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Les  lignes  de  pluie  en  1886. 


NOTRE  QUATORZIÈME  ANNÉE 


Quatorze  ans!  Pour  un  homme,  c’est  à peine 
l’âge  de  l’adolescence.  Pour  une  revue,  c’est  l’âge 
mûr.  Combien,  en  effet,  depuis  notre  apparition, 
avons-nous  vu  naître  et  mourir  de  feuilles,  plus  ou 
moins  éphémères, qui  nous  menaçaient  d’une  con- 
currence redoutable!  Combien  d’argent  a été  ainsi 
gaspillé  d’une  manière  plus  ou  moins  improduc~ 


tive,  qui  aurait  pu  être  employé  d’une  façon  si 
fructueuse  pour  la  science  géographique!  Quel 
bel  institut  géographique  aurait  pu  être  ainsi  créé, 
car  certainement  il  a bien  été  dépensé  de  droite  et 
de  gauche  plus  de  cent  mille  francs,  sou  à sou, 
miette  à miette. 

Celte  dispersion  des  efforts  est  l’une  des  cau- 
ses principales  de  notre  infériorité  géographique. 
Il  existe  dans  ce  monde  spécial  une  aprêté  de  ri- 
valité et  de  personnalité  véritablement  excessive. 
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L’ORTHOGRAPHE  ESPAGNOLE  ET  M.  GERMON!)  DE  LAVIGNE. 


M.  Andnveau-Goujon  avait  autrefois  commen- 
cé une  œuvre  honorable,  mais  elle  est  restée  limi- 
tée, et  cette  maison  s’est  endormie  du  sommeil  du 
juste.  On  n’entend  plus  parler  d’elle,  car  elle  vit  sur 
des  subventions  traditionnelles. 

La  maison  Delagrave  semblait  vouloir  tenter  de 
combler  cette  lacune.  A l’Exposition  géographique 
de  1875, elle  se  taisait  remarquer  par  son  initiative, 
grâce  à l’activité  infatigable  de  M.  Levasseur.  Cet 
éclair  n’a  pas  eu  de  suite,  et  cette  maison  est  de- 
venue une  maison  d’édition  comme  une  autre. 

La  maison  Hachette  aurait  pu,  avec  ses  puissants 
moyens  d’action,  arriver  à atteindre  le  but.  Elle 
a manqué  de  jugement  dans  la  haute  direction  de 
ses  travaux  géographiques  ; en  outre,  elle  s’est  trop 
montrée  empreinte  de  l’esprit  de  coterie  pour  pou- 
voir grouper  autour  d’elle  toutes  les  notabilités 
de  France  et  tous  les  ouvriers  de  la  science.  Elle 
devait  aller  de  l’avant,  faire  acte  d’initiative;  elle 
aurait  obtenu  un  grand  résultat  au  point  de  vue 
scientifique.  Elle  s’est  trop  laissée  aller  vers  la 
géographie  mondaine,  la  géographie  d’éditeur. 
Les  services  rendus  à la  science  n’ont  pas  été  à la 
hauteur  de  ce  qu’on  eût  pu  espérer. 

La  maison  Bayle  paraît  avoir  de  la  bonne  vo- 
lonté ! Elle  annonce  la  création  d’un  Institut  géo- 
graphique. Jusqu’ici  la  valeur  et  l’autorité  scienti- 
fique lui  ont  absolument  fait  défaut.  Cependant, en 
s’assurantle  concours  de  M.  Kaltbrunner,elle  a fait 
un  fort  heureux  choix.  Mais  M.  Kaltbrunner  aura-t- 
îl  le  don  de  grouper  autour  de  lui  les  hommes  né- 
cessaires au  succès  d’une  si  grande  œuvre?  M. 
Charles  Bayle  aura-t-il  les  capitaux  nécessaires 
pour  supporter  une  pareille  charge. 

Nous  le  voudrions,  mais  nous  n’osons  l’espérer. 

Pour  créer  un  Institut  Géographique,  il  faut  au 
moins  un  capital  d’un  million,  tout  un  fonds 
de  cartes,  de  travaux,  qui  servent  de  point  de 
départ  pour  les  grandes  publications  qu’il  y a à 
entreprendre  et  avec  lesquelles  on  relèverait  la 
science  française  en  gagnant  de  l’argent  honora- 
blement. 

La  Revue  géographique  Internationale  serait 
singulièrement  récompensée  de  ses  quatorze  an- 
nées de  propagande,  si  elle  parvenait  jamais,  dans 
le  cours  de  son  existence,  à faire  entrer  la  germe 
d’une  semblable  création  dans  une  cervelle  bien 
organisée  commercialement  et  scientifiquement. 

Pour  l’instant,  elle  n’a  que  des  regrets  à expri- 
mer en  jetant  en  arrière  un  rapide  coup  d’œil  sur 
l’année  qui  vient  de  finir.  Jamais  année  n’a  été 
plus  cruelle  pour  sa  rédaction  et  ses  collabora- 
teurs. 

C’est  tout  d’abord  l’homme  éminent,  qui  hono- 
rait à la  lois  la  Hongrie  et  la  science  par  l’éléva- 
tion de  son  esprit  et  l’indépendance  de  ses  idées, 
Jean  deHunfalvy,  présidentde  la  Société  de  géo- 
graphie de  Budapest.  Nous  avons  en  portefeuille 


un  remarquable  travail  de  ce  savant  aussi  émi- 
nent que  modeste,  aussi  bienveillant  que  savant, 
que  nous  publierons  prochainement. 

C’est  ensuite  la  princesse  Koltzoff-Massalski, 
née  princesse  Ghika,  plus  connue  en  France  sous 
le  nom  de  Dora  d’IsTRiA.  Elle  écrivait  volontiers 
dansnos  colonnes, car  elle  maniaitavec  une  remar- 
quable facilité  toutes  les  langues  latines,  et  notam- 
ment le  français.  Nous  mentionnerons  principale- 
ment son  étude  sur  les  Sept  Communes,  dans  la 
province  de  Yicence,  région  qu’elle  affectionnait 
particulièrement. 

C’est  encore  M.  Cesare  Correnti,  ancien  mi- 
nistre de  l’Instruction  publique,  garde  des  sceaux, 
des  S S.  Maurice  et  Lazare,  la  Légion  d’honneur 
italienne,  nature  chaude,  sympathique,  bienveil- 
lante, esprit  supérieur,  exempt  de  préjugés,  ne 
connaissant  et  ne  comprenant  que  la  vérité  en 
matière  de  science. 

M.  Henri  Bordier  était  aussi  des  nôtres.  C’é- 
tait un  grand  travailleur  et  un  compulseur  de  do- 
cuments et  de  bibliothèques  intrépide  et  infatigable. 
N’est-ce  pas  lui  qui  fit,  avec  Edouard  Gharton, 
cette  superbe  Histoire  de  France  illustrée, en  deux 
volumes,où  l’image  n’était  que  ce  qu’elle  doit  être, 
un  document  de  plus,  éclairant  et  éclaircissant  le 
texte. 

Disons  adieu  à tous  ces  morls  bienveillants  auprès 
de  qui  nous  n’avons  trouvé  qu’appui  et  encourage- 
ments ; et,  ne  fùt-ce  que  pour  rendre  hommage  à 
leur  mémoire,  persévérons  dans  notre  œuvre, 
sans  leur  concours, hélas  ! désormais,  tant  que  nos 
forces  et  nos  loisirs  nous  permettront  de  le  faire. 
Nous  continuerons,  s’il  est  possible,  à marcher 
dans  cette  voie  avec  la  même  indépendance,  la 
même  impartialité,  le  même  dédain  des  obstacles 
et  des  dilli mités  que  par  le  passé.  G.  B. 

— — 

LA.  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR 

A propos  de  nos  articles  sur  1 Espagne,  nous 
avons  reçu  de  M.  Germond  de  Lavigne  une  note 
en  réponse  à la  rectification  que  nous  avons  laite 
dans  l’un  des  d eux  du  nom  de  Bctsilcas,  à ic re- 
placer par  Balsicas.  M.  de  Lavigne  nous  informe 
que  cette  coquille  est  rectifiée  dans  la  réimpres- 
sion du  Guide  Joanne  diamant.  Bravo  ! 

Mais,  dans  cette  même  carte,  M.  de  Lavigne, 
peut-être  sans  s’en  douter,  soulève  un  problème 
d’orthographe  géographique  singulièrement  coin- 
pl  6X6. 

« Segura,  dit-il,  sans  nul  doute  prend  1 article 
masculin.  Guadiana  aussi  et,  sans  exception,  tuas 
les  llcuves  et  rivières,  même  Nogueru  Pallaresa  » 

Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  nous 
conformer  aux  indications  que  nous  donne  M.  de 
Lavigne  et  de  les  voir  adopter  dans  1 enseignement, 
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LA  PHOTOGRAPHIE.  — FANTASIA.  — MUSÉE  D’ORAN. 


LES  INDIGÈNES  ET 


mais  elles  présentent  deux  inconvénients  : l’un, 
d’être  contraire  à l’usage  ; l’autre,  de  choquer  no- 
tre oreille.  L’usage,  le  modifierait-on  par  l’ensei- 
gnement! Ce  n’est  pas  bien  certain.  Le  public  ne 
nous  suivrait  pas,  et  il  ne  nous  suivrait  pas,  par  le 
second  motif  : cela  blesserait  son  oreille.  Un  nom 
de  rivière  se  terminant  en  a , mis  au  masculin,  l’é- 
tonne. Cela  lui  semble  un  contre-sens,  et  il  recti- 
fie de  lui-même  instinctivement.  Ce  ne  sont  pas 
les  savants  qui  font  les  langues  ; c’est  l'usage,  le 
jugement,  le  raisonnement  populaires.  La  science 
peut  atténuer,  modifier  certains  détails,  mais  dans 
une  bien  faible  mesure.  A elle  de  voir  ce  qu  elle 
peut  et  ne  peut  pas  espérer  obtenir. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  dit  et  continuerons  à 
dire  la  Guadiana,  l i Segura  et,  par  voie  de  consé- 
quence, la  Noguera  Pallaresa,  etc.,  tandis  que 
nous  disons  le  Duero,  /cTage,  le  Guadalquivir,  etc. 

Il  faut,  du  reste,  bien  qu’il  se  forme  un  raison- 
nement et  un  instinct  populaires  à cet  égard,  con- 
formes au  génie  originaire  de  la  langue,  car  il 
faut  établir  une  règle  générale,  uniforme,  pour  les 
noms  des  différents  pays,  transcrits  de  diverses  lan- 
gues. Il  y a des  langues,  comme  l’anglais,  où  le 
genre  n'existe  pas.  Pourquoi  dit-on  le  Tay  plutôt 
que  la  Tay,  le  Humber  et  non  la  Ilumber,  etc.  ? 
C’est  évidemment  la  désinence  fiuale  qui  a déter- 
miné le  genre  ? Quelquefois,  c’est  un  accident,  un 
hasard  ; alors  il  en  résulte  un  contre-sens,  comme 
la  Severn,  la  Mersey.  Le  coupable  auteur  de  ce 
contre-sens  est  celui,  — l’inconnu,  — qui,  le  pre- 
mier a transcrit  ces  noms  en  français  avec  un  genre 
plutôt  qu’avec  un  autre  ; ou  bien,  tout  cela  s’est  fait 
sans  accord,  sans  cohésion,  sans  entente  préalable, 
sans  action  concertée.  De  là  le  désordre. 

Il  serait  plus  logique,  en  effet,  d’employer  tou- 
jours dans  ces  cas-là  le  masculin  en  français,  qui 
traduit  aussi  bien  le  masculin  que  le  neutre,  et  de 
considérer  toutes  ces  choses  comme  neutres.  Mais 
cela  n’est  possible  à établir  que  pour  des  noms  à peine 
connus  jusqu’alors  ou  nouvellement  traduitsdans  la 
langue.  Le  tout  n’est  pas  d’être  réformateur,  tout  le 
monde  peut  l’être  ; mais  il  importe  de  faire  adop- 
ter la  réforme  que  l’on  a conçue,  et  cela  n’est  point 
donné  à tout  le  monde  et  même  n’est,  pour  ainsi 
dire,  possible  à personne,  dans  certains  cas. 

Mais  revenons  à Üran  et  au  village  nègre.  Ce 
quartier  est  séparé  delà  campagne  par  une  enceinte. 
Au  moment  où  nous  nous  y trouvions,  vinrent  à pas- 
ser des  goums.  Unies  avait  fait  venir  exprès  pour  les 
fêtes.  Il  y avait  là  près  de  cinq  cents  cavaliers.  Ils 
ont  pris  part  à une  fantasia  et  à un  très  beau  défilé 
qui  a eu  lieu  le  soir,  aux  torches,  dans  les  rues 
d’Oran.  Nous  avions  bien  vu  déjà  quelque  chose 
de  semblable  à Alger  en  1881,  mais  cela  n’appro- 
chait pas  du  défilé  d’Oran,  qui  a été  superbe.  La 
musique  nègre,  avec  ses  tambourins  et  ses  fifres, 
était,  bien  enlendu,  de  la  partie.  Toutefois,  une 
critique,  en  passant.  Cela  manquait  de  lumière.  Il 
n’y  avait  pas  assez  de  torches.  Il  eût  fallu  des 
hommes  à cheval,  avec  des  lanternes,  pour  éclairer 
toute  cette  cavalerie  indigène. 

Les  goums  étaient  campés  dans  la  plaine,  à la 
porte  du  village  nègre.  Nous  eûmes  la  malheu- 


reuse idée  de  vouloir  photographier  quelques  types 
d’enfants  indigènes.  Nous  en  désirions  deux  ou 
trois^  il  en  accourut  plus  de  vingt.  Mais  impos- 
sible de  les  faire  tenir  immobiles,  ni  seulement  à 
la  mêmeplace.  Nous  nous  décidâmes  àles  prendre  en 
instantané,  désespérés  comme  nous  l’étions  de  ne 
pouvoir  calmer  un  seul  instant  le  vif-argent  qui 
circule  dans  les  veines  de  ces  jeunes  Africains  ;mais 
comment  mettre  au  point?  Tout  le  temps,  ils  chan- 
geaient de  place.  Ce  fut,  comme  bien  l’on  pense, 
une  tentative  avortée.  Il  y avait  pourtant  dans  le 
nombre  des  types  adorables,  tout  encadrés  qu’ils 
étaient  dans  des  guenilles  éclatantes. 

Mon  Dieu  ! après  tout,  c’était  une  photographie 
de  plus  de  ratée;  on  n’en  meurt  pas,  et  cela  ne 
vous  empêche  pas  de  prendre  votre  pompier  le  plus 
tranquillement  du  monde;  — c’était  au  coucher  du 
soleil.  Mais  les  voilà  qui  nous  suivent.  Nous  leur 
jetons  des  sous  pour  nous  en  débarrasser;  or,  plus 
nous  leur  en  distribuons,  et  plus  ils  s’attachent  à 
nos  pas.  N’allez  pas  croire  que  ce  fût  l’argent  qui 
les  attirât.  Point  du  tout.  Ils  demandent  l’image,  ils 
veulent  voir  l’image,  ils  veulent  contempler  leur  por- 
trait, et  nous,  confus,  nous  devons  battre  en  retraite, 
ne  pouvant  satisfaire  leur  curiosité,  ce  qu’ils  ne 
comprennent  point.  Le  nombre  des  gamins  va  sans 
sans  cesse  croissant,  au  fur  et  à mesure  que  nous 
avançons  dans  la  grande  rue  du  village  nègre,  et 
nous  ne  savons  plus  que  devenir.  De  solliciteurs, 
ils  deviennent  menaçants,  insulteurs.  « Ab  ! le 
monsieur,  il  ne  sait  pas  faire  de  portrait  I » Nous  ne 
savons  que  devenir,  je  le  répète,  quand  apparaît  un 
sergent  de  ville  indigène,  avec  une  corde  à nœuds  à 
la  main,  qui  nous  délivre  par  ce  moyen  aussi  simple 
qu’énergique 

Ah  ! photographes  de  l’avenir,  n’allez  jamais 
photographier  d’enfants  indigènes  en  pays  arabe 
sur  la  place  publique. 

En  revenant  par  la  grande  rue  du  village  nè- 
gre, nous  trouvons  toute  la  population  indigène 
rassemblée  sur  la  chaussée.  Il  y a plusieurs  mil- 
liers de  grands  flandrins  , aux  jambes  amai- 
gries, à la  tète  fièrement  relevée,  noblement  dra- 
pés dans  leurs  grands  burnous,  dont  les  trous, 
c’est  le  cas  de  le  dire,  ne  laissent  voir  que  le 
monstrueux  orgueil  d’une  misère  fainéante. 

Ce  rassemblement  est  motivé  par  une  fan- 
tasia qu’exécutent  quelques  cavaliers  d’un  goum. 
Ap  rès  la  fantasia  officielle,  qui  a eu  lieu  la  veille, 
voici  ce  que  nous  pouvons  appeler  une  fantasia 
privée. 

On  assiste  volontiers  à une  fantasia  une  pre- 
mière fois.  C’est  un  spectacle  intéressant  et  curieux  ; 
la  curiosité  ne  consiste  pas  tant  dans  les  exercices 
mêmes  de  la  fantasia  que  dans  l’animation  et  l’en- 
thousiasme extraordinaires  de  toute  la  population 
indigène  qui  estspectatrice.  La  fantasia  elle-même 
est  des  plus  monotones.  Figurez-vous  des  cavaliers 
se  lançant  de  toute  la  vitesse  de  leur  cheval,  puis, 
arrivés  à un  certain  endroit  déterminé,  lâchant 
avec  plus  ou  moins  d’ensemble  la  détente  de  leurs 
fusils,  de  vieux  fusils,  avec  lesquels  ils  ne  visent 
jamais  ! 

Quand  cela  a duré  dix  minutes,  c’est  toujours 
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la  môme  chose  el  d’une  monotonie  désespérante. 

Les  jours  de  la  fantasia,  les  indigènes  considè- 
rent la  chaussée  comme  leur  appartenant.  Il  ve- 
nait de  défiler  un  ou  plusieurs  groupes  d’excellents 
cavaliers  sur  d’élégants  chevaux  élégamment  capa- 
raçonnés. Or,  voilà  qu'un  malheureux  juif,  juché 
sur  une  haridelle,  se  hasarde  au  milieu  de  cette 
foule.  Il  est  accablé  de  quolibets,  de  cris,  d’injures. 
Il  était  si  ridicule  auprès  des  coureurs  qui  venaient 
d'exciter  l’enthousiasme  ! Il  se  tenait  si  peu  et  si 
mal  sur  sa  bête,  et  enfin  il  avait  une  idée  si  mal- 
heureuse en  venant  se  placer  au  milieu  même  delà 
fantasia,  qu’il  fut  assailli  par  une  bordée  cle  cris  ! 
Le  cheval  eut  peur,  et  voilà  mon  juif  parterre,  aux 
grands  applaudissements  de  toute  cette  popula- 
tion, qui,  comme  on  le  sait,  voue  une  haine  pro- 
fonde et  dont  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  en 
France,  à cette  race.  Il  faut  dire  que  les  Israélites 
algériens  font  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ac- 
croître et  exciter  cette  haine  de  la  part  des  indigènes, 
car  ils  sont  provoquants  et  marquent  un  dédain 
trop  déclaré  pour  eux,  sans  compter  qu’ils  les  exploi- 
tent parfois  d’une  manière  excessive  etavectrop  peu 
de  scrupules.  Ces  Israélites  portent  un  costume  spé- 
cial ; ils  cherchent  à faire  caste  à part.  Générale- 
ment, ils  sont  aussi  peu  Français  que  possible  et  se 
montreraient  à l’occasion  aussi  volontiers  Marocains 
que  Français,  Espagnols  que  Français.  Sans  doute, 
il  v a des  exceptions,  de  très  honorables,  de  nom- 
breuses exceptions  ; mais  ces  exceptions  n’infir- 
ment pas  l’exactitude  de  ce  que  nous  disons  pour 
la  masse  des  Israélites  algériens.  Ceux-ci  ne 
ressemblent  en  rien  à leurs  coreligionnaires  qui 
vivent  au  milieu  de  nous  en  Europe  et  notam- 
ment en  France  ; ceux-ci  sont  des  citoyens  comme 
les  autres.  Là-bas,  c’est  presque  une  nationalité 
à part  que  celle  d’Israélite. 

Entrons  maintenant  dans  un  cabaret.  Des  Mau- 
resques y chantent  leur  chant  monotone  et  y exé- 
cutent la  danse  du  ventre,  cette  perpétuelle  danse 
duventre3si  monotone,  si  endormante. Ces  femmes, 
qui  dansent  peut-être  cinquante  fois  dans  une 
journée,  finissent  par  devenir  des  machines.  Pour 
que  ce  pas  conserve  son  caractère,  il  doit  être  las- 
cif, entraînant,  passionné.  Rien  de  moins  pas- 
sionné que  ces  mauresques,  blasées  là-dessus, 
devenues  de  réelles  mécaniques,  de  véritables  auto- 
mates, qui  soulèvent  une  jambe,  puis  une  autre,  ab- 
solument commp  si  elles  étaient  tirées  par  des 
ficelles.  Autrement  vivante  était  la  danse  du  ventre 
que  nous  avions  vu  exécuter  à Alger  par  des  né- 
gresses et  que  l’on  retrouve  en  Espagne  sous  un 
autre  nom. 

Une  de  ces  mauresques,  de  toute  beauté,  attirait 
particulièrement.  Aussi  ledit  cabaret  ne  désemplis- 
sait point.  Les  mauvaises  langues  prétendent  que 
ces  Mauresques  sont  venues  pour  les  savants,  et 
non  pour  le  bon  motif.  Les  allaires  n'auraient  pas 
été  mal.  Du  reste,  tout  cela  ne  se  négocie  point 
directement.  Ici,  comme  au  pays  italien,  les  con- 
trats se  passent  par  l’intermédiaire  du  sexe  fort. 
Les  négresses  et  les  mauresques  sont  assez  bien 
cotées,  paraît-il,  et  viennent  faire  une  concurrence 
active  aux  Espagnoles. 


Avant  de  quitter  Oran,  nous  voudrions  dire  un 
mot  d’une  visite  qui  nous  a vivement  intéressé: 
c’est  la  visite  du  nouveau  musée.  Ce  musée,  on  en 
doit  la  formation,  en  grande  partie,  à l’activité  infa- 
tigable du  commandant  Demaeght.  Il  y a mis  un 
acharnement  qui  a été  couronné  de  succès.  Sans 
doute,  il  y a dans  ce  musée  bien  des  rayons  vides, 
mais  ces  lacunes  se  combleront  avec  le  temps. 

Cette  création  a eu,  pour  l’instant,  l’heureux 
résultat  de  sauver  de  la  destruction  les  deux  ad- 
mirables mosaïques  de  Saint-Leu,  le  Portus  Mag- 
nus  des  Romains.  La  grande  mosaïque  des  luttes 
est  admirablement  conservée.  Elle  servait  de 
pavage  à la  pièce  principale  d’une  maison  ro- 
maine Il  y a quatre  parties  dans  cette  remar- 
quable pièce.  L’une  représente  la  lutte  d’Hercule 
avec  le  centaure  Nessus  ; la  plus  grande  et  princi- 
pale, une  scène  de  Triton  et  des  Néréides  ; les 
deux  autres,  un  épisode  de  la  lutte  d’Apollon  et 
de  Marsyas  et  un  combat  entre  deux  jeunes  ber- 
gers. Nous  placerons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
cettegrande  mosaïque  dans  notre  prochain  numéro. 

ün  doit  avoir  au  commandant  Demaeght  une 
grande  reconnaissance  d’avoir  ainsi  sauvé  de  la 
ruine  une  pièce  de  cette  importance.  C’est  aussi  un 
honneur  pour  la  ville  d’Oran  de  lui  en  avoir  fourni 
les  moyens.  Quant  à la  petite  mosaïque,  ellerepré- 
senterait,  d’après  M.  Héron  de  Villefosse,  un 
triomphe  bachique. 

Puisque  le  musée  d’Oran  est  en  voie  de  forma- 
tion, nous  ne  saurions  trop  insister  pour  qu’onlui 
donne  un  caractère  aussi  pratique  que  possible.  Dans 
un  musée  géologiqueet  zoologique,  on  peutappli- 
quer  deux  systèmes  différents, eteela  simultanément’, 
seulement,  celasuppose  qu’on  a tousles  spécimens 
de  la  région  en  double,  ce  qui  n est  pas  chose  bien 
difficile.  D’une  part,  on  peut  classer  les  sujets  par 
familles  zoologiques  ou  par  classes  de  roches  et  de 
terrains.  Cela, c’est  bon  pour  les  enfants  de  la  ville, 
à quion  veut  apprendre  l’histoire  naturelle:  mais, 
d’une  autre  part,  on  devrait,  dans  une  salle  spé- 
ciale, grouper  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  région 
même. 

Quand  un  visiteurétrangervient  dans  une  villeet 
se  rend  au  musée,  que  désire-t-il  voir,  avant  tout, et 
sans  être  obligé  de  faire  des  recherches  infinies  au 
milieu  d’immenses  collections?  Ce  qui  est  particu- 
lier à la  région,  ce  qui  en  constitue  la  caractéristi- 
que. Il  faut  donc, pour  lui  éviter  des  pertes  de  temps 
et  lui  faciliter  ses  études  et  ses  observations,  grou- 
per en  un  tout  bien  coordonné,  avec  dos  étiquettes 
détaillées,  d’une  part,  la  faune  (mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  insectes,  etc  ),  en  disposant  d un 
côté  les  animaux  utiles  el  de  1 autre  les  animaux 
nuisibles,  puis  la  flore,  en  plaçant  les  spécimens  de 
plantes  dans  des  cadres  sous  verre, ou, quand  il  n y 
aurait  point  possibilité  de  faire  autrement,  en  met- 
tant à leur  place  des  dessins  bien  faits.  Enfin,  d 
faudrait  grouper  les  échantillons  des  roches  et  des 
terrains,  accompagnés  de  notes  sur  leur  emplace- 
ment et  d’analyses  sommaires.  Joignez  à cela  une 
carte  du  département,  non  pas  placée  le  long  d un 
mur,  mais  tracée  sur  une  table,  sous  une  vitune, 
en  relief  même,  s’il  est  possible,  pourvu  que  le 
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relief  soit  fidèlement  proportionnel  en  hauteur  et 
en  planimétrie,  de  manière  à.  ne  point  fausser  les 
idées.  Alors,  sur  ce  plan-table,  on  disposerait  les 
échantillons  des  roches  et  des  terrains,  ainsique  des 
étiquettes  fixées,  au  moyen  de  fortes  épingles,  à 
l’endroit  même  où  ils  se  trouvent  situés  dans  le 
département  d’Oran. 

A cet  égard,  on  pourrait  s’inspirer  de,  ce  que 
M.  Companyo  a si  admirablement  installé  au  mu- 
sée de  Perpignan.  Au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Genève,  on  trouve  aussi  quelque  chose  de  sem- 
blable pour  la  flore  et  la  faune  des  Alpes. 

Avec  une  telle  organisation, un  musée  deprovince 
procure  plus  de  notions  exactes  aux  visiteurs,  dans 
une  tournée  d'une  heure, que  tous  les  cicerones  les 
plus  instruits  et  les  plus  habiles.  Ce  musée  devrait 
aussi  donner  tout  ce  qui  concerne  la  production 
agricole  et  industrielle.  Rien  ne  contribuerait  plus  à 
faire  apprécier  les  richesses  inépuisables  et,  les 
admirables  ressources  du  département  d Oran, 
encore  si  peu  et  si  mal  exploitées  ! Toute  1 idée 
consiste  dans  le  groupement  géographique  spécial 
de  ce  qui  se  rapporte  au  département,  à l’exclusion 
des  autres  objets  donnés  au  musée.  Ceux-ci 
seraient  classés  ailleurs  dans  un  ordre  à déterminer  ; 
suivant  ce  que  l’on  posséderait.  N’oubliez  pas  non 
plus  les  inscriptions  romaines,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  qui  doivent,  elles  aussi, 
être  disposées  méthodiquement. 

Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  le  musée 
d’Oran  soit  ainsi  transformé,  au  grand  profit  des 
Oranais  comme  des  Français  qui  veulent  apprendre 
beaucoup  en  peu  de  temps.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  voudrions  voir  suivre  cet  exemple  à Adger  et 
surtout  à Constantine,  où  une  municipalité  peu 
lettrée  laissait  encore,  il  y a peu  de  temps,  traîner 
à la  pluie  et  au  vent  d’inappréciables  documents 
épigraphiques,  au  grand  désespoir  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  et  de  son  habile  pré- 
sident, M.  Poulie.  Georges  Renaud. 


LES  TCHERKESSES. 


L’origine  des  Tcherkesses  n’est  pas  jusqu  ici  par- 
faitement connue,  malgré  l’opinion  qui  voit  en 
eux  les  descendants  des  Scythes.  A une  époque  fort 
ancienne,  leur  souveraineté  s’étendit  vraisembla- 
blement sur  tout  le  Caucase  et  la  Chersonèse  tau- 
rique  ; car  bien  des  noms  de  cours  deau,  de  lacs 
et  de  localités  de  l’isthme  et  de  la  Crimée  se 
retrouvent  dans  l’idiome  circassien. 

Les  Tcherkesses  se  nomment  eux-mêmes  « Adi- 
gué  »,  qui  veut  dire  « noble  ».  Quant  au  mot 
« tcherkesse  »,  il  signifie  « brigand  » et  paraît  etre 
de  source  turque  ou  persane. 

Une  taille  moyenne  et  bien  faite,  des  épaules 
carrées,  un  nez  aquilin.  des  yeux  vifs,  la  barbe  noire 
et  fournie,  la  démarche  rapide,  le  maintien  noble 
et  fier,  tels  sont  quelques-uns  des  signes  distinctifs 
de  la  race  circassiennc,  qui  est,  sans  contredit,  la 
plus  belle  du  monde  entier. 

La  simplicité  et  l’élégance  du  costume  des  mon- 
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tagnards  rehaussent  encore  leurs  avantages  exté- 
rieurs. Leur  premier  vêtement  est  un  court  caftan 
de  soie  ou  de  coton,  fermé  avec  des  agrafes,  à 
collet  droit  et  à manches  étroites  terminées  par  des 
manchettes.  Un  second  caftan  en  drap  sjendosse 
par  dessus  ; il  ne  se  boulonne  qu’à  la  ceinture  et 
porte  sur  la  poitrine  des  cartouchières  en  cuir 
rouge  ou  noir.  Leurs  culottes  sont  en  drap  et  ils 
entortillent  tout  autour  de  minces  lanières  d’é- 
toffe voyante.  Ils  chaussent  des  pantoufles  de  maro- 
quin sur  lesquelles  ils  ajoutent  des  galoches  en 
peau  de  veau.  Un  grand  manteau  en  fourrure, 
jeté  sur  les  épaules,  le  poil  en  dehors,  les  défend 
contre  la  pluie  et  le  froid  : enfin  un  étroit  bonnet 
pointu  en  drap,  bordé  d’astrakan,  complète  leur  ac- 
coutrement. Le  Tcherkesse  a la  passion  des 
armes  et  ne  sort  jamais  sans  être  muni  d’un 
véritable  arsenal  : carabine,  lance,  sabre,  poignard, 
longs  pistolets  turcs,  le  tout  incrusté  d’or,  d’argent, 
et  enrichi  de  pierres  précieuses. 

Les  femmes  se  vêtissent  d’une  longue  robe,  de 
couleur  bleue,  soutachée  de  passementeries  d’or  et 
d’argent.  Les  jeunes  filles  la  serrent  à la  taille  avec 
une  ceinture  qu’elles  quittent  à l’époque  de  leur 
mariage  et  remplacent  par  un  voile  de  mousseline 
blanche  attaché  sur  la  tète  et  qui  tombe  jusqu’aux 
pieds. 

Le  trait  saillant  du  caractère  circassien  est  l'amour 
de  la  vengeance.  Le  devoir  de  tirer  satisfaction 
sanglante  d’un  outrage  passe  d’un  parent  à l’autre 
et  engendre  des  haines  invétérées  qui  divisent,  non 
seulement  des  familles,  mais  des  tribus  entières. 

Le  coupable  qui  redoute  les  suites  de  son  crime 
peut  échapper  à la  vindicte  de  la  famille  en  lui  of- 
frant une  indemnité.  Toutefois,  il  préfère  souvent 
élever  un  des  enfants  de  sa  victime,  se  charger 
de  son  éducation  et  plus  tard  le  rendre  aux  siens. 
Une  réconciliation  s’ensuit,  et  parfois  les  senti- 
ments vindicatifs  font  place  à une  sincère  amitié. 

Selon  le  point  de  vue  politique  où  se  placent  les 
voyageurs  qui  ont  écrit  sur  les  tcherkesses,  les  uns 
leur  dénient  les  plus  médiocres  qualités  et  les  flé- 
trissent du  nom  de  «bandits  »,  tandis  que  les  autres, 
saisis  d’enthousiasme,  célèbrent  leur  courage  che- 
valeresque et  leur  indomptable  amour  de  la  li- 
berté. Mais  tous  sont  d’accord  pour  louer  leurs 
mœurs  ho.-pitalières  et  leur  respect  pour  les  vieil- 
lards. Chez  les  Circassions,  l’hospitalité  est  un  de- 
voir sacré,  et  chacun,  pauvre  ou  riche,  reçoit  cordia- 
lement le  voyageur  et  lui  offre  la  place  d’honneur  à 
son  foyer. 

Dans  certaines  tribus,  le  respect  pour  l’âge  est 
sévèrement  observé.  L'homme  le  plus  jeune  se 
lève  à l’approche  d’un  autre  plus  âgé,  lui  laisse  la 
parole  etne  donne  son  avis  que  si  celui-ci  l’y  invite. 

Les  Tcherkesses  habitent  des  chaumières  en  bois 
enduites  de  terre  glaise  et  disposées  en  amphi- 
théâtre sur  le  flanc  des  montagnes.  Les  villages 
se  nomment  cioul.  Chaque  août  est  défendu  par  un 
fortin  où  les  habitants  se  réfugient  eu  cas  d’alarme. 
L’habitation  du  chef  est  la  plus  belle  et  la  plus 
vaste;  dans  l’intérieur,  des  armes  de  toute  espèce 
sont  suspendues  aux  murs  ; le  plancher  est  recouvert 
de  nattes  de  paille,  et  des  divans  sont  disposés  çà  et  là. 
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La  grande  richcse  des  Tcherkesses  est  l’élevage 
du  gros  et  du  menu  bétail.  L’agriculture  est  peu 
florissante,  et  le  commerce  et  l’industrie  exigent 
une  culture  intellectuelle  qu’ils  ont  soin  de  possé- 
der. Avant  l’occupation  russe,  ils  troquaientexclu- 
sivement  avec  les  Turcs  leurs  bestiaux,  leurs 
laines,  leurs  peaux  et  leurs  passementeries  contre 
de  la  soie,  de  la  poudre,  du  plomb, des  armes,  du 
sel  ; les  marchands  russes  aujourd’hui  participent 
à ces  échanges.  Les  beaux-arts  et  les  sciences  sont 
tenus  en  si  médiocre  estime  par  ces  rudes  popu- 
lations, qu  elles  n'ont  point  dans  leur  idiome  de 
mots  qui  les  désignent.  La  poésie  et  la  musique  sont 
pourtant  cultivées;  les  chants  circassiens,  assez 
monotones  du  reste,  célèbrent  le  plus  souvent  le 
trépas  de  quelque  héros. 

Le  Circassien  apporte  une  grande  attention  dans 
le  choix  de  sa  compagne  et  évite  avec  soin  de  se 
mésallier.  La  coutume  antique  du  mariagepar  achat 
ou  rançon  de  la  future  s’est  conservée  dans  le  Cau- 
case. Lorsque  l’homme  a fait  son  choix,  il  remetaux 
parents  la  rançonde  la  fiancée, consistant  enchevaux, 
en  bétail  et  en  espèces  sonnantes.  Si  les  parents 
sont  riches  et  exigeants  et  le  fiancé  pauvre,  il  fait 
appel  à ses  proches  et  à ses  amis,  qui  sont  tenus 
de  parfaire  la  somme  qui  lui  est  indispensable.  Lors- 
qu’enfiu  les  parties  sont  d’accord,  il  reste  au  jeune 
homme  à enlever  sa  femme.  Ce  rapt  n'est  plus 
qu’une  formalité  qui  rappelle  la  coutume  des  an- 
ciens âges.  Accompagné  de  ses  amis,  l’époux  pénè- 
tre dans  la  chambre  delà  future  qui  l’attend,  parée 
de  ses  plus  riches  vêtements  et  enveloppée  d’un 
voile  blanc  qui  tombe  jusqu'aux  pieds.  La  jeune 
fille  résiste  à son  ravisseur;  à ses  cris  accourt  son 
frère  ou  son  plus  proche  parent.  Une  lutte  simulée 
s’engage  avec  l’époux  et  se  termine  par  la  défaite 
du  parent. 

L’époux  s’empare  de  sa  femme, monte  avec  elle  sur 
son  cheval  et  regagne  sa  demeure  à toute  bride.  Si 
le  jeune  couple  est  musulman,  le  moulah  prononce 
sur  lui  quelques  prières,  puis  les  nouveaux  mariés 
reçoivent  les  félicitations  et  les  présents  des  invités. 
Le  festin  commence,  où  la  bouza,  sorte  d’hydromel 
fait  avec  du  millet  et  du  miel,  joue  le  rôle  principal. 
Après  le  repas,  des  passes  d'armesie  succèdent  et  se 
terminent  souvent  parla  mort  dequelqu’un  des  con- 
viés. Lorsque  les  gens  de  la  noce  sont  fatigués  d’ex- 
ercices belliqueux,  un  baladin  apparaît  monté  sur 
un  cheval  boiteux  et  divertit  l’assistance  par  ses 
boulfonneries.  Au  coucher  du  soleil,  s’ouvre  la 
danse.  Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  se 
séparent,  se  placent  sur  deux  rangs  à quelques  pas 
et  en  face  l’un  de  l’autre,  puis,  battant  des  mains 
en  cadence,  s’avancent  et  reculent  alternativement. 
C’est  le  prélude  ; bientôt  une  des  belles  danseuses 
appelle  à elle  le  cavalier  qui  lui  fait  vis-à-vis  ; 
celui-ci  s’élance  pour  saisir  sa  main,  mais  elle  lui 
échappe,  plus  prompte  qu’une  flèche,  s’arrête 
quelques  pas  plus  loin  et  recommence  le  même 
manège  ; une  seconde  tentative  du  danseur  n’est 
pas  plus  heureuse.  Lorsque  ce  couple  est  fatigué, 
un  autre  lui  succède  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
que  la  lassitude  sépare  les  figurants. 

Lesconvenancesque  doivent  observer  les  époux 


paraissent  assez  bizarres.  C’est  ainsi  que  les  témoi- 
gnages les  plus  simples  d’un  attachement  réci- 
proque, tel  qu’un  serrement  de  main  devant  un 
étranger  est  un  acte  très  répréhensible.  Pas  plus 
devant  ses  proches  qu’en  présence  d’autrui,  le 
Tcherkesse  n’honore  sa  femme  de  la  plus  légère 
attention,  et  ne  lui  demandez  jamais  des  nouvelles 
de  la  maîtresse  de  la  maison  ; ce  serait  l’offenser 
gravement.  Quoique  la  polygamie  et  le  divorce 
soient  autorisés  par  le  Coran,  ils  sont  très  rares. 
La  femme  jouit  donc  ici  d’une  considération  qu’elle 
n’obtient  pas  dans  les  autres  pays  musulmans. 
Son  influence  est  même  considérable  puisqu’on  sa 
présence  les  querelles  doivent  cesser  et  que,  si  elle 
offre  au  criminel  poursuivi  par  la  justice  un  re- 
fuge dans  sa  demeure,  elle  lui  sauve  la  vie.  A part 
ces  heureux  privilèges,  le  mari  reste  le  maître  ab- 
solu de  sa  compagne  et  possède  sur  elle  le  droit 
de  vie  ou  de  mort. 

Les  nobles  tcherkesses  redoutent  pour  l’énergie 
de  leur  fils  le  séjour  dans  la  maison  patei  nelle  et 
les  caresses  de  la  mère.  Aussi  confient-ils  à des 
précepteurs  l’éducation  de  leurs  enfants  mâles. 
Les  familles  recherchent  dans  ces  instituteurs  les 
plus  solides  qualités  morales  et  physiques;  l'édu- 
cateur doit  être  courageux,  éloquent,  excellent 
cavalier,  habile  au  maniement  des  armes.  L’élève 
reste  sous  sa  tutelle  depuis  son  enfance  jusqu’à 
l’âge  d'homme,  et  le  gouverneur  couronne  habi- 
tuellement ses  bons  soins  en  choisissant  lui-même 
la  fiancée  de  son  pupille.  Après  le  développement 
des  qualités  physiques,  tous  les  efforts  du  maître 
tendent  à rendre  son  élève  éloquent  et  persuasif, 
et  il  n’estpasraredetrouverdesCircassiensillettrés, 
possesseurs  du  don  de  l'éloquence  et  de  la  persuasion. 

La  foi  des  Tcherkesses  est  un  mélange  singulier 
de  croyances  chrétiennes,  musulmanes  etpaïenues. 
Le  christianisme,  introduit  dans  le  Cau  ase  au 
vui‘  siècle,  resta  florissant  jusqu'à  l’avènement  du 
cheik  Mansour,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  précédent,  joua  un  rôle  analogue  à celui  de 
Schamyl  de  nos  jours.  Mansour,  qui  était  un  agent 
de  la  Porte  ottomane,  fort  désireuse  de  voir 
l’islamisme  se  répandre  dans  le  Caucase,  ranima  la 
guerre  contre  les  Russes.  Fait  prisonnier  en  1791, 
à la  prise  d’Anap,  il  fut  enfermé  au  monastère  des 
îles  Solovetzk,  dans  la  mer  Blanche,  où  il  mourut. 
L’influence  de  Mansour  fut  telle,  que  tous  les 
princes  et  les  nobles  se  firent  musulmans. 
Seuls,  les  simples  guerriers  conservèrent  leur 
croyance  aux  rites  du  paganisme.  Leurs  divi- 
nités ont  une  certaine  analogie  avec  celles  de  l’an- 
tiquité. Parmi  les  principales  figurent:  Chiblé,  dieu 
du  tonnerre,  le  zens  des  Hellènes  ; on  lui  offre  en 
sacrifice  les  plus  belles  brebis; — Seoserez, dieu  de 
la  pluie  et  des  vents;  la  mer  et  les  nuages  lui  sont 
soumis,  le  cultivateur  lui  adresse  ses  hommages, 
et  les  holocaustesqu’on  lui  présente  sont  précipités 
dans  les  rivières,  qui  se  rendent  directement  à la 
mer  ; — Sekoutka,  dieu  des  voyageurs  ; — Mesikta, 
le  dieu  des  forêts.  Certains  bois  lui  sont  consacrés, 
et  le  criminel  y trouve  un  lieu  d’asile  inviolable. 
C’est  sous  l’ombrage  de  ces  forêts  sacrées  que  les 
nobles  et  les  vieillards  tiennent  conseil  et  rendent 
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lajustice.  C’esteucoreAkhin, le  dieudes  troupeaux, 
eii  très  grande  vénération  dans  toutes  les  tribus.  Un 
lui  immole  des  vaches.  Outre  ces  dieux  et  ces  divini- 
tés secondaires,  les  Tcherkesses  adorent  un  prin- 
cipe créateur,  esprit  tout-puissant.  Ils  sont  aussi 
convaincus  que  les  hommes,  en  commerce  habituel 
avec  les  mauvais  génies,  acquièrent  la  faculté 
de  se  métamorphoser  en  animaux.  Ajoutons  que 
les  sacrifices  humains  n’ont  jamais  été  en  usage 
chez  les  Circassiens. 

Les  Tcherkesses  ne  possèdent  ni  lois  codifiées 
ni  recueil  des  actes  administratifs.  Chaque  tribu 
est  régie  par  d’anciennes  coutumes,  que  les 
anciens  et  les  nobles,  à la  fois  juges  et  ad- 
ministrateurs, sont  chargés  d’appliquer.  Certains 
crimes  prévus  sont  punis  par  des  châtiments  dé- 
terminés Les  jugements  sont  sans  appel. 

Les  Circassiens  sont  divisés  en  trois  classes  : 
princes,  nobles  et  simples  guerriers.  Les  prêtres 
ne  sont  pas  très  nombreux  et  appartiennent  à la 
noblesse.  Les  esclaves,  qui  sont  des  prisonniers  de 
guerre  etdes  déserteurs,  forment  une  classe  à paît  ; 
ils  cultivent  la  terre  et  exercent  différentes  pro- 
fessions. 

Les  princes  et  les  nobles  afferment  leurs  do- 
maines à leurs  vassaux,  moyennant  une  redevance 
en  céréales  et  en  bétail.  Ces  vassaux  ne  jouissent 
d’aucune  influence,  d’après  les  auteurs  russes,  et 
sans  le  consentement  de  la  tribu  ils  ne  peuvent 
eux-mêmes  entreprendre  aucune  affaire  impor- 
tante. G.  nu  LaURF.xNS. 


LETTRE  SUR  L’ESCLAVAGE  AFRICAIN  “> 

IV. 

Descendons  à une  description  plus  détaillée,  telle 
que  la  donnent  des  témoins  présents.  Ici,  ce  sont  nos 
missionnaires  mêmes  de  Tanganyika  qui,  après  ce  que 
nous  avons  dit,  peuvent  être  entendus  sans  être  taxés 
d’exagération  : 

Kibanga,  3 décembre  1887. 

Fête  de  saint  François-Xavier. 

« Vers  midi,  nous  commençons  à voir,  sur  les  collines 
qui  entourent  notre  station,  des  nègres  qui  semblent 
fuir  en  se  dirigeant  vers  notre  « tembé  ».  Les  premiers 
arrivés  nous  apprennent  qu’un  chef  métis  esclavagiste 
de  l’est  du  Tanganyika  vient  de  fondre  sur  la  contrée. 
Beaucoup  d’indigènes  éloignés  de  la  mission  se  sauvent 
chez  nous  avec  tout  ce  qu’ils  possèdent. 

« Tout  d’abord,  nous  croyons  que  ce  n’est  qu’une 
fausse  alerte,  comme  il  en  arrive  souvent  dans  ces 
contrées  ; mais  vers  trois  heures  nous  voyons  défiler 
au  loin,  vers  l’est,  une  troupe  de  métis  et  de  nègres 
armés,  sur  les  hauteurs  qui  se  trouvent  en-deçà  de  la 
rivière  Louvou,  limite  du  terrain  de  notre  mission. 
Tous  nos  néophytes  fuient  en  toute  bâte  chez  nous. 

« En  effet,  ce  sont  les  soldats  de  Mohammed,  un  mu- 
sulman esclavagiste  d'Oudjidji,  qui  viennent  faire  leur 
razzia,  comme  ils  font  dans  tous  les  pays  qui  nous 
environnent.  Nous  apprenons  qu’ils  viennent  de  saisir 
deux  de  nos  enfants.  Aussitôt,  toutes  les  mesures  de 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 


prudence  sont  prises.  Le  tembé.  est  fermé.  Des  muni- 
tions sont  distribuées  aux  nègres  de  notre  village, 
dont  une  vingtaine  vont, avec  le  T.  R.  P.  Supérieur  et 
le  P.  Vyncke, au-devant  des  pillards  pour  les  arrêter  et 
leur  demander  compte  de  leur  invasion  sur  le  terrain 
de  la  mission,  pendant  que  les  autres,  avec  le  P.  Guil- 
lemé  et  le  F.  Jérôme,  gardent  la  maison  et  rassurent 
les  fugitifs.  Arrivée  à environ  deux  cent  cinquante 
mètres  de  notre  enceinte,  notre  avant-garde  se  trouve 
en  présence  des  Rougas-Rougas  qui  ont  passé,  drapeau 
rouge  en  tête,  à travers  les  villages,  fait  main  basse 
sur  tout  ce  qu’ils  ont  rencontré,  choses  et  gens,  et  sont 
en  train  de  poursuivre  quelques  fuyards  éperdus  dans 
les  hautes  herbes  d’une  vallée. 

« L’effectif  de  notre  personnel,  dans  notre  enceinte 
murée,  se  composait  d’environ  cent  hommes  armés  de 
fusils  (dont  une  dizaine  à tir  rapide,  mais  avec  peu  de 
cartouches),  de  près  de  deux  cents  sauvages  avec  des 
lances,  de  trois  à quatre  cents  femmes  et  d’autant 
d’enfants,  y compris  notre  orphelinat;  total  : environ 
mille  personnes. 

« Au  soir,  nous  assistons  dans  le  pays  qui  nous  en- 
vironne au  triste  spectacle  d’une  razzia  d’esclaves  ; 
partout  on  voit  flamber  les  villages,  les  gens  se  sauver 
sur  le  lac.  Les  Rougas-Rougas  reviennent  chargés  de 
poulets,  de  chèvres,  de  paquets  de  poissons,  de  mou- 
lama,  etc.  Une  troupe  d’une  trentaine  de  brigands  par- 
court sous  nos  yeux  les  collines  et  les  bas-fonds  de  la 
rivière  Maongolo  où  sont  cachés  les  pauvres  fuyards; 
ils  reviennent  au  soir  avec  les  femmes  et  les  enfants 
liés  ! 

« C’est  un  spectacle  atfreux  ! On  voudrait  pouvoir 
fusiller  sur  place  ces  ignobles  bandits,  sans  foi  ni  loi, 
qui  volent  ainsi  des  créatures  humaines,  pour  les  plon- 
ger dans  le  double  esclavage  de  l’âme  et  du  corps. 
Nous  aurions  peut-être  la  chance  de  délivrer  beaucoup 
de  malheureux  en  permettant  à nus  gens  armés  de 
sauter  sur  celte  troupe  de  démons  incarnés  ; mais  ce 
serait  la  guerre  ouverte,  et  la  mission  serait  perdue... 

« Hélas!  Quand  donc  un  pouvoir  européen  quel- 
conque voudra-t-il  détruire  cette  maudite  traite  des 
esclaves  et  tous  les  maux  qui  en  sont  le  triste  cortège! 
Il  suffirait  d’un  détachement  de  cinquante  soldats  eu- 
ropéens bien  armés  et  acclimatés  pour  anéantir,  en 
quinze  jours  de  temps,  toute  cette  vilaine  troupe  (un 
ramassis  de  deux  à trois  cents  brigands),  qui  fait  la 
terreur  de  tous  les  pays,  depuis  Taborapar  Oudjidji  jus- 
qu’au Alanyéma,  et  sur  tout  le  pays  avoisinant  le 
Tanganyika  jusqu’à  l’Albert-Niyanza. 

« Mais  qu’y  pouvons-nous  faire,  humbles  mission- 
naires, sinon  prier  Dieu  pour  la  pauvre  race  noire  et 
pourses  pires  ennemis  qui  sont  les  Arabes  et  les  métis? 
Oh  I qu'il  est  horrible  de  voir  ces  chasses  à l’homme  ! 

« Toutefois,  le  chef  de  ces  coquins  nous  laisse  ra- 
cheter, parmi  les  victimes  de  la  chasse,  les  femmes  et 
les  enfants  dont  nous  pouvons  payer  la  rançon.  Tout 
ce  que  nous  avons  y passe.  Jugez  de  la  joie  des  élus, 
mais  aussi  du  désespoir  des  pauvres  malheureux  qui 
ne  peuvent  participer  à la  délivrance  et  qui  sont  rame- 
nés de  force,  enchaînés  à leurs  cangues,  au  milieu  de 
leurs  cris  de  désespoir  ! Oh  ! que  n’avions-nous  de  quoi 
les  délivrer  tous  ! » 

Le  lendemain,  je  lis  dans  le  journal  manuscrit  de  la 
station  des  missionnaires  : 

Lundi,  î>  décembre. 

« Encore  une  fois,  Dieu  soit  loué  !...  Ce  matin,  à 
sept  heures,  les  oppresseurs,  les  meurtriers  infâmes  Je 
notre  paisible  population,  sont  partis  et  nous  ont  quitté 
à travers  une  pluie  battante,  emportant  l’exécration  de 
tous  les  indigènes.  Ils  étaient  près  de  trois  cents  en 
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tout,  une  troupe  comme  celles  qui  viennent  de  la  côte, 
avec  tambour  et  drapeau,  portefaix,  lemmeset  enfants, 
de.  La  caravane  des  esclaves  suivait  tristement.  Une 
pauvre  vieille  emmenée  en  captivité,  passant  à côté  du 
bon  frère  Jérôme,  veut  s'attacher  à ses  habits  et  lui 
crie  de  la  sauver  ; mais  il  n’y  peut  rien,  et  elle  est  en- 
traînée comme  une  bête  de  somme,  la  corde  au  cou... 
11  ne  restait  plus  rien  pour  la  racheter...  Le  défilé  a été 
assez  long  ; l'arrière-garde  est  restée  jusqu’après  la 
pluie;  nous  ne  leur  souhaitons  ni  adieu  ni  au  revoir. 

« Ces  horribles  sangsues  sont  tombées  maintenant 
;nr  l’Oubembé,  où  on  voit  de  loin  s’allumer  les  incen- 
dies. 

« Ces  tristes  expéditions  sont  de  véritables  pompes 
pneumatiques  de  l’enfer  ; elles  font  le  vide  autour  de 
nous;  tous  les  villages  où  nous  allions  encore  faire  le 
catéchisme  sont  maintenant  de  vastes  déserts.  » 

<(  Unepauvre  femme,  de  celles  que  lesRougas-Rougas 
avaient  prises,  vient  de  mourir  sous  nos  yeux.  Elle 
s’était  débattue  en  criant  lorsqu’on  l’avait  arrêtée,  ne 
voulant  pas  se  laisser  enchaîner  ; alors  un  de  ces  bri- 
gands lui  avait  déchargé  un  coup  de  pistolet  dans  le 
sein.  Elle  tomba  mortellement  blessée.  Elle  était  en- 
ceinte et  peu  après  elle  accouchait  d’un  enfant  mort. 
Elle-même  se  tordait  dans  d’atroces  douleurs;  nous  la 
prîmes  et  l’emportâmes  dans  le  tembé.  Elle  connaissait 
déjà  un  peu  la  religion;  nous  lui  parlâmes  du  ciel  et  du 
baptême.  Elle  accepta  celui-ci,  le  reçut  et  cessa  de  se 
plaindre.  Elle  est  morte  ! O Dieu  ! qui  nous  délivrera 
de  tant  d’horreurs  (I)  ! » 

(. La  suite  prochainement .)  Cardinal  Lavigerie. 


COURRIER  DE  L’UnTÉRIEUR 

Algérie  (suite)  (2).  — Avons-nous  des  documents 
écrits  autres  que  des  inscriptions  sur  des  pierres 
tombales  ? Lorsqu’il  s’agit  de  Carthage  et  de  Rome, 
nous  avons  les  ouvrages  des  Romains,  les  études  si 
savantes  et  si  belles  de  Gustave  Flaubert  dans  Salambo, 
et  l’ouvrage  magistral  de  M.  Victor  Duruy.  Mais, 
de  l’époque  arabe,  a-t-on  conservé  quelques  écrits  ? 
Oui,  il  y en  a,  et  nos  arabisanls  nous  traduisent 
des  légendes,  des  contes,  des  fables,  qui  nous  charment 
et  nous  étonnent. 

Je  citerai  parmi  ces  érudits  M.  Guin,  interprète  mili- 
taire de  première  classe,  travailleur  consciencieux,  qui 
met  au  jour  des  histoires  arabes  remontant  au  xn0 
siècle  del’ère  chrétienne.  11  donne  sur  celte  époque  obs- 
cure, inconnue,  des  éléments  propres  à reconstituer  le 
passé,  soit  sous  l’occupation  arabe,  soit  sous  le  régime 
turc. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  à ce  sujet  une 
traduction  que  M.  Guin  a bien  voulu  me  communiquer 
et  qui  explique  l’origine  du  mot  : Oran. 

La  voici  textuellement  : 

« Etymologie  d’Oran  (3),  en  arabe  Ouharan,  d’après 
le  manuscrit  ; «La  lumière  brillante  ou  biographie  des 


(1)  Lettre  duR.  P.  Moinet,  de  la  Société  des  Missionnaires  d’Al- 
ger, à Kibanga,  près  du  lac  Tangauyika. 

(2)  Voir  les  trois  derniers  numéros  de  la  Revue. 

(3j  Voir  Féy,  Histoire  d'Oran,  1883,  pages  36  et  37  et  note  à 
cette  page. 

Un  auteur  européen  assure  que  Ouharan  signifie  « ravin 
profond,  lieu  d’un  accès  difticile  ». 


hommes  du  ixc  siècle  (de  l’hégire)  (1).  » On  aurait  ainsi 
désigné  cette  ville  qui  a été  fondée  en  290  (hégire),  902- 
903  (ère  chrétienne),  du.  nom  de  Ouharan,  un  homme 
qui  habitait  déjà  en  cet  endroit,  ou  encore  parce  qu’à  ce 
même  endroit  i’on  remarquait  des  trous  de  renards.  En 
Zénète,  on  lésait,  cet  animal  s’appelle  Ouharen.  » 

Autre  étymologie,  étymologie  fantaisiste  quia  cours 
parmi  les  indigènes. 

«Quelques  hommes,  des  marins, s’étaient  groupés  au 
fond  d’un  ravin  qui  aboutissait  à une  crique.  Ils  avaient 
établi  leurs  demeures  en  ce  lieu  abrité,  • — qui  se 
trouvait  là  où  s’élève  le  quartier  de  la  marine  aujour- 
d’hui et  que  dominait  une  haute  montagne,  auprès 
des  plateaux  élevés  coupés  à pic  du  côté  de  la  mer. 

Qui  se  hasardait  dans  la  contrée,  à peu  près  déserte 
alors,  avait  grand’peine  à découvrir  cette  retraite,  ce 
coin  isolé  que  léchait  parfois  le  tlot. 

Des  voyageurs,  en  quête  d’un  gîte,  suivaient  les  hau- 
teurs et  étudiaient  les  moindres  détails  de  la  côte,  es- 
pérant bien  découvrir  ces  habitations  qu’on  leur  avait 
vaguement  indiquées.  Ils  venaient  de  loin  et  mar- 
chaient depuis  l’aube;  harassés  de  fatigue,  aucun  in- 
dice ne  leur  ayant  révélé  la  présence  de  l’homme  dans 
ces  solitudes,  ils  se  disposaient  à camper  dans  un  bois. 

La  nuit  était  proche,  et  déjà  ils  apprêtaient  leurs 
armes  pour  repousser  toute  attaque,  quand  l’un  d eux 
avisa  une  forme  humaine,  un  sauvage  peut-être,  qui 
fuyait  à quelque  distance  de  là. 

Un  cavalier  se  mit  en  selle  et  le  rejoignit  après  lui 
avoir  donné  la  chasse  assez  longtemps.  Interrogée  sur 
l’endroit  que  l’on  voulait  atteindre,  cette  créature,  à la 
face  velue  et  aux  dents  de  loup,  répondait,  en  se  débat- 
tant, par  des  intonations  inintelligibles.  A la  fin,  il 
indiqua  avec  son  bâton  un  point  assez  rapproché,  le 
point  où  la  haute  montagne  que  l’on  voit  devant  soi 
s’affaiblit  brusquemeut  sur  elle-même. 

— Est-ce  là?  lui  demanda  encore  le  chef  des  voyageurs . 

— Ouha  (Oui),  hurla-t-il  en  bondissant  au  loin. 

L’espoir  d’un  gîte  rendit  quelque  courage,  et  les  plus 
fatigués  enfourchèrent  leurs  montures  de  nouveau  sans 
trop  murmurer.  On  suivit  une  falaise  et  l on  marcha  à 
l’aventure,  dans  un  terrain  très  tourmenté,  descendant 
ensuite,  vers  la  mer.  Enfin  ceux  des  voyageurs  qui 
étaient  les  premiers  aperçurent  au  fond  d un  ravin, 
sous  de  minces  filets  de  fumée,  quelques  maisons, 
quelques  habitations  primitives.  — Dans  leur  joie,  se 
tournant  vers  leurs  compagnons  qui  suivaient  à dis- 
tance, ils  crièrent  Rana  (nous  sommes)  ! La  lassi- 
tude, il  faut  le  croire,  ne  leur  permit  pas  d’achever  leur 
phrase  ; mais  n’importe,  chacun  avait  compris  qu  ils 
avaient  voulu  dire  : Rana  Ousselna  (nous  sommes 
arrivés)! 

Les  retardataires  passèrent  leurs  montures  de  leur 
mieux  et,  découvrant  à leur  tour  l’endi  oit  habité,  ils  for- 
mèrent une  phrase  avec  les  mots  Ouha  et  Rana  et 
dirent,  avec  une  satisfaction  marquée  : « Ouha  Rana» 
(oui,  nous  sommes,  sous-entendu  arrivés).  Ces  voya- 
geurs reçurent  l’accueil  le  plus  empressé  de  quel- 
ques hommes  qui  vivaient  en  cet  endroit  isolé.  Ne 
sachant  comment  distinguer  leurs  hôtes,  ils  les  appe- 
lèrent a les  Ouharana  ».  Cette  appellation  leur  fut 
conservée. 

Avec  le  temps,  Ouharana  serait  devenu  Ouharan, 
dont  les  Européens  ont  fait  Oran  . 

(La  suite  prochainement).  Paul  Tisserand. 


(1)  Ouvrage  du  très  docte  Bouel  Fedel  Mohammed  Beu  Amed 
ben  Daoud  le  Sekrani. 


LA  RIVIÈRE  CLAIRE  D’APRÈS  LES  VOYAGEURS. 
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COURRIERS  DE  L’EXTERIEUR. 

Ton-Kin.  — I.  La  Rivière  Claire  a été  mentionnée 
dansles  récits  de  plusieurs  voyageurs.  M.  Jean  Dupuis 
a donné  de  vagues  détails  sur  son  commerce. 
M.  Romanet  du  Caillaud,  dans  différents  volumes, 
remarquables  par  la  netteté  du  style,  mais  non  parla 
véracité  du  discours,  a beaucoup  raconté,  notamment 
sur  des  mines  entrevues. 

Croire  à ces  renseignements  serait  superflu,  car  ces 
voyageurs,  eux  premiers,  ont  été  inconsciemment 
induits  en  erreur  et  ont  interprété  d’une  façon  plus 
ou  moins  fausse  des  renseignements  non  contrô'és. 
De  source  certaine,  aucun  européen  ne  s’est  aventuré 
au-delà  de  Tuyen-quan  avant  1885.  Seuls,  trois 
déserteurs  ont  été  vus  à Bac-quan,  en  1883,  escortés 
par  une  bande  de  Chinois  et  dirigés  sur  Ha-yan. 

La  Rivière  Claire  est  un  affluent  principal  du  Fleuve 
Rouge.  Tous  deux,  jusqu’à  leur  confluent,  possèJent 
un  coursa  peu  près  égal,  et  on  ne  saurait  dire  encore 
lequel  est  le  plus  long,  leur  source  n’étant  pas  défi- 
nitivement connue. 

Pour  les  Annamites,  la  Rivière  Claire  est  un 
fleuve  populaire  chanté  dans  les  légendes  ; ils  la 
vénèrent  et  la  craignent  à la  fois.  C’est  la  rivière 
aux  rives  mystérieuses,  où  des  montagnes  inacces- 
sibles présentent,  à leurs  sommets,  des  cratères 
vomissant  des  laves  d’argent  massif.  Là,  leurs  divinités 
se  montrent  sous  toutes  les  formes,  belles  ou 
horribles,  de  la  création  ; elles  ont  frappé  le  sol  de  leur 
sceau  fantastique  et  fait  surgir  des  brigands  aux 
exploits  renommés. 

Appelée  Son-bo-dê,  depuis  Viétry  jusqu’à  Tuyen- 
quan,  et  Son-ca  à sa  partie  supérieure,  la  Rivière 
Claire  prend  sa  source  dans  le  lac  Bac-cong 
au  Yun-nan,  à l’ouest  delà  ville  de  Cai-hoa,  passe  par 
cette  dernière  et  entre  au  Tonkin  par  Hayan.  Sa  di- 
rection générale  est  Nord-Ouest-Sud-Est.  Les  euro- 
péens lui  ont  donné  ce  nom  de  Rivière  Claire  à cause 
de  happai  ente  limpidité  de  ses  eaux,  comparées  à celles 
du  Fleuve  Rouge.  Il  existe,  en  effet,  au  confluent, 
à Viétry,  une  ligne  de  démarcation  des  eaux  de  ces 
deux  fleuves  très  caractérisée,  les  eaux  du  Fleuve 
Rouge  étant  rouges,  chargées  de  terre  argilo-ferru- 
gineuse  qui  reste  en  suspension. 

Les  affluents  de  la  Rivière  Claire  sont,  sur  la  rive 
gauche  : 

1°  Le  Son-dao,  descendant  d’une  chaîne  de  par- 
tage des  eaux  s’étendant  du  sud-ouest  de  Cao-bang 
à Tuyen-quan,  navigable  jusqu’à  Lien-son  (\). 

2°  Le  Son-gam,  descendant  du  Yun-nan,  Est  de 
la  province  de  Cai-hoa,  passant  par  Bao-lac  (ancien 

Thuong-an-phu)  et  grossi  du  Son (?),  navigable 

jusqu’à  Boc-ken. 

3Ü  Le  Son-mien,  descendant  du  Yun-nan,  passant 
par  les  tribus  de  Meo-blancs  (Saameo-tiangs)  et  se 
jetant  dans  la  Rivière  Claire  à Pla-yan  ; navigable 
pour  des  paniers  ou  de  petits  bateaux  en  bois  sur  une 
courte  distance. 


Sur  la  rive  droite,  les  affluents  sont  : 

1"  Le  Son-chay,  prenant  sa  source  en  Chine,  à 
peu  de  distance  et  à l’est  de  Lao-kay,  d’un  cours  et 
d’un  volume  d’eau  sensiblement  égaux  à ceux  de  la 
Rivière  Claire,  navigable  jusqu’au  barrage  de  Lang- 
bac,  situé  à 11  kil.  en  aval  de  Phu-an-binh.  La  navi- 
gabilité se  reprend  en  amont  du  barrage  pour 
remonterjusqu’à Luc-tu-chau  ; mais,  commercialement 
parlant,  on  ne  peut  l’apprécier,  le  passage  du  barrage 
étant  matériellement  impossible  à une  navigation 
roulante. 

2°  Le  Son-cohn,  paraissant  descendre  des  lacs 
Tuhoa  entre  Ha-yan  et  Lao-kay  et  baignant  une 
vallée  riche  en  mines  de  cuivre  (Tu-long)  et  en  terrains 
aurifères  (Tien-kieu),  navigable  pour  des  pirogues  ou 
paniers  seulement  jusqu’à  An-binh-saa. 

Outre  ces  affluents  assez  importants,  il  se  jette 
dans  la  rivière  Claire  une  série  de  petites  rivières 
nommées  Nhoi,  qui  souvent  ont  un  cours  d’une  lon- 
gueur appréciable. 

La  navigabilité  de  la  Rivière  Claire  est  excellente 
jusqu’à  Tuyen-quan.  Les  chaloupes  et  canonnières 
poussent  jusque-là  durant  six  mois  de  l’année  (saison 
pluvieuse).  De  Tuyen-quan  a Vintuy,  elle  n’est  bonne 
que  pour  des  sampans  plats  à hauts  bordages,  chargés 
à 80  piculs  (4,800h)  au  plus. 

Trois  rapides  assez  sérieux  existent  entre  ces  deux 
points,  appelés  : Thac-thùt,  Thac-vang  et  Thac-coïl. 
Ce  dernier  a une  longueur  tle  300  mètres  envii’on 
et  une  vitesse  de  courant  de  5 mètres  à la  seconde; 
la  difficulté  est  assez  grande  pour  franchir  ces  rapi- 
des. Aussi  les  voyageurs  ou  commerçants  doivent-ils 
avoir  soin,  avant  de  quitter  Tuyen-quan,  de  se  munir 
d’un  bon  équipage  (8  à 10  hommes  au  moins  pour  un 
sampan  marchant  isolément  et  chargé  à 50  piculs), 
d’un  pilote,  de  perches  acérées  et  à griffe,  de  cordes 
en  rotin  d’au  moins  1 centimètre  et  demi  de  dia- 
mètre et  longues  de  80  à 100  mètres.  Cette  longueur 
devra  être  doublée  aux  grandes  eaux. 

De  Vintuy  à Ha-yan,  les  difficultés  augmentent 
sans  cesse.  Aussi  se  sert-on  de  préférence  de  pirogues, 
embarcations  faites  d’un  tronc  d’arbre  creusé  et 
façonné,  mesurant  de  25  à 30  mètres,  et  même  au- 
delà,  de  longueur  et  de  1 à 1 mètre  30  de  diamètre  au 
milieu.  Ces  pirogues  sont  généralement  d’une  seule 
pièce  et  faites  avec  une  essence  particulière,  très 
dure,  le  « goo  tieau.  » Les  grosses  pirogues  peuvent 
charger  facilement  50  piculs.  Elles  coûtent  assez  cher  ; 
des  petites  pirogues  de  8 à 10  dollars  se  vendront 
jusqu’à  20  et  25  dollars. 

Les  Chinois,  marchands  de  sel,  profitent  de  l’époque 
des  crues  pour  faire  monter  jusqu’à  Ha-yan  des 
jonques  d’un  fort  volume,  genre  dit  « de  Lao-kay  », 
et  chargées  à 100  piculs.  De  tout  temps,  des  x'adeaux 
descendent  chargés  de  produits  de  toutes  sortes. 


II.  Nous  reproduisons,  à titre  de  curiosité,  le 
document  suivant,  publié  par  Y Avenir  du  Tonkin  : 

PROCLAMATION. 

Première  Colonne  de  l’Empire,  Grand 
Mandarin,  Grand  Lettré,  Président  du  Conseil 


(1)  far  « navigabilité»  nous  entendrons  communément  l’accès  de 
la  rivière  aux  sampans  à fond  plat.  Nous  spécifierons  lorsqu’il  s’a- 
gira de  chaloupes  ou  de  pirogues  et  de  paniers. 
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LES  DÉMONS  AU  TON-KIN.  — LA  FÊTE  DU  BAIN  A MADAGASCAR. 


secret,  Kinh-luoc  du  Tonhin,  Quan-ccng  de  Vinh- 
lai,,  etc.,  etc. 

Adresse  la  présente  proclamation  aux  habitants 
du  Tonkin  : 

Habitants  ! 

J 'apprends  que  des  gens  sontassez  naïfs  pour  croire 
ou  vouloir  laisser  s’accréditer  des  histoires  ridicules 
et  superstitieuses,  où  il  est  question  de  porcs  vivants 
aux  poils  rasés  par  les  démons,  de  poulets  aux  ailes 
coupées,  de  diables  frappant  la  nuit  aux  poi'tes  des 
maison,  etc. 

Tous  ces  faux  bruits  proviennent  de  gens  mal  in- 
tentionnés, qui,  pour  réussir  dans  leurs  desseins  cri- 
minels, commencent  par  inventer  des  histoires  de 
démons  qu’ils  font  circuler  dans  la  foule,  en  cherchant 
à la  séduire  par  leurs  faux  témoignages.  Alors  ces 
bruits  passent  de  bouche  en  bouche  et  deviennent  un 
sujet  continuel  de  conversation.  Pendant  le  jour,  on 
voit  partout  des  groupes  de  5 ou  6 personnes,  dans 
lesquels  on  raconte  des  histoires  de  démons,  de  reve- 
nants, et  où  Ton  s’entretient  de  choses  absurdes  et 
ridicules.  Pendant  la  nuit,  des  gens  frappent  sur  des 
tamtams,  soufflent  dans  des  cornes,  sous  prétexte 
d’empêcher  les  démons  de  pénétrer  dans  leurs  mai- 
sons ou  pour  les  en  chasser.  On  produit  un  vacarme 
épouvantable,  et,  à la  vérité,  on  se  demande  pourquoi 
les  gens  agissent  ainsi. 

Ce  sont  des  actes  de  désordre  regrettables  et 
répréhensibles. 

D’autre  part,  ces  croyances  ridicules  et  supersti- 
tieuses amènent  des  calamités  publiques,  comme 
cela  est  arrivé,  autrefois,  aux  habitants  de  Thanh-do, 
qui  avaient  ajouté  foi  à des  apparitions  de  démons. 
C’est  pourquoi  le  sage  Truong-quac-nhai,  pour  les 
chasser  de  ses  états,  ordonna  l’exécution  des  princi- 
paux fauteurs  de  désordre,  et  bientôt  les  démons 
disparurent. 

Grâce  aux  vertus  de  notre  illustre  Empire  et  à 
l’appui  du  grand  Gouvernement  de  la  France,  qui 
nous  protège,  notre  pays  Tonkinois  a recouvré  sa 
tranquillité  ; il  marche  dans  une  bonne  voie  de  liberté 
et  de  progrès.  Déjà  des  signes  particuliers  de  bonheur 
et  de  prospérité  se  manifestent  d’en  haut,  tels  que 
l’apparition  de  nuages  à cinq  couleurs  dans  le  firma- 
ment. Il  n’est  pas  admissible  que  nous  ayons  encore 
des  calamités. 

Aussi  tous  les  faux  bruits,  qui  circulent  ces  jours 
derniers,  ne  sont-ils  que  des  jongleries  de  gens 
malfaisants,  qui  les  inventent  pour  effrayer  les 
esprits  naïfs,  afin  de  profiter  des  désordres  et  de 
l’affolement  qui  se  pro  luisent  la  nuit  pour  pénétrer 
dans  vos  maisons  et  enlever  vos  biens. 

Habitants  du  Tonkin,  soyez  sages  et  prévoyants, 
gardez-vous  de  tomber  dans  les  pièges  que  vous 
tendent  les  voleurs.  J’ai  déjà  consulté  sur  cette 
question  les  hauts  fonctionnaires  Français,  afin  de 
m’assurer  de  la  vérité.  Il  résulte  de  ce  qu’ils  m’ont 
dit  que  ce  sont  des  bruits  absurdes  et  mensongers. 
En  effet,  quand  on  raconte  que,  si  quelqu’un  mange 
d’un  poulet  dont  les  ailes  ont  été  coupées,  il  sera 
empoisonné  et  en  mourra,  il  n’y  a rien  de  vrai  dans 
cette  histoire,  car  déjà  j’ai  constaté  que  plusieurs 


personnes  n’ont  point  été  malades,  même  incom- 
modées. Il  en  est  ainsi  pour  les  autres  superstitions. 

D’ailleurs,  si,  dans  votre  imagination  vive,  vous 
croyez  apercevoir  devant  vous  une  chose  surnaturelle, 
ne  vous  en  préoccupez  pas  autrement,  et  bientôt  elle 
deviendra  naturelle. 

Habitants,  soyez  donc  sérieux,  occupez-vous  de 
vos  devoirs  de  citoyens  honnêtes  et  raisonnables, 
soyez  économes,  travailleurs  et  laissez  de  côté  toutes 
ces  histoires  ridicules  de  démons. 

A l’avenir,  il  sera  absolument  interdit  de  battre 
des  tamtams,  de  souffler  dans  les  cors  pendant  la  nuit 
et  de  faire  toute  manifestation  semblable. 

Si  les  agents  de  police  vous  surprennent,  il  est 
certain  que  vous  serez  punis.  Je  vous  préviens  que 
tout  individu  qui  ne  tiendra  pas  compte  de  cette 
défense  sera  arrêté  et  jugé  conformément  à la  loi 
qui  punit  les  gens  malfaisants.  Les  chefs  de  cantons 
et  les  maires,  responsables  de  la  tranquillité,  seront 
également  punis. 

Pour  la  signature  du  Kinh-luoc , 

LE  GRAND  SCEAU. 


Madagascar.  - J'ai  assisté  pour  la  première  fois  à la 
fête  du  Fandroana  ou  du  Bain  de  la  Reine,  fête  dont  j'avais 
entendu  parler  si  souvent.  La  tradition  fait  remonter  l'ins- 
titution du  Fandroana  au  temps  du  roi  Ralambo  (1587)  et 
elle  s’est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  avec  toutes  ses  prati- 
ques anciennes.  « Je  veux,  avait  dit  ce  prince,  que,  chaque 
année,  au  premier  jour  de  l’année,  anniversaire  de  ma 
naissance,  après  que  je  me  serai  baigné , tout  le  monde  mange 
de  la  viande  de  bœuf.  » C’est  la  poule  au  pot  de  notre  bon 
roi.  Donc,  le  22  novembre. jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  Ranavaloua  III,  a été  célébrée  la  fête  du  Fandroana. 

Depuis  plusieurs  jours  déjà,  toutes  les  affaires  étaient  sus- 
pendues ; l’usage  veut  que  la  .reine  donne  chaque  année,  à 
cette  occasion,  des  cadeaux  à tous  les  employés  du  royaume. 
Ce  sont  là,  d’ailleurs,  les  seuls  émoluments  qu’ils  reçoivent. 
Le  21,  distribution  de  bœufs  aux  soldats  et  aux  corpora- 
tions ouvrières.  Les  zébus,  au  nombre  de  4 à oOO.  sont  don- 
nés dans  la  cour  intérieure  du  palais  et  doivent  être  retirés 
au  furet  à mesure  par  ceux  auxquels  ils  sont  attribués; 
mais  la  coutume  veut  que  quiconque  peut  s emparer  d un 
animal  ainsi  donné  en  devienne  le  légitime  propriétaire. 
Aussi  est-ce  un  amusant  spectacle  que  de  voir  une  nuée 
d’esclaves  poussant  des  cris,  sautant  au  cou  des  zébus,  se 
cramponnant  à leur  bosse  afin  de  les  effrayer  et  de  leur  faire 
prendre  leur  course  vers  quelque  rue  écartée,  où  ils  dispa- 
raissent bientôt,  sans  que  celui  qui  avait  reçu  le  don 
royal  puisse  én  retrouver  la  trace.  Tout  cela  ne  se  fait  pas 
sans  quelques  coups  de  corne  de  la  bête  ou  quelques  coups 
de  bâton  du  propriétaire;  mais,  si  l’on  y prend  garde,  ce 
n’est  que  pour  s’en  réjouir. 

Le  soir,  illumination  générale  de  l'Emyrne.  Aussi  loin 
que  la  vue  peut  s’étendre,  on  ne  voit  que  des  flammes  s agi- 
tant dans  tous  les  sens  comme  des  feux  follets.  Ce  sont  les 
enfants  qui  courent,  en  poussant  des  cris  de  joie,  portant  à 
la  main  des  torches  enflammées.  Dans  la  campagne,  dans  les 
cours  des  maisons,  dans  les  rues  de  la  ville,  on  voit  se  croi- 
ser des  milliers  de  petits  diables  qui  donnent  pendant  une 
heure  le  spectacle  le  plus  étonnant  qui  se  puisse  voir. 

Le  lendemain,  dès  l’aube,  tous  les  Malgaches,  en  costume 
national,  se  répandent  dans  les  rues  pour  faire  leurs  visites 
du  jour  de  l’An.  La  formule  employée  consiste  a verser  sur 
sa  tête  quelques  gouttes  d’eau  prises  dans  un  vase  situé  à 
l’entrée  de  chaque  maison,  en  disant  : «Puissions-nous 
atteindre  mille  ans  sans  nous  séparer  ! » On  se  donne  en- 
suite mutuellement  quelques  petits  morceaux  d'argent  cou- 
pé ; celui  qui  ne  remplirait  pas  ce  devoir  se  brouillerait 
infailliblement  avec  ses  meilleurs  amis. 

Le  soir,  à sept  heures,  a lieu  la  grande  cérémonie  du 
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Bain  de  la  Reine.  Précédés  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  qu’un 
officier  du  palais  attendait  à la  porte  principale,  nous  péné- 
trâmes dans  le  Palais  d'Argent  où  se  trouvaient  déjà  réunis 
beaucoup  d’Anglais  des  deux  sexes.  On  voyait  que  ces  gens- 
là  avaient  comploté  d’entrer  les  premiers  dans  le  palais  de 
la  reine.  Leur  espoir  fut  dégu  ; peu  d'instants  avant  l'arrivée 
du  résident  général  de  France,  on  vint  cérémonieusement 
le  chercher,  et  nous  nous  hâtâmes  de  le  suivre  en  colonne 
serrée.  A l’entrée  de  la  salle  des  fêtes,  Rainilaiarivony,  re- 
vêtu d'un  splendide  costume  en  drap  d’or,  vint  serrer  les 
mains  de  M.  Le  Myre  de  Vilers  et  l’accompagna  jusqu’au 
siège  qui  lui  était  destiné,  siège  unique  d’ailleurs,  tout  le 
monde  devant  rester  debout  ou  s’asseoir  par  terre  en  présence 
d©  la  i* 6i  il 6 • 

Dès  l'entrée  dans  la  salle,  on  est  frappé  du  grand  carac- 
tère des  cérémonies  malgaches.  La  pièce  est  très  vaste;  elle 
est  coupée  en  deux  parties  à peu  près  égales  par  un  long 
couloir  formé  de  torsades  rouges  supportées  par  des  colon- 
nes en  fer  recouvertes  d’étoffe  rouge.  La  partie  de  droite 
dans  laquelle  nous  pénétrâmes  est  destinée  aux  étrangers  ; 
quelques  Malgaches  et  les  choeurs  de  la  Reine  y sont  éga- 
lement placés,  Dans  la  partie  de  gauche,  une  première 
enceinte,  occupant  le  tiers  de  la  longueur,  est  destinée  aux 
six  castes  nobles  dont  les  délégations  assistent  à la  fête  ; 
dans  le  deuxième  tiers,  divisé  transversalement,  se  trouvent 
les  princes  et  les  princesses  de  la  descendance  d’Andria- 
nampoinimerina.  chef  de  la  dynastie  régnante,  et  devant 
eux  une  large  pierre  de  granit  que  sui  montent  huit  petits 
blocs  de  pierre  sur  lesquels  seront  déposés  les  vases  des- 
tinés à chauffer  l’eau  du  bain  de  la  reine  et  à cuire  le  riz 
qui  sera  mangé  après  la  cérémonie;  enfin,  dans  le  dernier 
tiers  à gauche,  le  trône,  qu’occupait  déjà  la  reine,  revêtue 
d'une  tunique  rouge,  la  couronne  royale  au  front  ; sur  les 
marches  du  trône,  Rainilaiarivony,  et  aux  pieds  de  la  reine 
les  princesses  de  la  famille  royale. 

Au  moment  où  nous  avons  pénétré  dans  la  salle,  tous  les 
Malgaches,  en  costume  national  et  enveloppés  de  lambas  de 
couleur  sombre,  étaient  assis  à terre  dans  un  imposant 
silence  ; nous  défilâmes  devant  tout  ce  monde,  dont  on  ne 
voyait  que  les  yeux  curieux,  jusqu’aux  places  que  nous 
devions  occuper.  M.  Le  Myre  de  Vilers,  M.  Larrouy.,  rési- 
dent général  adjoint,  et  M.Daumas,  résident,  se  trouvaient 
en  face  du  trône. 

A peine  étions-nous  placés,  que  les  chœurs  de  la  reine 
commencèrent  leurs  chants,  puis  nous  vîmes  entrer  dans 
la  salle,  ô stupéfaction  ! une  longue  suite  d’officiers  portant 
cérémonieusement  au-dessus  de  leurs  tètes,  d'abord  une 
monumentale  cuillère  à pot.  puis  une  gourde  cerclée 
d’argent,  des  cornes  de  zébu  qu’on  nous  dit  être  remplies  de 
miel,  des  paniers  contenant  du  riz  et  de  la  viande,  des  cru- 
ches pleines  d’eau,  des  fagots  de  bois  ; ils  vinrent  s'incliner 
devant  la  reine  et  se  groupèrent  ensuite  successivement 
autour  de  la  pierre  de  granit  ; le  foyer  fut  garni  de  bois  et 
les  cruches  furent  placées  sur  le  feu.  La  fête  qui  d’abord 
nous  avait  rappelé  Y Africaine  tournait  à l’opérette. 

Pendant  que  chauffait  l'eau  du  bain  de  la  reine,  la  musique 
faisait  entendre  des  sons  discordants,  où  de  temps  en  temps 
on  pouvait  distinguer  quelques  notes  d’un  air  connu,  ou 
bien,  de  l’entrée,  le  fils  du  premier  ministr  e Rainialarivony, 
ministre  de  la  guerre,  poussait  d'épouvantables  cris.  Je  sus 
depuis  qu’il  commandait  des  mouvements  d’armes  aux 
troupes  massées  dans  la  cour  du  palais.  A de  fréquents  in- 
tervalles, une  dame  d’honneur  de  la  reine  s’approchait  du 
foyer  et  recevait  dans  les  mains  quelques  gouttes  d’eau  pui- 
sées au  vase  dans  lequel  chauffait  l'eau  du  bain  et, lorsqu'elle 
lui  parut  à une  température  convenable, elle  en  fit  part  à la 
reine.  Alors  les  chœurs  firent  entendre  un  chant  religieux, 
et  un  chapelain  méthodiste  malgache  récita  une  prière. 

Rainilaiarivony  s’approcha  du  trône,  aida  la  reine  à en 
descendre  et  la  conduisit  dans  l’angle  gauche  extrême  de  la 
salle.  Des  femmes,  tenant  dans  Ips  mains  de  grandes  drape- 
ries, l’entourèrent  aussitôt  et  la  cachèrent  à tous  les  regards. 
Une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  annonça  que  la 
reine  entrait  dans  le  bain.  En  réalité,  il  n’y  a pas  de  baignoire  : 
un  bassin  contenant  de  l’eau  et  une  chaise  sur  laquelle  la 
reine  s’assied  pendant  qu’on  lui  retir  e la  tunique  rouge  qui 
l’enveloppe  durant  la  première  partie  de  la  cérémonie,  tels 
sont  les  meubles  qui  garnissent  ce  mystérieux  réduit. 

Vingt  minutes  après,  les  draperies  tombaient,  et  la  reine, 


dans  tout  l’éclat  de  sa  jeunesse,  revêtue  d’une  splendide 
robe  de  velours  rouge,  éblouissante  de  diamants,  pénétrait 
dans  le  couloir  qui  sépare  la  salle  en  deux  parties.  De  la 
main  gauche,  elle  portait  la  petite  gourde  cl  argent  remplie 
d’eau  du  bain  qu’elle  versait  dans  la  main  droite  pour  en 
asperger  l’assistance  ; elle  prit  un  malin  plaisir  à inonder 
M.  Le  Myre  de  Vilers,  qui  ne  sourcilla  pas  sous  l’averse. 
La  reine  traversa  la  salle  dans  toute  sa  largeur,  arrosant  à 
droite  et  à gauche  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à sa  portée, 
Naturellemect,  pendant  ce  temps,  le  canon  grondait  et  le 
ministre  de  la  guerre  poussait  ses  étranges  rugissements. 

Puis  vint  la  formalité  du  hasina  ou  du  tribut.  La  reine 
ayant  repris  sa  place  sur  le  trône,  les  Lanakandnana,  ou 
princes  du  sang,  conduits  par  Rakotomena,  son  neveu, 
s’approchèrent  les  premiers  et,  après  1 avoir  saluée  et  féli- 
citée, s’agenouillèrent  sur  les  marches  et  lui  remirent  une 
pièce  d'argent  qu’elle  reçut  dans  sa  main  ; puis  . ce  fut  le 
tour  des  Lazamarolahy , qui  vinrent  également  jusqu  aux 
marches  du  trône  mais  qui  durent  remettre  le.  hasina,  à 
une  dame  de  la  reine  ; suivant  l’ordre  hiérarchique,  s ap- 
prochèrent ensuite,  mais  à une  distance  variant  avec  1 impoi- 
tance  de  la  caste,  les  Andriamasinavalona , les  Ambohima- 
lasa.  les  Andrianamboninolona  et  fes  Andrïotompokoindrin- 
dra.  Le  hasina  était  reçu  par  une  dame  du  palais. 

Après  les  castes  nobles,  le  premier  ministre  et  sa  famille, 
représentant  les  Hovas  ou  bourgeois,  déposèrent  le  hasina 
et  Rainilaiarivony  prononça  un  véhément  discours,  faisant 
l’éloge  de  la  souveraine.  Enfin,  franchirent  le  seuil,  mais 
sans  le  dépasser,  les  représentants  de  la  caste  noiie  dont 
une  dame  d’honneur  vint  recevoir  le  tribut  à la  porte  de  la 

Lorsque  ce  défilé,  fort  intéressant,  fut  terminé,  le  riz  et 
la  viande  furent  distribués,  d'abord  à la  reine,  que  deux  offi- 
ciers à genoux  servirent. 


Kongo  Portugais.  — I.  Massera,  eu  affaires,  est  plus  im- 
portant que  Kinsembo.  Le  café  et  le  caoutchouc,  1 arachide 
et  d’autres  variétés  sont  les  produits  de  ce  pays,  pouvant 
largement  trouver  leurs  places  sur  nos  marchés  européens. 
Ici,  ordinairement,  les  agents  de  commerce,  après  leur  con- 
trat de  trois  ans,  retournent  en  Europe  avec  quelques  éco- 
nomies pouvant  subvenir  aux  nécessités  d’un  avenir  assuré. 

Depuis  deux  ans,  ce  n’est  plus  çà  ; les  affaires  sont  très 
mauvaises,  comme  partout  d’ailleurs.  Cependant,  cette 
année,  par  les  pluies  (pie  nous  avons  eues  en  mars  et 
en  avril,  nous  pensons  avoir  une  bonne  cueillette  de  café 
qui  permettra  sans  doute  de  rattraper  le  temps  perdu. 

Mussera  est  inoccupé  et,  comme  à Kinsembo,  le  gouver- 
nement portugais  fait  payer  des  droits  de  sortie. 

Comme  toujours,  le  commerce  en  souffre. 

L’entrée  de  Mussera  est  assez  remarquable.  Figurez-vous 
un  grand  pic  de  300  mètres  de  long  sur  200  mètres  de 
large,  avec  des  herbes  à perdre  de  vue  un  homme  ; puis, 
d’un  autre  côté,  une  verdure  offrant  un  paysage  magnifique  : 
des  arbrisseaux  entassés  dans  des  arbres  énormes  formant 
le  plus  bel  ombrage  possible.  Malheureusement,  tout 
cela  est  dans  des  marécages  pour  le  bonheur  des  canards 
sauvages  qui  y pataugent  en  grande  quantité. 

Cela  est  bien  beau,  me  direz-vous;  mais  le  triste  n est  pas 
éloigné,  car  tout  le  reste  de  ce  pays  est  désert  et  si  malsain, 
que  je  ne  sais  comment  les  blancs  peuvent  y exister.  Les 
noirs  mêmes  sont  tant  soit  peu  malades  des  fièvres  causées, 
soit  par  l’eau  qui  est  ordinairement  croupie,  soit  par  le 
temps  qui  varie  à chaque  moment. 

Je  sors  de  ce  pays  avec  une  forte  fièvre  dont  je  ne  suis 
pas  tout  à-fait  rétabli.  L’eau,  quo  que  filtrée,  conserve  une 
odeur  peu  agréable.  En  fait  de  nourriture,  il  n y a abso- 
lument rien,  si  ce  n’est  la  volaille  que  1 on  mange  à cha- 
que repas,  ce  qui  devient  fatigant. 

C’esl  tout  un  bonheur  quand  on  peut  tomber  sur  une 
boite  de  conserves. 

Ambrin,  ma  résidence  habituelle,  est,  après  Loanda,  le 
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plus  beau  point  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Les 
beautés  de  la  nature  y sont  admirables. 

J’ai  trouvé  une  chose  bien  drôle  à Mussent  : un  palmier 
qui,  par  sa  vieillesse,  a pris  la  coupe  d’un  cyprèg,  mais  dont 
laj  pointe  a trois  branches.  11  forme  un  bouquet  dont 
on  ne  peut  s’empêcher  de  mentionner  le  souvenir;  c'est 
vraiment  une  curiosité  ; aussi  les  noirs  considèrent-ils  cet 
arbre  comme  un  fétiche.  C'est  là  qu'est  enterré  l’ancien 
roi  du  pays.  A propos  de  fétiches,  je  terminerai  par  une 
histoire  tout  récemment  arrivée  à Mussera,  qui  m’a  été  ra- 
contée par  un  de  mes  compatriotes  et  qui  vous  prouvera 
l étal  d’ignorance  de  nos  indigènes. 

La  femme  d’un  des  mafoucks  (courtiers)  du  gérant  de 
la  factorerie  française  de  cette  ville  a accouché  d’un  en- 
fant albinos  du  sexe  masculin. 

La  frayeur  du  père  fut  immense.  Comment,  disait-il,  moi, 
un  noir,  ma  femme  accouche  d'un  enfant  dont  je  ne  con- 
nais pas  la  race!  C’est  fétiche. 

Il  ne  fait  ni  une  ni  deux  ; il  va  jeter  ce  pauvre  petit  être 
à la  mer  malgré  la  résistance  des  personnes  présentes,  en 
s'arrachant  les  cheveux  et  prétendant  qu’il  était  damné  par 
Dieu. 

Telle  est  cette  histoire  qui  est  typique,  mais  vous  pou- 
vez être  certain  de  son  authenticité. 

II.  Les  maisons  dccommerce  d’Ambrizette  ont  de  la  peine 
à correspondre  avec  Mussera,  Kinsembo  et  Ambriz.  Les 
chemins  entre  ces  différents  points  sont  fermés  par  les 
noirs,  qui  ne  laissent  passer  aucun  de  leurs  coreligionnaires 
d’Ambrizette  parce  qu’ils  ont  laissé  prendre  leurs  terres 
sans  faire  la  guerre  aux  blancs.  Ils  les  maltraitent  de  la 
plus  belle  façon  et  les  traitent  de  ëapitu.lards  et  de  lâches. 
Ils  veulent  la  guerre  à tous  prix,  et  on  redoute  un  sou- 
lèvement à Ambrizette  où  les  noirs  sont  surexcités  de  part  et 
d'autre.  Si  la  révolte  éclate,  elle  sera  sanglante.  Une  mani- 
festation hostile  s’est  produite  tout  récemment  à Kinsembo 
où  se  trouvent  deux  navires  de  guerre,  et  cet  incident  a 
semé  l’alarme.  Un  combat  des  plus  acharnés  a eu  lieu  en- 
tre marins  et  indigènes.  Bon  nombre  de  soldats,  qui  avaient 
débarqué,  ont  été  tués  après  une  lutte  héroïque.  Du  côté 
des  noirs,  on  compte  autant  de  morts  que  de  blessés, 
dont  plusieurs  femmes,  qui  sont  aussi  excitées  contre 
les  européens  que  les  hommes.  Comme  je  l’avais  prédit 
dans  une  de  mes  lettres,  il  fallait  s’attendre  à Kinsembo  à 
une  passe  difficile, 

Voilà  aujourd’hui  ce  pays  sevré  d’affaires  pendant  quel- 
que temps,  car,  avant  que  le  négoce  reprenne  sur  ce  point, 
il  faut  attendre  que  la  rancune  des  noirs,  — personne  au 
monde  n’est  aussi  rancunier  que  ces  gens-là,  — s’adoucisse, 
et  qu’on  les  ait  ramenés  par  de  bonnes  manières,  et  au 
moyen  de  mille  promesses  en  ce  qui  touche  leur  avenir. 

Enfin  Kinsembo,  comme  Ambrizette,  a été  occupé  par  les 
Portugais  qui  ont  vengé  leurs  morts  et  leurs  blessés.  En 
temps  opportun,  je  reparlerai  de  celte  prise.  A bientôt  le 
tour  de  Mussera, 

A Mussera,  les  étrangers  sont  furieux.  Le  gouvernement 
portugais  leur  a envoyé  une  circulaire  les  menaçant  de 
les  faire  prisonniers  ou  de  les  expulser,  s’ils  refusaient  de 
payer  les  droits  de  sortie,  ainsi  que  les  coutumes  dues 
au  Roi.  Les  maisons  de  commerce  désirent  bien  payer  les 
droits  de  sortie,  mais  elles  réclament  avec  juste  raison  pour 
les  coutumes  du  Roi. 

« Si  nous  payons  les  droits  de  sortie,  disent  les  étrangers, 
« c’est  pour  éviter  tout  désagrément  avec  les  autorités,  — 
« quoique  cependant  Mussera  ne  soit  pas  encore  une 
« possession  portugaise,  bien  que  tout  le  monde  s’attende 
« à son  annexion,  — mais  nous  ne  voulons  pas  payer  dou- 
ce ble  en  payant  les  coutumes  du  Roi. 

c(  Nous  demandons  à qui  nous  avons  à faire,  au  gou- 
« vernement  portugais  ou  aux  noirs?  » 


A mon  avis,  les  maisons  de  commerce  ont  bien  raison, 
et  elles  ne  peuvent  subir  les  impôts. 

En  attendant,  les  Portugais  emprisonnent  leurs  agents  ou 
les  expulsent.  C’est  à n’y  rien  comprendre.  Dieu  sait  com- 
ment cela  se  terminera  ! 

Pour  finir,  un  de  mes  amis  m’apprend,  de  Banana,  qu’un 
nommé  V....,  agent  de  la  Maison  Hollandaise  à Ambriz,  qui 
se  rendait  en  Europe,  serait  tombé  dans  le  fleuve. 

Au  moment  où  on  était  sur  le  point  de  le  sauver,  des 
crocodiles  se  sont  emparés  de  lui  avec  une  incroyable  au- 
dace, malgré  les  coups  de  rame  et  les  coups  de  fusil. 

C’est  cela  qui  vous  fait  passer  l’envie  de  vous  baigner  dans 
les  eaux  limpides  de  nos  magnifiques  cours  d’eau. 

III.  Aux  dernières  nouvelles,  à Ambriz,  les  affaires 
avaient  Pair  de  reprendre.  De  fortes  parties  de  café  ar- 
rivent à Ambriz,  et  l’ivoire  et  le  caoutchouc  s’entreposent 
en  assez  grande  quantité  à Kinsembo,  à Mussera  et  à 
Ambrizette.  Mieux  vaut  tard  que  jamais,  car,  depuis 
deux  ou  trois  mois,  c’est  une  véritable  crise  que  nous 
subissons. 

A Kinsembo,  malgré  l’occupation  portugaise,  la  situation 
n’a  guère  changé  et  les  noirs  paraissent  toujours  décidés  à 
faire  un  mauvais  parti  aux  agents  du  gouvernement. 

Espérons  que  cela  changera.  Si  le  pays  se  pacifiait,  quel 
splendide  mouvement  commercial  on  pourrait  créer! 

Pourtant  il  y a à faire  au  Kongo;  les  nouvelles  explo- 
rations que  l’on  vient  de  terminer  l’ont  démontré.  Mais  il 
faudrait  beaucoup  d’hommes  comme  M.  de  Brazza  ! Que 
n’a-t-il  pas  fait  pour  le  Gabon  ! 

Ce  pays  est  admirable  et  couvert  de  plantations  si  belles, 
qu’on  se  croirait  dans  les  plus  riches  régions  de  l’Europe.  En 
outre  des  essences  répandues  sous  vos  climats,  on  y trouve 
la  vanille,  le  caoutchouc,  le  café,  la  gomme  copal,  etc... 
Ce  sont  les  principales  variétés  de  cette  région,  dont  les 
produits  affluent  plus  nombreux  tous  les  jours  sur  nos  mar- 
chés européens. 

On  dit  que  l’esclavage  est  tant  soit  peu  aboli  en  Afrique. 
On  se  trompe  ; il  existe  et  il  existera  toujours. 

Tout  dernièrement,  à Ambriz,  des  noirs  de  l’intérieur  ont 
enlevé  douze  négresses  appartenant  à des  blancs. 

D’actives  recherches  ont  été  faites  pour  découvrir  les 
auteurs  de  cet  enlèvement,  qui  fait  grand  bruit  ici. 

Des  noirs  armés,  payés  eu  conséquence,  courent  de  vil- 
lage en  village.  Ils  arriveront  peut-être  bien  à découvrir 
les  voleurs,  mais  non  les  femmes. 

C est  l’avis  de  tous  ceux  qui  connaissent  le  pays,  car  déjà 
plusieurs  faits  de  ce  genre  se  sont  produits  ; on  a découvert 
les  coupables,  mais  les  enlevées  avaient  été  vendues  à une 
catégorie  de  noirs  assez  malins  pour  mettre  leur  butin  à 
l’abri  de  toute  revendication.  . 

Ce  sont  des  anthropophages. 

Léon  Lambeivtin. 

Danemark.  — Auxpremiersjours  du  mois  d'avril  1885, 

à l'Exposition  de  géographie  botanique  de  Copenhague,  j’ai 

donné  des  conférences  sur  la  géographie  des  plantes.  J ai 
exposé , à cette  occasion , l'importance  des  plantes 
dans  la  grande  économie  de  la  Nature,  leur  distribution 
ù la  surface  du  globe,  les  raisons  de  cette  distribution, 
leurs  migrations  par  divers  moyens,  entre  autres,  par  ce- 
lui des  courants  de  l’air  et  de  1 eau,  l’inliuence  de 
l’homme  en  cette  matière,  etc.  J’ai  ensuite  tait  des  re- 
marques sur  l'histoire  des  plantes  cultivées  et  sur  la 
végétation  de  divers  pays;  j’ai  montré,  par  des  exem- 
ples, les  idées  fausses  qui  régnent  souvent  dans  le  publie 
sur  ce  sujet,  l'intérêt  que  nous  offre  une  connaissance 
plus  précise  et  l’importance  des  études  géographico- 
botaniques.  J’ai  parié  ensuite  du  choix  des  familles  les 
plus  connues  et  les  plus  curieuses,  en  particulier,  de  leur 
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caractère  physionomique  ; enfin,  j ai  fait  la  description 
de  quelques  flores  et  exposé  leurs  curiosités  principales. 

Four  ces  conférences,  j’ai  jugé  nécessaire  de  recueillir 
beaucoup  de  plantes,  des  cartes  sur  la  répartition 
des  différentes  flores,  des  vues  de  stations  végétales  des 
diverses  régions  du  globe,  une  grande  quantité  d’images, 
d'échantillons,  etc. 

Mais,  avant  tout,  il  m'a  paru  indispensable  de  réunir 
dans  une  exposition  instructive  un  grand  nombre  de 
plantes  bien  connues  et  spécialement  celles  qui  repré- 
sentent les  différentes  flores.  Ces  plantes  devaient 
être  pourvues  d’étiquettes  portant  les  indications  néces- 
saires, telles  que  leur  nom  latin,  autant  que  possible 
leur  nom  danois,  le  nom  de  l’auteur,  leur  pays  de  pro- 
venance, l’année  de  leur  introduction,  la  famille  à 
laquelle  elles  appartiennent,  les  signes  de  leur  durée, 
les  services  qu  elles  rendent,  etc.  Ce  n'a  pas  été  peu  de 
chose  que  de  faire  tous  ces  préparatifs,  1 exposition  com- 
prenant environ  2000  plantes  en  pot,  surtout  des  plantes 
d'appartement.  Je  dois  dire  qu’un  grand  nombre  de  jar- 
diniers et  quelques-uns  de  mes  anciens  élèves  m ont  ac- 
tivement aidé  à recueillir  et  à arranger  le  tout.  Sans  leur 
concours  aussi  actif  que  bienveillant,  il  m eût  été  im- 
possible de  réussir.  Il  a en  effet  fallu  travailler  avec 
toute  la  promptitude  possible  à l'installation  et  au  grou- 
pement décoratif  et  instructif  de  toutes  les  flores,  au 
nombre  d’une  vingtaine. 

Ces  plantes  me  venaient  de  beaucoup  de  jardins  de 
Copenhague  et  des  environs,  en  partie  de  jardins  d ama- 
teur, en  partie  de  jardins  appartenant  à l’Etat,  tels  que 
le  jardin  botanique  de  l'Université  et  les  jardins  que  je 
dirige  à notre  Académie  ; mais  le  plus  grand  nombre  pro- 
venaient de  plus  d'une  vingtaine  d'établissements  horti- 
coles, pépiniéristes  et  fleuristes,  qui  montraient  en  même 
temps  de  fort  beaux  exemplaires  de  leurs  cultures,  des 
plantes  rustiques  des  pays  du  Nord  à côté  des  plus  déli- 
cates plantes  des  tropiques,  de  splendides  Orchidées, 
etc.,  etc. 

Or,  il  convient  de  dire  qu’aucun  des  coopérateurs  ne 
pouvait  espérer  ni  diplôme,  ni  médaille,  ni  objet  de  va- 
leur d'aucune  sorte  ; de  plus,  le  temps  n'était  pas  favo- 
rable au  transport  de  plantes  aussi  délicates  ; enfin,  c’est 
la  première  fo:s  qu’une  exposition  florale  publique  a été 
tenue  dans  notre  capitale  pendant  une  saison  aussi  pré- 
coce. Ce  m'est  donc  une  grande  satisfaction  de  pouvoir, 
à cette  occasion,  exprimer  ma  reconnaissance  aux  hor- 
ticulteurs de  Copenhague  qui  ont  rendu  possible  cette 
première  exposition  de  géographie  botanique. 

Comme  la  vente  des  plantes  décorati  ves,  des  fleurs 
etc.,  se  fait  maintenant  dans  un  grand  nombre  de  bouti- 
ques et  aux  marchés,  les  amateurs  de  plantes  d appar- 
tement ne  vont  plus  guère  dans  les  jardins  des  horticul- 
teurs. Je  désirais  donc  profiter  delà  circonstance  pour 
montrer  au  public  la  quantité  de  plantes  de  divers  genres 
et  de  diverses  formes  que  l’on  trouve  dans  nos  établisse- 
ments horticoles.  Beaucoup  d'entre  eux  s'occupent  spé- 
cialement delà  multiplication  et  de  la  culture  des  plan- 
tes d'appartement;  celles-ci  sont  très  répaniues  ; on  en 
voit  dans  toutes  les  habitations,  non  seulement  des  villes, 
mais  aussi  de  la  campagne.  Ce  qui  contribue  à répandre 
et  à rendre  populaire  la  culture  des  plantes  en  pot,  c’est 
que  nos  habitations  sont  autrement  construites  que  celles 
de  l'Ouest  et  particulièrement  que  celles  du  midi  de  l’Eu- 
rope. Chez  nous,  les  fenêtres  s’ouvrent  presque  toutes  en 
dehors,  de  manière  à laisser  aux  plantes,  dans  l’apparte- 
ment même,  une  place  dont  on  profite  autant  que  possible. 

A cette  exposition,  les  amateurs  ont  trouvé  une  excel- 
lente occasion  d’étudier  les  plantes  et  de  s'informer  d’une 
manière  aisée  de  leur  pays  d'origine,  etc.  Et,  comme  au 
jour  d’ouverture  nous  n’avons  perçu  qu'un  droit  d'en- 


trée très  modique,  l'affluence  des  visiteurs  a été  telle, 
qu’à  la  fin  de  l’exposition  nous  avons  eu  un  bénéfice  net 
qui  a été  envoyé  tout  entier  à la  société  de  secours  mu- 
tuels des  jardiniers. 

J’avais  invité  à venir  voir  gratuitement  notre  exposi  - 
tion la  plupart  des  écoles  de  Copenhague.  L’intérêt  avec 
lequel  les  élèves  ont  suivi  les  explications  et  le  plaisir  que 
je  leur  ai  vu  en  retirer  n’ont  pas  été  la  moindre  ré- 
compense des  peines  que  je  m’étais  données. 

La  Société  Royale  danoise  de  Géographie  tient  ses 
séances,  conférences  et  expositions,  dans  les  bâtiments  des 
« Expositions  Industrielles  ».  Dans  ses  salles,  richement 
décorées,  se  trouve  un  nombreux  matériel  de  toute  es- 
pèce d’objets  servant  aux  expositions,  tels  que  tables, 
étagères,  montres  en  verre,  ce  qui  a permis  de  disposer 
les  plantes  de  manière  à bien  les  mettre  en  évidence. 
Pour  donner  à l’ensemble  un  caractère  plus  imposant  en- 
core, on  a utilisé  nombre  de  drapeaux,  d’écussons,  de 
guirlandes,  de  feuilles  de  palmier,  le  buste  du  célèbre 
botaniste  Joachim  Frédéric  Schouvv,  etc. 

On  avait  groupé  séparément  les  flores  des  deux  mondes, 
et  chaque  flore  ava;t  sa  marque  à elle.  Celle  du  Cap 
était  la  mieux  représentée;  ensuite  venait  celle  du  Japon. 
Celle  de  la  Nouvelle  Hollande  se  distinguait  sous  plu- 
sieurs rappports  et  contenait  beaucoup  de  plantes  de 
serre,  dont  la  culture  était  plus  commune  il  y a une  cin- 
quantaine d’année  qu'aujourd'hui.  Les  flores  de  l’Amé- 
rique se  faisaient  remarquer  par  les  formes  curieuses 
des  cactées,  des  agavées,  etc.;  celles  de  l’Amérique  Cen- 
trale et  surtout  celles  des  Indes  Occidentales,  où  nous 
avons  des  Colonies,  offraient  un  intérêt  toutspécial. 

Carl  Hansen. 

(La  fin  prochainement) . 
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On  parle  beaucoup  du  sort  de  Stanley,  d'Emin  pacha, 
du  capitaine  Casati  et  des  intentions  du  Mahdi.  Mon  sé- 
jour dans  l’Afrique  centrale  m’a  permis  de  faire  connais- 
sance avec  tous  les  chefs  et  de  visiter  les  lieux; 
mon  expérience  peut  vous  assurer  de  ce  qui  suit. 

Il  n’a  jamais  existé  de  pacha  blanc  au  Bahr-el-Gazal, 
pour  la  simple  raison  que  cet  endroit  ne  peut  pas  être 
parcouru  pendant  l’été  à cause  des  pluies  et  des  torrents 
qui  existent. 

Les  pèlerins,  qui  arrivent  à Souakim  pour  aller  à la 
Mecque,  sont  des  Musulmans  du  Fellata,  du  Borgou,  du 
Bornou,  qui  s’appellent  Takarna,  et  du  Ouadaï,  qui  se 
trouvent  à l'ouest  du  Darfour.  Pour  arriver  à Soua- 
kim, ils  traversent  seulement  le  Darfour  à côté  de  Cabé 
et  de  Fâcher;  ils  arrivent  ensuite  à Obéïd  (capitale  du 
Kordofan)  et  passent  parKhartoum,  Berberet  Souakim. 
Donc,  on  ne  peut  avoir  eu  des  nouvelles  du  Bahr-el- 
Gazal,  qui  est  tout  à fait  éloigné,  et  au  Sud  de  ce  chemin, 
et  qui  ne  communique  pas  avec  les  pays  par  lesquels 
passent  les  pèlerins. 

Le  Wéjtil  du  Mahdi  à Bahr-el-Gazal  est  W agahalla 
eflendi  qui  a seul  des  communications  avec  le  Mahdi 
par  le  fleuve  Bahi'-el-Gazal.  Ni  Casati  ni  Emin  1 acha 
ne  peuvent  en  été  arriver  à Bahr-el  Gazai,  car  il  faut 
traverser  des  régions,  qui,  dans  cette  saison,  sont  maré- 
cageuses et  inondées,  et  ils  n’y  trouveraient  pas  de  quoi 
manger.  De  plus,  les  hautes  herbes,  qui  atteignent  bien 
2 mètres,  empêcheraient  toute  marche. 
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Emiri  pacha  et,  mieux  encore,  le  capitaine  Casati 
peuvent  très  bien  surprendre  les  Derviches  entre  Lado, 
Reggiaf  et  llcdin  et  les  repousser.  S'ils  se  meuvent 
en  avant  au  Nord,  d'abord  ils  peuvent  être  tournés  et, 
en  second  lieu,  ils  ne  trouveraient  pas  de  quoi  se 
nourrir;  ils  ne  pourraient  pas  transporter  l’artillerie, 
qui  ex;ste  h Lado,  ville  bien  fortifiée. 

Erriin  pacha  m'a  toujours  manifesté  le  désir  de  ne 
pas  quitter  ces  régions;  il  veut  mourir  là-bas.  Quant  au 
capitaine  Casati,  il  lui  est  aussi  indifférent  de  retourner 
en  Europe. 

11  est  nécessaire  d'envoyer  à Emin  Pacha  un  secours 
de  2000  hommes,  avec  des  munitions,  et  on  peut  être 
sûr  qu’il  pourra,  dans  un  bref  délai,  à partir  du  mois 
de  novembre,  descendre  en  parcourant  la  route  passant 
par  Makraka,  Rombek,  Giour-Gattas,  Dem  Suliman, 
Sciacca,  s’unir  avec  toutes  ces  tribus  et  avec  les  Niam- 
Niams  du  Darfertid  (Gor)  et  les  Darfouriens,  et  sur- 
prendre le  Mahdi  à Omdurman.  La  voie  à l'est  du  Nil 
est  impossible  à prendre  à cause  des  tribus  hostiles  de 
ces  parages  et  des  cours  d'eau  à traverser. 

Je  sais  que  le  Mahdi  a fait  partir  de  Khartoum  ■i  ba- 
teaux avec  16  barques  chargées  de  derviches  pour  aller 
soumettre  Emin  Pacha;  mais  ils  ne  pourront  jamais 
arriver  jusqu'à  Ouadelaï  sans  être  écrasés. 

A cause  des  P'  uies  torrentielles  qui  'tombent  en  été, 
presque  toutes  les  nuit'-,  dans  les  régions  équatoriales, 
on  ne  peut  pas  marcher,  car,  si  la  pluie  vous  surprend 
lorsque  vous  êtes  campé  dans  une  vallée,  la  vallée  se 
change  en  lit  de  torrent,  et  vous  êtes  perdu.  Stanley 
a voulu  continuer  sa  marche  pendant  l’été;  il  a voulu 
surmonter  la  résistance  des  indigènes,  qui  refusent 
de  marcher  à cette  époque;  plusieurs  de  ses  soldats 
ont  dû  s’échapper,  et  il  est  fort  naturel  qu  il  ait  été 
surpris  par  les  eaux  et  qu  il  se  soit  perdu. 

Vous  savez  que,  dans  mon  discours  à la  Société  de 
Géographie  du  Caire  en  1880,  j ai  prédit  la  destruction 
de  Khartoum  et  son  remplacement  parOmdurman  ; on  in  a 
accusé  de  folie,  mais  le  Mahdi,  quelque  temps  après,  a 
réalisé  cette  folie.  L histoire  d'ra  si  j ai  raison  sur 
Stanley  et  sur  Emin  Pacha. 

Il  faut,  par  conséquent,  courir  au  secours  d’Emin 
Pacha  et  de  Casati  dans  l'intérêt  de  l’humanité  et  de  la 
civilisation,  si  nous  ne  voulons  pas  qu’ils  tombent  aux 
mains  du  Mahdi. 

P.  S.  J'avais  oublié  de  vous  dire  qu  il  est  temps  de 
publier  la  découverte  que  j'ai  faite  du  grand  fleuve, 
large  d'un  kilomètre  et  plus  et  profond  de  5 mètres,  qui 
part  du  Nil  Blanc,  en  face  de  Faloro  et  de  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  entre  deux  montagnes,  et  se  dirige  à 
l’ouest;  il  se  divise  alors  en  deux  branches,  dont  l'une  va 
au  Nord  pour  arriver  au  Bahr-el-Gazal  et  1 autre  au 
Sud-ouest  et  qui  probablement,  s’unit  avec  le  Mbara  du 
Kongo. 

Donc,  je  propose  qu'avec  le  secours  à Emin  Pacha 
soient  envoyés  deux  explorateurs  pour  suivi’e  et  ex- 
plorer les  deux  branches  du  fleuve  susdit,  que  j’ai  déjà 
nommé  dans  ma  relation  envoyée  à S.  M.  le  Roi  des 
Belges,  Fleuve  Ibhim  effendi  Ivhalifa,  du  nom  de  celui 
qui  a monté  les  deux  vapeurs  sur  le  lac  Albert  Nyanza. 

Dr  ZuCCHINETTI. 

Depuis  la  réception  de  cette  note,  le  monde  civilisé  a 
passé  par  toutes  sortes  d’émotions.  On  sait  qu’Osman- 
Digma  avait  fait  passer  au  Général  Grenfell,  qui  com- 
mandait les  troupes  anglaises  et  égyptiennes  de 
Souakim,  la  nouvelle  qu’Ëmin-Pacha  et  Stanley  se- 
raient prisonniers  des  Mahdistes.  11  comptait  sans  doute 
spéculer  sur  l’intérêt  porté  par  l’Europe  aux  deux 
illustres  personnages.  Les  preuves  fournies  à 1 appui 
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de  ces  nouvelles  n’ont  point  paru  concluantes,  et  le  gé- 
néral Grenfell  y a répondu  par  cette  vigoureuse  sortie 
dans  laquelle  les  Mahdistes  ont  perdu  cinq  cents 
hommes.  Cette  sortie  a dégagé  Souakim,  qui  était 
assiégé  de  près  et  dont  la  possession,  quoi  qu'en  aient 
pu  dire  MM.  Gladstone,  Morley  et  Salisbury  au  Parle- 
ment anglais,  serait  d’une  importance  capitale  pour  le 
développement  du  commerce  des  esclaves  et  ouvrirait 
un  débouché  sur  mer  à la  piraterie,  qui  ne  tarderait 
pas  à reparaître  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  des 
Indes. 

Souakim  est  dégagé,  mais  toujours  assiégé.  On  a con- 
sidéré la  nouvelle  communiquée  au  général  Grenfell 
comme  une  ruse  de  guerre  destinée  à faire  tomber 
Souakim  entre  les  mains  des  Mahdistes  ou  des  Der- 
viches, comme  on  les  appelle  encore. 

On  a aujourd’hui  des  nouvelles  certaines  en  ce  qui 
concerne  Stanley.  Cependant,  elles  remontent  au 
17  août  et  ne  suffisent  point  pour  infirmer  d’une  manière 
absolue  le  bruit  répandu  de  la  capture  d'Emin  et  de 
Stanley. 

Stanley  avait  rejoint  Emin  et  Casati,  non  à Ouadelaï, 
mais  dans  une  autre  localité  située  sur  les  bords  du  lac 
Albert.  Ces  messieurs  étaient  en  parfaite  santé  et  possé- 
daient plus  de  mille  têtes  de  bétail.  Ce  sont  eux  qui 
l’ont  secouru,  en  réalité,  dans  l'état  de  dénûment  oû  il 
était;  cependant,  il  n'aurait  perdu  que  trois  indigènes  de 
maladie. 

Il  vint  rejoindre  son  arrière-garde  à Mrénia  pour 
retourner  auprès  d’Emin.  Il  avait  demandé  à Tipo-tip 
de  venir  le  rejoindre.  Celui-ci  avait  refusé.  Stanley 
était  reparti  le  27  août  d’Urénia  dans  la  direction  du 
lac  Albert,  emmenant  tout  son  monde,  plus  100  porteurs 
sur  les  400  fournis  à Jameson  par  Tipo-tip. 

Le  voyage  et  le  retour  de  Stanley  auraient  duré  82 
jours;  la  route  était  parfaitement  sûre,  et  partout  il  a 
constaté  sur  son  passage  l’existence  d’une  grande  quantité 
d’ivoire. 

Sir  Francis  de  Winton,  ancien  gouverneur  de  l’Etat 
du  Kongo,  a reçu  une  lettre  du  major  Parminter  datée 
du  30  novembre  et  de  Ivinchassa,  sur  le  Stanley-Pool. 
D'après  cette  lettre,  Stanley  a emmené  son  arrière- 
garde,  qui,  depuis  la  mort  du  major  Barttelot,  était 
commandée  par  M.  Bonny. 

Il  a dû  rejoindre  Emin-Pacha  vers  le  17  novembre, 
puis  essayer  de  franchir  les  pays  troublés  de  l’Ouganda 
et  de  l’Ounyoro  pour  arriver  à Msalala,  oû  se  trouve 
son  dépôt  de  vivres,  et  de  là  gagner  la  côte  orientale. 
Il  lui  faudrait  pour  cela  de  6 à 10  mois,  suivant  le  plus 
ou  moins  de  difficultés  opposées  par  1 Ouganda  et 
l'Ounyoro.  De  cette  façon,  on  verrait  Stanley  reparaître 
du  côté  de  Zanzibar  entre  la  mi-mai  et  la  fin  de  sep- 
tembre. 

G.  R. 

— 

MON  DERNIER  VOYAGE  DE  LADO 
A M0NB0UTT0U  (suite)  (1). 


Le  prochain  village  n’étant  pas  très  éloigné,  les 
porteurs,  malgré  mes  préférences,  ne  voulurent  pas 
camper  au  bord  de  la  rivière.  Nous  eûmes  donc  près 
d’une  heure  de  chemin  encore  a travers  un  pays  s e— 
levant  lentement,  coupé  par  deux  cours  d’eau  aux 
rives  magnifiquement  boisées,  avant  d atteindre  le 

(i)  Voir  la  Revue  de  mai.  juin,  juillet,  août-septembre  et  octobre- 
1888. 
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petit  village  de  Nédada,  où  un  tributaire  de  Gambaris, 
Bauda,  a établi  son  siège. 

Ces  gens  s’entendent  parfaitement  à placer  leurs 
villages.  Sur  la  sombre  ligne  de  la  forêt,  qui,  suivant 
le  cours  du  ruisseau,  entoure  le  village  en  demi-cer- 
cle, l’espace  ouvert,  parfaitement  propre,  renfermé 
dans  le  cercle  de  grandes  huttes,  se  détache  avec 
d’autant  plus  de  netteté,  que  le  sol  se  compose  d’une 
argile  gris-clair,  presque  blanchâtre.  Chaque  hutte 
s’élève  sur  un  amoncellement  de  teri’e  artificiel  de 
plus  d’un  mètre  de  hauteur;  le  toit  a la  forme  co- 
nique bien  connue.  Sur  le  plan  du  milieu  s’alignent 
les  tiges  vertes  du  manioc,  appartenant  à une  espèce 
dont  les  feuilles  sont  un  peu  plus  petites  que  celles 
de  l’espèce  qu’on  trouve  dans  l’Ouganda  et  dans 
l’Ounyoro  du  Sud.  Le  manioc,  appelé  bavra  par  les 
sandehs,  nè-ou  par  les  Monbouttous,  forme  la  princi- 
pale nourriture  végétale  du  peuple  ; ainsi  que  me 
l’ont  à maintes  reprises  assuré  les  Monbouttous, 
l’espèce  vénéneuse,  malheureusement  assez  répandue 
dans  le  pays  des  A-Sandehs,  ne  se  rencontre  pas  dans 
le  Monbouttou. 

En  vérité,  pendant  mon  court  séjour,  je  n’ai  eu 
•connaissance  d’aucun  accident  bien  que  nous  fas- 
sions une  grande  consommation  de  manioc.  Nous  vî- 
mes des  bananiers  plantés  en  rond  autour  des  huttes, 
mais  ils  avaient  l’air  négligé.  Des  Yams  et  des  Helmia, 
aux  longues  tiges  grimpantes,  ainsi  qu’une  espèce  de 
Solanée  portant  de  petits  fruits  en  forme  de  tomates 
d’un  goût  détestable,  complètent  la  culture. 

De  l’autre  côté  de  Nédada,  le  terrain  est  tout 
d’abord  très  accidenté  ; cependant,  sur  le  revêtement 
ferrugineux  existe  toujours  une  couche  épaisse  de 
limon  blanchâtre  qui  donne  une  matière  excellente 
pour  le  bouchage  des  magasins  à fruits.  Néanmoins, 
le  boisement  est  de  beaucoup  plus  riche  ; à chaque 
pas  en  avant,  ce  qu’on  aperçoit  paraît  plus  étrange  ; 
l 'habitus  de  la  forêt  devient  plus  singulier,  la  vé- 
gétation plus  riche  et  plus  luxuriante. 

Ce  sont  surtout  les  eaux  marécageuses,  telles  que  le 
Nadangui,  dont  le  beau  nom  couvre  un  affreux 
passage,  et  les  ruisseaux,  dont  le  cours  sillonne  des 
contrées  incultes,  tels  que  le  Gadda  et  le  Nouma,  qui 
offrent,  dans  leurs  galeries,  toute  la  magnificence  du 
règne  végétal  des  tropiques.  Les  magnifiques  bosquets 
•de  palmiers-raphia , les  panaches  élégants  et  tins 
du  calamxr,  les  amomacèes  à grosses  feuilles,  les 
sterculies  et  les  rubiacèes  gigantesques,  le  fouillis 
des  caladies,  des  philo-dendrons , des  amomium, 
des  fougères,  les  plalycéries  et  les  angraecum  gro- 
tesques, enfin  les  usmées  ondoyantes,  — tout  cela 
offre  une  image  d’une  indescriptible  beauté. 

Sur  les  rives  du  Nouma,  nous  fûmes  reçus  au  bruit 
des  trompettes  et  des  grosses  caisses.  Le  chef  Gambari 
était  venu  presque  jusqu’à  notre  rencontre,  suivi  d’une 
foule  de  gens.  Les  voilà  bien,  les  Monbouttous  au- 
thentiques, avec  les  culottes  «rokko»,  le  haut  chi- 
gnon, les  fines  tresses  en  travers  du  front,  tels  que 
les  a décrits  et  dépeints  maître  Schweinfurth  ! 

A partir  du  Nouma,  les  bananiers  forment  de  véri- 
tables forêts,  dans  les  éclaircies  desquelles  le  manioc 
sauvage,  des  centaines  de  plantes  grimpantes  et  ram- 
pantes, des  broussailles  touffues  dressent  partout,  en 


s’entremêlant,  une  muraille  lisse  et  impénétrable. 
Dans  de  jolies  clairières  s’élèvent  les  huttes  pro- 
prettes et  les  marquises  des  habitants  devant  ces 
huttes;  les  femmes,  assises  sur  des  chaises  gracieu- 
sement travaillées,  s’occupent  de  leurs  enfants  ou 
de  la  cuisine  ; des  chiens  se  chauffent  an  soleil.  Tout 
autour,  des  cultures  de  manioc,  de  papates  douces, 
de  courges,  — puis,  de  nouveau, des  futaies  avec  leurs 
gigantesques  troncs. 

Lequartieroù  nousdevons  passer  la  nuit,  Negounda, 
résidence  du  frère  de  Gambari,  Mbaga,  est  situé  au 
bord  d’une  grandiose  forêt  à galeries,  dont  l’ombrage 
profond  est  le  bienvenu  pour  nous  après  une  marche 
aussi  chaude.  11  fait  bon  rêver  dans  l’obscurité  d’une 
semblable  forêt;  on  se  sent  tellement  en  dehors  de 
toute  relation  avec  le  monde  entier!...  Pendant  toute 
la  nuit,  le  tonnerre  gronda,  les  éclairs  brillèrent  et 
la  pluie  tomba  en  bruissant  sur  le  sol  ; mais  je  me 
sentais  si  bien  à l’abri  dans  ma  jolie  maison  (car  elle 
était  trop  grande  et  trop  bien  bâtie  pour  une  hutte), 
que  je  l’aurais  volontiers  emportée  avec  moi  pour 
toute  la  durée  du  voyage. 

Messieurs  les  sultans,  — c’est  ainsi  que  s’intitulent 
eux-mêmes  les  chefs  de  ce  pays,  — prenaient  du  bon 
temps.  Nous  en  avions  deux  grands,  Iangara  et 
Gambari,  et  un  petit,  Mbaga,  tous  grands 
amateurs  de  musique,  car,  devant  leurs  demeures, 
les  trompettes  et  les  cors  d’ivoire  ne  cessèrent  de  ré- 
sonner toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  le  temps 
était  assez  triste,  et  une  légère  pluie  se  mit  à tomber, 
lorsque  les  porteurs  monbouttous  défilèrent  en  un 
long  cortège  devant  nous. 

Immédiatement  après  la  Sériba,  nous  traversâmes 
l’impétueux  Ndeddou,  que  les  Sandehs  appellent 
Torbingua  et  que  nous  avions  déjà  franchi  une  pre- 
mière fois  près  de  l’Ouellé.  Il  a un  lit  de  sable  sur 
lequel  il  fait  bon  marcher,  et  comme,  par  exception, 
aucune  forêt  ne  le  borde,  le  passage  ne  demande 
que  quelques  secondes.  Le  sentier  conduit  ensuite 
à travers  de  petits  bas-fonds  fangeux,  sur  les  bords 
desquels  croît  la  pure  végétation  des  steppes  et  des 
landes  plates  où  l’on  rencontre  des  galets  de  gneiss. 

Emin  Pacha  (Dr  Schnitzler). 

(l.a  suite  prochainement) . 


DEUX  JOURS  DANS  LA  CHAINE  DES  ROUSSES  (An)  (1  ). 


Nous  arrivâmes  dans  le  couloir,  et,  pendant  la  montée 
de  la  pente  opposée,  je  pus  étudier  notre  chemin  aérien, 
— du  moins,  je  fis  une  étude  de  précipice,  car  il  me 
serait  impossible  de  retracer  exactement  le  chemin  que 
nous  avons  suivi.  C’était  là,  du  reste,  le  plus  mauvais  pas 
de  toute  l’excursion.  Comme  il  nous  était  maintenant 
impossible  de  revenir  sur  nos  pas,  quoique  nous  eussions 
toujours  pu  descendre  sur  le  plateau  des  lacs  à l’Ouest, 
il  fallait  bien  aller  en  avant;  mais  nous  nous  trouvâmes 
aux  prises  avec  des  difficultés  très  sérieuses,  — beaucoup 
plus  sérieuses  que  je  ne  l’avais  pensé,  — et  mon  sac 
m’embarrassait  considérablement.  Il  y avait  deux  heures 

(1)  Voir  les  deux  derniers  numéros. 
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que  mous  ludions  depuis  la  brèche,  et  nous  avions  encore 
contourné  sur  son  versant  occidental  une  deuxième  ai- 
guille, quand  nous  nous  trouvâmes  un  peu  plus  loin  que 
la  troisième  grande  aiguille  de  rochers,  sur  le  versant 
oriental,  au  bord  d’un  champ  de  neige  qui  doit  être  très 
visible  du  glacier  des  Quirlies.  Nous  avions  vaincu  un 
nombre  incalculable  de  dents  rocheuses,  soit  en  les  fran- 
chissant, soit  en  les  contournant,  — trajet  assez  difficile 
et  très  fatigant  ; — mais,  quand  nous  fûmes  parvenus  sur 
ce  champ  de  neige,  très  hien  figuré  sur  notre  photogra- 
phie, les  difficultés  diminuèrent,  et  la  dernière  partie  de 
l’escalade  se  fil  par  une  arête  neigeuse  très  commode  qui 
nous  amena  à trois  heures  quarante-cinq  minutes  sur  le 
point  culminant  du  Sommet  Nord  (une  heure  depuis  le 
champ  de  neige).  Nous  avions  ainsi  réalisé  mon  projet, 
ayant  réussi  pour  la  première  fois  l’ascension  du  Sommet 
Nord  depuis  la  brèche  des  Grandes-Rousses,  c est-à-dire 
par  l’arête  méridionale.  Nous  avions  mis  trois  heures  de 
la  brèche  à la  cime,  soit  trois  heures  quarante  minutes,  en 
tout,  du  Sommet  Sud  au  Sommet  Nord. 

En  arrivant  sur  la  cime,  j’étais  très  fatigué,  et  nous 
avions  tous  deux  grand  appétit  par  suite  de  ces  efforts 
continus.  Malheureusement,  pendant  notre  ascension,  le 
brouillard  s’était  élevé,  et  ce  ne  fut  qu’à  travers  de  rares 
éclaircies  que  nous  pûmes  apercevoir  le  Sommet  Sud  et 
notre  pyramide  dressée  sur  le  Mont  Savoyat.  Au  mois  de 
septembre,  les  journées  sont  assez  courtes.  Nous  partîmes 
donç  à quatre  heures  et  quart,  descendant  par  le  versant 
Nord-Est  de  notre  sommet,  sur  des  pentes  de  neige  assez 
faciles.  Nous  traversâmes  le  glacier  de  Sainl-Sorlin,  nous 
le  quittâmes  au  sud  du  point  coté  2788  sur  la  carte,  et 
nous  atteignîmes  dans  le  brouillard,  a six  heures  cinq 
minutes,  les  cabanes  supérieures  des  Aigues-Rousses, 
après  une  journée  bien  employée. 

Le  propriétaire  nous  accueillit  avec  une  grande  amabi- 
lité ; mais  nous  ne  tardâmes  pas  à aller  nous  étendre  dans 
la  grange,  où  nous  dormîmes  comme  en  avaient  le  droit 
des  gens  qui  avaient  fait  en  un  jour  trois  cimes,  dont 
deux" par  de  nouvelles  routes.  Je  tiens  à ajouter  qu’ Aimer, 
toute  cette  journée,  a trouvé  son  chemin  comme  s’il  avait 
déjà  parcouru  la  chaîne  des  Rousses  dans  tous  les  sens,  et 
pourtant,  à part  le  Sommet  Sud,  il  ne  1 avait  jamais  abor- 
dée auparavant,  quoiqu'il  l’eût  bien  souvent  aperçue  à 
l’horizon  ; quant  a moi,  mes  souvenirs  étaient  déjà  anciens 
et  assez  vagues.  _ 

Nous  avions  assez  examiné  le  12  la  cime  du  Grand- 
Sauvage  pour  nous  être  assuré  que  la  conquête  il  en  of- 
frirait aucune  difficulté  sérieuse.  Nous  partîmes  des 
Aigues-Rousses  le  13  septembre  à six  heures  et  quart  du 
malin,  certains  que  notre  dernière  course  de  la  saison 
serait  une  jolie  première  ascension.  Nous  regagnâmes  le 
glacier  de  Saint-Sorlin  par  notre  route  de  la  veille,  puis, 
longeant  les  crêtes  qui  le  limitent  a l’Est,  nous  atteignîmes 
à huit  heures  quarante-cinq  minutes  (après  une  halte  de 
vingt-cinq  minutes,  car  nous  étions  paresseux  et  n avions 
pas  besoin  de  nous  presser)  le  col  de  la  Combe  de  la 
Valette , traversée  par  M.  Perrin  en  1885  (1),  col  qui  se 
trouve  précisément  au  pied  du  versant  septentrional  de 
notre  cime.  De  là,  nous  parvînmes  au  col  du  Grand- 
Sauvage (2),  non  point  par  la  route  directe  de  M.  Duhamel, 
mais  en  continuant  toujours  à monter,  par  la  neige  et  des 
rochers  faciles,  la  crête  qui  va  d’un  col  à l'autre.  De  ce 
deuxième  col,  atteint  à neuf  heures  vingt  minutes,  une 
grimpade  amusante,  par  des  rochers  désagrégés  mais  fa- 
ciles, nous  amena  à neuf  heures  trentre-trois  minutes  a 
un  premier  sommet,  séparé  par  une  petite  dépression  du 
point  culminant  (9h37y  — soit  3h02  depuis  les  Aigues- 
Rousses). 


Il  n’y  avait  point  de  pyramide  ; c’était  chose  heureuse, 
mais  surprenante,  car  en  1882  M.  Duhamel  avait  passé  tout 
proche  du  col,  et,  en  1875,  M.  Puiseux  avait  tenté 
l’ascension  par  l’arête  du  nord,  c’est-à-dire  par  la  route 
que  nous  venions  de  suivre  (1).  Décidément,  nous  avions 
eu  de  la  chance  ! 

La  vue  était  très  belle,  et  nous  restâmes  longtemps  à 
l’admirer,  surtout  à suivre  de  l’œil  notre  route  de  la 
Rrècbe  au  Sommet  Nord.  De  ce  point,  on  jouit  d’un  coup 
d’œil  très  instructif  sur  les  crêtes,  qui  limitent  à l’Ouest  le 
grand  glacier  de  Saint-Sorlin,  et  sur  les  chaînes  très  com- 
pliquées qui  s’étendent  entre  le  massif  des  Rousses  et 
celui  des  Aiguilles  d’Arves.  Inutile  de  dire  que  ces  trois 
dernières  nous  saluèrent  aussi  amicalement  que  d’ordi- 
naire. 

. Nous  descendîmes  en  trente  minutes  au  glacier  de 
Saint-Sorlin  par  l’arête  du  Nord-Ouest  de  notre  pic,  tout 
à fait  distincte  de  celle  qui  rejoint  Ile  col  des  Quirlies, 
ayant  ainsi  fait  la  traversée  du  Grand-Sauvage.  Nous  étions 
heureux  d’avoir  pu  dire  adieu  sur  la  cime  à tous  nos  chers 
pics  du  Dauphiné,  car,  en  bas,  le  brouillard  d’automne 
nous  enveloppa  complètement.  Nous  passâmes  le  col 
d’Ornon  (2)  la  même  après-midi,  des  Aigues-Rousses  à la 
Tour  de  Saint-Jean-d’Arves  (2h40),  où  nous  fûmes  très 
bien  reçus  dans  l'auberge  de  Mme  Arlaud.  Il  y a peu  de 
villages  dans  les  Alpes,  qui  soient  si  pittoresquement  situés 
que  ce  petit  hameau,  d’où  l’on  jouit  d’un  coup  d’œil  inat- 
tendu à la  fois  sur  les  Rousses  et  sur  les  Aiguilles  d’Arves; 
j’y  passe  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Le  14  septembre,  nous  rentrâmes  à Saint-Michel  par  le 
col  d’Arves  et  Saint-Jean-de-Maurienne.  Pendant  que  nous 
attendions  à cette  dernière  gare  l’arrivée  d’un  train  très 
en  retard,  je  fus  fort  étonné  d’entendre  prononcer  le  nom 
de  Grand-Sauvage.  C’était  un  jeune  homme  qui  en  parlait 
à un  monsieur  et  à sa  femme;  il  leur  expliquait  que,  quel- 
ques jours  auparavant,  il  en  avait  tenté  l’ascension,  que 
le  mauvais  temps  l’avait  arrêté  mais  qu’il  pensait  bien 
renouveler  son  attaque  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je 
n’eus  pas  le  courage  de  lui  dire  qu  il  arriverait  trop  tard. 
Ai-je  eu  tort?  Je  ne  sais,  car  son  sommet  n’est  peut-être 
pas  le  nôtre,  puisque  le  sien,  d’après  lui,  n’avait  pas  de 
neige  sur  ses  flancs,  tandis  que  ce  n’est  pas  ce  qui  man- 
quait au  nôtre.  Mais,  en  tout  cas,  je  le  prie  de  croire,  s il 
voit  jamais  ces  lignes,  qu’Almer  et  moi,  nous  avons  ri  de 
bon  cœur  en  pensant  à notre  pyramide  édifiée  sur  le 
Grand-Sauvage,  pyramide  qui  se  voit  du  reste  très  bien  du 
glacier  de  Saint-Sorlin. 

En  somme,  mes  deux  jours  d’excursions  dans  le  massif 
des  Rousses  m’ont  beaucoup  plu,  et  je  compte  bien  y re- 
venir en  1888,  car  ce  groupe,  sauf  ses  deux  pics  princi- 
paux, est  encore  peu  exploré,  et  il  est  si  bien  situé,  que 
l’on  y jouit  de  panoramas  superbes  et  très  étendus  de  cha- 
cune de  ses  cimes. 

Je  n’ai  dit  qu’un,  au  revoir,  au  Dauphiné;  et,  si  vous  le 
permettez,  cher  lecteur,  je  vous  dirai  la  même  chose,  rai 
dire  adieu  à l’un  ou  à l’autre  me  ferait  grand  peine,  et 
j’espère  que,  tous  deux,  vous  me  pardonnerez  la  façon 
obstinée  dont  je  vous  agace,  en  vous  rappelant  que  j agis 
ainsi  parce  que  j’ai  trouvé  qu  après  tous  les  vieux  amis 
valent  bien  les  ' nouveaux,  si  aimables  que  soient  ces 
derniers. 

W.-A.-R.  Cooi.iuge. 


(1) .  Voir  l'Annuaire  du  Club-Alpip-Françain,  année  1875,  p 27!). 

(2) .  Carte  de  Boureet.  — Voir  Guide  du  Haut-Dauphine,  p.  2b~. 


(1) .  Voirie  Guide  du  Haut-Dauphiné,  page  247. 

(2) .  Ibidem,  page  256. 
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VARIETES 


LES  LIGNES  DE  PLUIE  DK  1886 (,) 


Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  re- 
produit les  cartes  publiées  par  le  Service  météo- 
rologique de  l’Observatoire  sous  la  direction  de 
M.  Mascart.  biles  nous  ont  permis  de  suivre, 
mois  par  mois,  pour  l’année  1886,  la  lutte  du 
climat  continental  et  du  climat  marin. 

Nous  reproduisons  aujourd’hui  les  cartes,  éga- 
lement mensuelles,  publiées  par  le  même  service 
météorologique  pour  donner  la  répartition  des 
piuies  dans  la  région  comprise  entre  Bourges  et 
Bruxelles.  Sans  doute,  une  année  ne  suffit  pas/' 
pour  arriver  à des  conclusions  scientifiques,  bit  le 
n’en  présente  pas  moins  un  certain  nombreTf’ in- 
dications intéressantes.  / 

L’année  1886,  dans  son  ensemble,  dioit  être 


Mais,  en  avril , Paris  se  trouve  à la  limite  des 
deux  zones  de  25  à 50  millimétrés  et  de  50  à 100 
millimètres.  Use  rapprochcde la  région  despluies. 
Le  tracé  de  la  limite  des  deux  zones  est  assez 
curieux  ; il  laisse  encore  une  fois  la, région  de  la 
Manche  dans  la  zone  pluvieuse.  11  est  à remar- 
quer qu’il  en  était  de  même  en  janvier  et  en  fé- 
vrier, et  le  même  fait  se  produit  en  mai,  en  juil- 
let, en  octobre  et  en  décembre,  c’est-à-dire  durant 
7 mois  de  l’armée  sur  12. 

En  mai , la  zone  de  25  à 50  millimètres  s’avance 
en  pointe  sur  Paris  au  milieu  de  la  région  plu- 
vieuse de  50  à 100,  et  nous  voyons  aussi,  du  côté 
de  l’ouest,  apparaître,  au-delà  d’une  ligne  formée 
par  Caen  et  Blois,  la  zone  de  100  à 150  millimè- 
tres . 

/Én  juin , les  choses  changent  du  tout  au 
tout  ; la  zone  relativement  sèche  se  trouve  trans- 
portée sur-  le  littoral  de  la  Mancneet,  au  contraire, 
la  région  pluvieuse  s’avance  à l’intérieur  de  la  zone 
sèche.  Mai-s,  au  milieu  de  cette  région  de  50  à 100 
millimètres,  nous  constatons  l’existence  de  deux 
courbes  fermées,  correspondant  à des  pluies  loca- 
les, l’une  à Paris,  entre  les  confluents  de  l’Oise  et 
de  la  Marne,  l’autre  à Vitry-le-Français.  Dans 
l’intérieur  de  ces  courbes,  la  pluie  avait  oscillé 
entre  100  et  150  millimètres. 

Il  est  à remarquer  que  ces  lignes,  qui  servent 
à délimiter  les  zones  de  pluie,  ont  toutes  leur 
convexité  tournée  vers  l’Ouest  ou  le  Sud-Ouest, 
ce  qui  semble  indiquer  que  le  climat  dominant  et 
prépondérant  est  le  climat  du  Nord  ou  du  Nord- 
Est.  Toutefois,  deux  influences  résistent  à cette 
action  boréenne,  l’influence  de  la  Manche  et  l’in- 
fluence de  la  ligne  défaites  de  l’Est  ainsi  que  des 
Vosges  et  de  l’Ardenne  belge. 

La  ligne  délimitante  de  juillet  est  particulière 
Elle  est  fermée  de  toutes  parts  et  Paris  s’y  trouve 
compris,  mais  bien  près  de  la  limite.  Elle  ren- 
ferme la  zone  de  25  à 50  millimètres  et  est  enve- 
loppée par  la  région  de  50  à 100.  Cette  zone  de 
25  millimètres  s’allonge  de  la  Meuse  au  confluent 
de  la  Loire  et  du  Cher. 

En  août , le  phénomène  est  renversé. 

C’est  la  seule  lois  que  la  convexité  soit  tournée 
vers  le  Nord  et  s’avance  en  pointe  vers  l’Escaut 
et'  la  Somme.  La  zone  pluvieuse,  celle  de  50 
à 100  millimètres,  s’avance  au  Nord,  et  Paris 
s’y  trouve  englobé  ; elle  est  entourée  de  toutes 
parts  de  la  zone  de  25  à 50  ; mais  c’est  presque  à 
regret  que  cette  zone  s’étend  du  côté  de  l’Est,  car 
elle  est  serrée  de  près  par  la  limite  d’une  autre  zone 
de  50  à 100,  qui  s’avance  de  l’Est  sur  la  Meuse  et 
sur  l’Argonne  occidental. 

En  septembre , le  régime  de  25  à 50  se  généra- 
lise ; le  littoral  de  la  Manche  toutefois  est  à part, 
mais,  cette  fois  exceptionnellement,  ce  littoral 
présente  cette  particular  ité,  de  tomber  au-dessous 
de  25  millimètres.  Paris  est  situé  dans  celle  de  25 
à 50  ; puis  nous  trouvons  des  accidents  locaux, 
parfois  assez  étendus,  une  zone  de  50  à 100  s’al- 
longeant delà  Sarthe  jusque  vers  Rambouillet  et, 
dans  cette  même  zone,  une  autre  zone  sur  la  Beauce 
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de  100  à 150  millimètres,  limitée  par  une  courbe 
fermée.  Un  autre  cercle  fermé,  donnant  de  50  à 
100  millimètres,  s’étend  vers  Troyes  etVitry-le- 
François. 

Octobre  donne  un  maximum  de  pluie  de  100  à 
150  millimètres  sur  la  Seine-Inférieure.  Tout  le 
reste  du  continent  appartient  à la  zone  de  50  à 
100  ; mais  il  y a de  petits  accidents  locaux 
marques  par  des  courbes  fermées,  d’une  très 
faible  surface,  à Blois  (100  à 150),  à Orléans 
(25  à 50),  dans  le  Morvan  (100  à 150). 

Le  littoral  s’est  modifié  en  novembre  : 25  à 50 
millimètres  de  pluie  seulement.  Tout  le  continent 
appartient  au  régime  de  50  à 100.  Enfin,  en 
décembre,  le  régime  de  pluie  s’accentue:  TQuest 
avec  100  à 150,  le  Centre  avec  100  millimétrés, 
s’étendant  du  Cher  et  de  la  Côte-d’Or  au  nord  des 
Bruxelles,  avec  Paris  à la  limite  des  deux  zones. 
L’Est  appartient  au  même  régime  que  le  centre, 
mais  il  en  est  séparé  par  une  bande  plus  mouillée 
vers  les  sources  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  ainsi 
que  vers  la  courbe  de  la  Meuse  à Mézières. 

Il  est  à remarquer  que  juin,  à lui  seul,  a 
donné  à Paris  93  millimètres  d’eau  (40  de  plus 
que  la  normale),  dont  62  du  5 au  8. 

En  juillet  et  en  août,  la  normale  n’a  pas  été 
atteinte,  la  chute  de  pluie  n’a  pas  été  de  60  milli- 
mètres en  août,  de  49  en  septembre,  de  65  milli- 
mètres en  décembre,  soit,  en  tout,  22  de  plus  que 
la  normale. 

Quelque  abondantes  qu’aient  été  les  pluies  du 
5 au  8 juin  à Paris,  on  ne  peut  comparer  ces 
pluies-là  à celles  du  midi.  Ainsi,  par  exemple, 
comme  l’a  constaté  M.  Portai  à Collioure,  il  y a 
peu  d’années,  il  y tombe  122  millimètres  en  24 
heures,  et,  pendant  ce  même  mois  de  juin  1886, 
du  7 au  12,  on  y a relevé  en  6 jours  694  millimè- 
tres de  pluie  au  mont  Ventoux,  229  à Gap,  130 
à Marseille  et  à Aix,  100  à Albertville  et  à Lyon. 

En  résumé,  en  1886,  il  y a eu  à Paris  219  jours 
de  pluie,  soit  9 de  plus  que  le  nombre  normal, 
et  il  est  tombé  728  millimètres,  soit  173  de  plus 
que  la  normale,  qui  est  de  555  m/m.  La  hauteur 
maxima  tombée  en  24  heures  a atteint  45  milli- 
mètres, 9. 

Ainsi  donc,  conclusion  pratique,  à Paris,  sur 
365  jours,  il  est  nécessaire  d’être  muni  de  son 
parapluie  210  jours. 

On  a aussi  calculé  l’intensité  de  l’évaporation. 
Elle  aaurait  été  en  1886  de  700  millimètres,  ne 
laissât  à la  pluie  tombée  qu’un  excédent  de  28 
millimètres.  Cette  évaporation  se  serait  effectuée 
principalement  en  avril,  mai  et  juillet.  Elle  a été 
nulle  de  novembre  à mars  compris. 

G.  R. 


LES  ALPES  (,) 

(Suite) 

Dans  les  deux  derniers  numéros  ont  été  passées 
en  revue  les  Grandes  Alpes  ou  Alpes  principales, 
et  les  Alpes  Orientales. 

ALI'ES  ©CCmEIVB'AIÆS 

Leur  formation  est  due  à deux  systèmes  principaux  de 
soulèvement  et  de  fractures  : 

1°  Le  système  des  Alpes-occidentales  proprement  dites, 
dont  l’orientation  est  donnée  par  la  vallée  de  l’Isère  ou 
Graisivaudan  ; 

-°  Le  système  du  mont  Viso,  dont  l’orientation  est  don- 
née par  les  fractures  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise 
et  par  l’alignement  de  la  crête  du  Viso. 

Le  croisement  de  ces  deux  soulèvements  a produit  le 
massif  compacte  de  l’Oisans.  Les  crêtes,  qui  déterminent 
la  ligne  de  partage  des  eaux  et  marquent  la  frontière 
Iranco-italienne,  ne  sont  donc  pas  sur  les  axes  de  soulève- 
'flient  mais,  au  contraire,  plus  à l’Est. 

Lfn  décompose  ces  Alpes  en  zone  alpine  et  en  zone  sub- 
alpifie.  La  séparation  en  est  marquée  : 

1°  Parlés  vallées  de  l’Arly  et  de  l'Isère  jusqu’à  Greno- 
ble ; 

2°  Par  lh,  vallée  du  Drac,  puis,  d’une  manière  assez  irré- 
gulière, pas  une  portion  de  celles  de  la  Durance,  du  Ver- 
don  et  du  Var. 

La  partie  mcfridionale  de  la  zone  subalpine,  en  Dauphiné 
et  en  Provence^-,  a été  impressionnée  par  des  soulèvements 
orientés  de  I’Est\à  l’i  tuest,  d’où  résultent  une  grande  dis- 
symétrie et  une  grande  confusion  dans  les  massifs. 

Les  Alpes-ocoiifSntales  ont  été  divisées  par  les  anciens 
en  : Alpes  Graies,  Alpes  Cottiennes,  Alpes  Maritimes. 

On  peut  conserver,  cette  division,  notamment  pour  les 
crêtes  frontières,  mais\en  la  complétant  de  la  manière  sui- 
vante pour  y comprends  les  massifs  du  versant  français  : 
Alpes  Graies  et  Alpes  dt\Savoie , — Alpes  Cottiennes  et 
Alpes  du  Dauphiné,  — Alpes  Maritimes  et  Alpes  de  Pro- 
vence. \ 

Les  Alpes  de  Savoie  com)prennent  la  région  montagneuse 
enveloppée  par  le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  l’Isère  et  la 
Maurienne.  Les  Alpes  du  Dauiphiné  sont  séparées  des  Al- 
pes de  Provence  par  la  valléevle  la  Durance. 

ï.  — Alpes  Vis-aies 

et  Alpes  de\Savoie. 

Elle  sont  comprises  entre  la  roVle  du  Petit  Saint-Ber- 
nard (2,192  mètres)  et  le  chemin  dt  Bonhomme  (2,466),  au 
Nord,  la  roule  du  Mont  Cenis  (2,wpl  mètres),  au  Sud,  la 
plaine  du  Pô  et  le  Rhône.  I 

La  zone  alpine,  ou  Alpes  Graiesi  est  séparée  de  la  zone 
subalpine  par  le  sillon  longitudinal  : Vernayaz  (Rhône), 
Six  (Giffre),  Sallanches  (Arvc),  col  Jde  Mcgève,  vallée  cio 
l'Arly , vallée  de  l'Isère  ou  GraisivaS/dan. 

Elle  est  creusée  par  les  vallées  de)  la  Tarentaise  (Isère 
supérieure)  et  de  la  Maurienne  (ArclA  qui  communiquent 
entre  elles  par  le  col  desEncombr  es  [(2, d f>0  mètres),  et  par 
le  col  de  la  Madeleine  (1,984  mètres) 

Elle  comprend  : i 

Les  massifs  du  Grand  Paradis  (/t,052  mètres)  et  de  la 
Levana  (8,640  mètres),  sur  le  vers;/nl  italien  ; 

Les  Alpes  de  la  Vanoise,  entre  /a  Tarentaise  et  la  Mau- 
rienne. / 

La  zone  subalpine,  ou  Alpes  d ['  Savoik,  se  décompose  en 
quatre  massifs  : / 

PDransks  (2,1 18  mètres),  enl/'c  le  Rhône  et  l’Arve  ; 

2e  Boines  (2,408  mètres),  eiù/ro  l’Arve  et  le  lac  d’Annecy 
(446  mètres)  ; / 

8°  Beauges  (2,179  mètres),  yfntro  le  lac  d'Annecy  et  le  lac 
du  Bourget  ; ( 

4°  Grande-Chartreuse  (dp,087  mètres),  entre  le  lac  du 
Bourget  et  le  Guier  ; * 


i.  Voir  les  deux  deri 
jointe  a l’avaut-dernier 


numéros  et  la  carte  des  Alpe^ 


LE  DAR-FOR  SOUS  GORDON-PACHA. 
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ET  ALPES  DU  DAUPHINÉ. 

Elles  sont  comprises  entre  la  roule  du  mont  Cenis  et  la 
Maurienne,  au  Nord,  la  route  Je  Larché  (1,995  mètres)  et 
la  Durance,  au  Sud,  la  plaine  du  Pô  et  l’Isère. 

Ea  zone  alpine  comprend  : 

l°Les  Alpes  Cottiennes,  mont  Viso  (3,845  mètres)  ; 

“2°  Le  Massif  de  l’Oisans  : les  Ecrins  (4,103  mètres)  ; 

3»  L’Arête  df.  Belledonne. 

Elle  est  séparée  de  la  zone  subalpine  par  l’Isère,  le  Drac, 
le  col  Bayard  et  la  Durance. 

C'est  dans  les  Alpes  Cottiennes  que  se  trouvent  les  pas- 
sages internationaux  les  plus  nombreux 

La  route  du  Mont  Genèvre  (1,800  mètres)  et  celle  de  Lar- 
cèe(  1,995  mètres)  sont  les  seules  carrossables. 

La  zone  alpine  est  creusée  parles  vallées  de  la  Guisane, 
col  du  Lautaret  (2,075  mètres),  et  de  la  Romanche,  par  les 
vallées  du  Drac  et  de  la  Durance;  qui  enveloppent  le  massif 
de  l’Oisans, 

La  zone  subalpine,  ou  Alpes  du  Dauphiné,  comprend  : 

I"  Les  monts  du  Vercors  et  du  Royanais,  entre  l’Isère, 
le  Drac  et  la  Drôme  : mont  d’Ambel  (1,710  mètres  ;. 

2°  Les  monts  du  Devoluy,  entre  le  Drac,  le  col  Bayard 
(1,240  mètres),  le  chemin  de  fer  de  Gap  à Serres  : tête  de 
l'Obiou  (2,793  mètres),  mont  d’Orouze  (2,712  mètres)  ; 

3°  Le  massif  entre  la  Drôme,  le  Buech,  le  col  Palluel  et 
l’Aygues  : mont  d’Angèle  (1,008  mètres). 

III.  — Alpes  maritimes 

et  Alpes  de  Provence. 

Elles  sont  comprises  entre  la  route  de  Larché , au 
Nord,  le  col  de  Tende  (1,873  mètres),  à l’Est,  la  Méditer- 
ranée et  la  Durance. 

La  zone  alpine,  ou  Alpes-Maritimes,  a pour  cimes  prin- 
cipales : 

L’Enchastraye  (2,954  mètres),  le  mont  Pelât  (3,053  mè- 
tres), le  mont  Clapier  (3,046  mètres. 

Elle  est  séparée  de  la  zone  Subalpine  par  la  vallée  du 
Var. 

La  zone  subalpine,  ou  Alpes  de  Provence,  comprend  de 
nombreux  massifs  de  montagnes  tourmentées,  ravinées 
par  les  eaux,  creusées  par  des  vallées  profondes  et  par 
des  dus,  qui  sont  une  des  caractéristiques  principales  de 
la  Provence. 

Les  principaux  de  ces  massifs  sont  : 

1°  Monts  de  la  Blanche  (2,883  mètres),  rive  gauche  de 
l’Ubaye. 

t 2°  Mont  du  Cheval  Blanc  (2,288  mètres),  entre  Bléone  et 
Verdon. 

3°  Mont  Saint-Ilonorat  (3,333  mètres),  entre  Verdon  et 

Yars. 

4°  Mont  de  Eure  (1,827  mètres)  et  mont  Ventoux  (1,912 
mètres). 

5°  Monts  de  Luberon  (1,125  mètres). 

0°  Chaîne  de  la  Sainte-Beaume  (1,1 51  mètres). 

7°  L’Esterel  (616  mètres). 

8°  Mont  de  la  Victoire  f 925  mètres). 

Les  MONTS  des  Maures  (779  mètres),  forment  un  petit 
massif  granitique  isolé  entre  Toulon  et  Fréjus. 

Colonel  Niox 

(La  suite  prochainement). 

— — - i-o-t  ~ 

LE  DAR-FOR  SOUS  GORDON-PACHA 

(Suite)  (I) 


; Gordon- Pacha  me  disait  qu’il  était  persuadé  que 
1 on  aurait  pu  taire  de  fort  belles  choses  dans  ce  pays, 


(1)  Voir  les  numéros  de  juillet  et  d’août-septembre  1888. 


à la  condition  d’avoir  au  gouvernement  des  provinces 
des  hommes  énergiques  et  fidèles. 

« Je  crois  même,  ajouta -t-il,  que  ces  personnes  ne 
devraient  pas  être  trop  intelligentes  et  surtout  pas 
trop  ambitieuses.  Malheureusement,  je  n’en  ai  pas 
trouvé  jusqu’à  présent  ; je  crois  donc  qu’il  vaudrait 
encore  mieux,  dans  l’intérêt  du  gouvernement  , 
abandonner  cette  province  en  la  donnant  au  fils  de 
feu  Sultan-Ibrahim  ; mais,  avant  tout,  il  faudrait 
y mettre  un  peu  d’ordre  et  chasser  ce  Haroun.  » 

Cette  conversation  a eu  lieu  à Khartoum,  le  soir  de 
mon  arrivée,  le  17  décembre  1878. 


Le  22  décembre  1878,  je  fus  nommé  moudir  de  Dara 
et  commandant  des  troupes,  avec  ordre  de  partir  aus- 
sitôt pour  ma  nouvelle  destination. 

Un  brave  jeune  homme  français,  M.  Charles  Rigo- 
let.  qui  avait  été  nommé  Ouékil  de  la  Moudirieh  de 
Schaka,  devait  m’accompagner  jusqu’au  Kordofan. 

Nous  partîmes  de  Khartoum  deux  jours  après  et 
arrivâmes  à El  Obéid,  capitale  du  Kordofan,  dix 
jours  après.  Nous  nous  séparâmes  aussitôt,  lui  pour- 
suivre sa  route,  moi  la  mienne. 

Aux  premiers  jours  de  février  1879,  j’arrivai  à 
Dara.  L’impression  subie  pendant  ce  long  voyage  n’a 
pas  été  trop  mauvaise:  Dans  tout  le  parcours,  sur  les 
routes  des  caravanes,  tous  les  villages  étaient  aban- 
donnes, il  est  vrai  ; mais  ceux  de  l’intérieur  étaient 
habités,  et.  bien  qu’au  premier  abord  les  habitants 
nous  témoignassent  un  peu  de  méfiance,  cette  mé- 
fiance cessa  aussitôt  que,  par  notre  conduite,  nous 
parvînmes  à leur  persuader  que  nous  n’avions  contre 
eux  aucune  idée  hostile  ; ils  devenaient  alors  hospi- 
taliers au  plus  haut  degré. 

Ils  n’étaient  pas  contraires  au  rég-ime  du  gouver- 
nement khédivial,  mais  ils  3e  plaignaient  beaucoup 
des  bachi-bozouks,  des  mahmours-el-tahsilat  (em- 
ployés chargés  de  la  perception  de  l’impôt)  et  de  leurs 
propres  cheiks 

Je  crois  utile  de  dire  que  j'ai  lait  mon  vovage  en 
touriste,  je  veux  dire,  en  simple  particulier, “et  cela, 
précisément  pour  ( pouvoir  me  rendre  exactement 
compte  de  la  vraie  condition  du  pays,  des  besoins, 
des  sentiments,  etc  , etc  , de  la  population. 

Les  habitants  se  plaignaient  aussi  de  Haroun  et, 
dans  leur  naïveté,  ils  disaient  : « Des  deux,  nous  pré- 
férons le  gouvernement;  mais,  si  l’état  actuel  doit 
continuer,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devien- 
drons. » 

11  fallait  donc,  comme  le  général  Gordon  l’avait 
dit,  chasser  avant  tout  Haroun  et  les  bachi-bozouks 
et  réorganiser  ensuite  l’administration. 

De  Fogia,  unique  station  télégraphique  au  Dar- 
For,  j’ai  envoyé  au  gouverneur  général  une  dépêche 
en  ce  sens  ; il  me  répondit  aussitôt  : 

• « Faites  comme  vous  voudrez,  à la  condition  d'ob- 
tenir quelques  résultats  profitables.  » 

Je  suis  donc  arrivé  à Dara  dans  cet  état  d’esprit,  et 
immédiatement  je  fis  venir  tous  les  chefs  de  service 
pour  les  interpeller  sur  le  fonctionnement  de  l’admi- 
nistration. A mon  grand  étonnement,  j 'appris  que  les 
trois  quarts  des  troupes  étaient  en  mission  dans  les 
villages. 

A Dara,  il  devait  y avoir  600  hommes  de  troupes 
régulières  et  500  bachi-bozouks,  tandisqu’il  n’y  avait 
que  300_hommes  d’infanterie. 

J’avais  dont  trouvé  la  solution  du  grand  problème  : 
la  concussion  dominante  qu’il  fallait  anéantir. 
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RAPPORTS  DE  GORDON  AArEC  MASSEDAGLIA-BEY.  — L’ESCLAVAGE 


En  môme  temps,  un  autre  sultan  avait,  paru  au 
Kordofan,  Mohamed  Sobahi,  qui  prétendait,  lui 
aussi,  avoir  des  droits  au  trône  de  ce  pays. 

D’autre  part,  Soleiman  Ziber,  poursuivi  et  battu 
par  Gessi,  se  dirigeait  avec  ses  hordes  vers  le  Nord, 
menaçant  de  passer  au  Dar-For  par  le  Bahr-el- Arâb. 

Le  général  Gordon  décida  alors  d'aller  en  personne 
dans  le  Kordofan,  pour  battre  et  capturer  Kl-Bobahi, 
et  me  donna  l’ordre  de  partir  immédiatement  avec 
les  forces  disponibles  au  secours  de  Gessi- Pacha. 
Voici  ses  ordres  mêmes  : 


En  route,  à Schaka,  15  mars  1859. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

J’espère  être  à Schaka  quand  vous  recevrez  cette  lettre. 
J’ai  donné  ordre  à Moustapha-Bey  (1)  de  ne  pas  attendre 
mon  arrivée,  mais  d’aller  tout  de  suite,  avec  sept  cents 
soldats  et  les  tribus,  à Gessi.  Allez,  vous  aussi,  avec  vos 
gens  disponibles,  et  appuyez  Gessi.  Moi,  je  pense  allei  a 
Delgauna.  Gardez-vous  bien  en  route  ; les  tribus  sont  les 
meilleurs  éclaireurs. 

Croyez-moi  votre  dévoué, 

Signé  : C.-E.  Gordon. 

P. -S.  Prenez  Bonhdorf,  s’il  veut  aller  avec  vous. 

Edwa,  20  mars  1859. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  vous  prie  de  pousser  en 
avant  pour  l'assistance  de  M.  Gessi,  votre  compatriote. 
Vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  quitterai  pas  le  voisinage 
avant  votre  retour.  Espérant  que  vous,  M.  Bigolet,  etc. 

Signé  : C.-E.  Gordon. 

P.  S.  J’espère  être  à Schaka  le  7 avril. 

Schaka,  8 avril  1879. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Mes  salutations  et  mes  rernercîments  à vous  et  a M.  le 
docteur  pour  votre  empressement  d’aller  a 1 aide  de  Gessi. 
Ne  craignez  rien  de  Moustapha-Bey  ; j ai  arrange  son 
affaire. 

Votre  dévoué, 


Signé  : C.-E.  Gordon. 

Des  500  bachi-bozouks  que  j’avais  à Dara,  300 
furent  envoyés  à KhaDoum  : les  200  autres,  plus 
200  hommes  d’infanterie,  prirent  avec  moi  la  route 
de  Schaka:  je  renforça',  dans  cette  localité,  mes 
troupes  de  350  hommes  et,  avec  la  totalité,  je  me  di- 
rigeai vers  le  Bahr-el  Gazâl.  a la  recherche  ue  solei- 
man  Prévenu  de  notre  marche  en  avant  et  craignant 
peut-être  de  tomber  entre  deux  feux,  Soleiman 
retourna  sur  ses  pas  sans  perdre  de  temps  et  prit  la 

direction  du  Sud-Ouest  , 

En  attendant,  nous  avions  passé  le  Bahr-el-Arab  et 
noua  étions  arrivés  aux  environs  de  Delgauna,  dans 
le  Bahr- el-Gazâl.  Gessi  par  une  diversion,  était  venu 
se  mettre  avec  toutes  ses  i or  ces  sur  le  flanc  droit  de 
Soleiman,  le  forçant  de  cette  façon  à marcher  au  Sud- 
Est  et  à se  renfermer  ensuite  à Dem-  Soleiman. 

Le  but  auquel  Gessi  aspirait,  faire  reculer  ‘f/'1' 
man  étant  atteint,  et  ma  présence  désormais  inutile; 
je  fus  rappelé,  avec. mes  troupes,  au  Dar-For  par 

(j°Dans  ce  voyage,  qui  a dure  (38  jours,  j ai  pu  cons- 
tater le  mal  immense  que  les  marchands  d’esclaves 

faisaient  dans  le  pays,  ainsi  que  les  i nstincts  sauvages 

de  ces  cannibales.  Un  jour,  aux  enviions  du  ahi 
A-ab  i’ai  trouvé  le  cadavre  d une  petite  fille  d à peu 
près  douze  ans  ; c’était  un  squelette  couvert  seulement 


de  la  peau.  Les  bachi-bozouks,  qui,  entre  parenthè- 
ses, connaissaient  assez  bien  le  métier,  m’assurèrent 
que  c’était  le  cadavre  d’un e farkha,  morte,  d’inani- 
tion. (Le  mot  farkha,  qui,  en  arabe,  signifie  povle, 
sert,  dans  le  langage  des  esclavagistes,  à désigner 
les  jeunes  esclaves). 

Des  recherches  faites  dans  les  environs  par  mes 
hommes  amenèrent  la  découverte  de  quatre  autres 
cadavres  dans  le  même  état,  et,  sur  notre  chemin, 
nous  en  trouvâmes  le  même  jour  neuf  autres. 

La  vue  des  cadavres  de  ces  infortunées  victimes  de 
la  cupidité  des  marchands  d’esclaves  éteignit  dans 
mon  cœur  le  peu  de  pitié  que  j avais  eue  jusque-là 
pour  eux  et,  lorsque,  plus  tard,  j’eus  l’occasion  de  les 
punir  de  leur  atroce  barbarie,  je  fus  inexorable. 

★ 

* * 

J’étais  de  retour  k Dara  vers  la  fin  d’avril. 

Le  général  Gordon,  après  avoir  capturé  El-Sob-  ni 
au  Kordofan,  était  arrivé  à Schaka.  principal  marché 
d’esclaves,  où  il  supprima  la  Moudirieh;  les  soldats 
furent  envoyés  à Dara. 

Voici  ce  qu’il  m’écrivait  de  Kalaka  à la  date  du 
1er  mai  1879  : 

Kalaka,  1er  mai  1859. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Je  suis  arrivé  aujourd’hui  ici,  à quatre  jours  et  demi  de 
marche  de  Schaka,  qui  n’exisle  plus. 

Les  Gellaba  (marchands  d’esclaves)  d’ici,  au  nombre  de 
vingt  environ,  ont  pris  la  fuite  et  les  Arabes  natifs  les  ont 
poursuivis.  Les  Gellaba  et  leurs  esclaves  ont  fait  une  zé- 
riba,  mais  les  Arabes  l’ont  emportée  et  les  ont  capturés. 
Etc.,  etc.,  etc. 

Signé  : C.-E.  Gordon. 

Colonel  Messedag i.ia-Bev. 

(La  suite  prochainement.) 



NOUVELLES  GÉOGRAPHIQU ES 

Découvertes  archéologiques  a Aïn-Tkmouchent.  — De- 
puis les  savants  travaux  du  commandant  Oemaeghl,  nous 
savions  qu’Aïn-Temouehenl  n’est  autre  que  1 ancienne 
Safar,  bâtie  par  les  Komains.  Oppidum  militaire  fortifié, 
avec  une  enceinte  qui  pouvait  contenir  de  dix  à quinze 
mille  habitants  au  moins,  Sa  far  se  trouvait  à la  jonction  de 
deux  grandes  routes  : l’une,  partant  de  Numerus  Syrorum 
(l.alla-Maghnia)  et aboutissantau l-’ort us  Magnus(St-Lcu), en 
passant  par  Pomaria  (Tlemcen)  et  la  partie  nord-ouest  du 
grand  lac  salé  de  Misserghin  ; l’autre,  partant  de  Malva 
(Moulouia)  et  aboutissant  éga  ement  au  Portas  Magnus,  en 
passant  par  Nemours,  Siga,  Camératn  intérieure  (Ain- 
Tolba)  et  la  bordure  Est  du  Giand  Lac  Salé. 

Depuis  la  conquête  d’Aïn-Temouchent,  les  habitants  ont 
extrait  de  nombreuses  pierres  de  taille  qui  étaient  presque 
à la  surface  du  sol  Mais,  ce  dont  on  ne  se  doutait  guère, 
c’est  que  la  ville  primitive  des  Romains,  détruite  par  les 
Vandales,  est  encore  enfouie  à une  profondeur  moyenne 
d’un  mètre  cinquante  sous  terre.  Gomment  a pu  se  pro- 
duire cet  enfouissement  par  plus  de  deux  cent  mille  métrés 
cubes  de  terre  ? G’est  ce  que  nous  nous  demandons  tous 
en  contemplant  ces  constructions. 

La  nécessité  d’ouvrir  les  nouvelles  rues,  qui  bordent  les 
lots  que  la  municipalité  a vendus  dernièrement,  a lait  dé- 
couvrir toutes  ces  ruines,  qui  sont  là  depuis  plus  do  quinze 
cents  ans.  Ge  sont  des  murs  en  chaux  <-t  sable,  admirable- 
ment. faits,  avec  des  intersections  en  pierres  île  taille  mo- 
nolithes, qui  ont,  parfois,  plus  de  deux  mètres  de  hauteur. 
Il  y a une  profusion  de  ces  pierres  de  taille  qui  donne 
une  idée  de  l’importance  de  l’ancienne  Safar.  Jusqu  ici,  d 
n’a  pas  encore  été  trouvé  d’objets  d’art  ; mais  on  ne  sait 


M)  Mouslapha-Bey- Abdallah  était  moudir  à Schaka. 


AIN-TÉMOUCHENT. 
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ce  que  la  continuation  des  travaux  pourra  faire  découvrir. 
On  n’a  encore  déblayé  qu’une  surface  relativement  îcs- 
freinte  et  on  se  trouve  déjà  en  face  de  monceaux  de  belles 
pierres  taillées. 

Docteur  Louis  Gaucher. 

Le  Club  Alpin  français  en  Portugal.  — Le  Club  alpin 
français  songe  à organiser  une  excursion  de  ses  membres 
en  Portugal  pendant  les  vacances  de  Pâques.  Les  per- 
sonnes  qui  y prendront  pari  auront  la  faculté  de  visiter  Ma- 
drid  e!  l'Andalousie.  On  partirait  de  Madrid  pour  le  Por- 
tugal par  la  ligne  de  la  Compagnie  royale  des  Chemins  de 
fer  portugais  probablement  le  lundi  de  Pâques. 

Nous  espérons  qu’on  accordera  la  réduction  du  prix  de 
transport,  avec  la  faculté  pour  chaque  membre  de  circuler 
à sa  guise,  comme  cela  s’est  passé  pour  les  membres  de 
l’Association  française  se  rendant  au  Congrès  d Oran, 
sans  être  astreint  à se  tasser  comme  des  moutons  à un 
jour  et  à une  date  absolument  fixes.  Sans  ces  conditions, 
la  plupart  des  membres  qui  comptent  participera  ce  voyage 
seraient  obligés  de  s’abstenir.  11  faut  que  chacun  puisse 
distribuer  si  n temps  comme  il  l’entend  et  comme  il  le  peut, 
beaucoup  d’excursionnistes  devant  être  rentrés  a Paris  le 
deuxième  mardi  de  Pâques.  . 

En  outre,  chacun  doit  conserver  la  liberté  de  choisir  ses 
hôtels,  de  payer  les  prix  qui  lui  conviennent.  Générale- 
ment, les  courses  collectives  du  Club  alpin  coûtent,  beau- 
coup plus  cher  que  les  courses  isolées  et  individuelles. 

Le  dernier  Bulletin  renferme  à cet  égard  une  note  qui  est 
de  nature  à faire  échouer  le  projet  qui  a été  formé.  On  dit  que 
le  voyage  coûtera  800  francs  et  que  l’on  obligera  les  mem- 
bres du  Club  à verser  la  totalité  du  prix  du  voyage  avant 
de  se  mettre  en  route.  Avec  une  règle  aussi  draconienne, 
aucun  des  membres  qui  se  proposaient  de  profiter  des 
avantages  de  l'excursion  du  Club  n’en  feront  partie,  parmi 
ceux  que  nous  connaissons.  L’idée  d’organiser  des  trains 
spéciaux  en  Portugal  èst  une  erreur.  On  accorde  ib  0/0  de 
réduction;  il  vaudrait  mieux  n’accorder  que  50  0/0  et  laisser 
chacun  libre  d’agir  à son  gré. 

Ce  ne  sont  pas  des  voiturées  de  bétail  qu’on  doit  trans- 
porter là-bas,  mais  des  gens  qui  veulent  chacun  é>udier  ce 
qui  lui  plaît  en  particulier. 

On  ne  pourra  partir  de  la  frontière  d Rspagne  apres  le 
15  avril  et  l’on  ne  pourra  repaitir  de  Miranda  pour  revenir 
en  France  que  le  1er  mai,  de  sorte  que  certains  d’entre 
nous  ne  pouvant  quitter  Paris  que  le  15  ou  le  16  au  soir 
et  devant  y être  rentrés  le  59  ou  le  30,  et  qui  auraient 
volontiers  * fait  là-bas  une  excursion  superficielle  et  rapide, 
se  trouvent  absolument  exclus. 

Le  prix  de  800  fr.  est  exorbitant,  étant  imposé,  car  on  peut 
faire  le  voyage  facilement  pour  300  francs  à tari!  plein.  Nous 
espérons  que  ce  n’est  point  là  le  dernier  mot  du  Club  et 
que  des  dispositions  plus  libérales  seront  prises  pour  lais- 
ser chaque  membre  circuler  individuellement,  à demi- 
tarif,  dans  des  délais  un  peu  plus  larges,  comme  cela  s’est 
passé,  nous  le  répétons,  pour  l’Espagne  lors  du  dernier 
Congrès  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  à Oran. 

G.  B. 

Production  des  alcools  en  1881.  — - En  1887,  les  quan- 
tités produites  par  les  bouilleurs  de  profession  se  sont 
élevées,  d’après  le  relevé  de  l’administra- 
tion, à - 1,952,390  hect. 

On  évalue  celles  obtenues  parles  bouil- 
leurs de  cru  a 53,5 15  hect., 

ce  qui  donne  une  production  totale  de  . 2,005,635  hect. 

En  1886,  cette  production  ayant  été  de.  2,052,250  hect., 

les  résultats  de  1887  présentent  sur  ceux 
de  1886  une  différence  au  moins  de.  . . 46,015  hect. 

mais  ils  sont  encore  supérieurs  de  280,935  hectolitres  à la 
moyenne  de  la  production  des  dix  dernières  années.  La 
décroissance  de  la  fabrication  porte  à peu  près  exclusive- 
ment sur  les  alcools  provenant  des  substances  farineuses, 
des  mélasses  et  des  betteraves.  Il  y a,  au  contraire,  pro- 
gression dans  la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  vin,  qui  a 
pris  un  certain  développement,  notamment  dans  les  dépar- 
tements de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  où 


elle  a augmenté  de  près  de  80  pour  100  (18,332  hectolitres 
en  1887  contre  10,158  en  1886). 

D’une  manière  générale,  les  départements  ont  maintenu 
leur  rendement  sans  variations  très  sensibles.  Les  diffé- 
rences les  plus  importantes  se  sont  produites  dans  la 
région  de  l’extrême  Nord  : on  constate  une  augmentation 
de  fabrication  de  27,215  hectolitres  dans  l’Aisne  et  une 
diminution  de  109, 1 17  hectolitres  pour  les  deux  départe- 
ments du  Nord  et  de  la  Somme. 

La  Tour  Eiffel  ''  mesurée  photographiquement.  — 
Nous  croyons  être  plus  particulièrement  agréables  à 
nos  lecteurs  de  l’étranger  en  plaçant  sous  leurs  yeux 
une  photogravure  de  la  Tour  Eiffel,  prise  dans  le  cours 
de  l’exécution  des  travaux,  en  octobre  dernier.  A ce 
moment  là,  on  en  était  arrivé  à la  seconde  plate-forme, 
c’est-à-dire  à environ  115  mètres. 

Elle  a été  photographiée  à 350  mètres  de  distance  avec 
un  appareil  de  14  c.  5 de  foyer,  donnant,  par  conséquent,  à 

350  mèt.  d’éloignement,  une  image  des  objets  réduite  à — 

de  la  grandeur  véritable.  Le  calcul  de  la  hauteur,  eilectué 
sur  la  photographie,  donnerait  donc  par  la  2b  plate-forme 
109  m.  208. 

Du  sol  jusqu’à  la  clef  de  voûte  de  la  première  plate-forme, 
le  même  système  de  mesurage  donne  35  m.  856  ; c’est,  en 
effet,  le  chiffre  officiel,  à quelques  centimètres  près. 

La  même  photographie  nous  donne  29  m/mj\e  la  dite  clef 
de  voûte  à la  2e  plate-forme,  soit  71  m.  978  m/m  pour  la 
hauteur  réelle,  ou  72  en  nombre  ronds. 

La  photographie  permet  ainsi  de  mesurer,  avec  une 
approximation  parfois  très  suffisante,  la  dimension  des 
objets,  étant  donnée  leur  distance,  ou  leur  distance,  si  on 
connaît  leurs  dimensions. 

Aujourd’hui,  la  tour  est  bien  plus  avancée.  Elle  dépassé 
225  mètres  et  le  travail  se  continue,  au  moyen  de  grues 
hissées  sur  un  chemin  vertical.  Quand  le  soleil  et  1 at- 
mosphère nous  le  permettront,  nous  placerons  sous  les 


La  Tour  Eiffel  en  octobre  18X8  (Dhotogr.  instantanée). 

yeux  de  nos  lecteurs  une  nouvelle  photogravure  donnant 
l’état  actuel  des  travaux  de  cette  œuvre  gigantesque  et 
extraordinaire.  Ces  jours  derniers,  on  a pu  constatei  que, 
j usqu’à  envi ron  100  mètres,  la  tour  était  dans  le  brouillard, 
tandis  qu’au  sommet  on  jouissait  d un  beau  soleil. 

En  effet,  le  brouillard  à Paris  ne  paraît  guère  jamais 
dépasser  une  épaisseur  de  80  mètres  environ. 

Aussi,  du  sommet  de  la  partie  terminée  de  la  Tour  Eifiel, 
peut-on  déjà,  au  lever  du  soleil,  quand  Paris  est  dans  la 
brume,  jouir  du  spectacle  grandiose  d’une  mer  de  nuages 
s’étendant  à vos  pieds,  spectacle  que  jusqu  ici  on  allait 
chercher  au  Pic  du  Midi  ou  ailleurs. 
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LE  MENHIR  DE  PENMARCH’. 


BATELLERIE  FRANÇAISE  EN  1887. 


Une  famille  de  rhinocéros  (1).  — Le  rhinocéros  est  un 
pachyderme  qui  a souvent  de  trois  à quatre  mètres  de  long 
sur  deux  moires  et  plus  de  hauteur.  Il  porte  les  yeux  do 
côté  et  a des  oreilles  droites  mobiles  comme  celles  du  cheval. 
Ces  animaux  ont  une  force  extraordinaire  et  se  battent 
souvent  victorieusement  avec  les  éléphants.  Ils  ne  mangent 
toutefois  que  des  herbes,  des  feuilles  et  des  racines. 
Une  de  leurs  caractéristiques  principales  est  la  corne  qu’ils 
portent  sur  le  museau. 

On  distingue  trois  espèces  principales  : 

Le  Rhinocéros  des  Indes  (Hhinoœros  unicornis).  Les 
anciens  le  connaissaient  et  le  faisaient  combattre  dans  les 
cirques  contre  l’éléphant.  Cette  espèce  est  devenue  rare. 

Le  Rhinocéros  d’Afrique  (Hhinoceros  hicorms)  possède 
deux  cornes  ; mais  la  peau  est  moins  plissée  que  dans 
l’espèce  précédente.  Ce  rhinocéros  n’a  point  de  dents 
incisives. 

La  troisième  espèce  est  le  Rhinocéros  de  Sumatra,  gros 
comme  un  petit  bœuf. 

En  Afrique,  c’est  surtout  l’Abyssinie  et  la  Cafrerie  qui 
offrent  des  spécimens  de  cet  animal.  Il  vit  dans  les  forêts 
et  les  marécages,  et  son  existence  paraît  être  fort  longue. 
Le  rhinocéros  se  inange,  mais  la  chair  est  musquée  ; la 
peau  donne  un  cuir  impénétrable.  Quanta  la  corne,  les 
indigènes  lui  attribuent  des  propriétés  merveilleuses. 

On  a retrouvé  de  nombreux  débris  de  rhinocéros  fossiles 
aujourd’hui  disparus.  Ils  ne  remontent  pas  au  delà  des 
terrains  tertiaires  inférieurs.  On  en  a retrouvé  en  France, 
en  Angleterre  et  même  en  Sibérie. 

Notre  gravure  représente  une  famille  de  rhinocéros  de 
l’Inde. 


Le  menhir  de  Penmarch’.  — Tout  le  monde  a entendu 
parler  des  menhirs  (du  celtique  men,  pierre,  et  Air,  longue), 


Le  menhir  de  Penmarch’. 

encore  appelés  peulvans  Me  peul,  pilier,  et  van,  pierre)  et 
aussi  pierres  le  vées.  Ce  sont  des  monuments  druidiques 


(1).  \ oir  la  gravure  hors  texle  joinle  au  présent  numéro. 


très  répandus  en  France,  notamment  en  Bretagne  ou  dans 
le  centre,  mais  plutôt  en  Bretagne.  Ces  monuments  sont 
formés  d’une  seule  pierre  droite,  plantée  verticalement  en 
terre,  ayant  des  formes  diverses.  Parmi  les  plus  célèbres 
menhirs , on  cite  celui  de  Locmariaquer,  dans  le  Morbihan, 
situé  vers  le  commencement  de  la  presqu’île  de  Quiberonj 
à peu  de  distance  de  la  rade  du  même  nom,  et  celui  qui  së 
trouve  à peu  de  distance  de  Penmarch’  et  que  représente 
notre  gravure  ci-jointe. 

Hôpitaux  maritimes  de  Berck,  de  Banyui.s  et  de  Saint- 
Pol. — On  sait  qu  il  existe  à Berck-sur  Mer  un  hôpital  pour 
les  enfants  scrofuleux  de  la  ville  de  Paris.  Berck  se 
trouve  dans  le  Pas-de-Calais,  au  nord  de  l’embouchure  de 
l'Authie.  'Dans  le  midi,  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  sur  l’initiative  du  préfet  Georges  Lafargue  et 
de  notre  regretté  collaborateur  Ludovic  Martinet,  a créé 
le  sanatorium  de  Banyuls  sur  mer,  à 8 kilomètres  de  la 
frontière  d’Espagne. 

Le  département  du  Nord  vient  d’imiter  cet  exemple.  Entre 
Gravelines  et  Dunkerque  se  trouve  une  commune  qu’on 
appelle  la  Grande-Svnthe.  Le  hameau  de  Saint-Pol,  situé 
sur  le  bord  même  de  la  mer,  en  a été  détaché  pour  être 
érigé  en  commune  C’est  sur  la  plage  de  cette  commune 
de  Saint-Pol  qu'a  été  créé  le  nouvel  hôpital  maritime. 

Batellerie  Française  en  188’].  — En  18S7,  le  fret  de  la 
batellerie  française  a considérablement  augmenté  ; il  a 
atteint  7 fr.  en  moyenne  pour  Paris. 

On  a dédoublé  les  écluses  et  organisé  la  traction  de  nuit 
aux  passages  les  plus  difficiles,  Douai,  tunnel  de  Saint- 
Quentin  ; malgré  cela,  l’encombrement  y est  excessif. 
Les  bateaux  font  cependant,  en  moyenne'  un  voyage  par 
mois  au  moins. 

On  a recense  15,730  bateaux  pouvant,  en  pleine  charge, 
transporter  2,713,847  tonnes.  14,252  avaient  été  construits 
en  France,  1,017  en  Belgique,  339  en  Allemagne,  122  en 
Hollande,  dans  le  Grand  Duché  de  Luxembourg  et  en 
Alsace;  mais  13,632  seulement  appartenaient  à des  pro- 
priétaires français.  2,098  à des  étrangers,  dont  1,645  à des 
Belges,  280  à des  Allemands,  173  à des  Hollandais,  des 
Luxembourgeois  et  des  Alsaciens. 

On  n'a  relevé  que  858  de  ces  bateaux  construits  en  fer. 

Les  15,730  bateaux  recensés  étaient  montés  par  23,141 
hommes  d’équipage,  dont  19,893  français,  2,257  belges, 
751  allemands,  etc.  Enfin,  on  a constaté  l’existence  do 
673  bateaux  à.  vapeur,  dont  61  d’origine  étrangère  et 
300  employés  au  transport  des  voyageurs,  120  à celui  des 
marchandises,  184  au  remorquage  et  70  au  touage. 

Mines  de  fer  du  Pas-de-Calais.  — Toutes  les  minières 
du  département  du  Pas-de-Calais,  au  nombre  d’une  tren- 
taine, sont  situées  dans  le  Boulonnais.  On  n’en  a guère 
exploité  que  quatre  en  1887,  soit  à ciel  ouvert,  soit  souter- 
rainement,  et  d’une  façon  assez  irrégulière,  .suivant  les 
besoins  de  la  consommation.  Tout  le  miuerai  qui  en  pro- 
vient est  employé  aux  forges  et  hauts-fourneaux  d’Outreau, 
appartenant  à la  Société  do  Montataire,  qui  n'a  plus  qu’un 
seul  fourneau  en  activité,  sur  trois  qu’elle  possède. 

Il  a été  extrait,  en  1887,  13,261  mètres  cubes  delimonitc, 
qui  rend  au  lavage  45  0[0  de  minerai,  pesant  1,800  kilos  au 
mètre  cube,  soit,  en  tout,  8,600  tonnes  environ. 

Tourbières  du  Pas-de-Calais.  — Les  tourbières  com- 
munales et  particulières  du  Pas-de-Calais  sont  situées 
dans  l’arrondissement  de  Montreuil,  le  long  de  la  vallée  de 
la  Canche,  dans  la  plaine  d’Airon  et  sur  la  rive  droite  de 
l’Authie,  sauf  celles  de  Condelte  et  du  Ponchel,  qui  se 
trouvent,  la  première  dans  l'arrondissement,  de  Boulogne 
(vallée  de  la  Becque),  et  la  seconde  dans  l’arrondissement 
de  Saint-P  d (>  allée  de  l’Authie). 

Le  nombre  des  tourbières  communales,  en  activité  en 
1887,  a été  de  trente-trois  ; elles  ont  produit  12,287  mètres 
cubes. 

Le  bas  prix  actuel  de  la  houille  limite  l'emploi  de  la 
tourbe  au  chauffage  domestique  et  tend  à en  faire  dispa- 
raître l’exploitation. 

La  lanuue  française  i'ersécutée  a Canada. — Signalons 
certaines  tendances  qui  existent  au  Canada  pour  entraver 
l’expansion  de  la  race  et  de  la  langue  françaises.  Le  Nord- 
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Ouest  est  en  ce  moment  le  théâtre  d’une  colonisation  très 
active  ; les  Canadiens-Français  y occupent  une  large 
place. 

M.  Dewdney  vient  de  rédiger  un  projet  de  loi  qui  auto- 
riserait le  lieutenant-gouverneur  à créer  un  Bureau  d’édu- 
cation pour  les  territoires  du  Nord-Ouest.  Les  six  membres 
•de  ce  Bureau  comprendraient  quatre  protestants  et  deux 
catholiques.  L’instruction  serait  obligatoire.  Dans  toute 
localité  ayant  quatre  familles  et  quinze  enfants  en  âge  de 
fréqueater  l’école,  il  serait  créé  un  arrondissement  sco- 
laire. Les  familles  devraient  se  trouver  dans  un  rayon  d’un 
mille  et  demi  (2  kil.  Ip2)  de  la  maison  d’école  ; l’école  de- 
vrait être  ouvert  ■ toute  l'année.  Là  où  il  n’y  aurait  que  dix 
enfants  à instruire,  l’école  ne  serait  obligatoirement  ou- 
verte que  six  mois  de  l’année. 

Tout  enfant  de  sept  à douze  ans  devra  être  envoyé  pen- 
dant douze  semaines  consécutives  au  moins  à l’école.  L’en- 
seignement y sera  donné  en  anglais  et  on  n’y  enseignera 
que  l’histoire  d’Angleterre,  celle  du  Canada  et  la  littérature 
anglaise. 

Voici,  du  reste,  ie  nombre  d’écoles  catholiques  qui  exis- 
tent actuellement  à Montréal,  ville  de  189,000  habitants. 
Quarante  écoles  y instruisent  dix  mille  enfants,  garçons  tt 
filles,  et  occupent  217  professeurs.  N’oublions  pas  qu’ici  le 
catholicisme  et  la  langue  française  existent,  et  que  l’un  est 
le  véhicule  et  le  propagateur  de  l’autre. 

Dessèchement  des  lacs  Fucino  et  Copaïs.  — Le  même 
siècle  qui  a vu  mener  à bien  le  dessèchement  du  lac  Fu- 
cino,  en  Italie,  grâce  à la  ténacité  du  prince  Torlonia, 
avec  le  concours  des  deux  ingénieurs  français  de  Montri- 
cher  et  Drisse,  verra  également  dessécher  par  des  ingé- 
nieurs français  le  lac  Copaïs,  près  de  Thèbes,  en  Grèce. 
Ce  lac  est  un  bassin  plat  et  peu  profond,  à 97  mètres  d’al- 
titude, séparé  de  la  baie  de  Képhalari  et  des  golfes  de 
l’Arymna  par  un  massif  montagneux  de  six  kilomètres 
d’épaisseur  au  plus.  Dans  le  voisinage  se  trouvent  deux 
autres  lacs,  qui  en  sont  comme  les  dépendances  : les  lacs 
Likéré  et  Puralymnie,  ayant  pour  cotes  56  et  36. 

Ce  massif  montagneux  est  un  calcaire  compacte  où  se 
trouvent  des  katavothres,  tissures  et  grottes  dans  les- 
quelles s’engouffrent  les  eaux  pour  cheminer  souterraine- 
ment.  C’est  le  seul  mode  d’écoulement  des  eaux  du  lac.  Ce 
lac  est  alimenté  par  l’eau  qui  tombe  environ  ccnt  jours  par 
année.  Cette  pluie  provient  de  la  condensation  déterminée 
par  les  massifs  du  Parnasse  et  de  l’Œta.  On  évalue  l’évapo- 
ration chaque  année  à deux  mètres  d’eau.  Le  dessèche- 
ment augmentera  de  vingt-cinq  mille  hectares  la  région 
agricole  de  Livadia,  avant  dix-huit  mille  habitants  et  pro- 
duisant 1,900,000  kilog.  de  coton  égrené.  On  pense  utiliser 
les  nouveaux  terrains  en  y cultivant  : au  printemps,  le 
blé,  l’orge,  le  seigle,  les  fèves,  l’avoine  ; à l’automne,  le 
coton,  le  maïs,  le  sésame,  l’anis,  les  pois  chiches,  etc. 
Mentionnons  encoro  une  culture  spéciale  au  pays  : la 
diménite,  sorte  de  blé  inférieur  qui  ne  resto  que  deux 
mois  en  terre. 

Ces  travaux  assainiront,  en  outre,  le  pays  et  feront  dis- 
paraître les  fièvres  qui  s’étendent,  sur  un  rayon  de  vingt- 
cinq  à trente  kilomètres  autour  du  lac,  de  juillet  à octobre. 
Elles  sont  souvent  mortelles  pour  les  enfants  et  résultent 
de  la  variabilité  constante  du  niveau  du  lac  et  de  la  diffi- 
culté d’écoulement  des  eaux,  accrue  par  le  développement 
d’énormes  roseaux,  la  seule  végétation  que  l’on  y trouve. 

La  Rivière  l’Avre  a Paris.  — La  Ville  de  Paris  se 
propose  de  faire  venir  les  eaux  de  l’Avre  et  de  la  Vigne. 
Une  émotion  considérable  s’est  emparée  du  pays  à la  pensée 
que  les  usines  de  la  vallée  de  l’Avre  perdraient  une  partie 
de  l’eau  qui  lui  est  nécessaire  comme  force  matrice. 

D’autre  part,  on  prétend  que  les  sources  achetées  sont 
de  simples  fontaines,  que  les  sources  proprement  dites 
seraient  beaucoup  plus  éloignées  par  rapport  à la  ville  de 
Verneuil.  On  affirme,  en  invoquant  la  carte  de  Cassini  de 
1750  qui  indique  les  sources  de  l’Avre  en  un  point  très 
éloigné  de  \erneuil,  que  la  rivière  autrefois  coulait  de  ce 
point  jusqu’à  la  ville  sans  interruption  tandis  qu’aujourd’hui 
elle  aurait  disparu  sur  un  certain  parcours.  De  cette  façon, 
la  ville  n’aurait  point  acheté  des  sources  mais  des  réappari- 


tions de  rivière  susceptibles  d’être  supprimées  en  captant 
les  véritables  sources. 

11  est  reconnu  maintenant  expérimentalement  qu’il  no 
disparait  qu’un  dixième  ou  un  quinzième  de  l’eau  des  sour- 
ces. 

Pour  maintenir  aux  usines  l’eau  dont  elles  ont  besoin, 
on  installera,  en  aval  des  principales,  des  machines  élé.va- 
toires  qui  reprendront  l’eau  en  aval  pour  la  reporter  en 
amont. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS 


Le  capitaine  Binger.  — Dans  notre  numéro  de  mars 
1888,  nous  avions  annoncé  la  mort  du  capitaine  Binger,  en 
exploration  dans  le  pays  du  Kong.  Nous  sommes  heureux 
d’apprendre  que  cette  nouvelle  est  inexacte. 

Le  26  décembre  dernier,  M.  le  Gouverneur  du  Sénégal  a 
adressé  de  Saint-Louis  la  dépêche  suivante  : 

« L’administrateur  de  Kotonou  m’informe  qu’il  a reçu 
une  lettre  du  Capitaine  Binger,  datée  du  11  novembre,  de 
Salaja,  par  8 degrés  de  latitude  N.  et  3 degrés  de  longi- 
tude O. 

» Binger  espère  arriver  à la  Côte  d’ivoire  en  avril  pro- 
chain. » 

Expédition  Treich-Laplèns.  — On  nous  communiqué  la 
lettre  suivante  de  M.  Treich-Laplène,  le  courageux  explora- 
teur qui  dirige  le  convoi  de  ravitaillement  formé  à Assinie 
pour  aller  au-devant  du  capitaine  d’infanterie  de  marine 
Binger. 

Zaranou  ou  Aminvé,  village  du  roi  Adjimin, 
le  20  novembre  1888. 

Je  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles  le  2 octobre  de 
Demba.  J’avais  peu  de  chose  à vous  conter.  Aujourd’hui 
je  vous  écris  et  ma  lettre,  malheureusement,  ne  vous 
apportera  point  de  renseignements  exacts  sur  le  sort  de 
M.  Binger.  Je  pensais  arriver  à Zaranou  le  9 octobre  ; 
j’étais  loin  de  compte.  Il  m’a  fallu  attendre  jusqu’au  16  pour 
être  reçu  par  le  roi  Adjimin.  A cette  date,  j’ai  fait  mon 
entrée  à Zaranou,  où  le  roi,  entouré  de  nombreux  chefs,  m’a 
reçu  en  grand  palabre.  Tous  m’ont  fait  le  meilleur  accueil 
lorsqu’ils  ont  su  l’objet  de  mon  voyage. 

« Depuis  longtemps,  me  dit  le  roi,  j’attendais  un  émissaire 
du  chef  des  blancs  français.  Tu  viens  me  visiter  en  allant 
chercher  un  autre  blanc  français.  Tu  es  le  bienvenu.  Nous 
savions  qu’il  était  venu  un  blanc  à Kong  ; mais  nous 
ignorions  qu’il  fût  Français.  Je  vais  l’envoyer  chercher  s’il 
y est  encore,  et  je  le  ferai  ramener.  » J’eus  beau  exposer 
au  vieux  roi  que  j’avais  l’ordre  d’aller  moi-même  à Kong, 
et  sans  perdre  de  temps  ; il  n’entendit  pas  de  cette  oreille. 
Plusieurs  jours  de  suite,  nous  fûmes  en  palabre;  je  voulais 
partir  pour  Kong  à toute  force.  Adjimin  me  déclara  formelle- 
ment qu’il  ne  voulait  pas  me  laisser  partir  si  vite.  « J’ai 
depuis  longtemps,  me  disait-il,  le  désir  de  me  lier  avec  les 
blancs  amis  du  roi  d’Assinie;  te  voilà  envoyé  par  ton  gou- 
vernement ; tu  ne  partiras  pas  sans  que  j’aie  pu  m’entre- 
tenir de  cette  question  et  y répondre.  Je  vais  envoyer  à 
Kong  chercher  ton  blanc  ; s’il  ne  redescend  pas,  tu  iras 
toi-même  le  prendre  quand  nous  aurons  terminé.  » Je  lui 
demandai  combien  de  temps  il  me  retiendrait.  lime  réclama 
un  mois  pour  pouvoir  consulter  les  chefs  de  son  pays. 
Force  me  fut  d’accepter,  et  il  fut  entendu  qu’un  messager 
porteur  d’une  lettre  irait  à Kong. 

Il  y eut  quelques  lenteurs  pour  choisir  et  faire  partir  le 
messager.  Après  m'être  entretenu  avec  le  roi  et  les  chefs 
des  environs,  je  me  rendis  à Bondoukou,  la  capitale, 
éloignée  de  Zaranou  de  40  kilomètres.  Justement  avait  lieu  un 
rassemblement  des  principaux  chefs  du  pays,  à l'occasion 
des  funérailles  et  delà  succession  de  l’un  d'eux.  C’était  une 
excellente  occasion  pour  aller  les  visiter.  Je  restai  quinze 
jours  à Bondoukou.  Dès  mon  arrivée,  j’étais  pris  de  dys- 
senterie.  Cela  a tourné  en  fièvre  bilieuse  hématurique  ; 
pendant  trois  jours,  j’ai  vomi  le  sang,  et  on  a dû  enfin 
m’emporter  à Zaranou.  Or,  comme  j’achevais  de  régler  mes 
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affaires  el  que  je  comptais  les  jours  en  pensant  à M.  Binger, 
le  messager,  que  je  croyais  à Kong,  arriva,  rapportant  ma 
lettre.  Il  avait  fait  demi-tour  à mi-route,  ayant  soi-disant 
trouvé  un  homme  de  Kong  dont  M.  Binger  avait  été  1 hôte. 
Cet  individu  lui  aurait  dit  que  le  blanc  était  parti  depuis  long- 
temps pour  rentrer  chez  lui  et  qu  il  éta  it  inutile  d al  loi  le 
chercher.  Sur  cc,  le  messager  avait  fait  demi-tour,  roit 
mécontent  de  cet  incident,  j’insistai  auprès  d’ Adjimin  pour 
qu'il  m’autorisât  enfin  à monter  moi-même  à Kong.  Adjimin 
me  déclara  alors  qu’il  ne  voulait  pas  me  laisser  partir  pour 
Kong,  ne  me  donnant  aucune  raison  plausible  de  son  refus. 
,le  me  fâchai  el  je  l’avertis  que  je  partirais  quand  même  et 
que  la  force  seule  m’empêcherait  de  passer. 

Après  trois  jours  de  pourparlers  fastidieux,  il  me  déclara 
qu’il  ne  pouvait  me  laisser  partir  sans  1 assentiment  de  ses 
chefs  de  Bondoukou.  J'étais  furieux  de  ces  retards.  Bref,  la 
réponse  des  chefs  a été  qu’on  ne  voulait  pas  que  J aille 
jusqu’à  Kong  ; je  ne  pourrais  dépasser  la  limite  du 
pays  d’Abron  et  de  Kong,  qui  est  la  rivière  Akba,  situ  ce  a 
Irois  jours  de  Kong.  Je  profite  de  cette  demi-permission, 
bien  résolu  une  fois  à l’Akba  de  pousser  jusqu’à  Kong. 
Malheureusement,  mon  personnel  ne  vaut  rien,  à part  quel- 
ques fidèles;  tous  mes  gens,  porteurs  et  tirailleurs  mômes, 
m’ont  menacé  de  déserter  à plusieurs  reprises.  Aussi  j ai 
pris  le  parti  de  décharger  ma  troupe  de  tout  ce  qui  n est 
pas  absolument  indispensable  ; je  ne  garde  que  quinze 
hommes  avec  moi. 

Ue  M.  Binger,  rien  de  précis.;  plusieurs  versions  cir- 
culent ; 1°  M.  Binger  serait  dans  les  environs  de  Kong  ; 
c’est  ce  que  pensait  Adjimin  à mon  arrivée  ; 2"  au  lieu  de 
revenir  à Kong,  après  être  allé  dans  le  nord-est,  il  serait 
allé  à Duasso,  village  situé  à mi-route  de  Kong  à Ségou- 
Sikoro , de  là,  il  aurait  envoyé  quérir  gens^et  effets,  qu  il 
avait  laissés  à Kong,  et  se  serait  dirigé  sur  Ségou  ; 3»  empê- 
ché, à Kong,  de  se  rendre  au  Bondoukou,  il  aurait  lait 
roule  à l’est  vers  Salaga,  sur  le  haut  Yolta,  pour  redes- 
cendre à la  côte  par  ce  fleuve  à travers  la  colonie  anglaise. 
11  rallierait  donc  le  littoral  près  d’Accra  ou  à Accra.  Je  ne 
puis  avoir  de  certitude  qu’en  allant  moi-même  à Kong. 

Tels  sont,  jusqu’à  ce  jour,  le  résumé  et  le  résultat  de  mon 
voyage.  Bondoukou  est  un  grand  village  de  quatre  à cinq 
mille  habitants.  La  ville  est  construite  comme  Kong,  dit-on. 
Les  cases  sont  en  terre  avec  terrasse,  le  plus  souvent  en 
forme  de  rectangle  avec  cour  centrale  donnant  accès  sui 
les  chambres. 

Le  trafic  le  plus  important  est  celui  des  esclaves  ; apres 
lui  vient  le  commerce  des  tissus  du  coton  qu  on  fabrique 
dans  la  région.  La  monnaie  est  le  cauri.  Tous  lesjours,ily 
a marché  à Bondoukou.  Presque  toutte  la  populaion  est 
musulmane  et  originaire  de  Kong.  Le  cheval  est  rare  dans 
le  pays.  En  revanche,  le  bœuf  abonde,  1 âne  est  assez 
commun.  Le  maïs  et  l’igname  sont  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants  ; cependant  on  cultive  le  riz  et  la  banane. 
Une  partie  de  la  population,  originaire  de  l’Abron,  est 
fétichiste  et  se  livre  à toutes  les  pratiques  de  cette  croyance  ; 
durant  mon  séjour,  on  a sacrifié  des  esclaves  en  1 honneur 
des  funérailles  du  chef  défnnt.  Le  principal  jour  de  tete, 
on  en  a égorgé  huit  en  place  publique  '.  j’ai  môme  etc  gra- 
cieusement  invité  à cette  abominable  cérémonie,  dont  i îen 
ne  peut,  dépeindre  l’horreur. 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR 

Nous  avons  promis  à nos  lecteurs  de  mettre  sous 
leurs  yeux  la  grande  mosaïque  des  luttes  d’Oran. 
Nous  reproduisons  ce  document  d’après  la  brochure 
du  commandant  Demaeght,  relative  à Portus-Ma- 
gnus.  L’emplacement  de  cette  ancienne  ville  ro- 
maine  est  occupé  aujourd’hui  par  Saint-Leu,  situé 
au  sud-est  d’Arzeu,  sur  la  route  qui  va  à Mosta-  ( 


ganem  en  longeant  la  mer,  à l’endroit  désigné  sur 
la  carte  ci-après  sous  le  nom  de  Botïoua. 

On  remarque,  dans  la  composition  du  haut,  Her- 
cule armé  de  sa  massue  luttant  avec  le  centaure 
Nessus  ou  avec  le  centaure  Eurytion.  On  voit  à 
gauche  une  femme  demi  nue,  accompagnée  de  deux 
suivantes,  qui  pourrait  bien  être  Déjanire. 

La’grande  mosaïque  du  milieu  représente  encore 
une  autre  scène  qui  se  passe  au  bord  de  la  mer, 
comme  le  prouve  la  présence  des Tritonsetdes  Né- 
réides. A gauche  est  Neptune  armé  d’un  trident, 
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à l’aide  duquel  il  frappe  un  serpent  ou  dragon, 
gardien  d’une  femme  que  le  dieu  délivre.  Un  autre 
dieu,  muni  d’ailes,  emporte  une  femme  sur  ses 
épaules.  C’est  peut  être  Zéphyre  qui  enlève  Flore, 
ou  Rorée  qui  emporte  Orythie. 

Le  troisième  tableau  représente  un  épisode  de  la 
lutte  célèbre  d’Apollon  et  de  Marsyas.  Enfin  la 


dernière  scène  est  une 
lutte  entre  deux  jeunes 
bergers.  La  scène  se 
passe  en  présence  de 
satyres  et  de  bacchan- 
tes. 

Les  ruines  de  Por- 
lus-Magnus  couvrent 
30  hectares;  mais  on 
ne  connaît  aucun  fait 
historique  qui  se  rap- 
porte à celte  localité. 
Seulement,  elle  est 
mentionnée  dans  Pline, 
dans  Pomponius  Mêla, 
dans  X Itinéraire  d’An- 
tonin,  etc. 

De  Portus-Magnus 
partaient  des  routes 
dont  les  bornes  mil- 
liaires  se  retrouvent 
aujourd’hui;  l’une 
allait  de  Portus-Ma- 
gnus  à Cœsara , au- 
jourd’hui Cherchcll  ; 
l’autre  suivait  la  vallée 
du  Sig  pour  aller  dans 
la  direction  d’Altava, 
où  est  aujourd’hui  La- 
morieière,  de  Poma- 
rium  (aujourd'hui 
Tlemcen). 

Nous  avons  sous  le& 
yeux  des  notes  inté- 
ressantes sur  la  navi- 
gation algérienne  et 
notamment  sur  le  port 
d’Oran.  Le  mouvement 
de  la  navigation  algé- 
rienne a été,  en  1887, 
d’environ  i.iOO.OUO 
tonnes  de  navires  char- 
gés et  de  430.000  ton- 
nes de  navires  sur  lest. 
La  sortie  n’a  présenté 
sur  l’entrée  qu’une  dif- 
férence en  moins  d’en- 
viron 60.000  tonnes.  Le 
port  d’Oran  figure  là- 
dedans  pour  187.000 
tonnes  à l’entrée  et 

230.000  à la  sortie,  soit 
un  total  de  423,000 
tonnes , non  compris 

72.000  tonnes  de  na- 
vires entrés  ou  sortis 
sur  lest. 

Il  est  fâcheux  de  dire  que  la  navigation  étran- 
gère entre  là-dedans  pour  le  plus  gros  chiffre 
et  que  120.000  tonnes  seulement  représentent  la 
navigation  française,  à peu  près  le  quart  du 
total. 

La  plus  grande  partie  do  cette  navigation  so  fait 
avec  l’Espagne  et  c’est  avec  l’Espagne  qu’opère  la 


LA  NAVIGATION  ALGÉRIENNE  EN  1887.  — LE  DÉPARTEMENI  GRAVAIS  27 


presque  totalité  de  la  navigation  française  ; autre- 
ment dit,  ce  sont  les  paquebots  français  taisant 
escale  à Carthagène  qui  constituent  à peu  près 
•toute  cette  navigation  nationale.  Néanmoins,  la 
marine  espagnole  figure  dans  ces  relations  espa- 
gnoles pour  un  plus  gros  chiffre  que  notre  propre 
marine.  Pourquoi?  Toujours  par  suite  de  l’absence 
ou  de  l’insuffisance  de  notre  initiative  privée. 

Comme  toujours,  la  marine  anglaise  arrive  au 
premier  rang.  Ainsi,  pour  l’ensemble  de  l'Algérie, 
nous  relevons  les  chiffres  suivants  en  1887  : 
500,000)onues  ^orties, 

475,000  — - entrées, 
sur  celles- 
ci , 203,000 
étaient  en- 
trées sur  lest 
et  SI ,000  seu- 
lement étaient 
sorties  de 
même. 

Autrement 
dit,  les  trois 
quarts  des  na- 
vires anglais 
sur  lest 
avaient  trouvé 
du  fret  à em- 
porter dans 
les  ports  algé- 
riens. 

Après  avoir 
encore  tourné, 
viré,  photo- 
graphié et 
manqué  plu- 
sieurs trains, 
nous  nous  dé- 
cidons à nous 
mettre  en 
route  pour 
le  désert, 
pour  le  Sud. 

Nous  avions 
déjà  parcouru 
ledéparte-  Le  Tell 

ment  d ’ O - 

ran  en  1881  ; nous  avions  alors  visité  Lourmel, 
Ain  -Témouchent,  Béni-Saf,  Tlemcen,  Sidi-bel- 
Abbès  et  même  failli  être  grillé,  comme  un  simple 
animal,  dans  un  train  de  chemin  de  fer.  Aujour- 
d’hui, ce  n’est  pas  la  colonisation  du  Tell  qui  nous 
attire, mais  celle desIIauts-Plateauxetdesmonlagnes 
des  Ksours,  cet  inconnu  de  l’avenir,  cette  réserve  à 
peine  entamée,  dont  la  valeur  est  si  difficile  à ap- 
précier. 

L’arondissement  d’Oran  ne  compte  guère  que  36 
communes  de  plein  exercice  et  trois  communes 
mixtes.  Ces  trois  communes  mixtes  s’appellent 
Saint-Denis  - du  - Sig,  Aïn-Témouchent  et  Saint- 
Lucien.  Cette  dernière  est  la  plus  étendue,  car 
elle  mesure  2881  kilomètres  carrés,  soit  plus  du 
tiers  de  la  superficie  totale  de  l’arrondissement 
d’Oran. 


Dans  cet  arrondissement,  on  relève  maintenant 
193.003  habitants  dont  88,000  musulmans,  28,400 
français,  53,000  étrangers  (Espagnols)  et  7,000  is- 
raélites,  dont  6,250  à Orau  seulement.  La  propor- 
tion des  Français  est  ici,  comme  partout,  abso- 
lument dérisoire  pour  une  colonie  située  aux  portes 
mêmes  de  la  France. 

Après  Oran,  qui  compte  68  000  habitauts,  dont 
14  931  frauçüs,  la  plus  forte  ville  de  l’ar- 
rondissement est  Saint  - Denis  - du  - Sig,  dont 
la  commune  de  plein  exercice  possède  10,000 

habitants. 
Viennent  en- 
suite Aïn-Té- 
mouchent, Ar- 
zeu,Perrégaux 
et  Saint  - Leu, 
avec  chacune 

4,000  habi  - 
tants.  Mais  le 
document,  pu- 
blié par  la  So- 
ciété de  géo- 
graphie d’Oran 
d’après  les 
bureaux  de  la 
préfecture,  est 
inexact  ; elle 
n’a  pas  eu  le 
courage  de  re- 
faire ses  addi- 
tions, et  on  y 
trouve  des 
écarts  comme 
ceux-ci  :1 0,759 
français  au 
lieu  de  28,434, 
chiffre  réel. 
Malgré  la 
note  quelle 
a mise  au  bas 
de  son  tableau, 
cette  Société, 
dite  savante, 
n’aura  pas 

Orauais.  1»  pompon  en 

calcul.  Il  eût 

mieux  valu  laisser  les  totaux  en  blanc  que  d’y 
insérer  des  chiffres  aussi  erronés. 

Nous  n'avons  point  trouvé  dans  le  volume  de  la 
Société  d’admiration  mutuelle....  mais  non,  que 
dis -je!.,  de  la  Société  de  géographie  d’Oran,  aucun 
résumé  en  ce  qui  concerne  l’arrondissement  de 
Mascara.  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  l’enferme 
quatre  communes  mixtes,  celles  de  Mascara,  de 
Saïda,  de  Cacherou  et  de  Frendah.  Mais  la  com- 
mune de  plein  exercice  de  Mascara  a environ  14,000 
habitants,  dont  3,000  français  et  6,000  indigènes. 

En  ce  qui  concerne  l’arrondissement  de  Mosta- 
ganem,les  données  sont  vagues  Nous  y apprenons 
toutefois  que  la  ville  a 14,000  habitants.  Impossible 
de  savoir  combien  il  y a de  Français  parmi  les 

62,000  habitants  de  l’arrondissement  de  Sidi-bel- 
Abbès.  Que  ne  s’est-on  adressé  au  père  Bernard  ? 
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LAVIGEIUE. 


L’ESCLAVAGE  AFRICAIN.  — LA  CHASSE  A L’ESCLAVE. 


Il  nous  aurait  donné  là-dessus  des  renseignements 
précis.  Avec  sa  gaieté  et  sa  philosophie,  il  nous  eût 
fourni  des  chiffres  aussi  sûrs  qu’abondants  sur  son 
cher  pays  d’adoption. 

Enfin,  pour  l’arrondissement  de  Tlemcen,  quoi- 
qu’il ait  été  très  étudié,  pas  plus  de  résumé  que 
pour  les  autres.  On  nous  donne  bien  27,000  habi- 
tants pour  Tlemcen,  dont  4,701  isi aélites  ; mais 
nous  n’avons  pu,  en  somme,  découvrir  le  nombre 
exact  de  colons  français  établis  dans  le  département 
d’Oran.  Or,  c'était  le  renseignement  le  plus  pressant 
à fournir  aux  visiteurs  qui  se  pressaient  à Oran  en 
avril  1888,  afin  de  leur  bien  montrer  où  en  est 
la  colonisation. 

Nous  nous  embarquons  donc  à la  gare  de  Kar- 
guentah,  qui  a le  défaut  d’être  bien  éloignée  de  la 
ville.  On  parle  d’en  construire  une  autre  sur  le 
port,  au  pied  de  la  ville.  Y aura-t-on  bénéfice? 
Il  faudra  grimper  l’immense  et  rude  côte  qui  mène 
à la  place  de  la  République.  Serait-on  vraiment 
plus  rapproché  du  centre  de  la  ville?  Ce  centre 
s’est  déplacé  aujourd’hui.  A la  place  de  la  Répu- 
blique, on  ne  trouve  plus  que  des  bouievardiers. 
Le  centre  de  la  ville  est  beaucoup  plus  au  sud  et 
beaucoup  plus  haut.  Il  faudra  grimper,  toujours 
grimper,  pour  aller  de  la  gare  d’en  bas  à l’hôtel 
Continental  ou  à l’hôtel  de  ville.  Nous  savons 
bien  que  les  chevaux  oranais  ne  sont  pas  effrayés 
pour  si  peu  et  que  chevaux  et  cochers  s’acquittent 
vaillamment  de  l’escalade  de  ces  fortes  altitudes. 
D’une  autre  part,  la  gare  d’en  bas  sera  plus  rappro- 
chée des  paquebots.  Le  mieux  sera  de  conserver 
à Oran  son  ancienne  gare,  en  la  dotant  néanmoins 
de  la  nouvelle,  de  celle  d’en  bas.  Les  deux  auront 
leur  raison  d’exister  simultanément. 

Georges  Renaud. 



LETTRE  SUR  L’ESCLAVAGE  AFRICAIN  (,) 
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Enfin  un  autre  trait  de  chasse  à l’esclave,  isolé  celui- 
là,  pour  vous  donner  un  exemple  d’une  espèce  nou- 
velle : 

« Au  mois  d’octobre,  écrit  un  Père  de  Tabora,  on 
mit  en  vente  ici  un  enfant  de  douze  à treize  ans,  nom- 
mé Ktila.  Dans  ce  pays,  qui  est  à quelques  kilomètres 
seulement  de  Tabora,  pas  de  villages  ; mais  çà  et  là 
des  tembés  éparpillés,  comme  au  hasard. 

« Ktila  habitait  un  de  ces  tembés  avec  son  père,  sa 
mère  et  plusieurs  frères  et  sœurs. 

« Un  matin,  toute  la  famille  était  alerte  et  joyeuse- 
ment occupée.  Le  père  était  parti  aux  champs  avec  son 
troupeau.  La  mère  préparait  le  déjeuner.  Les  enfants, 
rangés  autour  du  foyer,  devisaient  entre  eux  et  s’amu- 
saient, en  attendant  qu’ils  pussent  faire  honneur  au 
repas.  Ktila  avait  alors  huit  ans  ; ses  frères  et  ses  sœurs 
étaient  plus  âgés,  excepté  le  plus  petit,  que  la  mère 
portait  encore  sur  son  dos. 


(1)  Voir  les  quatre  derniers  numéros. 


« Tout  à coup  celle-ci,  qui  était  sortie  un  instant, ren- 
tra effrayée,  en  criant  : Oulourjom  ! Oulougous  ! C’était 
la  chasse  à l’esclave.  Aussitôt  frères  et  sœurs,  oubliant 
le  déjeuner,  se  précipitèrent  hors  de  l’habitation  et  pri- 
rent la  fuite,  à la  suite  des  autres  habitants,  vers  la  plus 
proche  montagne,  refuge  habituel  en  semblables  occa- 
sions. 

« La  mère,  elle  aussi,  s’enfuyait  avec  Ktila  et  son  plus 
jeune  enfant  sur  le  dos.  Retardée  dans  sa  course  par 
son  précieux  fardeau  et  désespérant  de  pouvoir  attein- 
dre la  montagne  avant  l’arrivée  des  brigands,  elle  prit 
un  sentier  détourné  et  courut  se  blottir  avec  ses  deux 
enfants  dans  un  enfoncement  où  les  gens  du  tembé 
allaient  chercher  la  terre  pour  leur  poterie. 

« Découverte  et  saisie,  elle  fut  emmenée.  Arrivés 
chez  eux,  les  Oulougous  se  partagèrent  le  butin.  Ktila, 
livré  à un  homme  de  Kyego,  fut  sans  pitié  séparé  de  sa 
mère.  » 

Et,  pour  finir,  voici  la  méthode  nouvelle  que,  pour 
hâter  la  fin  des  provinces  qu’ils  craignent  de  voir  tom- 
ber bientôt  entre  les  mains  des  Européens,  les  esclava- 
gistes emploient  depuis  peu  d’années  : 

« La  cruauté,  par  suite  de  l’ivresse  du  sang,  suit  une 
progression  parallèle  à celle  du  nombre.  Autrefois,  les 
envahisseurs  se  contentaient,  au  milieu  d’une  popula- 
tion sans  défiance,  de  prendre  ceux  qui  leur  tombaient 
sous  la  main.  Aujourd’hui,  j’apprends,  d’après  les 
témoins  oculaires,  des  scènes  où  la  sauvagerie  le  dispute 
à la  rage  du  mal.  Les  noirs  des  villages  de  l’intérieur, 
sachant  désormais  ce  que  veulent  leurs  agresseurs, 
prennent  la  fuite  dans  les  jungles  ou  dans  les  cités  voi- 
sines de  leurs  villages.  Ils  espèrent  y échapper  à leurs 
coups.  Ecoutez  le  procédé  que  les  esclavagistes  em- 
ploient pour  les  rabattre.  C'est  un  terme  impie  ; mais 
c’est  l’excès  même  de  la  cruauté  qui  force  la  langue  à 
user,  pour  l’homme,  de  termes  jusqu’ici  réservés  aux 
fauves.  C’est,  du  reste,  l’usage  de  l’Afrique  intérieure  : les 
noirs  eux-mêmes,  quand  ils  ont  des  esclaves,  ont  adopté 
le:;  termes  des  esclavagistes  et  ne  leur  donnent  pas 
d’autre  nom  : ma  bête,  mon  animal,  disent-ils. 

La  troupe  infernale  entoure  donc  les  grandes  herbes 
où  les  naturels  se  sont  réfugiés  et  y met  le  feu.  L’in 
cendie  est  vite  allumé  dans  les  pays  du  soleil.  Bientôt 
ce  sont,  de  toutes  parts,  des  cris  de  terreur  et  de  déses- 
poir, et  tout  ce  qui  n’est  pas  atteint  par  la  flamme, 
étouffé  par  la  fumée,  sort,  en  fuyant,  de  ce  foyer  ardent 
et  tombe  entre  les  mains  des  bourreaux  qui  attendent 
pour  tuer  les  uns  et  enchaîner  les  autres.  Vous  trouverez 
des  récits  semblables  dans  vos  explorateurs  et  vous  ne 
vous  étonnerez  plus  si  les  provinces  populeuses  et  fer- 
tiles du  cœur  africain  sont,  l’une  après  l’autre,  réduites 
en  solitudes  désolées  où  les  ossements  seuls  des  habi- 
tants témoignent  désormais  que  l’activité  humaine,  la 
paix,  le  travail,  ont  été  là. 


Au  milieu  de  ces  scènes  d’enfer,  on  voit  encore,  il  est 
vrai, se  produire  des  actes, qu’on  appellerait  sublimes,  si 
l’on  osait  profaner  un  semblable  nom  pour  l’appliquer  a 
la  rage  même  du  désespoir. 

«Une  jeune  fille  très  belle,  dil  Cameron, ayant  refusé 
en  mariage  un  homme  qu’elle  n’aimait  pas,  fut  donnée 
par  le  chef,  dans  un  accès  de  dépit,  à des  traitants 
venus  de  Bengucla.  Quand  elle  vit  que  la  chose  était, 
sérieuse,  elle  saisit  la  lance  de  l’un  de  ceux  qui  vou- 
laient l’emmener,  s’en  frappa  et  tomba  morte  (1  ).  » 


(1)  A travers  l'Afrique. 
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Telle  est  la  chasse  à l’esclave  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique, le  premier  acte,  le  plus  odieux,  en  un  sens,  de 
c.es  lugubres  tragédies.  C’est  celui  qui  viole  le  plus  la 
nature  puisqu’il  enlève  à l’homme  son  bien  le  plus  pré- 
cieux, la  liberté  physique  et  morale,  qui  seule,  en  lui 
donnant  la  possibilité  du  mérite,  peut  lui  donner  l’espé- 
rance raisonnée  d’une  récompense  à venir.  Mais  cet  acte 
n'est  pas  le  seul. 

Il  nous  faut  maintenant  parler  des  caravanes. 

ir 

* * 

Après  lâchasse  et  la  capture,  telles  que  je  viens  de 
les  décrire  dans  toute  leur  horreur,  le  joug  et  la  mar- 
che forcée  vers  les  marchés  de  l’intérieur  ou  delacôte 
orientale. 

Le  premier  souci  des  marchands  d’esclaves,  une  fois 
qu’ils  tiennent  leurs  captifs,  c’est  d’empêcher  qu’ils  ne 
fuient  ; le  second,  de  les  forcer  à marcher  jusqu’à 
l’endroit  où  ils  pourront  les  vendre,  mais  en  ne  dépen- 
sant que  juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  les  lais- 
ser mourir  de  faim. 

Pour  les  empêcher  de  fuir,  on  les  accouple  sous  une 
sorte  de  longue  cangue  qui  prend  le  cou  de  chacun 
d’entre  eux  et  en  forme  comme  un  chapelet,  dont  cha- 
que maille  tient  une  victime.  On  lie  leurs  mains  derrière 
leur  dos,  on  entrave  leurs  pieds  pendant  le  jour  avec 
des  liens  étroits  qui  leur  permettent  de  marcher  avec 
peine,  mais  non  de  courir,  à peu  près  comme  on  le  fait 
en  France, dans  les  pâturages,  pour  les  chevaux  et  pour 
les  boeufs.  Pendant  la  nuit,  c’est  pire  encore  : leurs 
jambes  sont  serrées  dans  de  longues  traverses  qui  ne 
leur  permettent  plus  de  bouger  et  où  la  douleur  est 
telle,  qu’ils  ne  peuvent  le  plus  souvent,  malgré  la  fati- 
gue extrême,  trouver  le  sommeil. 

En  marche,  s’ils  n’avancent  pas,  on  les  déchire  à 
coups  de  lanières,  dont  chacun  laisse  sur  le  corps  une 
cicatrice  sanglante  et  le  couvre  bientôt  de  plaies  ; s’ils 
tombent,  on  les  bat  jusqu'à  ce  qu’ils  se  relèvent  ; s’ils 
ne  peuvent  plus  se  traîner,  on  les  tue,  mais  avec  quelle 
cruauté  ! 

Ou  a vu,  dans  ces  horribles  caravanes,  le  chef  escla- 
vagiste abattre  d’un  coup  de  sabre  le  bras,  lajambe  d’un 
esclave,  ainsi  tombé  au  milieu  des  jungles,  et  les  jeter 
sur  la  lisière  du  chemin,  en  criant  : Voilà  pour  attirer 
le  léopard  qui  viendra  te  faire  marcher  ! On  a vu  pire 
encore  et,  en  vérité,  j’en  ai  frémi  jusqu’au  fond  de  l’ânie 
lorsque  je  l’ai  entendu  d’un  de  mes  missionnaires. 

Souvent,  liés  comme  ils  le  sont  les  uns  aux  autres,  on 
les  charge  soit  d’ivoire,  soit  des  paquets  qu’emportent 
les  caravanes.  Les  femmes  sont  traitées  comme  les  au- 
tres. Si  elles  ont  des  enfants  en  bas  âge,  ceux-ci  s’atta- 
chent à leurs  mains  liées  et  elles  les  emmènent  ainsi,  l’a- 
mour maternel  leur  donnant  des  forces.  Si  l’enfant  est  à 
la  mamelle,  elles  supplient  qj’on  l’attache  sur  le  far- 
deau dont  elles  sont  déjà  comme  accablées.  Tant  qu’el- 
les peuvent  se  traîner,  on  leur  laisse  porter  ce  double 
poids;  mais,  si  elles  succombent  à la  fatigue,  si  l’on  voit 
qu’elles  ne  pourront  continuer  à les  porter  ensemble, 
alors  l’esclavagiste  sans  entrailles  s’approche  et  arra- 
che l’enfant.  La  mère  veut  lutter  en  vain.  Ses  mains 
sont  attachées.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Pendant  ce 
temps  le  monstre  à figure  humaine  qui  conduit  la  mi- 
sérable troupe,  saisissant  l'enfant  par  le  pied,  lui  brise 
la  tête  contre  un  arbre  ou  sur  les  cailloux  du  chemin... 

« Marche  à présent,  dit-il  à la  mère  folle  de  douleur; 
ce  n’est  plus  trop  lourd  ! » 

O femmes  d’Europe  1 pensez  quelquefois  dans  vos 
prières  à demander  à Dieu  de  délivrer  de  tantde  maux 
ces  femmes,  vos  sœurs  infortunées  ; pensez  aussi  qu’en 
retranchant  quelque  chose  de  vos  vanités,  de  vos  su- 


perfluités, de  votre  nécessaire  même,  vous  pourriez  con- 
tribuer à les  arracher  à ces  souffrances.  Pour  moi,  je  ne 
puis  que  me  rappeler  les  cris  de  douleur  des  Israélites 
captifs  des  rois  de  Babylone  et  qui,  dans  leur  marche 
vers  l’exil,  avaient  sans  doute  été  témoinsde  spectacles 
semblables  : Fille  de  Babylone , disaient-ils,  heureux 
qui  te  fera  subir  ce  que  tu  nous  as  fait  subir  à nous-mê- 
mes, heureux  qui  prendra  tes  enfants  et  écrasera  leur 
tête  sur  la  pierre  ! 

Tant  il  est  vrai  qu’en  commettant  de  tels  crimes,  on 
rend  aussi  criminels  dans  l’égarement  du  désespoir  ceux 
qui  en  sont  les  tristes  victimes.  Et  nous,  chrétiens,  que 
devrait-on  dire  de  notre  coupable  indifférence  en  pré- 
sence de  tels  spectacles,  si  nous  les  laissions  plus  long- 
temps souiller  l’Afrique  ? 

* * 

Rien  n’est  donc  plus  horrible  que  ces  caravanes  d’es- 
claves, et  ce  que  je  dis  là  n’est  pas  seulement  notre 
témoignage  ; il  est,  comme  tout  le  reste,  confirmé  par 
les  explorateurs. 

Cameron,  protestant,  témoin  oculaire,  m’écrivait  ce 
qui  suit,  il  y a quelques  semaines: 

« Le  transport  par  mer  n’est  rien,  comparativement 
aux  horreurs  que  l’on  voit  à terre  : des  villages  brûlés, 
des  hommes  tués  en  défendant  leurs  foyers,  des  pro- 
vinces entières  dévastées,  des  femmes  violées,  de  pe- 
tits enfants  mourant  de  faim,  ou,  si  quelque  mère  a 
obtenu  d’emporter  avec  elle  son  enfant  et  que  le  né- 
grier brutal  trouve  que  la  pauvre  femme  ne  peut  plus 
porter  à la  fois  son  fardeau  et  l’enfant,  c'est  ce  dernier 
qui  est  jeté  à terre  et  qui  a la  tète  brisée  sous  les  yeux 
de  sa  mère 

« Des  milliers  de  pauvres  gens  portent,  en  de  lourds 
fardeaux,  le  butin  même  que  des  maîtres  cruels  ont 
peut-être  volé  à ceux  qui  sont  maintenant  leurs  escla- 
ves, forcés  de  marcher,  même  quand  ils  sont  mourants 
et  couverts  de  blessures,  et,  en  sus  de  leurs  fardeaux 
portant  des  fourches  attachées  à leur  cou. 

«Les  arrêts  ne  leur  donnent  nul  soulagement. Ils  sont 
forcés  de  construire  les  abris  de  leurs  maîtres  et  en- 
suite de  se  coucher,  souvent  sans  manger,  au  froid  et 
à la  pluie.  Quand  il  arrive  qu’un  pauvre  esclave  ne 
peut  plus  mettre  un  pied  devant  l’autre,  au  lieu  d’enle- 
ver la  fourche  qu’il  porte  au  cou,  le  négrier  la  lui  laisse 
de  façon  à rendre  impossible  à ce  malheureux  d’échap- 
per à*  la  mort.  Quelquefois  des  hommes  ou  des  femmes, 
laissés  de  cette  manière  à côté  des  chemins,  sont  dé- 
vorés encore  vivants  par  les  bêtes  féroces,  moins  féro- 
ces néanmoins  que  ceux  qui  les  laissent  périr  sans  au- 
cun secours  (i).  » 

(La  suite  prochainement).  Cardinal  Lavigerie. 


M.  JANSSEN  AUX  GRANDS-MULETS 

M.  Janssen  a voulu  marquer  sa  présidence  de 
l’Académie  des  Sciences  et  sa  présidence  du  Club 
Alpin  par  un  coup  d’éclat.  Malgré  son  âge,  malgré 
son  état  physique,  qui  ne  lui  permet  guère  défaire 
des  courses  de  montagnes,  il  voulait  depuis  long- 
temps se  rendre  sur  quelque  sommet  élevé  pour 
contrôler  les  données  considérées  comme  acquises 


(1)  Lettre  du  commandant  Cameron  à S.  Ém.  le  cardinal  Lavi- 
gerie. 
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par  la  science  rolalivcmcnl  au  spectre  de  l’oxygène 
et  à l’existence  de  ce  gaz  dans  le  soleil.  Il  fallait 
choisir  un  endroit  assez  élevé  et  une  saison  assez 
froide  pour  disposer  d’une  atmosphère  aussi  lim- 
pide et  aussi  transparente  que  possible.  En  s’éle- 
vant ainsi  pour  faire  de  nouvelles  observations 
de  spectroseopie  solaire,  on  se  soustrait  aux  in- 
fluences diverses  de  la  partie  inférieure  de  la 
couche  atmosphérique.  Dans  les  observations 
spectrales  faites  en  étudiant  le  soleil,  qui  peut 
dire  pour  quelle  part  et  dans  quelle  mesure  l’atmos- 
phère est  une  source  d’erreurs? 

En  faisant  cette  tentative,  M.  Janssen  donnait 
un  grand  exemple,  l’exemple  du  courage  scienti- 
fique, et  ouvrait  peut-être  aux  chercheurs  à venir 
une  voie  et  une  direction  nouvelles.  Il  n’y  a rien 
là  qui  puisse  surprendre,  de  la  part  de  l’homme 
éminent  qui  eut  le  courage  de  sortir  en  ballon,  la 
nuit,  de  Paris  pendant  le  siège  de  1870,  pour  aller 
observer  une  éclipse  en  Algérie. 

De  toutes  les  localités  propres  aux  essais,  la 
station  des  Grands-Mulets,  sur  la  route  du  Mont- 
Blanc,  est  sans  doute  une  des  meilleures  : en  été, 
on  y accède  ^ans  trop  de  peine,  et  des  dames 
même,  en  quittant  Cbamonix  dès  le  très  grand 
matin,  peuvent  arriver  le  soir  à la  rustique  cabane. 
Mais,  dans  l’hiver  et  dans  l’époque  où  nous  sommes, 
c’est  tout  autre  chose,  et  tellement  autre  chose, 
que  M.  Janssen  dut  avant  tout  discuter  la  possibi- 
lité do  l’entreprise  avec  le  chef  des  guides  de 
Chamonix,  d’abord  peu  encourageant.  La  neige 
fraîchement  tombée  avait  recouvert  d’une  couche 
épaisse  tous  les  sentiers  et  dissimulé  les  crevasses; 
il  devait  y avoir  péril  à chaque  pas.  Une  escouade 
composée  des  guides  les  plus  expérimentés  fut 
envoyée  en  avantpour  déblayer  et  tracer  1 itinéraire. 
M.  Janssen  s était  construit  une  sorte  de  ebaise 
qui,  portée  par  quatre  ou  par  six  hommes,  devait 
lui  rendre  possible  une  ascension  qu  il  n’eût  pu 
d’un  bout  à l'autre  réaliser  à pied.  Tout  alla  à 
souhait  jusqu’à  Pierre-Pointue,  où  l’on  coucha  une 
première  fois  le  soir  du  12  octobre;  mais  ce  n’était 
que  1 introduction. 

Le  lendemain  13,  commença  réellement  l’as- 
cension. Pai  le  beau  temps,  il  y eut  quatre 
ou  cinq  heures  de  route;  on  en  mit  treize,  et  qui 
furent  rudes.  Eu  eff-t,  dès  le  point  appelé  « la 
Jonction  »,  la  caravane  se  trouva  dans  des  séracs, 
plusieurs  heures  durant,  où  M.  Janssen  dut  esca- 
lader une  infinité  de  blocs  abrupts.  Bien  avant  le 
but,  la  nuit  s’étendit  complète  et  c’est  à la  lueur 
des  lanternes  qu’on  arriva  enfin.  Le  chef  de  l’en- 
treprise, épuisé  de  fatigue,  ne  put  profiter,  ce 
soir-là,  des  préparatifs  culinaires  de  l’avant-garde. 
Dès  le  matin  du  14,  les  appareils  étaient  installés 
et  essayés,  et  l’on  se  proposa  d’attendre  ce  qu’il 
faudrait  pour  que  le  temps  devînt  beau.  Le  soleil 
ne  fit  pas  de  coquetterie  et  brilla  le  15  de  tout  son 
éclat  dans  un  ciel  absolument  pur.  M.  Janssen 
constata  d’abord  avec  joie  l’absence  totale  de  la 
vapeur  d’eau.  Il  s’aperçut  aussi  que  les  bandes  de 
l’oxygène  avaient  disparu.  Quant  aux  groupes  de 
raies,  que  les  spectroscopistcs  désignent  sous  les 
signes  A,  B et  a,  ils  avaient  singulièrement  dimi- 


nué et,  à midi,  ils  s’évanouirent  à leur  tour.  La 
conséquence,  capitale  pour  la  physique  terrestre, 
c’est,  que  tout  ce  qui  appartient  à l’oxygène  dans 
le  spectre  solaire  dérive  de  notre  propre  atmos- 
phère, Est-ce  à dire  que  le  gaz  vital  fasse  défaut 
dans  le  soleil  ? Il  y aurait  imprudence  flagrante  à 
cette  assertion,  car  l’oxygène  peut  résider  dans 
des  régions  du  soleil  où  nos  appareils  ne  sauraient 
le  surprendre,  ou  bien  il  peut  éprouver,  par  h' fait 
de  la  température  ou  de  la  pression,  des  effets  qui 
modifient  son  spectre.  M.  Janssen  laisse  prudem- 
ment de  côté  ce  point. 

Celte  ascension,  effectuée  à une  époque  avancée, 
dans  des  conditions  extrêmement  difficiles, marquera 
dans  les  fastes  de  l’alpinisme  en  même  temps  que  de 
la  science.  Mais  M.  Janssen  sera  désormais  con- 
damné par  lui-même  à déménager  de  Meudon  et  à 
faire  transporter  son  observatoire  dans  la  région  des 
aigles  et  des  vautours.  Les  Grands-Mulets  sont  à 
3050  mètres  d’altitude.  Gn  pourrait  peut-être  trouver 
quelque  autre  point  aussi  élevé,  mais  plus  méri- 
dional, qui  donnerait  satisfaction  au  desideratum 
indiqué  par  l’illustre  savant.  Le  Pic  du  Midi  est 
déjà  occupé  ; mais  on  utiliserait  peut-être  avec 
profit,  par  exemple,  le  Canigou,  qui  atteint  à peu 
près  la  même  élévation  G. -R. 


COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR 

Algérie  (suite)  (1).  — Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  néces- 
saire de  faire  remarquer  tout  cè  qu’il  y a d'original, 
de  simple  et  de  primitif  dans  la  légende  relative  à Oran, 
qui  ne  manque  pas  non  plus  de  grâce  dans  sa  naïveté. 

Il  y a, du  reste,  aux  environs  de  la  ville,  dans  une  an- 
fractuosité de  la  montagne,  des  grottes  de  l’époque  la 
plus  éloignée,  dans  lesquelles  on  a découvert  des  outils, 
des  silex  taillés,  des  flèches  de  l’époque  préhistorique 
et  des  ossemenls  humains,  dont  quelques-uns  sont  in- 
crustés dans  la  montagne.  M.  Adrien  de  Mortille! , an- 
thropologiste distingué,  en  a recueilli  quelques-uns 
pendant  le  Congrès,  et  il  se  propose  de  les  faire  exami- 
ner par  la  Société  dont  il  fait  partie. 

Cette  découverte  confirme  donc  la  légende  que  je 
viens- de  vous  raconter  ; elle  prouverait  qu’il  y avait,  en 
effet,  dans  ce  pays  des  hommes  qui  y vivaient  à l'état 
sauvage. 

Et,  puisquej’arrive  tout  naturellement  à parlerd't  Iran 
et  de  notre  excellent  interprète.  M.  (Juin,  qui,  avec 
lapins  parfaite  urbanité,  veut  bien  me  communiquer 
quelquefois  ses  travaux  scientifiques  ci  me  permettre 
de  les  faire  connaître,  je  vais  encore  mettre  sous  vos 
yeux  une  des  traductions  qu’il  m’a  remises. 

« Extrait  de  l’ouvrage  arabe  : « Les  provinces  et  les 
routes  »,  qu’a  écrit  le  Cheik  Bou  O’béïd  Abdallah  Bon 
Abdel  Ariz.  el  Bekri  es  Sefadi,  au  commencement  du 
xie  siècle  de  notre  ère  (2). 

« Oran  est  une  place  forte,  ses  eaux  courantes  met- 
tent en  mouvement  des  moulins  et  arrosent  scs  jardins. 
On  y remarque  une  mosquée. 

«Celte  ville  a été  bâtie  en  290  (hégire),  902  (ère  chré- 


(1)  Voiries  quatre  derniers  numéros. 

(2)  La  6°  partie  de  cet  ouvrage  a été  imprimée  à Alger,  en 
1 857 , par  les  soius  de  M.  S’iane,  qui,  ensuite,  avec  toute  autorité, 
l’a  publiée  en  français. 
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tienne),  par  Mohamed  Ben  Bou  Aoren,  Mohamet  Ben 
Abdoun  (1)  et  des  marins  andalous,  quiattérissaient  sur 
ce  point  de  la  côte,  après  entente  avec  les  Ncfza  (2)  et 
les  Beni-Mesguen  (3),  lesquels  appartenaient  aux  Ar- 
dadja.  — Ceux-ci  reconnaissaient  l’autorité  de  l’Ome- 
gade d’Espagne.  » 

Je  continue  à citer  les  documents  recueillis  par  mon- 
sieur Guin  : 

« A près  une  période  de  sept  ans,  de  nombreux  groupes 
berbères  vinrent  demander  aux  habitants  de  la  ville  de 
leur  livrer  les  Beni-Mesguen  qui  se  trouvaient  parmi 
eux  ; ils  leur  réclamaient,  disaient-ils,  une  dette  de 
sang. 

« Leur  demande  n’ayant  pas  été  écoutée,  ils  en  appe- 
lèrent au  sort  des  armes  ; ils  investirent  la  place  et 
privèrent  d’eau  se?  défenseurs. 

«Les  Beni-Mesguen  s’échappèrentde  nuit,  implorèrent 
et  obtinrent  l’assistance  des  Ardadja. 

t Oran  succomba  pendant  le  mois  de  dou-el-hidja  de 
cette  même  année,  en  297  (de  l’hégire) , juillet-août 
910.  Ses  habitants  se  rendirent  à merci;  ils  s’éloignèrent, 
abandonnant  derrière  eux  troupeaux  et  richesses.  La 
ville  fut  saccagée  et  réduite  en  cendres. 

« L’année  d’après  en298  (de  l’hégire),  911  (ère  chré- 
tienne), Daous  ou  Daoud  ben  Soulat  des  Lehassa  (4), 
gouverneur  de  Tahert(5),le  père  deHomid(6),  ordonna 
aux  gens  d’Oran  de  rebâtir  leur  ville  ; ils  commencèrent 
à relever  leursdemeurès  dans  le  mois  de  Ghaban,  mars- 
avril  911. 

Les  ruines  firent  place  à des  constructions,  et  Oran, 
réédifié,  se  trouva  plus  belle  et  plus  forte  qu’elle  ne 
l’était.  Sa  population  s’accrut  et  devint  importante.» 

Je  continue  : 

« Son  développement  fut  arrêté  par  la  suite  des  évé- 
ments.  Yala-ben-Mohammed  ben  Salah-el-Ifreni  (7),  j 
nommé  chef  du  Maghreb  par  l’Omegade  régnant,  se  jeta 
sur  les  Ardadja, — et  il  les  dispersa  le  samedi  de  la  moi- 
tié du  mois  de  Djoumad  343,  — septembre-octobre  931, 
dans  la  montagne  de  Guideur  (8).  Il  entra  à Oran 
ensuite  et  en  prit  possession, en  Dou  el  Raada  de  cette 
même  année,  janvier-février  935;  enfin,  il  déporta  les 
habitants  dans  sa  capitale,  à Ifekaa  (9).  » 

a Oran,  que  Sala  avait  brûlé,  devait  renaître  de  ses 
cendres.  Seshabitants,  après  desannées,  y revinrent  et 
entreprirent  sa  réédification  une  deuxième  fois. 

« Les  gens  d’un  village  des  environs  de  cette  ville  (ce 
village,  Iqui  est  I fri , se  trouve  au  haut  du  ravin  de  Ras- 
el-Aïn  ; fri  tirait  son  nom  de  son  fondateur  Moulaï- 
Ifri,  un  homme  de  Kadier’aoua)  sont  cités  autant  pour 
leur  stature  et  leur  force  peu  commune  que  pour  leur 
extrême  avarice. 

« 11  m’a  été  souvent  affirmé,  — c’est  l’historien  qui 
parle,  — qu’un  homme  de  taille  ordinaire  ne  leur  arri- 
vait qu’au-dessous  de  l’épaule  et  qu’ils  pouvaient  mar- 
cher quelque  peu  portant  six  personnes. 

« Pour  que  le  poids  de  ces  personnes  fût  réparti,  ils  en 
plaçaient  deux  sur  le  col,  deux  sous  les  bras  et  deux 
enfin  sur  les  avant-bras. 


(1)  D’après  M.  Quatremère,  Mohamed  Beu  Bou  Aoun  et  Moha- 
med Ben  Abdoun  étaient  des  négociants  de  lapéninsule  Ibérique. 
Ils  sont  désignés  dans  l’histoire  des  Berbères  comme  étant  des 
généraux  au  service  de  l’Omegade  d’Espagne. 

(2)  Qui,  d’après  Heu  Kraldoun,  s’étaient  établis  près  de  Tripoli. 

(3)  Le  nom  de  Mesguen  altéré  est  devenu  Meserguin. 

(4)  Une  fraction  des  Kelama. 

(5)  Pour  les  Obeidites. 

(6)  Connu  par  ses  expéditions  dans  le  Maghreb. 

(7)  Des  Beni-Ifren,  l’une  des  grandes  familles  qui  eurent  le 
commandement  des  Zenata  et  des  Berbères  nomades. 

(8)  Lire:  Guizza,  nom  d'un  point  qui  sépare  Lourmelde  la  mer. 
"(9)  Aujourd’hui  Aïn  Fekkau,  village  européen  entre  Mascara 

et  Sidi-Bel-Abbès. 


« Un  de  ces  athlètes  voulut  un  jour  bâtir  ungourbi.il 
s’en  fut  aux  champs  et  coupa  mille  tiges  de  keleko. 
(la  Lerula  des  Latins,  une  ornbellifère  à tige  très  élevée) 
et, sans  se  préoccuper  du  poids  de  cette  énorme  charge, 
il  la  plaça  sur  ses  épaules.  Avec  ces  tiges  seules,  il  se 
construisit  une  habitation  entière  qui  fut  sa  demeure. 

a Le  commentaire  delà  K<icida,à‘¥>\  Halfaoui,dit  qu’O- 
ran  a été  fondé  par  les  Mar’eraoua,  l une  des  familles 
qui  se  partagèrent  le  commandement  des  Berbères  et 
des  Zénètes. 

« L’historien  du  Maghreb,  Mohammed-Bou-Ras,  se 
prononce  dans  le  même  sensetajoutequeceltefondation 
eut  lieu  sous  le  gouverneur  du  Krezer,  lequel  représen- 
tait les  Omegades  dans  le  Maghreb  central.  » 

Il  nous  semble  que  ces  documents  ne  manquent  pas 
d’intérêt.  Ils  prouvent  suffisamment  qu’on  peut  trouver 
ici  aussi  bien  qu’ailleurs,  en  travaillant,  des  ressources 
littéraires.  Mais  j * passe  outre  et  je  veux  entreprendre 
de  faire  connaître  lesrédités  et  les  espérances  commer- 
ciales de  notre  département  et  démontrer,  d’une 
manière  évidente, qu’il  est  destiné  à jouer  le  rôle  le  plus 
important  au  point  de  vue  des  transactions  commer- 
ciales avec  les  pays  civilisés  et  aussi  avec  les  peuples  du 
centre  de  l’Afrique. 

(La  suite  prochainement).  Paul  Tisserand 


Tunisie  (1).  — On  sait  à combien  de  discussions  adonné 
lieu  la  question,  encore  controversée,  de  l’emplacement 
occupé  jadis  en  Afrique  par  le  lac  Triton,  dont  parlent 
les  auteurs  anciens, Scylax,  Hérodote, Pomponius  Mêla, 
Ptolémée. 

L’opinion  longtemps  la  plus  accréditée  fut,  avec  des 
variantes,  qu’aulrefois  les  eaux  de  la  Méditerranée 
pénétraient  dans  la  région  des  grands  chotts  du  Sud 
tunisien  et  algérien  et  formaient  à l’ouest  de  Gabès  un 
bras  de  mer  qui  aurait  disparu  à la  suite  d’un  soulè- 
vement récent.  C’élait  la  thèse  soutenue  récemment 
encore  par  M.  Roudaire,  qui  voyait  là  un  argument  en 
faveur  de  son  projet  de  mer  intérieure, — mer  nouvelle 
qu’il  se  fût  agi  de  créer  dans  les  bassins  des  chotts,  et 
qui,  d’après  M.  Roudaire,  n’aurait  fait  que  restaurer 
l’ancien  état  de  choses.  Mais  cette  hypothèse  ne  s’est 
pas  confirmée,  et  elle  a été  contredite,  en  particulier, 
par  l’observation  des  faits  géologiques  et  par  la  con- 
naissance plus  exacte  des  formations  du  Sahara  : c’est 
ce  que  j’ai  cherché  à montrer,  après  M.  Pomel,  dans 
un  travail  d’ensemble  sur  cette  théorie  d’une  prétendue 
mer  au  Sahara  dans  les  temps  quaternaires  (2). 

Une  autre  manière  de  voir,  émise  au  commencement 
du  siècle  par  un  savant  allemand,  Mannert  (3),  et  qui 
compte  toujours  de  sérieux  partisans,  assimile  simple- 
ment l’ancienne  baie  de  Triton  au  golfe  de  Gabès 
actuel. 

Enfin,  ces  dernières  années,  une  thèse  nouvelle  a été 
produite  et  soutenue  par  M.  le  Docteur  Rouire,  dont 
on  connaît  les  intéressantes  recherches  sur  le  bassin 
hydrographique  de  la  Tunisie  centrale,  le  bassin  du  lac 
Kelbia.  Ce  serait  là  l’ancien  bassin  du  fleuve  Triton,  et 
le  lac  Triton  se  placerait,  non  pas  à la  hauteur  de 
Gabès,  mais  au  nord  de  Sousa,  dans  les  lagunes  qui  se 
trouvent  au  fond  du  golfe  de  Hammamet,  en  com- 
munication avec  la  mer  et  qui  représentent  le  dernier 


(1)  Communication  faite  à la  Société  géologique  Je  France. 

(2)  G. Rolland,  la  Mer  Saharienne  ( Revue  scientifique,  6 décembre 
1884. 

(3)  Mannert,  Géoqraphie  comparée  des  Etals  Barbaresques, 
1825. 
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terme  du  système  hydrographique  de  la  Tunisie 
centrale  (1). 

Le  ministère  de  l’instruction  publique  m’ayant  char- 
gé de  la  géologie  dans  la  mission  de  l’exploration 
scientifique  de  la  Tunisie,  présidée  par  M.  Cosson,  j’ai 
moi-même  étudié,  en  1885,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, la  région  du  lac  Kelbia  et  le  littoral  de  la 
Tunisie  centrale.  Le  littoral  même  avait  déjà  été  visité, 
en  1877,  par  M.  Pomel,  qui  en  adonné  une  intéres- 
sante description  dans  le  fascicule  d’une  publication 
malheureusement  interrompue,  le  Bulletin  des  sciencos 
d'Alger  (“2)  ; mais  il  ne  pouvait  être  alors  question  que 
d’un  itinéraire  rapide  le  long  de  la  côte,  et  l’explora- 
tion complète  de  la  région  restait  à faire 

La  même  année,  M.  ltouire  étudiait,  de  son  côté,  la 
même  région  pour  le  compte  de  ladite  mission. 

Nos  explorations  ont  été  distinctes,  de  fait,  comme 
dans  leurs  buts  immédiats.  Pour  ma  part,  je  me  pro- 
posais,avant  tout,  de  bien  faire  connaître  la  géologie 
de  ces  contrées,  sans  me  préoccuper  des  conclusions 
d’un  autre  ordre  que  je  pourrais  avoir  à tirer  des  faits 
observés. 

Ici,  je  dois  le  dire  de  suite,  la  géologie  ne  fournit 
pas  d’argument  décisif,  pour  ou  contre,  dans  la  ques- 
tion même  du  Triton,  qui  reste  surtout  une  question  de 
géographie  et  d’interprétation  des  textes  anciens. 
Néanmoins,  les  indications  de  la  géologie  ne  sauraient 
être  négligées,  indépendamment  de  leur  intérêt  propre. 
De  plus,  cette  région  du  Kelbia,  mise  en  évidence  à 
propos  du  Triton  des  anciens,  ne  laisse  pas  que  d’être 
intéressante  en  elle-même,  ainsi  que  je  vais  l’exposer. 

Mes  investigations  dans  la  région  considérée  ont  été 
assez  complètes  pour  me  permettre  d’en  dresser  une 
carte  géologique. 

J’étais  accompagné  par  mon  camarade,  M.  Aubert, 
ingénieur  des  mines  à Tunis,  et  nos  itinéraires  ont  été, 
en  ce  qui  concerne  spécialement  la  région  du  Kelbia  : 
de  Sousa  à Dar-el-Bey  et  Bir  Loubite,  parle  bord  de  la 
mer  (itinéraire  déjà  suivi  par  M.  Pomel)  ; de  Sousa  à 
Dar-el-Bey,  par  l’intérieur;  de  Dar-el-Bey  à Kairouan, 
le  long  des  Souatir;  de  Sousa  à Kairouan  et  Djebel- 
( ) u sselet. 

Les  fossiles  recueillis  ont  été  déterminés,  pour  la 
plupart  du  moins,  par  le  regretté  M.  Fontannes,  et  leur 
téude  a été  achevée  par  M.  Douvillé,  que  je  remercie 
de  nouveau  de  son  précieux  concours  à l’occasion  de 
ma  mission  en  Tunisie. 

Les  formations  géologiques  que  l’on  rencontre  dans 
la  région  du  lac  Kelbia.  sont  les  suivantes,  du  haut  en 

bas  : .7-i 

1°  Alluvions  modernes  (avec  Cardium  edule  subfossile 

dans  le  lac  Kelbia)  ; 

2°  Alluvions  quaternaires  ; 

3°  Quaternaire  marin,  anciennes  plages  soulevées 
(mamelon  d’Herkla,  isthme  entre  la  Sebkha  Halk-el- 
Menzel  et  la  mer)  ; 

3°  Atterrissements  anciens  (seuil  entre  le  lac  Kelbia 
et  les  lagunes  littorales)  ; 

5°  Pliocène  marin  (région  de  Kouda,  de  Hammam 
Sousa  et  de  Sousa)  ; 

6°  Miocène  (collines  de  Takrouna  et  chaîne  de 
Souatir)  ; 

7°  Nummulitique  (Djebel  Baten-el- Guern,  Dj.  Biada, 
etc.)  ; 

8°  Sénonien  (dans  les  massifs  montagneux  de  l'Ouest). 

Le  lac  Kelbia,  au  nord  duquel  aboutit  l’Oued 


Bagla,  la  principale  artère  hydrographique  de  la  Tuni- 
sie centrale,  est  tout  à fait  comparable  à un  chott 
saharien,  sauf  que  son  bassin  n’est,  pas  rigoureusement 
fermé.  En  effet,  le  seuil  qui  sépare  ce  bas-fond  des  la- 
gunes littorales,  au  nord-est,  Sebkha  Ilalk-el  Menzel  et 
Sebkha  Djériba,  se  trouve  entaillé  par  le  thalweg  de 
l’oued  Menfès,  petit  cours  d’eau  qui  permet  accidentel- 
lement au  lac,  quand  son  niveau  s’élève,  de  déverser 
son  trop-plein  dans  la  Sebkha  Halk-el-Menzel.  Quant 
aux  lagunes  littorales, on  peut  admettre, comme  nous  ver- 
rons, qu’elles  communiquent  directement  avec  la  mer 
où  elles  déversent  elles-mêmes  leur  trop-plein  par  des 
embouchures  étroites. 

Celte  grande  dépression  du  lac  Kelbia  est  située  au 
milieu  d’une  vaste  plaine  triangulaire,  limitée,  à l’ouest, 
par  les  montagnes  de  laTunisie  centrale  et,  à 1 est,  par 
le  golfe  maritime  de  Hammamet,  plaine  qui  se  rétrécit 
vers  le  nord  et  se  réduit  à quelques  kilomètres  à la 
hauteur  de  Dar-el-Bey,  tandis  qu’elle  s’élargit  vers  le 
sud  et  présente  plus  de  70  kilomètres  de  Sousa  à 
Kairouan  et  au  Djebel- Ou  sselet  : plus  au  sud,  elle  est 
continuée  par  la  plaine  de  la  Sebkha  Sidi-el-Hani  et  se 
relie  par  le  Sahel  au  Sahara  tunisien.  ^ 

La  vaste  plaine  en  question,  qui  s’étend  ainsi  tout 
autour  du  lac  Kelbia  et  qui  comprend,  d’ailleurs,  non 
seulement  des  parties  plates,  mais  aussi  des  régions 
fortement  mamelonnées  et  ravinées,  est  essentiellement 
constituée  par  des  atterrissements  sableux  et  sablo-ai- 
gileux,  plus  ou  moins  gypsifères,  souvent  avec  graviers 
de  quartz  roulés,  parfois  abondants.  Ces  atterrissements 
m’ont  rappelé  ceux  que  j’ai  maintes  fois  rencontrés  au 
Sahara.  Ce  sont  des  formations  semblables,  détritiques, 
d’origine  diluvienne  et  de  nature  continentale,  remar- 
quables  par  la  rareté  des  fossiles  ; ceux-ci  sont  toujouis 
terrestres,  quand  on  en  rencontre.»  C’est,  par  excellence, 
« comme  ditM.  Pomel,  le  terrain  prédestiné  aux  chotts 
« et  aux  sebkha,  qui  occupent  toutes  ses  dépressions 
« fermées.  » 

La  région  du  Kelbia  ne  m’a  pas  semblé  propice  pour 
une  étude  spéciale  de  ces  formations  complexes  d atter- 
rissements, qui  n’y  sont  représentées  que  d une  manier e 
incomplète.  Mais }je  viens  de  dire  qu  au  sud  ces  attei  î is- 
sements  se  reliaient  par  le  littoral  a ceux  du  Sabaia 
tunisien,  et  j’ajouterai  qu’à  l’ouest  ils  se  relient  égale- 
ment aux  formations  fluvio-lacustres  de  1 Atlas  tunisien 
etalgérien.  Je  citerai,  par  exemple,  les  terrains  de  trans- 
port à gros  éléments,  qui  se  voient  dans  certains  coulon  s 
du  D jebel  Ousselet,  ainsi  entreleDjebel-Fedja  etleDjebel- 
Magra,  ou  au  nord  de  Dar-el-Bey,  ou  encore  un  peu  plus 
au  nord,  sur  les  flancs  de  la  série  des  massifs  montagneux 
des  Djebel-Zaghouan,  Dj.  Ben-IIamida,  Dj.  Zriba,  etc., 
au  bord  de  la  plaine  qui  descend  de  Zaghouan  a Bon- 
Fichîi  etc 

On  doit"  à M.  Pli.  Thomas  une  étude  remarquable 
de  ces  formations  fluvio-lacustres  dans  l’Atlas  algé- 
rien (T),  en  particulier,  dans  la  province  de  Constant  me, 
et  Ton  sait  que  cc  géologue  y a fait  trois  grandes  divi- 
sions, d’âges  respectivement  mio-pliocène,  pliocène 
inférieur  et  pliocène  supérieur,  sans  compter  le 
quaternaire. 

[La  suite  prochainement).  Georges  Holland. 


Pli.  Thomas.  Recherches  strgtigraphiques cl  pMontologiqucs 
melque  formations  d'eau  douce  de  l'Algérie  (Mémoires  de  la 
été  géologique  de  France-  18841. 


(Il  Rouire.  La  découverte  du  bassin  hydrographique  de  la 
Tunisie  centrale  et  l'emplacement  de  l'ancien  lac  de  Triton.  1887. 

(2)  A.  Pomel.  Géologie  de  la  cote  orientale  de  la  Tunisie  cl  de 
sa  petite  Syrte,  1884. 
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COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR 


Ton-kin  —Voici  de  nouveaux  renseignements  sur 
l’expédition  de  M.  de  Mayréna  et  sur  la  part  plus  ou 
moins  grande  que  j'y  ai  prise.  Comme  cette  expédi- 
tion a eu  des  résultats  tout-à-fait  inattendus,  meme 
nour  celui  qui  l'avait  entreprise,  les  journaux  s en 
sont  emparés,  en  ont  disserté  plus  ou  moins  sérieu- 
sement et  m’ont  attribué  un  rôle  auquel  je  n ai  ja.- 
mais  songé.  Je  consens  à porter  la  responsabilité  de 
mes  actes,  mais  non  des  actes  ou  des  paroles  que  1 on 

veut  bien  me  prêter.  . . , , ... 

Puisque  vous  me  demandez  la  venté,  la  voici  . 
Missionnaire  français,  j’ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir  un 
exploraient  français,  envoyé  sur  nos  montagnes  par  le 
Gouvernement  français. 

Je  m’explique.  . „ . ... 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,}  ai  reçu  une  lettre 
signée  baron  de  Mayréna,  où  l’explorateur  demandait 
mon  concours  pour  l’aider  à transporter  ses  bagages, 
vu  que  ses  coolies  annamites  avaient  pris  la  fuite. 
M.  de  Mayréua  attendait  chez  Pim,  chef  et  fondateur 
d’un  village  sur  le  territoire  Hagou.  Je  me  portai 
assitôt  à la  rencontre  de  notre  compatriote  avecdeux 
éléphants,  des  porteurs  et  des  chevaux  de  bat.  Le  8 
mai  j étais  rendu  chez  Pim, où  je  trouvais  M.  de  May - 
rénâ  avec  un  interprète  de  la  sûreté  de  Saigon  et 
une  escorte  de  miliciens.  Un  français,  M.  Mercurol, 
faisait  aussi  partie  de  la  mission,  je  ne  sais  trop  à 

quel  titre.  . , , 

Je  m’attendais  à voir  le  pavillon  tricolore,  qui  n est 
pas  un  étranger  chez  les  peuplades  indépendantes, où 
les  missionnaires  l’ont  aclimaté.  Grande  fut  ma  sur- 
prise  en  trouvant  un  guidon  bleu  avec  trois  trèfles  blancs. 
M.  de  Mayréna  me  donna  alors  sur  sa  mission  les 
explications  suivantes  : Envoyé  par  le  Gouvernement 
français,  il  devait  agir  sous  sa  propre  responsabilité,  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  un  caractère  officiel  et  groupe ? 
sous  son  autorité  1rs  différentes  peuplades  indépendantes . 
Il  avait  l'ordre  de  s'arrêter  à une  journée  de  Mékong.  Si 
l’entreprise  réussissait  et  ne  soulevait  aucune  réclamation 
diplomatique,  l’explorateur  devait  alors  passer  la  main  à 
la  Fi  ance.  Voila  pourquoi  il  ne  portait  pas  le  drapeau 
français;  il  n’avaitmême  pas  l’autorisation  de  frapper 
des  trois  couleurs  son  guidon  bleu  à trèfles  blancs. 

Ces  paroles  ne  firent  que  me  confirmer  dans  l’assu- 
rance que  je  recevais  sur  la  terre  sauvage  un  person- 
nage réellement  envoyé  par  le  Gouvernement  fran- 
çais pour  remplir  quelque  mission  secrète,  et  qu  il 
était  donc  de  mon  devoir  de  lui  accorder  mes  servi- 
ces. La  certitude  de  ce  tait  ne  laissa  plus  de  doute 
dans  mon  esprit  quand  je  sus  que  M.  de  Mayréna 
avait  fait  son  voyage  à bord  du  courrier,  qu  il  s y 
était  entretenu  avec  M.  Constans,  alors  Gouverneur 
général  de  l’Indo-Chine,  que  le  conseil  colonial  de 
Saigon  lui  avait  voté  une  subvention  de  400  piastres, 

qu’il  avait  obtenu  une  escorte  de  miliciens  armés.  En- 
fin, M. Lemire,  résident  de  France  à Quin-hone,  fonc- 
tionnaire tout-à-fait  officiel,  l avait  laissé  débarquer 
sans  hésitation,  l'avait  reçu  et  avait  donné  toutes  les 
facilites  possibles  à son  voyage  en  réquisitionnantdes 
guides  et  de  nombreux  coolies  pour  l'accompagnei  jus- 
qu'à l’endroit  ou  les  Pères  sont  établis  chez  les  Bahnars. 
C’était  donc  bien  à un  agent,  député  par  le  Gouverne- 
ment français  que  je  croyais  avoir  à faire;  et,  s’il  v a 
eu  de  ma  part  services  rendus,  avec  de  grandes  fati- 
gues, de  vrais  dérangements,  de  fortes  dépenses,  je 
ne  regrettais  rien  de  tout  cela,  car  dans  ma  pensée  il 


s’agissait  de  la  mère-patrie,  de  la  France  et  non  des 
intérêts  particuliers  d’un  inconnu,  comme  on  semble 
vouloir  m’en  accuser  aujourd’hui.  Du  reste, que  n’au- 
raient pas  dit  ceux  qui  me  blâment  aujourd’hui,  si, 
au  lieu  de  m'être  montré  complaisant,  témoin  patient 
et  quelquelois  secrétaire  purement  passif,  j’avais  fer- 
mé ma  porte  à ce  Français,  perdu  au  milieu  de  nos 
Vcistôs  torèts  et  do  nos  montagnes  insalubres  . Qu  au- 
rait-on  dit  du  patriotisme,  du  dévouement  et  de  la 
charité  des  Pères  ? 

Lorsque  j’arrivai  chez  Pim,  M.  de  Mayréna  avait 
déjà  passé  deux  tiaités,  non  pas  en  son  nom,  mais 
au  nom  du  Gouvernement  français.  L’un  était  signé 

Ilmôt,  l’autre  Pim.  . . 

Le  10  mai,  toute  la  caravane  quittait  le  village  de 
Pim  et  prenait  la  route  de  Kon  Jeri  Krong,  où  le  per- 
sonnel de  la  mission  fut  installé  le  dimanche  13 
Mai.  Dix  jours  furent  consacrés  au  repos,  aux  tra- 
vaux d’installation  et  aux  préparatifs  de  la  première 
excursion.  Le  23  mai,  dans  la  soirée,  nous  allâmes 
coucher  à Kong  Tum  ; le  24,  nous  étions  à kon  Trang, 
résidence  du  père  Irigoyen. Pour  fêter  l’arrivée  de  nos 
compatriotes,  le  père  donna  un  bœuf  que  les  gens  du 
village  lièrent  au  poteau,  et  la  danse  du  Rolang  s’exé- 
cuta à grand  orchestre  de  tambour  et  de  tam-tam. 
Le  25  mai,  nous  nous  mettions  en  marche  pour  Pelei 
Tebdu.  Ici  commence  véritablement  l’expédition.  La 
caravane  se  composait  de  trois  Français  : M.  de  May- 
réna, M.  Mercurol  et  moi,  de  deux  Annamites  à che- 
val de  dix  sauvages  de  ma  maison,  qui  portaient  nos 
ba^es  d’un  cheval  de  bât,  de  six  mata  saïgonnais 
fort  peu  débrouillards,  sauf  le  dôi,  et  enfin  de  quatre 
Chinois  délégués  par  des  commerçants  chinois  de 
Saïgon  pour  constater  la  présence  des  mines  d’or — 
et  ifs  ont  surtout  constaté  la  présence  de  la  fièvre. 

La  marche  à travers  la  forêt  fut  pénible,  car  le  tei- 
rain  était  couvert  de  bambous,  dont  les  branches  en- 
chevêtrées formaient  une  voûte  très  basse,  sous  la- 
quelle on  devait  passer  en  se  courbant  presque  jus- 
qu’à terre,  puis  vint  une  mare  de  sangsues,  et  nous 
arrivâmes  aux  champs  de  Pelei  Tebâu,  situés  à une 
petite  distance  du  village.  A 11  h.  5 4,  nous  mon- 
tions dans  la  maison  commune.  Ce  lut  là  notre  pre- 
mière étape  ; nous  y passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain,  26  mai,  départ  pour  Kon  Trang 
Mené  où  nous  arrivons  à 11  h du  matin.  Les  Tenoul 
ou  chefs  de  Pelei  Tebâu  nous  avaient  accompagnés. 
Après  le  déjeûner,  je  fis  appeler  les  notables  des  deux 
villages,  et  alors  eut  lieu  un  grand  pedap,  ou  grand 
conseil,  dans  lequel  M.  de  Mayréna  fut  accepté  com- 
me chef  par  les  deux  villages.  Je  servis  d’interprête, 
j’écrivis  moi-même  le  traité  que  les  parties  contiac- 
tantes  signèrent  et  qui  fut  contresigné  par  M.  Mer- 
curol et  moi.  La  pluie  nous  retint  à Kong  Tran  Méné 
durant  la  journée  du  27.  J’en  profitai  pour  acheter 
du  riz  et  faire  préparer  la  routejusqu  au  Pekà  moyen- 
nant quarante  colliers  de  perles  rouges  que  je  distri- 
buai aux  travailleurs.  A 

Nous  quittâmes  Kion  Trang  Mené  le  ~8  a < h.  31)  ; 
à 8 h. 40,  nous  étions  au  Pekà,  affluent  du  Bld.  La  rive 
est  à pic  ; pour  descendre  jusqu’à  1 eau,  nos  hommes 
taillent  des  marches  dans  la  terre  avec  leurs  sabres. 
La  rivière  coule  du  Nord  au  Sud  en  cet  endroit  ; les 
rives  escarpées  sont  couvertes  de  bois  et  de  brous- 
sailles ; des  roches  très  grosses  encombrent  le  lit  et 
forment  les  rapides.  Sur  la  rive  droite,  nous  voyons 
Kon  Yuug  lé,  à ont  le  chef,  nommé  Sam,  est  un  vieux, 
tout  ridé  comme  une  pomme  de  reinette. Nous  hélons 
les  habitants  pour  qu’ils  nous  passent  avec  leurs  bar- 
ques. La  panique  les  prend/et  ils  fuient  à toutes  jam- 
bes. Us  se  figurent  qu’on  va  les  exterminer,  car  des 
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Hamong  leur  ont  annoncé  que  le  chef  Français  ve- 
nait pour  prendre  le  pays.  Enfin  arrive  Sui,  cousin 
de  Sam  et  chef  d’un  village  situé  plus  avant  dans  les 
terres.  Ce  brave  sauvage  nous  a déjà  vus  l’avant- 
veille  à Kon  Trang  Mené;  aussi  nous  envoie-t-il  des 
barques,  et  la  traversée  se  tait  sans  encombre.  Nous 
allons  directement  à Kon  Gang  Sui. 

Le  village  est  situé  dans  un  entonnoir  entouré  de 
collines,  sur  les  bords  du  Dak  Henui,  ruisseau  auri- 
fère. Les  habitants  signent  un  traité  avec  M.  de 
Mayréna  et  prient  leur  nouveau  chef  de  tirer  des 
coups  de  carabine.  Ils  aiment  à entendre  la  détona- 
tion, ils  admirent  la  portée  et  la  justesse  des  armes, 
mais  ce  qu’ils  aiment  surtout,  ce  sont  les  douilles  vi- 
des qui  constituent  un  ornement  de  1er  choix  pour 
leurs  tuyaux  de  pipes. 

Nous  séjournâmes  assez  longtemps  à Kon  Gung, 
attendant  l’arrivée  d’un  chef  des  Keniong,  nommé 
Serot,  auquel  les  Laotiens  ont  conféré  la  dignité  de 
Ek.  Nous  voulions  avoir  de  lui  des  renseignements 
sur  le  pays  et  aussi  sur  la  mission  allemande  qu’on  di- 
sait partie  de  Siam  pour  explorer  les  pays  indé- 
pendants. Le  30  mai,  le  chef  de  Kon  Gung  Je  signe  le 
traité  déjà  passé  avec  Kon  Gung  Sui.  Le  2 juin  arrive 
un  étranger,  mais  ce  n’est  pas  le  Ek  ; ce  dernier  n’a 
pu  venir  parce  que  son  fils  est  mort.  (Est-ce  bien 
vrai?).  Il  envoie  donc  son  cousin  Khên  que  les  Lao- 
tiens ont  nommé  Phia-keo  (dignité  qui  équivaut,  je 
crois,  à celle  de  sous-gouverneur).  Ce  Phia-keoaune 
physionomie  assez  bonne  : taille  moyenne,  front  haut, 
figure  ronde,  cheveux  coupés  courts,  hérissés  sur  le 
devant,  anneaux  d’argent  aux  oreilles  ; il  porte  sur 
le  dos  un  tatouage  représentant  une  pagode,  et  sur 
les  flancs  sont  tracés  des  cercles,  des  caractères  et 
des  sapèques.  Répondant  à nos  questions, cet  homme 
nous  apprit  que,  le  mois  précédent,  trois  Européens, 
suivis  d’une  escorte  armée, sont  arrivés  jusqu’à  Atto- 
peu,  mais  la  fièvre  et  la  mauvise  saison  les  ont  forcés 
à rétrograder  ; ils  ont  annoncé  l’intention  de  revenir 
a une  époque  plus  favorable. 

Le  lendemain,  3 juin,  M.  de  Mayréna  établit  la 
Constitution  du  royaume  Sédang, que  les  chefs  de  plu- 
sieurs villages  signèrent  le  même  jour  ; puis  l’explo- 
rateur contracta  alliance  avec  le  Phia-keo,  afin  d’as- 
surer ses  frontières  de  ce  côté.  Naturellement,  je 
servis  d’interprête,  de  secrétaire  et  de  témoin. 

Trois  jours  après, nous  étions  de  retour  à Kon  Tum 
et  ensuite  chez  moi.  Notez  que,  lors  de  la  signature 
des  premiers  traités,  M.  de  Mayréna  promettait  de 
revenir  bientôt  et  de  procurer  à ses  administrés  une 
foule  d'objets  très  utiles.  Il  ajoutait  qu’en  cas  de 
mort  la  France  enverrait  un  autre  chef  pour  les  com- 
mander. « Vous  comprenez  bien,  me  disait-il  en  sou- 
riant, que  je  ne  vais  pas  m'enterrer  dans  ces  forèts-ci. 
Une  fois  ma  mission  remplie,  je  passe  la  main  au  Gou- 
vernement qui  enverra  quelque  autre  Français  pour  ad- 
ministrer les  peuplades  déjà  groupées.  Alors,  si  les  sauva- 
ges demandent  pourquoi  je  ne  reviens  pas,  on  leur  dira 
que  je  suis -mort. 

Peu  à peu,  les  idées  de  M.  de  Mayréna  se  modifiè- 
rent; il  prit  son  œuvre  à cœur,  et  il  songea  sérieuse- 
ment à fonder  un  royaume,  tout  en  disant  qu’il  s’en- 
tendrait avec  le  Gouvernement  français. 

La  seconde  expédition  eut  lieu  le  17  juin,  chez  les 
Ilamong.  Le  19  juin,  nous  étions  à Hamong  Ketou, 
gros  village  sur  le  Peko,  bien  au-dessous  de  Kon 
Gung  Jé,  et  le  20  tous  les  chefs  Hamong  acceptaient 
la  constitution.  M.  de  Mayréna  fut  reconnu  roi  ; il 
nomma  un  Ek  ou  Gouverneur, auquel  il  donna  comme 
insigne  un  brassard  à quatre  galons  d’or.  Au  retour 
de  cette  expédition,  M.  de  Mayréna  fut  très  malade. 


Déjà,  auparavant,  il  avait  subi  plusieurs  accès  assez 
graves,  qui  l’avaient  bien  affaibli,  et  cette  dernière 
secousse  l’effraya.  Il  me  pria  d’écrire  à M.  le  Gou- 
verneur général  une  lettre  qu’il  signa  et  dans  la- 
quelle il  demandait  son  rappel.  Cette  lettre  fut  remise 
à M.  Mercurol  qui  partait  en  avant,  emportant  aussi 
une  copie  de  la  constitution  et  la  déclaration  que  le 
Courrier  d'Haïphong  a publiées.  Je  priai  M.  de  May- 
réna de  renvoyer  également  les  Chinois,  l’interprète 
annamite  et  les  mata  qui  ne  rendaient  aucun  service. 
La  nourriture  de  toutes  ces  bouches  inutiles  pen- 
dant si  longtemps  était  pour  moi  très  onéreuse.  Il  ne 
resta  donc,  avec  notre  compatriote,  que  trois  Anna- 
mites au  nombre  desquels  était  un  dôi,  ancien  tirail- 
leur, qui  avait  fait  la  campagne  du  Tonkin. 

Après  le  départ  de  cette  première  troupe, les  forces 
de  M.  de  Mayréna  se  rétablirent  peu  à peu  ; la  ré- 
ponse de  Saigon  n’arrivant  pas,  M.  de  Mayréna  fit 
une  troisième  expédition  chez  les  Sédangs,  riverains 
du  Pekô  et  du  Pexi.  Pour  cette  fois,  il  était  accompa- 
gné du  P.  Irigoyen  ; la  fièvre  me  retint  au  logis. 

Durant  cette  tournée,  M.  de  Mayréna  modifia  la 
constitution  faite  à Hon  Gung.  Il  augmenta  et  ajouta 
des  articles  ; cette  nouvelle  constitution  fut  acceptée 
par  les  Mois  en  préseuce  du  P.  Irigoyen  qui  l’a  con- 
tresignée. Un  village,  situé  près  de  la  frontière  du 
Laos,  signa  un  traité  spécial  par  lequel  les  chefs 
s’engageaient  à ne  reconnaître  d’autre  roi  queM.  de 
Mayréna  et  à ne  pas  quitter  l’emplacement  actuel  du 
village  sans  son  autorisation.  Ils  déclaraient  en  ou- 
tre que  jamais,  auparavant,  ils  n'avaient  reconnu  d'au- 
tre maître  ou  seigneur.  Ce  village,  nommé  Dàk  Drg  ou 
Dàk  Eré  est  très  considérable  ; ses  habitants  s’adon- 
nent surtout  à la  recherche  de  l’or, 

M.  do  Mayréna  me  pria  de  faire  deux  copies  de  la 
nouvelle  constitution  et  du  traité  avec  Dàk  Dry.  Je 
les  écrivis  en  français  et  en  sédang  tels  qu’ils  avaient 
été  signés  devant  le  P.  Irigoyen.  Je  certifiai  égale- 
ment que  c’étaient  bien  les  copies  authentiques  dont 
l’original  resta  entre  les  mains  de  l'explorateur.  De 
ces  deux  copies,  l’une  était  destinée  au  ministère, 
l’autre  à M.  le  Gouverneur  général.  M.  de  Mayréna 
les  emporta  avec  lui  quand  il  redescendit  à Quinhone, 
car  il  voulait  s’entendre  avec  le  Gouvernement  fran- 
çais. 

Voilà,  en  toute  vérité,  quel  a été  mon  rôle  dan& 
ces  divers  évènements.  J’ai  mis  à la  disposition  d’un 
explorateur  français  toute  l’influence  et  toutes  les  res- 
sources matérielles  dont  je  pouvais  disposer. En  quoi 
suis-je  blâmable  ? Aurait-on  voulu  que  je  laissasse 
notre  compatriote  livré  à ses  seules  forces  ? Qu’au- 
rait-il pu  faire  sans  porteurs,  sans  interprète  con- 
naissant bien  la  langue,  sans  vivres  ? Si  on  désirait 
que  la  mission  avortât,  on  n’avait  qu’à  ne  pas  accré- 
diter officiellement  l’explorateur,  cela  m’aurait  évité 
des  ennuis  de  toute  nature,  mais  cela  n’eût  pas  été 
honorable  pour  la  France.  D'ailleurs,  si  M.  de  May- 
réna a eu  des  relations  délicates  avec  le  gouverne- 
ment français,  je  n’y  suis  absolument  pour  rien  et  je 
ne  consens  à porter  la  responsabilité  que  de  mes  pa- 
roles ou  de  mes  actes.  A chacun  son  dû. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  on  n’a 
pas  commencé,  dans  cette  exploration,  par  annexer 
les  Bahnar-Rongao-Jolong.  La  réponse  est  bien  sim- 
ple. Les  Bahnar-Rongao-Jolong,  qui  se  sont  formés 
en  confédération  ayant  pour  grand  chef  Krui, 
connaissent  la  France  depuis  longtemps,  grâce  aux 
missionnaires  qui  ont  fait  aimer  leur  Patrie.  Quand 
donc  la  France  voudra,  il  lui  sera  facile  d’avoir  le 
protectorat  de  la  confédération  Bahnar-Rongao,ce  qui  lui 
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fera  prendre  pied  chez  les  peuples  restés  jusqu’ici 
complètement  indépendants, 

J. -B.  Guerlach, 
Missionnaire  apostolique. 

.... 

Madagascar.—  Dernièrement, nous  citions  la  faute 
commise  par  M.  Aitken,  l’«  acting  *>  consul  de  Ta- 
matave,  reconduisant  à bord  du  Zanzibar , sir  Willou- 
ghby,  expulsé  manu  militari,  et  cela, le  pavillon  britan- 
nique flottant  à l’arrière  de  son  embarcation  ; aujour- 
d hui,  c est  sur  la  côte  ouest  que  le  vice-consul  Knott 
fait  des  siennes  et  se  conduit  non  pas  en  consul,  mais 
en  vrai  chef  de  bandits. 

On  se  rappelle  qu’il  y a deux  mois  nous  avions 
parle  de  ses  singulières  prétentions  à se  faire  le  pro- 
tecteur des  Macoas,  et  ensuite  de  sa  lettre  publiée 
au  Cap  et  au  Transvaal,  convoquant  ses  compatrio- 
tes à la  conquête  des  gisements  aurifères  exploités 
,par  M.  Suberbie  pour  le  compte  du  gouvernement 
malgache. 

Aujourd  hui,  à la  suite  d une  demande  de  corvée 
faite  par  le  gouverneur  de  Majunga,  et  pendant  un 
grand  kabar , tenu  à ce  sujet  par  les  Macoas,  l’excen- 
trique Knott  a pris  la  parole.  Après  avoir  démon- 
tré, selon  lui,  qu’en  travaillant  aux  mines  de  M.  Su- 
berbie, les  Macoas  ne  travaillaient  pas  pour  la  reine, 
mais  bien  pour  le  gouvernement  français,  il  les  a 
engagés  à refuser  la  corvée.  Les  Macoas  ont  pris  les 
armes  et,  en  ce  moment,  des  troubles  sérieux  sont  à 
craindre. 

Comme  bien  on  pense,  Rainilaiavony  est  bien  loin 
d être  satisfait  de  cette  atteinte  portée  aux  préroga- 
tives royales  en  même  temps  que  de  ces  excitations 
à la  révolte  ; et,  comme  il  a en  mains  les  preu- 
ves de  tous  les  agissements  du  sieur  Knott,  en  vrai 
diplomate  qu  il  est,  il  a obtenu  de  la  reine  le  retrait 
de  Vexequatur  accordé  au  vice-consul  de  Majunga. 
M.  Pickersgill  a eu  beau  protester,  réclamer,  le  pre- 
mier ministre,  fort  de  l’appui  de  la  France,  qu’il  sait 
très  bien  ne  pas  devoir  lui  faire  défaut, le  cas  échéant, 
a tenu  tête  aux  Anglais,  et  le  retrait  de  l' exequatur 
à M.  Knott  a été  maintenu. 

Non-seulement  c’est,  on  le  voit,  la  déroute  dans  le 
camp  des  Anglais,  mais  on  comprend  que  mainte- 
nant ds  commettent  faute  sur  faute,  ce  qui,  plus  que 
jamais,  les  éloigne  des  Hovas.  Le  Pickersgill  a d’ail- 
leurs  toutes  les  audaces  ; il  prétend  hautement  que 
1 affaire  Wdloughby  n’est  pas  terminée,  et  il  annonce 
urbi  et  orbi  une  intervention  diplomatique  faisant  va- 
loir  les  réclamations  et  les  droits  de  l/aventurier  ex- 
pulsé. 

Cette  outrecuidance  n’est  réellement  que  grotes- 
que et  personne  ne  la  prend  au  sérieux.  Le  premier 
ministre,  d’ailleurs,  vient,  dans  son  livre  rouge,  de 
publier  toutes  les  pièces  importantes  et  curieuses  du 
procès.  Cette  publication  est  la  dénonciation  la  plus 

iormeUe, non  seulement  deLignorance  desHaggard  et 
des  Pickersgill, mais, en  même  temps,  de  la  mauvaise 
toi  apportée  par  les  agents  anglais  dans  toutes  leurs 
relations  avec  le  gouvernement  malgache.  C’est  litté- 
ralement accablant. 

Tout  le  monde  rit  de  la  déconvenue  des  prétentieux 
Anglais  qui  enragent,  et  le  gouvernement  malgache 
continue  à ne  pas  s’inquiéter  de  leurs  rodomontades. 
La  seule  difficultéqui  le  préoccupe  sérieusement, c’est 
la  révolté  des  Macoas,  qui  ont  déjà  cherché  à incen- 
dier une  partie  de  la  ville  de  Meavapana  occupée  par 
nos  protégés  Comoriens. Une  colonne  de600  hommes 
a été  envoyée  de  Tananarive  ; mais  il  est  à craindre 
qu  e le  n arrive  pas  assez  à temps  pour  empêcher 
tout  desordre  grave. 


. Dans  le  sud, les  Mahafalys  continuent  leursdépréda- 
tions  et  rançonnent  les  traitants  qui  sont  obligés  de 
renoncer  à leur  commerce  ; un  peu  plus  au  nord,  les 
Sakalaves  recommencent  leurs  exploits  et  volent 
pillent,  assassinent  les  habitants  indigènes.  Ils  n’ont 
pas  encore  osé  s’attaquer  aux  blancs  ; mais  néan- 
moins, ceux-ci  sont  loin  d’être  rassurés  et  ne  se  sen* 
tent  nullement  en  sûreté. 

A Saint-Augustin,  les  chefs  de  la  côte  continuent 
leurs  déprédations  et  entravent  le  commerce  que 
faisaient  dans  ces  parages  certains  traitants  ormi- 
naires  de  la  Réunion . 

C’est  à ces  désordres  que  nous  faisions  allusion, en 
commençai] t, lorsque  nous  disions  qu’on  commençait 
à en  finir  avec  les  légendes  trop  longtemps  accréditées. 

De  correspondances  venues  de  Madagascar,  il  ré- 
sulte en  effet  aujourd’hui  que  les  tributs  qu’on  avait 
tant  représentées  comme  nos  alliés  n’ont  jamais 
guère  existé  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  les 
avaient  inventées,  et  on  a souvent  exagéré  l’aide 
qu’elles  ont  pu  nous  donner.  En  dehors  des  quelques 
centaines  d’hommes  fournis  par  la  reine  Linao  et  à 
grand’peine  dressés  et  enrégimentés  par  le  comman- 
dant Pennequin,  nous  n’avons  eu  daus  nos  ran«s 
que  très  peu  d’Antakares  ou  de  Sakalaves.  La  ma- 
jeure partie  des  chefs  de  la  côteouest  a préféré  s’abs- 
tenir et  certains  même  on  fait  cause  commune  avec 
les  Hovas. 

Seuls,  à un  moment,  nous  avons  cherché  a faire 
connaître  la  vérité  à ce  sujet,  et  on  nous  à blâmés. 
Aujourd’hui  la  lumière  se  fait,  et  maintenant  nous 
espérons  qu’on  nous  rendra  justice  en  reconnaissant 
que  nous  n’avons  jamais  dit  que  la  vérité. 

Les  Sakalaves  d’ailleurs  sont  loin  de  constituer 
une  population  aussi  nombreuse  qu’on  a voulu  le 
faire  croire.  C’est  facile  à démontrer. 

On  dit,  en  effet,  et  on  admet  généralement  que  la 
population  totale  de  Madagascar  est  de  4,500  000 
habitants. 

Cette  population  se  décompose  de  la  façon  sui- 
vante : 

Province  d'Emyrne,  1,500,000  habitants  : 

Betsiléos,  800,000  ; 

Betsimirakas,  1,100,000  ; 

Baras,  350,000  ; 

Antsianakas,  250,000. 

Le  restant,  soit  500,000  habitants,  représente  par 
suite  les  populations  sakalaye,  antakare,  et  les  nom- 
breuses tribus  du  Sud. Mahafalys,  Teherengus,  Auta- 
nalos,  Autanosys,  Autannoros,  etc.  etc. 

On  ne  peut  donc  être  taxé  d’exagération  ou  plutôt 
de  dépréciation,  en  estimant  à 300,000  individus  la 
totalité  de  la  population  sakalave. 

Quant  au  dévouement  de  ces  populations  pour  la 
cause  française,  dévouement  dont  on  a tant  parlé,  il 
faut  en  rabattre,  et  sauf  la  petite  reine  Binoa,  dont 
la  plainte  touchante  au  Président  de  la  République 
résonne  encore  à nos  oreilles,  nous  ne  rencontrons 
guere  de  ce  côté  que  des  pillards,  dont  la  fidélité  n’a 
d’autre  mobile  que  le  butin  qu’ils  ne  croient  pas  pou- 
voir remporter. 

Les  populations  de  la  baie  de  Saint-Augustin  et  de 
Tuiéar  nourrissent,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes 
sentiments  ; par  conséquent,  on  voit  qu’ainsi  que 
nous  l’avons  toujours  dit  ces  populations  sont  loin 
d’être  dignes  de  l'intérêt  que  nous  leur  portions. 

Que,  par  un  intérêt  diplomatique  où  de  relations 
interlationales,  nous  les  empêchions  de  tomber  sous 
le  joug  de  l’Angleterre,  c’est  parfait  ; mais,  de  là  à se 
faire  leurs  défenseurs  envers  et  contre  tous,  il  v a un 
abîme. 
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Dans  un  autre  ordre  d’idées, en  attendant  le  voya- 
ge en  France  de  la  reine  Ranavolo,  qui  est  annoncé 
pour  1889,  on  s’occupe  beaucoup  à Tananarive  d'un 
petit  déplacement  quelle  projette  pour  aller  à Sen- 
soarivo 

L’émotion  qui  résulte  de  ce  déplacement  est  en- 
gendrée par  une  coutume  du  pays  qui  exige  que  tou- 
tes les  familles  tenant  de  près  ou  de  loin  à la  cour  ou 
au  gouvernement,  hommes,  femmes,  enfants  escla- 
ves, accompagnent  la  souveraine  partout  où  elle  se 
transporte.  Ce  cortège  ne  comporte  pas  moins  de 
10,000  personnes,  et  on  peut  juger  alors  de  tout  le 
tumulte  qu’un  pareil  déplacement  nécessite. 

Il  faut  espérer  que,  si  l’année  prochaine  la  reine 
Ranavolomanjaka  visite  la  France,  elle  rompra  avec 
la  coutume  nationale  ; car  nous  ne  nous  figurons  pas 
dans  Paris  les  10,000  fidèles  de  la  reine  obligés  de 
pourvoir  à leur  subsistance. 

Dans  tous  les  cas,  Sa  Majesté  sera  la  bienvenue. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  le  lui  dire. 

Danemark.  (Fin.)  (î).  — Le  centre  était  oc- 
cupé par  un  large  groupe  déplantés,  de  gran- 
des dimensions,  particulièrement  des  lauriers, 
des  chênes  à feuilles  persistantes,  des  oliviers, 
des  orangers, des  conifères,  des  eucalyptus,  etc., 
entre  lesquels  on  avait  disposé  des  bancs  et  des 
chaises.  On  ne  tarda  pas  à baptiser  cette  par- 
tie de  l’Exposition  du  monde  le  «bois  italien». 

D’après  les  journaux  et  revues,  l’arrange- 
ment a été  du  goût  du  public.  La  presse,  qui 
prête  son  généreux  concours  aux  entreprises 
utiles,  a largement  appuyé  la  nôtre  ; les  jour- 
naux de  la  capitale  comme  ceux  des  provin- 
ces ont  signalé  en  termes  èlogieux  cette  in- 
novation. Ils  ont  fait  ressortir  cette  considé- 
ration, que  c’est  la  première  fois  qu’a  eu  lieu 
une  exposition  de  géographie  botanique  com- 
prenant toutes  les  flores  du  globe. 

L’idée  peut-être  n’en  est  pas  tout  à fait 
neuve  ; du  reste,  « rien  n’est  nouveau  sous  le 
soleil  »,  dit  un  vieux  proverbe,  qui  dans  une 
certaine  mesure  pourrait  s’appliquer  au  cas 
présent.  En  effet,  voici  en  peu  de  mots  les 
essais  qui  ont  été  faits  antérieurement  dans 
cette  voie. 

Les  plantations  géographiques  existent  en 
plusieurs  endroits.  J’ai  vu  ainsi  au  Jardin 
botanique  de  Kexv,  près  Londres,  un  choix 
d’arbres  du  Nouveau-Monde  disposés  du  co- 
té de  l’Avenue  Pagoda  ; ceux  de  l’ancien  Monde 
étaient  de  l’autre  côté. 

Dans  les  jardins  botaniques  de  Bruxelles, 
d’Innsbrück,  de  Kew,  de  Liège,  de  Munich, 
de  St-Pétersbourg  se  voient  des  rocailles,  ou 
les  plantes  alpines,  en  particulier,  sont  dis- 
posées géographiquement . Des  plantations  ins- 
tructives analogues  se  trouvent  à Breslau.  Le 
« Museau  »,  en  Silésie,  6t  le  « Humboldthain  »,  à 
Berlin, sont  de  même  conçus  géographiquement. 

Au  jardin  botanique  de  notre  Université  est 
plantée  une  partie  de  la  flore  de  l’Améri- 
que du  Nord,  de  même  qu’il  s’y  trouve  un 
quartier  spècial  pour  les  plantes  danoises.  A 


l’Académie  royale  d’agriculture  de  Copenha- 
gue,il  existe  une  section  spéciale  pour  les  plan- 
tes du  Groenland,  une  autre  pour  le  Japon,  etc. 

Ces  plantations  cependant  ne  comprennent 
que  des  plantes  rustiques  ou  quasi-rustiques, 
tandis  qu’on  est  allé  plus  loin  à Berlin  et 
dans  quelques  autres  villes.  Là,  les  plantes 
de  serre  tempérée  passent  l’été  en  pleine  terre. 

Enfin,  une  exposition  de  géographie^  botani- 
que a eu  lieu  à Nancy  au  mois  d’août  1880. 

On  y avait  réuni,  provenant  de  quelques  jar- 
dins d’amateurs  et  de  pépiniéristes,  407  espè- 
ces de  plantes  ; c’étaient,  en  partie,  des  bran- 
ches coupées,  placées  dans  des  vases  chinois, 
japonais  et  autres,  qui  avaient  servi  lors  du 
Congrès  National  Français  de  géographie. 

Pour  le  reste,  que  je  sache,  il  n’a  été  fait 
nulle  part  aucune  autre  exposition  géogra- 
phique de  plantes. 

D’après  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  il  est 
excessivement  difficile  d’arranger  une  expo- 
sition géographique,  devant  comprendre  tou- 
tes les  flores  du  globe.  En  tout  cas,  elle  exi- 
ge, pour  être  de  longue  durée,  des  dépenses 
considérables  d’argent  et  de  plantes.  C’est  en 
été  et  dans  les  grandes  villes,  où  des  jar- 
dins botaniques  et  des  établissements  horti- 
coles importants  peuvent  en  fournir  les  ma- 
tériaux, qu’elle  pourra  se  réaliser  avec  le 
moins  de  difficultés. 

Les  jardins  botaniques  se  prêtent  le  mieux 
à ces  expositions  ; mais,  sans  le  concours  si- 
multané des  horticulteurs  et  des  amateurs, 
fournissant,  les  uns  de  jeunes  plantes  vigou- 
reuses, les  autres  des  exemplaires  soignés 
dans  la  perfection,  elles  n’auront  jamais  le 
caractère  complet  qui  leur  convient.  Dans 
bien  des  jardins  botaniques,  la  culture  des 
plantes  de  serre  tempérée  à laissé  parti- 
culièrement à désirer  : le  feuillage  et  les  ti- 
ges de  ces  plantes  ont  perdu  avec  les  années 
Pampleur  et  la  consistance  voulues. 

Pour  les  expositions  de  géographie  botani- 
que, qui  pourraient  se  faire  dans  la  suite, 
je  conseille  aux  organisateurs  de  se  pour- 
voir à temps  d’étiquettes  et  de  les  fixer  aux 
plantes  avant  leur  admission  au  local.  Un 
système  d’étiquettes,  variant  de  forme  et  de 
couleur  pour  les  différentes  flores,  facilitera 
ultérieurement  l’installation  des  plantes  dans 
les  diverses  sections  de  l’exposition. 

Quant  au  rôle  que  ce  genre  d’expositions 
est  appelé  à jouer  dans  l’avenir,  il  serait  inop- 
portun de  le  préjuger  ; mais  mon  avis  est 
que  l’on  aurait  grand  tort  de  ne  pas  les  renou- 
veler et  que,  sans  elles,  l’enseignement  de 
la  géographie  botanique  serait  privé  d’un  de 
ses  côtés  les  plus  attrayants  et  les  plus  ins- 
tructifs. De  nos  jours,  où  l’on  fait  tant,  de 
sacrifices  pour  l’instruction  intuitive,  il  serait 
peut-être  à propos  d’arranger,  dans  les  fenê- 
tres des  écoles  et  ailleurs,  de  petites  expo- 
sitions représentant  les  flores  les  plus  îm- 


L'EXPOSITION  DE  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  DE  COPENHAGUE. 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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portantes,  ne  comprissent-elles  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  que  tout  le  monde  est  censé 
connaître.  Carl  Hansen. 

VOYAGES  a EXPLORATIONS 

MON  DERNIER  VOYAGE  DE 

LADO  A MONBOUTTOU 

(Suite)  (1) 

On  franchit  encore  deux  fois  le  Ndeddon,  puis 
on  oblique  à droite.  Alors  commence  une  série 
de  gaîéries,  se  succédant  à de  courts  intervalles 
et  traversées  chacune  d'un  petit  ruisseau  murmu- 
rant ou  d’un  marais  vaseux.  Le  passage  n’est  pas 
toujours  facile  à effectuer  ; parfois  la  boue  monte 
jusqu’à  la  poitrine  et  semble,  sous  le  pied,  devenir 
de  plus  en  plus  profonde.  Mais  la  magnificence 
indescriptible  de  la  végétation,  la  plénitude  exubé- 
rante des  formes  nouvelles,  la  majesté  des  arbres 
géants,  qui  se  dressent  jusqu’à  30  et  40  mètres, 
dédommagent  de  toutes  les  peines  qu’on  se  donne. 

Les  nombreux  bananiers,  qui,  à partir  du  ruis- 
seau de  Lindi,  se  mêlent  à la  forêt  proprement 
dite, prouvent  qu’il  y eut  là  jadis  de  nombreuses  ha- 
bitations ; malheureusement,  on  n’accorde  pas  au- 
tant de  soins  aux  bananiers  daus  ce  pays-ci  que 
dans  l’Ouganda. 

Dans  celte  dernière  contrée,  tout  est  propre  et 
parfaitement  tenu  ; on  ne  laisse  pousser  aucune 
mauvaise  herbe,  tandis  qu’on  ne  soigne  ici  que 
que  les  plantations  de  bananiers  situées  dans  le 
voisinage  immédiat  des  huttes,  laissant  partout 
ailleurs  les  plantes  croître  en  liberté.  Aussi  les  ar- 
bres donnent-ils  moins  de  fruit.  Il  y en  a néan- 
moins en  quantité  suffisante. 

Le  marais  de  Bolorou  mérite  absolument  son 
nom  (Botorou  veut  dise  vase).  Le  pont  qui  devrait 
servir  à le  traverser  est  intermittent,  en  ce  sens 
qu’ils  cesse  brusquement  dans  les  endroits  où  la 
vase  est  le  plus  épaisse  et  le  plus  profonde.  Mais, 
à partir  de  cet  endroit,  le  chemin  est  réellement 
beau.  La  forêt,  des  plantations  d’arbres,  des 
bois,  de  gigantesques  scilaminées,  alternent  avec 
des  clairières,  des  cultures,  des  huttes,  des  champs, 
où  se  trouvaient  jadis  des  établissements. 

C'est  dans  l’un  de  ces  emplacements  que  nous 
rencontrons  le  premier  palmier  « étais  » . Cet  arbre 
ne  pousse  dans  le  Monbouttou  que  lorsqu’on  l'y 
plante.  Il  a dû  remonter  originairement, en  même 
temps  que  la  tribu  des  Abissangas,  du  sud-ouest 
vers  le  nord.  Du  reste,  sur  notre  territoire,  il  dé- 
passe à peine  l’Ouellé,  tandis  que  plus  à l’ouest  il 
va  beaucoup  plus  loin  dans  le  nord.  Des  spéci- 

(1).  Voir  la  Revue  de  mai,  juin,  juillet,  août-septembre  1888  et 
janvier  1889. 


mens,  que  nous  trouvâmes  dans  les  îles  de  l’Iei, 
près  de  l’Ouandi,  dans  le  Makrakra,  provenaient 
de  graines  rapportées  du  Mouboullou. 

Le  Bogboro  coule  au  travers  d’une  haute  forêt 
de  roseaux.  C’est  une  eau  claire  courante  sur  un 
fond  de  sable.  Sur  la  berge,  de  l’autre  côté,  se 
trouw  situé  le  village  de  Djondi,  où  demeure  un 
frère  de  Gambari,  Ngansi,  que  les  Arabes  appel- 
lent Nejko.  En  dépit  de  la  connaissance  de  l’arabe 
qu’il  parle  couramment,  de  ses  manières  humbles 
et  jésuitiques,  du  rosaire  qu’il  porte  enroulé  au- 
tour de  son  cou,  Nejko,  de  même  que  son  frère 
Gambari,  qui  joue  aujourd’hui  le  grand  chef,  ne 
mérite  aucune  confiance.  Il  ne  se  montre  qu’en 
apparence  partisan  dévoué  du  gouvernement.  Sur 
la  grande  place,  au  milieu  du  village,  sont  plantés 
des  bouquets  entiers  de  palmier-élaïs,  tous  encore 
très-jeunes;  par-ci  par-là,  se  mêle  aux  palmiers  un 
figuier, qu’on  laisse  pousser  à cause  de  son  écorce, 
ou  un  Cardia  qu’on  supporte  à cause  de  l’ombre 
qu’il  procure. 

Le  hall  de  réunion,  supporté  par  les  grands 
et  beaux  troncs  du  xylopia,  a un  toit  hémis- 
phérique, en  forme  de  coupole,  à la  construction 
duquel  les  architectes  du  lieu  ont  apporté  toute 
leur  science  et  tout  leur  talent.  Il  peut  contenir  de 
300  à 400  personnes.  Tonte  la  charpente  est  sculp- 
tée et  souvent  peinte  de  trois  couleurs.  Le  plan- 
cher est  enduit  de  terre  glaise  parfaitement  unie. 

Une  foule  de  gens  s’y  étaient  rassemblés,  dont 
beaucoup  étaient  pour  moi  d’anciennes  connais- 
sances : des  esclaves  de  Rumbekh,  d’Ajak,  etc., 
que  j’avais  renvoyés  dans  leur  patrie.  Beaucoup 
d’autres  étaient  venus  de  très  loin,  soit  pour  por- 
ter plainte,  soit  simplement  pour  me  voir.  Comme 
présent,  on  m’avait  apporté  une  quantité  de  noix 
cola , dont  on  fait  une  grande  consommation  dans 
le  Monbouttou  et  que  les  fumeurs  mangeut  en  fu- 
mant. Le  goût  en  est  légèrement  amer  et  excite  la 
salivation.  Après  un  court  reposions  avions  mar- 
ché pendant  quatre  heures  et  demie  et  traversé 
dix-neuf  cours  d’eau.  Nous  nous  dirigeâmes  droit 
vers  le  sud-est  et  pénétrâmes,  derrière  la  large  ga- 
lerie du  Nombiko,  dans  les  terrains  dépendant 
de  la  petite  station  militaire  de  Koubbi,  située  au 
haut  d’une  colline. 

Nous  ne  nous  y arrêtons  pas  cependant,  telle- 
ment il  y sentait  mauvais.  Puis,  franchissant  un 
autre  ruisseau  aux  rives  superbement  boisées, nous 
montâmes  jusqu’au  village  de  Gambari,  à Bellima, 
où  l’on  prit  quelques  jours  de  repos.  Naturelle- 
ment, il  était  de  mon  devoir  de  profiter  des  quel- 
ques heures  de  liberté  que  me  laissait  ma  mission. 

J’étais  chargé  de  créer  et  d’appliquer  une  com- 
plète réorganisation  de  l’administration,  et  de  col- 
lectionner tout  ce  qui  pouvait  nous  tomber  sous  la 
main.  C’est  ainsi  que  nous  employions  les  premiè- 
res heures  de  la  matinée,  quand  tout  le  monde 
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dormait,  à faire  des  excursions  dans  les  bois, 
dans  les  plantations  de  bananiers,  dans  les  étroi- 
tes bandes  de  désert,  qui  séparent  les  « forêts  à 
galeries  » les  unes  des  autres.  A chaque  pas,  nous 
faisions  des  découvertes  ; chaque  expédition  nous 
rapportait  une  abondance  de  choses  nouvelles  ou 
que  nous  n’avions  pas  encore  vues.  Les  rapports 
de  la  faune  locale  avec  celle  de  l’ouest  deviennent 
de  plus  en  plus  marqués.  Les  environs  de  Bellima 
sont  d’une  beauté  surprenante.  Le  sol  bien  arrosé 
et  drainé  par  le  Gadda  se  montre  d’une  fertilité, 
d’une  richesse  extrême,  et,  par  suite,  le  chiffre  de 
la  population  est  assez  élevé.  De  la  haute  colline 
qui  porte  le  village,  on  a une  très  belle  vue  sur  la 
contrée  environnante  ; on  aperçoit  aussi  des  mon- 
tagnes, dont  l’une,  le  haut  Djebel  Tinna,  passe 
pour  un  endroit  où  l’on  trouve  du  fer,  du  fer 
météorique,  à ce  qu’on  prétend.  Le  Gadda,  à 
trois  quarts  d’heure  à peu  près  au  sud  du  village, 
est  assez  insignifiant:  mais,  plus  loin, il  reçoit  plu- 
sieurs affluents  très  importants  qui  en  font  bientôt 
un  des  tributaires  les  plus  considérables  du  Kibali 
ou  Oublié. 

Emin  Pacha.  (Dr  Schnitzler,) 
(La  suite  prochainement) . 

LE  PASSÉ  DE  STANLEY  () 

Dans  la  petite  ville  de  Denbigh,  qui  fait  partie  du 
Pays  de  Galles  en  Angleterre,  naissait  en  1840  un 
enfant  appelé  Henry  Rowlands. 

Sa  mère  était  si  pauvre  que,  malgré  toute  sa  ten- 
dresse, elle  dut  placer  ce  fils  qu’elle  chérissait  à 
l’hospice  des  enfants  assistés  de  Saint-Asaph. 

C'est  là  que  le  jeune  Rowlands  reçut  sa  première 
éducation. 

Dès  son  bas  âge,  l’eufant  se  montra  sombre,  taci- 
turne, susceptible  à l’excès  et  doué  d’une  volonté  de 
fer  ; il  frayait  peu  avec  ses  camarades  et  ne  jouait 
point;  il  s’absorbait  avec  passion  dans  l’étude  de  la 
géographie,  mais  il  l'étudiait  en  futur  trappeur  : son 
rêve  à lui,  c’était  de  partir  bien  loin,  dans  des  pays 
inconnus,  sauvages,  pour  y planter  sa  tente,  pour  y 
vivre  la  grande  vie  d’indépendance  et  de  liberté. 
Tant  et  si  bien  qu’un  beau  jour,  laissant  là  ses  li- 
vres, ses  maîtres  et  sa  mère  elle-même,  il  partit  à 
pied  pour  Liverpool  où  il  comptait  s'embarquer  pour 
une  de  ces  régions  lointaines  qui  l’avaient  hanté  dès 
le  berceau. 

Mais,  trop  frêle  pour  être  mousse,  trop  pauvre 
pour  acquitter  son  passage  à bord  d’un  navire,  il  fut 
éconduit  de  la  façon  dont  les  matelots  anglais  s’y 
prennent  pour  éconduire  un  voyageur  sans  le  sou. 
Cela  ne  le  décourage  point. 

11  fallait  de  l’a  rgent  pour  s’embarquer  ! 

Eh  bien  ! il  travaillera  pour  en  gagner,  et  pendant 
trois  années  ce  petit  bonhomme  fit  à Liverpool  le 
dur  métier  de  déchargeur  dans  le  port. 

Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  avait  amassé  à peu 
près  de  quoi  payer  son  passage  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Orléans.  II  compléta  la  somme  en  travaillant  à bord. 

(1)  Communication  faite  à la  Société  de  Topographie  de  France, 


Ce  pauvre  petit  diable  qui,  à treize  ans,  cou- 
chait à la  belle  étoile  dans  les  rues  de  Liverpool, 
cet  enfant  qui  eut  l’énergie  d’amasser  sou  par  sou 
pendant  trois  années  de  labeur  de  quoi  partir  au  loin, 
cet  être  bizarre, chez  qui  se  révélaient  déjà  des  quali- 
tés maîtresses  à côté  d'insupportables  défauts,  c’éiait 
Stanley,  le  grand  explorateur  africain,  dont  je  viens 
vous  entretenir  un  instant. 

Son  vrai  nom,  je  viens  de  le  dire,  était  Henry 
Rowlands.  Il  l'échangea  à la  Nouvelle-Orléans  con- 
tre celui  de  Stanley,  qui  était  le  nom  de  son  patron, 
un  brave  homme  qui  lui  donna  de  l’ouvrage  dès  son 
arrivée,  le  prit  en  affection  et  même  l’adopta. 

Mais  cette  bonne  étoile  ne  brilla  pas  longtemps. 

Son  protecteur  mourut  avant  d’avoir  testé,  et 
Stanley  se  trouva  de  nouveau  plongé  dans  la  vie 
d’aventures. 

Ce  fut  apparemment  la  période  la  plus  tourmentée 
de  son  existence,  car,  pendant  neuf  années,  on  perd 
complètement  sa  trace. 

Nous  le  retrouvons  en  1861,  guerroyant  dans  les 
Amériques  où  venait  d’éclater  la  guerre  de  Sécession 
et  gagnant  ses  épaulettes  sur  les  champs  de  bataille  ; 
puis,  la  guerre  finie,  ne  pouvant  s’accommoder  de  la 
vie  sédentaire,  il  donne  sa  démission  et  se  fait  jour- 
naliste. L’Amérique  est  la  patrie  du  reportage. 
C’était  pour  Stanley,  une  carrière  providentielle, 
dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à s’illustrer. 

Aussi,  quand  Gordon  Benett,  le  directeur  proprié- 
taire du  New  -York  Herald,  conçut  le  projet  d’envoyer 
quelqu’un  au  centre  de  l’Afrique  à la  recherche  et  au 
secours  de  Livingstone,  c’est  à Stanley  qu’il 
s’adressa. 

L’audacieux  aventurier  accepta  sans  hésiter  cette 
mission  que  d’aucuns  taxaient  de  folie. 

On  connaît  l’issue  de  ce  voyage. 

Livingstone,  retrouvé,  fit  part  à Stanley  de  ses  im- 
portantes études,  de  ses  découvertes,  fruits  de  lon- 
gues années  de  séjour  en  Afrique;  et  ces  données  du 
vieil  explorateur,  — qui  mourut  peu  de  temps  après, 
— servirent  plus  tard  à Stanley  pour  effectuer  son 
grand  voyage  à travers  le  continent  mystérieux. 

Ce  turent  encore  deux  journaux  américains,  le 
New-  York  Herald  et  le  Daily  Telegraph,  qui  couvrirent 
les  frais  de  cette  expédition  dont  l'importance  fut 
considérable. 

Stanley,  ayant  lancé  son  bateau,  le  Lady  Alice,  sur 
le  lac  Victoria  Nyanza,  arriva  dans  l’Ouganda  où 
régnait  le  fastueux  empereur  M’tésa.  Il  reçut  de  lui 
une  escorte  de  2,000  hommes,  avec  laquelle  il  comp- 
tait explorer  le  lac  Mouta  Nzighé,  sur  lequel  plane 
aujourd’hui  encore  le  plus  profond  mystère. 

Il  n’y  put  parvenir. 

Les  gens  de  l’Ounyoro  s'opposèrent  à sa  marche; 
son  escorte  l’abandonna,  et,  réduit  aux  seules  forces 
de  sa  caravane,  il  se  rejeta  sur  le  Tanganyika. 

Ce  changement  d’itinéraire  allait  lui  faire  décou- 
vrir le  Kongo. 

S’étant  dirigé  d’Oudjidji  vers  le  Manyéma,  Stanley 
fit  à Nyangoué  la  rencontre  d’un  puissant  chef  né- 
grier, le  fameux  Tippo-Tip. 

Tippo-Tip  est  un  arabe  à peau  négroïde,  jeune 
encore,  de  grande  taille,  à l’œil  intelligent,  aux  mou- 
vements prompts  et  agiles. 

Il  appartient  à cette  belle  race  brune  apparentée 
de  près  à celle  d’Egypte,  mais  où  l’on  voit  apparaître 
le  type  nègre,  car  l’infiltration  du  sang  noir  ronge 
insensiblement  cette  race. 

C’est  que  l’esclavage  est  une  arme  à double  tran- 
chant qui  détruit,  en  l’abâtardissant,  la  descendance 
des  négriers. 
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La  jeune  femme  africaine,  enlevée  à son  pays,  à sa 
famille,  pour  alimenter  les  marchés  de  l’Oman,  du 
ùémen,  de  l’Hedjaz,  fait  payer  cher  à ses  oppres- 
seurs le  rapt  dont  elle  est  victime. 

, sang  blanc  du  negrier,  — arabe  ou  métis,  — 
s appauvrit  journellement  ; il  n’a  aucun  moyen  de  se 
renouveler  en  Afrique;  il  s’épuise,  il  est  envahi  par 
la  vigoureuse  race  nègre.  r 

La  lutte  est  inégale.  L’étreinte  de  Cham  étouffe  le 
fils  de  Sem  : la  négresse  violentée  se  venge  incons- 
ciemment rie  ses  bourreaux  en  ne  leur  donnant  plus 
que  des  enfants  noirs  comme  elle.  C’est  le  châtiment 
et  Tippo-Tip  en  offre  un  exemple  frappant. 

Stanley  passa  avec  lui  un  traité,  aux  termes  duquel 
chef  negrier  l’accompagnerait  pendant  soixante 
étapes.  Mais,  au  bout  d’un  mois,  Tippo-Tip’  vint  lui 
déclarer  qu’il  n’irait  pas  plus  loin.  On  se  battait 
presque  chaque  jour,  les  indigènes  s’opposaient  au 
passage  de  l’expédition;  bref,  on  courait  a la  mort  et 
1 Arabe  on  avait  assez. 

Stanley  poursuivit  donc  sa  route  avec  ce  qui  lui 
restait  de  sa  caravane,  et  ce  n’était  plus  considérable  • 
des  quatre  cents  personnes,  dont  elle  se  composait  au 
début,  cent  quarante-neuf  l’entouraient  encore,  et  des 
trois  Européens,  un  seul  était  encore  vivant  Frank 
Pocock.  ’ 

C’était  à ce  moment-là  pourtant  que  le  plus  grand 
labeur  allait  commencer. 

Stanley  ne  nous  est  personnellement  pas  sym- 
pathique, et  pour  cause;  mais,  en  laissant  de 
cote  notre  jugement  sur  l’homme,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  (a  grandeur  de  cette  épopée 
geante,  la  descente  du  Kongo. 

Vous  figurez-vous  ces  hommes,  entassés  dans 
quelques  pirogues, poussées  parles  eaux  impétueuses 
d un  grand  fleuve,  ne  sachant  où  les  flots  les  portent 
et  en  butte  a l’hostilité  des  indigènes  cannibales, dont 
le  premier  cri,  en  les  apercevant, c’est  : « De  la  vian- 
de ! De  la  viande  ! » 

Stanley  nous  les  dépeint-il  avec  tant  d’horreur 
pour  excuser  les  hétacombes  humaines  dont  il  a 
seme  sa  route?  C’est  possible. 

, Ma',s>  même  dans  ce  cas,  une  chose  reste  certaine 
cest  le  travail  gigantesque  qu’il  a fallu  accomplir 
pour  contourner  les  deux  séries  de  cataractes,  dont 
est  hérissé  le  Kongo:  les  Stanley-Falls,  au  haut  Kongo, 
et  les  Chutes  de  Livingstone,  au  bas  Kongo. 

Ce  fut  un  travail  de  Titan. 

Vous  figurez-vous  cet  Européen  avec  une  poignée 
d hommes,  tirant  ses  canots  hors  de  l’eau  les  traî- 
f ^avers  forêts  et  montagnes  pour  les  relancer 
dans  le  fleuve  de  l’autre  côté  des  rapides  , et  cela 

ïptîhf1?1  qUe  deS  ,m,Uiers  d'indigènes  harcèlent  la 
petite  troupe  par  des  attaques  incessantes  qui  obli- 
gent de  diviser  la  caravane  en  deux  escouades  : une 
qui  trame,  1 autre  qui  tiraille  sur  les  blancs. 

Four  contourner  une  seule  cataracte,  il  fallut 

l°S/  Ëa/U/;tieUreSde  Ce,travaiI!  OC  rien  qu’aux 
Stanley -F  a lis,  il  y en  a sept  ! 

subietSdna'flpaCteS  Proviennent  d’un  rétrécissement 
subit  du  fleuve  qui,  comprimé  entre  des  falaises 
rocheuses,  se  contracte,  court,  bondit  et  tombe  de 
hauteurs  prodigieuses. 

Ce  n’est  plus  ce  fleuve  majestueux  que  vous 

ht°}^f  C 1St  T torrent  furieux  roulant  au  fond  d’un 
m profond,  obstrue  par  des  récifs  de  lave,  par  des 

creux  tZnse.  errati<iues-  et  lomb“l  «»  <l'»n 

se^elè;i)ar 'a  force  acquise,  l’énorme  volume  d’eau 

ce  rTnt  fi)I<ànréunôt  868  flots  en  chaînes  et  s’élan- 
d un  jet  de  20  ou  30  mètres  de  hauteur  avant  que 


de  s’écrouler  dans  une  nouvelle  auge. 

£arlou k’  d6S  VagU6S  f°rmi  labiés,  des  croupes,  des 
col  mes  bondissantes  se  résolvant  en  écume  et  en 
embrun,  et,  des  deux  côtés  de  ces  horreurs  sur  les 
rives,  les  cannibales  qui  guettent  1 

Oui,  ce  fut  une  œuvre  titanesque,  que  la  descente 
du  Kongo  dans  ces  conditions  là. 

En  résumé,  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  jours 
après  son  départ  de  Zanzibar,  Stanley  atteignait  la 
cote  occidentale  ayant  traversé  l’Afrique  de  part  en 
part.  Un  des  plus  grands  problèmes  géographiques 
de  1 epoque  était  résolu  : le  Kongo  avait  été  reconnu 
sur  tout  son  parcours. 

Mais  l’évènement  avait  coûté  cher  ; de  ses  quatre 
cents  noirs,  Stanley  en  ramenait  cent  à peine,  etdes 
trois  Européens,  pas  un  seul.  Par  une  fatalité  qui 
semble  s attacher  aux  compagnons  de  Stanley  en 
Afrique,  le  dernier  survivant,  Frank  Pocock,  périt 
dans  les  rapides  de  Massassa,  quelques  jours  avant 

trîomphe  tenne  dU  V°yage’  aux  ho™eurs  du 

A cette  heure  là,  dans  la  petite  maison  de  Denbio-h 
la  pauvre  mere  n espérait  plus  revoir  ce  fils  que  cha- 
cun disait  mort  au  centre  de  l'Afrique. 

,^r’  unÂourb  la  Porte  s’ouvrit,  et  un  homme  à 
cheveux  blancs  se  jeta  dans  les  bras  de  la  vieille 
femme  : c était  le  petit  mousse,  l’enfant  prodigue,  qui 
revenait  au  foyer  et  qui  y rapportait  cette  fois  l’ai- 
sance et  le  bonheur. 

c°mme  elle  aurait  voulu  le  retenir,  la  pauvre 
mere!  Mais,  un  jour  il  lui  baisa  longuement  ses 
blancs  cheveux,  et  furtivement  il  s’échappa  de 
nouveau.  n 

Des  hommes  étaient  venus  le  trouver  de  la  part 
d un  roi  ; et  Stanley  allait  jeter  les  bases  de  la  troi- 
sième phase  de  ses  travaux  en  Afrique,  la  fondation 
d un  état  nègre. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  faire  ici  l’historique 
de  ce  que  fut  I Association  internationale  africaine. 

.le  ne  vous  en  dirai  que  quelques  mots.. 

L Association  internationale  africaine,  — dont  les 
quatre  membres  fondateurs  étaient:  le  roi  des 
Belges,  président;  M.  de  Quatrefages,  pour  la 
brance;  Nachtigall,  pour  l’Allemagne;  Sandford 
pour  1 Amérique,  - fut,  à son  origine,  une  œuvre 
admirable.  ’ 

Elle  le  resta  aussi  longtemps  qu’elle  demeura  fidè- 
le  a son  programme  humanitaire,  aussi  longtemps 
qu  elle  demeura  desintéressée. 

Mais  un  jour  vint  où  l'on  rêva  autre  chose  que  le 
bien  de  1 humanité;  on  voulut  mettre  en  coupe  réglée 
le  centre  de  . Afrique,  faire  une  société  financière  de 
ces  territoires  qui  sont  le  patrimoine  de  l’Africain. 

On  eut  tort  d’employer  à ce  but  vénal  les  forces 
vives  qui  s étaient  groupées  autour  du  programme 
humanitaire.  Des  lors,  ce  qui  devait  arriver  se  produi- 
sit : les  éléments  qui  composaient  l’Association  in- 
ternationale africaine  se  désagrégèrent  ; la  France 
notamment  s’en  retira  aussitôt,  et  le  Comité  du 
Kongo,  société  mercantile,  se  trouva  seul  en  face 
cl  un  travail  énorme. 

C’est  à cette  tâche  que  le  roi  des  Belges  convia 
Stanley!  ° 

Il  s’agissait  de  prendre  possession,  avant  toute 
autre  nation  d Europe,  des  territoires  africains  bai- 
gnes  par  le  grand  fleuve  que  Stanley  venait  de 
descendre. 

Mais,  dans  ce  steeple-chase,  un  nouveau  champion 
allait  surgir.  r 

Il  n est  pas  besoin  de  faire  l’historique  des  travaux 
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de  Savorgnan  de  Brazza.  Le  grand  explorateur  est 
aujourd’hui  une  des  gloires  de  la  patrie,  et  son , nom 
comme  son  œuvre  sont  connus  de  tous  ceux  qu  inte- 
resse la  grandeur  de  la  France. 

Or.  quand  le  roi  Léopold  appela  Stanley  au  service 
de  ses  projets,  de  Brazza  comprit  le  danger  que  cette 
entreprise  allait  faire  courir  a la  France  coloniale 
car  l'étranger  devenant  maître  delà  rive  droite  du 
Kongo,  c’était,  à bref  délai,  détourner  du  bassin  de 
FOo-ooué  le  commerce  de  l’Atrique  équatoriale  e 
partant,  enlever  à la  colonie  française  du  Gabon  son 
avenir  politique  et  son  importance  commerciale. 

De  Brazza  résolut  de  conjurer  ce  péril.  Pour  ce  a, 
il  n’y  avait  qu’un  seul  moyen:  c’était  de  s emparer 
avant  Stanley  de  laclef  même  du  Kongo^uPod  vaste 
expansion  du  fleuve,  où  il  devient  navigable  C était 
hardi  et  logique.  Etait-ce  praticable?  Jugez-en,  car 
on  vit  ce  spectacle  : d'un  côté,  Stanley  avec  sa  puis- 
sante organisation,  ses  vapeurs  en  acier  sa  légion 

de  Zanzibarites,  ses  ressources  illimitées;  de  1 autre, 
de  Brazza  avec  une  poignee  de  Laptots  sénégalais  et 

un  bien  léger  subside.  . , . . „ 

Aussi  Stanley  n avait-il  cure  de  ce  rival,  et  lors 
qu’il  l’eut  rencontré,  on  se  rappelle  de  quel  tondedai- 
™àux  il  parla,  dans  ses  mémoires,  de  « ce  Français 
déguenillé:  de  ce  mendiant  amaigri  qui  allait  pieds 
nus  et  sans  ressources.  » 

Oui  de  Brazza  n’avait  plus  à cette  heure  la  ni 
vêtements  n.  souliers  ; mais  c r gueux-là  portai  sous 
sa  vareuse  en  loques  le  drapeau  de  la  Fiance,  levi 
bien  autrement  puissant  que  les  trésors  d un  roi. 

L’enthousiasme,  l’amour  de  la  patrie  un  courage 
à toute  épreuve,  un  labeur  sagement  conduit,  allaient 
décupler  les  forces  du  champion  français. 

Quand  Stanley  arriva  en  vue  de  PooL  du  haut 
dek  montagne,  il  aperçut  là-bas  quelque  chose  qui 
flottait  auvent:  « Le  drapeau  français  .»  murmu- 

ra-t-il  C’était  vrai.  Et,  sur  le  seuil  d’une  hutle  bâtie 
à la  hâte,  quelques  soldats  sénégalais,  commandes 
par  le  brave  sergent  Malannne,  veillaient  a I hon- 

ntLe  Pool,  la  clef  du  Kongo  navigable, était  officielle- 

m Dans^ce^steepïe-chase  vers  l’inconnu,  Savorgnan 
de  Brazza,  le  champion  français,  était  arrive 
premier  : et,  prenant  posssession  de  ce  teiritoire 
vierge  qu’arrose  un  fleuve  géant,  il  y avait  plante  le 
draneau  de  la  France! 

Honneur  à lui,  caries  résultats  de  cette  pacifique 
conquête  ne  tarderont  pas  à se  faire  sentir!  Honneur 

à ses  vaillants  collaborateurs  ! Honneur  aussi  a ce 

modeste  auxiliaire,  au  sergent  Malamine,  héros i obs- 
cur, mort  l’an  dernier  à.  son  poste  d honneur,  et  qui 

a bien  mérité  de  la  patrie.  . 

La  prise  de  possession  du  Pool  par  a h rance  jeta 

dans  un  grand  désarroi  le  Comité  belge  du  kongo, 

dont  l’entreprise  ste  trouvait  ainsi  quelque  peu 

^Ateif naquit  quelque  peu  l'idée  de  la  Coulé- 
rence  et ui  se  réunit  à Berlin  dans  le  but  de  c 
limiter  tes  possessions  respectives  des  Puissances  au 

K °pne8rmettez-moi  de  taire  las  nouvelles  intempéran- 
ces de  langage  de  Stanley  à cette  époque.  Cet  hom- 
me, si  grand  par  son  audace,  par  son  energie,  par  la 
chance  qui  l’a  presque  toujours  favorisé,  cet  horam 
ne  pouvait  supporter  un  échec.  L envers  de  sa  nature 
apparaissait  alors:  il  devenait  hargneux  et  petit 
Mais,  encore  une  fois,  laissons  cela.  La  tranceest 

pays  chevaleresque  par  excellence,  et  l on  n y tient 

pas  rancu-ne  à l’adversaire  vaincu. 


Du  reste,  en  dépit  des  menées  et  des  cabales, 
grâce  à la  fermeté  du  gouvernement  français  et  aux 
lumières  du  baron  de  Courcel,  alors  ambassadeur  a 
Berlin,  la  France  fit  non-seulement  reconnaître  offi- 
ciellement ses  conquêtes,  mais  elle  obtint  de  plus  'a 
cession  de  toute  une  province  d un  avenir  superbe, 
le  Quillou-Niari.  Le  Kongo  français  était  ne. 

La  Conférence  de  Berlin  reconnut  aussi  l existen- 
ce officielle  d’un  nouvel  Etat,  l Etat  indépendant  u 
Kongo,  qui  fut  placée  sous  la  souveraineté  du  roi 
des  Belges,  seul  propriétaire  de  cette  grosse  entre- 
prise africaine. 

Le  pauvre  eulant  de  Saint-Asaph,  le  petit 
mousse  d’antan,  le  soldat-reporter  suns  sou  m 
maille,  assis  à la  table  des  plus  puissants put  se 
dire  ce  jour-là  :«  Par  mes  travaux,  ] ai  fonde  un 
royaume  et,  de  par  le  monde,  .1  y a un  roi  qui  me 
doit  à moi,  S.anley,  l’une  de  ses  couronnes.  » 

Après  cela,  on  eût  pu  croire  que  Stanley  allait  se 

rpnoser.  XI  n cri  fut  rien.  , . 

L’Europe,—  qui  oublie  vile,— après  avoir  gémi  sur 
le  sort  de  Gordon  et  de  ses  compagnons,  ne  se  sou- 

venaU  presque  plus  que,  de  ? 1 "Hfuuïie n 
du  Soudan,  quelques  nobles  débris  luttaient  encore. 

Or  Emin-Pacha,  — qui  était  alors  Emin  Bey, - 
assisté  de  J unker  et  d?  Casati,  avait  e^eciué 
hnllante  retraite  vers  le  sud  après  les  victoires  au 
Madhi  et  s’était  cantonné  à Ouadelai  en  atten  an 

les  évènements.  , 

T’obiectif  d'Emin  était  tout  particulièrement  de 

maintenir  es  communications  avec  l’Ouganda, ou  les 

mfssionnalres  Européens  tentaient  de  grands  efforts. 

Malheureusement,  la  situation  empira  bientôt 
d’abord  à cause  du  voisinage  de  1 Ounyoto,  qui,  ae 
tout  temps  a été  hostile  a l’Européen  ; puis  par  suite 
de  Vavènement  d’un  nouvel  empereur  dans  1 Ou- 

gai*;a  était  mort,  et  son  successeur  Mouanga 
• inano-uré  son  règne  en  faisant  mettre  a mort 
fel  principaux  missionnaires  qui  se  trouvaient  dans 

SeC'est  alors  que  les  survivants  du  Soudan  décidè- 
rent que  l’unVux,  Junker,  retournera, t en  Europe 

pour  y exposer  un  cri  d.alarrae. 

L'AnTtefre  encore  sous  le’  coup  de  l'humiliation 
L > UD  o’ptoit  attirée  en  abandonnant  Gordon,  cons- 
SA*;.?*!  on  comité  pour  la  délivrance  d'Emtn. 

Mais  à cô:é  de  ce  but  humanitaire,  il  y avait  en 
réalité  'tout  un  programme  de  conquêtes.  us 

rapprochement  suffit  à 1 établir . 

PP  nrésident  de  ce  comité,  M.  Mackmnon,  est  en 
^ n ne  nrAcîident  d’une  sr&udo  société  angla.isc 
mem„0  Si  époq.ïè,  obîenlit  du  sultan  de  Zansi- 
baOôO  kilomètres  de  cèles,  avec  les  ports  de  Monte 

baOr* cette  prise  de  possession  par  l'Angleterre  à la 

côte  ’orîentale  “d'Afrique  nj  ! 

raison  d'être;  ma, s,  quand  on i .y 

rÆ  llgni.  a 1 kilomé. 
fZ  de  Mombas,  de  «II.  sorte , que  «.350  ^üom^ 

Indien  pottr^d^Tautre,  étreindre  les  sources  du  Nil. 

Adolphe  Burdo. 

(La  suite  prochainement) 
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VARIETES. 

LA  PHOTOGRAPHIE  INSTANTANÉE  & LA  GEOGRAPHIE. 


Dans  notre  numéro  de  novembre  1888,  nous  fai- 
sions, dans  le  récit  de  notre  arrivée  à Oran,  une 
digression  sur  la  photographie  instantanée  et  nous 
protestions  contre  les  exagérations  dont  elle  est  l’ob- 
jet de  la  part  des  fabricants,  d’une  part,  des  inven- 
teurs, de  l’autre,  des  journalistes  leurs  amis  enfin, 
d’un  troisième  côté. 

L’une  de  ces  feuilles  de  chou,  qui  s'intitule  le 
«Journal  des  Chambres  Syndicales»,  a cru  devoir 
nous  prendre  à partie  dans  des  termes  malveillants, 
qui  indiquent  une  ignorance  absolue  et  de  ce  que  nous 
avons  écrit  et  de  la  photographie  elle-même.  Si  ce 
folliculaire  est  à la  fois  un  ignorant  et  un  homme  mal 
élevé,  il  n’en  est  pas  de  même  de  certains  de  ses 
collaborateurs. 

Nous  avions  pris  à partie  M.  Vidal  pour  son  arti- 
cle sur  la  Chambre  détective  de  Smith,  publié  dans 
la  Nature  du  7 juillet  dernier.  Les  quelques  lignes 
d’explication  que  vient  d’ajouter  l’honorable  pho- 
tographe dissipent  tout  malentendu,  et,  si  nous  ne 
nous  étions  pas  compris,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
la  faute  en  est  à l'insuffisance  de  la  figure  qui 
accompagnait  son  article  et  à son  manque  de  clarté. 
Nous  faisons  donc  à M.  Vidal  toutes  les  réparations 
de  droit,  bien  que  le  commencement  du  dit  article  fut 
d’un  optimisme  absolument  exagéré  et  contradictoire 
avec  ce  que  M.  Lornle  dit  dans  la  réponse  qu’il  a cru 
devoir  me  faire. 

Mais  je  laisse  de  côté  M,  Vidal  pour  m’occuper  de 
la  réponse  que  m’a  faite  M.  Londe  dans  le  Journal 
de  l’Industrie  photographique . M,  Londe  est  une 
autorité  en  photographie.  Il  a fait  des  études  absolu- 
ment approfondies  et  souvent  ingénieuses  sur  les  ob- 
turateurs employés  pour  l’instantanéité.  Il  a résumé 
tous  ses  travaux  dans  un  fort  beau  livre,  la  Photo- 
graphie Moderne,  qui  rectifie  bien  des  indications 
fausses  contenues  dans  les  publications  photogra- 
phiques. On  ne  saurait  le  lire  avec  trop  de  soin  ni 
trop  d’attention,  car  on  est  en  présence  d’un  homme 
qui  a expérimenté  lui-même,  et  non  en  face  d’un 
faiseur,  comme  il  y en  a tant. 

Quelques  mots  d’explication,  et  je  ne  doute  point 
qu’entre  M.  Londe  et  nous  il  n’y  ait  plus  aucune 
dissidence. 

M.  Londe  a relevé  ceci  notamment:  « Nous  avons 
essayé  l’instantanéité  à midi  l’hiver  en  plein  soleil  à 
Paris,  avec  les  Lumières  bleues  ; on  obtient  quelque 
chose:  mais  cela  manque  absolument  de  netteté  ».  Il 
répond  que  nombre  d’amateurs  ont  été  plus  heureux. 

En  effet,  ceci  a besoin  de  distinction. 

Comme  les  amateurs  auxquels  M.  Londe  fait  allu- 
sion, nous  avons  réussi  en  hiver,  à midi,  à obtenir  des 
épreuves  extrêmement  satisfaisantes, pouvant  subir  la 
photogravure  ; mais  c’étaient  des  cas  particuliers.  En 
effet,  nous  avons  réussi,  parfaitement  réussi,  l’Arc 
de  l’Étoile  ; nous  réussirions  de  même  toute  espèce  de 
monuments,  où  la  note  blanche  domine  ; mais  c’est 
tout. 


Or,  que  M.  Londe  songe  que  c’est  un  géographe 
qui  écrivait  les  lignes  auxquelles  il  a répondu,  un 
géographe,  qui  a besoin,  non  de  photographier  des 
monuments,  mais  des  terrains  sombres,  où  il  n’existe 
aucune  note  claire,  aucun  blanc,  où  se  projette  noir 
sur  noir,  au  travers  de  cette  atmosphère  d’hiver,  qui 
caractérise  notre  climat  marin  du  Nord-Ouest.  Nous 
répétons  et  nous  maintenons  que  Y instantané,  dans 
ces  conditions,  est  une  utopne,  qui  ne  saurait  donner, 
quant  à présent,  que  des  œuvres  imparfaites;  mais  nous 
faisons  des  vœux  pour  que,  dans  un  avenir  prochain, 
il  en  soit  autrement,  et,  nous  dirons  plus,  il  est  ab- 
solument indispensable  qu’il  en  soit  autrement. 

J’en  ai  fait  de  nombreux  essais,  même  à des  épo- 
ques relativement  favorables,  et  par  le  soleil.  Ainsi, 
je  fis  à Vabres  (Aveyron),  à la  fin  du  mois  d’août  der- 
nier, à 5 h.  1/2  du  soir,  un  essai  de  portrait  instantané 
d’un  cavalier.  Il  était  tard,  sans  doute,  mais  c’était  au 
soleil,  en  plein  soleil.  Nous  n’obtinmes  qu’uneombre. 
Un  autre  jour,  à Vandelove,  nous  tentâmes  un  essai 
du  même  genre  à 4 h.  1/4  du  soir  ; le  soleil  ne  brillait 
pas  absolument,  cependant  il  faisait  légèrement  om- 
bre sur  le  sol.  Le  résultat  valut  lepremier. 

Le  20  septembre  dernier,  à 11  h.  1/2  du  matin,  le 
ciel  était  couvert  ; mais  c’était  un  temps  couvert  clair. 
Nous  venions  de  faire  poser  une  paire  de  bœufs,  qui 
s’étaient  montrés  d’une  docilité  exemplaire.  Les  mou- 
tons ne  voulurent  pas  suivre  leur  exemple  ; leur  berger 
chercha  à les  faire  tenir  tranquilles,  et  nous  dûmes 
recourir  à l’instantané  pour  les  surprendre.  Nous  n’ob- 
tînmes que  des  ombres  de  moutons  et,  chose  curieuse, 
comme  le  berger  vint  sur  la  plaque,  sa  chemise  blanche 
réussit  parfaitement,  mais  pas  de  tête,  pas  même 
d’ombre  ni  de  trace,  en  un  mot,  un  vrai  guillotiné. 
L’individu  nous  tournait  le  dos  ; le  derrière  de  sa  tête 
était  sombre.  En  dehors  de  la  chemise,  tous  les  tons 
étaient  sombres  et  peu  photogéniques.  On  n’obtint 
rien . 

Nous  sommes  donc  parfaitement  autorisés  à dire 
que  l’emploi  de  l’instantané  est  absolument  limité  et 
circonscrit.  Souvent  même  des  gens  compétents,  des 
autorités  photographiques,  nous  ont  dit  : «Mais 
pourquoi  recourir  à l’instantané,  quand  il  s’agit  d’ob- 
jets non  susceptibles  de  déplacement  onde  transla- 
tion ? » 

Il  y a a cela  un  très  haut  intérêt,  c’est  d’accorder 
une  latitude  beaucoup  plus  grande  pour  le  choix  du 
point  de  vue,  pour  la  détermination  du  cadre  de  la 
vue  par  la  rapidité  d’exécution. 

Au  bois  de  Boulogne,  nous  fîmes  à 11  h.  1/4,  par 
un  assez  beau  soleil,  une  vue  sur  le  grand  lac.  Élle 
a donné  quelque  chose  sans  doute  ; mais  ce  n’est  pas 
acceptable.  On  aura  beau  faire,  en  décembre  et  en  jan- 
vier, par  exemple,  on  nesupprimera  paslebrou  illard  ou, 
du  moins,  la  teinte  gris-bleu  de  l’atmosphère.  On  ob- 
tient des  vues  douces,  quelquefois  agréables,  mais,  — 
comme  document  scientifique,  exigeant  de  la  précision 
et  de  la  netteté  dans  les  détails,  même  lointains,  — il 
n’y  a que  peu  de  parti  à en  tirer. 

Au  point  de  vue  géographique,  en  effet,  ce  sont 
les  lointaines  qui  ont  le  plus  souvent  de  l’intérêt. 
Aussi,  là  où  un  artiste  emploiera  le  grand  diaphragme 
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pour  obtenir  des  teintes  très  adoucies  et  des  plans  bien 
échelonnés,  nous  recommanderons,  au  contraire,  de 
faire  usage  du  plus  petit  diaphragme.  L’épreuve  per- 
dra de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  l’harmonie  des 
teintes  et  des  plans,  mais  elle  donnera  la  plus  grande 
somme  de  détails  qu’on  puisse  espérer  jusqu’à  nouvel 
ordre  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  photo- 
graphiques. 

Nous  avons,  du  reste,  commencé  des  recherches 
relativement  à la  photographie  à grande  distance, 
avec  le  concours  de  notre  ami  Molténi.  Nous  espérons 
bien  arriver  à un  résultat  dans  le  cours  de  l'été  qui 
va  venir. 

Il  y a intérêt  à opérer  promptement,  car  les  curieux 
s’amassent  vite  et  vous  gênent  dans  vos  opérations, 
comme  cela  nous  est  arrivé  à Briare  et  au  Creusot. 

A Briare,  en  moins  de  dix  minutes,  nous  nous  vîmes 
entourés  de  plus  de  deux  cents  personnes. 

Il  faut  pouvoir  choisir  le  cadre  de  sa  vue  et 
en  même  temps  son  point  de  vue,  afin  d’être  maître 
de  la  combinaison  des  premiers  plans  avec  les  plans 
plus  éloignés.  Nous  entendons,  bien  entendu, 
qu’on  fasse  usage  d’un  appareil  à main,  sans  pied.  En- 
fin, l’instantané  est  nécessaire  pour  lutter  contre  le 
vent. 

Oui,  il  nous  faut  des  plaques  aussi  rapides  que 
possible,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  consi- 
dèrent l’extrême  rapidité  des  plaques  comme  un  dan- 
ger, si  ce  n’est  pour  des  débutants  tout  novices.  Plus 
la  plaque  est  rapide,  plus  son  développement  est  net 
et  facile  à suivre,  surtout  aujourd’hui  que  nous  dis- 
posons de  ce  merveilleux  révélateur  qu’on  appelle 
« l’hydroquinone  » et  dont  l’emploi  est  si  facile  à 
graduer. 

Quant  aux  instantanés  pris  dans  des  véhicules  en 
mouvement,  nous  en  considérons  le  succès  comme 
l’exception.  En  chemin  de  fer,  on  a contre  soi  la  tré- 
pidation du  sol  du  wagon  qui  fait  osciller  l’appareil. 
Nous  avons  réussi  quelquefois,  en  traversant  les 
Hauts  Plateaux,  mais  rarement  ; le  plus  souvent,  les 
lignes  droites  du  terrain  se  sont  transformées  en  lignes 
courbes  sur  les  épreuves.  Il  faudrait  pouvoir  s’isoler 
complètement  du  wagon,  et  c’est  absolument  irréali- 
sable pendant  la  marche  du  train. 

«L’image,  ditM.Londe,  pourra  mal  venir,  man- 
quer de  détails  ou  d’intensité,  mais  elle  sera  toujours 
nette.»  Ici  je  ne  comprends  plus.  Qu’est-ce  que  la 
netteté  d’une  image  sans  détails  et  sans  intensité  ? 
Cette  image  se  ré  luit  sans  doute  à un  profil,  et  puis 
c’est  tout.  Pour  notre  compte,  nous  ne  trouvons  pas 
cela  suffisant,  et  M.  Londe,  par  ces  derniers  mots, 
confirme  de  tout  point  ce  que  nous  avons  avancé. 

M.  Londe  nous  cite  les  140  clichés  qu’il  a faits  sur 
le  Saint  Laurent  ou  sur  l’Atlantique.  Mais,  ici,  nous 
sommes  encore  dans  des  conditions  exceptionnelles. 
M.  Londe  dit  lui-même  dans  son  livre  et  tout  le  monde 
sait  qu’au  bord  de  l’eau  l’intensité  lumineuse  est  con- 
sidérablement supérieure  à ce  qu’elle  est  au  milieu 
des  terres.  Cela  est  encore  plus  vrai  nécessairement 
en  pleinemer,  entre  le  ciel  et  l’eau,  quand  toutefois 
on  n’a  pas  à lutter  contre  la  brume. 

M.  Londe  a dit  un  mot,  en  terminant,  de  la  pho- 
tographie en  ballon.  Sans  doute  les  travaux  de 


MM.  Tissandier  et  Fribourg  sont  très  méritoires. 
Ils  ont  ouvert  la  voie  aux  autres  ; mais  les  résultats 
en  sont  encore  des  plus  défectueux.  J’en  prendrai  à 
témoin  les  spécimens  publiés  par  la  Nature  ou  par 
M.  Londe  lui-même.  La  vue  panoramique,  due  au 
commandant  Fribourg,  reproduite  page  241,  confirme 
absolument  ce  que  j’ai  dit.  Les  détails  y sont  noirs, 
incomplets,  obscurs.  C’est  à peu  près  indéchiffrable. 
En  effet,  à 500  ou  600  mètres  de  hauteur,  la  réduction 
des  objets  est  trop  grande.  Cet  inconvénient  pourrait 
être  compensé  par  une  grande  netteté  obtenue  au 
moyen  de  vues  posées  ; mais  l’instabilité  du  ballon 
ne  le  permet  point,  et  on  est  obligé  de  recourir  à 
l’imperfection  de  l’instantané.  Tout  celà  est  donc 
insuffisant  et  montre  qu’il  est  urgent  d’accroître  la 
rapidité  des  plaques  et  celle  des  objectifs,  ne.  fût-ce 
que  pour  arriver  à percer  les  brumes  qui  nous 
enveloppent. 

La  photographie  est  appelée  à rendre  d’immenses 
services  aux  sciences  d’observation  ; mais,  mise  face 
àfaceavecla  nature,  elle  est  encore  bien  impuissante. 
Nul  doute  que  les  problèmes  à résoudre  ne  le  soient 
d’ici  à peu  d’années  et  que  les  hommes  de  la  valeur 
de  M.  Londe  ne  réussissent  à étendre  son  domaine! 
Mais  il  y a beaucoup  à faire  et,  avant  tout,  il  importe 
de  faciliter  aux  débutants,  aux  « apprentis»,  leur  édu- 
cation en  détruisant  les  idées  fausses  et  les  rêves 
irréalisables.  G.  R. 

LES  ALPES  (Suite)  (1). 


Dans  les  trois  derniers  numéros,  nous  avons  reproduit 
la  classification  suivie  par  le  Colonel  Niox  en  ce  qui  concerne 
les  chaînes  centrales  des  Alpes  Centrales  ou  Alpes  Suisses 
et  des  Alpes  Orientales  ou  Alpes  Autrichiennes. 

M.  Niox  a,  en  outre,  distingué,  dans  chacune  de  ces  deux 
grandes  divisions,  les  A vant-Chaines . 

Voici  les  A vant-Chaines  des  Alpes  Centrales  ou  Alpes 
Suisses. 

Première  Avant-Chaîne  du  Nord 

Sillon  longitudinal  Massifs  Coupures 

du  nord  et  sommets  transversales. 

Le  Rhône , en  aval  de 

Martigny. 


C.  de  Jaman  I.  — Oberland  ou  Alpes  Bernoises 


Vallée  de  la  Saane 


Dent  de  Mordes  2.826" 
Diablerets 3.251 


Col  de  la  Gemmi  2 . 329“ 


Vallée  de  la  Simme 

Alelschhorn 
Jungfrau 
Finster-Aar-Horn 
Route  du  Rrunig(  1001") 


4 . 198° 
4.167 
4.275 


Col  du  Grimsel,  2004" 
et  Vallée  de  l'Aar 


Lac  des  4 Cantons 


II.  — Alpes  d’Uri 

Galenstock,  3596" 


Col  de  Susten 
7allée  de  la  Reuss 


III.  — Massif  du  Todi,  3.623“ 

Klausen  Pass  Chemin  de  Panix.  2.410". 

Linlli  supérieure  Rhin,  de  Coire  a Sargans. 


Deuxième 

Limitée  au  nord  par 
la  Plaine  Suisse  : (ch. 
de  fer:  Lausanne,  Fri- 
bourg. Berne,  Lucerne 
Zurich,  Romanshorn.) 


Avant-Chaîne  du  Nord. 

Lac  de  Genève,  375" 

I.  — Alpes  de  Fribourg 

..L’Aar,  de  Thun  à Berne. 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros.  Les  vallées  et  les  cols,  suivis 
par  des  routes  carrosables,  sont  indiqués  en  italiques. 


TH.  — VALENCE  LE  JEUDI  SAINT  — DE  VALENCE  A MURCIE. 
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Il  — Alpes  de  l’Emmenthal. 

Lac  des  4 Cantons  437" 

et  parla  III.  — Alpes  de  Schwyz 
Plaine  Bavaroise  Lac  de  Waltenstadt  425" 

IV.  — Alpes  d’Appenzell 

Churfisten  ....  2.207" 

Sentis 2.504 

Le  Eh  in 

V.  — Alpes  du  Vorarlberg 

2.096  Vallée  delaBregach 

VI.  — Alpes  d’Algau 

Vallée  du  Lee  h 

VII.  — Kalk-Alpeni  Route  de  Lermos 

°u  '.  Route  de  Mittenwald 

Alpes  Bavaroises  I Route  de  l’Achenthal 
à Küfstein. 

Avant-Chaîne  du  Sud. 

Lac  Majeur,  197" 

I.  — Alpes  de  Lugano,  1.961" 

Lac  de  Côme,  213" 

II.  — Alpes  du  Bergamasque 

Monte  Redorta,  2.924"  Col  d'Aprica,  1.234" 
OgliofVaf  Cowonico) 

TIROL  OCCIDENTAL 

Col  du  S tel  vi  o,  2.797"  Il  comprend  : 


II-  — Alpes  d’Autriche 

Vor-Alpe,  1.727" 

Dürnstein,  1.877 
Œtscher,  1 . 892 

Traun  intérieure 

Avant-Chaînes  du  Sud 

(Versant  Italien) 

TIROL  ORIENTAL 

Vallée  de  l'Adige 

Puslerthal.  1.  Alpes  Cadoriques  ou 
(Vallées de l’Eisach, du  Alpes  dolomitiques 
Rieuz  et  de  la  Brave)  Marmolada,  3.494" 

Strada  d’AIemagna . 

Monte  Cristallo,  3 . 270" 

Monte  Antelao,  3.200 

Col  de  San  Angelo,  1.812" 

Col  du  Kreuzberg,  1.659" 

et  la  vallée  de  la  Piave 

LesEAlpes  Cadoriques  ont 
pour  Avant-Chaînes  les 
Monti  di  Setti  Commuai,  2.027", 
et  les  Monti  Lessini,  1 .540" 

Colonel  Niox. 

(La  fin  prochainement) . 


DE  DIJON  fl  CARTHAGÉNE  (suite)  (1). 


III.  — Ortler,  3.905" 

Vallée  de  l’Adige 

IV.  — Alpes  des  Giudicaria 

Vintschgau  Séparées  de  l'Ortler  par  le  Col  du  Tonale 
(Etsch)  1.804",  et  le  Val  di  Sole  ; 

comprenant  ciuq  massifs  séparés  par 
la  Vallée  de  la  Giudicaria 

A l’Ouest  du  Chiese  : 

(1)  monte  Adamello,  3.557" 

(2)  Alpes  du  Brescian 

A l’Est  du  Chiese 

(1)  Boca  di  Bronta.  3.236" 

(2)  Monte  Tenera,  2073" 

(3)  Alpes  du  Chiese  ; 

V . — Arête  entre  le  lac  de  Garde 

et  l’Adige, 

Monte  Bondon  : monte Cornetto,  2. 170” 

Monte  Baldo,  2.198" 


Les  Avant-Chaînes  des  Alpes  Orientales 
Auti  ichiennes  se  divisent  de  la  façon  suivante  : 


ou  Alpes 


Avant-Chaînes  du  Nord, 

Désignées  sous  le  nom  général  de  Kalkalpen  (Alpes  Calcaires), 

1 ’Inn  à Küfstein 


L — Alpes  de  Salzburg 

Kaiser-Gebirge,  2.345"  Achenthal.Jochhergthal 

Pass-Thurm,  1.222”,  Sa- 

et  Mitlel  Pinzgau. 

Hoch  Kônig,  2.938" 

Vallée  de  la  Salzach 

Pass-Lueg 

Tànnen-Gebirge  2.428" 

Dachstein,  2.996 

Vallée  de  la  Traun 

à Isclil. 

Todtes  Gebirge,  2. 514" 

Vallée  de  la  Steyer 

Seugsen-Gebirge,  1.961" 
inférieure 


Dès  5 heures  du  matin,  je  me  crois  transporté  à la 
Schlucht  ou  au  Russey,  car  je  suis  éveillé  par  un  tinte- 
ment de  cloches  analogues  à celles  que  portent  les  ani- 
maux allant  en  pâture  dans  les  montagnes.  En  effet, 
ces  mêmes  instruments  sont  attachés  au  cou  des  vaches 
et  des  chèvres  que  l’on  amène  en  ville  afin  de  faire  à Valence 
la  distribution  du  lait.  Ce  liquide  ne  peut  donc  pas  être  fal- 
sifié, et  fort  heureusement,  car,  naturel,  il  est  bien  médiocre. 

M.  R...  vient  me  faire  visite  dès  le  matin  et,  de  ma 
chambre,  il  prend  un  groupe  magnifique  en  marbre  blanc 
placé  au-dessus  de  la  grande  porte  d’un  hôtel  particulier  ; 
il  me  dit  ensuite  que,  malgré  ses  recherches,  il  n’a  pu 
retrouver  son  guide  d’Espagne;  nous  l’avions  certainement 
laissé  la  veille  dans  notre  compartiment. 

Nous  prenons  le  petit  matériel  photographique  et  nous 
circulons  dans  ce  dédale  où  on  rencontre  en  première  ligne 
une  grande  quantité  de  mendianls.  Les  rues  sont  Très 
animées,  car  la  population  se  rend  aux  offices  du  jeudi 
saint,  les  dames  et  les  fillettes  emportant  leur  pliant  coquet 
sous  le  bras;  elles  sont  toutes  habillées  de  noir  et  se 
coiffent  de  jolies  mantilles;  il  y a de  beaux  types  comme 
figure,  mais  la  taille  n’est  pas  assez  découplée  et  l’embon- 
point trop  prononcé. 

Les  églises  sont  très  nombreuses.  A Saint-Augustin,  le 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  est  couché  sur  son  lit  de 
mort;  quatre  soldats  romains,  deux  de  chaque  côté,  sont 
immobiles  dans  leur  fauteuil;  sur  leur  poitrine  on  aperçoit 
un  scapulaire  d’un  décimètre  carré  au  moins  de  surface  ; 
dans  le  fond  brûlent  des  centaines  de  cierges  ; le  tout  forme 
un  ensemble  assez  lugubre.  La  nef  n’est  garnie  d’aucun 
siège  ; aussi  les  hommes  se  tiennent  debout  ; les  assistants 
sont  presque  tous  à genoux  ; à leur  sortie,  ils  se  signent  et 
embrassent  leur  pouce. 

Aux  abords  de  l’hôpilal,  il  y a une  foule  qui  attend  l’ou- 
verture des  portes  pour  aller  visiter  ses  malades.  Quand  on 
parcourt  ces  villes  resserrées  d’Espagne,  o n se  rend  compte 
des  effets  meurtriers  des  épidémies. 

Dans  la  chapelle  du  monastère  de  Jérusalem  de  Santa- 

(1)  Voir  les  quatre  avant-derniers  numéros  de  la  Revue. 
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Clara,  le  moine  qui  officie  n’a  pas  trop  pâli  du  carême, 
car  il  a un  embonpoint  remarquable.  Nous  assistons  a la 
translation  de  l’hostie.  Pendant  la  marche  île  la  petite 
procession,  les  assistants  sont  prosternés  a terre.  On 
installe  ensuite  la  chapelle  mortuaire  et,  dès  que  le  Christ 
est  amené,  il  se  produit  un  véritable  assaut,  je  ne  dii ai  pas, 
pour  lui  baiser,  mais  pour  lui  lécher  les  pieds. 

Les  places  de  la  ville  ne  sont  que  des  carrefours.  Celle 
de  San -Francisco  est  jolie  de  verdure;  les  iris  y sont 
bien  en  fleur.  La  promenade  Glorieta  est  relativement 
grande,  elle  offre  une  belle  végétation  et  plusieurs  beaux 
palmiers;  un  en  éventail  est  vraiment  remarquable.  Il  y 
en  a qui  sont  chargés  de  leurs  fruits,  en  régimes  longs  et 
gros;  ces  régimes  sont  jaunes,  et  cependant  ils  n arrive- 
ront pas  jusqu’à  complète  maturité.  Nous  parcouionâ  un 
boulevard  nouveau  qui  nous  conduit  dans  un  quartier  à 
rues  larges,  bien  alignées  et  bordées  de  jolis  hôtels  de 
construction  française. 

Des  carabiniers  se  promènent  en  grande  tenue  ; le  cha- 
peau déjà  décrit,  l'habit  à queue,  le  plastron  rouge, 
la  culotte  blanche  et  la  guêtre  noire. 

Les  officiers  se  promènent  très  bien,  sabre  au  côté  et 
canne  à la  main;  ils  aiment  assez  à produire  lcui  personne, 
car  j’en  vois  un  poser  parfaitement,  parce  qu  il  venait 
d’apercevoir  M.  R...  cherchant  a avoir  un  spécimen  des 
chefs  de  l’armée.  Le  factionnaire  porte  son  fusil  le 
canon  en  bas  ; c’est  probablement  par  mesure  de  propreté 
afin  qu’en  portant  ou  présentant  arme  il  ne  salisse  pas  ses 
gants  avec  la  crosse  qui  aurait  traîné  sur  le  sol. 

Le  Turia  ou  Guadalaviar  traverse  la  ville  ; son  lit  est 
très  large  et  assez  rempli  pour  le  moment  d’une  eau  rouge 
et  très  sale  provenant  d’orages  en  montagnes  ; il  possède 
plusieurs  beaux  ponts  et  de  larges  quais;  ces  derniers  sont 
bordés  de  belles  promenades  et  de  grandes  propriétés 
particulières.  ...  • 

Il  est  onze  heures,  il  faut  se  rapprocher  de  1 hôtel  ; j ai 
l’intention  de  héler  un  cocher,  mais  je  n’en  trouve  point. 
De  tous  côtés,  on  ne  voit  que  des  fidèles  sortant  des  offices. 
Nous  visitons  la  cathédrale.  Comme  dans  toutes  les  églises, 
on  y est  plongé  dans  un  noir  complet;  il  faut  écarquiller  les 
yeux  pendant  plusieurs  minutes  pour  se  décider  à avancer 
les  pieds  Encore,  ici,  l’obscurité  est-elle  atténuée  par  une 
multitude  de  cierges  qui  brûlent  dans  plusieurs  chapelles. 
L’exposition  du  corps  est  réellement  remarquable  ; elle 
forme  un  tout  bien  agencé.  Je  découvre  un  instrument  de 
musique  qui  doit  être  d une  harmonie  délicate  ; ce  sont 
deux  cercles  concentriques  munis  sur  leur  pourtour  de 
nombreuses  clochettes  de  toutes  dimensions;  on  met  cette 
machine  en  branle  au  moyen  d’une  petite  corde.  Une 
grande  foule  stationne  aux  abords  de  cette  église  ; elle 
attend  une  procession  qui  doit  en  sortir. 

Notre  préoccupation  est  de  retrouver  l’hôtel  ; je  passe 
ma  main  sur  ma  tête  et  je  prends  une  direction  que  je 
crois  être  la  bonne;  après  quelques  minutes  de  marche, 
ô surprise!  nous  retombons  à cette  entrée  de  la  cathédrale 
que  nous  venions  de  quitter.  M.  R...  riant  de  mon  orien- 
tation, je  lui  laisse  la  lâche  de  nous  remiser.  11  s’adresse 
à plusieurs  indigènes  et  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il  en 
trouve  un  qui  le  comprenne  et  qui  nous  remette  en  bon 
chemin. 

Nous  retrouvons  à l’hôtel  MM.  F — et  la  table  que 
nous  abordons  avec  plaisir.  Je  demande  la  raison  de  cette 
absence  de  voitures  : du  jeudi-saint,  10  heures  du  matin, 
au  samedi-saint,  à la  même  heure,  aucun  véhicule  ne  peut 
circuler  dans  la  ville;  c’est  ainsi  pendant  le  même  laps  de 
temps  que  les  soldats  portent  le  fusil  le  canon  en  bas. 

Nous  réglons  notre  note  très  acceptable  et  nous  parlons 
flanqués  de  commissionnaires  (faquins)  qui  transportent 
nos  bagages. 

Le  Correo  quitte  Valence  à 2 heures  18.  Nous  traversons 


une  plaine  de  potagers  parfaitement  cultivés  et  soumise,  r 
par  suite  de  grands  travaux,  aux  irrigations.  Il  en  est  de 
même  pour  les  cultures  de  céréales  et  les  plantations 
d’orangers  dans  lesquelles  nous  ne  tardons  pas  à pénétrer. 
A Alginet,  les  bosquets,  changent  tout  à coup  d’aspect,  le 
feuillage  est  tout  noir  et  les  fruits  recouvrent  le  sol  ; tous 
les  palmiers  sont  également  atteints  par  un  phénomène 
atmosphérique  qui  se  produit  très  rarement  dans  ces 
contrées  : la  gelée. 

Jativa  se  trouve  au  milieu  d’un  massif  de  montagnes, 
dont  les  sommets  sont  tous  munis  de  chapelles  encore 
fréquentées.  La  ville  est  construite  sur  la  crête  d’une 
montagne  élevée;  elle  est  entourée  d’une  vieille  muraille  qui 
descend  jusqu’à  mi-côte.  Deux  tours  commencent  et 
finissent  l’enceinte  de  la  ville  ; un  sentier  unique  et  assez 
étroit  permet  aux  habitants  de  regagner  leur  demeure. 

A La  Encina,  nouvelle  tête  de  ligne,  nous  prenons  nos 
billets  pour  Carlhagène.  A Chinchilla,  où  nous  arrivons  à 
9 heures,  nous  visitons  le  buffet  et  demandons  à nous 
réconforter  convenablement.  Nous  avons  deux  heuies 
pour  procéder  à cette  délicate  opération.  Nous  sommes 
heureux  de  nous  glisser  un  instant  près  d un  bon  leu,  car 
la  température  est  bien  abaissée  *,  aussi  les  habitants  du 
pays  sont-ils  drapés  dans  leur  grand  mouchoir  de  laine  en 
s’en  plaçant  un  petit  coin  devant  la  bouche  et  le  nez,^  ce 
qui  indique  que  leurs  organes  respiratoires  doivent  etre 

très  sensibles  au  froid.  . 

Pendant  le  repas,  un  marchand  ambulant  offre  des 
poignards  d’Arbacelle  ; il  a mauvaise  mine  et  n inspiie 
qu’une  médiocre  confiance;  il  a 1 aspect  d un  bngand 
armé  jusqu’aux  dents.  , 

A 11  heures,  nous  prenons  la  direction  de  Carthagene  ; 
après  avoir  préparé  chacun  son  petit  nid,  bonsoii  le* 
voisins. 

TH. 


(La  suite  prochainement) . 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 

Houillères  du  Pas-de-Calais  en  IS8i.  — Pendant 
rannée  1887  le  nombre  des  concessions  houillères  en 
activité  a été  de  18.  L’une  est  en  exploitation  à Cauchy  et  a la 
Tour  • trois  sont  abandonnées,  celles  de  Fiennes,  de 
Ferques,  d'Hardinghen.  Ces  trois  dermeres  forment  le 
bassin  du  Boulonnais..  La  concession  d Aimœullm  a ete 
rachetée  par  la  compagnie  de  Meurchin,  pour  y piendie 

le  neu  de  charbon  qui  reste.  , ■ 

La  production,  durant  cette  annee,  s est  accrue  de 
10  0/0  H V a même  des  concessions  qui  ont  dépasse  cette 
mnvenne  • ce  sont  les  concessions  de  Courneres,  de  Lens, 
de  Douvrin,  de  Béthune,  de  Bruay,  de  Maries,  de  Lievm, 
de  Drocourt. 

1887.  — Chiffres  1886.  — Chiffres 

Compagnies. 


Dourges 

Court  ières . . ■ • 

Lens  et  Douvrin 
Bully-Grenay  . . 

Nœux 

Bruay  

Maries 

Ferfay 

Auchy-au-Bois. 

A reporter 


définitifs. 

approximatifs 

(Tonnes.) 

(Tonnes.) 

327.388 

326.907 

963.933 

859.140 

1.295.976 

1 . 178  537 

808.066 

721 .267 

'070.635 

902.547 

779.482 

686.269 

536.787 

483.775 

162.221 

172.728 

7.318 

4.483 

5.851.106 

5.333  653 
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1887.  — Chiffres  1886.  — Chiffres 


Compagnies. 

définitifs. 

approximatifs. 

(Tonnes.) 

(Tonnes.) 

Reports  . . 

. . 5.851.106 

5.335.653 

Fléchinelle 

43.306 

38.042 

Liévin 

533.700 

472.181 

Vendin 

60.022 

37.300 

Meurchin 

203.870 

202.681 

Carvin 

186.068 

180.896 

Ostricourt 

42.310 

36.770 

Courcelles-lès-Lens  . . 

48.937 

45.412 

Drocourt 

160.414 

114.279 

Totaux 

. . 7.119.633 

6.463.214, 

ce  qui  fait,  en  plus,  656,419  tonnes. 

Cet  accroissement  considérable,  qui  coïncide  avec  une 
certaine  faiblesse  de  la  dernière  campagne  sucrière, 
provient  surtout  de  l’augmentation  progressive  de  la  zone 
de  vente  des  charbons  du  Pas-de-Calais  vers  Paris,  le  Centre 
et  la  Normandie.  Malgré  l’abaissement  des  prix  de  vente, 
qui  s’est  encore  fait  sentir  fortement  dans  le  dernier 
exercice  et  qui  est  la  conséquence  de  l’augmentation 
d’étendue  de  la  zone  commerciale,  la  situation  des  houillères 
du  Pas-de-Calais  reste  favorable  ; aux  cours  actuels,  elles 
ont  pu  refouler  de  plus  en  plus  les  houilles  étrangères, 
notamment  les  houilles  belges  et  allemandes. 

L'extraction  se  subdivise  en  : 


Gros 135,874  ton.  1.91  O/O 

Tout-venant 6,742,944  94.71  0/0 

Escaillage 240,815  3,38  0/0 


7,119,633 

Les  consommations  aux  machines,  pour  le  chauffage  des 
employés,  des  bureaux  et  des  ouvriers,  se  sont  élevées  à 
503,140  tonnes. 

Il  restait  au  31  décembre  1887  un  stock  de  154,626 
tonnes. 

Les  ventes  dans  le  département  ont  été  de  1,106,519. 
Les  fours  à coke  ont  donné  92,177  tonnes  de  coke,  en 
traitant  122,899  tonnes  de  bouille. 

Il  a été  livré,  par  voitures,  en  1887,  161,044  tonnes  de 
houille,  soit  2,45  0/0  de  la  vente  totale. 

La  quantité  expédiée  par  bateaux  s'est  élevée  à2, 514, 064 
tonnes  contre  2,221,483  tonnes  en  1886,  soit  un  accrois- 
sement de  292,581  tonnes. 

Le  rapport  des  expéditions  par  bateaux  au  total  des 
ventes  est  de  38,28  0/0. 

Les  chemins  de  fer  ont  transporté  3,891,735  tonnes, 
soit  59.27  0/0. 

En  1886,  les  proportions  étaient  les  suivantes  : 


Voilures 2.86  0/0 

Bateaux 37.17  0/0 

Chemins  de  fer.  . . 59.97  0/0 


Les  Compagnies  ont  occupé  en  1887  22,  l25ouvriersau 
fond  et  7,035  au  jour,  contre  21,644  au  fond  et  6,561  au 
jour  en  1886. 

Le  salaire  moyen  des  ouvriers  du  fond  s'est  élevé  à 3 fr. 
899  en  1887  contre  3 fr.  88  en  1886,  et  celui  des  ouvriers 
du  jour  à 2 fr.  916  contre  3 fr  03  en  1886. 

Le  service  des  mines  a instruit  102  accidents,  pendant 
l'année  1887,  contre  113  en  1886 

Le  nombre  des  victimes  correspondant  a été  de  109, 
dont  22  tués  et  87  blessés.  Il  y avait  eu,  en  1886,  120 
victimes,  dont  29  tués  et  91  blessés. 

La  principauté  et  le  CHATEAU  de  Hohenzollern.  — La 
principauté  de  Hohenzollern,  berceau  de  la  dynastie  actuel- 
lement régnante  de  Prusse,  est  enclavée  dans  le  royaume 
de  Württemberg  et  comprend  les  deux  anciens  États  de 


Hohenzollern-Hechingen  et  de  Hohenzollern-Sigmarigen. 
La  population  totale  est  d’environ  80,000  habitants.  Le 
pays  est  principalement  montagneux  et  boisé,  arrogé  par 
le  Neckar,  la  Slarzel,  l'Eîsach  et  quelques  affluents  du 
Danube.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  sol  est  uni  et 
fertile.  On  cultive  dans  le  Hohenzollern-Hechingen  des 
plantes  oléagineuses  principalement,  et  dans  le  Hohenzol- 
lern-Sigmarigen existent  des  mines  de  fer  et  des  carrières 
calcaires.  Les  villes  les  plus  importantes  sont  Hechingen 
et  Sigmarigen. 

A peu  de  distance  d’Hechingen  et  au  sud  se  dresse, 
comme  un  nid  d’aigle,  le  château  de  Hohenzollern,  au  sud 
du  Starzel,  affluent  de  droite  du  Neckar.  Ce  château  est 
hérissé  de  clochetons  et  de  tourelles,  comme  un  poste 
d’avant-garde  susceptible  de  défier  les  plus  redoutables 
ennemis  par  sa  position  inexpugnable.  (Voir  la  gravure 
jointe  au  présent  numéro). 

Un  nouvel  Ouvrage  sur  la  Corse.  — Notre  collabora- 
teur, M.  Escard,  travaille  en  ce  moment  à un  ouvrage  de 
longue  baleine  et  de  grand  format,  qui  sera  accompagné 
de  plus  de  200  photolypies,  sur  le  voyage  qu’il  a fait  en 
Corse,  l’an  dernier,  avec  le  Prince  Roland  Bonaparte. 

L’une  de  leurs  premières  visites  fut  pour  Bocognano, 
où  Napoléon  Bonaparte  échappa  aux  Paolistes,  où  Colomba 
cacha  son  père  Orso,  où,  dans  un  vallon  perdu,  se  sont 
enfuis  les  célèbres  Bellacoscia,  habitant  trois  maisons 
bâties  en  pierres  sèches,  au-delà  du  Gravone,  puis  de  la 
Pentica.  Eux,  traqués  de  très  près,  sont  dans  la  montagne; 
les  femmes  seules  occupent  le  logis,  où  ils  ont  installé  un 
maître  d’école  pour  instruire  leurs  enfants.  On  est  là  au 
pied  du  Monte  d’Oro  (2,380  m.). 

Le  Prince  Roland  fit  l’ascension  de  ce  sommet  par  le 
col  de  Vizzavona,  la  Foce,  point  de  partage  des  eaux, 
nœud  granitique,  traversé  à grand'peine  par  le  tunnel  de 
la  ligne  de  Bastia  à Ajaccio.  Cette  ligne  n’est  pas  encore 
ouverte  sur  ce  point.  Il  faut  douze  heures  pour  monter  et 
descendre,  mais  on  couche  difficilement  à Vizzavona.  Du 
Monte  d’Oro,  on  découvre,  à l’ouest,  le  versant  où  coule 
le  Gravone,  jusqu'au  magnifique  golfe  d’Ajaccio,  au  sud- 
ouest,  et  jusqu’au  Liamone,  au  Nord.  A l’Est,  on  découvre 
le  Golo  et  le  Tavignano,  puis,  au-delà  de  la  mer,  file 
d’Elbe,  Monte  Cristo,*  Capraja;  enfin,  on  aperçoit  tout  le 
sud  de  file  jusqu’à  l’Incudine,  vers  Sartène. 

Suivit  l’ascension  du  Cinto  (2710  ”)  au  Niolo,  où  sont  les 
sources  du  Golo,  région  alpestre  des  lacs,  le  Nino  et  le 
Crcno,  qui  scintillent  au  milieu  des  pins  laricios  et  des  hê- 
tres. A cet  effet,  on  gagna  Corle  et  le  Golo  au  Pont  du 
Diable,  puis  l’admirable  Scala  Sanla-Regina,  lacis  de  pis- 
tes taillées  par  les  âges  en  plein  granit.  C’est  d’Albertacce 
que  le  Cinto  aurait  pu  être  attaqué,  si  le  mauvais  temps 
n’y  avait  mis  ordre. 

Du  Niolo  on  descend  vers  le  soleil,  au  Neblio  et  en 
Balagne,  où  disparaissent  hêtres  et  châtaigniers  pour  faire 
place  au  chêne  vert,  au  mûrier,  à l’olivier,  à l’agave,  au 
figuier  de  Barbarie,  à l’oranger,  au  cédratier. 

On  visite  enfin  Bastia,  ville  tout  italienne,  le  golfe  de 
St-Florent,  aussi  brûlant  que  la  rade  de  Villefranche, 
Plie  Roussse,  ville  nouvelle  et  animée,  vivante  comme 
Menton,  où  les  chemins,  entre  Bastia  et  Calvi,  sont  em- 
baumés par  les  lauriers-roses  et  les  cystes.  L’île  Rousse  a 
tué  Calvi  et  Algajola  ; mais  Calvi  n’en  est  pas  moins  cu- 
rieuse par  l’entrée  de  son  port  que  domine  de  hautains 
bastions  et  par  le  désert  de  Galeria  dont  elle  commande 
l’entrée  et  où  le  prince  Pierre  Napoléon  Bonaparte  avait 
établi  la  ferme  modèle  de  Torre-Mozza. 
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BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


M.  Thompson  et  M.  Brow  n au  Maroc.  — La  Société  de 
géographie  de  Londres  a chargé  M.  J.  Thompson  d'une 
mission  dans  l'Atlas  et  le  Maroc  méridional,  au  point  de 
vue  géologique,  botanique  et  zoologique.  M.  H.  Brown  fera 
des  levés  topographiques. 

Mission  Lechatei.ier.  — Le  capitaine  Lechatei.ier  avait 
reçu  du  gouvernement  la  mission  d’étudier  sur  place  les  pro- 
grès de  la  religion  musulmane  dans  l'Afrique  Occidentale, 
notamment  au  Sénégal.  11  a traversé  successivement  le  Ripp, 
le  Saloum,  le  Sine  et  le  Baolpil  a gagné  Bamakou-Siguiri 
et  le  Fouta  Dhiallon,  puis  est  revenu  à Benty.  De  Siguiri  à 
Benty,  il  y a 600  kil. , et  de  Siguiri  à Saint-Louis,  1 .800. 
Benty  est  donc  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte. 

Encore  le  lieutenant  Binger.  — Le  10  mars,  après 
avoir  remonté  le  Niger,  il  était  dans  les  montagnes  de 
Kong,  à 500  ou  600  kilomètres  de  la  côte,  partla  latitude  de 
Sierra  Leone,  à moitié  route  environ  entre  Segou  et  Assinie, 

Kong,  dont  la  longitude  est  de  6°  9'  45"  et  la  latitude 
8“  54'  15”,  est  à 50  jours  de  marche  de  Bamakou.  Les  pays 
à traverser  pour  y arriver  sont  turbulents.  La  ville  a 10.000 
habitants  et  est  bâtie  sur  un  grand  plateau  de  650  à 700 
mètres.  Les  almamys  Sitafa,  Sokhonokho,  de  la  famille  des 
Ouattaras,  sont  les  chefs  du  pays.  La  population  de  Kong, 
toute  musulmane,  est  exclusivement  commerçante.  Elle 
s'occupe  de  tissage  et  de  teinture  à l’indigo.  11  y a près  de 
cent  puits  à teinture  en  activité.  Cette  population  nous  est 
encore  un  peu  hostile,  par  suite  de  nos  relations  avec  Sa- 
mory  ; mais  les  marabouts,  qui  forment  la  classe  dirigeante, 
sont  gagnés  à notre  cause.  Le  reste  du  pays  est  très  paci- 
fique et  sympathique  aux  Français. 

Kong  exporte  sur  Djenné  et  Silga  des  étoffes,  des  dampés, 
de  l’or  du  Lobi  et  du  Gottogo,  et  des  kolas  venant  de  l'A- 
chanti. 

Le  10  mars,  M.  Binger  devait  prendre,  avec  un  sauf-con- 
duit, la  route  de  Yendi  jusqu'à  Bobodioulasou  pour  aller  à 
Ouorodougou  par  l'Ylinga  ou  la  Dafina.  11  espérait  arriver 
à Ouorodougou  à la  fin  d'avril  et  revenir  à Kong  par  le 
Gottogo. 

A la  fin  de  l'hivernage,  il  comptait  chercher  Bountoukou, 
endroit  encore  inconnu,  signalé  par  l’Anglais  Loudale,  et 
revenir  par  là. 

M.  Binger  a donc  fait  route  à peu  prés  dans  la  direction 
du  Sud-Sud-Est,  du  Niger  jusqu’à  Kong.  De  là,  l’explorateur 
devait  se  diriger  au  Nord-Ouest  pour  se  rendre  à Ourodou- 
gou,  qui  est  situé  sur  un  des  principaux  affluents  du  Niger. 
Enfin,  de  Ouorodougou,  M.  Binger  avait  l’intention  de  revenir 
à Kong. 

Notre  résident  à la  Côte  des  Esclaves,  M.  A.  d'Albéca, 
administrateur  colonial  de  Grand-Popo  et  d’Agoué,  apprit, 
dans  le  couranfd'août  1888,  par  une  lettre  de  M.  de  Putt-Kam- 
er,  commissaire  impérial  pour  le  Togo,  que  M.  von  François, 
capitaine  d’artillerie,  déjà  connu  par  des  explorations  dans 
le  Kameroun  et  dans  le  Haut  Kongo.revenantd’un  long  voya- 
ge dans  la  région  aurifère  des  Kongs  et  dans  le  bassin  du 
Haut-Volta,  où  l’Allemagne  cherche  à établir  sa  suprématie 
commerciale,  avait  entendu  dire  par  des  noirs,  à Salagha 
et  à Gambagha,  qu'un  blanc  avec  quelques  porteurs  était 
arrivé  à Kong.  Ce  blanc  ne  pouvait  être  que  l'officier  fran- 
çais sur  le  sort  duquel  on  avait  alors  de  grandes  inquiétudes. 

M.  d'Albéca  résolut  de  se  mettre  en  communication  avec 
M.  Binger  : il  expédia  sur  Salagha,  porteur  d’une  lettre,  le 
nommé  Bakari,  un  des  nombreux  musulmans  qui  vien- 
nent dans  nos  comptoirs  d'Agoué  et  de  Grand-Popo  acheter 
de  la  poudre,  du  sel  et  des  fusils. 

Parti  d’Agoué  le  26  septembre,  le  messager  suivit  la 
route  ordinaire  des  caravanes  à travers  le  Togo,  les  pays 
d’Eouè,  la  région  d’Adélé  et  le  moyen  Volta.  II  est  revenu  à 
Agoué  le  22  décembre  dernier,  porteur  de  la  réponse  de 
M.  Binger  à notre  agent. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  qui  prouve  qu’il  est  plus 
facile  de  correspondre  avec  Kong  par  la  Côte  des  Esclaves  et 
le  Volta  que  par  la  Côte  d'Or  ou  la  Côte  d’ivoire. 


Salagha,  11  novembre  1888. 

Mon  cher  camarade, 

Je  viens  de  recevoir  de  vos  nouvelles  par  un  Peul  du  Massina,  qui  arrive 
de  nos  établissements  de  la  Côte  des  Esclaves  et  m’a  raconté  vous  avoir  vu 
à Agoué,  ou  Ago  (Porto-Novo).  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j’ai  été 
heureux  d’apprendre  que  vous  aviez  bien  voulu  vous  souvenir  que  j’errais 
dans  la  boucle  du  Niger  et  vous  informer  de  moi;  je  vous  en  remercie  de  tout 
cœur. 

Je  suis  de  retour  du  Mosi  depuis  fort  peu  de  temps  et  quitte  Salagha 
demain  pour  faire  retour  sur  nos  établissements  de  la  Côte  des  Graines  et  d’I- 
voire  (Assinie  et  Grand-Bassam),  où  je  compte  arriver  fin  mars  ou  courant 
avril  1889,  en  repassant  par  Kong.  Comme  bien  vous  pensez,  j’ai  eu  des 
hauts  et  des  bas  dans  mes  tribulations  à travers  ces  pays  ignorés  jusqu’à  ce 
jour.  Je  suis  cependant  en  aussi  bonne  santé  que  l’on  peut  se  trouver 
après  deux  ans  de  privations  de  tout  genre  et,  si  Dieu  continue  à me  con- 
server des  forces,  je  ne  tarderai  pas  à regagner  notre  chère  France. 

Je  voudiais  pouvoir  vous  donner  quelques  détails  sur  ce  que  j’ai  fait  et 
sur  ce  qui  me  reste  à faire  ; mais  je  ne  considère  pas  cette  voie  comme 
suffisamment  sûre  pour  entrer  dans  des  explications  plus  amples. 

Si  l’occasion  se  présente,  je  ferai  parvenir  de  mes  nouvelles  à Assinie 
ou  à Grand-Bassam  dès  mon  arrivée  a Bitougou  (Bountoukou.de  la  carte 
de  Lannov),  appelé  aussi  Gottogo  par  les  Maudi.  Ce  point  me  paraît 
jusqu’à  présent  être  assez  exactement  placé  sur  la  carte  précitée;  il  est 
séparé  du  Kong  par  la  rivière  Coumouy  (Comoé),  à une  distance  de  vingt 
jours  de  marche  (environ  350  à 400  kilomètres),  direction  du  nord-ouest. 

Les  communications  de  la  région  que  j’ai  visitée  avec  Tin-Bouctou  sont 
très  rares. . . 

BINGER. 

Les  Explorations  du  Kameroun.  — Nous  avons  parlé  à 
diverses  reprises  de  M.  de  Rogosinski.  Il  est  revenu,  il  y a 
quelques  mois,  de  son  second  voyage  à la  côte  occidentale 
d'Afrique,  qu’il  explorait  depuis  1882.  Il  était  parti  avec 
MM.  Janikowski  et  Zoller  et  s’est  aventuré  dans  la  région 
du  Kaméroun,  qui  s'étend  entre  le  Niger  et  le  Gabon.  11 
avait  pris  l'ile  Mondola  comme  centre  d’operation,  remonté 
le  Rio  Mungo  et,  non  sans  combats,  il  attèignit  le  Mont 
Kameroun,  cime  volcanique  couverte  de  neige,  ayant  de  4 
à 5000  mètres  d'altitude.  En  décembre  1884,  il  escalada  le 
sommet  culminant  du  Massif,  le  Mongo-ma-Lobab,  la  Mon- 
tagne des  Dieux,  et  releva  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
cours  d’eau  inconnus. 

Il  s’était  lié  d’amitié  avec  les  chefs  indigènes,  quand  les 
Allemands  vinrent  planter  leur  pavillon  au  Kameroun,  sous 
la  direction  de  Naclitigall.  Il  y eut  alors  une  lutte  cons- 
tante entre  Rogosinski  et  les  colons  allemands. 

Il  fonda  un  établissement  important  à l'ile  espagnole  de 
Fernando-Po.  Il  se  propose  d'explorer  à nouveau  le  Kamé- 
roun et  de  rechercher  le  problématique  lac  Liba,  sur  les 
bords  duquel  les  indigènes  disent  que  vit  une  petite  race 
d’hommes  blancs. 

D’une  autre  part,  on  connaît  les  résultats  des  explora- 
tions de  MM.  Kund  et  Tappenbeck.  Ils  viennent  de  publier 
la  carte  de  leur  voyage. Elle  contient  des  données  neuves 
sur  les  fleuves  qui  arrosent  la  colonie  allemande  et  dont  on 
était  loin  de  soupçonner  l'importance.  L'un,  le  plus  septen- 
trional, est  le  Malimba  ou  Eida  ou  Sannaga , dont 
G.  Grenfell  avait  remonté  déjà  le  cours  inférieur.  A 300 
kilomètres  de  l'Océan,  aux  chûtes  Nachtigal,  il  est  large  en- 
core de  400  mètres.  Il  vient  de  l'Est  et  il  est  probable  qu’il 
draine  la  plus  grande  partie  des  eaux  qui  descendent  vers 
le  Sud  des  plateaux  de  l’Adamaoua.  L’autre  est  le  Moanga 
ou  Njong,  reconnu  jusqu'à  sa  première  chute  por  FI.  Zoller 
et  qui  a été  traversé  par  l'expédition  Kund,  à 300  kilomè- 
tres de  l’Océan. 

Ces  données  permettent  d'établir  que  la  ligne  de  faîtes, 
qui  sépare  les  fleuves  côtiers  du  Kongo,  doit  reculer  vers 
l'Est  sur  les  cartes,  par  environ  14  ou  15  degrés  de  longi- 
tude. Dans  l’espace  compris  entre  cette  ligne  de  laites  et 
l'Oubandji  doivent  couler  la  Bounga  et  son  affluent  le  Jensé, 
vu  par  Jacques  de  Brazza. 


NECROLOGIE. 


On  avait  annoncé  la  mort  du  Général  Ibanez,  D1'  du 
service  topographique  et  géographique  de  Madrid,  le 
collaborateur  éminent  du  Général  l’errior  dans  1 œuvre 
de  jonction  si  remarquable  de  la  triangulation  européenne 
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avec  la  triangulation  africaine.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  faire  savoir  à nos  lecteurs  que  cette  nouvelle 
est  démentie. 

Malheureusement,  notre  nécrologe  sera  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  trop  long.  Parmi  les  illustres  notabilités 
de  la  science,  nous  devons  rappeler  la  mort,  survenue  il 
y a quelques  mois,  de  l'illustre  voyageur  Perjëvalsky, 
que  nous  avions  négligé  de  signaler  en  son  temps  et 
dont  nous  avons  parlé  mainte  et  mainte  fois  dans  cette 
Revue. 

Nous  devons  encore  enregistrer  la  disparition  de 
M.  Bergaigne,  professeur  à la  faculté  de  Paris,  mort  si 
malheureusement  dans  les  Alpes;  celle  de  François 
Bazin,  autrefois  professeur  de  géographie  à l’Ecole 
Turgot,  qui  rendit  en  son  temps  quelques  services  no- 
tables à l'enseignement  géographique  alors  qu’on  était 
encore  enfoncé  en  France  dans  la  routine  la  plus  grossière 
et  la  plus  rudimentaire. 

En  Egypte,  la  Société  de  Géographie  du  Caire  a eu  à 
déplorer  la  perte  de  l’éminent  Charles  Pomeroy  Stone, 
un  de  nos  adhérents  les  plus  fidèles,  et  celle  de  Mahmoud- 
Pacha,  président  de  ladite  Société.  Le  général  Stone 
avait  64  ans  et  était  né  dans  la  Massachusetts.  Il  avait 
réorganisé  l'Etat-Major  égyptien  et  expédié  de  nom- 
breuses reconnaissances  dans  le  pays  situé  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  depuis  une  ligne  qui  passe  par  Mokattan 
et  Suez  jusqu’à  une  autre  ligne  passant  entre  Kéneh  et 
Kosséïr.  C’est  lui  encore  qui  fit  explorer  par  Purdy  et 
Mason  la  route  la  plus  courte  conduisant  au  Dar-For. 
Cette  expédition  fit  la  reconnaissance  de  6,500kilomètres 
de  route  et  rapporta  de  nombreux  spécimens  de  la  flore 
du  Dar-For. 

C’est  lui  aussi  qui  fit  explorer  leKordofan  par  Colston, 
relevant  6,000  kil.  de  route  et  17  positions  astronomiques. 
Enfin  il  prit  l'initiative  des  expéditions  de  Mitchell,  de 
Munsinger,  de  Raouf,  de  Mac-Killop,  Long  et  Ward,  de 
Durholz,  etc.,  etc. 

Nous  apprenons  encore  la  mort  de  notre  collaborateur 
le  Dr  Ludovic  Martinet,  qui  a tant  contribué  à faire 
connaître  Banyuis-sur-Mer. 

Nature  excellente,  mais  absolument  primesautière,  il 
défendait  avec  véhémence  les  causes  pour  lesquelles  il 
se  passionnait.  Il  a publié  un  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes sur  les  Polynésiens  et  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux sur  le  Berry  préhistorique  et  anthropologique, 
dont  il  était  originaire. 

Une  autre  notabilité  des  plus  sympathiques  était 
M.  Broch,  qui  a publié  des  travaux  importants  et  in- 
téressants sur  la  Norvège.  Il  dirigeait  le  Bureau 
International  des  poids  et  mesures,  installé  au  pavillon 
de  Breteuil,  dans  le  parc  de  St-Cloud.  M.  Broch  avait 
encore  tout  récemment  été  président  du  Conseil  des  mi- 
nistères de  Norvège,  fonction  à laquelle  l'avait  appelé  la 
confiance  du  Roi  Oscar,  dans  le  but  de  faciliter  un 
rapprochement  entre  la  Suède  et  la  Norvège.  M.  Broch 
échoua  dans  cette  mission,  malgré  son  caractère  émi- 
nemment conciliant. 

Enfin,  l’Italie  a perdu  de  son  côté  « l’illustrissime  » 
Salvatore  Tommasi.  Il  avait  fondé  à Naples  le  Club 
Africain  ou  Société  Africaine  d'Italie,  pour  secouer  l'in- 
différence des  hommes  politiques  et  des  commerçants  en 
ce  qui  concerne  le  « continent  noir.  » 

La  science  géographique  a encore  fait  une  perte  irré- 
parable dans  la  personne  du  Baron  de  Riciitofen,  mort 
à 56  ans.  Il  accompagna  le  comte  Eulembourg  dans 
l'expédition  prussienne  d’Asie.  Il  s’agissait  de  pénétrer 
dans  l’Asie  Centrale.  11  gagna  la  Chine  en  1868  et  la 
parcourut  dans  tous  les  sens  pendant  quatre  années.  Il 
rentra  en  1872  en  Allemagne  et  s’occupa  de  publier  son 
beau  livre  sur  la  Chine,  ouvrage  accompagné  d’un  atlas, 


où  la  partie  géologique  est  traitée  d’upe  façon  tout  à 
fait  supérieure.  Jusqu’alors,  on  n’avait  sur  la  cartogra- 
phie de  la  Chine  que  les  données,  relatives  aux  côtes, 
de  l’amirauté  anglaise  et  celles  de  l’Atlas  de  d’Anville, 
dressé  par  l’empereur  Kang-hi,  sur  les  indications  des 
jésuites. 


BIBLIOGRAPHIE. 

1 " vAAAA/ 

Tableau  Général  du  Commerce  de  la  France  avec  ses 
colonies  et  les  puissances  étrangères  en  1887,  publié  par 
la  Direction  Générale  des  Douanes.  1 vol.  grand  in-4°. 
Paris.  Impr.  Nat.  1888. 

Le  mouvement  du  Commerce  Général  de  la  France  a 
été  évalué  pour  1887  à 9,181  millions,  soit  182  millions 
de  moins  qu’en  1886  et  595  millions  de  moins  que  la 
moyenne  de  la  période  quinquennale  antérieure  à 1887. 
C’est  le  bénéfice  le  plus  net  de  notre  régime  protectionniste. 

Le  commerce  spécial  a atteint  7,273  millions,  soit 
184  millions  de  moins  qu’en  1886. 

Dans  les  deux  cas,  la  perte  porte  presque  en  entier  sur 
l’importation,  c’est-à-dire  sur  le  bénéfice  réalisé  dans  nos 
opérations. 

Rappelons  que,  de  1878  à 1882,  la  moyenne  quinquen- 
nale avait  été,  pour  le  commerce  général,  de  10,244  mil- 
lions et  que  le  chiffre  de  1880  s’était  élevé  à 10,725  mil- 
lions, c’est-à-dire  que  nous  sommes  actuellement  en  perte 
de  1,544  millions  sur  1880.  Voilà  où  nous  ont  conduits 
MM.  Méline,  Waddington  et  consorts.  Où  nous  arrêterons- 
nous  sur  cette  pente? 

Le  commerce  général  de  l’Algérie  a atteint,  en  1887, 
397  millions  de  fr.,  au  lieu  de  424  en  1886.  Sur  ces 
397  millions,  289  représentent  le  commerce  avec  le 
métropole. 

Tableau  Général  des  mouvements  du  Cabotage  pen- 
dant l’année  1887,  publié  par  la  Direction  Générale  des 
Douanes.  1 vol.  in-4°.  Paris.  Impr.  Nationale.  1888. 

Le  poids  total  des  marchandises,  expédiées  par  cabotage 
en  1887,  a été  de  2,299,142  tonnes  métriques.  Ce  chiffre 
comprend  à la  fois  le  grand  cahotage,  c’est-à-dire  les 
expéditions  de  l’Océan  à la  Méditerranée  et  réciproquement, 
et  1 c petit  cahotage,  c’est-à-dire  les  expéditions  entre  les 
ports  de  la  même  mer.  Il  y a,  sur  la  moyenne  des  5 années 
antérieures  à 1887,  une  augmentation  de  188,928  tonnes. 
Le  grand  cabotage  ne  figure  là-dedans  que  pour  124,000 
tonnes,  dont  78,000  expédiées  par  les  ports  de  la  Médi- 
terranée et  45,935  par  ceux  de  l’Océan.  Le  petit  cabotage 
de  l’Océan  a été  plus  que  double  de  celui  de  la  Méditer- 
ranée, 1,574,000  contre  601,000. 

Quant  à la  grande  navigation,  elle  a donné  dans  nos 
ports  lieu  à un  mouvement  total  de  22  millions  1/2  de 
tonnes,  soit  800,000  de  plus  qu’en  1886;  ces  22  millions 
1/2  correspondent  à 50,000  voyages,  soit  1,200  de  plus 
qu’en  1886.  La  marine  française  a participé  à ce  mouve- 
ment pour  41  O/o;  dans  le  mouvement  à voiles,  elle  ne  fi- 
gure que  pour  24  O/o,  mais,  dans  celui  de  la  marine  à 
vapeur,  elle  atteint  la  proportion  de  44  0/q. 

Les  voyages  entre  la  France  et  l’Angleterre  ont  donné 
un  total  de  7,013,000  tonnes,  et  ceux  avec  l’Algérie,  un 
chiffre  de  2 millions  1/2;  viennent  ensuite  ceux  avec 
l’Espagne  (1,936,000  t.),  avec  les  États-Unis  (côte  de 
l’Atlantique)  (1,551,000),  avec  l’Italie  (1,355,000). 

La  France  possède  15,237  navires,  avec  972,000  ton- 
neaux, 84,000  hommes  d’équipage  et  7,028  mécaniciens 
et  chauffeurs.  Sur  ces  15,000  navires,  plus  de  10.000  sont 
consacrés  à la  petite  pêche  ; mais  ils  ne  donnent  qu’un 
total  de  85,000  tonnes  et  de  46,000  hommes. 
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La  grande  pêche  n’emploie  que  400  navires,  mais  d un 
tonnage  de  47,000  tonnes  avec  8,000  hommes  d’équipage. 

Le  cabotage  a occupé  2,000  navires,  de  102,000  tonnes., 
•avec  7,000  hommes  d’équipage. 

La  navigation  dans  les  mers  d’Europe  et  la  Méditer- 
rannée,  600  navires  avec  206,000  tonnes  et  0,200  hommes 
d’équipage;  enfin  le  long  cours  absorbe  084  navires  avec 

500.000  tonnes.  _ 

En  outre,  il  a été  expédié  d’Algérie,  en  1887.  3,934,000 
tonneaux,  représentant  6,973  voyages;  cela  fait  environ 

160.000  tonnes  de  diminution  sur  1880.  Le  cinquième  de 
ce  mouvement  a été  eflectué  par  la  marine  anglaise.  La 
presque  totalité  du  reste  revient  à la  marine  française, 
soit  71  0/(). 

L’Algérie  possède  160  navires  avec  un  tonnage  dé 
4,450  tonneaux.  C’est  par  trop  insignifiant  pour  un  si  long 
développement  de  côtes. 

Chemins  de  fer  français.  Documents  statistiques  rela- 
tifs à l’année  1885.  ^partie.  Lignes  d’intérêt  local, 

1 vol.  gr.  in-4°.  Paris.  Impr.  Nat.,  1888. 

Ce  document  relève  3,240  kil.  de  chemins  concédés  et 
310  de  chemins  non  concédés  mais  construits.  805  kilo- 
mètres appartiennent  à la  Société  generale  des  chemins 
de  fer  économiques  dans  l’Ailier,  le  (.lier,  la  Gironde,  la 
Haute-Marne,  Seine  et  Oise  et  la  Somme.  La  Compagnie 
des  chemins  de  fer  départementaux  vient  au  2e  rang 
avec  414  lui.;  la  Compagnie  cV  Orléans  à Ch  (Bons,  com- 
pagnie aujourd’hui  bien  mal  dénommée,  puisque  toutes  les 
lignes  sont  situées  dans  l’Eure,  vient  1 a troisième  avec 
227  kilomètres. 

Statistik  des  Deutschen  Reichs.  Herausgegeben  vorn 
Kaiserlichen  Statistischen  Amt.  Neue  Folge.  Band  32.  Die 
Volkzahlung  im  Deutschen  Reich.  1 vol.  gr.  in-8°.  Berlin. 
1888.  Verlag  von  Püttkammer  und  Mühlbrecht. 

Cette  statistique  donne  le  recensement  de  la  population 
allemande  au  1er  décembre  1885  et  est  accompagnée  d’une 
carte  statistique. 

Le  recensement  de  1885  a relevé  en  Allemagne 
46,855,704  hab,  sur  une  superficie  de  540,597  kil.  c.,  ou 
86  h.  par  kil.  c.,  soit  26,377,000  h.  pour  les  campagnes 
et  20,479,000  pour  les  villes  de  moins  de  2,000  âmes.  En 
1871,  on  avait  obtenu  26,219,000  h.  pour  les  campagnes 
et  14,791,000  pour  les  villes;  autrement  dit,  les  campa- 
gnes sont  demeurées  à peu  près  stationnaires,  et  1 augmen- 
tation a porté  presque  entièrement  sur  les  villes. 

Il  n’y  avait  en  Allemagne  que  41,058,792  habit, 
en  1871. 

L’Alsace  - Lorraine  a donné,  en  188.),  1,564,000  h. 
contre  1 ,549,738  en  1871.  Il  est  à remarquer  que  le 
nombre  des  Alsaciens-Lorrains  va  sans  cesse  en  diminuant  : 

1.460.000  en  1871 

1.427.000  en  1875 

1.418.000  en  1880 

1.369.000  en  1885, 

tandis  que  le  nombre  d’étrangers  (allemands  ou  autres) 
suit  une  marche  inverse  : 

89,715,  104,522,  148,245,  195,584,  dont  151,755 
sont  originaires  des  autres  états  allemands. 

La  ville  de  Lübeck  présente  le  même  phénomène,  mais 
moins  caractérisé  : 40,992  indigènes  en  1885  contre 
42,807  en  1871,  mais  20,606  étrangers  contre  9,291. 

Ce  même  document  donne  la  statistique  suivante  poul- 
ies différents  états  civilisés  du  globe  : 


Population 

Superficie 

Densité 

Belgique  (1880) 

5,520,000  h. 

29,457  k.c. 

187  11 

Danemark  ( 1880) 

1 ,980,000 

39,606 

51 

France  ( 1 886) 

38,219,000 

528,572 

72 

Angleterre  et  Pays  de  Galles  (1881  ) 

25,971,000 

151,800 

171 

Ecosse  11881).. 

3,736,000 

79,000 

17 

Irlande  (1881) 

5,175,000 

84,000 

61 

Ile3  Britanniques 

315,000 

110 

Italie  (1881) 

Luxembourg  (1885) 

Pays-Bas  (1879) 

Autriche  (1880) 

Hongrie  (1880) 

Population 

28.460.000 
213,283 

1,013,000 

22.1 41.000 

15.739.000 

Superficie 

296.000 
2,587 

33,000 

300.000 

322.000 

Densité 

96 

82 

121 

74 

49 

Autriche-Hongrie 

37,883,000 

622,000 

62 

Portugal  (avec  les  Açores  et 

Madère)  (I8"8) 

1.551 ,000 

93.UUU 

Espagne  (1877). 

16,631,345 

504,000 

33 

Russie  (sans  la  Pologne  ni  la 
Finlande)  (1885) 

81.725,000 

4,826,000 

17 

Pologne  russe  (1885) 

7,960,000 

127.000 

63 

Finlande  (1880) 

2.061,000 

326,000 

6 

Total  de  la  Russie  d'Europe.. 

91,746,000 

5,279,000 

18 

Suède  (1880) 

1,566,000 

412  000 

10 

-Norvège  (1875) 

1,807,000 

318,000 

5 

Suède  et  Norvège 

6,373,000 

760.000 

9 

Suisse  ( 1880) 

2.846,000 

41.000 

69 

Etats-Unis  d’Amérique  (1880) 

50,156,000 

7,598,000 

6,6 

Egypte  (1882) 

6,806,000 

382,000 

98 

Japon  (1884) 

37,452.000 

1885 

28,318.000  h. 

5.120.000 

3.182.000 

1.995.000 

1.601.000 
1,561.000 

957.000 

575.000 

519.000 

372.000 


Etats  allemands  : i871 

pruSse 21.689,000  h. 

Bavière 1.863.000 

Saxe 2.556.000 

Württemberg 1,818, <>00 

Alsace-Lorraine 1.549.000 

Hesse 853.000 

Meckl.  Schw 558,000 

Hamburg 339.000 

Braunschweig  (Brunswick) 312.000 

On  ne  compte  en  Allemagne  que  373,000  étrangers 
(non  allemands). 

La  ville  de  Berlin  avait,  en  1885,  1,315,287  habitants. 

Viennent  ensuite  : 

Hamburg..-. avec 

Breslau — 

Müuchen  (Munich).  — 

Dresden — 

Leipzig — 

Coin • • 5 

Frankfurt  am  Main,  — 

Konigsberg — 

Hannover — 

Stuttgart — 

Bremen — 

Düsseldorf — 

Nürnberg  (Nuremberg)  — 

Danzig — 

Magdeburg . Tr 

La  Nouvelle  Guinée.  IVe  notice.  Le  golfe  Huon,  par 
le  prince  Roland  Bonaparte.  1 plaquette  in-4  . Paiis.  Im- 
primé pour  l’auteur.  1888. 

Le  Prince  Roland  continue  la  série  de  ses  monographies 
relatives  à la  Nouvelle  Guinée.  Celle  fois,  il  retrace  1 his- 
torique des  voyages  et  travaux  relatifs  au  golfe  Huon,  situé 
sur  la  côte  Nord-Est  de  cette  grande  île.  Le  premier  cha- 
pitre résume  les  voyages  anciens,  et  raideur  passe  ensuite 
en  revue  le  voyage  de  D Rulrccasteaux,  celui  de  Moiesby, 
ceux  du  Dr  Finsch,  de  Von  Schleinitz  et  du  capitaine 
Dreger  en  1884  et  1880.  Quatre  esquisses  accompagnent 
cette  plaquette,  établie  avec  le  soin,  la  conscience  et  le 
sens  exact  que  le  Prince  apporte  dans  tous  ses  travaux. 
Nous  comptons  revenir  sur  ces  esquisses  dans  un  numéro 

ultérieur.  r . . 

C’est  sur  les  bords  du  Golfe  Huon,  aux  environs  de 
l’embouchure  du  Fleuve  Markham,  que  les  Allemands  ont 
récemment  hissé  leur  pavillon  (1).  Ils  ont  pris  possession 
de  toute  la  côte  comprise  entre  la  baie  de  Ilumboldt  et  a 
baie  d’Hercule,  ainsi  que  de  toutes  les  îles  de  la 
Nouvelle  Bretagne,  de  la  Nouvelle-Irlande,  du  Nouveau 
Hanovre  et  de  f Amirauté.  C’est  aux  Français  que  1 on  doit 
la  découverte  et  la  connaissance  de  cette  côte,  ainsi  que 
l’établit  le  Prince  Roland  dans  sa  nouvelle  plaquette. 


306,000  h. 

St-rassburg  . . . avec 

1 12.000  1 

300.000 

Chemnitz — 

111,000 

262.000 

Elberfeld — 

106,000 

246,000 

Altona — 

105.000 

170,000 

Barmen — 

103,000 

161.000 

Stettin — 

99,543 

155.000 

Aachen — 

96,000 

151.000 

Crefeld — 

90,000 

140.000 

Braunschweig  — 

85.000 

126.000 

Halle  an  Saale  — 

82.000 

1 18.O0O 

Dortmund....  — 

78.000 

115,000 

Mülhausen...  — 

70.000 

115,000 

Metz — 

54.000 

1 15.000 

114.000 

Colmar — 

26,000 

(1)  Voir  la  carte  jointe  au  présent  numéro. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

Nous  quittons  Oran  à 8 heures  du  matin.  Le 
train  qui  nous  emmène  est  long.  Il  est  encombré. 
En  effet,  il  n’y  a qu’un  train  par  jour  entre  Oran 
et  Alger.  Le  train  se  compose  à la  fois  de  voilures 
à compartiments  comme  en  France  et  de  voitures 
à plate-forme  et  à couloir  central. 

Ah  ! que  celles-ci  sont  préférables,  au  point  de 


vue  des  aises,  de  l’agrément,  de  la  possibilité  de 
voir  le  pays,  de  respirer,  de  fumer  en  plein  air,  de 
photographier,  tout  en  roulant,  à celles  où  l’on 
est  encaqué  comme  des  harengs  et  enkylosé  à force 
de  ne  pouvoir  remuer,  se  dégourdir,  changer  de 
place,  etc.  ! Pourquoi  ne  généralise-t-on  pas  le 
système?  Ces  voitures  offrent  un  véritable  soulage- 
ment au  voyageur,  surtout  sous  ce  climat,  parfois 
un  peu  pénible,  notamment  dans  la  vallée  du 
Chélif,  aux  environs  d’Orléansville,  où  l’on  est  en- 
fermé entre  deux  murailles  de  montagnes  dénudées 
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qui  réverbèrent  une  chaleur  torride.  On  y respire 
jusqu’à  48°  au  mois  de  juillet. 

Sans  doute,  le  climat  de  l’Algérie  n’est  point  ce 
que  nous  supposons  à distance,  et  nous  avons  à 
cet  égard  un  certain  nombre  d'idées  erronées  et  de 
pr  jugés.  Chaque  fois  que  nous  traversons  la  Mé- 
diterranée, c’est  à qui  rira  de  nous  voir  emporter 
des  monceaux  de  pardessus  et  de  couvertures.  En 
effet,  grâce  à son  caractère  montagneux,  ce  pays 
est  souvent  très  froid.  Oran  et  Alger,  situés  au  bord 
de  la  mer  même,  jouissent  d’un  climat  privilégié. 
La  neige  est  rare  à Oran,  si  rare  que,  quand  elle  y 
e»L  apparue  il  y a quelques  années,  le  citoyen  Bézy 
a cru  devoir  célébrer  son  apparition  par  une  très 
jolie  pièce  de  vers 

Nous  croyions  et  nous  avions  entendu  dire 
qu’Oran  est  plus  chaud  qu’Alger.  Les  relevés  ther- 
mométriques ont  dissipé  en  nous  cette  croyance.  En 
effet,  lamoyenne  de  janvier,  à Oran,  est  de  1 1 °9 , et 
elle  atteint  14°  à Alger,  13,7  à La  Galle.  C’est,,  en 
définitive,  à peu  près  la  moyenne  de  notre  mois 
d'avril  à Paris.  Août,  le  mois  le  plus  chaud  donne, 
pour  les  deux  capitales  algériennes,  23°7.  La 
moyenne  de  La  Calîe  est  plus  élevée  ; elle  arrive  à 
26°5  ; mais  il  ne  s’agit  là  que  du  littoral. 

Dans  la  montagne,  Tlemcen  a une  moyenne  de 
9°2  pour  janvier,  et  Gréry ville,  dans  le  sud,  de  7°2. 
La  vérité  est  que,  en  1885,  nous  étions  glacés 
durant  notre  voyage  à Coustantine,  où  la 
moyenne  de  janvier  est  de  8°  environ,  qu’en  I 888  nous 
avons  eu  très  froid  sur  les  hauts  plateaux  et.  aussi 
en  traversant  au  retour  la  Méditerranée.  Notons 
que  tout  cela  se  passait  aux  mois  de  mars  et  d’avril. 

En  1881,  à Tlemcen, nous  avions  été  saisis  par  le 
froid,  malgré  nos  nombreuses  pelui’es  entassées  les 
unes,  sur  les  autres. 

Il  est  certain  que,  dès  que  soleil  apparaît,  il 
fait  chaud.  Nous  nous  souvenons  avoir  cuit  ainsi  à 
l'Oued-Isser,  sur  la  route  de  Tlemcen,  en  1881,  pour 
geler  quatre  heures  après  en  arrivant  à destination. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tlemcen  est 
à 81 6 mètres  d'altitude.  Sur  les  hauts  plateaux,  cette 
année,  il  faisait  chaud  au  soleilet  très  froid  à l’ombre. 

La  chaleur  ne  devient  réellement  effective  que 
quand  on  pénètre  dans  le  Sahara,  à Biskra.  La- 
ghouat  même  est  encore  dans  les  montagnes  à 787 
mètres  d’altitude  ; Aïn-Sefra,  à 1,000  mètres.  Il 
n’y  a donc  qu’un  petit  nombre  de  mois  pendant 
lesquels  ces  régions  extrêmes  sont  inhabitables 
par  des  Européens,  de  fin  juin  au  milieu  de  sep- 
tembre. Cela  représente  deux  mois  et  demi,  pendant 
lesquels  les  européens  feraient  sagement  de  rabat- 
tre sur  la  côte. 

La  moyenne  d’août  à Biskra  est  de  33°  ; à La- 
ghouat,  de30°5.  Ou  saura  plus  tard  ce  que  donne 
Aïn-Sefra,  quand  des  observations  suffisamment 
nombreuses  y auront  été  effectuées.  Mais  remar- 
quons que  ce  mois  d’août  ne  présente,  sauf  les  cas 
de  simoun,  qu’une  chaleur  sèche,  parfaitement 
supportable,  pourvu  qu’on  se  garantisse  contre  le 
danger  desinsolationsd’une  manière  très  sérieuse. 

Il  pleut  fort  peu  à Oran.  Il  n’y  tombe,  en  effet, 
que  305  millimètres  d’eau  par  an.  C’est  donc  un 
climat  sec  et,  par  cela  même,  extrêmement  sain. 


Cependant,  il  s’y  produit,  paraît-il,  quelquefois 
des  brouillards.  Mais  ce  n’est  rien  à côté  d’Alger, 
où  la  quantité  de  pluie  est  plus  que  double, 
697  millim.,  et  où  nous  avons  observé  des  brouil- 
lards à couper  au  couteau  et,  à certains  jours,  une 
chaleur  moite  insupportable.  C’est  encore  pis  àBône 
et  à La  Calle,  où  il  tombe  932  millim.  par  an,  plus 
qu’àBrest,  qualifié  cependant  parles  marins  de  « pot 
de  chambre  » de  la  France,  ou  qu’à  Rouen, 
« le  pot  de  chambre  de  la  Normandie.  * 

Dans  l’intérieur,  la  Kabylie  exceptée,  il  pleut 
moins.  Constantine,  quoique  située  à plus  de  600 
mètres,  n’a  que  408  millimètres  d’eau  ; Tlemcen 
n’en  a que  524.  Cependant,  nous  avons  constaté  à 
Constantine  en  1885  une  saison  de  pluie  de  huit 
mois.  Le  Rummel  en  était  devenu  un  fleuve  sérieux 
et  fournissait  une  cascade  abondante. 

Quand  on  s’avance  au  sud,  la  pluie  devient 
rare.  A Géryville,  on  ne  compte  plus  que  126  mil* 
limètres  de  pluie,  enfin  à Biskra  et  à Laghouat, 
de  46  à 54  millim.  C’est  la  désolation. 

Heureusement  qu’il  y a des  nappes  d’eau  sou- 
terraines situées  à peu  de  profondeur,  au  moins 
du  côté  de  1 Oued-R’ir,  et  aussi  à Aïn  -Sefra.  Mais, 
sur  les  hauts  plateaux,  nos  connaissances  sont  un 
peu  arriérées,  en  ce  qui  concerne  le  régime  des 
eaux  et  les  ressources  que  peut  procurer  la  dite 
région  à cet  égard . 

Il  fait  donc  en  Algérie  un  climat  parfaite- 
ment convenable  pour  les  Européens.  Il  n’y  a,  en 
réalité,  que  deux  mois  de  l’année,  qui  soient  pé- 
nibles et  qui  exigent  des  précautions  hygiéniques 
spéciales.  Sauf  sur  le  littoral,  il  n’v  règne  pourtant 
alors  qu'une  chaleur  sèche,  facile  à supporter,  et 
on  n'a  à redouter  que  les  insolations. 

Pourquoi  donc  les  manœuvres  français  n’iraient- 
ils  pas  en  Algérie  travailler  la  terre,  tout  comme 
les  Espagnols  ? On  n’en  voit  pas  la  raison,  sinon 
que  nous  sommes  pétris  de  préjugés  et  d idées 
fausses,  de  conceptions  inexactes  sur  les  moindres 
détails  de  la  vie  algérienne. 

Quand  nous  traversions  ces  hauts  plateaux, 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  faire  des 
réflexions  sur  l’abandon  de  ces  immenses  espa- 
ces, actuellement  stériles,  et  où  il  y aurait  cer- 
tainement place  pour  une  population  considérable, 
le  jour  où  on  saurait  en  tirer  parti  et  les  exploiter 
conformément  aux  indications  de  la  science.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  gémir  en  pensant 
que  les  cantonnements  des  chemins  de  fer  ne  sont 
gardés  que  par  des  étrangers,  aucune  famille 
française  n’ayant  voulu  aller  s’y  installer,  Nous 
aimons  mieux  mourir  de  faim,  traîner  la  misère, 
mendier  honteusement  chez  nous  que  d’aller 
conquérir  l’indépendance  dans  les  libres  espaces 
que  la  nature  met  à notre  disposition. 

C’est  à Perrégaux  que  nous  quittons  la  ligne 
d’Alger  à Oran  pour  prendre  celle  d’Arzeu  à Aïn- 
Sefra.  Les  trains  sont  lents,  les  arrêts  fréquents  et 
longs,  les  buvettes  mal  approvisionnées  et  inabor- 
dables. 

Cependant,  il  y aurait  place  pour  quelque  chose 
de  mieux  que  ces  boissons  à l’orgeat  ou  au  sirop 
de  groseille,  que  ces  absinthes  frelatées  qui  alla- 
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dissent  et  débilitent,  alors  qu’il  faudrait,  au  con- 
traire, des  breuvages  à la  fois  toniques  et  rafraî- 
chissants. 

Pour  rejoindre  de  la  ligne  du  Lyon-Méditerranée 
celle  de  Saïda  et  d’Aïn-Sefra , il  faut  parcourir 
une  distance  de  200  mètres  environ.  Pourquoi  ? 
Il  eût  été  facile  de  les  réunir  et  de  n'avoir  qu’une 
gare  commune.  Il  incombait  à l'Etat  d’imposer 
aux  deux  compagnies  une  entente  à cet  égard.  On 
aurait  épargné  aux  voyageurs  la  nécessité  de  re- 
courir aux  Arabes  pour  transporter  les  bagages 
d’une  gare  à l’autre.  Ces  fainéants  ne  sont  jamais 
satisfaits  des  pourboires  qu’on  leur  donne.  Il  est  vrai 
qu’il  existe  un  omnibus  entre  les  deux  gares  ; mais 
il  coûte  trop  cher,  vu  la  petite  distance  qu’on  a à 
franchir. 

Cette  ligne  d’Arzeu  à Saïda  est  à voie  étroite  ; 
elle  a un  mètre  dix  de  large.  C’est  encore  de  trop. 
Une  simple  voie  Decauville  aurait  suffi  et  eût  été 
bien  moins  coûteuse.  Le  train  est  sommaire.  Nous 
payons  le  prix  delà  lre  classe,  mais  les  wagons  sont 
des  wagons  de  seconde  ; de  même,  on  paie  le  prix  de 
la  2e  classe  pour  être  en  3e,  assis  sur  des  planches. 
Il  y a en  tout  huit  voyageurs,  quatre  de  première, 
dont  un  indigène  qui  essaie  de  ne  payer  que  le 
prix  de  la  2e  classe  en  lr%  mais  en  vain.  Il  ne  pa- 
raît point  satisfait  ; mais  son  orgueil  ne  lui  per- 
met point  d’aller  en  3e  avec  de  simples  indigènes 
de  la  classe  la  plus  modeste. 

Disons-le  hautement,  cette  ligne,  qui  a aujour- 
d’hui changé  de  propriétaire  et  appartient  main- 
tenant à la  compagnie  de  l’Ouest-algérien,  était 
desservie  en  1888  par  des  employés  d’une  poli- 
tesse, d’une  amabilité,  d’une  complaisance,  d’un 
empressement  vraiment  exceptionnels.  Jamais 
une  fois,  pas  une  seule,  nous  n’avons  pu  faire 
accepter  de  pourboire  à un  seul  d’entre  eux, 
même  pour  des  services  rendus  en  dehors  de  leurs 
fonctions  et  qui  méritaient  salaire.  Partout,  nous 
n’avons  trouvé  que  l’accueil  le  plus  cordial,  le 
plus  dévoué,  tant  de  la  part  des  chefs  de  gare 
que  de  leurs  subalternes.  Honneur  donc  à ce  per- 
sonnel et  à ceux  qui  le  dirigeaient  ! Espérons  que 
la  nouvelle  compagnie  voudra  perpétuer  de  si 
louables  traditions. 

A la  gare  de  Perrégaux,  nous  admirons  le  ri- 
deau d’admirables  eucalyptus  qui  s’y  trouve.  Ces 
arbres  ne  sont  pas  vieux,  et  cependant  ils  sont  de 
toute  beauté.  Cette  essence  [Plue  gum  de  Tasma- 
nie), importée  en  Algérie  par  M.  Ramel,  donne  à 
l’àge  de  dix  ans  un  bois  aussi  dur  et  aussi  résis- 
tant que  le  chêne.  On  a planté  plus  de  deux  mil- 
lions d’eucalyptus  dans  la  colonie,  et  cet  arbre 
exerce  une  salutaire  inlluence  au  point  de  vue 
hygiénique.  C’est  un  puissant  moyen  de  combattre 
la  lièvre  provenant  de  l’impaludisme. 

Perrégaux  a 4,600  habitants.  L’ouvrage,  publié 
par  la  Société  de  géographie  d’Oran  sur  Oran  et 
l Algérie,  en  fait  à peine  mention  en  passant  et 
n a nulle  part  consacré  une  notice  spéciale  à ce 
centre  intéressant,  entièrement  de  création  fran- 
çaise. C’est  une  singulière  lacune.  Nous  ferons 
aussi  remarquer  que  ce  qui  est  dit  de  Saint-Denis- 
du-Sig  est  beaucoup  trop  sommaire,  car  enfin 


Saint-Denis-du-Sig  est  l’un  des  principaux  centres 
de  population  et  l’un  des  principaux  centres  agri- 
coles de  l’Algérie. 

A 12  kilomètres  de  Perrégaux,  la  voie  ferrée 
longe,  à gauche,  en  allant  sur  Saïda,  le  barrage 
dit  « de  l’Habra  ».  Perrégaux,  en  effet,  est  installé 
dans  ce  qu’on  appelle  la  « plaine  de  l’Habra  ». 
L Habra  est  un  cours  d’eau  qui  va  rejoindre 
l’Oued  Sig  (appelé  dans  son  cours  antérieur  la 
Mékerra) , pour  former  la  Macta  ; celle-ci  se 
termine  à la  mer.  Le  barrage  soutient  un  grand  lac 
formé  par  la  réunion  de  l'Oued  el  Hammam,  de 
l’Oued  Fergoug  et  de  l’Oued  Tezou.  L’Oued  el 
Hammam  lui-même  résulte  de  la  réunion  de  l’Oued 
Meniarin,  de  l’Oued  Houenet  et  de  l’Oued  Melrir. 
L’Oued  Meniarin  serait  le  véritable  Oued  el  Ham- 
mam et  reçoit  l’Oued  Traria  ; il  prend,  en  se  rap- 
prochant de Saïdaet en  remontant  vers  sa  source, le 
nom  d’Oued  Saïda.  Il  est  très  difficile  de  se  recon- 
naître dans  l’hydrographie  algérienne  et  dans 
l’hydrographie  africaine,  en  général,  vu  la  multi- 
plicité des  noms  que  porte  le  même  cours  d’eau. 

Ce  bourg  a été  détruit  deux  fois  en  1872  et  en 
1881,  de  même  que  celui  de  Saint-Denis-du-Sig 
l’a  été  en  1885.  C’est  une  des  particularités  de  l’Algé- 
rie que  la  fréquence  des  accidents  de  cette  nature. 
Cela  doit  être  attribué  très  probablement  à l’insuf- 
fisance des  précautions  prises  par  les  construc- 
teurs et  à l’imperfection  des  études  préalables.  Ce 
qui  se  passe  pour  les  barrages  se  reproduit  poul- 
ies chemins  de  fer,  notamment  pour  la  ligne  de 
l’Est-Algérien,  qui  s’éboule  constamment  dans  la 
direction  de  Constantine. 

Le  grand  lac  del  Habra  est  donc  formé  par  un  bar- 
rage de478  mètres  de  longueur;  ce  dernier  a 40  mè- 
tres de  hauteur  et  38  mètres  d’épaisseur  à la  base.  Il 
remonte  la  vallée  de  l’Oued  el  Hammam  sur  7 ki- 
lomètres, celle  de  l’Oued  Tezou  sur  3 ou  4,  celle 
de  l’Oued  Fergoug  sur  7.  Ces  vallées  sont,  en 
effet,  assez  étroites.  II  y a là  une  masse  d’eau  de 
14  millions  de  mètres  cubes  On  y a dépensé 
environ  5 millions  de  francs. 

La  voie  ferrée  domine  le  lac  presque  à pic  sur 
un  très  long  parcours.  11  nous  a été  possible  d’on 
prendre  quelques  vues  photographiques  pendant 
la  marche  du  train. 

Nous  passons  successivement  à Oued  el  Ham- 
mam, d où  la  route  d Oran  se  dirige  à gauche  sur 
Mascara,  à La  Guetna,  au  confluent  de  l’Oued 
Guetna  et  de  l’Oued  el  Hammam,  à Tizi,  bifurca- 
tion de  la  voie  ferrée  de  Mascara.  On  a le  temps 
d’y  prendre  du  café.  Nous  passons  à Frolia,  àThiers- 
ville;  nous  laissons  à notre  gauche  la  plaine  del’Egh- 
ris,  au  pied  de  la  montagne  de  Mascara,  et  où  sont  si- 
tués Palikao  et  Cacherou.  Nous  traversons  des  ré- 
gions couvertes  de  tamaris  et  de  lentisques,  puis 
plusloin  de  palmiers  nains.  On  dépasse  Franchetti, 
et  la  voie  ferrée  s'élève  par  des  rampes  à Nazereg 
(d ’ Aïn-Azereg , la  fontaine  bleue),  enfin  à Saïda,  par 
808  m.  d’altitude,  où  nous  arrivons  à 6 h.  du  soir. 

Nous  chargeons  nos  colis  sur  les  épaules  d’un 
certain  nombre  d ’arbicos  et  nous  trouvons,  à 1 ki- 
lomètre environ,  l 'Hôtel  de  la  Paix , qui  nous  pro- 
cure un  repos  bien  mérité. 
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De  Perrégaux  à Saïda,  il  y a 120  kilomètres  ; 
nous  les  avons  parcourus  en  6 heures  environ, 
soit  20  kilomètres  à l’heure.  C’est  modeste. 

Georges  Renaud. 


COLORATION  DES  EAUX  DE  LA  MER  <f> 

Notre  si  sympathique  professeur  du  Muséum, 
Georges  Pou'chet,  a fait  à bord  de  X Hirondelle,  ap- 
partenant au  prince  Albert  de  Monaco,  des  obser- 
vations fort  intéressantes  sur  la  coloration  de  la  mer. 
Ces  observations  ont  eu  lieu  avec  l’habituelle 
prudence  qu  apporte  M.  Pouchet  dans  toutes  ses 
recherches.  Il  donne  une  nouvelle  explication  de 


leur  coloration  avec  celle  des  eaux  pour  produire 
en  grand,  partout  où  ils  sont  suffisamment  abon- 
dants, le  phénomène  qu’offrait  la  Pelagia,  et  rendre 
l’eau  verte.  L’eau  bleue  serait  celle  où  cette  végé- 
tale fait  défaut,  ou  tout  au  moins  est  considéra- 
blement réduite. 

« On  peut,  à ce  propos,  se  demander  s’il  ne  con- 
viendrait pas  d’étendre  la  qualification  de  végétaux 
à toute  une  classe  d’êtres  communément  rangée 
jusqu’ici  avec  les  animaux. 

« Dans  cet  ordre  d’idées,  la  couleur  des  eaux  se 
trouverait  donc  ramenée,  comme  cela  a d’ailleurs 
d é j à été  indiqué,  à un  facteur  biologique.  Elle  dé- 
pendait simplement  de  la  nature,  de  l’abondance 
absolue  et  relative  des  formes  microscopiques  qui 
les  peuplent  à la  surface  et  plus  ou  moins  profon- 
dément. 

« Il  convient  de  se  représenter  les  eaux  de  la  mer 
comme  soutenant  en  quelque  sorte  des  nuages  de 


cette  coloration,  qui  lui  a été  suggérée  par  un  fait 
particulier,  qui  a pu  être  vérifié  tout  à l’aise. 

« C’était  le  21  juin,  dans  des  eaux  nettement 
bleues.  On  voyait  du  bord  un  grand  nombre  de  mé- 
duses paraissant  vertes  ( Pelagia  noctiluca).  Tirées 
de  l’eau,  elles  étaient  jaunes.  Leur  couleur  verte 
dans  la  mer  était  donc  une  combinaison  de  leur 
couleur  jaune  propre  et  de  la  couleur  bleue  de  l’eau. 
Or,  il  existe  dans  l’Océan  ou  au  moins  dans  cer- 
taines parties  de  l’Océan,  en  quantité  prodigieuse, 
de  la  matière  jaune  allant  du  jaune  clair  au  jaune 
brun  et  au  rouge.  C’est  la  diatomine  et  ses  dérivés, 
répandusenabondance  dans  mille  espèces  de  végé- 
taux monocellulaires,  d’algues  microscopiques,  in- 
dividuellement invisibles,  mais  qui,  en  suspen- 
sion dans  ces  eaux  jusqu'à  une  certaine  profondeur 
(actuellement  indéterminée),  combinent  peut-être 


diverses  poussières  vivantes  qui  se  déplacent  ho- 
rizontalement, montent  ou  descendent  sous  des  in- 
fluences que  nous  ne  savons  pas  encore  déterminer, 
portés  par  les  courants  ou  poussés  par  les  vents, 
cherchant  ou  fuyant  la  lumière,  en  quête  d’un  op- 
timum thermique.  Les  limites  de  ces  nuages  vi- 
vants sont  parfois  singulièrement  nettes... 

« Il  est  très  certain  que  la  nuit  en  général  ap- 
pelle à la  surface  des  populations  de  crustacés  co- 
pépodes  plus  ou  moins  lucifuges,  qui  s’enfoncent 
pendant  le  jour  dans  la  profondeur... 

«D’autres  fois,  ce  sont  des  végétaux  monocellu- 
laires.  Us  forment  des  flocons  jaunâtres  (couleur 
de  la  diatomine)  ; on  y trouve  très  peu  de  crusta- 
cés ou  de  mollusques  : la  vie  végétalo  y domine. 
Ce  sont  les  eaux  côtières  de  l’Atlantique  Nord, 
les  eaux  vertes,  peut-être  toutes  les  eaux  des  mers 
froides  et  peu  salées. 

« Dans  les  eaux  où  domine  la  vie  animale,  au 
contraire,  la  couleur  varie  ; elle  peut  être  brunâ- 
tre (certains  Copépodes,  Mollusques),  ou  bleu  d’a- 
zur (autres  Copépodes,  Doliolums),  ou  même  rosée 
(autres  Copépodes,  Ptéropodes).  Ce  sont,  engéné- 


(1)  Communication  faite  au  Congrès  de  Toulouse  de  l’Asso- 
ciation Française  pour  l'avancement  des  sciences. 
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ral,  les  eaux  bleues,  peut-être  toutes  les  eaux  des 
mers  chaudes.  » Ces  colorations  nettement  tran- 
chées, jaunes,  bleues,  roses,  ne  se  retrouvent  plus 
au  rivage. 

« En  somme,  voici,  pour  notre  voyage,  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  1887,  la  distribution 
des  eaux  bleues  et  vertes,  animales  et  végétales, 
dans  l’Atlantique  Nord,  telle  que  nous  l’avons  re- 
levée en  faisant  route  de  Lorient  aux  Açores,  des 
Açores  à Saint-, Tean-de-Terre-Neuve, de  Saint-Jean 
à New-York  et  de  New-York  au  Havre. 

« Il  semble  que  la  limite  des  eaux  vertes  pour 
l'AtlantiqueNord,  à l’époque  denotre voyage,  puisse 
être  tracée  par  un  arc  de  cercle  ouvert  vers  le  S. 
ou  plutôt  vers  le  S.  S.  E.,  les  extrémités  de  cet  arc 
de  cercle  se  trouvant  environ  par  43°  lat.  N.  du 
côté  de  l'Europe  et  41°  30’  du  côté  de  l’Amérique. 

« Notons  que  les  Sargasses  ne  sont  point  exclu- 
sivement limitées  aux  eaux  bleues  : elles  s’avan- 
cent certainement  à plusieurs  centaines  de  milles 
dans  les  eaux  vertes.  A l’aller,  nous  les  avons  ren- 
contrées depuis  40°  Lat.  et  37°  30’,  Long,  environ, 

jusqu’au  voisinage  du  bord  oriental  du  Banc  de  Terre- 

Neuve.  Nous  n’en  vîmes  point  de  Saint-Jean  à 
Halifax,  ni  de  Halifax  à Boston,  à l’entrée  des  golfes 
Saint-Laurent  et  du  Maine.  Cependant,  elles  ne 
sont  pas  loin,  car,  au  retour,  nous  les  trouvons 
déjà  au  sud  des  bancs  Saint-Georges,  par  le  70e  de- 
gré de  longitude,  et  nous  continuons  d en  voir, 
excepté  sur  la  pointe  du  Grand-Banc,  jusqu  au  48e 
degré  Lat.  N.  etau  39e  degré  Long,  environ, c^est- 
à-dire  jusqu’au  méridien  même  où  nous  les  avions 
rencontrées  en  quittant  les  Açores. 

« L’absence  de  Sargasses  à l’est  de  cette  ligne, 
dans  les  eaux  européennes  de  l’Atlantique,  tout 
au  moins  au-dessus  du  50e  parallèle,  est  assez  vrai- 
semblable dans  l’hypothèse  du  transport  des  eaux 
superficielles  du  Gulf-Stream jusqu  à nos  côtes. 

« Sur  la  carte  ci-jointe  sont  indiquées  les  limites 
des  eaux  bleues  et  des  Sargasses  d’après  notre  jour- 
ÿ Georges  Bouchet. 



LETTRE  SDR  L’ESCLAVAGE  AFRICAIN  m 

VI 

Dans  l’une  des  lettres  qui  accompagnaient  un  journal 
manuscrit  de  M.  Joubert,  l’héroïque  capitaine  des 
zouaves,  établi  au  Tanganyika,  et  dont  j aurai  à parler 
plus  longuement  avant  la  fin  de  cette  lettre,  je  lis  des 
détails  semblables  : 

« Je  viens,  me  dit-il,  de  faire  une  partie  de  mon 
voyage  avec  une  bande  d’esclavagistes  et  leur  aflreuse 
caravane.  Ils  se  rendaient  à la  côte  comme  moi,  et  je 
lésai  rencontrés  entre  le  Tanganyika  et  Tabora. C’étaient 
des  lieutenants  de  Tipo-Tipo,  qui  conduisaient  de  mal- 
heureux captifs  du  Haut-Kongo.  Ceux-ci  étaient  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  hommes,  femmes  et 
petits  entants,  tous  enchaînés  ou  ayant  au  cou  la  lourde 
fourche  des  esclaves,  sauf  les  petits  enfants  qui  étaient 


libres,  se  traînant  après  leurs  mères.  Je  n’ai  jamais 
éprouvé  de  plus  vif  sentiment  d’horreur  et  de  pitié.  La 
plupart  de  ces  pauvres  gens  avaient  les  pieds  déchirés 
par  les  aspérités  de  la  route,  par  les  lianes  tranchantes 
des  jungles,  les  membres  marbrés  de  coups  de  fouet 
qu’on  leur  distribuait  sans  cesse;  tous  d’une  maigreur 
qui  les  faisait  ressembler  à des  squelettes  par  suite  du 
défaut  de  nourriture.  J’en  ai  vu  tomber  et  mourir  cer- 
tainement plus  d’un  quart,  pendant  les  trente-deux 
jours  que  j’ai  passés  avec  cette  horrible  bande.  Plu- 
sieurs fois,  j’ai  voulu  tuer  les  esclavagistes  pour  arrêter 
leurs  cruautés. 

« Que  de  traits  reviennent  à ma  mémoire  ! Mais,  en 
vérité,  je  crains  de  vous  trop  attrister  vous-même,  con- 
naissant vos  sentiments  pour  nos  pauvres  noirs.  Ce  sont 
de  vraies  scènes  de  l’enfer  et,  à coup  sûr,  les  démons  ne 
sont  pas  plus  cruels  que  les  musulmans  de  Zanzibar. 

« Je  me  rappelle  qu’un  jour  où  nous  avions  à peine 
fait  une  heure  de  chemin,  je  trouvai  Makanga  et  Coula, 
lieutenants  du  chef  esclavagiste,  arrêtés  auprès  d un 
esclave  manyéma,  à qui  ils  voulaient  taire  reprendre 
la  charge  qu’il  venait  d’abandonner.  Mais  le  malheu- 
reux, affaibli  par  la  dysenterie,  déclara  qu  il  ne  pou- 
vait aller  plus  loin.  Ce  que  voyant,  les  deux  hommes  se 
partagent  sa  charge  et  ils  le  contraignent  à se  remettre 
en  route.  Mais  bientôt  il  se  laisse  de  nouveau  tomber 
sur  le  bord  du  sentier.  On  menace  de  le  tuer  sur  place, 
s’il  n’avance  pas;  on  le  rudoie,  mais  tout  est  inutile. 
Le  brutal  Goula  lui  arrache  le  bout  d’étoffe  dont  il  est 
vêtu  et  s’apprête  à le  percer  de  sa  lance.  « Ne  le  trappe 
pas  ou  tu  es  mort,  » lui  criai-je  aussitôt.  Il  s arrête  et 
semble  tout  étonné  de  l’indignation  que  je  lui  manifeste. 
Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  un  ruisseau  : Tesclav  e 
se  laisse  tomber  et  boit  à longs  traits.  Il  semble  revivre  ; 
mais  bientôt  il  tombe  encore,  attaché  à sa  fourche.  Nous 
ne  l’avons  plus  revu.  Sera  t-il  mort  d inanition  ? Quel- 
que bête  féroce  l’aura-t-elle  dévoré  ? Je  1 ignore.  Chaque 
jour  se  passent  des  scènes  semblables  (I).  » 

Le  lendemain,  il  écrit  sur  son  journal  : 

« Makanga  a encore  laissé  en  route  deux  esclaves, 
un  garçon  d’une  dizaine  d’années,  que  je  le  soupçonne 
fort  d’avoir  massacré,  et  une  tille  qui  s était  cachée 
dans  les  herbes.  J ai  dû  moi-même  porter,  une  partie  de 
la  route,  une  autre  petite  fille  qui  ne  pouvait  plus  mar- 
cher (2). 

* Oh  ! si  quelque  bonne  chrétienne  de  France  s était 
trouvée  là  pour  les  racheter  ! » 

Ailleurs,  le  même  regret  se  représente. 

« Un  de  nos  porteurs,  écrit  M.  Joubert,  échange 
contre  une  chèvre  une  petite  esclave  de  cinq  à six  ans 
qui  ne  pouvait  plus  marcher  (3). 

« Des  porteurs  vendent  aux  gens  de  ces  villages  des 
enfants  qui  ne  peuvent  plus  se  tirer  de  la  boue  (4).  » 
Gameron  nous  retrace  des  scènes  semblables. 

« Coïmbra,  écrit-il  dans  son  livre  A travers  T Afrique, 
arriva  dans  1 après-midi  avec  cinquante-deux  femmes 
enchaînées  par  groupes  de  dix-sept  à dix-huit.  Toutes 
ces  femmes  étaient  chargées  d'énormes  fardeaux,  liant 
des  rapines  du  maître.  Rn  surplus  de  ces  lourdes 
charges,  quelques-unes  portaient  des  enfants  d autres 
étaient  enceintes.  Les  pauvres  créatures,  accablées  de 
fatigue,  les  pieds  déchirés,  se  traînaient  avec  peine. 
Leurs  membres,  couverts  de  meurtrissures  et  de  cica- 
trices, montraient  ce  quelles  avaient  eu  à soutlrir  de 
celui  qui  se  disait  leur  maître. 


Extrait  du  journal  manuscrit  de  M.  le  capitaine  Joub  at. 
Ibid.  Ibid.  Ibid. 

Ibid.  Ibid.  Ibid. 

Ibid.  Ibid.  Ibid. 


(1)  Voir  les  cinq  derniers  numéros. 
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Si 


« La  somme  de  misère  et  le  nombre  des  morts  qu’a- 
vait produitsla  capture  de  ces  femmes  est  audelàdetout 
ce  qu’on  peut  imaginer.  Il  faut  l’avoir  vu  pour  le  com- 
prendre. Les  crimes  perpétrés  au  centre  de  l’Afrique 
sembleraient  incroyables  aux  habitants  des  pays  civi- 
lisés. 

a Pour  obtenir  ces  cinquante  femmes,  dix  villages 
avaient  été  détruits,  dix  villages  ayant  chacun  de  cent 
à deux  cents  âmes  : un  total  de  1,500  habitants!  Quel- 
ques-uns avaient  pu  s’échapper;  mais  la  plupart,  — 
presque  tous,  — avaient  péri  dans  les  flammes,  été  tués 
en  défendant  leur  famille  ou  étaient  morts  de  faim 
dans  la  jungle,  à moins  que  les  bêtes  de  proie  n’eus- 
sent terminé  plus  promptement  leurs  souffrances  (1).  » 

Ailleurs  encore, il  témoigne  des  cruautés  sans  nom  de 
ces  caravanes,  par  les  squelettes,  les  jougs,  les  fourches 
à esclaves  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  preuve  des 
cadavres  sans  nombre  qu’elles  y ont  laissés  : 

« Des  tombeaux  et  de  nombreux  ossements  témoi- 
gnaient des  victimes  qui  avaient  péri  en  cet  endroit. 
Des  entraves  et  des  jougs,  encore  attachés  à des  sque- 
lettes ou  gisant  auprès  d’eux,  montraient  également 
que  la  traile  de  l’homme  se  faisait  toujours  sur  cette 
ligne.  D’autres  fourches,  d’autres  liens  pendaient  aux 
arbres,  et  si  peu  détériorés,  au  moins  un  certain  nombre, 
qu’évidemment  il  n’y  avait  pas  plus  d’un  mois  qu’ils 
étaient  là.  On  les  avait  enlevés  à des  gens  trop  affaiblis 
pour  qu’on  pût  redouter  leur  fuite,  et  avec  l’espoir  que  le 
peu  de  forces,  qui  ne  suffisait  pas  à porter  le  poids  des 
fers,  permettrait  au  malheureux  cheptel  de  se  traîner 
jusqu’à  la  côte  (2).  » 

Voilà  pour  les  caravanes  de  terre,  celles  qui  condui- 
sent les  esclaves  aux  marchés  de  l’intérieur  ou  bien  qui 
les  mènent  à la  côte  orientale  où  ils  doivent  s’embar- 
quer secrètement  pour  la  Turquie  d’Asie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  leur  supplice  n’est  pas  fini  sur  la  terre. 


On  a présent  encore  en  France  le  récit  des  scènes 
infâmes  qui  se  passaient  à bord  des  grands  négriers 
destinés  à l’Amérique.  Ce  sont  ces  récits  mêmes  et  les 
descriptions  faites  par  les  commandants  des  croiseurs 
anglais,  des  scènes  dont  ils  avaient  été  les  témoins,  qui 
ont  gagné  en  grande  partie  auprès  de  l’opinion  euro- 
péenne la  cause  de  l’abolition  de  l’esclavage  colonial. 
En  un  sens,  elles  sont  encore  pires  sur  les  dahous  ou 
les  boutres  des  Arabes.  On  en  a vu  quelque  chose  dans 
la  lettre  de  Mgr  Bridoux.  Voici,  maintenant,  la  des- 
cription d’un  protestant,  pour  ne  pas  me  borner  à celle 
d’un  évêque,  selon  la  méthode  que  je  me  suis  impo- 
sée. G’est  Cameron  qui  me  la  fournit  en  quelques 
lignes  : 

« J’ai  vu,  m’écrit-il  à moi-même,  les  esclaves  à bord 
des  dahous  arabes,  accroupis,  leurs  genoux  au  men- 
ton, couverts  de  blessures  et  de  plaies,  mourant  par 
manque  de  boisson  et  de  nourriture,  les  morts  liés  aux 
vivants,  et  la  petite  vérole  ajoutant  sa  funeste  contagion 
aux  misères  dont  ils  étaient  accablés  (3).  » 

Voilà  enfin  les  infortunés  rendus  au  terme  de  leur 
triste  voyage.  C’est  alors  que  commence  le  troisième 
acte  de  la  funeste  tragédie,  le  marché  à esclaves. 

★ 

* * 

Je  ne  parlerai  naturellement  pas  avec  détails  de  ceux 
où  la  vente  se  fait  secrètement.  Ce  sont  ceux  de  la  Tur- 


(1) Cameron,  A travers  l'Afrique,  page  473. 

(2)  Cameron,  A travers  l’Afrique , pages  383-384-383 

(3)  Lettre  du  commandant  Cameron  à S.  Ern.  le  cardinal  Lavi- 
gcrie. 


quie  d’Asie,  où  les  autorités  sont  liée:;  par  des  traités  et 
où,  par  conséquent,  on  ne  peut  laisser  violer  publique- 
ment des  obligations  solennellement  prises.  C’est  par 
des  routes  inconnues  aux  Européens  que  les  caravanes 
sont  amenées  jusqu’aux  approches  des  grandes  villes, 
où  elles  arrivent  toujours  durant  la  nuit.  Schweinfurth 
parle  de  ces  routes  spéciales,  non  seulement  en  Arabie, 
mais  encore  en  Egypte  : 

« Les  trois  lignes  du  commerce  d’esclaves  dans  les 
pays  nilotiques,  dit-il,  étendue  qui  comprend  tout  le 
nord-est  africain,  sont  la  grande  voie  du  fleuve,  celle 
de  la  mer  Rouge,  et  les  routes  des  caravanes  qui  tra- 
versent le  désert  à l’ouest  du  Nil,  pour  aboutir  à Siout 
ou  près  du  Caire.  Ces  dernières  routes  sont  tellement 
peu  connues,  que,  en  1871,  un  convoi  de  deux  mille 
esclaves,  étant  arrivé  de  l’Ouadaï,  dans  les  environs  de 
Giseh,  où  il  se  dispersa  aussi  mystérieusement  qu’il 
était  venu,  y causa  une  surprise  extrême.  Or,  ces  routes 
ignorées  sont  beaucoup  plus  suivies  que  les  deux  autres; 
comme  elles  échappent  à toute  surveillance,  elles  le 
seront  chaque  jour  davantage.  Il  est  bien  plus  difficile 
d’inspecter  le  désert  que  l’Océan  (1).  » 

Au  point  d’arrivée,  les  maisons,  où  l’on  dissimule  les 
esclaves  et  où  les  acheteurs  les  peuvent  venir  visiter, 
comme  on  visite  le  bétail,  sont  connues  d’avance.  Un 
mot  d’ordre  est  donné  et  chacun  se  rend  au  marché 
secret,  fait  son  choix,  paie  quinze  cents  francs,  en 
moyenne,  ce  qui  en  a coûté  trente  ou  quarante  sur  les 
marchés  africains  de  l’intérieur  et  l’amène  dans  sa 
demeure  : si  c’est  une  femme,  au  harem,  si  c’est  un 
homme,  aux  travaux  domestiques  ou  à la  garde  du 
sérail.  Tout  cela  se  fait  dans  l’ombre  et  ne  donne  point, 
par  conséquent,  lieu  aux  scènes  qui  émeuvent  si  pro- 
fondément les  témoins  européens  sur  les  marchés 
publics. 

{La  suite  prochainement.)  Cardinal  Lavigerie. 


COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR. 


Algérie  (fin)  (2).  — Nous  avons  fait  pendant  le  Congrès 
de  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences 
une  excursion  fort  intéressante  à Aïn-Sefra,  le  point  le  plus 
éloigné  au  sud  du  département  d’Oran.  On  est  là  en  plein 
désert.  La  voie  ferrée  s’y  arrête,  c’est  le  terminus  du  che- 
min de  fer  de  la  compagnie  franco-algérienne,  partant 
d’Arzeu.  On  a franchi  454  kilomètres.  Les  dunes  de  sable 
s’élèvent  de  tous  les  côtés  et  présentent  au  soleil  couchant 
leurs  masses  jaunâtres  qui  prennent  tous  les  tons  jaunes  de 
l’or,  de  l'ocre  ou  du  safran. 

C’est  la  dernière  insurrection  de  Hou  Amania  qui  a ob- 
tenu ce  résultat.  Le  gouvernement  militaire  s’est  entendu 
avec  la  compagnie  qui  n’avait  eu  en  vue  que  l’exploitation 
de  l’alfa  dans  les  hauts  plateaux,  et,  afin  de  tenir  en  échec 
les  Arabes, il  a fait  de  ce  chemin  de  fer  de  pénétration  et  de 
commerce  un  chemin  de  fer  stratégique.  Tous  les  con- 
gressistes qui  ont  parcouru  ces  régions,  autrefois  désertes, 
ont  constaté  les  progrès  accomplis  depuis  six  ans.  Des 
redoutes,  des  casernes  confortables,  des  villages,  créés  tout 
le  long  de  la  voie,  alimentés  par  des  sources,  la  vie  fran- 
çaise installée  au  milieu  des  tentes  arabes.  N’est-ce  pas  un 
spectacle  admirable?  Oui,  j’étais  émerveillé,  et  je  me  disais 
que  les  Français,  ennemis  des  colonies,  criant  à tous  les 


(1)  Sohweiufurth,  Au  cœur  de  l'Afrique,  tome  II,  chap.  xxm 
page  362. 

;8)  Voir  les  cinq  derniers  numéros. 
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coins  de  l’horizon  : « La  France  ne  sait  pas  coloniser  »,  ne 
se  rendent  pas  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  dépar- 
tement. Pas  colonisateurs,  pas  Français,  nullement  pa- 
triotes, les  Algériens,  qui,  au  péril  de  leur  vie, sont  allés  s’é- 
tablir au  fond  du  désert  et  n’ont  pas  craint  d’affronter  les 
dangers  que  leur  font  courir  les  insurrections  arabes. 

Enfin, nous  sommes  à Aïn-Sefraet,  malgré  les  sables  mou- 
vants, nous  pouvons  allerjusqu’à  Figuig  qui  se  trouve  à une 
distance  de  cent  kilomètres.  Voilà  où  sera  notre  terminus 
dans  quelques  années,  nous  l'espérons. 

Les  partisans  du  Transsaharien  ne  veulent  pas  s’arrêter  là; 
ils  veulent  absolument  aller  à Tin-Bouclou,  établir  par  les 
sources  du  Niger  des  relations  avec  le  département  d’Oran. 
Voilà  de  belles  et  bonnes  idées  qu’on  ne  peut  désapprouver 
en  théorie,  mais  qui  rencontrent  des  objections  sérieuses 
lorsqu’il  s’agit  d’en  faire  l’application.  N’allons  pas  si  vite 
en  besogne.  Le  progrès  marche  comme  la  locomotive,  et  il 
acquiert  un  degré  de  vitesse  qui  se  multiplie  en  raison  de 
la  force  donnée,  comme  dans  la  chute  des  corps;  mais  on  ne 
peut  s’enfuir  à Tin-Bouclou  lorsqu’on  n’a  pas  encore  créé 
toutes  les  voies  de  communication  réalisables  immédia- 
tement dans  ce  pays,  et  l’éloquence  passionnée  de  notre 
ami  Bédier  ne  peut  nous  empêcher  d’examiner  la  partie 
nécessaire  et  utile,  avant  de  nous  lancer  dans  les  projets 
spéculatifs. 

11  nous  a fait  parcourir  avec  une  verve  intarissable  toutes 
les  contrées  qui  nous  séparent  du  but  déjà  atteint  par  ses 
désirs  et  par  ses  rêves;  mais  il  faudra  du  temps  et  de  l’ar- 
gent pour  que  son  idée  soit  réalisée. 

Il  y a des  travaux  plus  urgents  à exécuter  avant  celui- 
là  ; — Relier  toutes  les  villes  importantes  du  département 
au  chef-lieu  et  à des  ports  de  mer,  — Tlemcen  à Ain, 
Témouchent,  à Ain  Tellout,  à Lalla  Mar’nia  et  à Nemours 
par  le  cours  de  la  Tafna  et  au  sud  à Sebdou  ; — Mascara  à 
Bel-Abbès, — Mécheria  à Géryville,  etc.  Voilà  des  travaux  à 
exécuter  tout  de  suite,  et  puis  nous  verrons  après.  J’ignore 
quels  sont  les  trafics  qui  se  font  du  Soudan  au  Maroc,  mais 
je  crois  que  toutes  les  marchandises  qui  proviennent  de  ce 
pays  vont  s’accumuler  à Mogador  et  à Tanger  et  que  les 
Anglais  profitent  de  ce  transit.  Eh  bien  ! si  notre  chemin 
de  1er  ariive  à Figuig,  tout  cela  aboutira  directement  à nos 
ports  de  mer  algériens. 

Ici  se  place  la  question  des  ports  de  mer.  Les  habitants 
de  Tlemcen  veulent  avoir  un  débouché  à Rachgoun,  à 
l’embouchure  de  la  Tafna;  la  rade  de  Nemours  n’est  pas 
suffisamment  protégée  contre  les  vents  d’ouest  et  du  sud- 
ouest,  Beni-Saf  s’ensable,  la  belle  rade  de  Mers-el-Kébir 
reste  ouverte;  aucun  travail  d’art  ne  la  rend  accessible  aux 
navires  marchands;  le  port  d’Oran  est  chaque  année  détruit 
par  les  tempêtes  d'hiver,  et  cette  jetée  de  1,200  mètres, qui  a 
coûté  tant  d’argent,  ne  tient  plus  debout  ; elle  est  édentée, 
comme  la  mâchoire  d’une  vieille  femme.  — Mostaganem 
réclame,  Arzeu  aussi.  Que  de  choses  à faire  ! Et  vous  voulez 
aller  à Tombouctou  ! Nous  irons  plus  tard,  Monsieur  Bédier, 
et  nous  serons  heureux  de  réaliser  vos  rêves,  mais  encore 
une  fois  nous  avons  trop  à faire  chez  nous  pour  nous  trans- 
porter si  vite  ailleurs,  — car  nos  ports  de  mer  sont  les  accès 
faciles  du  commerce  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Occupons-nous  donc  de  ces  questions  importantes  et 
réalisons  le  possible. 

Sans  aller  si  loin,  ne  devons-nous  pas  avoir  un  pro- 
gramme au  sujet  de  la  création  de  nouveaux  centres,  delà 
propriété  individuelle,  de  l’assainissement  de  quelques 
régions,  du  boisement  des  montagnes?  Comme  le  disait 
fort  bien  M.  Yves  Guyot,  député  de  Paris,  sur  quatre  cent 
mille  nectares,  superficie  arable  de  l’Algérie,  nous  n'en 
avons  encore  mis  en  culture  qu’une  très  faible  partie. 
Faudra-t-il  consacrer  encore  cinq  cents  ans  à la  mise  en 
culture  de  tout  ce  qui  reste  ? Objection  spécieuse,  sans 
aucun  doute,  et  qui  touche  particulièrement  l’adminis- 
tration, si  lente  dans  ses  opérations,  qu’elle  ne  parvient 
pas  a constituer  la  propriété  individuelle.  Cette  question 
lésolue  mettrait  fin  à toutes  les  tergiversations.  On  achète- 
rait, on  vendrait  Je  terrain  ici  comme  en  France  ; — 
les  émigrants  abonderaient,  et  on  spéculerait,  on  engage- 
rait des  capitaux,  on  ferait  enfin,  de  notre  splendide  Algé- 
rie,l’ancien  grenier  des  Romains,  une  France  nouvelle. 

Mais,  pour  arriver  à ce  résultat,  ne  découragez  pas  les 
colons,  aidez-les.  Voilà  des  capitaux  qui  seront  bien 
placés. 


Je  m’écarte  un  peu  de  mon  sujet,  puisque  jo  parle  de 
l'Algérie  en  général,  au  lieu  de  ne  m’occuper,  comme  je  rue 
l’étais  promis,  que  du  département  d’Oran. 

Il  est  certain  que  la  ville  d’Oran  se  développe  de  plus 
en  plus  au  point  de  vue  commercial  ; son  port  est  le  plus 
fréquenté  par  les  navires  marchands,  vapeurs  ou  voiliers, 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde.  Ses  relations  avec 
l’Espagne  sont  journalières,  et,  lorsque  la  prohibilion  qui 
pèse  sur  les  fruits  et  les  légumes  de  ce  pays  cessera,  il  y 
aura  un  échange  continuel  de  ces  produits. 

En  outre,  n’est-il  pas  question  d’établir  des  relations 
plus  directes  entre  Paris  et  Oran  par  le  percement  des 
Pyrénées  centrales?  — Ayons  une  voie  ferrée  partant  de 
Carthagène,  se  dirigeant  sur  Madrid  et  Toulouse,  traversant 
l’Auvergne  et  aboutissant  à Paris.  Le  trajet  pourra  s’effec- 
tuer par  un  train  rapide  en  vingt-quatre  heures. 

De  Carthagène  à Oran,  quelle  distance  y a-t-il  ? Deux  cents 
kilomètres,  au  plus,  qu’un  bateau  à vapeur  peut  franchir 
facilement  en  huit  heures.  Ainsi,  notre  ville  se  trouvera 
la  plus  rapprochée  de  la  métropole,  et  les  voyageurs  qui 
redoutent  le  mal  de  mer  n’auront  plus  à supporter  qu’une 
traversée  insignifiante. 

Quelles  difficultés  s’opposent  à la  réalisation  de  ces 
projets.  ?.  Aucune.  — Le  colonel  Coello  de  Quesada, 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  nous 
exposait  ses  idées  à ce  sujet  au  congrès  géographique  de 
Bordeaux.  Ses  conclusions  ont  été  approuvées  par  tous 
les  délégués.  — Qu’un  service  régulier,  rapide,  s’établis- 
se sur  les  chemins  de  fer  espagnols,  que  la  France  et 
l’Espagne,  deux  nations  sœurs  et  amies,  s’entendent,  et  notre 
ville  d’Oran  devient  le  point  de  la  côte  le  plus  accessible  au 
transit  européen.  — Rien  de  fictif,  rien  d’illusoire  dans 
l’accomplissement  de  ce  projet.  — Le  percement  du 
massif  pyrénéen  central,  qui  diminue  la  distance  de  Madrid 
à Paris  de  cent  cinquante  kilomètres  au  moins,  nous  épar- 
gnera le  passage  par  l’ouest,  Bayonne  et  Bordeaux,  ou  par 
l’est,  Barcelone,  Perpignan.  — Un  simple  coup  d’œil  jeté 
sur  la  carte  suffit  pour  faire  comprendre  l’économie  de  ce 
système. 

Alors,  nos  vins,  nos  minerais  de  plomb  argentifère  et  de 
cuivre,  nos  productions  végétales,  fruits,  légumes.  Heurs, 
trouveraient  aussitôt  des  débouchés  que  nos  braves  colons 
cherchent  en  vain.  — Nos  industries  se  multiplieraient.  Si 
on  ne  trouvait  pas  tout  de  suite  de  la  houille,  on  l’aurait 
à bon  compte  et  nous  pourrions  tirer  un  meilleur  parti  de 
nos  richesses  minières,  — et  de  nos  productions  végétales. 

Messieurs  les  Congressistes  ont  pu  constater,  de  visu,  les 
progrès  accomplis  depuis  dix  ans,  parce  qu’il  y en  a parmi 
eux  un  très  grand  nombre  qui  ont  vu  notre  ville  en  1881, 
lors  du  Congrès  d'Alger,  et  qui  ont  été  véritablement  émer- 
veillés de  la  trouver  si  belle,  si  riche,  si  française,  disons-le. 
— Hôtel  de  ville  monumental,  — marchés  couverts,  très 
animés,  de  Bastrana  et  de  Kargucntah,  — lycée  grandiose, 
placé  dans  une  situation  d’hygiène  magnifique  sur  les  bords 
de  la  mer,  — collège  de  jeunes  filles  dominant  l’évêché,  — 
école  normale  sur  le  plateau  d’Eckmühl,  — des  chantiers 
d’alfa  ou  l’on  fabrique  le  crin  végétal,  — usine  de  M. 
Landre  parfaitement  appropriée  pour  la  préparation  du 
pavage  des  rues  en  asphalte,  — groupes  scolaires  qui  sont 
de  véritables  petits  palais,  bien  aérés,  très  propres,  placés 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  le  grand  boulevard 
National,  l’hôtel  Continental,  les  places  de  la  République, 
de  la  Révolution  ! 

Une  compagnie  d’omnibus  dessert  les  points  les  plus 
éloignés,  et  le  mouvement  d'affaires  ne  se  ralentit  pas. 

Que  veut-on  de  plus  ? Des  docks,  un  chemin  de  1er  funi- 
culaire, des  relations  plus  faciles  avec  Mers-el-Kébir  et  les 
Andalouses.  Tout  cela  se  fera  avant  deux  ou  trois  ans. 




Tunisie  (suite)  (1).  — De  mon  côté,  j’ai  entrepris  une 
étude  approfondie  des  formations  analogues  du  Sahara  , 
en  particulier,  dans  le  bassin  du  choit  Meirir,  et  j ai 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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ATTERRISSEMENTS  ANCIENS  DU  LAC  KELBIA 


avancé  l’opinion  que  ce  que  j appelle  le  terrain  Saharien, 
c’esl-à-dire  l’ensemble  des  formations  que  Ton  désigne 
habituellement  sous  le  nom  d’ atterrissements  anciens  du 
Sahara,  et  que  l’on  considère  généralement  comme 
d’âge  quaternaire  ancien,  est  d’âge  pliocène  (1).  Mon 
opinion  n’a  pas  varié  à cet  égard,  et  je  me  réserve  de 
démontrer  la  correspondance  qui  existe,  tout  naturel- 
lement, d'ailleurs,  entre  les  atterrissements  anciens  du 
Sahara  et  ceux  de  l’Atlas. 

Pour  en  revenir  à la  région  du  lac  Kelbia,  les  atter- 
rissements anciens  qu’on  rencontre  à sa  surface  m’ont 
semblé  représenter,  en  général  du  moins,  et  surtout  du 
côté  du  littoral,  la  partie  supérieure  des  atterrissements 
anciens  du  Sahara.  Ce  serait  du  Pliocène  tout  à fait  supé- 
rieur ou,  si  l’on  veut  ici,  du  Quaternaire  tout  à fait 
ancien:  simple  nuance  de  mots. 

Les  atterrissement  anciens  constituent,  en  particulier, 
les  larges  seuils  qui  séparent  le  lac  Kelbia,  d’une  part, 
de  la  Sebkha  Halk-el-Menzel,  au  nord-est,  et,  d'autre 
part,  de  la  Sebkha  Sidi-el-Hani,  au  sud-est.  Leur  sur- 
face supérieure  est  presque  toujours  masquée,  ici  comme 
au  Sahara,  par  une  croûte  gypso-calcaire  concrétionnée, 
sorte  de  carapace  uniforme  ; mais  ils  apparaissent  avec 
netteté,  sur  les  flancs  des  érosions,  par  exemple,  dans 
la  région  ravinée  et  mamelonnée  qui  s’étend  entre  Sidi 
Bou  Ali  et  Kouda,  et  dont  les  monticules  s’avancent  à 
l’Est  jusqu’à  la  plage  même  de  la  mer.  Ainsi,  les  mon- 
ticules en  sables  argileux,  rougeâtres  ou  jaune  clair, 
avec  plates-formes  planes,  que  l’on  remarque  au  bord 
sud  de  l’embouchure  de  la  Sebkha  Halk-el-Menzel  dans 
la  mer,  sont  des  témoins  d’érosion  en  atterrissements 
anciens. 

Les  atterrissements  anciens  sont  recouverts,  sur  de 
grands  espaces,  par  des  atterrissements  postérieurs  et 
quaternaires  proprement  dits,  tels  que  les  limons  sablo- 
argileux  de  la  plaine  deKairouan  et  les  terres  sableuses 
de  la  plaine  de  Dar-el-Bey. 

Les  lits  d’oued  et  les  bas-fonds  sont  occupés  par  des 
alluvions  modernes. 

Les  plages  sableuses  du  golfe  de  Hammamet  présen- 
tent, de  même,  en  général  des  alluvions  quaternaires  et 
modernes,  sans  parler  de  petites  dunes  de  sable  qui  se 
déposent  actuellement  le  long  du  rivage. 

A l’ouest,  la  pl  ine  d’atterrissement  s’étend  jusqu’au 
pied  des  premiers  massifs  montagneux  de  la  Tunisie 
centrale,  essentiellement  constitués  parles  terrains  num- 
mulitiques  et  sénoniens. 

J’ai  franchi  de  part  en  part  ces  massifs  montagneux 
du  Kef  à Kairouan  (2),  et  j’ai  rendu  compte  de  cette 
exploration  à la  Société  géologique  (3)  dans  une  précé- 
dente communication.  A 12  kilomètres  à l’ouest  de  Kai- 
rouan, la  plaine  est  barrée  par  la  petite  chaîne  du  Djebel 
Baten-el-Guern, située  en  avant  des  premiers  contreforts 
du  Djebel  Ousselet.  Cette  chaîne  est  constituée  par  la 
formation  de  grès  et  de  marnes  nummulitiques  que  j’ai 
signalées  dans  l’est  de  la  Tunisie  centrale,  et  dont  les 
couches  sont  ici  très  fortement  relevées;  ce  sont  des 
grès  jaunes  et  rouillés  et  des  marnes  brunes  gypsifères, 
et  l’on  y remarque  des  bancs  intercalés  de  calcaires- 
lumach'elles  à Ostrea  strict iplicata , Haulin,  et  à Ostrea 
Clot-beyi , Bellardi  (4).  La  puissance  de  cette  forma- 
tion, d’après  une  coupe  relevée  par  moi  à l’ouest 


(1)  G.  Rolland.  Sur  les  terrains  de  transport  et  les  terrains  la- 
custres du  bassin  du  cltotl  Melrir  (Sahara  Oriental).  — Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (26  mai  1884). 

(2)  G.  Rolland.  Sur  la  géologie  de  la  Tunisie  centrale, du  Kef  à 
Kairouan  (comptes  rendus  del'Âcadémie  des  sciences,  17  juin  1886). 

(3)  Séance  du  20  juin  1887. 

(4)  J’ai  trouvé  ici  l’O.  Clot-beyi  en  moins  grande  abondance 
qu’à  l’Ouest  du  Djebel  Ousselet  et  que  dans  la  région  de  Makter. 


du  Djebel  Ousselet,  atteint  un  millier  de  mètres. 

La  même  formation  de  grès  et  marnes  nummulitiques 
se  retrouve,  à l’ouest  de  Dar-el-Bey,  dans  les  premiers 
contreforts  des  massifs  montagneux  qui  régnent  de  là 
vers  le  Djebel  Zaghouan  et  que  j’ai  traversés  aussi  pen- 
dant la  même  campagne  (1  ).  Ainsi, c’est  elle  qui  constitue 
la  cuvette  si  bien  dessinée  du  Djebel  Biada  (2).  Quant 
au  Djebel  Garci,  au  sud-ouest  du  précédent,  sa  masse 
principale  est  en  terrain  sénonien.  J’y  ai  recueilli  dans 
des  calcaires  grenus,  gris  foncé,  excessivement  durs,  une 
Ostrea  du  groupe  de  l’O.  frons,  voisine  de  /’ Alectryonia 
Zeilleri , Bayle,  et  une  autre  du  groupe  de  l’O.  vesicularis. 

Dans  cetle  région,  la  formation  nummulitique  est 
flanquée,  au  bord  de  la  plaine,  à l’est,  d’une  formation 
miocène,  qui  constitue  le  monticule  de  Takrouna  et  les 
collines  environnantes. 

Cette  formation  miocène  de  Takrouna  est  caracté- 
risée par  des  molasses  ooquillières  à Peclen  et  par  des 
calcaires  rouges  très  durs,  donnant  lieu  à des  crêtes 
rocheuses  et  abruptes.  Les  molasses  comprennent  des 
grès  quartzeux,  grossiers,  parfois  avec  graviers  de 
quartz  roulés,  et  souvent  agglutinés  par  un  ciment 
calcaire  abondant.  Ces  grès  durs  ou  tendres,  rougeâ- 
tres ou  jaunâtres,  englobent  généralement  beaucoup  de 
coquilles  plus  ou  moins  usées,  parmi  lesquelles  do- 
minent les  Pecten.  Certains  bancs  en  sont  littéralement 
pleins.  Les  calcaires  sont  sableux  ou  non,  rouges  ou 
rosâtres,  généralement  compactes  et  très  durs;  ils  ren- 
ferment aussi  des  coquilles,  et  certains  niveaux  sont 
criblés  de  Bryozoaires  et  d ' Entroques. 

Un  gisement  remarquable  de  fossiles  est  à signaler 
dans  cette  formation  à la  petite  chaîne  de  collines  qui 
se  trouve  immédiatement  à l’est  de  Takrouna  ; sur  le 
versant  oriental  de  ce  rideau  de  collines,  regardant  Dar- 
el-Bey,  est  ouverte  une  carrière,  où  j’ai  recueilli,  dans 
des  grès  rouille,  argileux  et  tendres,  de  beaux  spécimens 
d’ E chinolampas  amplus,  Th.  Fuchs,  espèce  caractéris- 
tique du  Miocène  du  désert  libyque  : les  spécimens  de 
Takrouna  sont  de  très  grande  taille,  plus  grands  que 
ceux  recueillis  en  Libye  (3). 

Dans  ces  grès  et  dans  les  grès  durs,  bruns  ou  rouges, 
qui  couronnent  les  collines,  on  rencontre  ensuite  une 
multitude  énorme  de  Pecten  : les  plus  fréquents  appar- 
tiennentà  une  variété  de  Pecten  Vindacmus,  Fontannes, 
se  rapprochant  du  type  miocène  du  Gomtat,  et  à une 
espèce  très  voisine  du  P.  flabelliformis  (4).  On  peut  y 
noter  aussi  YArcopagia  ventricosa , type  pliocène  qui 
apparaît  dans  le  Miocène  supérieur  de  Gabrières  et 
d’Aigues.  Enfin,  bien  que  les  Ostrea,  si  fréquentes  dans 
la  même  formation  géologique  en  d’autres  points  de  la 
Tunisie  orientale,  soient  assez,  rares  ici,  on  en  rencontre 
quelquesexemplaires,  par  exemple,  1 O Velaini, M.  Ch.), 
Kilian,  espèce  abondante  dans  le  Miocène  moyen  de 
Menzel  Djemil,  près  Bizerte 

[La  suite  prochainement .)  Georges  Rolland. 


(1)  G.  Rolland.  Sur  la  montagne  et  la  grande  faille  du  Zaçfhouan. 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  7 décembre  1887). 

(2)  C’est  la  même  formation  nummulitique  qui  constitue  tout  le 
grand  massif  du  Djebel  Zriba,  ainsi  tjiie  la  masse  principale  du 

Djebel  Hamida,  jusqu’à  la  faille  du  Zaghouan. 

'(3)  Ils  ont  été  soumis  à M.  Cotteau,  auquel  je  dois  leur  déter- 
mination. . . . , 

(4)  Valve  supérieure  : les  petites  côtes  situées  entre  les 
grosses  sont  étroites  et  sont  séparées  des  grosses  côtes  par  des 
bandes  plates,  qui  manquent  dans  le  P.  /labelU)  ormis  type. 


EXPEDITION  DE  CHO-CHU  ET  PRISE  DE  CHO-MOI. 
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COURRIERS  DK  L’EXTÉRIEUR 

Tonkin.  — I.  On  a reçu  des  dépêches  annonçant 
le  premier  engagement  de  la  colonne  du  général 
Borgnis-Desbordes  avec  les  Chinois  de  Cho-moï. 

La  première  alïaire  est  un  succès,  mais  chèrement 
acheté;  nos  troupes  ont  occupé  Cho-moï  en  perdant 
18  hommes  et  le  capitaine  aide  de  camp  du  général, 
tué  à son  côté,  68  hommes,  dont  7 ou  8 officiers  ont 
été  mis  hors  de  combat. 

En  présence  de  ces  pertes  graves, on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  se  livrer  une  fois  de  plus  à de  tristes  réfle- 
xions sur  les  conséquences  funestes  de  l’indécision 
de  notre  politique  au  Tonkin. 

Deux  façons  de  procéder  absolument  opposées  pou- 
vaient être  employées  à l’égard  de  ces  bandes  : obte- 
nir leur  soumission  en  les  achetant  et  en  leur  assu- 
rant du  travail,  ou  bien  les  disperser  par  la  force. 

Les  détails  que  nous  donnons  plus  loin  permettent 
de  conclure  que  l’on  a tardé  beaucoup  trop  longtemps 
à marcher  résulûment  dans  l’une  ou  l’autre  voie 

Aujourd’hui,  M.  Richaud,  d’accord  avec  l’autorité 
militaire,  parait  décidé  à agir  énergiquement  ; mais, 
depuis  plus  d’un  an,  ces  bandes,  mises  en  garde  par 
notre  indécision,  ont  eu  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
se  prémunir  contre  notreattaque. 

Il  est  hors  de  doute  que  l’expédition  sera  plus  diffi- 
cultueuse  et  nous  coûtera  beaucoup  plus  de  sacrifices 
en  hommes  et  en  argent  que  si  elle  avait  été  exécu- 
tée en  février  1888,  époque  oùmlle  fut  arrêtée  par  l'in- 
tervention de  M.  Constans. 

* * 

Cho-moï  etCho-chu,à  57 kilomètre  environ  au  nord 
deThai-nguyen,  sont  deux  centres, à peu  près  les  seuls 
habités,  au  milieu  d’une  vaste  région  déserte. 

Les  bandes  chinoises  occupant  ces  points,  formées 
d’ élémentshétérogèues,  sont  composées  de  déserteurs 
de  l’armée  régulière,  de  débris  des  rebelles  Taï- pings 
et  d’anciens  mineurs  de  la  région,  privés  de  travail 
par  suite  de  la  guerre.  Ces  hommes,  occupant  déjà  de- 
puis longtemps  cette  région,  ont  fini  par  la  considérer 
comme  un  territoire  leur  appartenant.  ; ils  tirent,  en 
grande  partie,  leurs  ressources  de  la  contrebande  des 
femmes  et  des  enfants  qu’ils  vont  troquer  aux  fron- 
tière de  Chine  contre  de  l’opium,  des  armes  etdes  mu- 
nitions. 

En  avril  1887,  les  nommés  Phung-dang-phu  et 
Luong-tan-ky,  chefs  de  bande,  commandaient  alors  à 
Cho-moï.  Environ  800 de  leurs  hommes  sous  la  con- 
duite des  lieutenants  de  Luong-tan-ky,  vinrent  faire 
leur  soumission  à M.  Rialan,  alors  Résident  à Than- 
nguyen,  apportant  avec  eux  leurs  armes  et  leurs  mu- 
nitions. L’habileté  et  l’énergie  de  M.  Rialan  ont  été 
méconnues  en  cette  circontance. 

Ces  Chinois  furent  logés  sur  la  rive  gauche  du  Song- 
cau,  dans  la  pagode  de  Confucius  ; mais  le  résident  ne 
disposait  pas  de  moyens  suffisants  pour  les  occuper, 
et  n’avait  pas  les  ressources  nécessaires  pour  les  nour- 
rir. Les  Chinois,  mécontents  de  la  situation  qui  leur 
était  faite,  sans  travail,  à peine  nourris,  profitèrent 
d’une  nuit  san-ï  lune  pour  regagner  Cho-moï,  où 
étaient,  d’ailleurs,  restés  prudemmentles  principaux 
chefs  et  le  reste  de  la  bande. 

Vers  le  mois  de  mars  1888,  ces  bandes  firent  de 
nouvelles  propositions  de  soumission;  le  frère  d’un 
chef  chinois  vint  môme  à Thai-nguyen,  mais  ces 
pourparlers  n’eurent  pas  de  résultats. 

Il  y a environ  quatre  mois,  une  autre  de  ces  bandes, 
bien  armée  et  commandée  par  Dien-phu-chi,  s’était 


rendue  à l’autorité  militaire.  On  dirigea  ces  hommes, 
au  nombre  de  200,  sur  Tuyen-quan,  ou  ils  furent  em- 
ployés à la  construction  des  forts  et  où  on  les  installa 
sous  des  abris  en  pai Hottes,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  au  pied  du  mamelon  du  poste  optique.  Leur 
chef,  ancien  capitaine  de  réguliers,  condamné  à mort 
par  son  gourvernement  après  la  prise  de  Bac-ninh, 
restait  toujours  à la  tête  de  ses  hommes,  n était  pas 
astreint  au  travail  et  touchait  une  indemnité  de  50 
cents  par  jour.  Ces  hommes,  employés  comme  coo- 
lies à un  travail  des  plus  pénibles,  insuffisamment 
rétribués  par  l’administration  du  génie,  demandèrent 
à s’établir  définitivement  à Tuyen-quan  avec  l'autori- 
sation de  faire  du  commerce. 

Leur  demande  resta  malheureusement  sans  répon- 
se et,  quelques  jours  après,  le  génie,  n’ayant  plus  be- 
soin de  manœuvres,  remercia  la  moitié  des  travail- 
leurs et  diminua  la  solde  de  ceux  qui  restaient.  Dien- 
phu-chi,  furieux  de  cette  façon  de  procéder,  abandon- 
na le  campement  pendant  la  nuit,  gagna  la  montagne 
avec  ses  hommes  et  alla  grossir  les  bandes  de  Cho-moï. 

Un  troisième  chef  chinois,  A-chock-thuong,  ancien 
exploitant  des  mines  de  Moxat,  avait  fait  également 
sa  soumission  dans  le  courant  de  l’année  dernière  au 
chef  de  poste  de  Chora;  aussi  maltraité  que  Dien- 
phu-chi,  ce  chef  a également  repris  la  campagne. 

Des  faits  qui  précèdent,  il  est  profondément  regret- 
table d'étre  obligé  de  conclure  que  l’autorité  supé- 
reure  n’a  pas  su  ou  n’a  pas  voulu  profiter  des  nom- 
breuses tentativesde  soumission  faites  parles  bandes 
de  Cho-moï. 

L’avenir  nous  apprendra  bientôt  combien  de  vies 
auraient  été  épargnées,  combien  de  millions  écono- 
misés, si  l’administration  avait  fourni  en  1887  à M. 
Rialan  les  ressources  nécessaires  pour  nourrir  et 
bien  traiter  les  800  hommes  soumis  à Thai-nguyen,  et 
si  l’autorité  militaire  avait  su  imposer  à ses  chefs  de 
poste  de  Tuyen-quan  et  de  Chora  une  conduite  plus 
habile  et  plus  politique  à l’égard  des  chefs  chinois 
Dien-phu-chi  et  A-chock-thuong. 

Ces  récriminations  sont  inutiles  ; il  faut  mainte- 
nant marcher  résolùment  et  jusqu’au  bout  dans  la 
voie  belliqueuse  où  l’on  s’est  engagé. 

Nous  tenions  cependant  à éclairer  autant  que  pos- 
sible l’opinion  publique  sur  l’origine  de  faits  qui  vont 
se  passer  et  dont  l'affaire  de  Cho-moï  n’estque  le  pro- 
logue. 

Le  manque  de  guides  et  l’extrême  difficulté  des  che- 
mins n’ont  pas  permis  de  continuer  la  marche  sur 
Cho-chu. 

Le  général  Borgnisest  rentré  à Thai-nguyen,  lais- 
santenviron  250  hommes  pour  tenir  garnison  àCho- 
moï.  . 

Le  général  va  reprendre  sa  marche  sur  Cho-chu 
avec  de  nouveaux  contingents  et  deux  sections  d’ar- 
tillerie. 

L’expédition  débute  par  un  succès  ; entre lesmains 
du  vaillant  général,  son  issue  n’est  pas  douteuse. 

Cependant,  il  est  peut-être  regrettable  que  des  rai- 
sons budgétaires  aient  empêché  la  formation  de  deux 
colonnes  distinctes  opérant  simultanément  à Cho-chu 
et  à Cho-moï.  Dans  l’exécution  des  actes  de  répres- 
sion, il  ne  faut  pas  de  demi-mesures. 

Des  renseignements  particuliers,  nous  apprennent 
qu’une  dislocation  partielle  des  bandes  s’es.t  produite 
et  qu’une  partie  gagne  le  massif  du  Tam-dso. 

* 

* * 

II.  Il  y atrois  ans  Haiphong  était  une  mare  : à peine, 
ça  et  là  quelques  misérables  digues,  quelques  rares 
maisons  en  briques  etdes  paillottes  disséminées; 
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une  seule  rue,  la  rue  chinoise,  étroite,  tortueuse, 
défoncée. 

Aujourd’hui,  c’est  une  grande  ville  européenne  et 
chinoise,  aux  rues  larges,  bien  bâties,  bordées  de 
maisons  confortables  et  élégantes.  Peu  à peu, d’impor- 
tants établissements  industriels  se  sont  installés,  et, 
pendant  que  la  maison  Chaumont  et  Daniel  termi.- 
nait  les  appointements  des  docks,  les  ateliers  de  MM. 
Marty  et  d’Abbadie  construisaient  de  toutes  pièces  un 
vapeur  à marche  rapide,  destiné  à la  navigation  sur 
la  partie  supérieure  du  Fleuve  Rouge. 

Il  a été  lancé  en  décembre  dernier  sur  le  Cuà-cam. 
Il  s’appelle  le  « Lao-kay.  » Cet  évènementa  d'autant 
plus  d'importance  que,  si  les  ateliers  de  la  mari- 
ne avaient  déjà  monté  et  mis  a l’eau  des  chaloupes, 
des  canonnières  arrivées  de  France  avec  leurs  di- 
verses pièces  toutes  prêtes  et  numérotées,  c’était  la 
première  fois  qu’au  Tonkin  un  vapeur  était  construit 
entièrement  sur  place. 

Le  « Lao-kay  » est  une  chaloupe  monoroue,  qui 
ressemble  assez  aux  canonnières  plates  de  la  marine: 
mais  son  avant  est  effilé  pour  résister  aux  courants 
du  haut  fleuve. 

I!  a 29  mètres  de  long,  — et  83  mètres,  roue  com- 
prise 6m  40  de  large,  et  sur  la  quille  un  creux  de 
lm  75.  La  machine  horizontale  et  actionnant  directe- 
ment la  roue  a une  force  nominale  de  100  chevaux- 
vapeur  ; la  chaudière  en  acier,  éprouvée  à 12  kilos,  a 
été  faite  dans  les  ateliers  ; le  diamètre  des  cylindres 
est  de  0m26,  la  course  des  pistons  de  0m92. 

Le  «Lao-kay»  aura  un  tirant  d'eau  moyen  de0m38; 
en  plein  chargement,  le  tirant  d'eau  ne  sera  pas  supé- 
rieur à Üm  75.  Sur  le  pont  se  trouvent  la  machine  et 
la  chaudière  ; un  spardeck  recouvre  presque  toute  la 
surface,  et  c’est  sur  le  spardeck  que  seront  disposés 
le  salon  et  les  cabines  ; un  espace  assez  grand  sera 
laissé  libre  pour  qu’on  puisse  s y promener. 

Le  «Lao-kay»  est  construit  d’après  les  plans  de  M. 
Jack,  ingénieur  des  ateliers,  qui  a dirigé  les  travaux. 

Le  recensement  de  la  population  civile  d Haiphong 
vient  d’être  terminé,  non  sans  peine,  parait-il,  mal- 
gré le  petit  nombre  d’Européens  habitant  notre  ville, 
en  raison  de  la  mauvaise  volonté  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  mise  à fournir  les  renseignements  de- 
mandés par  l’administration.  Celle-ci  même  déclare 
que,  dans  ces  conditions,  il  iui  est  impossible  de  ga  ■ 

ran tir  l’exactitude  absolue  du  recensement. 

Le  nombre  total  d’habitants  Européens  est  de  510, 
dont  411  du  sexe  masculin  et  seulement,  hélas  ! 99 
du  sexe  féminin. 


Le  dénombrement  des  nationalités  est  le  suivant  : 

Suisses ‘ 

Anglais 

Allemands *’ 

Grecs ^ 

Suédois 

Autrichiens. 

Russes 

Turcs ~ 

Espagnols 

Belges 

Roumain 

Portugais I 

En  ce  qui  concerne  l’état  civil,  le  recensement  a 

donné  comme  résultats  : 

Sexe  manculfn  Sexe  féminin 

Célibataires 296  38 

Mariés RG 


Veufs 10  6 

Divorcé 1 1 


Ainsi,  la  population  civile  d’Haiphong  se  compose 
surtout  d’hommes  célibataires  ; etcinquante  pour  cent 
des  hommes  mariés,  eux-mêmes,  n’ont  pas  amené 
leur  femme  au  Tonkin. 

111.  On  signale  du  côté  deMonkay, c’est  à-dire  à la 
limite  orientale  du  Tonkin,  un  incident  de  frontière. 
A la  suite  d’une  reconnaissance  dirigée  sur  le  village 
de  Coc-Ly,  un  officier  chinois  a revendiqué  la  posse- 
sion  de  cetle  localité  en  disant  qu’elle  faisaitpartie  du 
territoire  du  Céleste-Empire. 

L’officier  français  commandant  le  poste  de  Hoan- 
Mô,  qui  d irigeait  la  reconnaissance,  consentit,  en  at- 
tendant des  instructions,  à neutraliser  le  village. 

Mais  l’officier  chinois,  ne  tenant  aucun  compte  de 
cetle  con  verition, retournait  le  lendemain  dans  le  vil- 
lage et  menaçait  les  habitants  de  leur  couper  le  cou 
s’ils  ne  se  faisaient  pas  tondre  immédiatement  à la 
chinoise.  Les  habitants,  plutôt  que  d’obéir  à cette  in- 
jonction, prirent  le  parti  de  fuir  et  se  réfugièrent  à 
Dong  la-Noï. 

Huit  jours  après,  un  officier  supérieur  chinois  de- 
manda au  commandant  du  poste  de  Hoan-Mô  une 
entrevue:  il  apportait  une  carte  improvisée  pour  les 
besoins  de  la  cause,  sur  laquelle  les  village  contestés 
figuraient  sur  la  rive  droite  du  Song- Tien-Yen,  tan- 
dis qu’ils  ne  sont  en  réalité,  ni  sur  une  rive  ni 
sur  une  autre,  mais  au  bord  d’un  affluent 
de  ce  fleuve. 

M.  Rustant,  résident  de  Monkay,  s’est  rendu  sur 
les  lieux  ; mais  la  diplomatie,  avec  ces  sortes  d’en- 
nemis, a toujours  le  même  résultat.  Il  fut  arrêté  et 
bien  convenu  de  nouveau,  de  part  et  d’autre,  que 
Coc-Ly  resterait  neutre  ; mais,  après  le  départ  de 
M.  Rustant,  les  réguliers  revinrent  faire  les  mômes 
menaces  aux  habitants  retournés  chez  eux  en  ca- 
chette. 

L’affaire  en  est  là.  De  ce  même  côté,  on  signalait 
la  concentration,  à cinq  kilomètres  au  nord-est  de 
Hoan-Mô,  à Bang-Tang,  du  célèbre  chef  Caïphu 
avec  400  fusils.  On  disait  qu’il  attendait  des  renforts 
pour  attaquer  Monkay  ; mais,  comme  aucun  télé- 
gramme n’a  signalé  d’incident  nouveau  à la  fron- 
tière de  Chine,  un  peut  croire  que  ces  craintes 
ne  se  sont  pas  réalisées. 

Dans  la  région  du  Loch-Nam,  les  bandes  se 
sont  dispersées  devant  la  colonne  du  colonel  Ser- 
vières,  mais  il  a été  impossible  de  les  atteindre. 

Si  nous  passons  maintenant  dans  les  provinces 
de  Sontay  et  de  IIong-TIoa,  nous  y constatons  la 
présence  de  bandes,  qui  sont  absolument  maîtres- 
ses du  pays,  et  quelques  engagements  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  donné  de  résultats  sérieux. 
L’incident  le  plus  grave  est  l’attaque  du  poste  de 
Cam-Khé  et  la  destruction,  par  le  feu,  de  l’immense 
village  qu’il  protégeait. 

Madagascar.  — I.  Tamatave.  — La  question  de 
la  juridiction  à Madagascar  nous  a toujours  laissé 
perplexe . 

Il  est  certain  et  nul  ne  peut  arguer  d’ignorance, 
que  la  France  seule,  par  suite  de  la  situation 
quelle  s’est  créée  à Madagascar  et  auprès  du  gou- 
vernement du  pays,  a de  piano  la  juridiction  régu- 
lière quand  il  s’agit  de  juger  les  différends  entre 
Français,  et  avec  l’adjonction  d'un  officier  llova 
quand  il  s’agit  de  juger  tous  différends  entre  mal- 
gaches et  français. 

Il  semblerait,  et  nous  sommes  de  cet  avis,  qu’il 
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devrait  découler  du  principe  général  que  tous  diffé- 
rends entre  sujets  étrangers  et  français  ou  entre 
français  et.  sujets  étrangers  devraient  être  du  res- 
sort du  Tribunal  français  de  même  que  tous  diffé- 
rends entre  sujets  britanniques  et  tous  autres  étran- 
gers devraient  ressortir  du  Tribunal  français,  comme 
également  tous  différends  entre  Anglais  et  Malgaches 
de\  raient  ressortir  du  même  Tribunal  qui  -aurait 
à s’adjoindre  alors,  suivant  le  cas,  des  assesseurs 
anglais,  malgaches  ou  de  toute  autre  nationalité 
suivant  la  nationalité  des  parties  en  cause. 

Ce  principe,  nous  l’établissons  sur  l’art.  5 du 
traité  anglais  lui-même,  qui  ne  donne  à cette  nation, 
qu’un  droit  restreint  par  rapport  à la  nation  la 
plus  favorisée,  alors  que  le  traité  Français  de  1868 
par  son  art.  2 et  son  art.  4,  établit  un  droit  géné- 
ral et  sans  restriction.  Et  qui  donc  ne  voudrait 
pas  reconnaître  que  la  situation,  prise  par  la  France 
à Madagascar  par  suite  des  derniers  évènements 
et  par  suite  également  de  la  confiance  qu’elle  a 
su  inspirer  au  gouvernement  Hova,  ne  se  trouve  pas 
en  dehors  de  toutes  ces  appellations  de  la  nation  la 
plus  favorisée,  qui  peuvent  jusqu’à  un  certain  point 
s’appliquer  à l’Angleterre,  à l 'Allemagne,  à l’Améri- 
que, à l’Italie  et  à toute  autre  nation.  Elle  ne  sau- 
raient en  aucune  façon  restreindre  les  droits  géné 
raux  de  la  France  â Madagascar,  qui  ont  leur  sour- 
ce, nous  l’avons  dit  plus  haut,  ailleurs  que  dans  un 
traité  de  commerce  et  d’amitié,  puisqu’ils  sont  la 
■conséquence  d’un  acte  solennel  ayant  mis  fin  à des 
hostilités  qui  avaient  mis  les  armes  aux  mains 
des  belligérants,  aujourd’hui  d’accord  par  suite  de 
concessions  mutuelles. 

Le  côté  fâcheux  des  diverses  juridictions  à Ma- 
dagascar n’est  pas  seulement  ce  sentiment  qui  porte 
chacun  à défendre  les  siens,  quelque  peu  de  droits 
qu’il  puisse  invoquer  en  sa  faveur  ; il  se  trouve 
surtout  dans  un  sentiment  de  jalousie  mesquine 
qui  fait  qu’un  magistrat,  dont  la  position  juridi- 
que et  politique  est  sans  conteste  inférieure  à tout 
Tribunal  français  â Madagascar,  se  croit  autorisé 
par  un  sentiment  d’opposition  inné  à critiquer, 
à trouver  mauvais  et  même  à attaquer  sous  forme 
d’allusions  souvent  méchantes  un  Tribunal  dont  en 
droit  il  devrait  relever. 

On  conviendra  avec  nous  qu’il  serait  bon  d’ap- 
porter un  remède  à une  situation  que  personne 
n’a  faite,  que  tout  le  monde  subit  et  dont  les  jus- 
ticiables surtout  ont  à se  plaindre.  Qu’on  ne  croie 
point  que  nous  forcions  la  figure  et,  pour  preuve  de 
ce  que  nous  avançons,  nous  donnons  à nos  lecteurs 
connaissance  du  fait  suivant  qui  prouve  surabon- 
damment que  nos  craintes  sont  motivées  et  nos  allé- 
gations justifiées. 

Nous  sommes  le  1er  mai  1888,  honoré  de  la 
confiance  de  la  Princesse  Juliette  Fiche,  indigène 
malgache.  Nous  prenions  en  main  la  défense  de 
ses  intérêts  contre  un  sujet  britannique,  et,  pour 
arriver  aux  lins  que  réclamait  de  nous  la  Prin- 
cesse Juliette  Fiche,  nous  n’hésitâmes  pas,  malgré 
notre  répugnance  à nous  présenter  à Madagascar 
devant  tout  autre  Tribunal  qu’un  Tribunal  fran- 
çais, à solliciter  du  magistrat  anglais,  appelé  in- 
dûment selon  nous  à connaître  de  l’affaire,  l’auto- 
risation de  nous  présenter  devant  lui.  Cela  nous 
fut  accordé  gracieusement  par  M.  Anatole  Sauzier,  à 
la  condition  toutefois  que  nous  ne  plaiderions  pas 
et  que  nous  ne  ferions  qu’exposer  l’affaire,  dont 
les  débats,  par  une  autre  gracieuseté  du  magistrat 
devaient  avoir  lieu  en  français  ; il  est  vrai  de  dire 


que  cette  dernière  gracieuseté  était  un  peu  com- 
mandée, puisque,  le  juge  malgache  devant  assister, 
le  juge  anglais  était  dans  l’impossibilité  de  suivre 
les  débats  d’une  affaire  en  anglais  et  que  tout 
interprète  malgache  fait  défaut  à la  magistrature 
anglaise. 

L’affaire  vint  devant  le  magistrat  une  première 
fois,  première  remise  ; elle  vint  une  seconde,  une 
troisième,  une  quatrième  fois  ad  inflnitum,  et,  cha- 
que fois,  l’avocat  de  la  Princesse  Juliette  Fiche, 
qui  n’était  pour  rien  dans  ces  remises  continues, 
avait  à subir,  sinon  la  mauvaise  humeur,  sinon  la 
mauvaise  volonté,  sinon  un  sentiment  d’hostilité 
personnelle  de  la  part  du  magistrat,  tout  au  moins 
des  allusions  froissantes  pour  sa  nationalité  de 
Français,  désagréables  pour  sa  qualité  d’avocat  près 
du  Tribunal  de  la  Résidence  de  France,  mais  sur- 
tout fort  peu  gracieuses  et  encore  bien  moins  res- 
pectueuses pour  ce  même  Tribunal  qui,  on  le  dirait, 
porte  singulièrement  ombrage  au  magistrat  anglais. 

Enfin,  le  14  décembre, l’affaire  vint,  après  un  nombre 
incommensurable  de  remises  inexpliquées  et  inex- 
plicables. Ce  jour  fut  un  grand  jour,  car  il  mon- 
tra à nu  la  faiblesse  d’un  homme  et  la  vindicte 
d’un  magistrat  britannique. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  détails  de 
cette  affaire  ; nous  avons  trop  le  respect  d’un  juge, 
quel  qu’il  soit,  pour  donner  en  pâture  à d’avides 
lecteurs  ce  que  sa  conduite  peut  avoir  d’incorrect. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  nous 
avons  cru  devoir  adresser  au  magistrat  dont  il 
s’agit  la  lettre  suivante  : 

Tamatave,  15  décembre  1888. 

M.  Anatole  Sauzier, 

Tamatave. 

Monsieur, 

Chargé  par  la  Princesse  Juliette  Fiche  de  la 
représenter  devant  le  Tribunal  consulaire  mixte  de 
S.  M.  Britannique,  dans  son  affaire  contre  le  sieur 
E.  Lebrun,  sujet  britannique,  je  me  suis  adressé  à 
vous  pour  obtenir  l'autorisation  de  produire  dans 
cette  instance  devant  le  magistrat  de  ce  Tribunal. 

Vous  avez  bien  voulu,  vous,  Monsieur  Anatole 
Sauzier,  m’accorder  la  faveur  que  je  sollicitais  ; 
mais,  m’étant  présenté  plusieurs  fois  devant  le  ma- 
gistrat, je  l’ai  trouvé  animé  do  sentiments  que  je 
n’ai  pas  à qualifier.  Certainement,  si  j’avais  été 
seul  en  butte  à ses  acrimonies,  je  n’en  aurais  pas 
moins  été  reconnaissant  à M.  Anatole  Sauzier  de 
la  faveur  qu’il  m’avait  accordée  ; mais,  devant  les 
attaques  continues  presque  aussi  violentes  que  de 
mauvais  goût  contre  la  Résidence  de  France,  dont 
je  relève  comme  citoyen  français,  et  contre  le  Tri- 
bunal de  cette  Résidence,  que  le  magistrat  dont  il 
s’agit  n’a  cessé  de  critiquer  tant  devant  ses  na- 
tionaux que  devant  un  public  Ilova  préparé,  et  cela 
notamment  dans  l’audience  d’hier  , alors  que 
la  civilité  la  plus  usuelle  me  défendait  d’y 
répondre,  j’ai  dû  en  conclure  que,  loin  d’être  utile 
à la  cause  de  Mademoiselle  Juliette  Fiche  que  j’étais 
appelé  à défendre,  je  ne  pourrais  que  lui  nuire,  étant 
donné  que  ma  personnalité  avait  le  don  de  surex- 
citer les  nerfs  du  magistrat. 

Dans  ces  circonstances,  j'ai  pris  la  détermina- 
tion irrévocable  de  rendre  à ma  cliente  le  dossier 
de  son  affaire  en  la  priant  de  choisir,  avec  votre 
autorisation,  un  défenseur  moins  susceptible  de  por- 
ter atteinte  au  caractère  d’un  Magistrat,  dont  l’in- 
tégrité aurait  peut-être  pu,  à son  insu,  bien  entendu. 
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être  affectée  en  raison  de  l’antipathie  que  person- 
nellement il  a pour  moi. 

J’ai  tellement  confiance  dans  le  bon  droit  de 
ma  cliente  et  j’ai  encore  tellement  la  conviction  de 
l’intégrité  du  magistrat,  que  je  me  permets  de  faire 
remarquer,  à vous,  Monsieur  Anatole  Sauzier,  que 
l’affaire  qui  nous  occupe  se  résume  dans  le  jus 
utendi,  le  j us  fruendi  et  le  jus  abulendi.  C’est  selon 
moi,  la  question  à juger. 

Sans  haine  comme  sans  passion  je  relève  M. 
Anatole  Sauzier  de  l’engagement  qu’il  avait  pris 
personnellement  vis-à-vis  de  moi  de  me  permettre 
de  me  présenter  devant  le  magistrat  consulaire 
britannique.  Je  crois  vous  donner  dans  la  circons- 
tance, M.  Anatole  Sauzier,  une  preuve  de  conve- 
nance et  de  savoir  vivre  qu’il  m’eût  été  agréable 
de  rencontrer  chez  le  magistrat. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  mes 
bons  sentiments. 

■*  (Signé)  Laisné  de  La  Couronne. 

Comprend-on  maintenant  ce  que  la  situation  que 
nous  critiquons  a d'anormal  et  peut  engendrer  de 
difficultés,  alors  qu’il  serait  si  simple,  selon  nous, 
de  remédier  à un  pareil  état  de  choses. 

Chine.  — Haï-Ninh  ( Mon- Kay ) 1er  août  188S . 
En  décembre  1886,  j’étais  entré  dans  Mon-Kay  en 
ruines,  après  l’assasinat  de  Haïtce  et  le  passage  suc- 
cessif des  chinois  et  des  réguliers  français.  Errant  par 
les  rues  désertes,  où  le  pas  lourd  des  soldats  sonnait 
seul  sur  les  dalles,  je  retrouvais  la  même  sensation 
de  solitude  et  de  désolation  irrémédiable  que  j’avais 
pour  la  première  fois  éprouvée  au  milieu  des  ruines 
de  Pompeï.  Aujourd’hui  Mon-Kay  et  son  faubourg 
Hoa-Lac  se  sont  repeuplés.  Tous  les  jours,  à la  tom- 
bée du  soleil,  nous  sortons  de  la  Résidence  et  nous 
allons, par  la  principale  rue  de  la  ville,  flânant,  jetant 
un  mot  à droite,  un  sourire  à gauche,  caressant  les 
beaux  enfants  tout  nus,  au  collier  d’ambre  et  d’argent, 
gamins  que  leur  gros  ventre  cambre  en  arrière  et  qui 
nous  regardent  de  leurs  grands  yeux  étonnés  ; — 
toute  cette  population  est  bonne  et  paisible,  et  nous 
semblons  les  souverains  pour  rire  d’un  honnête 
royaume  d’Yvetot. 

Les  Mans  — race  montagnarde,  — qui  en  1886 
étaient  mêles  aux  Annamites  et  aux  Chinois  de  Haï- 
Ninh,  ont  quitté  le  voisinage  de  la  ville.  Ces  sauva- 
ges ont  une  tendance  extraordinaire  à se  sauver 
dans  ies  bois,  à la  moindre  contrariété,  pour  y vivre 
de  feuilles,  de  racines  et  de  tout  ce  qui  a vie.  Quand 
nous  installâmes  un  poste  militaire  à Hoang-mô,  à 
deux  journées  de  Mon-kay,  dans  les  montagnes,  les 
casernements  avoisinaient  un  village  de  mans.  On 
voulut  astreindre  ces  sauvages  à une  corvée  qui  leur 
déplut  ; — une  belle  nuit,  abandonnant  les  champs 
et  les  maisons, emmenant  buffles,  cochons  et  volailles, 
toute  la  population  déguerpit  pour  ne  plus  revenir 
et  alla  s’installer  à douze  kilomètres  de  son  premier 
village  . 

L’autre  jour,  M.  B...,  d’A...,  vice-consul  de  France 
à Pakhoi,  en  Chine,  est  passe  ici, rejoignant  son  pos- 
te. A Pakhoi,  il  ne  peut  sortir  de  la  ville  ; s’il  l’osait, 
il  serait  certainement  tué.  On  a tiré  un  jour  une 
vingtaine  de  coups  de  fusil  sur  le  consulat  ; et,  le 
mois  dernier,  le  médecin  de  la  douane  chinoise,  un 
anglais, a été  assassiné  dans  son  lit.  M.  B. ..d’A...  n’a 
ni  soldats  ni  gardes  chinois. 

Il  envoie  à Monkay  cinq  femmes  annamites,  pour 
être,  par  les  soins  du  Résident,  rapatriées  dans  leur 
village.  Elles  prétendent  avoir  été  enlevées  de  Ilaï- 


phong  par  les  Chinois.  Nous  les  gardons  deux  jours, 
jusqu’au  départ  d’une  chaloupe.  On  les  envoie  dans 
les  familles  des  dois  (sergents  indigènes)  de  la  milice, 
en  attendant.  Une  heure  après,  deux  de  ces  femmes 
avaient  déjà  raconté  à leurs  hôtes,  pour  les  éblouir, 
qu’ellés  étaient  les  épouses  l une  du  Résident  de 
France  l’autre  du  Commandant  de  la  milice  française 
à Pakhoi’.. . en  Chine.  C’est  bien  annamite.  Ces  fem- 
mes, rapatriées  par  charité,  arrivèrent,  à force 
d’aplomb,  à se  faire  traiter  en  grandes  dames  1 Aussi 
leur  sert-on  respectueusement  à manger  et  les 
appelle-t-on  Madame  la  Résidente  et  Madame  la 
Commandante. 

Il  est  fort  probable  que  ce  sont  des  femmes  folles 
de  Haï-Phong  qui  se  sont  fait  acheter  par  quelque 
Chinois  naïf  et  l’ont  suivi  à Pakhoi;  puis,  un  beau 
jour,  lasses  de  leur  nouvelle  existence,  elles  ont 
inventé  leur  histoire  d’enlèvement,  certaines  d’être 
écoutées  au  consulat,  — pour  se  faire  rapatrier  sans 
rendre  l’argent  et  aux  frais  du  Chinois  que  ses  man- 
darins auront  cadouillé  pour  tant  de  bruit.  Et  on 
s’apitoie  sur  le  sort  des  maris  de  France  1 

Nous  jouissons  ici,  à cette  époque,  la  plus  terrible 
de  l’année  en  Indo-Chine,  d’une  température  relative- 
ment douce,  attiédie  par  de  fréquentes  pluies  et  par 
la  mousson  de  suroit  qui  est  bien  établie  ; et  tandis 
qu’ailleurs,  avant  les  grandes  pluies,  la  campagne 
est  désséchée  et  comme  morte  de  chaleur,  que  les 
herbes  tombent  flétries, que  les  feuilles  se  recroquevil- 
lent sur  les  rameaux, que  la  sève  est  bue  par  le  terrible 
soleil,  — ici  les  ruisseaux  sont  gonflés,  les  frondai- 
sons restent  vertes,  les  fleurs  épanouissent  leurs 
corolles  fraîches  et  claires,  tous  les  végétaux  sem- 
blent heureux,  sous  un  ciel  bleu  tendre,  brouillé  ça  et 
là  de  nuages  blancs  qui  «s’enfument  », — sfumendosi, 
comme  disent  les  Italiens,  — effilochés  par  les  capri- 
ces du  vent  et,  par  endroits,  pareils  à de  la  mousse- 
line, tant  ils  laissent  transparaître  le  pâle  azur. 

Ce  soir,  je  me  suis  placé  au  seuil  de  mon  appar- 
tement qui  est  installé  sur  un  des  côtés  de  la  pagode 
fortifiée  où  nous  avons  couché  en  1886,  la  veille  de 
l’entrée  des  troupes  à Mon-Kay. 

Et  j’ai  essayé  de  revivre  les  nuits  d’autrefois.  Le 
premier  soir,  je  me  souviens  d’être  sorti,  comme 
aujourd’hui,  et  d’avoir  longuement  regardé  dans 
l’ombre. 

Les  sentinelles  criaient  : « Qui  vive  ? »,  comme 
aujourd’hui  font  les  miliciens.  Le  ciel  était  merveil- 
leusement étoilé,  et  l’atmosphère,  très  pure,  semblait 
le  placer  à une  hauteur  étonnante.  Le  mur  c’enceinte, 
les  masses  d’arbres  s’ébauchaient  dans  l’ombre.  Mais 
de  ceux,  qui,  celte  nuit-là,  respiraient  ici,  seul  je 
suis  resté.  Les  uns  sont  rentrés  en  France  ; d’autres 
dorment  dans  les  cimetières  de  Quang-yen,  de 
Hanoï,  de  Haïphong  ou  sur  les  mamelons,  en  plein 
désert,  lu  long  de  la  frontière  du  Kouang-Si,  laissés 
là  par  les  colonnes  en  marche.  Et  ces  derniers  sont 
peut-être,  de  tous,  les  plus  déshérités,  eux  dont  la 
poussière  ne  se  mêlera  pas  à la  poussière  des  êtres 
et  des  choses  d’Europe.  Pauvres,  pauvres  aban- 
donnés ! 

Les  grenouilles-bœufs  alternent  avec  les  grillons, 
comme  un  épouvantable  fracas  de  cuivre  avec  un 
flageolet;  le  jour,  des  cigales,  comme  en  Provence, 
brùissent  au  soleil  et, la  nuit,  dorment  accrochées  aux 
arbres. 

D’heure  en  heure,  de  nuit  et  de  jour,  on  entend  le 
jecko,  qui  court  le  long  des  charpentes  et  qui,  après 
un  bref  appel  en  préambule,  pousse  trois  ou  quatre 
fois  son  cri  en  deux  syllabes,  ronflant  comme  une 
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toupie,  vibrant  d'une  étonnante  sonorité,  d’une  mer- 
veilleuse richesse  de  timbre. 

Les  aboiements  des  chiens,  les  miaulements  des 
chats,  dans  la  nuit,  n’annoncent  pas  aux  Annamites, 
comme  à nos  paysans,  le  voisinage  do  la  morten  quê- 
te.  Mais  il  existe  chez  eux  une  autre  superstition: 
l’appel  prolongé  du  hibou  présage  l’arrive  d’un  fléau, 
choléra  ou  famine,  et  même  la  mort  prochaine. 

La  nature  tropicale,  si  belle  qu’elle  soit,  avec  ses 
lunes  claires,  avec  ses  nuits  constellées  de  soleils, 
nuits  d’une  douceur  et  d’une  limpidité  ultra-italien- 
ne, n’éveille  pas  en  nous  ces  puissantes  mélancolies 
que  font  monter  des  nerls  au  cœur  et  du  cœur  aux 
yeux  les  tièdes  nuits  de  France.  Il  semble  pourtant 
qu’ici  la  vulgarité  des  plaisirs,  des  mesquines  émo- 
tions, des  basses  amours,  devrait  exaspérer  en  nous 
les  regrets  et  les  aspirations,  et  que  l’imagination 
chercherait  a jaillir  hors  de  l’existence  quotidienne 
et  d’élan.  Peut-être  ce  manque  de  communion  avec 
les  choses,  cette  indifférence  vient-elle  de  ce  que  nous 
nous  sentons  étrangers  à la  nature  au  milieu 
de  laquelle  nous  vivons;  Et  pourtant  les  Israélites 
ont  connu  super flumina  Babylonis,  en  terre  étran- 
gère, cette  mélancolie  qui  nous  fuit. 

Oui,  les  paysages  sont  admirés  ; mais  ils  ne  sont 
pas  aimés,  en  raison  directe  de  leur  beauté.  Je  dirai 
même  que  les  habitants  des  plus  merveilleux  coins 
de  la  terre,  les  Hindous,  les  Malais,  sont  moins  inti- 
mement attachés  à leur  pays,  par  toutes  les  fibres  du 
cœur,  que  les  indigènes  de  moins  beaux  pays,  lis 
n’auront  point  pour  leur  étonnante  patrie  cette  affec- 
tion chaude,  fervente,  profonde  qu’un  Provençal  a 
pour  ses  étangs,  ses  pinèdes , les  galets  de  ses  grèves, 
qu’un  Breton  garde  à ses  landes  fleuries  de  genêts  et 
de  bruyères  or  et  lilas  au  printemps. 

Jules  Boissière. 
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TRAVERSÉE  DU  GROENLAND  O 

PAR  L’EXPÉDITION  NANSEN. 

La  première  traversée  du  Groenland  est  effec- 
tuée. On  a jusqu’à  présent  très  peu  de  nou- 
velles de  l’expédition  Nansen  ; elles  se  réduisent 
à deux  courtes  lettres,  l’une  du  Dr  Nansen  et 
l’autre  d’Otto  Sverdrup,  un  des  membres  de  l’ex- 
pédition. Ces  lettres  sont  datées  de  Godthaab 
(colonie  danoise  sur  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land) du  4 octobre  1888.  Elles  ont  été  envoyées 
par  une  pirogue  postale  à Ivigut,  à environ  70 
milles  vers  le  sud,  où  le  vapeur  Fox  se  trouvait 
justement  en  partance  pour  la  Norvège,  le  18  oc- 
tobre, à l’arrivée  des  lettres.  Il  y avait  aussi  une 
lettre  du  Dr  Nansen  au  capitaine  Olsen,  du  Fox, 
lui  demandant  de  venir  chercher  les  membres 
de  l’expédition  ; mais  le  capitaine  ne  crut  pas 
devoir  s’exposer  à un  tel  voyage  dans  des  para- 
ges dangereux  à cette  époque,  d’autant  plus  qu’il 
n’était  jamais  allé  aussi  loin  vers  le  nord  sur 
cette  côte.  L’expédition  sera,  par  suite,  obligée 
de  passer  l’hiver  à Godthaab. 

J’essaierai  de  donner  un  résumé  du  voyage 


accompli  par  l’expédition,  d’après  les  deux  let- 
tres précitées. 

On  se  souvient  que  l’expédition  a quitté  le  chas- 
seur Jas on  le  17  juillet  1888,  à la  côte  est  du 
Groenland,  par  65  degrés  1/2  de  latitude  nord, 
avec  l’espoir  de  pouvoir  atterrir  le  jour  suivant. 
Cet  espoir  n’a  pas  été  déçu.  Les  courants  rapides 
et  l'amoncellement  de  glaces  impraticables  em- 
pêchaient les  explorateurs  de  ramer  et  de  trans- 
porter les  bateaux.  L’un  des  deux  bateaux  fut  bri- 
sé, mais  réparé.  L’expédition  fut  emportée  par  le 
courant  et  travailla  pendant  douze  jours  avant 
de  pouvoir  atterrir.  Trois  fois  sur  le  point  d’at- 
teindre la  terre,  les  explorateurs  furent  entraî- 
nés par  la  rapidité  de  la  mer.  Ils  furent,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  enveloppés  dans  une 
tempête;  la  mer  se  brisait  avec  fureur  contre 
les  glaces,  et  ils  faillirent  être  engloutis.  Ils 
furent  enfin  entraînés  vers  la  terre  et  débarquè- 
rent, le  29  juillet,  à Anoretok,  par  61  degrés  et 
quelques  minutes  de  latitude  nord. 

Après  toutes  ces  contrariétés,  et  en  raison  de 
la  saison  déjà  avancée,  on  eût  compris  que 
l’expédition  eût  renoncé  à marcher  à travers  le 
pays  et  se  fût  avancée  vers  le  sud  en  contour- 
nant le  cap  Farevvell  pour  rejoindre  ainsi  les 
endroits  habités  de  la  côte  ouest.  Mais  le  Dr 
Nansen  poursuivit  son  but  avec  courage  et  éner- 
gie. Pendant  douze  jours,  l’expédition  travailla 
à remonter  vers  le  nord,  en  suivant  la  côte,  et 
la  traversée  du  Groenland  commença  à Umivik 
(64  degrés  1/4  de  latitude  nord),  le  15  août. 

Le  soleil  était  levé,  à cette  époque,  un  peu 
plus  de  seize  heures  par  jour  et,  en  déduisant  le 
temps  du  crépuscule,  on  pouvait  compter, comme 
nuit,  de  9 heures  du  soir  à 3 heures  du  matin. 
Les  montagnes  vers  Umivik  ont  environ  4.000 
pieds  de  hauteur  ; mais  l’ascension  sur  la  glace 
de  l’intérieur  était  relativement  facile.  D’après 
le  plan  primitif,  l’expédition  s’est  dirigée  au 
nord-ouest  vers  Kristianshaab,  dans  la  baie  de 
Disko.  Elle  s’avança  dans  cette  direction,  attei- 
gnant une  hauteur  de  7.500  pieds, — il  n’est  pas 
dit  à quelle  distance  de  la  côte;  — mais  elle  fut 
prise  par  de  fortes  tempêtes  de  neige  avec  vent 
du  nord,  et  l’état  de  cette  neige  sur  le  sol  était 
tellement  mauvais,  pour  les  patins  et  les  traî- 
neaux, que  le  Dr  Nansen,  voyant  qu’il  ne  pour- 
rait pas  atteindre  Kristianshaab  à temps  pour 
profiter  du  dernier  bateau  de  l’année,  changea 
son  itinéraire,  et  l’expédition  se  dirigea  vers 
l’ouest-sud-ouest,  ayant  la  colonie  de  Godthaab 
pour  objectif. 

Pendant  trois  semaines,  les  explorateurs  se 
trouvèrent  à une  hauteur  d’environ  10,000  pieds; 
le  thermomètre  y descendait  de  40  à 50  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Durant  quatre  jours,  ils 
furent  forcés  de  s’arrêter  à cause  du  mauvais 
temps,  le  sol  étant  presque  impraticable  par 
suite  du  manque  de  consistance  de  la  neige 
nouvellement  tombée. 

Vers  la  fin  de  septembre,  ils  approchèrent  de 
la  côte  ouest  et  trouvèrent  un  terrain  couvert 
de  glaces  accidentées  et  irrégulières.  Ils  arri- 
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vèrent  cependant  à l’extrémité  du  fjord  Amera- 
ïik.  Les  montagnes  et  les  glaciers  qui  bordent  le 
fjord  ne  permettent  plus  de  suivre  la  côte  par 
terre.  Ils  se  mirent  donc  à l’ouvrage  pour  cons- 
truire un  bateau  de  toile  avec  ce  qu’ils  em- 
ployaient pour  former  le  sol  de  leur  tente,  un 
sac,  des  bambous  et  de  1 osier.  Le  Dl  Nansen  et 
ALSverdrup  arrivèrent  à Godthaab  (64  degrés 
U min.  Lat.  Nord),  dans  ce  bateau,  le  3 octobre, 
après  avoir  ramé  pendant  quatre  jours.  Au 
■départ  des  lettres,  les  quatre  autres  membres  de 
l’expédition  se  trouvent  encore  dans  le  fond  du 
tjord  Ameralik  ; mais  le  Dr  Nansen  écrit  qu  il 
envoie  de  suite  deux  bateaux  pour  les  pren- 
dre, car  ils  avaient  très  peu  de  vivres. 

Voilà,  sans  embellissement,  ce  que  l’on  sait  sur 
l’expédition  Nansen,  qui  est  une  des  plus  remar- 
quables des  expéditions  polaires.  La  vie  de  ces 
hardis  explorateurs  a été  suspendue  à un  fil, 
mais  ils  sont  arrivés  à leur  but,  et  l’on  espère, 
certainement  avec  raison  que  les  résultats  de 
ce  voyage  seront  fructueux  pour  les  sciences 
et  principalement  pour  la  géologie. 

Le  premier  essai  sérieux  tenté  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  Groenland  le  fut  en  1751  par 
Dalager.  Il  croyait,  du  «nunatak»  (pic  monta- 
gneux qui  sort  du  glacier)  où  il  s’arrêta,  voir  les 
montagnes  de  la  côte  est  du  Groenland, tandis  que 
c’étaient  seulement  les  nunataks  de  5,000  pieds 
de  hauteur,  auxquels  arriva  Jensen  en  1878.  Nor- 
denskjold  a essayé  deux  fois  en  1870  et  en  1883. 
La  première  fois,  il  s’arrêta  au  bout  de  56  kilo- 
mètres de  chemin  et,  la  seconde  fois,  il  s’avança 
â 120  kilomètres.  De  son  point  d’arrêt  en  1883 
(par  4,800  pieds),  il  envoya  des  Lapons,  munis 
de  patins  à neige  et  qui  prétendirent  s’être 
avancés  à 230  kilomètres  plus  loin  et  en  êtie 
revenus  en  cinquante-neuf  heures,  ce  qui  est 
vraisemblablement  erroné.  On  peut  sans  doute 
réduire  de  moitié  le  chemin  effectué,  et  leur 
course  sur  des  patins  se  trouvera  immenée  à une 
vitesse  raisonnable.  Le  dernier  essai  fait  avant 
le  voyage  du  D1'  Nansen  est  celui  de  l’américain 
Peary,  en  1886.  Ses  Esquimaux  1 abandonnèrent, 
suivant  leur  habitude,  et,  seul,  avec  le  danois 
Maigaard,  il  s’avança  à environ  180  kilomètres 
et  atteignit  une  altitude  de  7.400  pieds.  Son 
retour,  qu’il  effectua  en  partie  sur  des  traîneaux 
à voiles,  fut  très  rapide. 

C’est  seulement  en  se  souvenant  de  toutes  les 
difficultés  rencontrées  par  les  précédents  explo- 
rateurs pour  d’aussi  faibles  distances  pai  cou- 
rues, que  l’on  aura  une  idée  du  caractère  gran- 
diose du  voyage  du  D1’  Nansen.  Tous  les  autres 
avaient  commencé  leur  parcours  en  pat  tant  de 
la  côte  occidentale,  ayant  ainsi  derrière  eux  les 
colonies  danoises,  tandis  que  le  Dr  Nansen,  par 
une  intention  froidement  calculée,  partit  de  la 
côte  orientale  qui  est  inhabitée.  Ce  plan  lui 
donnait  l’assurance  d’être  suivi  par  ses  compa- 
gnons. 

La  première  idée  de  son  expédition  vint  au 
D'  Nansen  pendant  le  séjour  qu’il  fit  dans  les 
parages  du  Groenland  en  1882,  au  cours  d un 


voyage  entrepris  pour  voir  les  régions  actiques, 
y étudier  la  vie  animale  et  trouver  une  occasion 
de  chasse  et  de  sport.  U était  à bord  du  chasseur 
de.  phoques  Viking  pour  sa  première  campagne 
(11  mars-27  juillet  1882k  Le  Viking  visita  les 
lieux  de  prise  entre  Jan  Mayn  et  le  Spitzberg  et 
ensuite  ceux  du  détroit  du  Danemark  entre 
l’Islande  et  le  Groenland.  Le  D1'  Nansen  y trom  a 
l’occasion  cherchée  d’étude  et  de  sport,  tua  de 
sa  main  500  à 600  phoques  et,  lorsque  le  Viking 
fut  enfermé  dans  la  glace,  vingt-quatre  jours 
durant,  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  il  tua 
quatorze  ours  blancs.  Il  n’était  à ce  moment  âgé 
que  de  vingt-et-un  ans.  Pendant  ce  temps,  il 
n’avait  constamment  en  vue  que  la  côte  est, 
inconnue  et  inhabitée,  du  Groenland  ; c’est  à ce 
moment  que  se  forma  dans  son  jeune  esprit 
l’idée  d’atteindre  cette  côte  à travers  les  glaçons 
et  de  franchir  les  glaciers.  L’année  suivante, 
lorsqu’il  entendit  parler  du  voyage  de  Nor- 
denskjôld,  il  arrêta  définitivement  son  plan  et 
n’attendit  plus  que  l’occasion  pour  le  réaliser. 

Nils  Voll. 


-sq- — CS-  - 


LE  PASSÉ  DE  STANLEY. 


(Fin). 


A pareille  œuvre,  il  fallait  un  maître  ouvrier.  Gui 
choisir  de  mieux  que  Stanley,  qui  a déjà  fait  ses 
preuves  dans  l’art  de  c mfectionner  des  royaumes 
nègres  ? Aussi  fut— il  désigné  à l’unanimité.  Il 

accepta.  , 

En  février  1889,  nous  le  retrouvons  donc  a Zanzi- 
bar, formant  une  nouvelle  caravane,  dans  laquelle  il 
encadre  bon  nombre  de  ses  anciens  auxiliaires 
nègres. 

C'est  là  aussi  qu’il  passe  avec  Tippo-1  ip,  au  nom 
du  roi  des  Belges,  ln  fameux  traité  qui  souleva  de  si 

violentes  critiques.  . 

Par  ce  traité,  le  roi  des  Belges  nommait.  I ippo-  i ip 
o-ouverneur  de  la  station  des  b ails,  dont  les  agents 
de  l’Etat  du  Kongo  venaient  d’être  chassés  par  les 
Arabes.  De  son  côté,  Tippo-Tip  s’engageait  à don- 
ner aide  et  assistance  à Stanley,  qui  allaitempruntei 
la  voie  du  Ilaut-Kongo  pour  rejoindre  Enfin . 

J’oublie  de  dire  que  les  appointements  de  cet  étran- 
ge gouverneur  étaient  fixés  à 75Ü  francs  par  rr)ous- 
° Comment  Stanley,  si  rompu  aux  choses  d Afrique, 
a-t-il  pu  croire  sincère  la  soumission  de  cet  homme, 
hier  encore  un  négrier  fameux  ? 

L’avenir  nous  le  dira.  Mais,  pour  1 instant,  peut 
on  admettre  que  ce  chasseur  d’hommes,  un  des  plus 
riches  traitants  de  l’Afrique  centrale,  se  soit  résolu 
à enchaîner  sa  liberté,  à combattre  les  Musulmans, 
ses  frères,  à renoncer  à son  trafic  d esclaves,  tout, 
cela,  pour  750  francs  par  mois  ! 

Puisse  ce  miracle  s’opérer!  Mais,  jusqu  a présent, 
l’appui  que  Tippo-Tip  a donné  à Stanley  parait  ab- 
solument nul,  et  sa  conduite  à l’égard  de  1 arriere- 
garde  de  Stanley  a donné  lieu  à de  graves  soupçons. 

Stanley  se  rendit  donc  par  mer  de  Zanzibar  a 
l’embouchure  du  Kongo,  où  il  arriva  le  18  mars  1887. 


(1)  Voir  lo  numéro  précédent. 
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Là,  une  difficulté  terrible  surgit  : il  y avait  une 
disette  terrible  au  Bas-Kongo,  et  il  fut  impossible  de 
nourrir  les  gens  de  l’expédition,  dont  le  chiffre  dé- 
passait mille  hommes.  Nombre  d’entre  eux  périrent 
de  faim. 

Alors  Stanley,  laissant  derrière  lui  une  partie  de 
sa  caravane  avec  le  gros  des  bagages,  poussa  de 
l’avant.  Il  arriva  ainsi  au  confluent  de  l’Arouhouimi, 
y forma  un  camp  où  il  laissa  le  major  Barttelot  et, 
quant  à lui,  à la  tête  de  cinq  cents  hommes,  il  s'avan- 
ça dans  l’inconnu. 

On  était  alors  en  juin  1887. 

Depuis  lors,  on  a appris  que  Tippo-Tip  n’avait  pas 
fourni  au  major  Barttelot  la  moitié  même  des  por- 
teurs qu’il  avait  promis  ; que  le  major  Barttelot, 
avait,  du  reste,  été  tué  par  un  de  ses  soldats;  que 
l’autre  Anglais  d’arrière-garde,  Jameson,  était  mort 
de  la  fièvre  ; et  qu’en  somme  cette  arrière-garde, 
désemparée,  ne  pouvait  plus  rien  pour  rejoindre 
Stanley. 

Le  bruit  avait  couru  que  Stanley  même  était  mort. 
Dans  nos  derniers  numéros,  nous  avons  publié  les 
dernières  nouvelles  reçues  directement  sur  son 
compte. 

La  mort  d’un  chef  blanc,  le  massacre  d'une  expé- 
dition de  cinq  cents  hommes,  ce  sont  là  des  évène- 
ments graves,  qui  ont  fatalement  un  grand  retentis- 
sement en  Afrique,  et  la  nouvelle  ne  peut  manquer 
d’en  arriver  sur  l’aile  du  vent. 

J’en  ai  eu  moi-même  la  preuve. 

C’était  en  1880.  Je  me  trouvais  alors  dans  l'Ou- 
gounda,  non  loin  du  Grand  Lac,  quant  eut  lieu  le 
massacre  de  l’Expédition  des  Eléphants.  Deux  Euro- 
péens et  toute  leur  escorte  furent  tués  par  les  in- 
digènes. 

Eh  bien  ! quoique  mon  camp  fût  distant  d’au 
moins  quinze  jours  de  marche  de  Pimboué,  la  nou- 
velle de  ce  sinistre  m’arriva  au  bout  de  six  jours. 

A vrai  dire,  ce  fut  d’abord  une  rumeur  vague, 
propos  et  racontars  de  nègre,  où  la  réalité  et  la 
fable  se  confondaient  ; mais  bientôt  le  bruit  prit 
une  consistance,  et  enfin  les  fuyards  arrivè- 
rent et  me  narrèrent  l’évènement. 

Pourtant, de  tout  le  brillant  état-major  de  mahouts 
et  de  cornacs  qui  accompagnaient  l’expédition,  un 
seul  homme  avait  échappé.  C’était  un  nommé  Boc- 
kett,  que  je  ramenai  plus  tard  à la  côte.  J’eus  aussi 
la  bonne  fortune  d’y  rapporter  les  papiers  de  l’expé- 
dition que  Mirambo,  l’auteur  de  l’attentat,  me  ren- 
voya à Taboraha. 

Je  mentionne  cet  épisode  pour  vous  démontrer 
qu’une  caravane  de  cinq  cents  hommes  ne  peut  pas 
périr  ainsi  en  Afrique  sans  qu’il  en  réchappe  au 
moins  quelques  fuyards,  qui  apporteront  la  nouvelle 
de  ce  malheur,  soit  à la  côte,  soit  à un  établissement 
européen  ou  arabe. 

Les  nations  d’Europe  ont  le  droit  et  le  devoir 
d’exercer  une  action  énergique  pour  empêcher  la 
traite  de  l’homme;  mais,  pour  cela,  elles  ont  leurs 
croiseurs,  elles  ont  les  Congrès  do  1814  et  de  1822 
qui  les  ont  armées  pour  la  chasse  aux  négriers. 

C’est  à l’honneur  de  la  Erance  de  rappeler  que 
c’est  elle,  la  première,  qui  a proclamé  en  1794 
l’abolition  de  l’esclavage.  Que  l'on  supprime  la  pos- 
sibilité de  vendre  les  esclaves,  et,  du  coup,  l'on  sup- 
primera les  horreurs  de  ia  traite  ! Pour  cela,  que 
Ton  surveille  donc  mieux  les  côtes! 

Mais  vouloir  s'embarquer  dans  des  expéditions 
guerrières  contre  les  Musulmans  d’Afrique,  c’est 
commettre  à la  fois  une  injustice  et  une  grave  im- 
prudence. 


Car,  dans  ces  combats,  — qui  auront  pour  champs 
de  bataille  les  régions  centrales  de  l'Afrique,  — j’ar. 
grand,  peur  que  la  victoire  finale  ne  reste  pas  à l’Eu- 
ropéen. 

Du  reste,  comme  le  disait  une  bouche  auguste,  le 
cardinal  Lavigerie  : « Courir  sus  aux  négriers,  ce 
n’est  pas  déclarer  la  guerre  aux  Musulmans  d’Afri- 
que. » 

Il  y a là  une  distinction  sérieuse  que  d'aucuns  con- 
fondent à dessein  pour  légitimer,  à l’heure  diter 
leurs  projets  d’annexion. 

Et  tout  cela  coûtera  des  flots  de  sang. 

D’ailleurs,  l’Europe  traverse  en  ce  moment  une  pé- 
riode de  tueries  en  Afrique, 

Tantôt  ce  sont  les  Italiens  écrasés  en  Abyssinie, 
tantôt  c’est  l’Etat  du  Kongo  culbuté  de  ses  postes  du. 
haut  fleuve;  hier,  c’était  l’Allemagne  que  les  nègres 
chassaient  à coups  de  fusil  de  ses  établissements 
de  l’Ousagara,  et  déjà  l'incendie  gagne  toute  la  côte 
orientale  d’Afrique. 

A ces  hoquets  convulsifs  de  l’Africain,  — qui  dé- 
cidément ne  veut  pas  rentrer,  lui,  dans  la  triple- 
alliance,  — il  est  intéressant  de  comparer  les  résul- 
tats pacifiques,  la  marche  sûre  et  patiente  de  la 
Erance  en  Afrique. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  vous  promener 
encore  dans  Gabon-Ivongo  notamment,  pour  vous 
montrer  ce  que  de  Brazza  y a fait.  Vous  y verriez 
des  milliers  de  nègres  organisés  en  services  de  trans- 
ports, faisant  la  navette  régulière  entre  les  points  de 
ravitaillement  et  les  postes  avancés,  formant,  en 
quelque  sorte  un  chemin  de  fer  humain  ; vous  y 
trôuveriez  le  défrichement,  la  culture,  là  où  régnait 
il  y a deux  ou  trois  ans  la  plus  complète  sauvagerie. 
Vous  y verriez,  en  un  mot,  se  lever  l’aurore  d’un 
monde  nouveau. 

Et  laissez-moi,  puisque  nous  parlons  du  Kongo 
français,  détruire  une  légende  qui  a trop  couru  et 
qui  tend  à faire  croire  que  cette  colonie  coûte  trop 
d’argent  à la  mère-patrie. 

C’était  en  1887.  Un  entrefilet,  paru  dans  les  jour- 
naux, annonça  que  le  budget  du  Kongo  ne  pouvait 
s’équilibrer  et  que  M.  de  Brazza  était  obligé  de  de- 
mander un  crédit  supplémentaire  de  600,000  francs. 

Tous,  nous  l’avons  cru,  car  la  chose  n’a  pas  été 
démentie. 

Eh  bien  1 voici  la  vérité. 

Non  seulement  de  Brazza  n’avait  pas  dépassé  sou 
budget,  non  seulement  il  n’avait  pas  demandé  un 
eentime  au-delà,  mais  cette  même  année,  en  1887, 
son  budget  se  clôturait  avec  229,000  francs  de  boni. 
C’est  à l’aide  de  ces  bonis  et  des  économies  réalisées 
sur  les  divers  chapitres,  qu’il  vient  de  doter  le 
Gabon-Kongo  d’une  ligne  de  navigation  partant  du 
Havre.  Désormais,  nous  ne  serons  plus  tributaires 
des  navires  allemands  de  Hambourg  ni  des  navires 
anglais  d’Anvers. 

Je  voudrais  encore  pouvoir  exposer  ici  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Jacob,  au  Quilou-Niari.  Grâ- 
ce à lui,  cette  province  est  aujourd’hui  entièrement 
connue,  et  le  terrain  en  est  levé  avec  une  correction, 
parfaite. 

Ce  Quilou-Niari,  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  ce  qui  fut  le  Comité  du  Kongo,  a été  cédé  à la 
France  en  1885,  et  il  sera  mis  en  communication 
fluviale  avec  Brazzaville. 

On  le  devra  aux  études  de  M.  Jacob  et  aux  efforts 
persévérants  de  M.  de  Chavannes,  un  des  ouvriers  dtï 
la  première  heure  et  l’un  des  plus  vaillants. 

En  résumé,  que  Ton  promène  son  regard  sur 
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l’Algérie,  le  Sénégal,  le  Gabon  ou  le  Kongo,  sur 
l’isthme  de  Suez,  la  Tunisie  ou  sur  Madagascar, 
partout  on  voit  combien  la.  France  a le  droit  d être 
tiôre  de  sa  position  en  Afrique. 

Adolphe  Burdo. 


MON  DERNIER  VOYAGE  DE 

LADO  A M 0 N B 0 U T T 0 U 

(Suite)  (1). 

Sur  la  route  du  Gadda,  nous  trouvâmes  le  sol 
véritablement  semé  des  fruits  d’une  sorte  de  myris- 
tica , gros  comme  des  pêches.  Nous  avions  déjà,  ren- 
contré celle  myristica  dans  l'Ouganda.  C'est  ici  que 
j'appris  en  outre  à connaître  l’arbre  d'où  vien- 
nent les  noix  Kola.  Ces  noix  sont  contenues,  sur 
deux  rangées,  dans  une  grosse  gousse,  presque 
semblable  à celle  de  la  banane.  Les  troncs  du 
Xylopia  sont  droits  et  magnifiques.  L’écorce  de 
cet  arbre,  assez  répandue,  sert  à recouvrir  les  bul- 
les. Les  fruits  mis  encore  verts  à sécher  an  soleil 
jouent  le  rôle  d’épices  dans  la  cuisine,  et  les 
Arabes  les  emploient  même  en  guise  de  café. 

On  trouve  dans  les  champs  des  patates  douces, 
des  Colocasies,  deux  solanées,  des  courges  de  dif- 
férentes sortes,—  dont  l’une,  connue  sous  le  nom 
de  Mberekat,  possède  une  graine  produisant  de 
l’huile  — du  manioc,  1 ’Yams,  YHelmia,  enfin 
beaucoup  de  tabac.  Ce  dernier  est  d excellente 
qualité  et  d’une  odeur  très-agréable. 

Parmi  les  céréales,  on  ne  cultive  que  Yéleusine, 
et  encore  ne  la  trouve-l-on  en  certaine  quantité 
que  dans  la  partie  orientale  du  pays.  Cette  fois, 
j’ai  apporté  du  sorgho  blanc  de  Mnkraka  et  j’en 
ai  distribué  aux  employés  et  aux  chefs  pour  les 
semailles.  Eu  revanche,  on  trouve  paitout  du  mais 
de  qualité  passable,  donnant  deux  à trois  récoltes 
par  an.  Dans  ces  contrées  on  a aussi  observé 
qu’une  semence  parfaitement  blanche  donne  fré- 
quemment des  fruits  foncés  presque  noirâtres. 

Mais,  partout,  la  banane  forme  la  base  de  l’ali- 
mentation, soit  fraîche,  soit  mûre,  verte  ou  séchée 
au  soleil.  C’est  sous  cette  dernière  forme  (appelée 
badin  go ) que  la  banane  constitue  les  principales 
provisions  des  voyageurs.  En  la  faisant  trempei 
dans  l’eau  et  en  la  laissant  fermenter  légèrement, 
on  prépare,  en  outre,  une  boisson  mousseuse  sem- 
blable au  vin,  dont  le  goût  n’est  point  désagréa- 
ble, mais  qui,  d’ordinaire,  produit  sur  ceux  qui  n’y 
sont  pas  habitues,  un  effet  fortement  purgatif. 

Il  y a environ  douze  différentes  sortes  de  bana- 
niers, dont  l’une  donne  des  fruits  qui  atteignent, 
avec  une  circonférence  de  20  centimètres,  jusqu’à 
25  centimètres  de  longueur. 


(1).  Voir  1 a.  Revue  do  mai,  juin,  juillet-,  août-septembre  1888  et 
du  janvier  1889. 


Une  plaie  d’un  genre  particulier  remplit  en 
quelque  sorte  d’amertume  notre  séjour  à Bellima. 
Ce  sont  des  mouches  microscopiques  dont  la  piqû- 
re, tout,  d’abord  presque  insensible,  produit  ensuite 
un  érythème  ardent.  Il  en  sort  finalement  de  peti- 
tes tubérosités  qui  causent  de  vives  démengeai- 
sons.  Chez  les  individus  sensibles,  des  accès  de 
fièvre  accompagnent  ce  prurit.  C’est  surtout  le 
matin  de  très  bonne  heure,  et  vers  le  coucher  du 
soleil  que  les  attaques  de  ces  mouches  rendent 
presque  impossible  le  séjour  en  plein  air.  Les 
indigènes  réussissent  dans  une  certaine  mesure  à 
s’en  préserver,  en  se  frottant  assidûment  d’huile 
de  palmier. 

Nos  quelques  journées  de  séjour  ne  passèrent 
que  trop  rapidement.  Malgré  les  pluies  conti- 
nuelles, notre  butin  zoologique  au  moins  avait  été 
riche  et  satisfaisant.  Aussi  ne  nous  éloignâmes- 
nous  point  sans  regret  de  notre  intéressant  champ 
d’exploration.  Toute  une  journée  s’était  par  excep- 
tion passée  sans  pluie.  On  frappe  des  grosses 
caisses  avec  des  baguettes  garnies  de  caoutchouc, 
le  soir  de  préférence,  afin  qu’on  les  entende  de 
plus  loin  dans  le  calme  de  la  nuit.  Ces  grosses 
caisses  étaient  allées  de  village  en  village  pour 
rassembler  les  porteurs.  Rien  ne  faisait  plus  obsta- 
cle à notre  départ. 

Le  premier  jour  de  marche  nous  conduisit  sur 
un  sol  rouge  et  riche  à travers  une  contrée  bien 
cultivée,  parsemée  de  plantations  de  bananiers,  de 
futaies,  d’herbes  géantes,  qui  formaient  parfois 
des  deux  côtés  de  la  route  de  véritables  murailles. 
De  ci,  de  là,  se  rencontraient  aussi  des  plantations 
de  palmiers  élais , dont  les  troncs  élégants,  sur- 
montés de  leurs  aigrettes  touffues,  s’enveloppaient 
du  haut  en  bas  dans  un  épais  voile  de  végétation 
parasite.  Il  semble  que  les  petites  poches  formées 
par  les  bouts  d’aigrette,  en  tombant  sur  le  tronc, 
soient,  pour  la  plupart  des  parasites,  un  terrain 
de  prédilection.  Do  petits  ruisseaux  envasés, 
surmontés  de  larges  galeries,  coupent  le  pays  dans 
toutes  les  directions  et  forment  souvent  des  ré- 
seaux assez  élargis. 

Ce  qui  les  rend  le  plus  désagréable,  ce  sont 
d’épais  fourrés  de  pandanus  fortement  garnis 
d’épines.  Le  Gadda,  le  principal  moyen  de  drai- 
nage du  pays,  a juste  15  mètres  de  large  et 
1 mètre  20  de  profondeur,  à l'endroit  où  on 
le  traverse.  Son  cours  est-  extrêmement  rapide, 
et  les  eaux  ont  une  teinte  jaunâtre.  Au  reste,  son 
cours  supérieur  ne  peut  être  bien  long  et  il  doit 
son  importance  aux  affluents,  plus  nombreux 
que  considérables,  qu’il  reçoit  de  tous  côtés. 

Emin  Paciia  (Dr  Schnitzler,) 
(La  suite  prochainement) . 
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VARIÉTÉS. 


LA  DEFENSE  DES  COTES  ANGLAISES  (1) 



On  se  préoccupe  en  Angleterre  de  la  défense  des  côtes. 
On  compte  qu  e 135,000  pêcheurs  pourraient  être  appelés 
à constituer  des  milices.  Mais,  si  un  débarquement 
réussissait,  l'Angleterre  n’aurait  peut-être  pas  75,000 
hommes  à opposer  à l'armée  d’invasion. 

Si  cette  invasion  avait  lieu  en  Angleterre,  on  n'aurait 
à se  préoccuper  que  de  la  côte  comprise  entre 
Portsmouth  et  le  Forth.  Les  points  les  plus  sérieusement 
fortifiés  sur  cette  côte  sont  : Portsmouth , Douvres , 
Sheerness  et  la  Tamise , puis  viennent  les  positions  se- 
condaires de  Newhaven  et  de  Harrvich  ; enfin  les  positions 
encore  moins  importantes  de  Littlehampton,  de  la  Tyne, 
du  Forth  et  de  YHumber,  ces  trois  dernières  rentrant 
dans  la  catégorie  des  grands  ports  de  commerce  dont  il 
a été  fait  mention  plus  haut.  En  divers  endroits  du  litto- 
ral se  trouvent  des  tours  plus  ou  moins  armées  de  canons 
anciens  et  qui  ne  pourraient  tenir  contre  l'artillerie  mo- 
derne. Quelques-unes  de  ces  tours  sont  entourées  d'un 
fossé.  On  les  trouve  depuis  Eastborne  jusqu'au  delà 
de  Hastings.  Elles  formaient  jadis  une  Pgne  de  défense 
complète,  s'étendant  depuis  Dimchurch , par  Hythe  et 
Shornclijfe , j usqu'à  Folhestone  et,  de  là,  jusqu  à Douvres. 
Il  serait  possible  encore,  en  y faisant  quelques  travaux 
et  en  leur  attribuant  un  armement  convenable,  d’en  faire 
des  positions  assez  fortes  pour  éloigner  l’ennemi.  Mais, 
sur  quelques  points,  les  batteries  et  les  tours  sont  ex- 
trêmement détériorées,  soit  par  l'action  de  la  mer,  soit 
par  le  manque  d'entretien. 

La  partie  de  la  ligne,  qui  s’étend  de  Selsea  Bill  à 
Mar  gâte  est  longue  de  13G  milles  dont  42  sont  des  falaises 
et  6 des  terres  vaseuses  ; les  88  autres  milles  sont  accessi- 
bles en  tous  les  points  et  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
défense.  De  plus,  cette  côte  est  parfaitement  connue  des 
pêcheurs  des  nations  voisines,  dont  les  bateaux  la  fré- 
quentent habituellement. 

Sur  la  côte  Est,  de  Maplin  Sands  à Yarmouth,  il 
n’existe,  comme  obstacles  défensifs,  que  le  port  de 
Hancich,  plusieurs  tours  et  quelques  batteries  sans  im- 
portance. On  y trouve  à peine  quelques  falaises  ; elle  est 
presque  partout  accessible.  Entre  Selsea  Bill  et  Yarmouth 
s'étendent  140  milles  de  côtes  sans  défense.  11  en  est  de  mô- 
me de  Yarmouth  jusqu'au  Wash  sur  une  longueur  d’en- 
viron 80  milles.  Du  Wash  au  Firthof  Forth,  on  compte 
300  milles.  Sur  ce  dernier  parcours,  on  rencontre  les  ou- 
vrages construits  pour  la  défense  deV Humber  au-dessous 
de  Hull.  Ils  sont  placés  sous  la  protection  d’un  cuirassé 
de  deuxième  classe  et  de  deux  canonnières.  Il  y a 
quelques  batteries  à Tlartlepool  et  à Sunderland  ; 
enfin  des  ouvrages  d'une  certaine  importance  protègent 
l’embouchure  de  la  Tyne. 

L’embouchure  du  Forth  est  défendue  par  un  cuirassé 
et  deux  canonnières.  Mais  ces  bâtiments,  de  même  que 
ceux  de  l’Humber,  appartenant  à la  première  réserve, 
doivent  être  sans  doute  appelés,  dès  la  déclaration  de  la 
guerre,  pour  augmenter  la  flotte  de  la  Manche  ou,  au 
moins,  pour  y attendre  l’arrivée  des  batiments  de  la  deu- 
xième réserve. 

Quel  pourrait  être  l’objectifstratégique  d’une  invasion  ? 
C’est  là  une  question  qu'il  n’est  pas  sans  importance  de 
se  poser. 

(1)  Voir  la  carte  jointe  au  présent  numéro. 


Evidemment,  cet  objectif  serait  Londres.  Mais  il  est 
admissible  que  l’Angleterre  ne  pourra  être  l’objet  d’une 
invasion,  tant  que  sa  flotte  sera  maîtresse  de  la  mer; 
néanmoins,  cette  Hotte  est  exposée  à être  détruite,  elle 
peut  être  seulement  défaite  et  réfugiée  dans  les  ports 
pour  se  réorganiser  ; elle  peut  encore  avoir  été  attirée 
au  loin  par  une  feinte. 

La  première  de  ces  hypothèses  est  hors  de  discussion, 
car  l’Angleterre  serait  dans  une  situation  dangeureuse 
si  sa  flotte  était  décimée.  11  y a en  Europe  plus  d’une 
nation  en  état  de  consacrer  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes  à une  invasion  de  l’Angleterre  ; ce  serait  en  ce 
cas  à cette  dernière  à se  tirer  d’affaire  le  mieux  possible. 
Il  n'y  a pas  à chercher  à prévoir  le  résultat. 

On  peut  objecter,  en  réponse  aux  deux  dernières  hy- 
pothèses faites  ci-dessus,  que  la  marine  anglaise  a au 
moins  autant  de  chance  de  nuire  à une  flotte  ennemie 
qu’elle  a de  chance  contraire  d’en  éprouver  du  dommage, 
surtout  si  des  secours  fortuits  lui  arrivent  du  dehors. 
D'un  autre  côté,  si  la  flotte  avait  pu  être  attirée  au  loin 
par  une  feinte,  la  ruse  ne  tarderait  pas  à être  découverte. 

11  a été  posé  en  principe  que  Londres  était  l'objectif  de 
l'ennemi  ; on  a vu  également  que  la  ligne  des  côtes  est 
généralement  dépourvue  de  défenses.  Il  convient  d'exa- 
miner maintenant  quels  pourraient  être  les  obstacles 
propres  à arrêter  l’ennemi  entre  la  côte  Sud  et  Londres. 

Sur  cette  partie  du  littoral,  Chatharn&eiû  possède  des 
fortifications.  On  compte,  en  fait  de  troupes  régulières, 
environ  72,000  hommes,  dont  48,000  répartis  dans  les 
places  de  Portsmouth,  Douvres,  Chatliam  ; ils  y sont 
affectés  à divers  services.  En  tenant  compte  des  non  va- 
leurs, il  resterait  une  quinzaine  de  mille  hommes  de 
troupes  régulières  qui,  réunis  aux  réserves,  aux  milices 
et  aux  volontaires  des  districts  de  Londres,  Middlesex, 
Surrey,  Kent,  Sussex,  Essex,  ne  fourniraient  pas  à la 
défense  une  force  supérieure  à 75,000  hommes,  plus  ou 
moins  bien  dressés  et  équipés.  Les  probabilités  peuvent 
faire  admettre  que  l’effectif  des  troupes  envahissantes 
sera  au  moins  deux  fois  plus  élevé  et  que  ces  troupes 
seront  composées  de  soldats  aguerris  et  conduits  par  des 
généraux  habiles  et  habitués  à manier  de  grandes  masses. 
Ces  75,000  hommes  devront  être  maniés  avec  une  ex- 
cessive mobilité,  de  façon  à leur  faire  exécuter  toutes  les 
opérations  ; ils  occuperont,  j usqu'au  dernier  moment,  tous 
les  points  de  la  côte  qui  seront  attaqués,  et  se  replieront 
ensuite  en  bon  ordre  sur  la  capitale  afin  d'y  prendre  leurs 
positions  de  combat. 

Tout  en  continuant  à considérer  Londres  comme  l’ob- 
jectif de  l'invasion,  il  faut  admettre  aussi  que  cette  in- 
vasion peut-être  tentée  de  deux  côtés  à la  fois,  par  le 
nord  et  par  l’est.  Cette  combinaison  présente  à l’en- 
vahisseur des  avantages  incontestablement  supérieurs  à 
ceux  qu’offrirait  une  invasion  par  le  sud.  Le  côté  Nord 
de  Londres  est,  il  est  vrai,  plus  éloigné  des  côtes,  mais, 
en  définitive,  cet  éloignement  n’est  pas  considérable  ; en 
outre,  les  côtes  occidentales  sont  si  accessibles  et  si  peu 
défendues  ! Enfin  les  abords  de  Londres  au  nord  et  à l’est 
se  prêtent  moins  à la  défense  qu’au  sud.  Le  pays  est  ou- 
vert à l’ennemi,  qui  y trouvera  les  fabriques  de  poudre 
de  Purfleet  et  de  Waltham , la  petite  manufacture  d’ar- 
mes d'Énfield  et  l’arsenal  de  Woolwph.  De  plus,  une  ar- 
mée ennemie,  qui  occuperait  la  partie  du  pays  située  au 
nord  de  Londres,  séparerait  cette  dernière  des  grandes 
villes  manufacturières  du,  centre , mtercepterait  ses 
communications  avec  le  grand  port  de  Liverpool  et  ses 
vastes  magasins  de  grains  et.  avec  l'arsenal  d 'Ehmch. 
Elle  aurait  à sa  merci  les  produits  de  tout  le  centre  de 
l’Angleterre.  Cette  armée  immobiliserait  environ  30,000 
volontaires  de  troupes  d’artillerie  et  du  génie,  en  les  em- 
pêchant de  donner  la  main  aux  forces  qui  opéreraient 
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dans  le  sud,  et  11e  trouverait,  pour  s’opposer  à ses  pro- 
grès, qu’une  trentaine  de  mille  hommes  appartenant  aux 
milices  et  aux  volontaires  des  districts  d’Essex,  Suflfolk, 
Norfolk,  etc.,  voisins  de  Londres.  D'autre  part,  si  cette 
armée  pouvait  disposer  d’une  force  de  23,000  hommes 
pour  occuper  la  forte  position  qui  se  trouve  entre  le 
Crouch  et  le  Blaekioater , de  Fambridge  à Cold  Norton, 
elle  se  trouverait  à 35  milles  de  Londres,  tournerait  le 
camp  de  Colchesler  et  séparerait  la  capitale  des  milices 
des  trois  comtés  du  littoral.  C’est  alors  que  la  poudrerie 
de  Purfleet  tomberait  en  son  pouvoir. 

Les  côtes  anglaises  ont  un  développement  de  4,800  ki- 
lomètres. On  se  bornerait  à en  défendre  550  entre  Selsea 
Bill  et  le  Wasli  au  moyen  de  6 bâtiments  côtiers,  58  ca- 
nonnières et  55  torpilleurs. 

Cette  ligne  de  côtes  ne  possède  que  trois  ports  de  re- 
fuge, Douvres,  Harwich  et  la  Tamise.  On  regretterait 
l'absence  d’un  port  militaire  à Douvres  et  on  aurait 
avantage  à en  construire  un  sur  la  côte  Est,  à Filey,  par 
exemple.  Du  côté  du  Sud-Ouest,  on  pourrait  construire 
un  port  de  refuge  aux  îles  Scilly  ou  Sorlingues. 


LES  ALPES  (fin)  (1). 


La  dernière  fois,  nous  avons  indiqué  le  classement  des 
Avant-Chaînes  des  Alpes  Centrales  et  des  Alpes  Orien- 
tales ou  Autrichiennes.  Il  reste  à parler  maintenant  de 
la  Chaîne  oblique  des  Alpes  Carniques  et  des  Avant- 
Chaînes  du  Sud. 

Chaîne  oblique  des  Alpes  Carniques 

Les  Alpes  Carniques,  qui  forment  les  Avant-Chaînes 
des  Hohe  Tauern,  appartiennent  à une  direction  de 
soulèvement  particulière,  oblique  sur  celle  des  Alpes  prin- 
cipales. Cette  direction,  parallèle  au  soulèvement  des  Pyré- 
nées, est  indiquée  par  la  vallée  de  la  Save  et  se  retrouve 
dans  les  arêtes  des  Alpes  Juliennes,  du  Karst,  des 
Monts  Kapella  et  des  Alpes  de  Dalmatie. 

Les  cimes  élevées  et  les  masses  puissantes  des  Hohe- 
Tauern  sont  formées  par  le  croisement  et  la  superposition 
de  ce  soulèvement  avec  celui  des  Alpes. 


Sillon  longitudinal  Massifs 

du  nord  et  sommets 

Alpes  Carniques 


Coupures 

transversales 


Drsve  Supérieure  Mont  Paralha 
jusqu’à  Spittal  Reiskofel 
Dobratch 


2.690"  Route  du 
2.369"  Monte  Croce 
2.140"  1.331" 

Route  et  chemin  de  fer 
du  Malborghet 


Les  Alpes  Carniques  sont  bordées,  au  Sud,  par  trois 
massifs  d’Avant-Chaînes  : 

I.  Alpes  Vénitiennes 

Entre  Piave  et  Tagliamento 
Monte  Cridola  2.582" 

Monte  Premaggiore  2.476" 

II.  Alpes  Juliennes 

Mont  Kanin  2.582" 

Terglou  2.864“ 

Col  de  Prédit  1.162" 


bordées  elles  mômes  par 

les  Monts  d'Idria,  945“ 

III.  Karawanken  (ou  Alpes 
des  Croates),  entre  la  Drave  et 
la  Save,  bordées  elles-mêmes 

par  les  Alpes  du  Sannthal, 
les  Bâcher  Gebirge,  1.548". 


(1,  Voir  les  quatre  derniers  numéros, 


IV.  Avant-Chaînes  du  Sud. 

(Versant  hongrois) 

A leur  extrémité  orientale,  les  Alpes  principales  sont  croi- 
sées par  le  prolongement  du  soulèvement  du  J3ôhmer- 
wald,  qui  forme  les  défilés  du  Danube  en  aval  de  Linz.  Ce 
plissement  est  marqué  par  la  ligne  de  retroussement  ou  de 
partage  des  eaux  entre  les  vallées  de  la  Salza  et  de  la 
Traisen,  et  entre  celles  de  la  Mürz  et  de  la  Leitha  (Col  du 
Semmering,  980m). 

L’action  de  ce  plissement  se  manifeste  également  dans  le 

Massif  du  Wechsel  et  dans 
les  Leitha  Gebirge 
Stuhleck  (Sources  de  la  Leitha)  1.738" 

Les  Avant-Chaines  des  Alpes  de  Styrie  portent  les 
noms  de  : 

Kor  Alpe,  2.U4"; 

Possrück,  entre  Drave  et  Mur  ; 

Windische  Bücheln,  entre  Mur  et  Raab,  550". 

Colonel  Niox. 


ENTRE  DIJON  A CARTHAGÈNE  (fin)  (1). 


Vendredi,  30  Mars.  — Vers  2 heures  du  matin,  à 
Las  Minas,  un  employé  vient  nous  déranger  en  nous  enlevant 
les  bouillottes  qu’il  ne  remplace  pas,  et  à tort,  car  la  nuit 
est  très  fraîche. 

Nous  arrivons  à Murcie  à 6 heures;  nous  allons  prendre 
un  café.  MM.  Frémi  net  continuent  la  discussion  commencée 
entre  eux  en  wagon,  car  le  fils  veut  s’arrêter  pour  visiter 
la  ville  entre  deux  trains  ; c’est  lui  qui  l’emporte.  La  gare 
se  trouve  au  milieu  d’une  véritable  forêt  de  magnifiques 
eucalyptus.  Sur  le  quai,  plusieurs  jeunes  filles  vendent  de 
jolis  bouquets.  Toute  la  population  est  endimanchée  et 
on  voit  celle  de  la  campagne  arriver  en  foule  vers  la 
ville  ; les  femmes  portent  la  mantille,  placée  defaçon  àlaisser 
passer  une  houppe  au-dessus  du  front.  Les  hommes  sont 
presque  tous  drapés  dans  de  très  grands  mouchoirs, 
portent  la  culotte  courte  et  l’espadrille  ; un  chapeau  rus- 
tique leur  sert  de  coiffure;  il  est  en  feutre  rigide  et  noir. 
Le  fond  est  en  forme  de  tronc  de  cône  peu  élevé  et  les 
bords  en  sont  démesurément  larges. 

La  ville  est  placée  au  milieu  d’un  véritable  bosquet,  car, 
de  toutes  parts,  on  ne  voit  que  de  beaux  arbres,  parmi 
lesquels  on  remarque  des  figuiers,  de  la  taille  de  nos  gros 
noyers.  Les  orangers  sont  eu  fleurs  et  les  orges  en  épis. 

Après  Alqueria,  l’aspect  du  pays  change  subitement  ; 
plus  de  culture.  On  pénètre  au  milieu  de  montagnes 
bouleversées , ravinées  et  sans  aucune  végétation;  ou 
aperçoit,  çà  et  là,  quelques  maisons  isolées,  entourées  de 
figuiers  de  Barbarie  énormes.  Une  petite  plaine  couveite 
de  palmiers  nains  fait  suite  à ce  désert. 

A Riquelme,  un  grand  type,  mal  vêtu,  stationne  à la 
gare  avec  quelques  chèvres  pour  y vendre  du  lait  aux 
voyageurs.  Un  bruit  analogue  à celui  d une  cascade  se 
produit  du  côté  opposé  au  quai.  C est  tout  simplement 
une  femme  qui,  descendue  de  son  wagon,  est  venue  satis- 
faire un  petit  besoin  devant  notre  portière.  Elle  procède  à 
cette  opération  , en  prenant  son  temps  et  ses  aises. 

Les  environs  île  Pacheco  sont  bien  cultivés.  On  y ic- 
marque  beaucoup  de  grands  moulinets  a vent,  destinés  à 
élever  l’eau  dans  les  canaux  d’irrigation.  On  aperçoit  du 
côté  de  la  mer  une  chaîne  de  montagnes,  dont  les 
flancs  disparaissent  au  milieu  de  la  lumee  sortant  des 
usines  qui  se  livrent  à la  métallurgie  du  plomb. 

(1)  Voir  la  Revue  d’août  à décembre  1888  et  de  février  1889. 
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Nous  apercevons  enfin  les  murs  d’enceinte  et  les  forts  de 
Carthagène,  où  nous  ne  tardons  pas  à arriver.  Une  voiture 
à deux  roues  nous  transporte  de  la  gare  au  port,  en  con- 
tournant la  ville  par  un  chemin  très  mal  entretenu.  Le 
bassin  est  vaste  et  renferme  beaucoup  de  navires;  nous 
cherchons  des  yeux  le  transatlantique  reconnaissable  à sa 
cheminée  teinte  en  noir  et  rouge,  mais  nous  ne  l’aperce- 
vons pas.  Les  employés  de  l’octroi  procèdent  à la  visite  de 
nos  bagages  sur  la  chaussée;  nous  les  déposons  au  bureau 
maritime  où  on  n’a  aucune  nouvelle  de  Malvina,  qui 
devrait  être  arrivée  depuis  7 heures  du  matin,  et  il  en  est 
10;  ce  contretemps  ne  nous  empêche  pas  de  prendre  nos 
passages. 

La  ville  est  construite  en  amphithéâtre  ; les  rues  sont 
peut-être  plus  larges  mais  sûrement  mieux  alignées  qu’à 
Valence  ; les  places  y sont  aussi  plus  nombreuses  et  plus 
grandes;  celle  qui  se  trouve  devant  le  bureau  des  transa- 
tlantiques est  bordée  de  palmiers. 

Après  quelques  pourparlers  et  la  présentation  de  nos 
cartes  de  congressistes,  on  nous  laisse  visiter  le  bagne; 
les  détenus  se  trouvent  rangés  dans  une  cour  et  se  pré- 
parent à aller  manger  la  soupe;  on  nous  amène  Hilléranl, 
l’assassin  de  Bazaine.  Il  est  condamné  à 8 ans.  C’est  un 
garçon  d’une  trentaine  d'années,  ayant  bonne  mine  et  une 
certaine  éducation,  mais  ses  yeux  sont  un  peu  hagards;  il 
était  voyageur  de  commerce  à La  Rochelle.  C’était  la  troi- 
sième fois,  nous  dit-il,  qu’il  venait  en  Espagne,  avec  l’in- 
tention bien  arrêtée  de  tuer  ce  grand  traître  : les  deux 
premières,  il  dut  rentrer  en  France  parce  qu’il  était  à 
bout  de  ressources;  mais,  la  troisième,  il  obtint  une  au- 
dience, au  cours  de  laquelle  il  chercha  à le  tuer. 

A 3 heures  1/2,  au  moment  où  je  rencontre  MM.  C...  et 
L’h...,  deux  Nancéïens  congressistes  venus  par  Madrid, 
Malvina  est  en  vue.  Elle  ne  larde  pasàstopper.  Les  passa- 
gers débarquent  avec  une  mine  bien  fatiguée;  ils  ont  eu 
une  mer  très  mauvaise,  cause  des  9 heures  de  retard. 

Nous  revenons  en  ville;  toute  la  population  est  endi- 
manchée et  les  magasins  fermés  ; c'est  pour  elle  un  jour 
férié.  Les  enfants  sont  vêtus  en  pénitents  de  toutes  les 
couleurs  avec  des  coiffures  différentes  ; il  y en  a qui  ont 
jusqu’à  des  chapeaux  de  Pierrot.  Tous  portent  une  croix 
faite  avec  deux  baguettes  noires.  Ce  déguisement  ne  fait 
qu’augmenter,  car  les  jeunes  gens  y prennent  part;  ils 
sont  vêtus  en  soldats  plus  ou  moins  romains  ; ils  se  réu- 
nissent en  groupes,  et,  précédés  d’une  musique  analogue 
à celle  des  parades  des  saltimbanques,  ils  parcourent  la 
ville  isolément.  C’est  une  véritable  mascarade. 

Après  dîner,  nous  nous  rendons  au  port,  en  traversant 
une  foide  compacte  qui  attend  le  passage  de  la  procession 
à laquelle  doivent  prendre  part  tous  les  sujets  précédem- 
ment décrits.  L’ensemble  représente  les  principaux  ta- 
bleaux de  l’histoire  sainte;  ils  sont  au  moins  quatre  mille, 
accompagnés  de  nombreuses  torches. 

A 9 heures,  nous  prenons  place  dans  la  petite  nacelle 
qui  nous  conduit  à bord.  Là  se  trouvent  déjà  beaucoup  de 
passagers.  Vers  10  heures,  nous  entendons  crier;  un 
congressiste  vient  de  mettre  le  pied  à la  mer,  au  lieu  de 
le  placer  sur  la  marche  de  l’escalier  du  navire.  Le  repê- 
cher ou  plutôt  le  saisir  par  la  veste  fut  l’affaire  d’un  ins- 
tant. Il  arrive  sur  le  pont  tout  dégouttant  ; le  docteur 
s’empare  de  sa  personne  et  s’occupe  de  la  faire  sécher.  La 
mer  est  assez  agitée  dans  le  bassin  ; aussi  ressent-on  déjà 
les  premiers  symptômes  du  fameux  mal.  Je  m’installe  sur 
le  pont  avec  mes  couvertures  de  lit  et  de  voyage  dans  la 
ferme  intention  d’y  passer  la  nuit,  car  on  ne  respire  point 
dans  les  cabines.  Malvina  est  un  paquebot  de  l’ancienne 
compagnie  Fraissinet;  les  passagers  étant  plus  nombreux 
que  d’habitude,  les  petits  coins  sont  garnis  ; la  salle  à 
manger  même  est  transformée  en  dortoir.  M.  R...  vient 
me  dire  bonsoir;  il  a pour  habitude  de  se  coucher  en  arri- 


vant à bord  et  il  y demeure  jusqu’au  moment  du  débar- 
quement. 

On  peut  suivre,  à la  lueur  des  torches  et  au  son  des 
musiques,  la  marche  de  la  procession  qui  parcourt  la 
ville.  Sortie  de  la  cathédrale  à 6 heures,  elle  n’est  pas  en- 
core rentrée  à minuit  au  moment  où  on  lève  l’ancre  et  où 
le  capitaine  donne  le  signal  du  départ. 

Samedi  31  mars.  — Après  une  heure  de  navigation, 
le  pont  est  bien  dégarni;  mais  il  y a encore  suffisamment 
de  passagers  pour  que  l’on  entende  ce  beau  concert  donné 
par  plusieurs  personne,  qui,  au  même  moment,  ne  peu- 
vent pas  conserver  ce  qu’elles  ont  sur  l’estomac.  Je  me 
raidis  pour  ne  pas  imiter  mes  voisins;  j'y  arrive,  mais 
avec  beaucoup  de  peine.  La  mer  n’est  cependant  pas  très 
agitée,  mais  la  calle  n’est  pas  assez  garnie,  de  sorte  que 
nous  sautons  à la  moindre  lame. 

A 9 heures,  MM.  C...  et  Lh...  viennent  avec  d’autres 
passagers  prendre  l'air  sur  le  pont;  il  y en  a très  peu  de 
bien  guillerets.  On  aperçoit  les  côtes  d’Algérie.  A 10  heu- 
res, M.  R...  apparaît;  il  est  content  de  sa  nuit;  il  forme 
un  groupe  qui  comprend,  entre  autres,  ma  personne, 
MM.  Fréminel  et  Constantin.  Ce  sera  un  beau  souvenir  de 
notre  traversée. 

Le  déjeuner  sonne,  mais  presque  inutilement,  car  on  se 
réjouit  d’aller  prendre  son  repas  sur  la  terre  ferme. 

Le  panorama  d’Oran  se  déroule  devant  nous.  Il  est  ma- 
gnifique. A 1 1 heures,  nous  débarquons  au  milieu  d’une 
toule  d’Arabes,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  nè- 
gres; c’est  un  tableau  saisissant  pour  celui  qui  met  le  pied 
pour  la  première  fois  en  Algérie. 

Le  dîner  est  bien  accueilli,  après  quoi,  me  sentant  très 
fatigué,  je  vais  me  reposer. 

Le  soir  a lieu  un  grand  festival,  remarquable  surtout 
par  une  foule  compacte  d’européens  et  d’arabes  qui  s’y  est 
portée.  Là,  nous  nous  retrouvons  avec  ce  monsieur  que 
j ai  qualifié  de  grincheux  au  commencement  de  mon  récit 
mais  qui  maintenant  est  pour  moi  un  voyageur  bien 
agréable.  Nous  nous  serrons  fortement  la  main  en  nous 
promettant  de  nous  revoir  à la  première  occasion  et  en 
désirant  qn’elle  se  produise  le  plus  tôt  possible. 

TH. 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


Population  de  Montréal.  — On  compte  à Montréal 
une  population  de  189,000  habitants.  En  1887,  il  y a eu 
1,984  mariages,  8,249  naissances  et  5,286  décès;  sur  les 
189,000  habitants,  il  y a 109,000  Canadiens  Français  ca- 
tholiques et  89,000  Anglais,  Irlandais,  etc. 

Les  Salines  de  Rheinfelden.  — A Rheinfelden  existent 
des  salines  au  nombre  de  trois.  Celle  de  Rheinfelden  est 
au  bord  du  Rhin,  et  les  deux  autres,  celles  de  Bybourg  et 
de  Kaiserangst,  se  trouvent  en  pleine  forêt,  à quelques  kilo- 
mètres. L’exploitation  de  ces  mines  de  sel  gemme  a lieu 
à 120  mètres  de  profondeur.  Elle  date  de  1844;  il  y existe 
4 puits  forés  où  des  pompes  puisent  l’eau  salée  au  fond  des 
puits;  cette  eau  salée  résulte  de  la  filtration  de  l’eau  du 
Rhin  jusqu’à  la  couche  minérale.  Le  produit  de  cette  dis- 
solution s'appelle  la  soole. 

Vénézuéla  : Observatoire,  Cable  sous-marin,  Chemin 
de  Fer,  Exploitation  de  l’Ambre,  Immigration.  — La 
Gazette  Officielle  de  Caracas  nous  informe  que  le  gou- 
vernement du  Vénézuéla  vient  de  décider  qu’un  observa- 
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toire  astronomique  el  météorologique  serait  élevé  à 
Caracas,  sur  la  colline  Cagigal.  Il  y serait  créé  en  même 
temps  une  bibliothèque  d’astronomie  el  de  météorologie. 

Le  même  gouvernement  vient  d’autoriser  M.  Cuenca 
Creus  à établir  un  ou  plusieurs  câbles  télégraphiques  sous- 
marins  entre  un  point  de  la  côte  du  Vénézuela  et  un  autre 
point  du  littoral  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

Un  autre  contrat  a été  passé  entre  le  Ministre  des  Tra- 
vaux Publics  et  le  Duc  de  Morny  pour  l’établissement  d'un 
chemin  de  fer  à une  seule  voie  entre  le  port  de  Baliia- 
Honda,  dans  la  presqu’île  île  la  Goagira,  et  la  vallée  de 
Maracaïbo.  D’autre  part,  le  Gouvernement  Vénézuélien 
vient  de  concéder  au  sieur  Sébastien  Barris  le  droit 
exclusif  de  rechercher  et  d’exploiter  l’ambre  sur  les  côtes 
de  la  presqu’île  de  Paraguana  et  sur  celles  des  îles  avoi- 
sinantes. 

La  même  Gazette  Officielle  nous  apprend  que  le 
3 octobre  1887  il  a été  passé  un  contrat  entre  le  général 
Blanco  et  le  général  Milieu  pour  fournir  au  Vénézuéla  une 
immigration  aussi  nombreuse  que  possible.  Ces  émi- 
grants devront  être  en  parfaite  santé;  ils  devront  être 
munis  de  passeports  et  deviendront  citoyens  de  la  Répu- 
blique dès  leur  arrivée  au  Vénézuéla;  ils  seront  exemptés 
de  tout  service  militaire  pendant  10  ans,  mais,  en  cas 
d’invasion  armée  du  Vénézuéla  ou  de  guerre  internatio- 
nale, le  Gouvernement  aura  le  droit  de  les  armer. 

Chemins  de  Fer  de  la  Province  de  Santa-Fé.  — Le 
Gouvernement  de  la  province  de  Santa-Fé,  dans  la 
République  Argentine,  vient  de  confier  l’exploitation  de 
ses  chemins  de  fer  à la  Compagnie  Française  de  Fives- 
Lille  possédant  déjà  la  ligne  de  San  Cristobal  a ’1  ucuman. 


Ce  réseau  à voie  étroite  est  appelé  à enlever  aux  Compa- 
gnies Anglaises  le  trafic  des  provinces  du  Nord.  Ce  réseau 
comprend  490  kilomètres  en  exploitation  et  330  en  cons- 
truction. Il  parait  avoir  coûté  80  millions  de  francs.  Ex- 
ploités par  le  Gouvernement,  ils  ne  rendaient  que 
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La  Commune  de  Kiierra  ; le  Barrage  de  l’Oued 
Khamis.  — L ' Aklibar  signale  la  situation  singulière  faite 
à la  commune  de  Kherba,  chef-lieu  de  la  commune  mixte 


L’INDUSTRIE  DE  TROYES. 


des  Braz  (Arrondissement  de  Milianah).  Le  pays  y est  très 
fertile,  et  les  terres  rouges  dont  il  se  compose  sont  parfai- 
tement cultivées  en  céréales  et  en  vignes,  malgré  l’abon- 
dance du  palmier  nain.  Les  vins  sont  hauts  en  couleur  el 
généreux. 

Le  village  est  à près  de  5 kilomètres  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer.  Une  gare  y a été  construite  pour  permettre 
d’y  expédier  blés  et  vins  sur  Affreville  (34  kilomètres)  ou 
sur  Orléansvi lie  (55  kilomètres).  Cette  gare  a coûté 
35,000  fr.  à la  commune,  mais  voilà  que  les  trains  de 
voyageurs  ne  s’y  arrêtent  pas  el  il  laut  aller  prendre  le 
train  à Dup-erré,  à 14  kilomètres,  ou  à l’Oued  Rouina,  à 
8 kilomètres. 

Ce  village  attend,  en  outre,  la  construction  du  barrage  de 
l'Oued  Khamis,  dans  la  vallée  du  Chétif,  où  la  terre,  fé- 
conde, est  généralement  formée  d'alluvion  récente.  Le 
Chélif  ne  manque  point  d’eau  et,  sur  les  deux  rives,  il  re- 
çoit des  affluents  qui  coulent  toute  l’année;  cette  eau 
pourrait  permettre  de  créer  une  huerta  aussi  riche 
que  celle  de  Valence.  Le  barrage  de  l’Oued  Khamis 
permettrait  d'irriguer  1,200  hectares  et  d’accroître  le 
revenu  du  pays  d’un  demi-million. 

Population  de  la  Gaule.  — L’Académie  des  Inscrip- 
tions el  Belles -Lettres  vient  de  discuter  la  question  de 
la  statistique  de  la  population  de  la  Gaule  au  temps  de 
Charlemagne.  Cette  discussion  s’est  surtout  élevée  entre 
MM.  Levasseur  et  Deloche,  à propos  du  Polyptyque  de 
l’Abbé  Irminon,  relatif  au  domaine  de  l’Abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  On  peut  en  rapprocher  les  Polyptyques 
d’Hincmar  relatifs  au  domaine  de  l’église  de  Reims  et  à 
ceux  de  l’église  de  Marseille.  Ces  documents  confirment 
l’opinion  de  M.  Levasseur,  qui  compte  deux  enfants  et 
demi  par  ménage.  Il  est  vrai  que  celui  de  Marseille  relève 
quatre  enfants  par  ménage. 

Escale  de  Royan.  — La  Pacific  Steam  Navigation 
Company  faisait  depuis  10  ans  escale  a Pauillac.  Elle 
vient  de  la  déplacer  en  faveur  de  Royan. 

L’Armée  de  l’Inde.  — La  Revue  du  Cercle  Militai)  e 
publie  une  élude  sur  1 armée  indigène  du  Bengale,  qui 
constitue,  avec  celle  de  Madras  et  celle  de  Bombay,  la 
totalité  de  l’armée  des  Indes.  , . 

L’armée  indigène  du  Bengale  comprend  2r  régiments 
de  cavalerie,  04  bataillons  d’infanterie,  4 batteries  d artil- 
lerie, y compris  les  troupes  qui  sont  affectéesàla  liontieie 

du  Punjab.  ., 

En  outre,  le  Gouvernement  de  l’Inde  dispose  d autres 
troupes,  du  contingent  Hyderabad  et  de  la  cavalerie  de 
l’Inde  Centrale,  ainsi  que  d’un  corps  local  dans  le 
Raipoutana.  Les  deux  tiers  de  l’armée  du  Benga  e sont 
recrutés  dans  le  Nord  de  l’Inde  et  dans  le  Nepaul.  Dans 
ce  vaste  espace,  se  trouvent  les  races  Hindoues  des  bikhs 
el  des  Radj poules  du  Punjab,  des  Goorkhas,  des  Bramans, 
des  Jats,  des  races  mahométanes. 

L’Industrie  de  Troyes.  — La  ville  de  1 royes  est  le 
centre  de  l’industrie  de  la  bonneterie;  la  division  du  tra- 
vail v est  infinie.  On  fabrique  dans  celte  ville  toute  a 
bonneterie  : les  bas,  les  caleçons,  les  gilets,  les  tricots  de 
femme,  les  jerseys  et  beaucoup  d’autres  articles.  G est  une 
première  raison  pour  que  la  fabrication  soit  diversifiée. 
Mais  la  bonneterie  se  fait  en  colon,  en  chanvre,  en  lin,  en 
laine  et  en  soie.  Nouvelles  causes  de  spécialisation.  Ce 
n’est  pas  tout  encore.  11  y a la  bonneterie  unie  et  la  bon- 
neterie à côtes,  la  bonneterie  écrue  el  la  bonneterie  de 
couleur,  la  bonneterie  à grosses  mailles  et  la  bonneterie  a 
mailles  fines,  la  bonneterie  à la  pièce  el  la  bonneterie  un 
patrons. 
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CHEMIN  DE  FER  DE  VIENNE  A CONSTANTINOPLE.  — L’ÉRUPTION  DU  BANDAIS  AN.  69 


Chemin  de  feu  de  Vienne  a Constantinople.  — Le 
14  août  dernier  a eu  lieu  l’inauguration  de  la  nouvelle 
ligne  de  Vienne  à Constantinople.  Elle  passe  par  Nich, 
Sophia,  Philippopoli  et  Andrinople;  elle  remplace  avec 
avantage  l’ancienne  voie  ferrée  qui  obligeait,  pour  se  ren- 
dre à Constantinople,  à passer  par  Bucarest  et  Varna,  à 
franchir  le  Danube  près  de  Roustchouk  et  à faire  la  pé- 
nible traversée  de  la  mer  Noire.  Le  parcours  complet 
s’effectuera  dorénavant  en  47  heures. 

Voici,  d’après  Y Avenir  des  chemins  de  fer , la  longueur 
respective  des  six  sections  qui  composent  la  nouvelle  voie 
et  la  désignation  des  compagnies  qui  les  exploitent. 


SECTIONS 


Vienne-Budapest 

Budapest-Semlin 

Belgrade-Pirot 

Pirot-Vakarel 

Vakarel-Bellova 

Bellova-Moustapha-Pacha 

Moustapha-Pacha-Cons- 

tantinople 


EXPLOITÉE 

LONGUEUR 

par 

en 

l’Administration 

kilomètres 

des 

chemins  de  fer 

278  k. 

Autrichiens 

500 

Hongrois 

336 

Serbes 

114 

Bulgares 

41 

Bulgares 

200 

Orientaux 

356 

Orientaux 

1.831 


Chemins  de  fer  Roumains.  — La  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Fetesci  à Cernavoda  s’occupe  de  la  construction 
d’un  pont  sur  le  Danube.  On  construit  également  d'autres 
ponts  sur  l’OIto  à Slatina,  sur  le  Jui  pour  la  ligne  de  Craïova 
à Cal  a fat.  sur  la  Jalomitza  pour  la  ligne  de  Targoviste  à 
Luculete;  enfin,  on  étudie  l’établissement  de  voies  ferrées 
entre  Dorohoia  et  lassy,  entre  Tergu,  Ocna,  Moinesci,  et 
Focsani  et  Odobesti. 


L’éruption  du  Bandaïsan.  — Il  existe  une  chaîne  de  bou- 
ches volcaniques  qui  n’a  pas  moins  de  700  kilomètres  de 
longueur  dans  la  partie  septentrionale  de  J île  principale 
du  Japon.  Celte  chaîne  est  l'une  des  quatre  chaînes  qui 
constituent  le  grand  système  volcanique  de  l’archipel  ja- 
ponais. Elle  forme  la  partie  la  plus  haute  de  l ile,  et  il  n’y 
a pas  moins  de  quarante  à cinquante  pics  qui  ont  le  carac- 
tère volcanique.  Certains  de  ces  volcans,  il  est  vrai,  sont 
éteints  comme  nos  volcans  d’Auvergne;  mais  il  y en  a 
d’autres  qui  ne  sont  qu’à  demi  éteints,  d’autres  enfin  qui 
sont  actifs  et  qui  émettent  constamment  de  la  vapeur 
d’eau.  Le  plus  important  de  ces  derniers  est 
l’Asamayama,  situé  à l’extrémité  sud  de  la  chaîne.  Au 
nord-est  de  l’Asamayama,  à une  distance  de  150  kilomètres 
environ,  est  un  autre  volcan  qui  se  nomme  Bandaisan  et 
qui  a 1,900  mètres  de  hauteur.  Ce  volcan  n’a  pas  été  en 
éruption  depuis  mille  ans  ; son  cratère  s’est  affaissé,  ses 
coulées  de  lave  ancienne  se  sont  décomposées;  de  la  base 
au  sommet,  la  montagne  est  couverte  d’une  riche  végéta- 
tion. Il  y a toutefois,  ou  plutôt  il  existait,  il  y a peu  de 
temps  encore,  sur  le  liane  nord-est  de  la  montagne,  un 
pic  subordonné,  le  Sho-Bandaisan,  qui  s’élevait  au-dessus 
d'un  groupe  de  trois  solfatares  et  de  sources  d’eau  chaude. 
Les  émanations  souterraines  indiquaient  un  restant  d’acti- 
vité volcanique  : cette  activité  vient,  du  reste,  de  se  ré- 
veiller d’une  manière  terrible. 

A huit  heures  du  malin,  le  15  juillet  1888,  dans  l’es- 
pace de  quelques  moments,  le  cône  de  Sho-Bandaisan  a 
été  projeté  dans  l’espace,  et  ses  débris  ont  recouvert  et 
dévasté  toute  la  surface  environnante.  Une  douzaine  de 
petits  hameaux  ont  été  couverts  de  ses  débris;  plusieurs 
centaines  de  personnes  ont  été  tuées  ou  blessées  ; des  trou- 
peaux ont  été  anéantis,  des  champs  de  riz  ont  été  dé- 
vastés, des  mûriers  sans  nombre  ont  été  détruits.  Celte 


catastrophe  ressemble  en  tout  point  à celle  du  Krakatoa, 
bien  qu’elle  n’ait  pas  eu  de  conséquences  aussi  terribles 
ni  aussi  étendues. 

On  va  maintenant  en  chemin  de  fer  de  Tokio  jusqu’à 
une  petite  ville  qui  est  à trente-deux  kilomètres  du  volcan 
Bandaisan.  Des  voyageurs  Anglais  quittèrent  Tokio  pour 
aller  visiter  la  montagne  une  semaine  après  l’éruption.  Ils 
trouvèrent  les  villageois  encore  affolés  par  la  terreur.  Le 
premier  village  qu’ils  rencontrèrent  avait  été  épargné, 
mais,  à une  distance  d’un  kilomètre,  avait  passé  une  sorte 
de  vague  immense  de  terre  et  de  rochers;  une  pluie  de 
sable,  d’eau  chaude,  de  feuilles,  de  cendres,  était  tombée 
tout  autour,  et  les  tremblements  de  terre  avaient  été  si 
violents  que  les  habitants  ne  pouvaient  plus  marcher  de- 
bout et  ne  circulaient  plus  que  sur  les  pieds  et  les  mains. 

Les  Anglais  montèrent  jusqu’au  cratère  ; quatre  heures 
d’ascension  les  amenèrent  à une  hauteur  de  mille  mètres. 
Ce  n’est  qu’en  approchant  du  sommet  qu’ils  se  trouvèrent 
de  nouveau  en  face  des  suites  de  l’explosion  : une  cendre 
fine  et  grise  couvrait  le  sol  et  toute  la  végétation;  il  y 
avait  de  toutes  parts  des  trous  fraîchement  ouverts,  pareils 
à des  excavations,  des  sortes  de  petits  cratères.  A me- 
sure qu’on  approchait  du  sommet,  des  vapeurs  fétides  s’é- 
levaient, qui  sortaient  de  petits  marécages.  De  grands 
arbres  déracinés  gisaient  par  terre;  toute  la  montagne 
était  dévastée. 

« Quelques  minutes  de  plus  et  nous  avions  gagné  la 
crête,  et  alors,  pour  la  première  fois,  nous  apparut  le 
spectacle  que  nous  étions  venus  chercher.  Je  ne  sais  ce 
qu’il  y avait  de  plus  surprenant,  ou  la  vue  même  qui  était 
sous  nos  yeux,  ou  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  dé- 
couvrit à nous.  A celte  vue  même,  aucune  autre  expres- 
sion ne  s’applique  que  celle  d’une  absolue  désolation,  et  si 
intense,  si  profonde,  si  sauvage,  que  je  désespère  d’en 
bien  décrire  le  détail.  A notre  droite,  un  peu  au  dessus  de 
nous,  s’élevait  la  paroi  intérieure  de  ce  (pii  était  encore, 
il  y a huit  jours,  le  Sho-Bandaisan,  une  falaise  déchirée, 
presque  verticale,  descendant,  sans  presque  aucune  in- 
flexion, à une  profondeur  de  200  mètres.  En  face  de 
cette  falaise,  tout  avait  été  enlevé  et  jeté  sur  le  pays  envi- 
ronnant, sur  une  profondeur  assez  grande  pour  effacer 
toutes  les  lignes  anciennes.  Du  pied  de  la  falaise  mon- 
taient incessamment  de  méchantes  vapeurs  suffocantes; 
avec  un  grand  bruit,  elles  sortaient  de  deux  grandes  fis- 
sures ouvertes  dans  le  lit  du  cratère  et  de  temps  à autre 
venaient  jusqu’à  nous.  La  base  dénudée  par  l’explosion 
semblait  couvrir  un  espace  de  deux  ou  trois  mille  carrés; 
mais  ce  n’est  là  qu'une  simple  conjecture.  Tout  aussi 
vague  serait  la  détermination  du  volume  des  matières  qui 
ont  été  rejetées  par  le  volcan.  Mais,  si  nous  supposons, 
pour  prendre  un  chiffre  modeste,  que  l’épaisseur  moyenne 
des  débris,  qui  recouvrent  de  cendres  trente  milles  carrés, 
est  de  40  mètres,  nous  trouvons  que  le  travail  accompli 
par  ce  grand  cataclysme  souterrain  à été  le  soulèvement 
et  le  transpor  tassez  lointain  de  7(  0 millions  de  tonnes  de 
terre,  de  rochers,  de  matières  lourdes.  Le  chiffre  véritable 
est  probablement  plus  élevé.  » 

Les  voyageurs  anglais  traversèrent,  en  descendant,  une 
vallée  qu’ils  trouvèrent  remplie  de  débris.  « De  loin,  disent- 
ils,  ces  débris  ressemblent  aux  grands  blocs  de  béton  qui 
servent  de  substructure  aux  digues  modernes  ; çà  et  là,  les 
débris  avaient  formé  des  barrages,  arrêté  les  eaux  et  creusé 
de  petits  lacs.  On  traverse  les  sites  autrefois  occupés  par 
de  petits  hameaux,  actuellement  déserts  et  ruinés.  Autour 
des  solfatares  s’étaient  créés  des  établissements  thermaux; 
ils  étaient  abandonnés.  Les  arbres,  dans  certains  endroits, 
étaient  couchés  par  terre,  tous  dans  la  même  direction, 
sans  feuilles,  sans  branches  ; des  forêts  entières  avaient 
été  détruites  sur  certains  côtés  de  la  montagne.  » 

Sur  les  pentes  inférieures,  on  visite  la  vallée  de 
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Nokadozawa;  le  tremblement  de  terre  l’avait  remplie  de 
ruines,  et  dans  cette  vallée  était  descendue  une  sorte  de 
coulée  de  terres  et  de  pierres,  laissant  çà  et  là,  sur  son 
passage,  des  rochers  énormes.  Il  y en  avait  qui  pesaient 
certainement  200  tonnes.  Tous  les  villages,  à une  assez 
grande  distance  du  volcan,  avaient  trouvé  la  mort  dans  la 
grande  commotion  qui  avait  remué  le  sol,  chassant  au  loin 
des  coulées  de  pierres,  des  courants  de  houe  chaude,  et 
changé  tout  l'aspect  du  pays. 

Env  iron  six  cents  personnes  ont  péri  par  les  effets  di- 
vers de  celle  catastrophe.  Celte  éruption  est  la  plus 
grandiose  qui  se  soit  produite  dans  l’archipel  japonais  de- 
puis la  fameuse  explosion  de  l’Asamayama  en  1783,  et  on 
peut  l’enregistrer  parmi  les  plus  remarquables  que  nous 
fournisse  l’histoire. 

L’Ile  Volcano.  — Ce  qui  s’est  passé  au  Japon  sur  une 
immense  échelle  le  mois  dernier  se  renouvelle  constam- 
ment, mais  sur  une  petite  échelle,  dans  l’ile  Volcano.  Le 
cratère  de  cet  îlot  est  une  bouche  toujours  ouverte,  bien 
connue  des  navigateurs.  On  écrit  de  Lipari  que,  le  3 août, 
il  y eut  une  éruption  assez  forte,  avec  pierres,  flammes, 
nuages  de  vapeur  d’eau,  traversés  d’éclairs.  Le  jet  dura 
quinze  minutes  et  puis  cessa.  Le  cratère  de  Volcano  peut 
être  comparé  à ces  soupapes  de  sûreté  des  machines  à va- 
peur qui  laissent  échapper  un  jet  bruyant  de  vapeur  quand 
la  pression  dépasse  une  certaine  limite.  On  voit  fréquem- 
ment à Lipari  ces  colonnes  de  vapeur  et  de  flammes  sor- 
tant du  cratère;  les  phénomènes  sont  intermittents,  elles 
habitants  n’aimeut  pas  à voir  la  fumée  ne  pas  sortir  pen- 
dant longtemps,  car  ce  repos  annonce  toujours  une  ex- 
plosion plus  forte.  Quand  le  volcan  s’est  obstrué  quelque 
temps,  ces  éruptions  sont  toujours  plus  à craindre  : c’est 
alors  qu’en  se  réveillant  il  lance  de  plus  gros  blocs  et  que 
sa  canonnade  est  le  plus  dangeureuse.  Vers  la  fin  d’août, 
il  a eu  un  de  ses  accès,  et  pendant  trois  jours  on  a entendu  à 
Lipari  (qui  est  à la  distance  de  dix  kilomètres)  un  bruit  qui 
ressemblait  tout  à fait  à celui  d’un  orage  lointain. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


Mme  Le  Roy  en  Perse.  — Mme  Le  Roy,  mère  du  duc 
d’Abrantès,  à peine  de  retour  d’un  grand  voyage  en  Asie- 
Mineure,  en  prépare  un  autre  plus  hardi  et  plus  diffi- 
cile encore. 

Cette  fois,  Mme  Le  Roy  se  propose  de  visiter  l'intérieur 
de  la  Perse,  région  déserte  et  presque  inconnue,  explorée 
par  Mme  Dieulafoy  et  son  mari  et  visitée  antérieurement 
par  Mms  Caria  Serena. 

M.  Edmond  de  Rothschild  dans  l'Asie  Centrale  — Le 
baron  Edmond  de  Rothschild  se  propose  de  faire  très  pro- 
chainement un  grand  voyage  dans  l’Asie  centrale,  la  Perse 
et  l’Asie-Mineure.  D’ailleurs,  ces  excursions,  depuis  l’inau- 
guration des  chemins  de  fer  transcapiens,  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreuses. 

M.  de  Labry  au  Caucase.  — Un  jeune  officier  français, 
M.  Gabriel  de  Labry,  sous-lieutenant  au  5e  hussards,  vient  de 
quitter  Paris,  se  rendant  au  Caucase  et  au  Turkestan. 

M,  Taupin  au  Cambodge.  — Sur  les  confins  des  provinces 
restées  soumises  à Si-VotPa,  M.  Taupin  a été  assez  heureux 
pour  parvenir  auprès  de  ce  frère  de  Norodom,  grâce  à la 
possession  d'un  appareil  photographique  et  d’un  stéréoscope 
qui  lui  ont  permis  d’émerveiller  ce  souverain.  On  s’était  ha- 
bitué à considérer  Si-Votha  comme  un  rebelle.  11  se  prétend 
aussi  légitime  que  le  roi  Norodom  et  ferait  à la  France, 
paraît-il,  des  demandes  très  raisonnables  dont  la  satisfac- 
tion nous  procurerait,  en  revanche,  sans  tirer  un  seul  coup 
de  fusil,  un  agrandissement  considérable  de  notre  territoire. 

M.  Fabié  dans  les  Causses.  — En  raison  de  leur  nature, 
les  terrains  des  Causses  ne  conservent  pas  les  eaux  ; celles-ci 
les  traversent  facilement  pour  aller  à leur  base  ou  dans 
l'intérieur  former  des  lacs  et  des  sources.  C’est  dans  l’inté- 


rieur du  causse  Méjean,  isolé  par  de  prodigieux  escarpe- 
ments, hauts  de  900  à 1,300  mètres,  que  M.  Fabié  vient 
de  découvrir  d’immenses  cavernes  au  milieu  desquelles  se 
trouvent  un  lac  et  des  cours  d’eau  qui  paraissent  se  ratta- 
cher à la  rivière  de  la  Jonte.  Cette  rivière  se  perd  sous 
terre  près  du  village  de  Peyreleau  pour  ne  reparaître  qu'au 
petit  village  de  Douze,  éloigné  de  12  kilomètres. 

Le  Comte  Teleki  a Mo.mbasa  — Accompagné  du  lieu- 
tenant Hohner,  le  comte  Teleki  est  arrivé  le  24  octobre  à 
Mombasa,  venant  de  l'intérieur. 

11  aurait  découvert  un  lac  appelé  Bassonrook,  situé  au 
nord  du  lac  Baringo,  et  dans  l’exrémité  nord  duquel  se 
jettent  deux  grandes  rivières,  venant,  l’une  du  Nord, 
l'autre,  de  l’Ouest. 

M.  Thouar.  — 11  vient  de  repartir  le  5 courant  pour 
Buenos-Ayres. 

Mission  de  Madagascar.  — Les  membres  de  cette  impor- 
tante mission,  composée  de  MM.  Louis  Catat,  chef  de  la 
mission,  et  de  ses  collaborateurs,  Georges  Foucart  et 
C.  Maistre,  sont  partis  de  Marseille,  par  le  paquebot 
Y Amazone , des  Messageries  Maritimes. 

Ils  ont  dù  arriver  à Tamatave  du  8 au  10  mars  et  se  rendre 
aussitôt  que  possible  à Tananarive.  La  mission,  après  y avoir 
pris  toutes  ses  dispositions  en  vue  de  sa  première  cam- 
pagne, se  mettra  vraisemblablement  en  route  dans  la  di- 
rection du  nord  de  l’île. 

M.  Viard  chez  les  Egbas.  — M.  Edouard  Viard,  a parfai- 
tement réussi  dans  la  mission  qui  lui  a été  confiée.  Il  a conclu 
avec  les  chefs  des  Egbas,  dont  la  capitale,  Abéokouta,  grand 
emporium  du  commerce  avec  l'intérieur,  a,  dit-on,  plus  de 
200,000  habitants,  un  traité  commercial  qui  nous  assure,  à 
partir  de  Porto-Novo,  une  voie  de  pénétration  commode  vers 
le  Niger  moyen.  11  a constaté  que  la  rivière  Addo,  qui  dé- 
bouche à l’Est  de  notre  colonie,  offre  un  chemin  plus  facile 
et  plus  court,  pour  pénétrer  chez  les  Egbas,  que  la  rivière 
Ogoun,  qui  va  déboucher  près  de  Lagos.  A travers  le  pays 
des  Egbas,  nous  gagnerons  facilement  le  Yorouba,  habité 
par  trois  millions  d’habitants,  dont  les  terres,  parles  Etats 
qui  leur  sont  tributaires,  confinent  aux  rives  du  Niger 
moyen. 

M.  Wolf  a Addele.  — Le  médecin  major  Wolf,  parti  de 
Togo,  s'est  avancé  dans  l'intérieur  et  a,  au  mois  de  mai, 
établi  une  station  à Addele,  au  Nord-Est  de  Salagha  ou 
Selglia,  sur  le  haut  Yolta,  près  du  territoire  du  Dahomey. 
Cette  station  porte  le  nom  de  Bismarckbourg. 

M.  II.  Johnston,  — M.  H.  Johnston,  Consul  anglais  au 
vieux  Calabar,  vient  de  remonter  le  Cross  River  et  d’en 
faire  la  carte,  non  sans  danger,  car  les  indigènes  sont 
cannibales. 
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Primer  Censo  General  de  La  Provincia  de  Santa  Fé 
(Repu bl ica  Argentins:),  ciel  Doctor  Don  José  Galyez  e 
Gabriel  Carrasco.  — Libro  I.  Censo  de  la  Poblacion. 

1 vol.  in-8°.  Imprenla  y encuadernacion  de  J.  Penser. 
Buenos-Ayres,  1888. 

Ce  document  esl  imprimé  avec  luxe.  En  fête  sont  des 
diagrammes  de  plusieurs  couleurs,  qui  donnent  la  pro- 
portion du  développement  de  la  population  de  1858  à 1887. 

La  proportion  des  étrangers  y est  aujourd’hui  beaucoup 
plus  grande;  sur  41,000  hab.  en  1858,  il  y avait  36,000 
argentins;  sur  220,000  en  1887,  il  y en  a 130,000,  soit 
61  0/0.  Les  Italiens  y atteignent  le  chiffre  de  57,665, 
soit  26  0/O. 

Plusieurs  photographies,  représentant  Rosario  de  Santa 
Fé,  sont  jointes  a ce  beau  document,  ainsi  qu’un  certain 
nombre  de  cartes  statistiques  et  un  plan  de  la  ville  de 
Rosario  de  Santa  Fé,  qui,  fondée  en  1725,  atteint  aujour- 
d'hui le  chiffre  de  50,914  habitants. 

Le  Dessin  Technique,  cours  professionnel  de  dessin 
géométrique  (théorie  et  applications)  par  !..  Recourt  et 
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J,  Pillet.  4 fascicules  petit  in-4°.  Paris,  chez  railleur. 

Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à son  au- 
teur, fort  expert,  du  reste,  en  la  matière.  Ces  4 fascicules 
sont  les  seuls  encore  parus  sur  40  ou  (30  que  comportera 
le  cours  complet.  Ils  sont  conçus  d’une  manière  excessi- 
vement pratique;  deux  se  rapportent  à la  géométrie  plane, 
un  à la  géométrie  dans  l’espace,  et  la  quatrième  à la  mé- 
canique, aux  organes  généraux  de  jonction. 

Celte  publication  est  appelée  à rendre  les  plus  grands 
services  aux  professeurs  et  aux  élèves.  Elle  sera  un  titre 
considérable  de  reconnaissance  de  ceux-ci  envers  l’auteur, 
qui  leur  aura  mâché  la  besogne  d’une  façon  si  élémen- 
taire. -, 

L’Etat  est-il  capable  d’être  industriel?  par  Ch. 
M.  Limousin.  1 broch.  in-8°,  Paris.  Libr.  Guillaumin.  1888. 

M.  Limousin  a développé  cette  question  à la  Société 
d’économie  politique  dans  sa  séance  du  5 octobre  dernier, 
en  s’appuyant  sur  l’expérience  faite  par  les  postes  et  les 
télégraphes,  les  chemins  de  fer  de  l’Etat,  les  Manufactures 
nationales,  etc,  La  réponse  à une  semblable  question 
posée  ne  saurait  être  douteuse;  elle  est  absolument  néga- 
tive, et  l’on  n’a  que  trop  de  preuves  à donner  à l’appui. 

Retraites.  Questions  diverses  , par  Paul  Matrat. 
1 broch.  in-8°.  Paris.  Berger-Lcvrault  et  Guillaumin.  1888. 

Cette  brochure  renferme  quelques  critiques,  qui  parais- 
sent assez  fondées,  à l’adresse  de  la  Caisse  des  retraites, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  situation  faite  au  mari 
et  à la  femme,  ainsi  qu’à  l’enfant.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  ici  entrer  dans  plus  de  détails  à l'égard  d’un  sujet 
étranger  à notre  publication. 

Magyarorszag  Arufolgalma  Ausztriaval  ès  mas 
orszagok-kal  (VII  et  VIII  Evfolyam)  (Ungarns  Waaren- 
verkehr  mit  (Esterreich  und  andern  Landern)  (Année 
1887  et  (3  premiers  mois  de  1888).  2 fascicules  gr.  in-fu, 
Budapest.  Athenœum  E.  Tarsulat  Konyvnyomdaja.  1888. 

Le  premier  de  ces  fascicules  donne,  pour  ia  Hongrie 
seulement,  le  résumé  de  l’année  1887.  Il  relève  1,785.000 
déclarations  d’expédition  de  marchandises  par  les  voies 
ferrées  et  3,040,000  par  le  service  des  postes,  plus  180,000 
par  les  bateaux  à vapeur,  115,000  par  la  douane.  On  a 
recensé,  en  définitive,  environ  200, OOo  déclarations  de 
plus  qu’en  1880,  et  le  montant  de  ce  surplus  a été  deSmil- 
iions  deflorins  environ  (10  millions  de  francs,  dont  8 expor- 
tés et  2 importés).  Ce  document  donne  ensuite  les  variations 
des  principales  marchandises  et  le  détail  des  marchandises 
transportées.  La  valeur  des  marchandises  importées, 
transportées  par  les  voies  ferrées  et  par  les  bateaux  à 
vapeur,  atteint  323  millions  de  florins  (046  millions  de 
fr.) ; les  transports  des  marchandises  par  la  poste  se  sont 
élevés  à 81  millons  de  florins  (162  millions  de  fr.).  L’ex- 
portation à donné  356  millons  de  florins  (712  millions  de 
fr.)  pour  la  première  catégorie  et  10  millions  de  florins 
pour  la  2e  (20  millions  de  fr.). 

Les  transports  par  mer  ont  atteint  25  millions  de  fl.  à 
l’importation  et  38  à l’exportation,  soit  en  tout  63  (126 
millions  de  fr.) 

Les  lignes  hongroises  ont  été  généralement  faciles  à 
établir.  11  n’en  n’a  pas  été  de  même  pour  celles  de  l’Au- 
triche. Toutes  celles  de  l’Ouest  ont  rencontré  pour  leur 
établissement  de  grandes  difficultés  d’exécution.  L’une  des 
plus  anciennes  et  l’une  des  plus  curieuses  comme  cons- 
truction est  celle  qui  unit  Vienne  à Trieste  en  passant  par 
le  Semmering  ; nous  en  avons  déjà  parlé  précédem- 
ment (1). 

Elle  est  renommée  par  les  nombreux  lacets  par  lesquels 
elle  s’élève  j’usqu'au  col  du  Semmering,  situé  par  980 
mètres  d’altitude,  et  qui  lui  permettent  de  passer  delà  vallée 

(1)  Voir  la  Revue  de  juillet  1887. 

(2)  Voir  la  gravure  hors  texte  jointe  au  présent  numéro. 


de  la  Leitha  dans  la  vallée  de  la  Miirz,  affluent  de  la 
Mur  (2). 

La  ligne  du  Brenner  est  également  célèbre  pour  un  genre 
de  construction  analogue  ; mais  elle  monte  plus  haut  que 
la  ligne  du  Semmering,  car  la  ligne  du  Brenner  est  à 1362 
mètres.  Elle  passe  par  ce  col  de  la  vallée  d’un  petit 
affluent  de  l’Inn  dans  celle  d’un  affluent  de  l’Adige. 

Enfin,  il  n’y  a pas  bien  longtemps,  la  ligne  de  Vienne  à 
Innsbrück  a été  prolongée  au  travers  de  l’Arlberg  (1,797 
mètres)  au  moyen  d'un  tunnel  de  13  kilomètres  et  raccordée 
avec  un  chemin  de  fer  du  Nord  de  la  Suisse.  Cette  ligne 
a une  importance  particulière  au  point  de  vue  de  la  France, 


car  elle  perniet  au  commerce  franco-autrichien  et  au  com- 
merce franco-hongrois  de  se  développer  sans  avoir  recours 
à l’intermédiaire  des  chemins  de  fer  allemands.  Auparavant, 
il  fallait  emprunter  ces  derniers  inévitablement  et  obliga- 
toirement pour  aller  de  France  en  Autriche,  à moins  de 
passer  par  les  lignes  du  Nord  de  l’Italie. 

La  Question  Sociale  et  sa  Solution  Scientifique,  par 
Jules  Edouard  Blondel.  1 vol.  gr.  in- 8°.  Paris 
Guillaumin.  1887. 

Voilà  un  bien  gros  volume  qui  est  demeuré  depuis 
longtemps  sur  notre  table  sans  qu’il  ail  été  possible  d’en 
faire  mention  ici.  Sa  grosseur  m’a  effrayé  et  m’effraie 
encore,  ainsi  que  son  litre.  La  Question  Sociale  ! Voilà 
encore  un  naïf  qui  croit  que  cela  se  résout,  la  Question 
Sociale  ! 670  pages  de  théories  pâles,  d’analyses  incolores! 
On  aurait  pu  écrire  ainsi  1000,  2000,  3000  pages.  Mais 
qui  donc  les  lira?  L’auteur  a d’excellentes  intentions,  mal 
dirigées.  On  ne  résout  pas  la  question  sociale,  parce  que 
jamais  dans  aucune  société  il  n’y  a eu  assez  de  suite  dans 
les  gouvernements  et  que  toutes  les  solutions  proposées 
supposent  une  application  d’un  siècle  et  plus  pour  arriver 
à un  résultat  quelconque.  11  n’y  a qu’un  moyen,  non  de  la 
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résoudre,  mais  d’alténuer  les  maux  qui  existent,  c’est  d'é- 
tablir et  d’assurer  lé  règne  de  la  liberté,  dont  nous  sommes 
si  éloignés.  C’est  d’administrer  un  pays  économiquement, 
sagement,  de  ne  jamais  gaspiller,  d’éviter  les  dépenses  inu- 
tiles et  improductives,  de  réduire  les  impôts,  d’alléger  les 
charges  de  chacun,  d’accroître  le  travail  national  par  une 
politique  commerciale  intelligente,  large,  ouverte,  qui 
multiplie  les  affaires  au  lieu  de  les  restreindre.  Quelques 
pages  de  conseils  pratiques  et  précis,  susceptibles  d’une 
réalisation  et  d'une  application  immédiates,  valent  mieux 
que  des  volumes  d’analyse  théorique  froide,  peu  métho- 
dique, incolore. 

Nos  Droits  sud  Madagascar  et  nos  griefs  contre  les 
Hovas  examinés  impartialement  par  R.  Saillens,  avec  une 
préface  de  M.  Frédéric  Passy.  1 vol.  in-8°.  Paris.  Paul 
Mon  nerat,  1885. 

Cette  grosse  brochure,  quoique  déjà  ancienne,  ne  saurait 
demeurer  inaperçue.  Elle  renferme  des  analyses  de  do- 
cuments d’origine  hova  fort  curieux.  C’est  un  ami  de  la 
paix  qui  l’a  écrite.  Nous  regrettons  de  le  dire  ; mais  nous 
considérons  les  amis  de  la  paix  quand  même  comme  les 
plus  grands  ennemis  du  patriotisme.  Un  pays  a besoin 
d’expansion.  C’est  une  condition  de  vie  ou  de  mort.  Cette 
expansion  ne  se  produit  jamais  par  des  moyens  doux  et 
réguliers.  C’est  la  «lutte  pour  la  vie,»  le  struygle  for  life. 
Elle  agit  dans  le  sens  d’une  sélection  nécessaire  à la  con- 
servation du  monde  et  des  espèces  qui  y pullulent.  Cette 
sélection  naturelle  est  dure,  brutale,  cruelle,  impi- 
toyable. Il  faut  y préparer  la  jeunesse  par  une  éducation 
lorle,  virile,  énergique,  et  non  par  un  sentimentalisme 
énervant.  Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Les 
jeunes  gens,  jetés  dans  la  vie  avec  des  idées  de  scrupule 
exagérées,  de  respect  exagéré  de  droits  d’autrui,  sont  des- 
tinés à n'être  que  des  dupes  et  des  victimes,  et  il  en  est 
ainsi  de  tous  les  êtres  de  la  création.  Nous  n’approuvons 
donc  pas  la  tendance  de  M Saillens  ni  celle  de  MM.  Passy, 
Alexander,  Nottelle  et  autres,  quoique  nous  ayons  lu  ce 
livre  avec  plaisir  et  que  nous  félicitions  l’auteur  de  l’avoir 
publié,  car  nous  sommes  à une  époque  où  l’on  ne  doit  pas 
cra  ndre  que  tout  se  sache  et  que  tout  se  dise. 

Ministère  du  Commerce  et  de  l’Industrie.  Statistique 
Générale  de  lv  France.  Résultats  Statistiques  du 
Dénombrement  de  1880. 1 re  partie.  France,  lvol.gr.  in-4°. 
Rerger-Levrault.  1888. 

C’est  à M.  Turquan  que  revient  l’honneur  de  celte  belle 
publication.  C’est  un  travailleur  et  un habilequeM.  Turquan. 
Il  sait  faire  valoir  sa  marchandise  et  sa  personne.  Ce  livre 
en  est  une  nouvelle  preuve.  Tout  ce  que  la  statistique  peut 
trouver  de  ressources  dans  le  progrès  moderne  pour  parler 
aux  yeux  et  à la  pensée,  M.  Turquan  en  fait  usage.  Les 
40  cartes  fort  intéressantes  qui  accompagnent  ce  document 
le  démontrent  de  la  manière  la  plus  claire.  Bien  entendu, 
il  a usé  de  son  système  favori  de  représentation  statis- 
tique au  moyen  de  courbes  hypsométriques,  que 
M.  Vanillier  a défendu  ici  même  dans  celte  Revue  sans 
toutefois  réussir  à nous  persuader  de  son  utilité.  Ces 
courbes  sont  des  hypothèses,  des  conceptions  fantaisistes, 
arbitraires,  qui  appliquées  sur  une  carte,  doivent  être 
absolument  proscrites.  Ainsi,  je  suppose,  dans  une  carte 
donnant  la  densité  de  la  population,  une  courbe  portant 
Je  chiffre  60.  Cela  voudrait  dire  que  la  densité  moyenne  est 
de  60  partout  où  elle  passe,  A gauche,  nous  lisons,  je 
suppose  une  courbe  55  et  à droite  une  courbe  65  ; nous 
en  conclurons  et  tout  lecteur  en  conclura  avec  nous  que 
les  localités  situées  entre  la  courbe  60  et  la  courbe  55 
ont  une  densité  moindre  de  60  et  supérieure  à 55.  Eh 
bien;  celte  conclusion  serait  hâtive.  11  peut  arriver  qu’elle 
soit  exacte,  comme  il  peut  arriver  qu’elle  soit  fausse  et 
qu'il  se  trouve  entre  55  et  60  une  ou  plusieurs  localités 
ayant  plus  de  60  ou  moins  de  55.  C’est  qu’en' effet  le  tracé 


de  ces  lignes  60,  55  etc.,  est  le  résultat  d’une  nécessité 
de  dessin  et  non  la  représentation  exacte  d’un  état  de 
choses  réel.  Ce  tracé  est  à peu  près  vrai,  mais  à la  condi- 
tion de  ne  pas  entrer  dans  un  trop  grand  détail. 

Donc  le  système  des  courbes,  appliqué  à la  cartogra- 
phie statistique  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  topographie 
rigoureuse,  mathématique,  de  nos  cartes  d’Etat-Major  à 
grandes  échelles,  donne  des  idées  fausses  et  peut  faire 
commettre  au  lecteur  inexpérimenté  de  lourdes  bévues 
dans  plus  d’une  circonstance. 

Nous  préférons  infiniment  le  système  employé  par 
M.  Levasseur  dans  son  petit  atlas  statistique.  Les  faits 
statistiques  y sont,  dit-on,  trop  éparpillés;  mais  ils  sont 
vrais,  au  moins,  et  l'œil  saisit  fort  bien  qu’à  certains  en- 
droits il  y a de  nombreuses  taches  rouges  au  milieu  du 
bleu,  qu’à  d’autres  il  y en  a moins.  Cela  a moins  de  pré- 
tentions, c’est  moins  enjolivé,  sans  doute;  mais  c’est  plus 
vrai.  Or,  en  statistique,  nous  ne  comprenons  que  la  vérité, 
et  nous  détestons  la  fantaisie. 

Le  volume  dont  il  s’agit  renferme  une  longue  introduc- 
tion, suivie  de  tableaux  à l’appui.  Cette  introduction  est 
divisée  en  deux  parties  : Population  légale,  Population 
présente.  Celle-ci  est  la  seule  vraie,  la  seule  intéressante 
au  point  de  vue  scientifique,  la  seule  exacte.  C’est  celle 
que  M.  Turquan  a particulièrement  étudiée  suivant  la  na- 
tionalité, l’état  civil,  l’âge,  la  famille,  la  profession. 

L’accroissement  de  la  population  a été  étudié  de  1801 
jusqu’à  nos  jours  par  arrondissement,  en  prenant  pour 
base  des  chiffres  proportionnels,  au  lieu  des  chiffres  réels. 
C’est  un  grand  travail  qu’on  ne  nous  fournissait  autrefois 
que  par  départements.  Peut-être  pourra-t-on  aller  jus- 
qu’aux cantons,  car  le  canton,  quoi  qu’on  dise,  correspond 
à une  région  naturelle.  Il  serait  inutile  de  chercher  à 
pousser  jusqu’à  la  commune.  Bien  que  nous  n’aimions  pas 
beaucoup  les  chiffres  calculés,  au  lieu  des  données  posi- 
tives, nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  compa- 
raison n’est  possible  qu’avec  des  chiffres  proportionnels, 
tant  d’accroissement  pour  1000,  par  exemple,  parce  que 
certains  arrondissements  ont  varié  d’étendue  et  que,  par 
suite,  les  chiffres  réels  ne  disent  plus  rien,  car  ils  ne  sont 
point  susceptibles  de  comparaison. En  réalité,  les  deux  indi- 
cations nous  sont  nécessaires,  car  nous  voulons  avoir  les 
données  premières  pour  pouvoir,  à l’occasion,  refaire  les 
calculs  nous-mêmes  et  contrôler,  discuter  ceux  d'autrui. 

De  1881  à 1886,  la  population  absolue  s’est  accrue  de 
547,000  habitants; 

de  1876  à 1881,  l’accroissement  avait  été  de  766,000 

de  1872  à 1876,  id.  de  803,000 

Les  chiffres  cfls  années  antérieures  sont  presque  tous  viciés, 
par  suite  d’omissions  graves  ou  par  suite  dès  événements, 
ainsi  que  M.  Turquan  l’a  indiqué  avec  tant  de  soin  en 
note. 

En  somme,  le  taux  d’accroissement  de  1872  à 1886  est 
tombé  de  5 1/2  pour  mille  à 3,3. 


16  départements  ont  gagné  plus  de  10,000  habitants  : 

Seine 16 1,760  h. 

Nord  66,925 

Seine-et-Oise 40,291 

Pas-de-Calais 34,504 

Rhône 31,442 

Gironde 27,142 

Finistère 26,256 


Ce  dernier  département  est  particulièrement  remar- 
quable, car  son  accroissement  ne  résulte  point  de  I exis- 
tence ni  de  grandes  villes  ni  de  grandes  industries. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  pour  le  moment, 
pousser  plus  loin  notre  analyse  d’un  document  qui  lait  si 
grand  honneur  à son  auteur,  le  digne  chef  de  la  Statis- 
tique Générale  de  France. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

Que  les  Algériens  sont  des  gens  singuliers  ! Us 
font  depuis  quelque  temps  le  contraire  de  leurs 
prédécesseurs,  le  contraire  des  premiers  colons 
qui  les  ont  précédés.  Ils  professent  aujourd’hui 
des  doctrines  absolument  contraires  au  développe  - 
ment de  la  colonie;  il  est  vrai  qu’ils  ne  sont  en  cela 
que  le  rellet  du  courant  qui  existe  en  France  ac- 


tuellement et  qui,  nous  ne  devons  pas  nous  le 
dissimuler,  nous  mène  à la  ruine. 

Autrefois,  quand  on  était  en  France  républicain, 
on  était  libéral,  libéral  en  politique,  libéral  en  éco- 
nomie politique.  Mais,  dans  ce  temps-là,  il  y a 
vingt  ans,  il  n’existait  en  France,  en  fait  de  répu- 
blicains, que  des  gens  convaincus,  sans  doute  un 
peu  trop  doctrinaires,  mais  honnêtes,  généreux, 
désintéressés. 

Tout  cela  est  changé.  Aujourd’hui  un  tas  de 
gens  se  sont  affublés  du  titre  de  républicains,  qui 
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ne  l’ont  jamais  été  de  cœur  ni  d’esprit,  mais  qui  ont 
trouvé  là  un  excellent  prétexte  et  un  parfait  moyen 
d’exploiter  la  France  à leur  profit.  Us  se  sont  em- 
parés de  la  plupart  des  fonctions  publiques  ; ils 
sont  devenus  autoritaires  et  veulent  faire  interve- 
nir l’Etat  dans  toutes  choses,  afin  d’avoir  la  possibi- 
lité de  les  régler  eux-mêmes  comme  ils  l’entendent. 
Ils  veulent  distribuer  la  plus  grande  somme  de  fa- 
veurs à leurs  amis,  à leurs  créatures,  afin  de  se 
faire  une  clientèle  de  parasites.  Us  cherchent  à 
substituer  l’arbitraire  au  droit,  leur  bon  plaisir  à 
l’égalité,  de  manière  à pouvoir  servir  leurs  propres 
intérêts  comme  ils  l’entendent.  Pour  eux,  c’est 
une  question  de  gros  sous,  dont  ils  remplissent 
leurs  poches  légalement  en  vidant  les  nôtres. 

Us  nous  ont  ainsi  écrasés  de  tarifs  de  douane 
sur  les  produits  alimentaires;  ils  ont  réduit  notre 
commerce  extérieur  de  1500  millions  de  francs  ; 
ils  sont  dix  mille  propriétaires  qui  veulent  faire 
croire  à la  France  que  l’intérêt  de  l’agriculture 
française  et  le  leur  propre  se  confondent.  Nous  som- 
mes mis  en  coupe  réglée  par  ces  dix  mille,  oli- 
garchie néfaste,  qui  fait  détester  la  République 
qu’ils  compromettent. 

Nous  vous  demandons  un  peu  ce  que  peuvent 
faire  les  tarifs  de  douane  aux  dix-neuf  vingtièmes 
de  nos  petits  cultivateurs,  qui  consomment  eux- 
mêmes  leurs  blés,  dans  l’Aveyron,  en  Auvergne, 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  dans  le  sud-est, 
en  Bretagne.  Ces  mensonges  malheureusement 
s’accréditent. 

Ces  tarifs  servent  les  coffre-forts  de  MM.  les  pro- 
priétaires de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne  et 
du  Nord  ; mais,  s’ils  empêchent  les  blés  étrangers 
d’entrer,  ils  empêchent  aussi  les  produits  français 
de  sortir,  en  retour.  On  voit  le  même  phénomène  se 
produire  en  Allemagne,  dans  la  Bavière  rhénane 
et  dans  le  duché  de  Posen,  et,  comme  il  en  résulte 
un  état  de  langueur  caractérisé  pour  l’ensemble 
des  affaires,  on  constate  actuellement  que  les  prix 
du  blé  et  du  seigle,  quoique  protégés,  s’affaissent 
de  jour  en  jour  sur  le  marché  de  Posen. 

Eh  bien  ! en  Algérie,  ce  sont  quelques  grands 
propriétaires  qui  voudraient  faire  la  loi.  Par  exem- 
ple, la  Société  d’agriculture  d’Alger  a,  à cet  égard, 
donné  l'exemple  le  plus  déplorable.  Us  veulent 
faire  protéger  leurs  blés  quand  même,  au  détri- 
ment des  blés  français,  au  détriment  des  blés  tu- 
nisiens ; ils  voudraient  exclure  les  vins  étrangers 
ou  les  vins  tunisiens.  Que  voulez-vous?  Vous  leur 
avez  donné  l’exemple  en  France!  Us  ne  réfléchis- 
sent point  qu’il  n'y  a pas  en  Algérie  que  des  pro- 
priétaires, qu’il  y a une  autre  population  qui  a 
besoin  d’être  ménagée,  que  le  commerçant  doit 
avoir  les  coudées  franches,  que  les  blés  qui  en- 
trent d’un  côté  ne  seront  pas  le  plus  souvent  rem- 
placés par  des  blés  du  crû, d’abord  parce  que  ceux-ci 
seront  toujours  chers,  ensuite  parce  qu’il  serait  trop 
coûteux  de  transporter  des  blés  par  terre  sur  des 
points  où  d’autres  blés  arrivent  plus  économiquc- 
menlparmer.  De  quelle  utilitépeut  être  le  trop-plein 
de  la  Mélidjaaux  gens  d’Oran  ou  de  Tlemcen  ? 

Vous  voulez  hausser  vos  prix,  mais  ce  sera  au 
détriment  de  ces  trois  millions  et  demi  d’indigènes, 


dont  vous  avez  charge  d’âmes,  dont  vous  êtes  res- 
ponsables, qui  sont  souvent  décimés  par  la  famine, 
qui  ont  besoin  d'avoir  le  blé  à très  bon  marché. 
Vous,  propriétaires  d’Alger,  vous  êtes  de  grands 
exploiteurs,  des  gens  sans  cœur  et  à qui,  du 
reste,  l’indigène  n’inspire  que  le  plus  profond  mé- 
pris. 

Sans  doute,  toutes  les  fois  qu’on  voudra  accorder 
aux  indigènes  des  droits  qui  en  fassent  nos  maîtres, 
nous  nous  mettrons  en  travers  ; mais,  si  on  leur  ôte  le 
boire  et  le  manger,  nous  nous  rangerons  aussitôt  de 
leur  côté.  On  merépondrapeut-être  :«l'indigène  pro- 
duit du  blé,  il  trouve  son  intérêt  dans  le  régime  de 
la  protection.  » Farceurs  ! vous  savez  bien  que  l’in- 
digène mange  son  blé  et  ne  le  vend  pas,  ou,  s il  le 
vend,  c’est  à l’intérieur,  loin  des  côtes,  loin  delà 
zone  de  pénétration  des  blés  étrangers  ; que  la  pro- 
duction est  insuffisante,  grâce  à un  système  de 
culture  barbare  et  préhistorique.  Eu  outre,  sur 
3 millions  et  demi  d’indigènes,  il  y en  a bien  trois 
millions  qui  ne  cultivent  rien  du  tout. 

Voilà  ce  que  nous  dirons  au  citoyen  Bézy,  qui,  der- 
nièrement, lui,  un  vieux  républicain,  un  libéral, 
déclarait  qu’on  ne  sauverait  l’Algérie  que  par  le 
protectionnisme  à outrance.  Pauvre  pays,  si  cette 
indication  vient  à prévaloir,  tu  es  perdu,  comme 
sont  compromis  le  Tonkin  et  la  Uochinchine  en  ce 
moment  par  une  administration  douanière  déplo- 
rablement  tracassière  et  vexaloire. 

Bézy  a donné  jusqu’ici  trop  depreuvesdebon  sens, 
de  jugement,  quand  il  se  laisse  aller  à son  propre 
mouvement,  à ses  idées  personnelles,  pour  qu  il  ne 
revienne  point  la-dessus.  U fait  fausse  route,  dès 
qu’il  se  laisse  influencer  par  les  idées  des  autres. 

Nous  sommes  arrivés  le  soir  à Saïda,  « 1 heu- 
reuse »,  bâtie  en  1854,  à 2 kilomètres  de  la  Saïda 
d’Ab-ei-Ivader,  détruite  par  nos  troupes  en  1 844.  On 
est  ici  à une  altitude  de  8‘JO  mètres,  sur  les  bords 
de  l’Oucd-Saïda,  un  méchant  cours  d’eau  de  rien 
du  tout,  qui,  réuni  à l’Oued-T raria,  forme  la  bt  anche 
principale  de  l’Oued-el-Hammam,  que  nous  axions 
longée  en  venant. 

Saïda  a 3,234  habitants,  maisc  est  le  centied  une 
commune  mixte  qui  en  compte  18,000.  C est  vite 
vu.  Une  longue  rue  qui  conduit  jusqu’à  rhôtol  de 
la  Paix  ; de  l’autre  côté  de  l’hôtel,  une  grande  place, 
plantée,  si  la  mémoire  ne  nous  fait  défaut,  de  faux- 
poivriers,  sur  laquelle  donne  l’entrée  du  réduit. 
Enfin,  voici  la  grande  place  du  marché  arabe,  avec 
une  petite  mosquée  à l’autre  extrémité.  Elle  est 
vide  en  ce  moment. 

On  dîne  fort  bien  à Saïda.  Des  troupes  ambulantes 
viennent  y jouer  la  comédie  de  temps  à autre.  Le 
théâtre  est  une  vaste  tente,  où  il  lait  très  froid,  car 
nous  sommes  en  avril.  Tout  cela  est  rudimentaue 
comme  il  convient  à un  pays  neuf. 

Ici,  comme  partout  en  Algérie,  les  hirondelles 
sonl  des  familiers  des  hôtels,  des  restaurants  et 
des  cabarets.  Elles  vont  et  viennent  librement, 
sans  que  personne  no  les  trouble  ni  ne  les  dérangé. 
Elles  font,  en  quelque  sorte,  partie  du  mobilier 
de  la  maison  ; elles  y répandent  la  vie,  la  garnie 

et  la  grâce.  ... 

Une  fois  de  plus,  nous  constatons  à Saïda  coin- 
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bien  il  est  difficile  d’être  exactement  renseigné  en 
voyage  sur  la  réalité  des  choses.  Nous  nous  in- 
formons de  la  manière  de  vivre  à Aïn-Sefra,de  s’y 
loger,  de  s’y  nourrir,  etc.  On  nous  répond  qu’il 
nous  faut  emporter  des  vivres,  que  nous  n’en  trou- 
verons point  sur  notre  parcours  et  qu’à  Saïdanous 
n’aurons  de  logis  qu’à  la  « maison  publique  ».  On 
sait  ce  que  cela  veut  dire.  Cette  indication  nous 
inquiète,  et,  pour  plus  de  sûreté,  nous  nous  adres- 
sons à un  capitaine  de  tirailleurs,  qui  nous  rassure. 

« Vous  trouverez  un  logis  à la  gare;  en  le  préve- 
nant à l’avance,  le  chef  de  gare  vous  fera  égale- 
ment préparer  un  dîner.  » Allons  ! nous  voilà  ras- 
sérénés et  nous  nous  mettons  en  route,  gais  comme 
pinsons,  le  lendemain  matin,  à 5 heures  et  demie. 
Toutefois,  nous  nous  sommes  munis  de  vivres  pour 
la  route  ; la  précaution  n’était  pas  inutile  ; mais 
remarquez  que  la  ligne  n’était  ouverte  que  depuis 
sept  mois.  Tout  cela  a dû  s’améliorer. 

Le  pays  est  fertile  ; on  y cultive  la  vigne.  Les 
bords  de  l’Oued-Saïda,  parfois  très  escarpés,  sont 
couverts  d’oliviers,  d’amandiers,  de  térébinthes. 
Le  torrent  coule  au  milieu  des  lauriers-roses,  ar- 
buste aussi  séducteur  que  traître,  dissimulant,  sous 
les  belles  couleurs  de  ses  superbes  bouquets  de 
fleurs,  le  poison  qui  corrompt  les  eaux  et  engendre 
la  fièvre. 

A Aïn-el-Hadjar,  on  trouve  aussi  à coucher. 
C’est  là  que  se  terminent  les  trains  qui  partent  de 
Perrégaux.  Ce  pays  ne  comprend  que  des  baraques 
en  bois,  un,  campement  de  settlers  établi  au  milieu 
de  vastes  champs  d’alfa,  de  la  « mer  d’Alfa,  » au- 
près de  vastes  chantiers,  où  cette  plante,  cueillie 
ou  plutôt  arrachée  par  les  indigènes,  est  rassem- 
blée en  ballots  comprimés  et  expédiés  sur  Oran 
ou  sur  Arzeu.  Il  y avait  ici,  avant  la  crise  de  l'alfa, 
de  500  à 8C0  ouvriers  et  ouvrières  employés  aux 
presses  hydrauliques,  sans  compter  le  personnel 
atfecté  à ia  cueillette  de  la  plante. 

Il  est  fâcheux  que  cette  plante,  d’un  si  grand  prix, 
soit  exterminée  d’une  manière  aussi  imprévoyante. 
Il  eût  été  si  facile  de  la  couper,  sans  détruire  la 
racine,  de  manière  à en  assuier  la  reproduction. 
C’est  par  une  telle  négligence  que  les  indigènes 
épuisent  les  richesses  naturelles  du  sol  et  sèment 
la  misère  et  la  ruine  partout  sur  leur  passage.  Mais 
ne  serait-il  pas  possible,  si  on  voulait  s’en  donner 
la  peine,  de  refaire  leur  éducation  à cet  égard  et  de 
leur  faire  comprendre  qu’il  y va  de  leur  intérêt  de 
procéder  autrement  ? La  chose  ne  me  parait  pas 
être  d’une  difficulté  insurmontable. 

Nous  passons  à Bou-Rached  et  à Tafaroua,  à 
1150  mètres  d’altitude,  le  point  culminant  de  la 
voie  ferrée  avant  de  parvenir  au  choit.  Mais,  au 
delà  du  choit,  elle  se  relèvera  et  montera  encore 
plus  haut.  Au  chott,  en  effet,  au  Khreider,  on  se 
trouve  à 988  mètres  d’altitude  ; mais,  au  delà,  à 
Mikalis,  on  s’élève  jusqu’à  131 1 mètres.  Aussi,  par- 
tout fait-il  très  froid,  dès  qu’on  quitte  le  soleil. 

Nous  voici  à Ivhrafalla,  à 44  kilomètres  au  sud 
de  Saïda.  Là  se  trouvent  de  grands  chantiers  d’alfa, 
sur  lesquels  eurent  lieu  les  massacres  de  1881,  lors 
de  l’insurrection  de  Bou-Améma. 

Jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  d’eau  dans  toutes  ces 


vastes  solitudes,  aux  horizons  sans  fin  : à peine 
quelques  rares  sources.  Ici  se  produisent  quel- 
quefois des  effets  de  mirage  et  bondissent  quel- 
quefois, par  troupeaux,  les  gazelles  au  milieu  des 
touffes  de  fenouil  ou  à’ armoise  (le  chy  des  Arabes), 
alternant  avec  des  tiges  d’alfa.  Quelquefois,  de  loin 
en  loin,  croît  un  genévrier  rachitique  ou  un  thuya 
rabougri  au  feuillage  sombre.  Toutefois  X acacia 
triacanthos  rendra  de  grands  services  dans  ces  pays 
desséchés  et  balayés  par  le  veut.  Il  a réussi  dans 
toutes  les  gares  et  dans  les  rues  du  Khreider,  de 
Marhoum,  de  Méchéria.  L’acacia  permettra  peut- 
être  de  transformer  les  Hauts  Plateaux  dans  l’a- 
venir, et  aussi,  quand  on  aura  sondé  le  sol  et 
analysé  le  régime  des  eaux,  on  pourra  sans  doute 
obtenir  des  résultats  importants,  car  il  y a là 
de  quoi  installer  des  millions  d’habitants,  des 
millions  d’Européens.  On  pourra  faire  ici  de  la 
colonisation  de  peuplement,  quand  on  connaîtra 
les  ressources  hydrographiques  du  pays.  Le  plus 
pressé  est  donc  de  sonder  le  sol  ; c’est  de  ce  côté 
que  doivent  se  porter  les  efforts  du  gouverne- 
ment général. 

Georges  Renaud. 
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« J’étais  depuis  deux  mois  à Saint-Louis,  quand  le 
commandant  supérieur  du  Soudan  français,  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Gai  liéni  y arriva,  avec  des  instructions  pour 
faire  construire  à Bammako,  avec  les  moyens  du  pays, 
une  canonnière  en  bois  destinée  à porter  une  machine. 
Aucun  plan  n’était  fixé;  tout  le  matériel  et  l’outillage 
étaient  à réunir  et  à transporter.  Le  personnel  devait 
se  recruter  uniquement  parmi  les  ouvriers  indigènes. 
Dix  jours  après,  11  tonneaux  d’outillage  et  de  matières, 
pris  dans  les  magasins  de  la  marine  ou  du  Haut-Fleuve 
et  aussi  à l’industrie,  étaient  emballés  et  embarqués 
sur  des  chalands  à destination  de  Kayes.  Sept  ouvriers, 
se  disant  charpentiers,  un  calfat  et  un  apprenti  avaient 
été  recrutés.  C'est  avec  ces  moyens  incomplets  et  impar- 
faits que  devait  être  résolue  la  construction  d’une  coque, 
dont  ie  plan  était  encore  inconnu.  » 

On  suivait  ainsi  les  idées  émises  par  M.  Mage,  disant 
en  18<>8  : « Si  la  France  veut  intervenir  d’une  manière 
efficace  dans  la  politique  du  Soudan,  il  n’y  a,  suivant 
moi,  qu’un  moyen  sérieux  : c’est  de  remonter  le  Niger 
avec  des  bâtiments,  soit  qu’on  parvienne  à leur  faire 
franchir  le  rapide  de  Boussa,  soit  qu’on  les  construise 
au-dessus  de  ce  barrage.  » 

En  1881,  M.  Froger,  enseigne  de  vaisseau,  fut  chargé 
de  transporter  la  canonnière  démontable  le  Niger 
jusqu’à  Bammako.  Elle  avait  été  construite  aux  ateliers 
Claparède  par  parties  de  25  à 50  kilogrammes,  et  elle 
per  mit  au  lieutenant  de- vaisseau  Davoust  de  se  rendre 
à Tin-Bouctou  et  d’arriver  jusqu’aux  environs  de 
Dienné.  Seulement,  ainsi  que  M.  Froger,  il  tomba 
malade,  et  je  dus  le  remplacer. 

Vers  la  fin  de  novembre,  tout  le  convoi  à destination 
de  Bammako  était  rassemblé  à Kayes,  comprenant,  en 
outre  des  11  tonnes  venues  do  Saint-Louis,  une  tonne 
de  charbon  et  5 tonnes  de  recharge  pour  la  canonnière 
le  Niger,  restée  à Diarnou  depuis  l’année  précédente. 

« Le  9 décembre,  je  quittais  Kat/es.  Jusqu’à  Diamou 
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(54  kil.  de  Rayes),  le  chemin  de  fer  fonctionnait,.  A 
partir  de  Diamou,  les  colis  devaient  être  portés  en 
pirogues  jusqu’à  Badoumbé.  « 

Les  pirogues  remontèrent  le  Sénégal,  iormé  par  la 
réunion  à Bafoulabé  du  Bafing  et  du  Bakoy.  Jusqu’à 
Sufalo,  la  navigation  fut  difficile,  à cause  de  1 obstruc- 


tion causée  par  les  rochers  et  les 
cailloux  roulés  ; on  se  servit  des 
pirogues  et  des  plates-formes  De- 
cauville.  On  mit  deux  jours. 

On  continua  par  pirogues  de 
Sufalo  à Banganora  et,  par  De- 
cauville,  de  Banganora  à Gouina, 
où  se  trouve  une  chute,  haute  de 

10  mètres  le  15  décembre  et  abso- 
lument infranchissable. 

« Entre  Gouina  et  Dibassoubé, 
une  pirogue  avait  chaviré. et  toutes 
les  caisses  de  cadeaux,  toiles,  vê- 
tements , avaient  été  mouillées. 
Le  barrage  de  Dibassoubé  est 
divisé  en  deux  parties  par  un 
grand  banc  de  rochers.  Sur  la  rive 
droite,  où  il  n’y  a pas  de  chute, 
les  pirogues  passent  à vide;  mais 

11  est  probable  que  cette  partie  du 
fleuve  est  à sec  dès  le  mois  de  jan- 
vier et  que  les  pirogues  prennent 
alors  le  côté  de  la  rive  gauche,  où 
elles  remontent  le  long  des  cail- 
loux,en  dehors  des  remous,  jusqu’à 
la  chute,  et  sont  portées  à bras 
jusqu’à  l’anse  de  chargement  assez 
voisine.  Ce  barrage  serait  très  dif- 
ficilement et  onéreusement  amé- 
lioré par  la  mine.  » 

A Malembelé , nouvelle  pirogue 
chavirée  ; à Cora,  une  pirogue 
démolie,  plusieurs  colis  perdus. 
Enfin,  le  19,  tout  est  parvenu  et 
rassemblé  à Bafoulabé,  mais  une 
partie  du  convoi  a souffert  de 
l’eau  et  des  transbordements  ; les 
pirogues  ont  besoin  d’être  soi- 
gneusement réparées. 

En  somme,  on  ne  peut  trans- 
porter de  Diamou  à Bafoulabé 
aucun  objet  craignant  l’eau,  même 
en  boîtes  de  zinc  hermétiquement 
fermées.  Les  soudures  ne  sau- 
raient résister  à des  transborde- 
ments continuels,  et  le  zinc  peut 
être  crevé  par  des  chocs.  Il  y a 
toujours  à craindre  que  les  piro- 
gues ne  chavirent  et  que  les  colis 
ne  soient  perdus  dans  les  tourbil- 
lons profonds. 

On  pourrait  améliorer  sans  trop 
de  frais  le  fleuve  de  Sufalo  à 
Gouina.  A Dibassoubé,  ce  serait 
très  coûteux,  et  plus  loin  il  n y 
faut  pas  songer  pratiquement. 

Depuis  ce  rapport  du  lieutenant 
Garm,  on  a poussé  activement  la 
voie  ferrée  jusqu’à  Bafoulabé,  sur 
100  kil.  de  parcours. 

« Je  quittai  Bafoulabé  le  21  dé- 
cembre, après  avoir  organisé  le 
transport  de  la  façon  suivante: 
quinze  mulets  et  quatre  ânes  em- 
portaient les  colis  les  plus  précieux  : le  reste  du  ma- 
tériel était  embarqué  Sur  61  pirogues.  » 

Arrivée  le  22  à Kalé,  vers  midi  (25  lcd.).  Ici,  d faut 
décharger  les  pirogues, les  monter  sur  la  rive  droite,  les 
porter  à bras  jusqu’au-dessus  de  Kalé.  11  a fallu  faire 
passer  le  matériel  sur  la  rive  gauche,  par  le  défilé  long 
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de  1500  mètres,  opération  tellement  compliquée,  qu'elle 
dura  deux  jours  pleins,  sans  aucune  perte  de  temps. 
Avec  un  Decauville  installé  sur  la  belle  route  actuelle  du 
défilé,  on  eût  gagné  unjour.  Aujourd’hui  cette  amélio- 
ration existe. 

A Dioubéba,  2 kil.  à franchir  par  la  voie  de  terre,  du 
reste  difficile,  à cause  de  deux  barrages,  que  les  pirogues 
franchissent  à vide.  On  peut  améliorer  la  voie  de  terre 
et  dégager  la  rivière  en  faisant  sauter  quelques  rochers. 

Les  pirogues  franchissent  chargées  les  barrages  de 
Torokolo  et  de  Soukoutoly,  faciles  à canaliser.  Le  27, 
à 4 h.  du  soir,  le  convoi  arrive  sans  incident  àBadoumbé 
(90  kil.  de  Bafoulabé). 

«A  la  fin  de  l’bivernage  (novembre),  on  peut  remonter 
en  pirogue  jusqu’à  Fangala(15  kil.).  A partir  de  janvier, 
il  faudrait  les  porter  à bras.  » 

Le  transport  de  Bafoulahé  à Badoumbé  a donc  eu  lieu 
en  6 jours  1/2.  Avec  le  Decauville  de  Kalé,  ce  sera  réduit 
à 5 1/2.  « Avec  aucun  autre  des  moyens  actuels  de 
transport  (ni  route  convenable,  ni  Decauville),  on  ne 
pourrait  arriver  à un  semblable  résultat.  » 

Il  n’y  aurait  pas  d'avantage  à faire  disparaître  les 
grands  barrages.  Sans  ces  écluses  naturelles,  les  bassins 
supérieurs  se  videraient  brusquement  dans  les  bassins 
inférieurs.  Leur  suppression  pourrait  donc  constituer 
un  danger,  à moins  de  la  limiter  à certains  d’entre  eux. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  petits  barrages  de  Torokolo, 
de  Soukoutaly  et  de  Dioubéba. 

« A Badoumbé,  je  devais  abandonner  la  voie  fluviale 
pour  prendre  celle  de  terre,  mais  aussi  laisser  dans  le 
poste  sept  tonnes  des  objets  les  moinsindispensables.  A 
Badoumbé,  les  porteurs  et  les  animaux  étaient  rares,  et, 
sur  les  trente  voitures  qui  y existaient,  20  à peine 
pouvaient  êtres  utilisées.  Je  me  vis  donc  contraint  de 
faire  deux  voyages  pour  concentrer  le  matériel  au  gué 
de  Toukolo.  » 

Le  convoi  partit  le  31  décembre,  à 6 h.  du  matin, 
comprenant  18  voitures,  dont  15  attelées  à mulets  et  trois 
à deux  ânes,  escortées  par  trois  laptots  et  5 charpentiers. 
Arrivée  à 1 h.  à Fangala  (15  kil.).  Renvoi  des  voitures  à 
ânes  et  expédition  du  matériel  sur  Toukolo,  avec  ordre 
de  renvoyer  les  voitures  vides  le  plus  tôt  possible.  Le 
campement  de  Fangala  est  près  de  Bakhoy,  où  l’on  voit 
et  où  l’on  entend  de  nombreux  hippopotames. 

A partir  de  Badoumbé,  on  se  garde  comme  en  pays 
ennemi  ; les  factionnaires  doivent  se  garer  contre  toute 
surprise. 

Toudora,  à 15  kil.  Route  faite  entre  5 h.  et  midi.  Il  y 
eut  de  nombreux  accidents  de  voitures,  en  traversant  le 
marigot  de  Kégué-Ko,  très  sablonneux,  avec  des  berges 
à pic. 

A Toudora  arrivent  94  porteurs,  venant  de  Kita.  On 
gagne  le  guéde  Toukolo  (15  kil.)  entroisheuresetdemie. 
Le  courant  est  violent,  le  sol  glissant.  On  avait  de  l’eau 
jusqu’aux  épaules.  On  laisse  les  voitures  sur  la  rive 
gauche,  et  les  porteurs  passent  les  colis  sur  la  rive 
droite.  Les  objets  les  plus  précieux  furent  poussés  à 
bras  sur  le  fleuve  dans  un  coffre  de  voiture,  susceptible 
de  porter  200  kilogrammes.  Le  passage  se  lit  en 
deux  heures. 

De  Toukolo  à Gonio-Kory,  32  kil.  On  devait  y trouver 
des  ânes,  venus  de  Kita,  pour  gagner  Kégué-Ko. 

a Le  12  janvier,  les  dix  hommes  étaient  réunis  à 
Gonio-Kory.  Pour  arriver  à ce  résultat,  il  avait  fallu  que 
les  porteurs  fissent  96  kilomètres  en  deux  jours,  dont 
64  avec  25  kilog.  sur  la  tête.  Encore  n’avaient-ils  mangé 
qu’un  peu  de  mil,  que  je  leur  distribuai.  Pour  les  tenir, 
malgré  une  étroite  surveillance,  j’avais  été  obligé  de 
leur  confisquer,  à la  nuit,  les  outres  en  peau  de  bouc 
que  portent  toujours  les  noirs  en  voyage. 

A Gonio-Kory,  80  ânes  bâtés,  182  porteurs  et  17  mulets 


transportèrent  en  une  fois  le  matériel  au  Kégué-Ko,  où 
s’étaient  réunies  les  voitures. 

De  Gonio-Kory  àKita, 50  kilomètres, franchis  entrente 
trois  heures,  dont  vingt  et  une  d’étape,  « véritable 
tour  de  force,  au  Sénégal,  avec  un  long  convoi,  par 
des  chemins  horriblement  difficiles,  sous  un  soleil  de 
plomb.  » 

Départ  de  Kita  le  18  avec  40  voitures,  attelées  de  deux 
ânes  chacune,  et  100  porteurs.  On  mit  onze  heures  pour 
faire  les  12  kilomètres  dont  est  distant  Tombo-Kolé.  Il 
fallut  réparer  les  voitures  en  arrivant  et  faire  bonne 
garde  la  nuit.  Des  Maures  pillards  venaient  d’attaquer 
des  caravanes  de  marchands  indigènes  ( dioulas ). 

Le  convoi  avait  parfois  3 kilomètres  de  long,  et  il 
me  fallait  constamment  faire  la  navette, de  tète  en  queue, 
pour  faire  serrer. 

« Le  20  janvier,  on  passait  le  pont  en  bois  de  Bandi- 
Ko,  long  de  60  mètres  et  haut  de  15  mètres  au-dessus 
du  marigot.  A chaque  voiture,  il  fallut  dételer  le  pre- 
mier âne  et  le  traîner  sur  le  pont,  par  les  deux  pattes 
de  devant,  debout  sur  les  pattes  de  derrière,  afin  que 
son  congénère  voulût  Lien  consentir  à traîner  à sa  suite 
la  voiture.  Sur  la  rampe  très  raide  de  la  berge  opposée, 
les  porteurs  s’attelaient  et  traînaient,  à vrai  dire,  lavoi- 
ture  chargée  et  les  ânes.  On  ne  se  figure  pas  aisément 
la  malice  et  l’entêtementde  ces  animaux:  quelques-uns 
d'entre  eux  faisaient  les  morts  et  ne  se  réveillaient  que 
sous  une  couche  d’eau  froide,  moyen  que  je  recom- 
mande aux  malheureux  officiers  obligés  de  se  servir  de 
ces  bêtes  comme  attelage.  » 

De  Marina  à Farangagalla(15k.),  étape  dehuit  heures 
et  demie,  pardes  chemins  épouvantables,  en  plein  soleil. 

« Le  24  janvier,  à dix  heures  du  matin,  on  arrive  à 
Koundou  (95  kil.  de  Kita).  La  vitesse  était  de  2 kil.  à 
l’heure. Encore  les  ânes  étaient-ils  presque  tous  blessés, 
et  ils  auraient  été  incapables  de  fournir  un  second 
voyage  semblable.  Un  ordre  du  commandant  supérieur 
a,  depuis,  supprimé  les  voitures  attelées  à ânes. 

« Je  quittai  Koundou  le  26  avec  1 82  porteurs,  chargés 
de  25  kil.  chacun, deux  Européens  et  cinq  charpentiers. 
J’arrivai  le  29  au  malin  à Bammako  (95  kil.).  La  période 
de  transport  était  terminée;  celle  des  constructions 
allait  commencer.  » 

11  fallut  un  tracé  facilement  exécutable  pour  les 
ouvriers  indigènes.  Je  choisis  le  projet  Thévenet  en  le 
modifiant  et  en  lui  donnant  20  m.  de  long  sur  5 m.  de 
large.  Le  navire  déplacerait  76  tonneaux  et  exigerait 
un  tirant  d’eau  d’un  mètre.  Dans  la  construction,  on 
employa  les  ouvriers  de  Titi,  roi  de  Bammako. 

On  part  le  14  février  pour  Manambougou  avec  tout 
l’équipage  et  102  porteurs.  Manambougou  est  à 45  kil. 
de  Bammako,  dans  une  vallée  assez  riante.  On  y répare 
le  « Niger  »,on  termine  une  autre  embarcation. baptisée 
« le  Mage  »,  et  l’ancien  « Mage  » devient  le  « Fai- 
dherbe  ».On  construisit  encore  un  chaland, le  « Manam- 
bougou ». 

« En  résumé,  le  1er  novembre  1886,  il  n’était  pas 
question  du  tout  de  construire  un  bâtiment  à Bammako. 
Quelques  jours  après  l’ordre  donné,  17  tonnes  de  maté- 
riel, y compris  un  outillage  incomplet,  mais  suffisant, 
étaient  embarquées  sur  des  chalands  à destination  de 
Kay  es. 

« Le  Ier  février,  les  colis  étaient  réunis  à Bammako, 
et  la  construction  commençait.  Quatre  mois  et  demi 
après,  le  «Mage»  était  en  état  de  flotter. Ce  travail  avait  été 
exécuté  avec  10  ouvriers  indigènes  peu  exercés.  Il  avait 
fallu  couper  environ  150  gros  arbres  et  les  transporter 
sur  la  tête  des  indigènes,  pendant  14  kilomètres,  par 
des  chemins  non  frayés...  L’outillage  une  fois  monté, 
la  construction  n’a  pas  coûté  20.000  francs. 
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DE  SAINT-LOUIS  A LA  MM  AK  O ET  A TIN-BOUCTOU 


« Nous  croyons  qu’à  la  suite  de  nos  demandes  quel- 
ques machines-outils  ont  été  montées  depuis  à Bam- 
mako,  ainsi  qu’une  étuve  pour  courber  les  bois  à 100° 
et  les  injecter  en  même  temps.  Un  petit  arsenal  existe 
donc  maintenant  à Bammako.  Il  serait  économique  de 
l’utiliser;  car,  malgré  l’amélioration  des  routes,  un  ki- 
lomètre coûte  encore  de  4 à 5 francs  de  transport,  ce 
qui  donnerait  plus  de  100,000  francs  pour  une  coque 
de  25  tonneaux,  telle  que  celle  du  Mage.  » 


Une  carte  hydrographique  détaillée  du  cours  du 
Niger  entre  Manambougou  et  Tin-Bouctou  a été  levée, 
sur  quatre  cents  kilomètres  de  longueur.  C’est  le 
Dr  Jouennequi  a levé  l’itinéraire  de  Mopti  àBandiagara. 

« Le  travail  géographique  dont  nous  venons  de  parler 
comprend  trois  parties  bien  distinctes  : 1°  Un  itinéraire 
du  fleuve,  pour  cheminement,  avec  sondages  d’un  bout 
à l’autre  dè  la  route;  2°  Des  observations  astrono- 
miques espacées  tous  les  cent  kilomètres  en  moyenne  ; 
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3°  Des  levés  exécutés  à terre  ou  par  renseignements. 

a Latitude  de  Manambougou,  12°  41'51"à  12°5U  48". 
L’esprit  des  populations  et  la  nature  du  terrain  inondé 
n’ont  pas  permis  de  faire  beaucoup  de  levés  à terre. 
Le  plus  considérable  est  celui  de  Mopti  à Bandiagara, 
capitale  et  résidence  de  Tidiani,  cheikh  de  Macina. 

«La  journée  moyenne  de  marche  à pied  varie  entre 
vingt-cinq  et  trente  kilomètres  ; elle  arrive  à cinquante 
kilomètres  pour  un  cavalier,  un  coureur  ou  encore  pour 
un  piéton  dans  les  pays  privés  d’eau. 

P « Nous  avons  dessiné  le  mouvement  des  eaux  du  Niger, 
résultat  d’ob- 
servations faites 
àSégou,Sikoro, 

Bammako  et  Ma- 
nambougou (1). 

«Près  T i n- 
Bou;  tou,  le  18 
août, nous  avons 
eu  de  la  peine 
à gagner  l’en- 
trée du  marigot 
de  lvoriumé,  et, 
d’après  Barth  , 
le  7 septembre 
1853,  ce  petit 
brasétait  àpeine 
navigable. 

« Disons  de  suite  que,  si  le  fie  uv|  est  navigable  au  delà 
de  Tin-Bouctou,  un  capitaine,  qui  voudra  partir  de 
Manambougou  pour  les  chutes  de  Boussah  et  remonter 
à temps,  devra  exécuter  son  voyage  en  quatre  mois 
1 1er  juillet  au  ltr  décembre.) 

«La  navigation  sur  le  Niger  peut  devenir  dangereuse 
pour  un  petit  bâtiment,  lorsqu’il  est  surpris,  dans  une 
partie  large  du  fleuve,  par  une  violente  tornade.  Ces 
tornades  durent  d’avril  à novembre  et  n’intluencent 
pas  le  baromètre. 

« On  devra  donc  mouiller,  toutes  les  fois  que  les  cir- 
constances le  permettront,  sur  la  rive  orientale  ou  iive 
droite.  • 

«Le  premier  voyage  delà  canonnière, en  1885, sous  la 


direction  de  M.  Davoust,  eut  pour  effet  de  placer  sous 
la  protection  de  la  France  tous  les  Etats  de  la  rive 
gauche  jusqu’à  Sansandig  (1885).  En  1887,  Mahmadou, 
roi  de  Ségou,  puis,  durant  notre  campagne,  Baroba, 
chef  Bambara  de  Monimpé,  a suivi  cet  exemple,  ainsi 
que  l’almamy  de  Dia  et  le  chef  du  Sarro,  Sarro-Tou- 
man. 

« Près  de  Manambougou,  pour  franchir  la  barre  de 
Toulimondio,  couverte  de  rochers,  il  faut  une  bonne 
vitesse.  A Yamina,  le  mouillage  est  très  mauvais  contre 
les  tornades  du  nord-est.  Entre  Yamina  et  Manam- 
bougou, il  est 
facile  d’avoir 
du  bois,  si  l’on 
prévient  les 
chefsdeuxjours 
à l’avance,  etde 
même  entre 
Yamina  et  San- 
sandig. On  y 
trouve  des  vi- 
vres : bestiaux, 
moutons,  vo- 
lailles, lait, 
œufs,  miel,  liz, 
manioc , cour- 
ges, etc. 

« De  Sansandig  à üiafarabé,  on  rencontre  une  popu- 
lation de  pêcheurs.  A Diafarabé,  on  entre  chez  Tidiani, 
cheikh  du  Macina.  On  y trouve  des  bois  et  des  vivres  frais 
et  on  peut  faire  des  achats  avec  des  bouteilles  et  des 
boîtes  vides. 

«Séjour  de  20  joursàMopti,  leporl  le  plus  proche  de 
Bandiagara.  Mouillage  peu  agréable.  Lac  Débo,  peu 
d’eau  ; jamais  plus  de  deux  mètres. 

« Entre  Salai  et  Tin  Bouetou,  le  tlcuve  est  large,  sauf 
au  Nord  de  Koura.  On  peut  remonter  jusqu’à  Kabara 
lin  septembre.  En  novembre,  une  petite  embarcation 
pourrait  aller  près  de  I in  Bouetou,  et  la  crue  maxima 
aurait  lieu  en  décembre. 

« A quelques  milles  au  nord  de  Koura,  le  bois  fait 
complètement  défaut.  Les  habitants  n’en  vendent  pas. 
11  faut  donc  s'approvisionner  largement. 

« A Tin-Bouctou,  les  Arma  ou  Dérabous,  véritables 
possesseurs  du  pays,  désirent  1 arrivée  des  français; 
mais  ils  ne  sont  [las  les  maîtres.  Les  Maures,  com- 


Coupe  km  b i tu  Ai  n ale  Echelle,  du  ÎOO 


La  canonnière  le  Faidherbe  (ancien  Mage),  2*  coupe. 


(1)  Voir  le  diagramme  hors  texte  joiut  au  présent  numéro. 


LA  TOUR  EIFFEL  LE  25  MARS  1889 


79 


merçants,  les  tiennent  par  la  puissance  de  l’argent,  et 
ceux-ci,  à quelque  nation  qu’ils  appartiennent,  sont 
hostiles  à notre  concurrence. 

«Leur  hostilité  est  la  preuve  qu’il  y aquelque  profità 
retirer  des  relations  commerciales  avec  Tin-Bouctou. 
Les  Touareg,  gens  sans  foi  ni  loi,  tiennent  les  Dérabous 
par  la  force  et  vivent  de  l’impôt  sur  les  caravanes  du 
désert  ; au  fond,  ils  sont  lâches. 


« N’importe,  Tin-Bouctou  est  pour  nous  désormais 
une  dépendance  du  Soudan  français.  Au  fond,  toutes 
ces  populations  ont  pris  peur  en  voyant  arriver  la  petite 
canonnière  et  ses  vingt  hommes,  dont  ils  auraient 
voulu  se  débarrasser  par  l’assassinat.  » 

Lieutenant  Caron. 


«-a. 


LA  TOUR  EIFFEL  TERMINÉE 


Le  25  mars  dernier, 
nous  avons  photogra- 
phié à nouveau  la  Tour 
Eiffel , comme  nous 
l’avions  promis  à nos 
lecteurs.  A ce  mo- 
ment, elle  était  à peu 
près  terminée  ; il  n’y 
manquait  que  le  cou- 
ronnement définitif  , 
le  phare  et  le  drapeau. 
Le  dimanche  31  mars, 
l’œuvre  fut  achevée 
et  ce  grand  événement 
célébré  par  une  vi- 
site officielle,  un 
lunch  et  vingt  et  un 
coups  de  canon.  M. 
Tirard,  président  du 
conseil  des  ministres, 
y assistait. 

Le  cliché  ci-joint  a 
été  pris  sur  le  quai  de 
Passy,  par  un  beau  so- 
leil, à 550  mètres  Je 
distance,  avec  ungrand 
angulaire  de  155  milli- 
mètres de  foyer.  La 
réduction  devait  donc 
être  d’environ  Sur 
la  photographie,  la 
tour  a 81)  millimètres  de 
haut.  Cela  donne  donc, 


La  Tour  Eiffel,  le  2o  mars  1889. 


pour  la  hauteur  réelle 
de  la  tour  jusqu’au 
sommet  de  la  partie 
terminée  le  25  mars, 
288  mètres.  On  voit 
que  la  photographie 
permet  parfaitement 
de  calculer  la  hauteur 
des  monuments  avec 
une  approximation 
suffisante.  Il  resterait, 
en  effet,  ici  12  mètres 
pour  la  hauteur  [du 
phare  dans  notre  cal- 
cul.Toute  la  difficulté, 
pour  les  détermina- 
tions de  cette  espèce, 
consiste  dans  la  néces- 
sité d’apercevoir  le 
pied  de  la  hauteur  à 
mesurer.  Quelquefois, 
ce  point  est  difficile  à 
déterminer  exacte- 
ment. 

Nous  pensons  pou- 
voir placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs 
prochainement  quel- 
ques vues  prises  du 
haut  de  la  tour,  quand 
notre  atmosphère  pari- 
sienne, si  rarement 
transparente,  le  per- 
mettra. G.  «. 


LETTRE  SUR  L’ESCLAVAGE  AFRICAIN 

«La  description  que  je  donnerai  ici  d’un  de  ces  der- 
niers marchés  est  empruntée  à la  lettre  d’un  de  nos 
missionnaires.  Ce  court  passage  ne  saurait  trop  être 
reproduit,  tant  il  est  propre  à impressionner  les  chré- 
tiens et  à leur  donner  une  juste  idée  des  maux  que 
nous  leur  demandons  de  supprimer  : 


« Puisque  j’en  suis  à Oudjidji,  écrit  le  P.  Guillemé,  de 
la  station  de Kibanga,  sur  le  Tanganyika,je  dois  en  dire 
un  mot  en  passant;  mais  je  me  sens  incapable  de 
décrire  celte  ville  telle  que  je  l’ai  vue,  et  la  plume  se 
refuse  à raconter  toutes  les  horreurs  qui  s'v  commet- 
tent .Oudjidjiest  le  centre  arabe  leplus  populeux  du  Tan- 
ganyika.  C’est  là  qu’aboutissent  toutes  les  caravanes 
d’esclaves  pris  dans  l’intérieur  et  dirigés  vers  Zanzibar  ; 
c’est  là  que  se  réunissent  tous  les  métis  (musulmans), 
pour  concerter  entre  eux  de  quel  côté  et  dans  quel  pays 
ils  feront  leurs  razzias;  c’est  de  là  que  partent  toutes 
les  bandes  de  pillards  qui  inondent  maintenant  le 
Manyéma  et  qui  achèvent  d’anéantir  ce  pays,  autrefois 


(1)  Voir  les  six  derniers  numéros. 
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si  peuplé.  Véritable  Sodome,  elle  est  le  théâtre  de  tous 
les  crimes,  de  toutes  les  débauches,  de  toutes  les  hor- 
reurs et  de  tous  les  vices. 

« Quel  malheur  pour  l’Afrique,  le  jour  où  les  musul- 
mans ont  mis  le  pied  dans  l’intérieur!  Car,  avec  eux,  ont 
pénétré  eL  leur  religion  immorale  et  leur  mépris  du 
nègre  et  leurs  maladies  infâmes,  inconnues  jusque-là 
chez  les  noirs. 

a J’avais  autrefois,  à plusieurs  reprises,  visité  le  mar- 
chéd’Oudjidji;  mais,  à cetleépoque,  les  esclaves  étaient 
peu  nombreux,  et  je  n’avais  pas  vu  cet  odieux  trafic 
dans  toute  son  horreur.  A l’époque  de  ce  dernier 
voyage,  la  ville  venait  d’être  inondée, dans  toute  la  force 
du  terme,  par  des  caravanes  d’esclaves,  venus  du  Ma- 
nyéma,  du  Maroungou,  de  l’Ouvira  et  de  l’Oubuari.  Les 
esclaves,  en  raison  du  nombre,  étaient  à bon  marché, et 
l’on  venait  me  proposer  d’en  racheter  à vil  prix,  mais 
presque  tous  exténués  de  fatigue,  de  misère  et  mourant 
de  faim;  quelques-uns  auraient  été  incapables  de  faire 
la  traversée  du  lac  pour  arriver  à la  mission.  J étais  si 
pauvre,  que  je  dus  presque  tous  les  refuser,  ayant  à 
peine  de  quoi  racheter  les  captifs  que  j’étais  venu  cher- 
cher et  que  je  devais  préférer,  parce  qu'ils  avaient 
déjà  été  instruits  par  nous. 

« La  place  était  couverte  d’esclaves  en  vente,  attachés 
en  longues  files,  hommes,  femmes,  enfants,  dans  un 
désordre  affreux,  les  uns  avec  des  cordes,  les  autres 
avec  des  chaînes.  A quelques-uns,  venant  duManyéma, 
on  avait  percé  les  oreilles  pour  y passer  une  petitecorde 
qui  les  retenait  unis. 

« Dans  les  rues,  on  rencontrait  à chaque  pas  des 
squelettes  vivants,  se  traînant  péniblement  à 1 aided  un 
bâton  ; ils  n’étaient  plus  enchaînés  parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  se  sauver.  La  souflranc<-,  les  privations  de 
toute  sorte  étaient  peintes  sur  leurs  visages  décharnés, 
et  tout  indiquait  qu’ils  se  mouraient  bien  plus  de  faim 
que  de  maladie.  Aux  larges  cicatrices  qu’ils  portaient 
sur  le  dos,  on  voyait  de  suite  ce  qu’ils  avaient  souffert 
de  mauvais  traitements  de  la  part  de  leurs  maîtres,  qui, 
pour  les  faire  marcher,  ne  leur  épargnent  pas  les  dis- 
tributions de  bois  vert.  D’autres,  couchés  dans  les  rues 
ou  à côté  de  la  maison  de  leur  maître,  qui  ne  leur  don- 
nait plus  de  nourriture  parce  qu’il  prévoyait  leur  mort 
prochaine,  attendaient  la  fin  de  leur  misérable  exis- 
tence. En  voyant  ces  malheureux  qui  n ont  point, 
comme  ceux  qui  connaissent  Dieu,  d espérance  pour 
soulager  leur  misère,  comme  le  cœur  du  missionnaire 
saigne  en  pensant  que  tant  d’âmes  se  perdent  faute 
d'ouvriers  et  de  ressources  pour  les  délivrer  ! 

[La  suite  prochainement.)  Cardinal  Lavigerig. 

l"ri 

COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR 

Tunisie  (suite)  (1).  — Au-dessous  des  grès  à Pecien 
( fi  g.  4)  se  trouvent  des  marnes  grises  ou  jaunâtres,  avec 
intercalations  de  grès  jaunes  ou  rouille,  et  il  m’a  sem- 
blé assez  difficile,  à cause  de  l’analogie  de  composition 
de  ces  couches  avec  le  système  sous-jacent  des  grès  et 
marnes  nummulitiques,  de  voir  nettement  où  se  place 
la  limite  entre  les  deux  étages  ; mais  il  y a certainement 
là  deux  étages  à distinguer  : la  grande  masse  des  grès 
et  marnes  inférieures  ne  saurait,  en  ellet,  être  confon- 
due avec  les  molasses  miocènes  et  doit  être  attribuée 
au  Nummulitique,  dont  ces  grès  atteignent  d’ailleurs 
les  niveaux  les  plus  élevés. 


(I)  Voir  les  deux  derniers  numéros. 


La  formation  miocène  de  Takrouna  constitue  ensuite 
la  chaîne  si  curieuse  des  Souatir,  laquelle  prend  nais- 
sance un  peu  au  Sud-Ouest  de  Takrouna  et  se  dirige  en 
ligne  droite,  ou  à peu  près,  sur  plus  de  30  kilomètres, 
au  travers  de  la  plaine  uniforme  du  lac  Kelbia. 


A la  naissance  de  la  chaîne,  on  distingue  deux  lignes 
principales  de  relief  parallèles  et  représentant  les  deux 
lianes  latéraux  d’un  pli  anticlinal  dont  la  partie  cen- 
trale a été  enlevée  et  dénudée.  On  a là,  à proprement 
parler,  deux  petites  chaînes  dissymétriques,  sépaiées 
par  une  dépression  en  forme  de  cuvette.  Puis  la  chaîne 
du  côté  occidental  disparaît,  et  son  prolongement  n est 
plus  marqué  que  par  les  affleurements  rectilignes  de 
quelques  bancs  à la  surface  du  sol.  Plus  loin,  au  de  a 
de  la  coupure  transversale  de  l’Oued  Sidi  Ald-el-Kaoui, 
on  ne  voit  plus  qu’un  seul  système  de  couches  redres- 
sées presque  jusqu’à  la  verticale  et  plongeant  a lest, 
donnant  lieu 'à  une  chaîne  unique  et  régulière,  qui 
émerge  au  milieu  de  la  plaine  d atterrissement,  avec 
une  crête  rectiligne  et  saillante  en  calcaire  rouge  com- 
pacte, excessivement  dur.  . 

On  peut  recueillir  le  long  des  Souatir  les  mêmes 
fossiles  qu’à  Takrouna,  surtout  des  Pecien  ; mais  le  p us 
souvent,  ceux  ci  sont  empâtés  dans  la  roche  et  dilliciles 
à dégager;  i y ai  rencontré,  en  outre,  un  I rochus,  un 
Psammochinus , etc.,  indéterminables.  Certains  échan- 
tillons des  calcaires  rouges  de  la  crête  sont  tort  beaux 
et  remarquables  par  la  profusion  des  Bryozoaires  et  des 
Enlroques. 

(La  suite  prochainement.)  GEORGES  Rolland. 

— 00«w 


EXPÉDITION  SUR  CHO-CHU.  CIIO-MOI.  LE  BAY-SAY. 
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ton-kin.  (1)  — On  a appris  la  prise  de  Cho-Chu  et 
de  Cho-Moï  par  la  colonne  expéditionnaire  du  colonel 
Borgnis-Desbordes.  Voici  le  détail  de  l’expédition  de 
Cho-Chu,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  dernier 
numéro.  On  les  saisira  facilement  en  jetant  les  yeux 
sur  la  carte  jointe  au  présent  numéro. 

Le  25  janvier.  — Arrivée, à Thai-nguyen  d’un  con- 
voi venant  de  Cho-Moi,  ramenant  tous  les  blessés 
qui  n’avaient  pu  suivre  la  colonne. 

26  (matin).  — Départ  pour  ITuong-son  d’un  déta- 
chement de  la  colonne,  qui  a pour  mission  de  prépa- 
rer la  route  vers  Quang-thuong. 

27  (matin).  — Départ  pour  Huong-son  d’une  com- 
pagnie d’infanterie  de  marine. 

28  (matin).  — Départ  de  l’avant-garde,  sous  le 
commandement  de  M.  le  chef  de  bataillon  Coustis  de 
la  Rivière,  avec  des  troupes  du  3«  bataillon  d’Afrique. 

28  (11  h.  matin).  — Le  général  Borgnis  Desbor- 
des quitte  Thai-nguyen  et  se  rend  à Huong-son. 

28  (5  h.  soir).  — Arrivée  à Thai-nguyen  d’un  dé- 
tachement, comprenant  2 compagnies  de  la  légion, 
1 compagnie  d’infanterie  de  marine,  2 pièces  de  ca- 
non et  environ  700  coolies. 

29  (de  6 h.  à 8 h.  du  matin).  - Départ  de  la  co- 
lonne qui  couche  le  soir  à Huong-son. 

Dans  la  matinée,  une  flottille  quitte  Thai  nguyen 
pour  tâcher  de  remonter  jusqu’à  Cho-Moi  par  le 
Song-cau. 

Le  30  janvier.  — La  colonne  quitte  Huong-son  et 
arrive  à Quang-thong;  temps  froid, le  crachin  tombe. 

1er  février.  — La  colonne  est  arrêtée  en  vue  de 
Cho-chu  ; les  pourparlers  ont  été  engagés,  dit-on, 
entre  le  chef  Luong-tan-ki,qui  commande  à Cho-chu, 
et  le  général  Borgnis  Desbordes. 

Ce  chef,  plus  pacifique  que  celui  de  Cho-Moi, aurait 
offert  de  mettre  bas  les  armes. 

Nous  avons  dit.  qu’un  convoi  fut  envoyé  d’un  autre 
côté,  par  eau,  de  Thai-Nguyen  à Cho-Moi.  Il  était 
monté  sur  une  flottille,  dont  la  navigation  sur  le 
Song-Cau  fut  lente  et  difficile  à travers  les  rochers 
qui  souvent  obligeaient  l’escorte  à soulever  les  em- 
barcations pour  les  faire  passer.  Dans  un  endroit 
tortueux,  dominé  par  de  nombreux  rochers,  la  petite 
expédition  fut  accueillie  par  une  fusillade  très  nour- 
rie. Après  un  combat  d’une  demi-heure,  la  flottille 
dut  battre  en  retraite,  ayant  des  blessés  et  même 
des  morts.  Cette  embuscade  avait  été  établie  à 15 
kilomètres  de  Cho-Moi. 

C est  le  3 février  que  fut  pris  Cho-Chu,  les  disposi- 
tions pacifiques  du  chef  chinois  qui  l’occupait 
n’ayant  pas  eu  de  suite.  Nous  avons  eu  environ  5 
blessés,  et  le  poste  est  occupé  par  250  hommes. 

Le  chef  de  Cho-Chu  a mis  à sa  soumission  des 

(1)  Voir  la  carte  des  environs  de  Cho-Chu  et  de  Cho-Moi  jointe 
au  présent  numéro.  J 


conditions  inacceptables.  Il  voulait  se  faire  rétrocé- 
der deux  des  postes  occupés  par  nos  troupes.  C’eut 
été  lui  reconnaître  le  droit  d’occuper  le  pays. 

Cho-Moi,  qui  est  occupé  depuis  le  15  janvier,  est, 
paraît  il,  une  ville  assez  importante,  au  moins  aussi 
grande  que  Bac-Ninh,  avec  de  nombreuses  maisons 
en  briques  et  des  maisons  à étage. 

D’une  autre  part,  nous  apprenons  que  le  capitaine 
Luce,  qui  avait  été  chargé  par  M.  Constans  [de  pré- 
parer le  règlement  de  la  délimitation  de  la  frontière 
entre  l’An-nam  et  le  royaume  de  Siam,  a terminé  ses 
travaux  et  rentre  en  France  pour  rendre  compte  de 
sa  mission. 

Enfin,  nous  recevons  avis  de  la  démission  des 
Chambres  de  Commerce  de  Ha-noï  et  de  Haï-phong, 
conséquence  de  notre  triste  politique  économique, 
contre-sens  le  plus  monstrueux  et  le  plus  affligeant  de 
notre  ligne  de  conduite  en  fndo-Chine.  La  cause  de 
cette  démission  est  l'approbation  et  la  consécration 
du  monopole  concédé  aux  Magasins  généraux  de 
Haï-phong.  M.  Paul  Bert  a concédé  à M.  Ulysse 
Pila  un  privilège  exorbitant,  dont  il  n’avait  point 
prévu  toutes  les  conséquences  fâcheuses.  Il  était 
possible  de  remédier  au  mal  fait  en  rachetant  la  con- 
cession excessive  accordée  à M.  Pila.  Le  gouver- 
nement de  la  métropole,  qui  veut  prononcer  de  loin 
sur  des  faits  qu’il  ne  connaît  point  et  qu'il  est  hors 
d’état  d’apprécier,  a au  contraire  maintenu  cette  con- 
cession, qui  impose  aux  navires  arrivant  à Haï- 
phong  des  charges  écrasantes.  Il  a commis  une  lourde 
faute  de  plus.  Il  serait  préférable  de  laisser  la  respon- 
sabilité de  la  conduite  du  pays  au  gouverneur  gé- 
néral qui  est  sur  place. 

Ah!  pauvre  Ton-  Kin,  où  te  mène-t-on  ? Et  la  di- 
rection des  colonies  appelle  cela  administrer  !! 

Enfin  une  colonne,  forte  de  2000  hommes,  a quitté 
Ha-noï  le  8 février  pour  se  rendre  dans  le  Bay-Say. 
Elle  compte  600  miliciens  et  800  linh-lés.  Les  pre- 
miers sont  encadrés  par  14  gardes  principaux.  Il 
s’agit  d’expurger  cette  région  des  pirates  qui  s’y  trou- 
vent et  qui  s’y  recrutent.  Ces  troupes  ont  enlevé  le 
village  de  Ta-phuc.  Aux  dernières  nouvelles,  le  gros 
de  la  colonne  était  à Phu-dong. 


Madagascar  (fin)  (1).  — Nous  avons,  dans  un 
précédent  article,  exposé  quelques -uns  des  nombreux 
inconvénients  que  présentent  à Madagascar  les  di- 
verses juridictions  plus  ou  moins  complètes  ou  régu- 
lières, nous  devrions  dire  boiteuses,  dont  chaque 
agent  étranger  a la  prétention  d’être  armé.  Mais  il 
y en  a d’un  autre  ordre,  qu’il  est  bon  d’établir  ou  de 
dénoncer  et  dont  le  moindre  vice  est  de  rendre  nulles, 
dans  certains  cas,  au  point  de  vue  légal,  les  décisions 
du  magistrat,  et  cela,  au  plus  grand  préjudice  des 
administrés,  dont  les  intérêts, loin  d’être  l’objetd’une 
protection  efficace, peuvent  être  gravement  compromis. 

Voici  un  exemple  entre  plusieurs  : 

(1)  Yoir  le  dernier  numéro. 
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LA.  JURIDICTION  A MADAGASCAR 


Le  27  juin  1865,  le  gouvernement  de  S.  M.  Bri- 
tannique a signé  un  traité  de  paix  et  de  commerce 
avec  le  gouvernement  de  S.  M.  la  reine  de  Mada- 
gascar. 

L’art.  11,  paragraphe  3,  de  ce  traité  établit  que  • 

« Toutes  les  fois  que  des  disputes  ou  des  différends 
« s’élèveront,  dans  les  Etats  de  la  reine,de  Madagas- 
« car,  entre  des  sujets  de  S.M.et  des  sujets  anglais, 

« le  consul  britannique  ou  un  autre  officier  dû- 
« ment  nommé,  assisté  d’un  officier  dûment  autorisé 
« par  S.  M.  la  reine  de  Madagascar,  aura  le  pouvoir 
« d’entendre  l’affaire  et  d’en  décider.  » 

Ainsi  donc,  voilà  qui  est  clair  — Le  Tribunal  mixte 
est  créé. 

Mais  chacun  sait  que,  pour  le  fonctionnement  de  ce 
Tribunal  spécial  il  faut  plus  que  les  prescriptions 
contenues  dans  un  instrument  diplomatique.  Il  faut 
tout  d’abord  que  l’agent  devant  présider  ce  Tribunal 
ait  obtenu  du  gouvernement  qu’il  représente  le  droit 
de  juridiction  qui  ne  peut  être  octroyé  que  par 
le  Parlement  et  qui  est  la  conséquence  d’un  acte  qui, 
en  Angleterre,  pour  les  Consuls  anglais,  s’appelle 
« Ordre  en  Conseil.  » 

Eh  bien,  cet  ordre  en  Conseil,  donnant  le  droit  de 
juridiction  au  consul  britannique  à Madagascar,  a été 
dressé  le  4 février  1869  à la  cour  d’Osborne  House 
des  Régulations  ont  même  été  issued  pour  son  appli- 
cation. 

Cet  ordre  en  conseil  est  fort  complet,  et  les  pou- 
voirs juridiques  accordés  aux  consuls  sont  fort  éten- 
dus. On  voit  que  le  législateur  a eu  l’intention  de 
prévoir  tous  les  cas  où  les  droits  du  consul  devaient 
s’exercer  suivant  le  désir  du  gouvernement. 

S’ensuit-il  que  les  prescriptions  exigées  par  l’ins- 
trument diplomatique  dont  nous  donnons  le  texte 
ci-dessus  aient  été  prévues  par  l’ordre  en  Conseil 
dont  s’agit?  Nullement.  Il  semble,  au  contraire,  que 
le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  a voulu  laisser 
de  côté  tout  ce  qui  touchait  au  Tribunal  mixte,  avec 
le  désir  apparent  de  renoncer  aux  avantages  en  résul- 
tant, et  même  il  semblerait  que  le  gouvernement  an- 
glais redoutait  pour  son  agent  de  l’armer  de  pou- 
voirs spéciaux  relativement  au  Tribunal  dont  il  s’agit. 

Et  la  preuve,  c’est  que  l’ordre  en  conseil  du  4 février 
est  absolument  muet  sur  la  question  du  Tribunal 
mixte  et  qu’aucun  pouvoirs  ne  sont  donnés  à cet 
égard  au  consul.  Les  Régulations  mômes  ne  mention- 
nent en  aucune  façon  la  moindre  procédure  pouvant 
se  rapporter  à un  Tribunal  mixte, que  l’ordre  en  con- 
seil considère  comme  n’existant  pas. 

Il  découle  donc  de  tout  cela  que  le  magistrat  an- 
glais est  désarmé  quand  il  s’agit  du  Tribunal  mixte, 
n’ayant  aucun  pouvoir  pour  le  convoquer  ou  le  pré- 
sider, et  que,  par  suite,  toutes  décisions,  prises  sans 
droit  par  pareil  Tribunal,  sont  nulles  et  n’ont  aucu- 
ne valeur,  le  Juge  ayant  décidé  sans  mandat. 

On  comprendra  bien  mieux  la  gravité  du  fait  que 
nous  dénonçons  quand  nous  aurons  expliqué  que  le 


gouvernement  français,  lui  aussi,  par  son  traité 
avec  Madagascar,  a prévu  la  création  d’un  Tribu- 
nal mixte,  car  il  a dit  : 

« Les  litiges  entre  Français  et  Malgaches  seront 
« jugés  par  le  Consul  de  France  assisté  d’un  juge 
» malgache.  » 

Eh  bien  ! que  s’est-il  passé  ? C’est  que  jusqu’à  ces 
derniers  temps  les  agents  français,  n’ayant  pas  la 
juridiction,  c’est-à-dire  n’ayant  pas  encore  obtenu  de 
leur  gouvernement  un  Ordre  en  ConseiTquelconque, 
se  sont  abstenus  de  toute  qualité  judiciaire  et  se 
sont  bien  bien  gardés  d’installer  un  Tribunal  mixte, 
suivant  les  termes  du  traité,  dont  les  décisions  au- 
raient été  entachées  de  nullité. 

Mais,  le  8 mars  1886,  le  gouvernement  français  oc- 
troie à ses  agents  à Madagascar  le  droit  de  juridic- 
tion, et  le  décret  signé  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique établit,  par  son  art.  5,  que  les  contestations 
entre  Français  et  Malgaches  seraient  réglées  par  le 
Résident  ou  le  Vice-Résident  français,  assisté  du  juge 
malgache,  conformément  à l’art.  5 du  traité  du  17 
décembre  1885.  » Voilà  ce  que  dit,  à nous,  notre 
Ordre  en  Conseil.  Inutile  d’insister  sur  la  régularité 
de  ce  droit  de  juridiction.  C’est  ainsi  qu’il  découle 
de  tout  ce  qui  précède  que  le  Résident  français,  con- 
trairement à l’Agent  Britannique,  est  dûment  qualifié 
pour  réunir  et  présider  tout  Tribunal  mixte,  et  nous 
ajouterons  même  que,  d’après  les  Régulations  fran- 
çaises, les  décisions  de  ce  Tribunal  sont  sans  appel. 

Ainsi,  il  est  bien  établi,  et  nous  l’avons  démontré, 
que  toutes  les  décisions  prises  par  le  magistrat  britan- 
nique siégeant  dans  un  Tribunal  mixte  sont  nulles 
et  sans  valeur. 

Nous  savons  que  les  questions  que  nous  soulevons 
feront  pousser  les  hauts  cris  à certaines  gens.  Nous 
nous  attendons  également  à ce  que  certain  magistrat, 
infatué  de  ses  hautes  connaissances,  ne  manque- 
ra pasjde  hausser  les  épaules  d’un  air  de  pitié  ; mais 
ce  sera  le  seul  argument  qu'il  nous  opposera  au- 
près de  ses  trop  complaisants  amis  habitués  au- 
près de  lui  à opiner  du  bonnet. 

On  sait  le  cas  que  nous  faisons  de  ces  petits 
movens  de  coterie.  Cependant  nous  aimerions  à voir 
qu’on  nous  opposât  quelques  arguments  et  qu’ainsi 
nous  puissions  entamer  une  polémique  courtoise  et 
sérieuse.  Mais  en  sera-t-il  ainsi?  Nous  en  doutons. 

On  craindrait  peut-être  que,  nous  aussi,  nous 
soyons  obligé  de  déclarer  que  certaines  gens  ne  sau- 
raient être  bons,  même  à décrotter  nos  chaussures. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  continuerons  cette  étude 
et  chercherons  à approfondir  une  question  que  nous 
considérons  comme  importante  ; et,  si  les  murs  du 
Tribunal  mixte  britannique  doivent  se  lézarder,  eh 
bien  1 ce  sera  pour  cet  appartement  une  décoration 
nouvelle  et,  pour  le  mobilier  de  cette  salle, complète- 
ment absent,  un  danger  de  moins  à courir. 


MOUVEMENT  DU  PORT  DE  GAND. 


83 


Belgique.  — Pendant  l'année  1887,  il  est 
entré  an  port  de  Gand  817  navires  jaugeant 
ensemble  344,936  tonneaux. 

649  navires  chargés  de  diverses  marchan- 
dises, 93  de  bois,  13  de  charbon,  8 de  billes, 
8 de  coton,  6 de  lin,  3 d'avoine,  3 d’étoupe,  3 de 
sel,  2 de  créosote,  2 de  guano,  2 d'huile  de 
pétrole,  2 de  sulfate,  1 de  blé,  4 de  graines, 
1 de  laine,  1 d’orge,  1 de  stockflsh,  1 de  sucre, 
1 de  terre  à porcelaine,  1 de  vin,  15  navires  sur 
lest;  total:  817. 

Les  649  navires  entrés,  chargés  de  diverses 
marchandises,  sont  les  steamers  desservant  les 
lignes  régulières  entre  Gand  et  les  divers  ports 
britanniques. 

Navires  entrés. — Classement  par  pavillon  : 
670  navires  sous  pavillon  anglais,  67  allemands, 
23  norvégiens,  25  suédois,  15  russes,  11  danois, 
1 italien.  5 néerlandais.  Total  : 817. 

Navires  sortis. — 822navires,  jaugeant  ensem- 
346,376  tonneaux,  sont  sortis  du  port  de  Gand. 

635  navires  chargés  de  diverses  marchandi- 
ses ; 13  de  phoshate,  15  de  son,  6 de  sucre, 
5 de  tuiles,  3 de  chicorée,  2 de  pavés  1,  de  char- 
bon, 1 de  fer,  139  partis  sur  lest.  Total  : 822. 

Voici, d' après  le  dernier  rapport  de  la  Cham- 
bre de  coynmerce  et  des  fabriques  de  Gand,  le 
mouvement  à l'entrée  de  1869  à 1881. 


Années  Voiliers 

Tonnage  Steamers 

Tonnage 

Total 

Navires 

Total  Tonnage 
Tonneaux  Moyen 

1869 

245 

36851 

134 

16987 

379 

53838 

143 

1870 

277 

36850 

105 

21398 

382 

58348 

153 

1871 

613 

80553 

217 

35791 

830 

116344 

141 

1872 

365 

56552 

202 

32599 

567 

89151 

158 

1873 

376 

58564 

200 

43202 

576 

101766 

177 

1874 

304 

47263 

228 

56881 

532 

104143 

198 

1875 

215 

32918 

210 

55135 

425 

88053 

208 

1876 

194 

30337 

283 

82501 

477 

112838 

237 

1877 

171 

29261 

324 

97036 

495 

126297 

255 

1878 

253 

39580 

458 

128179 

711 

167759 

236 

1879 

256 

37760 

436 

132629 

692 

170390 

247 

1880 

273 

42556 

380 

126252 

653 

168808 

259 

1881 

232 

37979 

419 

151852 

651 

189831 

292 

1882 

302 

52220 

403 

147549 

705 

199769 

294 

1883 

2C3 

34872 

516 

186792 

719 

221664 

309 

1884 

128 

26294 

668 

227800 

796 

254094 

320 

1835 

113 

26255 

692 

253127 

805 

279382 

318 

1886 

86 

19673 

661 

260276 

747 

279949 

375 

1887 

70 

19740 

747 

325196 

817 

344936 

423 

L’augmentation  du  mouvement  maritime  se 
poursuit  graduellement,  mais  pas  autant  que 
les  dimensions  données  au  canal  l’eussent  pu 
faire  attendre.  La  raison  est  dans  le  défaut  de 
profondeur  de  l’écluse  de  Terneuzen . 

Alors  que  les  navires  calant  21  pieds  anglais 
pourraient  remonter  le  canal,  l’écluse  de  Ter- 
neuzen ne  permet  l'entrée  qu’aux  navires  ca- 
lant au  maximum  18  pieds,  aux  époques  de 
vives  eaux,  tandis  qu’aux  époques  de  mortes 
eaux  la  hauteur  d’eau  sur  le  seuil  de  l’écluse 
de  Terneuzen  peut  tomber  jusqu’à  15  pieds  1/2. 

La  construction  des  derniers  hangars  àl’Avant- 
Port  a été  commencée,  et  tous  seront  achevés 
dans  la  première  moitié  de  1889.  Aucune  déci- 


sion n’est  encore  prise  quant  à la  force  motrice 
destinée  à faire  mouvoir  des  grues,  cabestans, 
plaques  tournantes,  etc.,  à l’Avant-Port. 

Les  travaux  des  deux  cales  sèches  ne  sem- 
blent pas  avancer  activement. 

L’année  1887  a vu  inaugurer  à Gand  l’impor- 
tation directe  par  voiliers  des  nitrates  de  soude 
du  Chili  et  des  pétroles  d’Amérique.  — L’impor- 
tation du  froment  d’Amérique  et  des  Indes,  des 
bois  d’Amérique  par  steamers  se  feront  sans 
doute  dès  l’année  prochaine.  Les  taxes  de  et  vers 
Gand-Avant-Port  ont  été,  dans  tous  les  tarifs  de 
chemins  de  fer,  calculés  sur  les  mêmes  distances 
que  de  et  vers  Gand-Entrepôt  , de  sorte  que 
toutes  les  gares  maritimes  se  trouvent  mainte- 
nant sur  un  pied  d’égalité  parfaite. 

La  Chambre  de  Commerce  réclame  un  éclai- 
rage du  canal, permettant  la  navigation  de  nuit, 
et  demande  l'abolition  des  droits  de  feux  et 
fanaux,  ou  tout  au  moins  leur  déduction  dans  la 
proportion  des  services  que  rendent  ces  instal- 
lations aux  navires  allant  à Gand,  compara- 
tivement aux  navires  allant  à Anvers. 

Pour  la  navigatiou  intérieure,  pendant  l’an- 
née 1887,  il  est  entré  au  port  de  Gand  3,480 
bateaux,  jaugeant  ensemble  295,880  tonnes  ; 
différence  en  plus  sur  l’année  précédente,  même 
époque,  666  bateaux  et  7,771  tonnes. 


UNE  EXPÉDITION  KHÉDIVIALE 
A LA  RIVIÈRE  JUBA  ET  AU  ZANZIBAR 


Au  mois  d’Avril  1875,  le  général  Gordon, alors 
Gouverneur  général  des  provinces  équatoriales 
d’Egyple,  résidant  à Gondokoro,  écrivit,  dans  son 
livre  intitulé  « Colonel  Gordon  in  Central  Africa  » 
la  note  suivante  : 

« Son  Altesse  a envoyé  MM. Mac  Killop  elChaillé- 
Long  au  Juba  et  leur  avait  dit  de  m’attendre.  Ils 
m’attendront  longtemps.» 

Pour  moi, la  signification  de  ces  mots  obscurs  me 
paraissait  très  clair.  Le  général  Gordon  voulait 
dire  que  le  colonel  Stanlon,  le  Consul  général  Bri- 
tannique,s’opposerait  à l’expédition  indiquée  et  que, 
pour  celle  raison, il  ne  pourrait  se  mettre  en  route 
à notre  rencontre  comme  il  l'entendait;  que  le  colo- 
nel Stanlou,  n’envisageant  celte  expédition  qn’avec 
jalousie,  pourrait  être  mécontent  de  l’aveu  franc  que 
Gordou  m’avait  fait  lorsque  nous  nous  trouvions  en 
route  au  Soudan  au  mois  de  février  1874.  Il  me 
disait  alors:  «Stanton  s’opposait  à ce  que  vous  soyez 
nommé  comme  mon  chef  d’étal-major  parce  que 
vous  êtes  américain.  Il  insista  pour  que  j’aie 
auprès  de  moi  un  officier  anglais.  Je  crois  autre- 
ment. J’aime  les  Américains.  Je  me  suis  trouvé  en 
relations  avec  eux  en  Chine  et  ils  m’ont  rendu  de 
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grands  services.  Un  anglais  me  créera  des  ennuis 
à Londres.  Il  faudra  que  vous  soyez  sur  vos  gardes 
au  sujet  de  Stanton.  Lui  et  Derby  ne  vous  per- 
dront pas  de  vue,  vous  pouvez  en  être  sûr.  « Tliey 
will  be  aftcr  you  witb  a short  stick  ».  N’était-ce 
pas  de  leur  côté  une  politique  plus  significative 
que  personnelle  ? Certes,  les  évènements  qui  ont 
eu  lieu  depuis  sont  là  pour  prouver  que  l’Angle- 
terre a poursuivi  une  politique  intéressée  tant  en 
Egypte  que  dans  le  Soudan  ; que  Stanton,  comme 
Gordon  le  disait  bien,  me  poursuivit  de  près  avec 
un  «short  stick».  Cela  est  bien  prouvé  par  le  fait, 
qu’il  avait  obligé  le  Khédive  de  donner  l’ordre  de 
me  faire  rentrer  en  Egypte.  Mais,  bien  avant  que 
cet  ordre  arrivât  à Gondukoro,  j’étais  déjà  à G00 
milles  au  sud  de  cette  ville,  en  train  de  frayer  une 
roule  au  travers  des  jongles  et  du  pays  maré- 
cageux jusqu’aux  sources  du  Nil,  où  j’allais  faire 
le  tracé  des  limites  extrêmes  de  l’Egypte.  Plus 
tard,  le  lecteur  verra  que  Mylord  Derby  s’attacha 
à ma  piste,  me  poursuivit  avec  un  « short  stick  » 
dans  rexpédilion  à la  côte  des  mers  Rouge  et  In- 
dienne dont  il  est  question. 

Kismayu  fut  occupé  par  mes  troupes  le  17  octo- 
bre 1875.  L’amiral  Mac  Killop  établit  son  quar- 
tier général  à bord  du  Méhémet  Ali,  un  des  quatre 
navires  qui  se  trouvaient  sous  ses  ordres  dans  le 
port.  11  prit  le  commandement  de  la  côte  depuis 
Berbera,  dans  le  golfe  d’Aden,  jusqu’à  l’équateur, 
sur  la  côte  de  la  mer  des  Indes. 

Chargé  du  commandement  des  troupes  compo- 
sant l'armée  de  terre,  j’ai  fait  transporter  six  com- 
pagnies d’infanterie,  des  détachements  d’artillerie 
et  de  cavalerie  jusqu’à  la  rivière  Juba,  éloignée  de 
Kismayu  d’environ  seize  kilomètres.  Là,  sur  une 
colline  qui  en  faisait  une  fortification  naturelle  et 
qui  dominait  la  mer  qu’on  voyait  de  loin,  — j’ai 
établi  un  retranchement  fortement  construit  en 
bois  de  palmier  (Dorée). 

Le  gouvernement  du  Caire,  avec  l’incurie  qui  lui 
était  habituelle,  a manqué  de  nous  faire  suivre, 
ainsi  qu’il  était  convenu,  les  fournitures  de  char- 
bon nécessaires  pour  le  service  des  navires.  On 
avait  à peine  de  quoi  mettre  sous  vapeur  un 
navire  à destination  de  Zanzibar.  Vu  l’altitude 
hostile  envers  nous  des  Sornaüs  et  la  saison  des 
vents  moussons  qui  commençaient  à souffler, 
la  situation  était  loin  d’être  rassurante.  Il  fut  né- 
cessaire de  prendre  un  parti.  Alors,  un  matin, 
j’ai  reçu  la  visite  au  camp  de  Juba  de  Mac  Killop, 
qui  venait  me  demander  conseil.  11  fut  décidé  de 
diriger  le  « Jautoh  » sur  Zanzibar  en  courant  le 
risque  que  le  Said  en  fit  une  saisie,  selon  son 
droit,  car  nous  lui  avions  fait  la  guerre  bel  et  bien. 
Mais,  connaissant  la  charmante  naïveté  de  ce  mo- 
narque insulaire,  le  Jantoh  parlait,  ayant  à bord 
le  lieutenant  Said  Effendi,  porteur  d’une  lettre 
courtoise,  demandant  au  nom  d’Ismaïl  Pacha  le 


Khédive  500  tonnes  de  charbon!  Dans  le  cas  que 
le  Bargach  se  rebiffât,  il  devait  se  retirer  comme 
bon  lui  semblait  et,  dans  tous  les  cas,  envoyer  une 
dépêche  chiffrée  au  Khédive.  Le  choix  avait  été 
fait  avec  intention,  car  le  lieutenant  Saïd  s’était 
déjà  fait  un  nom  comme  menteur  audacieux.  II 
n’y  en  avait  pas  de  plus  habile  parmi  ses  collègues. 

Le  retour  de  Said  le  14  novembre  nous  mon- 
tra que  nous  n’avions  pas  compté  vainement  sur 
les  quali- és  diplomatiques  de  notre  lieutenant.  Non 
seulement,  le  Janioh  était  chargé  des  500  tonnes 
de  charbon  demandées,  mais  sa  cale  débordait  de 
fruits  tropicaux,  Ananas,  Mangues,  Cocos,  Oran- 
ges et  Citrons,  en  quantité  suffisante  pour,  pour- 
voir aux  besoins  de  nos  soldats  de  mer  et  de  terre. 
Said  nous  écrivit  une  lettre  caressante  et  en  mê- 
me temps  pleine  de  pathos.  Elle  fut  adressée  : 
« Aux  chefs  commandant  les  Egyptiens  à Kismayu 
et  au  Juba.  » « Salut,  O mes  frères,  je  t’envoie  le 
charbon  que  tu  m’as  demandé.  C’était  pour  t’aider 
à t’en  aller  de  mes  terres  à jamais.  Je  suis  le  frère 
d’Ismaïl  Khédive.  Pourquoi  agit-il  ainsi  ? Va 
et  que  lu  sois  en  paix.  » 

Signé  : Bargach-ben-saïd. 

Nous  ignorions  à ce  moment  ce  que  nous  avons 
appris  plus  tard.  C’est  que  Said,  aussitôt  qu’il 
apprit  la  chute  de  Kismayu,  nous  accusa  d’avoir 
massacré  ses  soldats.  Cette  inspiration  était  venue 
sans  doute  de  M.  le  Dr  Kirk  et  de  M.Badger,qui  se 
faisaient  fort  tous  deux  de  se  porter  à Aden  pour 
en  faire  la  communication  au  gouvernement  d’An- 
gleterre. Sachant  que  nous  avions  capturé  400 
de  ses  esclaves  et  que  cette  capture  pourrait  bien 
servir  aux  yeux  de  l’Europe  comme  une  justifica- 
tion de  l’acte  d'agression  d’Ismaïl,  Saïd  était  tout 
disposé  à nous  traiter  avec  douceur.  En  tous  cas, 
nous  sortions  d’un  grand  embarras,  grâce  à 
Saïd  Bargach  et  à notre  habile  lieutenant  du  même 
nom.  Non  seulement  le  Jantoh  nous  revenait, 
mais  encore  le  charbon  ne  nous  coûtait  qu’un 
récépissé  auquel  n’a  pas  même  fait  honneur  le 
trésor  Egyptien. 

Avec  quelle  amertume  Saïd  écrivait  qu’il  était 
frère  d’Ismaïl!  « Pourquoi  me  traite-l  il  ainsi?  » 
écrivait  il.  Il  se  souvenait  que,  quelques  semai- 
nes auparavant,  lorsque,  rentrant  de  sa  visite  en 
Europe,  il  se  rendit  au  Caire  à l’invitation  du  Khé- 
dive et  que  celui-ci  fêta  son  arrivée  au  moyen  de 
fantaisies  coûteuses, Ismaïl  l’avait  pris  dans  ses  bras, 
l’embrassant  sur  les  deux  joues,  et  lui  avait  dit 
« Ye Saïd,  ye  achoui  » — 0 Saïd,  0 mon  frère  ! — 
Et  ceci-,  au  même  moment  où  il  donnait  l’ordre  à 
ses  pirates,  dont  le  Said  se  plaignait  plus  tard,  — - 
d’aller  s’emparer  de  son  pays.  — I.e  Sultan,  en 
effet,  fut  complètement  navré  de  la  perfidie  de  son 
frère  d’Islam,  et  il  l’attribuait  sans  doute  aux  chré- 
tiens méprisés  qui  constituaient  l’entourage  d’Is- 
maïl. 
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Le  lieutenant  Saïd  me  fit  un  tableau  char- 
mant de  sa  réception  par  le  Sultan  «à  Zanzibar. 
« Pira  Dojé  » dit-il  « est  le  Ministre  Président  de 
sa  Majesté.  Il  assistait  à ma  réception  et  me  disait 
qu’il  connaissait  le  commandant  des  troupes  et  se 
rappelait  que  vous  étiez  venu  à l'Hôtel  du  Louvre, 
à Paris,  faire  visite  à Said  Bargaeb  et  que  vous  lui 
aviez  laissé  votre  carte»  .Quelques  mois  seulement 
me  séparaient  de  la  visite  dont  je  me  souvenais  par- 
faitement et  je  ne  pouvais  qu’avoir  des  remords 
de  ce  que  le  sort  m’eût  destiné  à causer  à mon 
aimable  bote  les  chagrins  qu’il  éprouvait.  Pira 
Dojé  est  l’aller  ego  de  son  maître. Indien  d’origine, 
c’est  un  homme  très  instruit  ; il  réunit  dans  le 
portefeuille  du  ministère  d'Etat  les  différents  offi- 
ces de  l’Etat.  Bref,  Pira  Dojé  est  l’Etat  lui-même, 
dont  Saïd  est  le  Sultan. 

Bargach-ben-Saïd  est  âgé  de  48  ans.  11  a un 
teint  d’or  clair,  des  yeux  noirs  et  une  figure  fine  et 
spirituelle.  Le  lieutenant  Saïd  me  disait  qu’il  souf- 
frait d’une  elephantiasis  des  malléoles  ; mais  il  n'a- 
vait aucun  signe  de  celle  horrible  maladie  lorsque 
je  l’ai  vu,  debout,  élégamment  paré,  dans  la  salle 
de  réception  de  son  hôtel  à Paris.  Bargaeb  est 
d’une  origine  mélangée  d’Arabe  et  d’Abyssinienne. 
Son  frère  est  l’Imam  de  Mascate. Saïd, pour  être  bon 
musulman  comme  il  l’est,  est  tenu  d’avoir  un 
grand  nombre  de  femmes,  et  il  en  a pas  mal,  — 
une  centaine. — Mais  il  a seulement  cinq  enfants. 

Le  Sultan  a bien  voulu  rendre  à mon  lieute- 
nant les  honneurs  dus  à un  personnage. Celui-ci  en 
a été  très  fier.  La  garde  impériale,  selon  Saïd,  est 
composée  principalement  de  Persans  et  de  Belout- 
chis  et  habillée  d’un  assez  joli  uniforme  ; elle 
était  rassemblée  devant  le  palais  et  en  revue  de- 
vant lui.  Elle  avait  meilleure  mine  devant  Saïd 
que  les  haramis  (brigands)  que  nous  avons  capturés 
à Kismayu.  Zanzibar  est  une  île  située  à environ 
50  milles  de  la  côte  entre  le  5me  et  le  Gme  pa- 
rallèle au  Sud  de  l’équateur.  A la  fin  du  dernier 
siècle,  celte  côte  tomba  sous  l’autorité  de  l’Imam 
de  Mascate.  Ce  pays  a une  population  de  90,000 
âmes  et  fait  un  commerce  assez  considérable  en 
ivoire,  coton,  huile,  riz  et  esclaves ; car,  malgré 
la  proclam  dion  par  laquelle  le  Saïd  a pompeuse- 
ment annoncé  l’abolition  de  la  traite,  personne  ne 
doit  s’y  tromper,  surtout  Messieurs  les  Anglais, 
qui  savent  bien  apprécier  à sa  juste  valeur  la  dite 
proclamation.  En  effet,  la  traite  des  esclaves  cons- 
titue la  partie  la  plus  grosse  des  revenus  du  gou- 
vernement Zanzibarien. 

La  ville  est  un  amas  de  maisons  construites 
d’après  un  système  primitif,  mais  d'ur.  effet  déci- 
dément oriental.  Soigneusement  blanchis  à la 
chaux,  les  murs  ressemblent  de  loin  à un  banc  de 
neige.  Sous  les  rayons  de  soleil,  la  réflexion  de 
îa  lumière  est  tellement  grande,  qu'elle  est  à peine 
supportable  pour  l’étranger  ; mais  les  nègres  de 


chaque  sexe  qui  paradent  dans  les  rues  dans  une 
nudité  complète  n’y  font  pas  attention  et,  comme 
à Souakm,  tiennent  leur  peau  bien  enduite  d’huile, 
montrant  en  ceci  un  avantage  marqué  du  Zanziba- 
rien sur  les  peuples  du  littoral  de  la  mer  Rouge. 
Celui  ci,  en  effet,  se  sert  de  l'huile  parfumée 
de  la  noix  de  Coco.  Le  cocotier  pousse  en  grande 
quantité  dans  le  pay;>,  et  son  fruit  donne  à manger 
et  à boire  aux  naturels  de  la  côte. 

Chàillé-Long. 

(La  suite  prochainement .) 

MON  DERNIER  VOYAGE  DE 

LA  DO  A MONBOUTTOU 

(Suite)  (1). 

Le  long  de  la  route  que  nous  venons  de 
parcourir,  c’est  l'Adou  et  le  Eja,  ainsi  que  i'A-ou, 
le  plus  grand  de  tous,  qui  versent  des  masses 
d'eau  considérables  dans  le  Gadda.  Les  tribu- 
taires plus  petits,  le  Bamba,  le  Tofo,  i’Arimbi, 
formés  par  des  sources,  et  le  Boybo  ne  lui  appor- 
tent une  certaine  quantité  d’eau  que  dans  la 
saison  des  pluies. 

En  chemin,  une  chose  nous  frappe.  Contraire- 
ment cà  l’habitude  de  tous  les  autres  nègres  qui 
portent  leur  fardeaux  sur  la  tôle,  les  gens  de 
Momoou  et  les  Akkas  préfèrent  les  transporter 
sur  le  dos  dans  des  paniers  retenus  par  une  cour- 
roie passée  en  travers  du  front.  Il  était  relative- 
ment de  très  bonne  heure  lorsque  nous  traversâ- 
mes les  «galeries  » du  pays  d’Akka.  Ces  galeries, 
boueuses  et  fréquentées  par  les  éléphants,  n'of- 
frent qu’une  suite  continuelle  de  trous  profonds 
dans  la  vase.  La  contrée  de  Timbilelli  fut  plus 
facile  à traverser. 

Nous  franchîmes  ensuite  quelques  monceaux  de 
granit,  dispersés  dans  la  lande,  et  nous  arrivâmes 
bientôt  à une  véritable  forêt  vierge,  d'une  végéta- 
tion luxuriante  et  bordée  de  ruisseaux  très  maré- 
cageux. 

Nous  fîmes  halle  au  bord  de  l’un  d’eux  pour 
rallier  les  traînards,  car,  à partir  de  ce  point,  nous 
devions  quitter  le  sentier  suivi  jusque  là  pour 
prendre  à travers  la  forêt  un  chemin  plus  court. 
La  halte  ne  fut  pas  très  réconfortante.  Nous  fûmes, 
en  effet,  attaqués  par  des  millions  de  petites  four- 
mis rouges,  et,  à deux  fois,  il  nous  fallut  leur 
céder  la  place. 

Enfin  nos  gens  arrivèrent  et  alors  commença 
une  marche  telle,  que  je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  exécuté  une  autre  au  cours  de  bien  longues 
années  d’exploration  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que. Il  n’était  plus  question  de  sentier  ; dans  La 

(1)  Voir  la  Revue  de  mai  à septembre  1883  et  de  janvier  à mars 
1889. 
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profonde  obscurité  de  la  forêt  vierge,  nous  étions 
obligés  de  nous  frayer  un  passage,  le  couteau  et 
la  hache  à la  main,  à travers  les  réseaux  de  lianes. 
Entourés  de  tous  côtés  par  la  végétation  comme 
d’un  mur,  nous  nous  enfoncions  et  nous  pous- 
sions à travers  cet  enchevêtrement  de  branches 
de  notre  mieux,  passant  ruisseaux  sur  ruisseaux, 
tantôt  trébuchant  sur  les  pierres  ou  sur  les  racines 
moussues,  tantôt  enfonçant  jusqu’à  mi-corps  dans 
la  vase. 

Les  Momvous  se  sont  établis  dans  de  petites 
clairières  au  milieu  de  la  forêt,  sans  doute  pour 
se  mettre  à l’abri  des  attaques.  Ils  eussent  dif- 
ficilement trouvé  une  meilleure  position,  car  je  ne 
crois  pas  que  personne,  avant  nous,  ait  pénétré 
jusqu’à  eux.  Notre  guide  lui  même  ne  savait  pas 
le  chemin.  Tout  autour  de  jolies  buttes,  façonnées 
d’écorce  et  de  rotang,  nous  trouvons  de  nombreux 
pièges  tendus  pour  les  antilopes  et  les  animaux  de 
proie,  parmi  lesquels  le  guépard  ( Cynailurus 
Guitalus ) est  le  plus  redouté,  en  sa  qualité  de 
voleur  de  volailles. 

Après  avoir  encore  traversé  le  Tombi,  cours 
d’eau  assez  profond  et  d’une  largeur  de  12  mètres, 
nous  atteignîmes  les  bords  du  marais  de  Kougou 
et  entrâmes,  en  respirant,  dans  le  steppe.  Quatre 
sentiers  s’y  croisaient  et,  comme  aucun  de  nous 
ne  savait  au  juste  où  nous  nous  trouvions,  il  nous 
fallut  envoyer  des  gens  à la  recherche  d’un  gui- 
de. Après  deux  heures  d’attente,  sous  un  soleil 
brûlant,  on  nous  amena  un  individu  qu’on  disait 
connaître  le  chemin  mais  qui,  dès  le  premier 
abord,  nous  déclara  ne  pas  s’y  reconnaître  du 
tout. 

Nous  nous  enfonçâmes  donc  de  nouveau  au  ha- 
sard dans  les  hautes  herbes  de  la  lande  jusqu’à 
un  petit  ruisseau,  près  duquel  nous  trouvâmes  des 
traces  d’anciens  établissements.  Là  nous  eûmes  à 
nous  frayer  passage  à travers  un  autre  chaos  de 
forêts  et  de  marais,  et  nous  atteignîmes  ensuite  un 
cours  d’eau  important,  aussi  grand  à peu  près  que 
le  Gadda  près  de  Bellima.  Nous  établîmes  nos 
quartiers  pour  la  nuit  sur  la  rive  opposée,  car, 
bien  que  la  marche  fût  été  assez  courte,  les  diffi- 
cultés avaient  été  telles,  que  tout  le  monde  soupi- 
rait après  le  repos-.  Ce  qui  nous  frappa  le  plus  sur 
les  bords  du  Tirou  (tel  est  le  nom  du  petit  fleuve), 
ce  furent  les  Artocapus,  chargés  de  fruits,  et  les 
Anthocleisiu , dont  la  forme  devient  souvent  grotes- 
que dans  ces  régions.  Autour  de  nos  huttes  on 
respirait  le  parfum  des  fleurs  sphériques  et  nei- 
geuses des  sacrocépliales , sur  lesquels  se  trouvaient 
en  grand  nombre  des  punaises  brillant  du  plus 
superbe  éclat  métallique.  A peine  avions-nous  ter- 
miné nos  huttes,  que  la  pluie  se  mit  à tomber, 
grise,  ennuyeuse  comme  peut  seule  l'être  une 
pluie  européenne.  Celle  petite  réjouissance  dura 
trente-six  heures  juste,  et,  pendant  3G  heures,  il 


nous  fallut  attendre  patiemment,  car  aucun  Mon- 
boullou  n’aurait  songé  à voyager  par  un  temps  de 
pluie  et,  encore  moins,  à porter  quoi  que  ce  soit 
en  voyageant. 

A 20  minutes  environ  du  Tirou  s’étend  le  Ki- 
timbi,  une  de  ces  rigoles  marécageuses  que 
Dieu  créa  dans  un  moment  sans  doute  où  il  n’avait 
plus  rien  à faire.  Après  avoir  pataugé  et  peiné,  nous 
en  sortîmes  enfin,  et  le  steppe,  qui  n’est  pourtant 
qu’un  véritable  océan  d’herbes  tranchantes,  nous 
parut  un  paradis  en  comparaison  de  la  vase  et  de 
l’air  frais  et  humide  du  marais.  Nous  avancions, 
alertes,  car  il  s’agissait  de  rattraper  le  temps  per- 
du. Nous  traversâmes  le  steppe,  dénudé  en  de 
nombreux  endroits,  sur  un  sol  assez  uni,  mais  où 
les  berges  des  ruisseaux  à galeries,  souvent  com- 
plètement enfoncés,  ont  des  pentes  de  25  à 30 
mètres. 

C’est  une  espèce  de  croûte  de  minerai  de  fer  qui 
forme  ici  le  terrain  rocheux.  De  larges  mares 
d’eau  de  pluie,  rassemblées  dans  le  fond  des  dé- 
pressions de  terrain,  sont  entourées  de  courts  ma- 
telas de  gazon,  d’un  vert  vif,  sur  lesquels  YActitis 
hypoleucos , la  tête  inclinée,  donne  la  chasse  aux 
insectes. 

Le  sol  avait  été  jusque  là  élevé  et  passablement 
plan  ; aussi  la  pente  qui  conduit  an  lit  du  Nembê 
ou  Menembê  parut-elle  d’autant  plus  sensible.  Le 
Nembé  semble  beaucoup  plus  important  que  le 
Gadda,  dans  lequel  il  doit  se  jeter,  et  sa  largeur,  à 
l’endroit  où  on  le  traverse,  est  de  25  mètres,  sans 
compter  les  nombreux  petits  bras, qui,  de  chaque 
côté,  entourent,  comme  d’un  réseau,  le  lit  propre- 
ment dit  du  fleuve.  Sa  profondeur  était  de  ira75, 
et  nous  pûmes  très  bien  le  passer  à la  nage. 

Nous  fîmes  halle  un  instant  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  c’était  un  très  joli  coup  d’œil  que  celui 
du  passage  de  la  caravane.  Il  va  de  soi  que  sem- 
blable passage  ne  s’effectue  pas  sans  quelque  inci- 
dent comique.  La  forêt  à galeries  s'étend  de  cet 
endroit  jusqu’au  Nangadou  pour  faire  place  de 
nouveau  à la  lande.  Un  sol  ferrugineux,  rouge, 
ondulé,  forme  le  sentier,  qui,  à partir  du  Ncbrou- 
dado , se  perd  un  certain  temps  dans  le  lit  de  sable 
du  Nematili,  sans,  pour  cela,  offrir  jusqu’à  présent 
beaucoup  d’eau.  Lorsque  nous  atteignîmes  enfin 
la  roule  proprement  dite,  une  heure  et  demie  en- 
viron après-midi,  les  guides,  qui,  ce  jour-là  non 
plus,  ne  s’étaient  pas  montrés  très  brillants,  té- 
moignèrent une  forte  envie  de  passer  la  nuit  dans 
le  village  d’un  petit  chef  situé  à l’écart. 

Mais,  comme  j’étais  fatigué  des  pointes  poussées 
à droite  et  à gauche,  je  continuai  à marcher  et, 
bon  gré  mal  gré,  il  fallut  me  suivre.  A travers  un 
écheveau  de  routes,  se  croisant  en  tous  sens,  nous 
arrivâmes  à une  large  clairière,  où  se  trouvait 
auparavant  la  petite  station  de  Maigo.  Par  suite 
I de  l’épuisement  du  sol,  elle  a été  transportée  un 
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peu  plus  au  sud-esl  et  nous  l’atteignîmes  après 
une  courte  marche.  Une  toute  petite  palissade, gar- 
dée par  deux  Dannglas  et  dix  drogmans  sandehs, 
représente  l’établissement  gouvernemental,  élevé 
sur  la  rive  opposée  du  petit  rnisseau  deMossanga, 
pour  défendre  la  route  qui  passe  à travers  le 
Maigo,  contrée  soumise  au  prince  Jangara. 

De  nouvelles  huttes  y avaient  été  bâties  et  l’on 
venait  justement  d'attraper  dans  l’une  d’elles  un 
petit  serpent.  Ce  reptile,  bien  qu’inofïensif,  avait 
causé  un  grand  effroi  parmi  les  Monboutlous,  qui 
redouleut  tons  les  serpents,  en  général.  Des  ren- 
seignements recueillis  à la  station  nous  apprirent 
qu’il  existe  de  Koubbi  etde  Bellima  à Tingasi  une 
route  bien  fréquentée,  conduisant  à travers  une 
foule  de  hameaux  et  de  villages.  Mais  Gambari, 
dans  des  vues  de  haute  politique,  m'avait  fait  con- 
duire loiu  de  la  route  habituelle,  à travers  la  fo- 
rêt, pour  m’empêcher  de  me  rendre  compte  de  la 
richesse  du  pays  et  du  nombre  de  ses  habitants. 
Une  vraie  politique  de  nègres  ! 

EMIN-PACHA  (Dr  SCHNITZLER.'j 
(La  suite  prochainement .) 

"■»  Ml  g— 

VISITE  A LA  STATION  ZOOLOGIQUE  DE  NAPLES 

Au  commencement  de  l’année  1888,  j’accompagnai 
en  Italie  mon  maître  le  Docteur  M...,  professeur  au 
Collège  de  France. 

En  arrivant  à Naples,  j’avais  pris  à la  gare  une  de 
ces  voitures  dont  les  cochers  demandent  10  tr.  pour 
une  course,  tarif  qui  descend,  en  discutant,  à soixante 
centimes.  Nous  étions  partis  au  grand  galop.  En  Ita- 
lie, on  part  toujours  très  vite  ; on  arrive  de  temps  à 
autre. 

En  contournant  la  Rioiera,  j’aperçus  un  grand 
bâtiment  de  marbre  blanc,  sur  le  fronton  duquel  ie 
lus  ces  mots  Slazione  Zoologica.  Il  est  bon  de  savoir 
que  la  Ridera,  à Naples,  est  une  promenade  comme 
nos  Champs-Elysées,  et,  si  l’on  suppose  le  golfe  à la 
place  de  la  Seine,  le  laboratoire  de  zoologie  maritime 
serait  placé  dans  la  promenade  comme  l’est  à Paris 
le  Palais  de  l’Industrie.  Des  croisées  derrière  les- 
quelles ils  travaillent,  les  jeunes  savants  envoyés  là 
peuvent  voir  les  Napolitaines,  assises  devant  leurs 
portes,  peigner  sur  le  trottoir  la  chevelure  d’une  voi- 
sine, qui  leur  rendra  tout  à l’heure  le  même  service, 
ou  se  livrer  sur  la  tête  de  leurs  enfants  à des  recher- 
ches entomologiques,  genre  de  sport  très  répandu 
là-bas.  Ils  peuvent  voir  rougeoyer  le  Vésuve,  bleuir 
le  ciel  et  verdir  les  gazons,  excepté  pendant  les  nom- 
breuses semaines  où  le  Vésuve  est  caché  par  la  fu- 
mée, la  mer  toute  grise  et  le  ciel  tout  noir  ; mais,  en 
revanche,  dès  le  printemps,  ils  ont  sur  le  toit  de  leur 
salle  de  travail  l’épouvantable  soleil  napolitain,  ce 
grand  dispensateur  des  fièvres  paludéennes.  De  l’au_ 


tre  côté  de  la  Rivière,  il  y a une  église  ou  deux  et 
une  sorte  de  buvette,  l’un  des  deux  établissements 
qui  restent  ouverts  à Naples  jusqu’à  trois  heures  du 
matin.  On  y mange,  on  y boit,  on  y trouve  des  bou- 
gies et  de  l’huile  pour  les  statues  de  madones  ; à cela 
prés,  c’est  une  sorte  de  Beauvy  napolitain. 

Le  laboratoire  est,  en  somme,  bâti  dans  un  quar- 
tier aristocratique,  d’autant  mieux  habité  qu’il  n’y  a 
pas  de  maisons.  Depuis  le  Château  de  l’Œuf  jus- 
qu aux  grands  hôtels  de  la  Torotta,  c’est  un  rivage 
nu,  bordé  d’arbres  et  large  comme  le  jardin  des  Tui- 
leries ; aussi,  le  soir,  assassine-t-on  par  là  le  plus 
galamment  du  monde. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  placé  à table 
près  du  sous-directeur  de  la  Station  Zoologique. 
C’était  le  seul  Allemand, homme  charmant  d’ailleurs, 
et  d une  extrême  affabilité  ; quelques  verres  de  Ver- 
naccia  aidant,  il  me  renseigna  sur  les  habitudes  du 
laboratoire  et  sur  les  usages  des  étudiants  qui  le 
fréquentent. 

Fondée,  il  y a quelques  années, par  une  Société  de 
capitalistes  allemands,  la  Station  reçoit,  moyennant 
une  somme  annuelle  de  1500  fr.  par  tète,  de  jeunes 
naturalistes  qui  viennent  y faire  des  recherches  ori- 
ginales. Ces  1500  fr.  représentent  le  droit  de  s’asseoir 
à une  table  de  travail  munie  des  instruments  les 
plus  indispensables  et  des  réactifs  les  plus  communs; 
les  instruments  plus  délicats  et  les  réactifs  plus  chers 
font  l’objet  d'une  note  à part. 

Comme  les  élèves  doivent  être  bien  logés,  et  dans 
le  quartier  même,  bien  nourris  et  bien  vêtus,  point 
capital  en  Italie,  on  voit  que  l’entretien  d’un  élève 
est,  pour  le  pays  qui  l’envoie  à Naples,  une  dépense 
assez  considérable.  Cependant,  tous  les  gouverne- 
ments ont  des  élèves  à la  station  Zoologique,  excepté 
la  France,  à qui  suffisent  ses  laboratoires  de  Roscoff, 
de  Banyuls  et  d’Arcachon.  Un  pays  est  heureux 
quand  il  sait  se  contenter  de  peu. 

Les  Allemands  sont  là-bas  en  majorité.  L'étudiant 
allemand,  qui  est  déjà  « Herr  Professor  Doctor  » 
quand  il  arrive  à Naples,  y vient  étudier  quelque 
grave  question  de  zoologie,  de  morphologie  ou  d’em- 
bryogénie comparée.  Il  s’est  donné  trois  ans,  pas 
un  jour  de  plus  ni  de  moins,  pour  mener  à bon  port 
cette  étude.  Au  bout  de  trois  ans,  le  monde  attentif 
aura  un  volume  de  plus  à lire. 

Arrivé  à 8 h.  au  laboratoire,  Herr  Doctor  travaille 
jusqu’à  11  h.,  puis  il  s’en  va  fumer  sa  pipe  au  bord 
de  la  mer,  en  remontaut  le  quai  jusqu’au  grand  res- 
taurant du  Vermouth  de  Turin.  Il  déjeùne  dans  la 
grande  salle,  où  un  piano  mécanique  lui  joue  quinze 
fois  de  suite  les  « canzone  » de  Mario  Costa.  Puis, 
au  bras  d uo  camarade,  il  monte, par  Santa  Lucia,  au 
Café  du  Commerce,  lit  le  BerUner  Tagblatt,  le  Na- 
tional Zeitung,  fume  une  pipe  de  plus  et  retourne 
travailler  jusqu  a 6 heures,  moment  où  il  refait  la 
même  promenade  qu’il  recommence  le  lendemain.  Il 
accomplit  la  même  tâche  pendant  trois  fois  cinquan- 
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te-deux  semaines  ; après  quoi,  il  s’en  va  faire  une 
visite  aux  ruines  des  environs,  voit  en  deux  jours 
Baïa,  Pompeï,  Sorrente  et.  Partiel,  puis  s’en  va  ensei- 
gner la  morphologie  à quelque  Kœniglichen-Kaiser - 
lichen- Realg y mnasiurn  . Il  a vu  l’Italie. 

Ce  récit  d’un  Allemand  sur  les  habitudes  de  ses 
compatriotes  n’avait  pas  manqué  de  me  plaire,  et 
je  fus  à même,  quelques  jours  plus  tard,  d’en  vérifier 
l'exactitude.  Je  visitai,  sous  la  conduite  du  sous-direc- 
teur. le  laboratoire  qu’il  m’avait  si  complaisamment 
décrit.  Au  rez-de-chaussée,  et  s’étendant  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  une  longue  salle  renferme 
les  aquariums.  Longue  d'une  quarantaine  de  mètres, 
elle  est  divisée  en  deux  par  une  rangée  de  bacs  pla- 
cés au  milieu.  De  grandes  glaces  montent  jusqu’au 
plafond,  et  derrière,  dans  l’eau  transparente,  s'agi- 
tent et  vivent  les  mille  échantillons  de  la  flore  et  de 
la  faune  méditerranéennes . La  lumière  ne  pénètre 
dans  la  salle  qu’à  travers  la  couche  épaisse  d’eau  de 
mer  et  laisse,  par  conséquent,  le  visiteur  dans  une 
obscurité  verte, tandis  que  les  poissons, les  mollusques 
et  les  crustacés  sont, au  contraire, en  pleine  lumière. 
Dans  certains  bacs  sont  placés  des  animaux  isolés 
par  groupes  ; dans  d’autres,  au  contraire,  on  jette 
pêle-mêle  le  contenu  des  filets  ; au  bout  de  quelques 

jours,  les  forts  mangent  les  faibles,  il  s'établit  une 
sélection,  naturelle  grâce  à laquelle  il  est  facile  de 
déterminer  ensuite  quelles  espèces  vivent  et  prospè- 
rent dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  la  rangée  de  bacs  du  milieu, on  a placé  les  plan- 
tes délicates  qui  ressemblent  à des  fleurs  et  les  mollus- 
ques fragiles  qui  flottent, presque  invisibles, dans  l’eau 
à peine  bleue  des  aquariums. Là  sont  les  méduses  en 
cloches,  toujours  en  mouvement,  les  aplysies  cor- 
nues à la  démarche  lente,  les  encrines  transparentes 
roses  et  bleues,  les  actinies  rouges  et  vertes  qui  se 
ferment  au  moindre  contact.  C’est  là  qu  on  vient 
chercher  les  colonies  d’arénicoles  et  les  délicates 
rhizopodes  qui  se  tapissent  dans  le  sable  fin.  L’eau 
eoule  sans  cesse  dans  ces  bacs  de  verre,  de  plus  de 
deux  mètres  en  tous  sens,  et  en  même  temps  un  cou- 
rant d’air  y circule  en  un  long  chapelet  de  bulles  ra- 
pides, Une  machine  à vapeur  placée  dans  les  sous- 
sols  active  à cet  effet  une  pompe  foulante  à air  et  une 
pompe  aspirante  qui  refoule  l’eau  de  la  mer  dans  un 
réservoir  supérieur  d’où  elle  redescend  d’elle-méme. 

Au  premier  étage  sont  les  salles^de  travail,  une  bi- 
bliothèque,un  fumoir  et lesjlogements  des  directeurs. 
Là  se  trouvent  les  tables  de  travail,  en  forme  d’un 
demi  hexagone,  mi-partie  blanc  et  noir,  et  recouver- 
tes d’une  glace  épaisse.  De  petits  aquariums  de  verre 
contiennent  des  animaux  vivants,  la  provision  de  la 
journée  ; des  robinets  d’eau  de  mer  et  d’air  y appor- 
tent la  vie.  Le  gaz,  l’électricité  sont  à portée  sur 
toutes  les  tables  ; les  microscopes,  posés  sur  des 
plaques  de  tissu  de  liège,  sont  recouverts  de  cloches 
de  verre  ; les  microtomes  automatiques  des  der- 
niers modèles  sont  répandus  en  grand  nombre. 


La  partie  optique  m’a  paru  spécialement  soignée. 
Cependant,  les  microscopes  polarisants,  à platine 
tournante  et  graduée,  m’ont  semblé  être  des  instru- 
ments de  haute  fantaisie  pour  de  telles  recherches. 
Qu’est-ce  donc  dans  un  laboratoire  de  minéralogie  ? 
Ces  intruments,  très  éclairants  d’ailleurs,  ne  m’ont 
pas  paru  avoir  la  profondeur  de  foyer  ni  la  puissan  - 
ce de  dissociation  de  nos  bons  Vérick  ordinaires  ; ils 
sont  aussi  un  peu  encombrés  d’accessoires,  dont  le 
meilleur  m’a  paru  le  revolver  à trois  objectifs. 

Mais,  ce  qui  est  véritablement  remarquable,  c’est 
la  façon  unique  dont  on  conserve  au  laboratoire  les 
animaux  et  les  plantes  dans  un  liquide  dont  la  com- 
position m’est  inconnue.  Pas  une  teinte  n’est  altérée, 
pas  une  fibre  n’est  racornie,  et,  pour  qui  a vu  les  hi- 
deuses choses  que  l’on  conserve  chez  nous  dans  l’al- 
cool ou  les  liquides  antiseptiques,  c’est  un  émer- 
veillement de  voir,  dans  les  bocaux  de  toute  taille, 
des  animaux  auxquels  ils  ne  manque  que  le  mouve- 
ment. La  vente  de  ces  préparations  constitue  une 
source  abondante  de  revenus  pour  le  laboratoire  ; il 
serait  à désirer  qu’en  France  nous  eussions  au  moins 
à constater  quelques  tentatives  faites  dans  la  même 
voie. 

Un  petit  steamer,  bien  fait  pour  tenir  la  mer  pen- 
dant les  gros  temps,  est  amarré  dans  le  port  de  pèche, 
à quelques  centaines  de  pas  de  la  station.  Les  élèves 
vont  eux-mêmes  pêcher  en  pleine  mer  avec  quelques 
marins  expérimentés  : les  plus  aventureux  endos- 
sent le  scaphandre  et  vont  étudier  de  plus  près  les 
moeurs  des  animaux  adhérents  aux  rochers,  études 
que  permet  la  limpidité  si  extraordinaire  des  eaux 
du  golfe. 

Je  regardai,  après  avoir  pris  congé  du  docteur 
Dom,  le  joli  steamer  effilé  et  coquet,  et  je  remontai 
vers  la  Mergellina,  un  numéro  du  Figaro  h la  main. 
Il  y avait  là  un  monsieur  que  je  croyais  occupé  à 
regarder  au  loin  l’ile  de  Capri  faire  son  nid  dans  la 
brume  rose,  et  qui  se  heurtacontre  moi.  Je  m excusai 
le  premier.  «Vous  êtes  Français  1 s écria-t-il. 
Oui,  monsieur,  j’ai  cet  honneur.  Et  de  Paris  ? 
reprit  mon  interlocuteur.  — J en  arrive. 

« Rendez-moi  un  service,  monsieur,  s’écria-t-il, 
mais  un  vrai  service.  Dites-moi  si  Grille  d Egout  est 
toujours  à l’Alcazar  d’Hiver?... 

— « Je  crois  pouvoir  vous  dire,  lui  répondis-je, 
qu’elle  danse  au  Divan  Japonais. 

— « Ah  ! merci  »,  s’écria  l’homme,  en  me  sai- 
sissant la  main.  Il  la  secoua  avec  reconnaissance. 
Puis  il  me  tourna  le  dos,  s en  alla  en  sautillant  et  se 
mit  à siffler  En  revenant  d la  1\  vue  ! ... 

Et  je  ramassai  mon  journal  que  ses  effusions 
avaient  jeté  par  terre. 

Delkzinier. 
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LES  PYRAMIDES  DES  AGES  DES  DERNIERS  RECENSEMENTS. 
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VARIÉTÉS. 


LES  PYRAMIDES  DES  AGES  DES  DIVERS 
RECENSEMENTS. 

Dans  noire  dernière  livraison,  nous  avons  parlé  du 
volume  publié  par  la  Statistique  Générale  de  France 
sur  les  résultats  du  dénombrement  de  1886.  Ce  vo- 
lume est  l’œuvre  de  M.  Turquan. 

L auteur  a employé,  pour  représenter  la  distri- 
bution des  âges  en  France  aux  différentes  époques, 
une  forme  pyramidale.  La  pyramide  est  coupée  en 
deux;  le  côté  droit  appartient  au  sexe  féminin,  le 
côté  gauche,  au  sexe  masculin.  Ce  sont  les  lon- 
gueurs des  rectangles,  mesurés  à partir  de  Taxe 
médian,  qui  indiquent  les  rapports  qui  existent 
entre  les  âges. 

Si  nous  voulons  comprendre  ce  graphique,  voici 
comment  il  doit  être  lu. 

Il  donne  l’état  de  la  population  en  1851 . La  base 
correspond  à 100,000  habitants  : 50,000  du  sexe 
masculin  à gauche,  50,000  du  sexe  féminin  à droite. 

Le  rectangle  noir  de  chaque  colonne  horizontale 
indique  ce  qu’il  restait  en  1851  des  50,000  individus 
constituant  la  génération  correspondante.  Le  premier 
rectangle  indique  ce  qu’il  reste  des  enfants  de  0 à 
5 ans,  nés  de  1846  à 1851  ; le  second,  ce  qu’il  reste 
de  la  génération  née  de  1841  à 1846  et  âgée  à ce 
moment  là  de  5 à 10  ans,  et  ainsi  de  suite.  Eh  bien  ! 
par  exemple,  de  la  génération  née  de  1821  à 1825 
et  âgée  en  1851  de  25  à 30  ans,  nous  constatons  que 
le  rectangle  finit  à la  colonne  verticale  40,000;  cela 
veut  dire  que,  sur  50,000  individus  mâles,  nés  de 
1821  à 1825,  il  en  restait  40,000  en  1851.  De  même, 
nous  observons  que,  sur  50,000  individus  mâles,  nés 
de  1801  à 1806,  il  en  reste  30,000  âgés,  en  1851 
de  45  à 50  ans. 

La  pyramide  des  âges  de  1851  montre  la  faiblesse 


Cpoque  de 
de  chaque 


— : — . — 

1 

S ex 

e mas 

culin  i 

Sexe  fém 

inin 

il 

“M 

llllib  Ifiil 

__T~ 

jÊSmwmmm 

i 

IIS 

ü — 

de  1 7 5'  I 
1 756 
176i 
1766 
1771 
1776 
1781 
1786 
1791 . 
1796. 
1801 . 
1806. 
1811  . 
1816. 
1821. 
1826. 
1831. 
1836. 
1841 
1846 


gcneralioii. 

à 1756 
1761 
.1766 
.177! 

. J77Ô 
.178! 

. 1786 
. 179! 

. 1796 
.1801 
. 1806 
1811 
1816 
1821 
1t2ô 
183! 
1336 
184! 
1846 
1851 


Pyramide  de  1851 

des  générations  nées  en  1791-1796  et  des  précé- 
dentes, résultat  des  ravages  éprouvés  par  la  popula- 


tion mâle  pendant  les  guerres  du  premier  Empire. 

La  pyramide  des  âges  de  1856  montre  un  déficit 
dans  les  hommes  de  20  à 30  ans.  En  effet,  l’armée 
de  Crimée  (165,000  hommes)  ne  fut  pas  comprise 
dans  le  dénombrement  qui -eut  lieu  cette  année  là. 


Pyramides  de  1856 

Les  pyramides  de  1861  et  de  1866  sont  très 
semblables  et  accusent  un  nombre  croissant  d’en- 
fants en  bas  âge.  En  1866,  une  partie  de  l’armée 
et  de  la  marine,  occupée  au  Mexique  et  ailleurs 
(125,000  hommes),  n’ayant  pu  également  être  recen- 
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Pyramide  de  1861 

sée,  il  s’ensuit  une  dépression  dans  la  tranche  d’âge 
de  20  à 25  ans  (sexe  masculin). 
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LES  FEMMES  DE  20  A 25  ANS.  — NATALITÉ  DE  1871. 


La  pyramide  de  1872  (le  recensement  qui  devait 
se  faire  en  1871  ayant  été  reporté  à 1872)  présente 


Cpcq'/e  de  L naissance 
de  chaque  génération 


L’influence  de  la  mortalité  de  1870-71  apparaît 
surtout  en  1876  et  1881,  pour  la  génération  née  de 
1846  à 1851. 
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un  déficit  parmi  les  hommes  adultes,  suite  de  la 
mortalité  excessive  résultée  des  évènements  de 
1870-1871.  Il  est  atténué  toutefois  par  la  présence 
d’un  grand  nombre  d’adultes  de  20  à 25  ans,  pré- 
sence révélée  par  un  groupe  anormal  de  femmes  du 
même  âge.  Depuis  1861,  ce  groupe  anormal  de 
femmes  de  20  à 25  ans  devient  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. On  l’explique  par  l’atténuation  possible 
d’âge  due  aux  déclarations  du  sexe  féminin,  re- 
cueillies dans  le  recensement  quinquennal,  ou  par  la 
présence  d’un  grand  nombre  d’étrangères  fixées 
temporairement  en  France.  Cette  tranche  d âge, 
aussi  bien  pour  le  masculin  que  pour  le  féminin, 
doit  être  troublée  par  la  présence  de  nombreux  élé- 


Pyramide  de  1876 


On  sait  que  la  natalité  de  18  / 1 a été  très  faible, 
aussi  voit-on  la  base  de  la  pyramide  de  1872  plus 
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Pyramide  de  1881 


Pyramide  de  1872 

ments  étrangers.  C’est,  du  moins,  l’explication 
donne  M.  Turquan. 


que 


étroite  qu’aux  autres  époques.  On  suit  l’étrangle- 
ment qui  en  résulte,  par  la  suite,  pour  la  génération 
qui  a souffert,  dans  la  pyramide  des  âges  de  18/6 
(2e  tranche),  de  1881  (3°  tranche)  et  de  1886 
(4e  tranche). 
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ROLAND  BONAPARTE.  — LA  SUISSE  ET  LA  NORVÈGE. 


On  peut  remarquer  que  le  nombre  des  enfants  du 
premier  âge  parait  plus  grand  en  1876  qu’en  1881 
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8 Pyramide  de  1886 

fou,  qu’en  1886.  Comme  il  est  certain  que  la  nata- 
; lité  française  n’a  pas  brusquement  faibli  depuis  1876 
et  que  la  mortalité  des  enfants  n’a  guère  varié,  le 
peu  de  largeur  des  pyramides  de  1881  et  de  1886 
ne  peut  résulter  que  de  l’omission  d’un  certain  nom- 
bre d’enfants  en  nourrice,  classés  sans  doute  parmi 
les  hôtes  de  passage.  On  s’explique  ainsi  le  déficit 
de  200,000  enfants  constaté  dans  le  recensement  de 
la  population  française. 

G.  R. 


LA  NORVÈGE  ET  LA  CORSE. 


Dans  sa  séance  du  25  janvier  dernier,  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Genève,  sous  la  présidence  de  M.  Henri  de 
Saussure,  a entendu  une  conférence  du  Prince  Roland 
Bonaparte  sur  la  Norvège  et  la  Corse.  11  serait  plus  juste 
de  dire  que  la  Norvège  a absorbé  presque  exclusivement 
toute  la  soirée  et  que  la  Corse  n'a  été  que  mentionnée  ou 
représentée  par  des  clichés  photographiques. 

L orateur  a pris  la  parole  en  ces  termes  : 

« La  Société  de  géographie  de  Genève  a bien  voulu  m'in- 
viter à venir  vous  exposer  les  résultats  de  mes  observations 
pendant  quelques-uns  de  mes  voyages  en  Europe.  J’ai  été 
très  flatté  de  cette  invitation  qui  me  permet  de  vous  dire 
aujourd  hui  la  sympathie  que  j’éprouve  pour  votre  pays  et 
ses  habitants. 

« Cette  sympathie  ne  date  pas  d’hier;  il  y a longtemps 
déjà  que  j ai  appris  à aimer  la  Suisse,  eu  parcourant  ses 
montagnes  et  ses  glaciers,  depuis  le  Righi  jusqu’au  Cervin. 

« Que  d’agréables  journées  j’y  ai  passées,  soit  en  excur- 
sions de  touriste,  soit  en  recherches  d’histoire  naturelle. 
Eue  des  meilleures  dont  j’aie  gardé  le  souvenir  fut  celle  que 
je  consacrai  a visiter  le  bassin  d'un  petit  lac  enchanteur 
que  vous  connaissez  tous,  le  lac  d’Oeschenen , dans 
l’Oberland  bernois. 

« La  veille,  nous  étions  arrivés,  quelques  amis  et  moi,  à 
Kandersteg,  venant  de  Stechelberg,  en  passant  par  le 
Sefinenfurgge  et  le  Hohthürli. 

« La  journée  avait  été  employée  à des  études  géologi- 
ques. Comme  la  course  avait  été  longue,  nous  allâmes  nous 


reposer  le  lendemain  auprès  de  ce  beau  lac  immobile,  dont 
la  surface  brillait  comme  un  miroir.  Dans  la  paix  profonde 
de  la  nature,  pas  un  souffle  de  vent  ne  venait  troubler  la 
limpidité  des  eaux;  les  hautes  murailles  rocheuses,  que 
couronnent  les  névés  et  les  glaciers,  se  profilaient  avec 
une  netteté  extraordinaire  sur  le  fond  bleu  du  ciel;  tout 
autour,  de  noires  forêts  de  sapins. 

« Le  grand  silence  n’était  troublé  que  par  l'harmonieux 
murmure  des  lointaines  cascades  ouïe  chant  joyeux  des 
oiseaux. 

« C’est  en  présence  de  ce  grand  spectacle  que  nous 
vînmes  naturellement  à nous  entretenir  de  l’influence  du 
milieu  sur  les  caractères  des  sociétés  humaines,  et  je  me 
plus  à faire  constater,  une  fois  encore,  que  nulle  part,  au- 
tant qu’au  sein  des  montagnes,  où  se  respire  l’air  libre,  la 
pure  atmosphère,  inconnue  des  cités,  les  hommes  n’ap- 
prennent à chérir  la  patrie  et  l’indépendance  et  à défendre 
leur  liberté. 

« Cesentiment  de  sympathie  pour  la  Suisse,  vous  le  savez. 
Messieurs,  c'est  celui  de  la  nation  française  tout  entière; 
c’est  surtout  celui  de  mes  collègues  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris,  qui  se  promettent  de  faire  une  réception 
des  plus  chaleureuses  aux  délégués  des  sociétés-sœurs  de 
votre  beau  pays,  lorsque  se  réunira,  cette  année,  à Paris, 
le  Congrès  international.  Aussi,  la  veille  de  mon  départ, 
la  Société  de  géographie  de  Paris  in’a-l-elle  fait  remettre 
une  lettre  dont  je  suis  heureux  de  vous  communiquer  les 
principaux  passages  : 

« La  Société  de  géographie  de  Paris  vous  serait  recon- 
« naissante  de  vouloir  bien  vous  faire  l’interprète  de  toutes 
« ses  sympathies  pour  la  Société  de  géographie  de  Genève 
« et  de  lui  exprimer  le  désir  de  voir  le  plus  grand  nombre 
« possible  de  représentants  génevois  des  sciences  géogra- 
« phiques  assister  au  Congrès  de  1889.  Ils  rencontreront 
« auprès  de  leurs  collègues  français  l’accueil  le  plus 
« cordial.  » 

« Inutile  de  vous  dire  que  je  m’associe  entièrement  aux 
conclusions  de  cette  lettre. 

« Ce  n'est  pourtant  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  je  me  présente  devant  vous,  car  Genève  a produit  tant 
de  savants  distingués,  elle  goût  des  sciences  y est  si  ré- 
pandu, que  vous  avez  le  droit  de  vous  montrer  difficiles 
pour  l’orateur  qui  vient  parler  dans  la  ville  des  de  Saussure, 
des  Bonnet,  des  Pictet,  des  de  Candolle,  des  de  la  Rive, 
des  Plantarnour,  des  Favre,  des  Beaumont,  des  Chaix  et 
de  tant  d’autres  érudits  illustres. 

« Je  réclame  donc  voire  bienveillante  indulgence  pour 
le  conférencier  qui  n’est  qu’un  voyageur  et  un  modeste 
amateur  des  sciences  naturelles. 

« Dans  celle  petite  conférence,  — appelons  la  plutôt  une 
causerie,  qu’accompagneront  quelques  projections  photo- 
graphiques. — je  vous  parlerai  de  la  Norvège  et  de  la  Corse, 
ces  deux  régions  situées  sous  des  climats  si  différents.  J’au- 
rais voulu  également  vous  entretenir  du  Canada,  que  j’ai 
visité  l’été  dernier,  et  qui,  chez  nous  autres  Français, 
éveille  deux  sentiments  tout  particuliers.  Si  l’on  éprouve  à 
première  vue  une  impression  de  tristesse,  en  pensant  que 
ce  pays  a pu  être  abandonné  par  la  France,  malgré  l’hé- 
roïsme de  ses  défenseurs,  d’autre  part,  on  est  frappé  d’ad- 
miration pour  ces  pauvres  Canadiens,  qui,  depuis  le  siècle 
dernier,  ont  su  s’élever  au  rang  d’un  grand  peuple,  con- 
quérir leurs  libertés  politiques  et  s’accroître  dans  des  pro- 
posions considérables  sous  un  gouvernement  étranger, 
sans  oublier  toutefois  leur  patrie  d’origine. 

« Mais  ce  sujet  m’entraînerait  trop  loin;  je  me  bornerai 
aux  deux  pays  dont  je  vous  ai  parlé  tout  d’abord,  et,  si  vous 
voulez  bien,  nous  allons  commencer  par  la  Norvège. 

« Le  voyage  de  Paris  à Kristiania  est  trop  connu  pour 
que  nous  en  fassions  une  longue  description.  Une  grande 
partie  du  trajet  s’accomplit  d’ailleurs  de  nuit.  Après  un 
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court  arrêt  à Cologne  et  un  rapide  passage  à travers  les 
plaines  de  la  basse  Allemagne,  du  Hanovre,  nous  rejoi- 
gnons à Hambourg  le  Dr  Ten  Kale,  un  Néerlandais,  qui 
doit  faire  partie  de  notre  caravane.  A Kiel,  le  premier  port 
militaire  de  l’Allemagne,  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
passer  en  revue  l’armée  navale  allemande,  composée  de 
sept  grands  cuirassés. 

« La  première  terre  danoise  que  nous  apercevons  est 
l'ile  de  Langeland,  dont  le  nom  indique  la  forme  allongée. 

« A Korsor,  où  nous  abordons,  il  faut  subir  les  forma- 
lités douanières,  si  ennuyeuses  partout  pour  les  touristes; 
de  là,  nous  gagnons  Copenhague.  Le  musée  d’histoire  na- 
turelle et  le  musée  ethnographique  renferment  des  docu- 
ments fort  intéressants,  concernant  les  peuples  de  l’extrême 
nord,  et  dont  quelques-uns  datent  de  plus  d’un  siècle.  Par 
le  Sund,  nous  arrivons  à Gotlenbourg,  ou  Goteborg.la  se- 
conde ville  de  la  Suède.  C'est  une  vieille  cité  qui  fut  flo- 
rissante autrefois  et  tpii,  après  une  longue  période  de  déclin , 
a trouvé  une  prospérité  nouvelle  lors  du  blocus  continental, 
auquel  plusieurs  dynasties  commerciales,  et  des  plus  con- 
sidérables de  la  ville,  durent  leur  opulence.  Quelques-uns 
de  ces  commercants  font  un  fort  bel  usage  de  leur  fortune. 
Des  expéditions  populaires,  celle  de  la  Véga,  par  exemple, 
ont  été  organisées  par  un  riche  armateur  de  Goteborg, 
M.  Oscar  Dickson. 

« La  nuit  suivante  fut  mauvaise;  les  vagues  secouaient 
le  bâtiment,  mais,  le  lendemain,  au  réveil,  nous  étions  dans 
le  fjord  de  Krisliania.  Le  spectacle  est  vraiment  superbe, 
car,  par  endroits,  le  fjord  ressemble  à cette  partie  du  lac 
des  Quatre-Cantons  qu’on  appelle  le  lac  d’Uri,  et  sa  beauté 
est  incomparable. 

« Krisliania  est  une  ville  relativement  récente,  la  Norvège 
étant  un  pays  neuf  en  tant  que  monarchie  indépendante. 
Le  royaume,  on  le  sait,  est  presque  absolument  séparé  de 
la  Suède  et  n’a  de  commun  avec  elle  (pie  la  personne  de  sou 
roi.  C’est  ce  que,  dans  la  langue  diplomatique,  on  désigne 
sous  le  nom  d’Union  personnelle. 

« La  séparation  est  si  complète,  qu’il  se  trouve  des  doua- 
nes entre  les  deux  pays;  l’armée,  les  finances,  les  minis- 
tères, sont  distincts,  et,  lorsque  le  roi  de  Suède  passe  dans 
son  autre  royaume,  il  abandonne  à la  frontière  ses  aides 
de  camp  suédois  pour  s’entourer  d’aides  de  camp  nor- 
végiens. 

« Il  y a cependant  un  parti  politique  qui  ne  se  contente 
pas  de  ce  qui  existe  et  qui  préconise  la  séparation  des 
deux  royaumes. 

« Lorsque  nous  arrivions,  le  pays  était  justement  dans 
un  état  de  crise  politique;  le  ministère  Sverdrup  venait  de 
prendre  le  pouvoir. 

« De  Krisliania,  le  chemin  de  fer  nous  conduit  à 
Trondhjem. 

« La  Norvège  ne  possède  presque  que  des  chemins  de 
fer  à voie  étroite,  analogues  à celui  du  Brunig,  et  qui  ne 
font  pas  de  service  de  unit  ; aussi  fûmes-nous  obligés  de 
coucher  en  route.  L’auberge  qui  nous  donna  asile  nous 
permit  de  constater  un  curieux  trait  de  mœurs. 

« La  vente  de  l’alcool  n’est  permise  en  Norvège  qu’aux 
personnes  payant,  une  forte  patente.  Naturellement,  les 
petites  auberges,  ne  pouvant  satisfaire  à d’aussi  onéreuses 
conditions,  se  voient  rigoureusement  interdire  la  vente  des 
spiritueux.  La  nôtre  était  dans  ce  cas.  Après  notre  dîner, 
nous  demandâmes  du  cognac  avec  le  café.  Mais  toutes  nos 
sollicitations  furent  inutiles.  Cependant  une  aimable  sur- 
prise nous  attendait,  lorsque  nous  remontâmes  dans  notre 
chambre;  en  ouvrant  une  armoire,  nous  vîmes  trois  petits 
verres  pleins  d’un  excellent  cognac,  préparés  à notre  in- 
tention Le  lendemain,  notre  note  contenait  la  rubrique 
suivante  : éclairage,  trois  bougies,,  tant..  .. 

« La  voie  ferrée  jusqu’à  Trondhjem  est  fort  pittoresque. 
En  roule,  on  commence  à apercevoir  les  premières  traces 


du  lichen  de  rennes.  Trondhjem  est  la  grande  ville  du  nord. 
C’est  là  ([ne  se  trouve  la  belle  et  vaste  cathédrale,  où  vien- 
nent se  faire  sacrer  les  rois  de  Norvège.  Jusqu’à  celle  céré- 
monie, ils  ne  sont  guère  considérés  (jue  comme  des  rois 
provisoires.  En  face  delà  ville,  on  remarque  la  petite  île 
de  Munkolmen,  intéressante  par  ses  souvenirs  historiques. 

« A Trondhjem,  notre  navigation  recommence  à bord 
du  Jupiter  (les  bateaux  norvégiens  portent  volontiers  des 
noms  mythologiques).  Ajoutons  qu’elle  est  très  facile  dans 
tes  fjords. 

« Ces  fjords  sont  de  profondes  cassures  du  sol,  qui  pé- 
nètrent fort  loin  dans  les  terres  et  se  ramifient  à l’infini. 
Les  branches  latérales  s’unissent  ordinairement  àla  branche 
principale  en  formant  avec  elle  un  angle  droit. 

« Les  parois  rocheuses  qui  les  enserrent  sont  à pic,  et 
de  nombreuses  chutes  d’eau  en  tombent  en  cascades. 

ce  Parfois  le  vent  réduit  en  poussière  l’eau  de  ces  chutes, 
et  la  cascade  semble  s’arrêter.  Les  fjords  sont  très  profonds  ; 
l’entrée  en  est  étroite,  et  la  houle  ne  pénètre  que  peu 
dans  les  golfes;  aussi,  l’eau  de  mer  n’étant  pas  agitée, 
l’eau  douce  des  torrents  et  des  pluies,  en  vertu  de  sa  den- 
sité, se  maintient-elle  à la  surface  et  forme  au-dessus  de 
l’eau  salée  une  couche  d’un  mètre  d’épaisseur. 

« Les  fjords  existaient  déjà  avant  l’époque  glaciaire; 
c’est  même  la  glace  qui  les  a empêchés  de  disparaître.  Ils 
marquent  la  place  des  anciens  courants  glaciaires,  et  les 
exhaussements  du  fond,  constatés  par  les  sondages,  ne  sont 
autre  chose  que  les  moraines  frontales  des  anciens  glaciers. 

« La  navigation,  le  long  des  côtes  de  Norvège,  est  ex- 
trêmement lente.  Le  bateau-poste  pénètre  dans  tous  les 
fjords  pour  toucher  de  petites  stations  et  met  une  quin- 
zaine de  jours  à taire  un  trajet  qui  pourrait  être  accompli 
en  un  temps  infiniment  plus  court. 

« Le  paysage  est,  du  reste,  fort  pittoresque. 

« En  passant  le  cercle  polaire,  on  n’oublie  pas  la  tradi- 
tionnelle plaisanterie  qui  consiste  à mettre  aux  yeux  du 
passager  naïf  une  lorgnette,  à laquelle  un  fil  a été  attaché 
transversalement,  et  à lui  faire  voir  le  cercle  de  cette  façon. 

« Bodo  est  le  centre  d’un  commerce  de  morue  important. 

« Un  peu  plus  au  nord,  nous  passons  aux  îles  Lofoten, 
célèbres  par  leurs  tourbillons,  si  redoutables  aux  petits 
navires.  Le  plus  connu  est  le  Mael  Slrom,  mais  ce  n est 
pas,  à beaucoup  [très,  le  plus  dangereux. 

« Tromso,  la  principale  ville  qu’on  rencontre  ensuite 
sur  sa  route,  est  appelée  par  les  habitants  de  la  région  le 
Paris  du  nord.  C’est  là  qu  ils  viennent  dépenser  leur  for- 
tune. On  y donne  même  des  représentations  théâtrales. 

« Hammerfest,  encore  plus  au  nord,  est  la  ville  la  plus 
septentrionale  de  l’Europe.  Le  commerce  de  pêcherie  y 
est  très  important.  Uue  grande  partie  se  lait  par  troc.  Les 
Russes  de  la  mer  Blanche  arrivent  avec  de  la  farine  qu’ils 
échangent  contre  du  poisson  sec. 

« Avec  le  bateau  Y Or  ion,  nous  doublons  le  cap  Nord, 
qui  dresse  à 3Lk)  mètres  de  hauteur  ses  rochers  abrupts. 
Il  ne  se  trouve  pas  sur  le  continent,  mais  dans  1 île  de 
Magero.  On  vient  d'y  construire  un  hôtel  d’une  trentaine 
de  chambres.  Cet  hôtel  est,  paraît-il,  a cheval  sur  la  limite 
de  deux  paroisses  qui  plaident  actuellement  pour  savoir 
à laquelle  des  deux  est  dû  l’impôt. 

« Au  delà  du  cap  Nord,  voici  le  port  de  Yadso,  qui  est 
le  centre  des  pêcheries  ; de  l’autre  côté  du  Varangertjord, 
nous  visitons  une  intéressante  colonie  de  Lapons  russes 
orthodoxes.  » 

A ce  moment  de  sa  causerie,  le  prince  Roland  Bonaparte 
s'interrompt  pour  montrer  à son  auditoire  des  projections 
fort  réussies  de  photographies  faites  au  cours  de  son  voyage, 
et  il  accompagne  chaque  cliché  des  explications  nécessaires. 
On  admire  successivement  ; 

1.  Goteborg',  seconde  villo  de  Suède. 

2.  Entre  la  côte  et  les  îles,  au  sud  du  cercle  polaire. 

3.  Trondhjem  et  la  citadelle  de  Christianstein. 
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4.  Intérieur  d'un  fjord. 

5 et  6.  Hest-Mano,  pointe  par  laquelle  passe  le  cercle  po- 
laire. 

7.  Le  Jupiter  devant  Tromso. 

8.  Hammerfest,  vue  du  port. 

9.  Le  Righi  du  Finmark,  près  Hammerfest. 

10  Nord-Cap.  Le  Nord-Cap  n'est  pas  la  pointe  la  plus 
septentrionale  de  l’Europe  ; c'est  le  Knivsjœrodden  qui  se 
trouve  à 925  mètres  plus  au  nord  ; mais,  comme  ce  cap  est 
très  bas,  il  passe  inaperçu. 

11.  Vardo-Hus,  située  dans  une  île  qu’on  rencontre  avant 
d'arriver  à Vadso. 

12.  Boris-Gleb,  enclave  russe  sur  la  rive  gauche  du  Pass- 
vig. 

L'orateur  reprend  sa  relation  : 

« La  pèche  à la  baleine  est  l'industrie  principale  de  la 
région.  Ces  cétacés  appartiennent  à quatre  espèces  princi- 
pales : Balœnoptora  musculus.  B.  rostrata,  B.  Sib- 
baldi  et  B.  borealis. 

« Ils  se  nourrissent  principalement  de  crustacés.  Celui 
qu’on  rencontre  en  plus  grand  nombre,  à moitié  décom- 
posé dans  leurs  intestins,  est  un  crustacé  copépode  : le 
calanus  finmarchicus . Les  principaux  parasites  sont  : 
d’abord  un  crustacé  copépode,  de  la  famille  des  Haparti- 
cines,  le  Salœnophüus  unisetus , celui-là  à l’état  com- 
plet et  en  très  grande  abondance  sur  les  fanons  ; dane  les 
intestins,  on  trouve  surtout  deux  espèces  ÜBlchinorhynques. 

« La  pèche  de  la  baleine  occupe  une  douzaine  au 
moins  de  sociétés  financières,  qui,  le  plus  souvent,  distri- 
buent de  beaux  dividendes.  Elle  ne  se  fait  plus,  comme 
jadis,  au  moyen  d'un  harpon  lancé  d’un  frêle  canot.  La 
chasse  a lieu  sur  de  petits  vapeurs  d'une  cinquantaine  de 
tonnes,  montés  par  huit  à dix  hommes  d’équipage.  A l’a- 
vant se  trouve  un  canon  placé  sur  pivot,  lançant  un  obus 
percutant,  auquel  est  fixé  un  harpon  attaché  lui-même  à 
un  câble.  Une  fois  harponnée,  la  baleine  est  remorquée  et 
dépecée.  Ce  dépeçage  développe  une  odeur  si  horrible  et 
si  pénétrante,  que,  deux  ans  après,  les  habits  que  nous  por- 
tions en  étaient  encore  imprégnés. 

« Le  port  de  Vadso  est  le  siège  d’anciens  établissements 
de  pêche  à la  haleine.  » 

Ici  encore  des  cliche's  photographiques,  représentant  les 
diverses  péripéties  de  la  pèche,  viennent  éclairer  la  relation 
du  conférencier.  Les  voici,  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  pré- 
sentés : 

13.  Vadso;  on  aperçoit  au  fond  l'établissement  deM.  Foyn, 
le  grand  pécheur  de  baleines. 

14.  Le  navire  baleinier  ; à l’avant,  se  trouve  le  canon 
porte-harpon  ; au  sommet  du  mât,  le  nid  de  pie  pour  le 
guetteur. 

15.  Baleine  dans  le  port  de  Vadso  ; les  voyageurs  dans 
la  bouche  de  la  baleine. 

16.  Baleine  prête  à être  dépecée.  Les  hommes  sont  ar- 
més de  grands  couteaux,  qui  vont  leur  servir  à découper 
de  longues  bandes  de  lard. 

17.  Baleine  dont  le  dépeçage  est  commencé. 

« Les  Lapons  dont  je  désire  maintenant  vous  entretenir 
sont  un  peuple  dont  les  origines  sont  mal  connues.  D’où 
viennent-ils  ? Ils  n’apparaissent  dans  l’histoire  avec  leur 
nom  qu'au  XIIe  siècle.  Eux-mêmes  s’appellent  Sabine  ou  Saine 
et  ignorent  le  nom  sous  lequel  nous  les  connaissons.  Les 
Lapons  sont  des  citoyens  absolument  réguliers  du  royaume 
de  Norvège;  ils  paient  les  impôts  comme  les  autres,  mais 
ils  ne  sont  pas  astreints  au  service  militaire.  En  outre,  le 
code  civil  prévoit  une  différence  en  ce  qui  concerne  l’âge 
du  mariage.  Mais,  en  dehors  de  ces  deux  exceptions,  ils 
sont  absolument  sur  le  même  pied  que  les  autres. 

« Le  Finmark  est  progressivement  envahi  par  les 
Finnois  du  grand-duché  de  Finlande. 

« Ne  pourrait-il  advenir  un  jour  que,  l’absorption  étant 
complète,  la  théorie  des  nationalités  fût  invoquée  pour  la 
réunion  du  Finmark  au  grand-duché  finlandais?  A ce 
propos,  on  peut  se  demander  ce  qui  détermine  une  nation. 


Est-ce  la  langue,  la  race,  ou  les  traditions  historiques?  A 
mon  avis,  les  deux  premiers  éléments  ne  sont  pas  les  plus 
importants.  L ensemble  des  traditions  historiques  est  le 
facteur  capital  de  la  nationalité,  et  l’on  a vu  des  peuples  de 
races  et  de  langues  diverses  former  une  nationalité  indis- 
cutable. 

« Les  nombreux  échantillons  de  types  lapons,  accrochés 
tout  autour  de  la  salle  et  qui  appartiennent  désormais  à la 
Société  de  géographie  de  Genève,  permettent  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  ce  peuple  Avant  le  siècle  dernier,  les 
Lapons  n’étaient  pas  encore  tous  chrétiens;  ils  avaient  des 
sorciers  qui  se  chargeaient  de  prédire  l’avenir  au  moyen 
du  tambour  magique.  Sur  ce  tambour,  orné  de  dessins 
représentant  divers  objets,  on  plaçait  un  anneau  qui  était 
supposé  figurer  le  soleil  entouré  de  ses  rayons.  Le  sorcier 
frappait  sur  le  tambour  et,  selon  que  l’anneau  s’arrêtait  en 
face  d’une  figure  ou  d’une  autre,  en  augurait  tel  ou  tel 
événement. 

« Un  vieux  tableau  peint  à l’huile  et  reproduit  par  la 
photographie  représente  une  de  ces  scènes  de  sorcellerie. 

« Aujourd  hui,  les  Lapons  norvégiens  pratiquent  la 
religion  luthérienne.  » 

Le  prince  Roland  Bonaparte  montre  alors  à l’auditoire  les 
différentes  scènes  de  la  vie  laponne. 

18.  Mortensnoes,  localité  sur  la  côte  nord  du  Varanuer- 
fjord. 

19.  Monument  mégalithique,  pierres  levées  et  cercle  de 
pierres. 

~L  Église  des  Lapons,  cap  rocheux  sur  lequel  se  réunis- 
saient les  Lapons  pour  l’exercice  de  leur  culte. 

21.  Cimetière,  dit  des  Lapons,  très  anciennes  sépultures. 

22.  Séance  d’anthropométrie.  Le  docteur  Ten  Kate  me- 
sure 1 indice  céphalique  des  Lapons  et  estime,  d'après  une 
méthode  nouvelle,  leur  acuité  visuelle,  qui  est  très  grande. 

23.  24,  25.  Groupes  de  Lapons,  Costumes  des  habitants, 
bonnets  carrés  pour  les  Lapons  norvégiens,  bonnets  pointus 
pour  les  Lapons  suédois. 

26  et  27.  Gammer  lapon 

28.  Tente  laponne,  habitation  des  Lapons  nomades. 

29.  Renne,  l’animal  indispensable  du  pays,  servant  à la 
fois  à la  nourriture  et  au  transport,  donnant  le  lait  et 
constituant  la  véritable  richesse  du  Lapon.  Chaque  renne 
porte  la  marque  distinctive  de  son  propriétaire  et  se 
retrouve  facilement.  Des  particuliers  en  possèdent  des  trou- 
peaux immenses,  comptant  parfois  jusqu'à  dix  mille  tètes. 

30.  Tambour  magique  des  anciens  sorciers  lapons. 

31  Tambour  magique,  d’après  un  tableau  peint  sur  bois 
appartenant  au  musée  de  Copenhague. 

« Le  temps  pris  par  la  description  de  mon  voyage  en 
Norvège  me  force  a écourter  ce  que  j’avais  à vous  dire  de 
la  Corse. 

« Ce  pays,  d’une  nature  autrement  riante  que  celui  dont 
je  viens  de  parler,  est  séparé  du  Continent  par  un  bras  de 
mer  large  de  180  kilomètres 

« L’ile  n'est  française  que  depuis  le  siècle  dernier. 
L est  un  pays  très  montagneux,  mais  dont  les  montagnes 
ont  un  caractère  particulier  et  un  aspect  étrange  pour  les 
personnes  habituées  aux  Alpes  couronnées  de  forêts.  Les 
montagnes  corses  , au  contraire,  boisées  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur  seulement,  élèvent  dans  les  airs  des  som- 
mets dénudés,  granitiques,  des  cônes  de  cailloux.  Les  eaux 
Y1  sont  rares.  Le  sommet  le  plus  élevé  de  Elle,  qui  atteint 
I altitude  respectable  de  2710  mètres,  ne  se  trouve  pas  au 
centre  de  File,  mais  un  peu  à l’occident.  » 

Pressé  par  1 heure,  le  prince  Roland  Bonaparte  a pour- 
tant pu  présenter  les  clichés  photographiques  les  plus  re- 
marquables de  son  voyage  en  Corse.  Nous  en  donnons  la 
nomenclature. 

1.  Ajaccio  et  sa  baie. 

2.  Casa  Bonaparte, 

3.  Ancienne  maison  à Ajaccio. 

4.  Bocognano  et  la  Pentica. 

5.  Ruisseau  de  la  Pentica. 

6.  Habitation  au  palais  vert. 
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7.  Les  Bellacoscia  et  leur  habitation. 

8.  La  Foce  de  Vizzavona. 

9.  Bergers  du  Monte  d'Oro. 

10.  Le  Monte  d’Oro,  guides  avec  le  fusil  en  bandoulière. 

11.  Corte,  l’ancienne  capitale  de  Paoli. 

12  Route  le  long  du  Golo. 

13.  Route  le  long  du  Golo. 

14.  Au  pied  de  la  Scala  de  Santa  Regina. 

15.  Sur  la  Scala  Santa  Regina. 

16.  Sur  la  Scala  Santa  Regina. 

17.  Au  loin,  Algajola;  au  premier  plan,  le  monolithe  qui 
devait  servir  de  base  à une  statue  colossale  de  Napoléon, 
mais  dont  le  seul  transport  à Ajaccio  eût  coûté  400  000  francs. 

18.  Calvi.  — Cette  ville  serait,  d'après  des  recherches 
récentes,  la  vraie  patrie  de  Christophe  Colomb. 

19.  Habitants  de  Calenzana. 

20.  Lozzibeo.  Maison  construite  par  le  prince  Pierre- 
Napoléon- Bon  arpar  te. 

21.  Pont  du  Fango  et  habitants  de  Galéria. 

22.  Le  golfe  de  Porto. 

23.  La  route  près  de  Porto. 

24.  Entrée  des  Calanehes  (le  chien  de  pierre). 

25  à 28.  Dans  les  Calanehes. 

39  et  30.  Les  falaises  sous  Bonifacio. 

« Le  banditisme,  dit  l’orateur  en  terminant,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  brigandage.  Le  bandit  est  un  révolté, 
mais  non  un  voleur;  mécontent  de  la  justice  des  hommes, 
il  se  fait  justice  lui-même  et  se  retire  dans  le  maquis.  La 
Corse  ayant  toujours  été  exploitée  par  les  gouvernements 
qui  s’y  sont  succédés,  d innombrables  dénis  de  justice  s’y 
sont  commis  et,  s’il  s’est  malheureusement  rencontré  trop 
de  ces  montagnards  un  peu  frustes  encore  et  primitifs, 
qui,  ne  se  sentant  pas  impartialement  protégés  par  la 
loi,  sont  entrés  en  révolte  contre  elle,  il  y a certainement 
lieu  de  plaider  pour  eux  les  circonstances  atténuantes. 

« Mon  but  aura  été  atteint  et  je  serai  heureux  si  j’ai  pu 
vous  intéresser  pendant  quelques  instants.  Mais,  en  tout 
cas,  je  vous  remercie  de  votre  bienveillante  attention  et, 
comme  Genève  est  une  ville  qu’on  retrouve  avec  plaisir, 
je  ne  vous  dis  pas  adieu,  mais  simplement  : au  revoir.  » 
Prince  Roland  Bonaparte. 

CATHÉDRALES  D YORK  ET  DE  COLOGNE(I). 

Dans  un  livre  très  méthodique  mais  un  peu  trop 
imprégné  d’un  esprit  de  propagande  militant, 
M.  l’abbé  Bourassé  a rassemblé  des  notices  sur  les 
Plus  Belles  églises  du  Monde.  11  promène  ainsi 
son  lecteur  de  Jérusalem  à Rome,  de  Rome  à 
Constantinople,  et  le  ramène  à A;enise,  Florence, 
Pise  et  Milan.  En  France,  il  a jeté  son  dévolu  sur 
les  églises  d’Amiens,  de  Chartres,  de  Bourges,  de 
Reims,  de  Saint-Denis,  de  Rouen,  ainsi  que  sur 
Notre-Dame  de  Paris  et  la  Sainte-Chapelle. 

11  nous  conduit  ensuite  en  Angleterre  à Cantorbéry, 
à Salisbury,  à Lincoln,  à Westminster,  et  enfin  nous 
voici  à York. 

La  première  église  d’York  fut  bâtie  sur  les  débris 
d’un  temple  païen  en  627  par  Edwin,  roi  du 
Nortlmmberland.  Elle  fut  détruite  par  les  flammes 
en  741,  puis  restaurée  et  de  nouveau  détruite  par 
les  Danois. 

Après  la  conquête  de  l’Angleterre  parles  Normands, 
l’archevêque  Thomas,  entre  1070  et  1100,  fît  recons- 
truire l’église  sur  un  vaste  plan  et  dans  un  style 
d’architecture  plus  riche  que  les  édifices  Anglo- 
Saxons  ; mais  un  nouvel  incendie  la  consuma  en  1 137. 
L’archevêque  Royer,  en  1171,  entreprit  de  la  rebâtir 
et  termina  le  chœur.  En  1227,  Walter  Grez  commença 

(lj  Voir  les  deux  gravures  jointes  au  présent  numéros. 


la  construction  du  transept  méridional.  Le  transept 
septentrional  fut  élevé  en  1268  et  la  nef  commencée 
en  1291.  L’ouvrage  s’exécuta  lentement  ; on  fît 
usage  des  marbres  Tadeaster  et  des  bois  de  la  forêt 
de  Bolton.  La  fenêtre  de  la  façade  principale  fut 
l’œuvre  de  Jean  de  Birmingham,  trésorier  de  l’église, 
qui  dirigea  les  travaux  de  toute  cette  façade.  Aux 
yeux  de  certains  historiens,  cet  ouvrage  est  sans 
rival  en  Angleterre.  Le  frontispice  seul  de  la  cathé- 
drale de  Reims  présente  la  même  abondance  d’orne- 
ments. Mais,  à Reims,  la  décoration  a eu  recours  à 
l’art  de  la  statuaire  tandis  qu’à  York  elle  consiste  en 
feuillages,  en  fleurons,  en  moulures  finement  taillées, 
en  lignes  architecturales  adroitement  combinées.  Les 
tours  de  la  façade  ont  58  m.  d’élévation. 

L’abbé  Bourassé  nous  conduit  ensuite  en  Allemagne, 
à Mayence,  à Spire,  â Fribourg  en  Brisgau,  à 
Strasbourg  et  à Cologne.  La  cathédrale  de  Cologne 
s’élève  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  forteresse 
romaine,  devenue  manoir  des  rois  francs.  Cette  mé- 
tropole grandit  en  importance  à partir  de  l’époque 
où  Charlemagne  fixa  sa  résidence  à Aix-la-Chapelle. 
Le  palais  impérial  était  situé  dans  le  diocèse  de 
Cologne. 

Au  IXme  siècle,  l’église  de  Cologne  fut  rebâtie 
par  Hildebolde,  prélat  d’un  rare  génie.  Il  jeta  les  fon- 
dements de  la  cathédrale  mais  mourut  3 ans  après. 
La  cathédrale  ne  fut  terminée  qu’un  demi-siècle  apres- 
sa  mort. 

Comme  elle  étalaitdans  sa  structure  etsa  décoration 
une  magnificence  inconnue  aux  hommes  du  Nord,  on 
la  prit  pour  modèle.  Les  tours  étaient  surmontées  de 
clochers  en  bois.  En  1169,  Frédéric  Barberousse 
enrichit  la  cathédrale  des  reliques  des  trois  mages. 

L’abondance  des  offrandes  fît  naître  l’idée  de 
reconstruire  la  cathédrale  dans  un  style  d’architecture 
alors  en  faveur.  Le  plan  était  prêt,  les  matériaux 
étaient  choisis,  lorsque  l’archevêque  Angebert  fut 
assassiné.  L’entreprise  était  arrêtée,  quand,  en  1128, 
un  incendie  détruisit  le  monument.  Alors,  on  reprit  le 
plan  tracé  par  un  maître,  dont  le  nom  a été  longtemps- 
ignoré,  et  calqué  sur  celui  de  la  cathédrale  d’Amiens. 
Ebloui  par  la  grandeur  du  nouvel  édifice,  l’heureuse 
combinaison  des  lignes,  la  beauté  de  l’ordonnance, 
la  hardiesse  de  la  structure,  l’originalité  de  la  coupole 
gothique,  l’élancement  des  flèches,  l’élégance  du 
chœur  et  de  l’abside,  la  régularité  de  l’ensemble 
et  la  variété  des  détails,  les  contemporains  regar- 
dèrent cette  œuvre  gigantesque  comme  supérieure 
au  génie  de  l’homme  et  l’attribuèrent  au  diable.  La 
légende  de  Cologne  présente  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  d’Aix-la-Chapelle  et  est  aujourd’hui  uni- 
versellement connue.  Les  matériaux  furent  empruntés 
aux  rochers  du  Drachenfels,  l’une  des  sept  montagnes, 
et  transportés  par  les  bateaux  du  Rhin.  En  1332,  le 
chœur  et  les  chapelles  du  sanctuaire  furent  terminés, 
et  l’on  entreprit  l’erection  du  transept,  de  la  nef, 
du  portail  et  des  clochers.  Les  aumônes  des  fidèles 
s’épuisèrent  et,  au  XYIme  siècle,  les  ateliers  étaient 
déserts  et  les  ouvriers  dispersés.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  l’église  menaça  de  tomber  en  ruines, 
et  ce  fut  Napoléon  1er  qui  songea  à entreprendre  les 
travaux  de  réparation . Les  archéologues  allemands 
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réussirent  à passionner  l’opinion  publique.  Depuis  ce 
moment,  les  travaux  marchent  régulièrement  et  dans 
un  demi-siècle  le  couronnement  pourra  être  posé  et 
les  deux  flèches  atteindre  la  hauteur  de  la  flèche  de 
Strasbourg  (140  m.).  En  regardant  cette  cathédrale 
du  côté  de  l’abside,  onia  croirait  entièrement  achevée. 
Vingt-huit  arcs-boutants  s’appuient  sur  autant  de  con- 
treforts surmontés  d’élégantes-pyramides.  Chacune  de 
ces  pyramides  présente  douze  niches  destinées  à rece- 
voir desstatues, dontquelques-unes  existent  depuislong- 
temps.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’abondance  et 
de  la  délicatesse  des  ornements.  La  vue  est  éblouie  de 
tantde  fines  et  charmantes  sculptures.  L’esprit  n’est  pas 
moins  frappé  de  la  perfection  qui  brille  dans  chaque 
partie.  On  s’explique  alors  comment  la  cathédrale 
de  Cologne  a été  saluée  « la  reine  des  cathédrales  et 
la  perle  des  églises  gothiques.  » Cette  impression 
s’accroît  encore  lorsqu’on  pénètre  dans  le  chœur, 
dont  les  voûtes  légères  et  comme  aériennes  semblent 
suspendues  dans  le  ciel,  tant  les  colonnes  sont  élan- 
cées, les  fenêtres  largement  ouvertes,  et  toute  la 
structure  intérieure  élégante  et  hardie.  Aujourd’hui, 
on  sait  le  nom  du  premier  architecte,  Gérard  de 
Saint-Trond.  Une  charte  de  1257  nous  apprend  que 
le  chapitre  de  Cologne  donna  une  maison  à maître 
Gérard,  tailleur  de  pierre,  en  récompense  des  ser- 
vices rendus,  neuf  ans  après  la  pose  des  fondements. 
Maître  Gérard  doit  être  placé  à côté  des  Libergier, 
des  Eudes  de  Montreuil,  des  Thomas  de  Cormont, 
des  Robert  de  Coucy. 

NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


Investiture  du  nouveau  Roi  d’An-nam.  — Le  Gouver- 
nement Français,  pour  assurer  son  protectorat  sur 
l’An-nam,  dut  mettre  sur  le  trône  de  ce  pays  le  jeune 
Dong-Khan,  qui  vient  de  mourir  à la  fleur  de  l’âge.  L’an- 


L’Ex-Roi  Ham-Nghi 


cien  roi,  qui  avait  essayé  de  surprendre  les  troupes  du 
général  de  Courcy,  à Hué,  en  1885,  Ham-Nghi,  fut  enlevé 
par  Ton-That-Thujet,  un  des  maires  du  Palais,  qui  diri- 


geait les  affaires  du  pays  comme  il  l’entendait,  déposait 
et  couronnait  les  rois  à sa  guise. 

Le  souverain  Ham-Nghi,  réduit  à la  misère,  finit  par 
être  pris  et  vient  d’être  récemment  interné  dans  le  dépar- 
tement d’Alger. 

Aujourd’hui,  c’est  Bien-Long,  fils  de  Duc-Duc,  âgé  de 
dix  ans,  qui  règne.  La  cérémonie  de  l’investiture  a eu  lieu 
le  31  janvier,  à la  cour  de  Hué,  en  présence  de  plus  de 
300  mandarins,  revêtus  de  leurs  plus  grands  costumes  de 
soie  brochée,  de  couleurs  différentes,  entièrement  neufs. 

Le  jeune  roi  était  un  peu  écrasé  par  le  poids  de  son 
costume  royal  en  brocart  d’or  et  gêné  par  ses  grandes 
bottes  de  mandarin.  Un  serviteur  l’a  aidé  à monter  sur 
le  trône,  en  présence  de  M.  Rheinart,  résident  supérieur 
à Hué,  de  300  hommes  d’infanterie,  au  bruit  du  canon  et 
au  son  du  clairon. 

Gongrès  géographique  international  de  Paris.  — 
Cet  été,  au  mois  d’août,  doit  se  réunir  à Paris,  un  Congrès 
géographique  international,  organisé  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  7 sections  : 

1.  Géodésie,  hydrographie,  topographie; 

2.  Géographie  physique  ; 

3.  Géographie  économique  et  commerciale  ; 

4.  Géographie  historique  et  ethnographique; 

5.  Géographie  pédagogique  ; 

6.  Voyages  et  explorations  ; 

7.  Cartographie. 

Chaque  Société  est  invitée  à faire  établir,  pour  le  pays 
qu’elle  représente,  un  exposé  sommaire  des  recherches, 
des  voyages  et  publications,  qui,  depuis  un  siècle,  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  La  cotisation 
est  fixée  à 20  fr.  pour  les  membres  titulaires,  à 40  pour 
les  membres  donateurs.  Les  Commissaires  du  Congrès 
sont  MM.  le  Comte  de  Bizemont  et  Gauthiot.  Les  membres 
du  Congrès  recevront  les  publications  auxquelles  il  don- 
nera lieu. 

Les  Alpinistes  a Caudebec.  — Le  IG  mars  dernier,  les 
Alpinistes  de  Paris  sont  allés  à Caudebec  assister  au 
Mascaret,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Durier.  Les 
uns  ont  couché  à Yvetot,  les  autres  à Caudebec  même. 
On  descend  d’Yvetot  sur  Caudebec  par  le  ravin  de  l’Ain- 
bion.  De  là  ils  se  sont  rendus  à St-Wandrille,  antique 
abbaye,  puis  ce  sont  engagés  dans  la  vallée  de  la  Brebée. 

Excursions  du  Club  Alpin  Lyonnais.  — La  section 
lyonnaise  du  Club  Alpin  a organisé  une  course  au  Mollard- 
Dedon  (1,219  mètres)  pour  le  7 avril,  aux  Tours  de 
César  pour  le  19  mai,  aux  Aravis,  au  Grand  Bornant  et 
au  Col  des  Aravis  pour  la  Pentecôte,  au  Bateau  d’Aussois 
des  Aunes  (3,126  mètres)  pour  le  7 juillet. 

Courses  de  la  Section  de  l’Atlas.  — La  section  de 
l’Atlas,  les  6 et  7 avril,  a dû  faire  l’ascension  du  Bou- 
Zegza  (1,032  mètres)  et  descendre  par  les  gorges  de 
Keddara.  Du  16  au  28,  elle  devait  se  rendre  de  Bougie, 
par  le  Chabet-el-Akra,  et  Sétif,  à Biskra,  avec  retour  par 
Lainfaessa,  Constanline,  Maillot,  Fort-National,  le  Marché 
des  Beni-Menguellet  et  les  villages  des  Beni-Yenni,  ou 
bien,  au  contraire,  s’en  aller  à Oran,  à Sidi-Bel- Abbés, 
Tlemcen  et  Oudjda,  au  Maroc. 

Les  4 et  5 mai,  elle  fera  l'ascension  du  pic  de  Mou- 
zaïa  (1,604  mètres)  par  Sidi  Madani  et  Oum-Fouef,  le  12, 
du  Timegras  (725  mètres)  par  Rovigo  avec  retour  a 
l’Arba.  Les  18  et  19,  elle  se  rendra  â Sakamody,  par  la 
nouvelle  route  d'Aumale  et  les  gorges  de  l’Oued-Djemà,  et 
visitera  le  café  maure  de  Melab-el-Coura  (825  mètres).  Le 
26,  c’est  Hammam  R’hira  qui  aura  l’honneur  de  sa  visite 
par  Bou  Medfa.  A la  Pentecôte,  on  fera  l’ascension  du 
Tamgout-Haïdzer  (2,123  mètres),  dans  le  Djurdjura,  par 
Dra  el  Mizan  et  les  Beni-Koufi  avec  retour  par  Rouira. 


Est  de  Hle  de  Fer  60°  55’ 


9G  ATCHINOF  A SAGALLO.  — ALGER  PAYÉ  EN  BOIS. 


Atciiinof  a Sagallo.  — On  sait  aujourd’hui  la  com- 
plète vérité  sur  Alchinof.  Atciiinof  est  un  Cosaque  illu- 


Atehinof 

miné  et  autoritaire,  qui  avait  entraîné  avec  lui  une  foule 
de  pauvres  gens.  Ils  les  avait  enguirlandés  avec  de  belles 


pas.  Cependant,  son  expédition  inquiétait  les  Italiens  qui 
occupent  Massaoua. 

Il  lui  a pris  l’idée  de  venir  débarquer  sur  les  territoires 
français  dépendant  d’Obok,  dans  la  baie  de  Tedjoura,  et 
de  s’installer  dans  le  vieux  fort  de  Sagallo,  près  de  la  mer. 
Il  malmena  les  indigènes,  qui  cependant  avaient  le  droit 
d’être  protégés  par  notre  autorité.  Le  Gouverneur  d’Obok 
invita  Atciiinof  à quitter  le  territoire.  Il  n’en  lit  rien.  Il 
défia  l’autorité  française  de  la  façon  la  plus  absolue.  C’est 
alors  que  le  Gouvernement  invita  l’amiral  Olry  à assurer 
l’exécution  de  ses  ordres.  L’amiral  le  lit  avec  les  plus 
grands  ménagements,  el,  s’il  y a eu  des  blessés  et  des 
tués,  la  faute  en  est  bien  à Atciiinof.  Il  a sacrifié  absolu- 
ment les  compagnons  qui  avaient  eu  la  malheureuse  idée 
de  se  placer  sous  sa  direction.  Ceux-ci  ont  été  très  heureux 
de  rentrer  en  Russie  et  de  voir  mettre  fin  à cette  aventu- 
reuse entreprise. 

On  a beaucoup  reproché  à l’amiral  Olry  d’avoir  tiré  sur 
le  fort  occupé  par  Alchinof.  Si  des  Français  avaient  com- 
mis sur  territoire  russe  la  dixième  partie  des  méfaits 
d’Atchinof,  le  Gouvernement  Russe  ne  se  serait-il  pas 
montré  autrement  sévère  et  impitoyable?  C’est  certain,  el 
il  eût  eu  raison. 

Alger  pavé  en  Bois.  — La  ville  d’Alger  vient  de  décider 
que  40,000  mètres  carrés  de  ses  voies  publiques  seraient 
pavés  en  bois.  Elle  a passé,  à cet  effet,  un  contrat  avec 
un  adjudicataire  pour  l’entretien  de  ces  rues  pendant 
dix-lmit  ans,  au  prix  de  4-  fr.  par  an  le  mètre  carré.  Le 
prix  d’établissement,  de  17  fr.  le  mètre  carré,  sera 
acquitté  au  moyen  des  annuités  calculées  sur  cetle  base, 
de  4 fr.  Cela  parait  un  prix  beaucoup  trop  élevé.  Alger  va 
se  trouver  ainsi  pavé  en  bois  depuis  le  Palmier,  par  les 
rues  de  Constantine,  Bab-Azoun,  Bab  el  Oued,  jusqu'à  la 
porte  Bab-el-Oued. 

Les  Victimes  d’un  Ciceiione.  — Avez-vous  remarqué 
ces  colonnes  de  touristes  mâles  el  femelles  qui  parcourent 
l’Europe?  Comme  cela  peut  être  caricaturé  ! Voyez  plutôt 
le  croquis  ci-joint.  Quoi  de  plus  gai  que  celte  silhouette 
d’une  famille  anglaise  écoutant  les  explications  d’un  cice- 


Une  bande  de  Touristes 


roue?  Le  dessin  se  passe  de  commentaires;  il  parle  de 
lui-même.  Comine  c'est  pris  sur  le  vif! 

Voyez  l’air  d’autorité  du  ciceronc,  le  sérieux  de  la 
femme  qui  écoute  son  guide  à la  main,  l’air  convaincu  du 
grand  dadais  qui  souligne  avec  sa  canne  les  explications 
données  doctrinalement,  l’aspect  benêt  des  autres  qui 
cherchent  à découvrir  ce  qu’ils  ne  peuvent  voir,  enfin  le 
caractère  indifférent  el  moutonnier  des  suivants,  pendant 
que  les  deux  derniers  pensent  que  tout  cela  est  bien 
ennuyeux  et  qu’il  est  bien  plus  naturel  de  flirter. 
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promesses  et  des  paroles  dorées.  Que  voulait-il,  au  juste? 
On  ne  l’a  jamais  su,  et  lui-même  peut-être  ne  le  savait 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR 

Kralfallah  est  l’orthographe  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer;  la  carte  du  Sud-Oranais  du  Dépôt 
de  la  Guerre  porte  Khalfalla.  Laquelle  des  deux 
appellations  est  la  bonne?  Pourquoi  ne  pas  ortho- 
graphier en  français,  de  manière  à traduire  la  pro- 


(1) Voir  la  carte  de  la  partie  septentrionale  du  Sud-Oranais 
jointe  au  présent  numéro. 


nonciation  même,  au  lieu  de  recourir  à une  ortho- 
graphe symbolique,  qui  oblige  à adopter  une  con- 
vention étrange,  d’après  laquelle  les  noms  ne 
doivent  pas  se  prononcer  comme  ils  s’écrivent. 
Les  esprits,  même  cultivés,  ne  peuvent  saisir  la 
nuance,  ou  bien  elle  les  ennuie,  et,  à la  longue,  on 
finit  par  laisser  la  convention  de  côté;  on  pro- 
nonce le  nom  comme  il  s’écrit,  ce  qui  établit  deux 
prononciations,  celle  des  indigènes  et  celle  des 
Européens.  De  semblables  confusions  sont  abso- 
lument déplorables. 
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GEORGES  RENAUD.  - DE  KRALFALLA  AU  KREIDER 


Kralfalla,  avons  nous-dit,  est  à 1.109  mètres 
d’altitude.  Au  delà,  la  voie  ferrée  descend  jusqu’au 
Khreider,  qui  est  à 988  mètres,  pour  ensuite  re- 
monter à 1.311  mètres,  à Mckalis,  point  culminant 
de  la  traversée  des  Ilauts-Plateaux.  Ici  se  ter- 
minent, pour  faire  place  à d’autres,  ces  immenses 
solitudes,  couvertes  de  genévriers  rabougris,  de 
thuyas  avortés  aux  feuilles  sombres,  sortant  avec 
peine  du  sol. 

On  se  trouve  ici  au  commencement  de  la  tra- 
versée des  montagnes  des  lvsours,  nom  général, 
un  peu  vague,  que  toutefois  le  Dépôt  de  la  Guerre 
applique  plus  spécialement  à des  montagnes 
situées  plus  au  sud.  Ici,  en  réalité,  la  voie  ferrée 
court  entre  le  Djebel- Aïssa,  à l'est,  et  les  Djebels- 
Morghad  et  Haïrech,  à l’ouest. 

Donc,  à partir  de  Kralfalla,  nous  nous  préci- 
pitons dans  le  fond  d’une  grande  cuvette.  C'est  là 
que  se  trouve  situé  le  Kreider,  dont  l’altitude  est 
de  988  mètres,  et  pour  lequel  M.  Marial  donne 
1087  mètres.  Il  y a là  une  contradiction  que  la 
carte  du  Dépôt  de  la  Guerre  ne  nous  permet  point 
d’éclaircir,  car,  par  une  omission,  étrange  dans 
une  œuvre  topographique,  cette  carte  ne  porte 
aucune  cote  d’altitude.  Mais  la  carte,  publiée  par 
la  même  Société  de  Géographie  d’Oran  qui  a fait 
imprimer  le  travail  de  M.  Marial,  confirme  ce 
chiffre  de  988.  Comme  la  redoute-vigie  s’élève  sur 
un  mamelon  de  sable,  il  peut  se  faire  que  1 087 
soit  l’altitude  de  la  redoute  et  988  celle  du  village, 
situé  au  niveau  même  du  Clio t t-lich- Cherg u i . 

La  voie  ferrée  descend  à Muley-Abd-el-lvader  et 
à El-Beïda,  où  l'on  ne  s’arrête  que  pour  les  besoins 
du  service.  A Modzba-Sfid,  il  y a une  bifurcation; 
une  autre  ligne  s’en  détache  vers  l’Ouest  sur 
Marhoum;  mais  il  n’y  circule  point  de  voyageurs. 
Cet  embranchement  n’a  d’autre  objet  que  l’exploi- 
tation de  l’alfa.  Marhoum,  situé  à 1 117  mètres 
d’altitude,  est  le  centre  des  livraisons  faites  à la 
Compagnie  Franco-Algérienne  par  les  alfatiers 
indigènes  et  espagnols,  à l'époque  de  la  cueillette. 
On  y a créé  un  centre  de  colonisation,  car  on  y a 
trouvé  de  l’eau  à 4 ou  5 mètres  de  profondeur  et 
des  terres  cultivables.  Des  colons  s’y  étaient  ins- 
tallés. Ils  ont  abandonné  et  les  maisons  construites 
et  les  terres  mises  en  culture.  Il  n'y  en  a plus  un 
seul  à Marhoum.  Pourquoi? 

Les  raisons  sont  multiples.  Ces  colons  n’avaient 
pas  de  capital,  et  il  n’y  a pas  de  colonisation  pos- 
sible sans  capital.  Us  n’avaient  pas  de  moyens  de 
transport  organisés  sérieusement.  Enfin  on  leur 
avait  donné  de  trop  petites  concessions,  30  à 40 
hectares,  dans  un  pays  de  grand  parcours,  où  les 
concessions  devraient  être  de  quatre  à cinq  cents 
pour  qu’il  soit  possible  de  s’y  livrer  fructueusement 
à l’élevage  des  moutons.  Les  terres  ne  manquent 
point.  11  n’y  a donc  pas  lieu  de  les  ménager. 

On  a dépensé  beaucoup  d’argent  à Marhoum;  on 
y a planté  des  arbres,  élevé  des  constructions  com- 
munales, trouvé  de  l’eau.  L’expérience  est  à re- 
commencer, et  elle  doit  réussir,  si  elle  est  bien 
conduite.  A Modzba,  nous  apercevons  à l’est  du 
chemin  de  fer  une  redoute  crénelée.  Elle  avait  été 
commencée  par  les  turcos, mais  elle  estabandonnée. 


A Tin-Brahim,  nous  photographions  la  gare 
crénelée,  véritable  redoute,  comme  la  plupart  des 
gares  établies  au  milieu  des  Hauts-Plateaux.  On 
peut  ici  soutenir  un  siège.  Les  gares  sont  occupées 
par  des  familles  étrangères,  aucune  famille  fran- 
çaise n’ayant  voulu  aller  se  fixer  dans  ces  solitudes, 
où  l’on  n’a  pour  compagnons  que  des  vautours  et 
des  corbeaux.  Il  y a pourtant  assez  de  meurt- 
de-faim  en  France,  qui  devraient  se  trouver  très 
heureux  d’aller  acquérir  là  une  tranquillité  et  une 
existence  assurées.  On  risque,  dit-on,  d’être  assas- 
siné. Pas  plus  qu’ailleurs. 

Toutes  ces  gares  devraient  être  plantées  d’arbres; 
elles  ont  toutes  des  jardins  à cultiver.  Le  sol  n’est 
pas  fameux.  Cependant,  le  sable  lui-même  produit 
volontiers  quand  on  le  travaille. 

On  est  obligé  d’alimenter  d’eau  ces  gares  au 
moyen  de  wagons-citernes  qui  circulent  chaque 
jour  avec  les  trains.  Du  reste,  il  n’y  a chaque  jour 
qu’un  train  descendant  et  un  train  montant.  C’est 
le  seul  lien  qui  rattache  ces  braves  gens  à la  civi- 
lisation. Pour  faciliter  le  recrutement  de  ce  per- 
sonnel, il  est  du  devoir  de  la  compagnie  de  lui 
faciliter  l’existence,  de  lui  en  alléger  les  ennuis, 
de  le  mettre  à même  de  circuler,  de  se  retremper 
un  peu  dans  la  société  des  autres  hommes  de  temps 
à autre.  Enfin,  ondevrait  leur  accorder  la  franchise 
du  transport  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  nécessaire. 
C’est  la  moindre  des  choses.  D’une  gare  ou  d’une 
halte  à l’autre,  il  y a de  six  à dix  kilomètres. 

Après  Tin-Rrahim  vient  Hassi-el-Madani,  puis, 
à 14  kilomètres  au  delà,  Le  Kreider. 

La  voie  ferrée  est  suivie,  sur  une  grande  partie 
de  son  parcours,  par  la  piste  des  Arabes  et  des 
caravaniers.  On  y trouve  plus  d’une  carcasse  de 
chameau,  de  cheval  ou  d’âne.  Plus  d’un  y est  mort 
de  soif,  alors  qu’il  fallait  traverser  des  cinquante 
ou  soixante  kilomètres,  sans  pouvoir  se  procurer 
une  seule  goutte  d'eau. 

A Hassi-el-Madani,  nous  apercevons  des  chan- 
tiers d’alfa,  et  enfin  nous  voici  au  Kreider,  au  bord 
même  du  chott. 

Quand  on  a traversé  de  semblables  solitudes,  le 
Kreider  a l’air  d’une  grande  capitale.  Il  y a là,  en 
elfet,  1200  hommes  de  troupe.  A l’est  de  la  voie 
ferrée  s’élève  le  mamelon  qui  supporte  la  redoute 
et  les  constructions  militaires.  Il  est  très  élevé  et 
semble  fait  exprès  pour  dominer  fièrement  le  pays 
et  défier  toutes  les  insultes.  Du  côté  du  sud,  cam- 
pent des  troupes  sous  la  tente.  Il  fait  chaud  au 
soleil,  mais  le  temps  continue  à être  froid  à l’ombre, 
Nous  ne  quittons  point  nos  pardessus  d’hiver. 

Au  pied  du  mamelon  s’est  formé  un  village, 
semblable  à tous  les  villages  arabes,  à toits  plats, 
aux  murs  crénelés.  Beaucoup  de  maisons  n’ont  que 
des  portes,  mais  pas  de  fenêtres.  Cependant,  en 
voici  une  qui  a une  fenêtre  et  un  grand  balcon. 

On  distingue  des  arbres  par-dessus  les  toits.  En 
effet,  le  2°  bataillon  d’Afrique  a planté  ici  5C0  ar- 
bres d’essences  diverses  et  une  source  abondante, 
donnant  fiti  litres  d’eau  à la  seconde,  qui  allait  se 
perdre  inutilement  dans  le  chott,  a été  aménagée 
de  manière  à permettre  d’irriguer  des  jardins  con- 
quis sur  le  tuf  de  la  craie.  Ces  plantations  repré- 
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sentent  deux  millions  de  journées  de  travail.  Un 
télégraphe  optique  est  installé  au  sommet  du  ma- 
melon et  lient  le  Kreider  en  relation  constante 
avec  Méchéria. 

Ce  sont  les  aubergistes  et  les  hôteliers  qui  ont 
formé  le  noyau  du  Kreider.  Dites  donc  du  mal  de 
ces  braves  mastroquets , qui  ne  sont  pas  toujours 
la  crème  de  la  population,  qui  quelquefoispou'ssent 
un  peu  trop  à la  consommation  de  leurs  produits 
et  ne  tiennent  pas  toujours  un  assez  grand  compte 
de  leur  qualité.  Mais  est-on  heureux  de  les  trouver 
quand  on  voyage  ! A-t-on  besoin  de  boire,  de  man- 
ger, de  dormir,  d’écrire,  vite  on  court  chez  le 
mastroquet,  qui  vous  procure  ce  qu’il  vous  faut. 
Et,  quand  on  voyage  en  vélocipède,  — pas  sur  les 
Hauts-Plateaux,  — qu'on  a une  vis  de  défaite,  trop 
peu  d huile  pour  graisser  les  roues,  qu’il  vous  man- 
que une  corde  pour  attacher  un  paquet  qui  ne 
tient  pas,  du  fil  pour  recoudre  un  bouton  indis- 
pensable,des  allumettes  pour  allumer  une  lanterne, 
c est  le  mastroquet  qui  vous  fournit  tout  ce  qu’il 
vous  faut,  et  presque  toujours  avec  une  complai- 
sance et  un  empressement  dont  on  n’a  qu’a  se 
féliciter.  Il  vous  le  fait  payer  sans  doute  : mais  le 
pnx  n est  pas  toujours  en  proportion  avec  l’impor- 
tance du  service  rendu.  Vive  le  mastroquet  ! 

La  gare  est  encombrée  d indigènes, de  militaires, 
d officiers  et  de  leurs  femmes,  car  il  y a des  dames 
au  Kreider.  Un  de  ces  officiers  est  tout  en  blanc, 
avec  des  brandebourgs.  Cela  nous  donne  la  note 
du  pays  ; nous  voilà  au  pays  du  soleil,  et  il  fait 
très  chaud,  car  il  est  onze  heures  du  matin;  la 
soleil  donne  d’aplomb  sur  la  voie  Cependant,’  la 
chaleur  est  très  supportable  ; en  effet,  il  souffle  un 
vent  froid  qui  refraîchit  l’atmosphère. 

Nous  demandions  à ceux,  que  leurs  devoirs  pro- 
fessionnels retiennent  ici  à demeure,  comment  ils 
supportaient  les  mois  de  juillet  et  d’août.  La 
sécheresse  de  1 air,  me  fut-il  répondu,  rend  la  cha- 
leur très  supportable,  malgré  les  30  degrés  qu’il 
peut  y avoir  à cette  époque  . On  met  des  voiles 
on  se  couvre  bien  la  tête,  etla  chaleur  n’empêche 
point  les  officiers  d’aller  avec  leurs  femmes  faire 
des  excursions  et  des  pique-niques. 

La  Société  géographique  d’Oran,  page  250, 
H’  P!fce  le  Kreider  au  seuil  du  Chott-el- 
Rharln.  \ oila  une  erreur  bien  grossière.  Elle  a 
oubhe  que  le  Cholt-eeh-Chergui  et  Je  Chotl-el- 
iharb1  font  deux,  que  le  Kreider  est  au  seuil  du 
Chot  -ech-Chergui,  tandis  que  le  Chott-el-Rharbi 
est  plus  à 1 ouest.  Ce  n’est  pas  la  peine  detre 
Oranais  pour  commettre  des  bourdes  pareilles. 

Le  Chott-ech-Chergui  est  divisé  en  deux  chotts 
secondaires  par  une  sorte  d’isthme  que  traverse  le 
chemin  de  fer  en  longeant  le  chott  de  l’ouest. 

C est  une  histoire  fort  curieuse  que  la  construc- 
tion de  cette  voie  ferrée,  appelée  peut-être,  si  l’on 
sy  prend  bien,  à transformer  les  Hauts-Plateaux- 
mais  il  s écoulera  un  siècle  et  plus,  avant  qu’on  ne 

PU1w  -?ré'er  ?U/He  C0UVre  ses  frais  ; et  quand 
M.  Maille  Maria  écrit  : « Ce  désert,  qui  fut  long- 
temps un  objet  d horreur,  alimente  maintenant  un 
c îemin  de  fer,  » il  écrit  une  grosse  inexactitude. 
Le  desert  n alimente  rien  du  tout,  et  le  trafic  de 


la  ligne  est  absolument  dérisoire.  Il  ne  compte 
point.  Quand  on  a huit  voyageurs  à transporter 
en  tout  et  pour  tout  dans  une  journée,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’une  ligne  de  chemin  de  fer  est  u alimen- 
tée ».  C’est  une  ligne  stratégique,  et  rien  déplus. 
Sa  construction  doit  être  considérée  comme  une  dé- 
pense militaire;  mais,  en  tant  qu’opération  écono- 
mique, cela  s’appellerait  Panama  ou  la  Société  des 
Métaux,  ce  serait  du  même  ordre,  et  c’est  là  ce  qu’on 
voudrait  prolonger,  non  pas  seulement  jusqu’à 
Figuig,  mais  bien  au  delà,  jusqu’à  Igli,  dans  le 
voisinage  du  Gourara. 

Supprimez  les  transports  militaires,  que  reste- 
rait-il à la  compagnie  pour  couvrir  ses  dépenses, 
surtout  maintenant  depuis  la  crise  des  alfas? 

Un  officier  monte  dans  notre  compartiment.  Il 
s’en  va  faire  une  tournée  dans  une  tribu  pour 
régler  un  différend.  Il  est  très  ouvert,  plein  de  bon 
sens.  On  voit  qu’on  a à faire  à un  homme  distin- 
gué, qui  connaît  a fond  les  affaires  indigènes  et 
qui  s’y  intéresse.  Nous  devons  l’avouer,  tous  les 
officiers,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencon- 
trer là-bas,  m’ont  paru  offrir  une  moyenne  d’intel- 
ligence, de  volonté,  de  sens  pratique,  bien  supé- 
rieure à la  moyenne  des  officiers  de  nos  garnisons 
de  I^rance. 

Nous  longeons  le  chott  et  nous  apercevons  au 
loin,  à droite  du  train,  dans  le  lointain,  vers  le 
nord-ouest,  de  l’eau  et  des  montagne  qui  s’y 
reflètent. 

— Et  que  nenni,  nous  dit  l'officier.  Il  n’y  a 
point  d’eau.  C’est  le  mirage  qui  se  produit  à la  sur- 
face du  sable,  recouvert  plus  ou  moins  d’efflores- 
cences .salines.  Son  éclat  devient  tel,  que  cette  sur- 
face fait  office  de  miroir.  Ce  sable,  excessivement 
fin  .présente  des  milliards  de  facettes  réfléchissant^, 
qui  reproduisent  l’image  des  montagnes  avoisi- 
nantes. Plus  loin,  nous  apercevrons  à notre  gauche 
la  Sebkha  de  Naama,  qui,  elle,  contient  réellement 
de  1 eau.  Son  aspect  ne  différera  pas  de  l’apparence 
trompeuse  du  chott.  et,  les  deux,  photographiées 
ins  tantanément,  à distance,  pendant  la  marche  du 
train,  nous  donneront  une  image  identique. 

Georges  Renaud, 


Le  Massif  Central  ne  comprend  pas  seulement 
des  terrains  primitifs,  mais  encore  les  pays  calcai- 
res du  Rouergue  ; il  comprend  à peu  près  les  dé- 
pailements  du  larn,  de  1 Aveyron,  delà  Lozère, 
du  Cantal,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Loire,  du  Puv- 
de-Dùme,  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze  et  de  la 
Haute-Vienne.  Ce  plateau  a environ  60.000  kilo- 
mètres carrés  de  superficie;  les  pentes  sont 
abruptes  au  sud  et  a 1 est.  J y 1 1 c s sont  plus  douces 
au  uord  et  à l’ouest. 

Il  existe  ici,  comme  dans  toutes  les  montagnes, 


(1)  Communication  faite  au  congrès  de  l’Association  française 
pour  1 avancement  des  sciences  de  Toulouse.  (Voir  la  carte  jointe 
au  présent  numéro.)  1 
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des  zones  de  végétation,  comme  sur  le  flanc  nord 
des  Pyrénées  et  le  flanc  sud  des  Alpes.  C’est  le 
hêtre  et  le  châtaignier  qui  peuvent  servir  à délimi- 
ter les  zones  de  végétation.  Le  hêtre  constitue  la 
masse  des  forêts  des  régions  les  plus  élevées  et  ne 
laisse  à découvert  que  certains  sommets  isolés.  Le 
châtaignier  forme  tout  autour  du  massif  une  cein- 
ture fermée  ne  dépassant  jamais  une  certaine  alti- 
tude. Mais  pénétrons  dans  l’intérieur  de  toutes  les 
grandes  dépressions  formées  par  les  vallées  au 
sein  du  Massif. 

Cette  zone  du  châtaignier  occupe  les  abords  et 
les  pentes  du  Massif  Central.  Elle  constitue  l’ex- 
trême limite  à laquelle  peuvent  parvenir  les  plan- 
tes des  plaines  françaises.  Dans  la  zone  supérieure, 
où  le  hêtre  domine,  on  trouve,  au  contraire,  une 
Hore  montagnarde,  nettement  déterminée.  Il  im- 
porte donc  de  déterminer  cette  limite  du  châtaignier, 
de  même  que  les  botanistes  du  Midi  connaissent,  à 
quelques  m'etres  près,  la  limite  altitudinale  de  la 
croissance  de  l’olivier,  qui  leur  indique  la  fin  de  la 
floreméditerranéenne.Le  châtaignier  joue  le  même 
rôle  que  l’olivier  au  point  de  vue  de  la  flore  des 
plaines  de  l’ouest. 

Le  massif  est  échancré  par  les  cinq  vallées  de  la 
Vienne,  de  la  Dordogne,  du  Lot,  du  Tarn  et  de 
l’Agout.  On  y distingue  deux  zones  :1a  grande  chà- 
taigneraie,  où  le  châtaignier  est  à 1 état  de  grand 
bois  naturels  et  occupe  aussi  bien  les  gorges  que 
les  plateaux,  quand  ceux-ci  sont  peu  élevés,  et  la 
châtaigneraie  cultivée,  où  les  châtaigniers,  moins 
nombreux,  sont  localises  et  plantes  en  petits^  bos- 
quets autour  des  villages  et  des  habitations.  Enfin, 
au  delà  de  ces  deux  zones,  on  pourrait  encore 
trouver  une  zone  possible,  où  le  châtaignier  ne 
donne  point  de  fruits  mûrs  ; mais  ici  c’est  le  hêtre 
qui  domine. 

Entre  la  Vienne  et  la  Dordogne,  le  pays  est 
coupé  par  les  gorges  de  la  Corrèze  et  de  la  Vé- 
zère  et  commandé  par  le  massif  des  Monèdict es 
(92[,m).  Dans  la  vallée  de  la  Vienne,  la  châtaigne- 
raie cultivée  s'arrête  à Eymoutiers,  va  à Egletons, 
au  pied  des  plateaux  de  la  Haute-Corrèze,  passant 
par  Sainte-Anne  (603),  Domps  (576),  l’Ouest  de 
Chamberet  (618),  le  Chastagnac,  (599),  Treignac 
(360,  vallée  de  laVézère). 

Pour  trouver  les  grands  bois  de  châtaigniers, 
il  faut  descendre  20  kilomètres  environ  en  aval 
d’Eymou tiers  et  aller  vers  Malleon.  Les  deux 
lignes  de  la  châtaigneraie  cultivée  et  de  la  grande 
châtaigneraie  sont  à peu  près  parallèles  ; mais, 
au  pied  des  plateaux  du  bas.  Limousin,  la  limite 
de  la  grande  châtaigneraie  n’atteint  que  470  mè- 
tres d’altitude,  tandis  que  la  châtaigneraie  culti- 
vée monte  130  mètres  plus  haut,  à 608. 

Dans  le  bassin  de  la  Dordogne,  les  deux  lignes 
limitant  la  châtaigneraie  cultivée  et  la  châtaigne- 
raie sauvage  forment  deux  angles  obtus,  à côtés 
parallèles,  ayant  pour  sommets,  sur  la  Dordogne, 
Roche-le-Peyroux  (629)  et  Vermillard  (550),  et 
dont  les  côtés,  allant  vers  le  sud  et  le  sud-ouest, 
sont  à l’altitude  moyenne  de  000  à 550  mètres.. 

Vers  le  Cantal,  entre  Roquebrou  (sur  la  Cère) 
et  Montsalvy,  à peu  de  distance  du  Lot,  la  châtai- 


gneraie cultivée  monte  jusqu’à  775  mètres  à la 
Bromarie  et  atteint  à Ladinhacles  gorges  du  Goul. 

La  grande  châtaigneraie  part  des  gorges  de  la 
Cère  et  monte  jusqu’à  623  mètres  à Leinhac. 

Entre  le  Lot  et  la  Truyère,  s’étendent  les  monts 
de  Laguiole  et  d’Aubrac  La  Truyère  reçoit  le 
Goul,  qui  vient  d’assez  loin  dans  l’intérieur  du 
Cantal.  Toutes  les  gorges,  à 30  kilomètres  au  nord 
d’Entravgues  (confluent  du  Lot  et  de  la  Iruyère), 
sont  couvertes  de  châtaigniers.  Cet  arbre  s avance 
jusqu’au  Dat  (810);  c’estla  plus  haute  altitude  à la- 
quelle onait  pu  l’observer.  Il  monte  également  très 
haut  dans  les  vallées  qui  descendent  des  monts 
d’Aubrac  vers  la  Truyère. 

Son  altitude  moyenne  dans  la  vallée  du  Lot  est 
de  742  mètres. 

Dans  l’Aveyron,  il  est  très  répandu  autour  du 
Levezou,  des  Palanges  et  du  Ségala.  Ici  le  calcaire 
va  opposer  à la  châtaigneraie  une  barrière  infran- 
chissable, quelle  que  soit  son  altitude.  Il  lui  faut 
le  pays  granitique. 

A partir  de  Saint-Laurent-d  Oit,  la  châtaigne- 
raie s’étend  au  sud  de  la  vallée  du  Lot,  contourne 
à l’ouest  le  causse  de  Coucourès,  s avance  jusqu  à 
l’est  du  causse  de  Montbazens  et  jusqu’au  causse 
de  Villefranclie,  puis  entre  dans  la  vallée  de 
l’Aveyron  par  Mallevillc  et  Gompolibat,  qu  il  oc- 
cupe jusqu’à  la  limite  du  causse  central  de  1 Avey- 
ron. 

Entre  l’Aveyron  et  le  Tarn  se  trouve  le  Massif 
montagneux  central  de  l’ Aveyron,  dont  le  sud  est 
formépar  le  Levezou  (signal  du  Pal,  l!00m).  La 
chaîne  des  Palanges,  entre  le  Levezou  et  le  Viaur, 
fait  un  angle  aigu  avec  le  Levezou  et  se  tient 
entre  900  et  1 ,000  mètres.  Les  Palanges  sont  pro- 
longés à l’ouest  par  les  plateaux  schisteux  du  Sé- 
gala, dont  les  points  les  plus  élevés  sont  Saint- 
Jean, près  Rieupeyroux  (804), et  Lagarde, près  Car  - 
cenac-Peyrales  (812). 

Le  Ségala  est  pénétré  par  des  vallées  très  profon- 
des, et  l’altitude  limite  de  la  forêt  de  châtaignier  y 
est  à 660  raèt.  La  châtaigneraie  cultivée  monte  à 
718,  à Colombiès. 

De  l’Ouest  du  Ségala,  les  grandes  forêts  gagnent 
le  Viaur  vers  Framajoux  et,  le  remontent  jusque 
vers  Pont-de-Salars  ; on  retrouve  les  châtaigniers, 
cultivés  sur  les  bords  du  Vioulou,  affluent  du  Viaur, 
mais  ils  tournent  autour  du  Levezou  et  passent, au 
Sud,  par  Caunac  (710),  Mas-Mau  (645),  Recoulès 
(705),  laFumade  (690). Ils  suivent  la  vallée  du  Tarn 
parallèlement  aux  grandes  forêts,  et  a 60  mètres 
au-dessus  d’elles,  jusqu  à la  rencontre  delà  vallée 
de  la  Maye,  qui  limite  à l’Ouest  les  plateaux  du 
Larzac  pour  descendre  cette  petite  vallée  jusqu  a 
Saint-Romc-du-Tarn.  ^ 

Le  massif  montagneux  du  Sud  de  1 Aveyron  est 
formé  par  les  monts  de  Lacaune,  vaste  assemblage 
de  mamelons  confusément  groupés,  se  rattachant 
d’une  part  à la  montagne  Noire,  à 1 Ouest,  et,  de 
l’autre,  au  Larzac,  à l’Est.  (Point  culminant,  au 
Sud  de  Murasson,  1260  mètres).  De  la  sortent  le 
Rancé,  le  Dourdou,  la  Sorgue,  affluents  du  larn. 

De  Saint-Rome-du-Tarn,  la  châtaigneraie  sau- 
vagesuit  uncligno  brisée  contournant  les  plateaux 
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calcaires  situés  au  N. -O.  de  Saint- Affrique,  passe 
par  leFraysse,  Vabres  (sur  le  Dourdou),  Rébour- 
guil,  la  Trivalle,  entre  dans  le  massif  de  Laeaune 
par  la  petite  vallée  du  Vianon,  suit  une  ligne  tracée 
à 700  mètres  d’altitude,  allant  de  Prohencoux  à 
Fayet,  sur  le  Dourdou.  A Fayet  se  réunissent  le 
Dourdou,  le  Cabol  et  le  Niéjouls.  Les  châtaigniers 
s’avancent  dans  ces  vallées  jusqu’à  Cabol,  Touriae 
et  Rrusques,  et  les  limites  des  deux  châtaigneraies 
se  confondent. 

La  châtaigneraie  cultivée  qui  tapisse  le  fond  de 
ces  vallées  se  relie  à celle  du  bassin  de  l’Orb,  sur 
le  flanc  Est  du  Massif  central.  11  en  est  de  même 
dans  la  vallée  de  Thoré,  affluent  del’Agout,  et  de 
même  encore  dans  la  trouée  de  Naurouse,  de  sorte 
que  les  sommets  des  monts  de  Laeaune  et  de  la 
montagne  Noire  forment  deux  ilôts  de  hêtres 
entourés  par  la  végétation  du  châtaignier. 

Ainsi,  sur  les  versants  ouest  et  sud-ouest  du 
Massif  central,  le  châtaignier  monte  à (360  mètres 
pour  la  châtaigneraie  cultivée  et  à 560  pour  la  châ- 
taigneraie sauvage,  soit  une  différence  de  100 
mètres  entre  les  deux  limites.  Toutefois,  dans  la 
vallée  de  la  Dordogne,  le  châtaignier  monte  moins 
haut  que  dans  les  vallées  du  Lot  et  du  Tarn,  et  il 
monte  moins  haut  sur  le  Limousin  que  sur  le 
Levezou.  L.  Reille. 


LETTRE  SDR  L’ESCLAVAGE  AFRICAIN  “>• 

« Mais  c’est  surtout  du  côté  du  Tanganyika,  dans  l’es- 
pace inculte,  couvert  de  hautes  herbes,  qui  sépare  le 
marché  des  bords  du  lac,  que  nous  devions  voir  toutes 
les  horribles  conséquences  de  cet  abominable  trafic.  Cet 
espace  est  le  cimetière  d’Oudjidji,ou,pour  mieux  dire, la 
voirie  où  sont  jetés  tous  les  cadavres  des  esclaves  morts 
ou  agonisants.  Les  hyènes,  très  abondantes  dans  le 
pays,  sont  chargées  de  leur  sépulture.  Un  jeune  chré- 
tien, qui  ne  connaissait  point  encore  la  ville,  voulut 
s’avancer  jusqu’aux  bords  du  lac;  mais,  à la  vue  des 
nombreux  cadavres  semés  le  long  du  sentier,  à moitié 
dévorés  par  les  hyènes  ou  les  oiseaux  de  proie,  il  recula 
d’épouvante,  ne  pouvant  supporter  un  spectacle  aussi 
affreux. 

« Ayant  demandé  à un  Arabe  pourquoi  les  cadavres 
étaient  aussi  nombreux  aux  environs  d’Oudjidji  et  pour- 
quoi on  les  laissait  aussi  près  de  la  ville,  il  me  répondit, 
sur  un  ton  naturel  et  comme  s’il  se  lut  agi  de  la  chose 
la  plus  simple  du  monde  : 

« Autrefois,  nous  étions  habitués  à jeter  en  cet 
« endroit  les  cadavres  de  nos  esclaves  morts,  et  chaque 

nuit  les  hyènes  venaient  les  emporter;  mais,  cette 
« année,  le  nombre  des  morts  est  si  considérable,  que 
« ces  animaux  ne  suffisent  plus  à les  dévorer;  ils  se 

a SONT  DÉGOÛTÉS  DE  LA  CHAIR  HUMAINE  !!!  » 

Une  fois  achetés  sur  ces  marchés  infâmes,  les  esclaves 
tombent  entre  l'es  mains  du  maître  et  deviennent  sa 
chose  ou,  comme  ils  disent  en  Afrique,  dans  la  langue 
nègre  : son  animal  (hic ho). 

A la  vérité  et  pour  ne  rien  dire  que  d’exact,  ainsi  que 


il)  Voir  les  six  derniers  numéros. 

(2)  C’est  toujours  le  P.  Guilleuié,  cité  par  le  cardinal  Lavigerie, 
qui  parle. 


m’y  obligent  mon  titre  de  témoin  et  le  respect  de  la 
vérité,  l’esclavage  domestique  n’a  point,  dans  les  pays 
musulmans,  le  caractère  de  boucherie  qu’il  a pris  sur 
les  hauts  plateaux  de  l’Afrique.  Une  fois  achetés  et 
reçus  dans  l’intérieur  des  familles,  ils  y sont  traités 
avec  assez  de  douceur.  C’est  l’intérêt  des  maîtres  de  ne 
point  faire  périr  des  esclaves  qui  leur  reviennent  cher 
à cause  de  la  distance.  Peut-être  aussi  le  voisinage  des 
Européens  effraie-t-il  les  esclavagistes.  Ils  craindraient 
que  les  gémissement  et  les  cris  des  victimes  ne  vinssent 
jusqu’à  nos  oreilles.  Mais  le  grand  mal  du  mahométis- 
me n'est  pas  d’être  cruel  envers  ses  propres  esclaves, 
c’est  de  rendre  pour  toujours  réfractaires  à la  civilisa- 
tion chrétienne  tous  ceux  qu’il  a imbus  de  son  orgueil 
et  de  sa  formule  : Il  n'y  a qu’un  seul  Dieu  qui  est  Dieu 
et  Mahomet  est  son  prophète.  On  convertit  les  païens.  On 
ne  convertit  plus  les  musulmans, et  tout  païen  d’Afrique, 
qui  est  courbé  de  force  sous  le  joug  de  l’Islam,  devient, 
comme  on  l’a  dit  avec  raison,  l’ennemi  irréconciliable 
de  l’Europe  chrétienne.  Est-ce  donc  pour  cela  que  nous 
voyons  aujourd’hui  des  politiques  anti-chrétiens  faire 
honteusement  des  vœux  pour  l’invasion  complète  du 
continent  africain  par  le  mahométisme,  sauf  à le  voir 
à jamais  perdu,  comme  l’Orient,  où  c’est  un  proverbe 
connu,  que  l’ ombre  seule  d’un  Turc  stérilise,  pour  un 
siècle , le  champ  où  elle  a passé  ? 

Mais  la  plupart  des  esclaves  restent  aujourd’hui  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  où  les  noirs  ont  appris  à acheter 
les  noirs  et  aies  tenir  en  servitude.  Ce  sont  principale- 
ment les  femmes  et  les  enfants  qui  sont  vendus  ainsi 
maintenant  dans  l'intérieur. 

La  traite  coloniale,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  ne 
s’exercait,  en  effet,  que  sur  les  adultes  et  plus  particu- 
lièrement sur  les  hommes.  Ce  que  demandaient  les 
colons  d’Amérique,  c’était  la  plus  grande  somme  de 
travail  pour  leurs  cultures.  Or,  ce  qu’il  fallait  pour 
cela,  c’étaient  des  hommes  faits.  Les  enfants  étaient 
presque  une  charge  jusqu’au  jour  où  ils  pouvaient  tra- 
vailler.à leur  tour.  En  Afrique,  pour  la  traite  de  terre, 
les  conditions  sont  changées.  Lorsqu’ils  étaient  trans- 
portés sur  les  côtes  américaines,  les  nègres  adultes  ne 
pouvaient  plus  fuir.  L’Océan  les  gardait.  Sur  terre,  au 
contraire,  et  voué  à ces  souffrances,  le  nègre  adulte  n’a 
qu’une  pensée  : s’enfuir,  dans  l’espérance  de  retrouver 
l’emplacement  de  son  village  ou  de  garder  du  moins 
sa  liberté  dans  quelque  tribu  ignorée.  De  plus, 
sur  les  Hauts  Plateaux  de  l’Afrique,  la  terre,  le  soleil, 
les  pluies,  toutes  les  conditions  de  la  culture  sont  si 
favorables,  que  le  travail  de  l’homme  est  presque 
inutile;  celui  de  la  femme  suffit.  Donc,  enlever  les 
hommes,  les  traîner  a grand’peine,  les  nourrir  jus- 
qu’aux marchés  à esclaves,  est  une  spéculation  peu 
productive  ; on  les  tue  presque  tous  ou  on  les  réserve 
pour  l’Asie. 

C’est  la  femme  et  l’enfant  qui,  sur  les  marchés  de 
1 intérieur,  ont  remplacé  l’homme  dans  la  vente. 
Faibles,  timides,  ils  reculent  devant  les  incertitudes  et 
les  dangers  d’une  fuite.  On  les  achète  donc  sans  crainte, 
les  femmes  pour  des  débauches  sans  limite,  les  enfants 
pour  les  coups. 

Depuis  que  ce  commerce  s’est  développé  entre  les 
mains  des  musulmans,  la  luxure  bestiale  des  chefs  s’est 
étendue  elle-même  comme  sans  limite.  On  en  a vu  de 
puissants,  comme  Mtesa,  et  aujourd’hui  Mouanga,  rois 
de  l’Ouganda,  avoir,  à la  fois,  jusqu’à  douze  et  quinze 
cents  femmes.  Les  plus  pauvres  chefs  en  ont  tous  plu- 
sieurs. Dans  le  centre  africain,  le  prix  des  esclaves  n’est 
pas  de  nature  à décourager  ces  passions. 

Mais  la  femme,  à cause  des  préjugés  enracinés  dans 
toutes  les  sociétés  qui  vivent  en  dehors  du  christia- 
nisme et  à cause  de  sa  faiblesse,  est  encore  plus  parmi 
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les  noirs  un  instrument  de  douleur  qu’un  instrument 
de  désordre. 

J’ai  raconté  dans  mes  conférences,  dans  les  lettres 
écrites  par  moi,  les  tortures  de  ces  créatures  infortunées 
de  l’intérieur  de  notre  Afrique.  J’en  ai  pris  des  exem- 
ples dans  chacune  des  classes  de  la  société  africaine, 
chez  les  plus  pauvres,  chez  les  chefs,  chez  les  plus 
puissants  rois. 

J'ai  parlé  d’une  pauvre  femme  esclave  qui,  durant 
les  pluies  de  la  masika.  fut  envoyée  par  son  maître,  un 
nègre  cruel,  ramasser  du  bois  pour  cuire  le  repas  du 
soir,  dans  la  plaine  voisine  de  Tabora,  alors  complè- 
tement inondée.  Elle  partit  ; mais,  à peine  entrée  dans 
les  champs,  elle  commença  à enfoncer  et  bientôt  elle  se 
trouva  prise  dans  la  boue  jusqu’aux  bras,  sans  pouvoir 
se  dégager,  et  elle  fut  obligée  de  rester  immobile  pour 
ne  pas  enfoncer  encore  davantage  et  périr.  Elle  appelait 
à l’aide  avec  désespoir:  mais  ceux  qui  passaient  près  de 
là  ne  faisaient  qu’en  rire.  Le  maître,  ne  la  voyant  pas 
revenir,  se  mit  à sa  recherche  avec  un  bâton,  sans  doute 
pour  l’assommer.  Ilia  trouva  dans  cet  état  pitoyable  et, 
sans  rien  faire  pour  la  secourir,  il  lui  jeta  de  loin  son 
bâton  pourqu’elle  put  se  défendre,  si  elle  le  voulait,  lui 
dit-il  avec  une  atroce  ironie,  contre  les  hyènes  qui 
allaient  venir  à la  nuit.  Il  rentra  ensuite  chez  lui  tran- 
quillement. Le  lendemain,  toute  trace  de  la  malheu- 
reuse femme  avait  disparu... 

Dans  les  palais,  les  femmes  esclaves  ne  sont  pas 
moins  à plaindre  que  dans  les  chaumières.  Je  l’ai 
montré  à la  cour  du  roi  de  l'Ouganda,  par  le  témoi- 
gnage d’un  de  nos  missionnaires,  le  1J.  Lévesque. 

Chaque  jour,  ce  monstre  fait  périr  plusieurs  de  ses 
femmes  dans  les  plus  affreux  supplices,  sous  le  plus 
futile  prétexte. 

J'ai  décrit  ailleurs  une  de  ces  exécutions  inhumaines, 
dont  le  P.  Lévesque  avait  été  le  témoin,  Je  pourrais  la 
répéter  ici,  mais  je  préfère,  selon  ma  promesse,  rap- 
porter les  propres  paroles  de  Speke,  protestant  anglais: 

« Voici  déjà  quelque  temps,  dit-il  dans  ses  Sources 
du  Nil , que  j’habite  l’enceinte  de  la  demeure  royale  et 
que,  par  conséquent,  les  usages  de  la  cour  ne  sont  plus 
pour  moi  lettre  close.  Me  croira-t-on  cependant  si 
j’affirme  que,  depuis  mon  changement  de  domicile,  il 

NE  SEST  PAS  PASSÉ  DE  JOUR  OU  JE  N’AIE  VU  CONDUIRE  A 
LA  MORT,  QUELQUEFOIS  U.\E,  QUELQUEFOIS  DEUX,  ET 
JUSQU’A  TROIS  DE  CES  MALHEUREUSES  FEMMES  ^esclaves) 
qui  composent  le  harem  de  Mtésa  ? Une  corde  roulée 
autour  du  poignet,  traînées  ou  tirées  parle  garde  du 
corps  qui  les  conduit  à l’abattoir, ces  pauvres  créatures, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  poussent  des  gémissements 
à fendre  le  cœur  : — Haï  Minangé  ! (ô  mon  Seigneur)  : 
Kbakka  (mon  roi):  haï  N’yavio!  (o  ma  mère);  et, 
malgré  ces  appels  déchirants  à la  pitié  publique,  pas 
une  main  ne  se  lève  pour  les  arracher  au  bourreau, 
bien  qu’on  entende  çà  et  là  préconiser  à voix  basse  la 
beauté  de  ces  jeunes  victimes  (1).  » 

Mais  les  hommes  ne  sont  pas  plus  exempts  de  tor- 
tures, une  fois  qu’ils  sont  tombés  dans  l’esclavage. 
Même  lorsqu'ils  seraient  relativement  épargnés  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie,  ce  qui  n’est  pas,  leur  fin  est 
presque  toujours  horrible. 

Un  de  nos  Pères  du  Tanganyika  me  racontait,  dans 
une  de  ses  dernières  lettres,  qu’étant  arrivé  dans  une 
tribu  voisine  de  sa  résidence  peu  d’heures  après  la 
mort  d’un  petit  chef,  il  trouva  qu’on  procédait  à sa  sé- 
pulture. Or,  pour  l’enterrer,  on  avait  creusé  un  trou 
profond  où  on  avait  descendu  son  cadavre,  assis  sur 


(1)  Johu  Hanning  Spele.  Les  Sources  du  Ml,  troisième  édit., 
cbup.  xi,  page  327. 


un  siège.  II  restait  encore  une  place  vide  tout  autour 
de  lui.  Lorsqu’il  fut  là,  on  amena  ses  esclaves,  hommes 
et  femmes;  il  en  avait  six  en  tout,  et  on  les  égorgea 
l’un  après  l’autre  ; puis  on  les  jeta,  étendus  tout  autour 
de  lui,  «afin,  disaient  les  bourreaux,  qu  ils  le  servissent 
mort  comme  ils  l’avaient  servi  vivant.  » On  pourrait 
croire  qu’il  y a,  dans  cet  usage,  une  marque  de  la 
croyance  à l’immortalité  de  l’âme;  mais  non,  ils  n’y 
croient  même  pas  d’une  manière  distincte  : ce  qu’ils 
voient  là,  c’est  le  maître  assis  dans  l’attitude  de  l’auto- 
rité qui  commande  et  les  esclaves  étendus  à ses  pieds. 
Ailleurs,  ils  ne  les  égorgent  pas,  ils  les  brûlent,  ou 
encore  il  les  enterrent  vivants,  malgré  leurs  cris. 
Personne  ne  s’en  émeut  parmi  les  noirs.  O’est  l’usage 
du  pays,  dit-on. 

Ces  malheureux,  destinés  le  plus  souvent  à une  telle 
fin,  ne  sont  pas,  du  reste,  épargnés  pendant  leur  vie. 

J’ai  raconté  en  chaire  que,  d’après  le  témoignage 
d'un  officier  belge,  témoin  oculaire,  près  du  Tanga- 
nyika, un  chef  qu’on  appelle  Ouembn,  du  nom  de  son 
territoire,  est,  comme  par  une  sanglante  ironie, 
amateur  de  musique  autant  qu’il  est  amateur  de  sang. 
Or,  sa  musique  principale,  un  peu  comme  partout 
dans  notre  Afrique,  ce  sont  les  tambours.  Mais  il  trouve 
les  baguettes  en  bois  trop  dures  pour  son  oreille,  et. 
afin  d’avoir  des  sons  plus  doux,  il  en  a voulu  de 
nouvelles.  Pour  cela,  il  a fait  couper  les  mains  des 
esclaves  destinés  à son  abominable  orchestre,  afin 
qu’ils  ne  battent  plus  leurs  instruments  qu'avec  leurs 
moignons.... 

(La  suite  prochainement)  Cardinal  Lavigerie 


COURRIERS  DEJj’INTÉRIEUR 

Algérie.  — Ou  a accumulé  volumes  sur  volumes,  bro- 
chures sur  brochures  pour  discuter  la  question  de  la  colonisa- 
tion algérienne. 

On  s’est  étonné  que  ces  grands  flots  d’émigrants,  que, 
pendant,  toute  l’année,  les  ports  de  l'Europe  déversent  dans 
les  mondes  nouveaux,  ne  vinssent  pas  féconder  cette  belie 
terre  d’Algérie,  si  attrayante  pourtant  par  sa  fertilité  et  par 
son  beau  ciel. 

Les  uns  ont  accusé  de  tout  le  mal  l’administration  mili- 
taire, lourde  pour  l’indigène,  peu  sympathique  au  colon  eu- 
ropéen. Or,  le  régime  civil  s’étend  de  plus  en  plus,  une 
certaine  amélioration  se  produit,  mais  l'émigration  ne  s’ac- 
centue pas. 

D’autre^  pensent  que  le  défautde  sécurité  personnelle,  ré- 
sultant du  contact  d’une  population  ombrageuse,  hère  et  en 
même  temps  fanatique,  éloigne  par  la  crainte  du  danger  à 
courir.  Mais  cette  opinion  est  certainement  exagérée.  Dès 
1878,  le  nombre  des  crimes  poursuivis  pour  attentats  aux 
personnes  et  aux  propriétés  n’était  que  de  311  dans  une 
population  de  près  de  trois  millions  d'habitants,  et,  parmi 
les  409  accusés  (348  condamnés,  61  acquittés),  133  étaient 
de  nationalité  européenne.  D’autre  part,  on  ne  remarque 
pas  assez  que  jamais  la  présence  des  Indiens,  bien  plus 
intraitables,  bien  plus  rebelles  ■ à la  civilisation  que  nos 
indigènes,  n’a  empêché  le  squatter  de  s’avancer  dans  le 
far  West.  Celui  qui  quitte  le  foyer  de  sa  famille  accepte 
d’avance  la  perspective  des  dangers  qu’il  doit  affronter. 

(Juelques  auteurs  reprochent  a l’administration  française 
d’être  routinière,  de  créer  des  obstacles  au  lieu  de  les  écarter, 
de  ne  pas  aplanir  pour  le  colon  toutes  .les  difficultés  qu’il 
trouve  sur  son  passage.  C’est  bien  là  le  langage  d’un  peuple 
habitué  depuis  longtemps  à une  étroite  tutelle  et  qui  est, 
toujours  disposé  à rendre  l’État  responsable  de  ses  déboires 
et  à s’adresser  perpétuellement  à lui.  Le  développement  des 
institutions  républicaines  doit  nous  corriger  de  ce  grave 
défaut. 

Beaucoup  enfin  ont  montré  toutes  les  imperfections  des 
divers  systèmes  employés.  Ils  ont  préconisé  la  vente  des 
biens  domaniaux  à l’exclusion  des  concessions  gratuites  ; il > 
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ont  réclamé  la  construction  de  chemins  de  fer,  de  barrages 
pour  l’irrigation,  etc.,  etc. 

Personne,  nous  le  croyons,  n’a  mis  suffisamment  en  relief 
le  côté  particulièrement  défectueux  des  procédés  mis  en 
œuvre  et  n’a  présenté  un  système  complet  avec  les  moyens 
simples  d'application. 

Comment  s’y  est-on  pris  jusqu’à  présent  pour  la  coloni- 
sation ? 

L’administration  a déterminé  sur  la  carte  un  point  où 
l’on  devait  créer  un  centre.  A cet  endroit,  on  a accordé  des 
concessions  de  terrains  à titre  gratuit,  lots  de  ferme  ou  lots  de 
village.  Ces  lots  ont  été  distribués,  comme  le  sont,  il  faut 
bien  le  dire,  toutes  les  faveurs  du  gouvernement,  souvent 
avec  discernement,  quelquefois  cependant  à des  colons  de 
fantaisie  recommandés  par  des  personnages  politiques  et  ne 
cherchant  qu’à  transformer  le  plus  rapidement  possible 
leurs  terres  en  espèces  sonnantes. 

Mais  laissons  de  côté  cet  élément  peu  sérieux  et  ne  con- 
sidérons que  le  colon  venu  en  Algérie  pour  demander  au 
sol  le  produit  rémunérateur  de  son  travail.  Le  voilà  installé 
sur  sa  concession,  il  travaille  avec  courage,  l’année  est 
bonne  et  la  récolte  dépasse  toutes  ses  espérances.  Il  s’agit 
maintenant  de  vendre  cette  récolle.  Or,  la  concession  est 
loin  d’un  marché  important,  les  chemins  qui  mènent,  à ce 
marché  sont  à peine  tracés, le  matériel  nécessaire  au  trans- 
port est  insuffisant.  Par  conséquent,  la  récolte  arrive  tardi- 
vement. c’est-à-dire  au  moment  où  les  prix  ont  baissé,  et, 
lorsqu’elle  est  en  présence  de  l’acheteur,  elle  se  trouve  gre- 
vée de  frais  de  transport  qui -réduisent  grandement  le  béné- 
fice s'ils  ne  l’absorbent  pas  entièrement. 

Considérons  maintenant  les  conditions  morales  dans  les- 
quelles ce  même  colon  se  trouve  placé. 

Sa  ferme  est  située  en  plein  pays  arabe  ou  kabyle  ; le 
nombre  des  Européens  avec  lesquels  il  peut  entretenir  des 
relations  fréquentes  est  insignifiant;  ses  parents,  ses  amis 
ou  simplement  ses  compatriotes  sont  placés  à des  distances 
difficilement  franchissables.  Il  se  trouve  presque  aussi  isolé 
que  Robinson  dans  son  ile. 

Ainsi,  d’une  part,  bénéfices  médiocres  et,  d’un  autre  côté, 
isolement  et  ennui. 

Dans  ces  conditions,  le  colon  ne  tarde  pas  à se  décourager  ; 
ses  lettres  reflètent  sa  situation  d’esprit  et,  à ceux  auxquels 
il  écrit,  il  se  garde  bien  de  conseiller  de  venir  dans  un  pays 
où  l’on  gagne  bien  péniblement  sa  vie  et  où  l’on  n’a  pour 
compagnons  de  travail  que  des  hommes  dont  on  ne  com- 
prend même  pas  la  langue. 

Bientôt  le  découragement  de  ce  colon  est  au  comble;  il 
cherche  à se  défaire  de  sa  ferme  à n’importe  quel  prix  et  il 
Centre  dans  la  ville  pour  s’y  livrer  à un  petit  commerce, 
quand  il  n’abandonne  pas  définitiveméùt  l'Algérie. 

Voilà  le  tableau  de  la  colonisation  dans  ces  vingt  dernières 
années,  et  tous  ceux  qui  connaissent  l’Algérie,  diront  que  ce 
tableau  n’est  nullement  exagéré. 

Aussi  depuis  longtemps  a-t-on  réclamé  des  routes  et  des 
chemins  de  fer.  Et  on  a fait  des  routes,  on  a construit  des 
chemins  de  fer-,  mais  seulement  pour  relier  les  localités  qui 
avaient  déjà  quelque  importance. 

On  a développé  le  trafic  dans  les  endroits  déjà  conquis 
par  ï'à  culture  et  on  a facilité  les  échanges  sur  les  points  où 
se  trouvaient  des  produits  à échanger. 

Cependant,  toutes  les  terres  qui  se  trouvent  en  dehors  de 
ce  réseau  principal  sont  restées  dans  la  même  situation 
qu'autrefois,  et  l’on  doit  se  demander  s’il  faudra  d’aussi  lon- 
gues années  pour  progresser  dans  les  contrées  fertiles  qui 
restent  à défricher. 

Alors  apparaît  de  nouveau  un  problème  qui  a déjà  été 
discuté  sans  être  résolu  ; 

Les  chemins  de  fer  algériens  doivent-ils  suivre  ou  précéder 
la  colonisation'! 

Dans  une  brochure  publiée  en  1859,  sousle  titre  de  : Les 
Chemins  de  fer  en  Algérie,  par  M Emile  Cardon,  on  cite  ce 
passage  d’un  rapporta  l’Empereur  (8  avril  1857)  : 

«Si,  en  Europe,  la  règle  généralement  suivie  pour  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer,  dans  telle  ou  telle  localité,  se 
fonde  sur  l’importance  du  trafic  qui  existe  déjà  et  sur  les 
produits  rémunérateurs  qu’on  est  en  droit  d’espérer,  il  n’en 
saurait  être  ainsi  en  Algérie. 

« Là,  il  existe  des  intérêts  gouvernementaux  et  politiques 
dont  i 1 faut  tenir  compte  avant  tout,  et  l’on  est  naturellement 
conduit  à y suivre  l’exemple  de  l’Amérique,  qui,  loind’atien- 


dre  que  la  colonisation  fût  fondée,  a établi  ses  chemins  de 
fer  comme  étant  le  plus  puissant  moyen  de  la  provoquer  et 
d’en  développer  les  progrès. 

« La  construction  des  voies  de  fer  appellera  promptement 
en  Afrique  un  grand  nombre  d’ouvriers,  parmi  lesquels 
plusieurs  s’y  fixeront,  et  la  colonisation  y recueillera,  sans 
aucun  doute,  un  contingent  de  travailleurs  éprouvés.  » 

Il  est  vrai  que  l’auteurdu  rapport  conclut  en  disantqu’une 
telle  entreprise  « créerait  pour  l’Etat  et  pour  les  Compagnies 
une  lourde  charge,  qui  pourrait  rester  longtemps  sans  com- 
pensation, tandis  qu’en  opérant  par  un  développement  suc- 
cessif, réglé  sur  la  marche  de  la  colonisation  et  sur  l’accrois- 
sement des  produits,  on  arrivera  à ne  construire  que  des 
lignes  ou  des  prolongements  de  lignes  qui  soient  justifiés 
par  la  satisfaction  à donner  à des  intérêts  réels  ». 

Cette  conclusion,  comme  le  fait  remarquer  M.  Émile 
Cardon,  est  en  contradiction  avec  les  prémisses,  mais  nous 
ajouterons  que  cela  tient  à ce  que  l’auteur  n’a.  eu  en  vue 
que  le  système  français  dans  la  construction  des  chemins 
de  fer,  — subventions  en  argent  payées  par  l’État, — lignes 
entraînant  de  grosses  dépenses  de  premier  établissement. 

M.  Emile  Cardon  termine  sa  brochure  en  demandant  la 
construction  de  chemins  de  fer  dont  le  prix  de  revient  ne  dé- 
passe pas  150  000  francs  le  kilomètre  et  l’adoption  des 
concessions  de  terres  comme  mode  de  subvention  a accorder 
aux  Compagnies. 

Il  s’arrête  là  sans  donner  d’indications  plus  précises. 

Or,  à l’époque  où  il  écrivait,  le  système  des  chemins  de 
fer  économiques  n’était  guère  pratiqué  en  France.  De  plus, 
le  domaine  de  l’État  disposait-il  d'une  quantité  de  terrés 
suffisante  pour  fournir  aux  Compagnies  une  subvention 
convenable?  C’est  ce  qu’il  ne  nous  fait  pas  savoir.  Mais,  ce 
qui  est  certain,  c’est  que  maintenant  l’insuffisance  des  terres 
domaniales  est  notoire. 

Il  faut  donc  entrer  plus  avant  dans  la  question,  et,  pour 
cela,  examinons  d’abord  comment  procèdent  les  Américains 
dans  leurs  concessions  de  terres  aux  Compagnies  de  che- 
mins de  fer. 

En  accordant  aux  Compagnies  les  terres  dont  il  pouvait 
disposer  en  grande  quantité,  le  gouvernement  fédéral  avait 
en  vue  deux  choses  : favoriser  la  construction  des  chemins 
de  fer  sans  bourse  délier,  et,  en  même  temps,  enrichir  le 
Trésor  public. 

(La  fin  prochainement.)  Stanislas  Lebourgeois 

=wsa3Q>oaï»“=- 

Tunisie  (suite)  ( I).  — A l’extrémité  méridionale  de 
la  chaîne  des  Souatir, on  rencontre  une  intéressante 
série  de  sources  naturelles. 

Notons  enfin  que  la  même  formation  miocène  réap- 
parait  à 40  kilomètres  de  là  vers  le  Sud-Ouest,  après 
une  interruption  a la  hauteur  de  Kairouan.  Elle  se 
retrouve,  en  effet,  au  Djebel  Cherichira,  contrefort 
méridional  du  Djebel  Ousselet,  où  M.  Doûmet-Adanson, 
membre  de  la  mission  scientifique  de  la  Tunisie,  a 
découvert,  en  1884,  en  compagnie  de  M.  Cosson,  un 
remarquable  gisement  d’ossements  fossiles  de  Masto- 
donte. Cette  intéressante  localité  a ensuite  été  visitée  en 
1886  par  un  autre  de  mes  collègues  de  mission, 
M.  Ph.  Thomas,  qui  la  signala  à M.  E.  de  la  Croix, 
lequel  en  a fait  en  1887  une  étude  détaillée  (”2).  Le  mio- 
cène, du  Cherichira  est  le  même  que  celui  de  fakrouna 
et  des  Souatir.  Ce  sont  les  mêmes  molasses  à Peclen,  ici 
avec  O.  Gingensis  et  O.  Crassissima,  et  la  présence  du 
Mastodonte  confirme  leur  attribution  au  miocène  moyen. 

D’une  manière  générale,  on  peut  dire  que  toutes  ces 
molasses  de  la  Tunisie  orientale,  celles  du  Cherichira, 
des  Souatir  et  de  Takrouna,  du  cap  Bon  (3)  et  de 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 

(2)  E.  de  la  Croix.  La  Géologie  du  Cherichira  ( Tunisie  centrale ) 
(Comptes-rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  8 août  1887). 

(3)  La  géologie  Je  la  presqu’île  du  cap  Bon  a été  étudiée  en 
détail  par  M.  Le  Mesle  eu  1887. 
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Bizerte,  appartiennent  aux  miocènes  moyen  et  supérieur 
et  correspondent  à nos  molasses  marines  du  bassin  du 
Rhône,  dans  le  midi  de  la  France. 

A l’est  de  la  chaîne  miocène  des  Sôualir  et  de  la 
chaîne  nummulitique  du  Djebel-llaten-el-  Guern,  les  ter  • 
rains  d’atterrissement  régnent  avec  uniformité,  et  ce 
n’est  qu’auprès  delà  mer  qu’on  voit  apparaître  d’autres 
formations  marines,  l’une  pliocène,  l’autre  quater- 
naire. 

Le  pliocène  marin  est  représenté  par  un  système  de 
Couches  de  grès  tendres  et  de  sables  quartzeux,  purs 
ou  argileux,  généralement  jaune  clair,  avec  intercala- 
tion d’argiles  sableuses,  de  couleur  rougeâtre  ou  autre. 
L’épaisseur  visible  de  cet  ensemble  peut  atteindre  50  à 
00  mètres.  La  surface  supérieure  est  encroûtée  et  pré- 
sente une  carapace  de  calcaire  concrétionné  ou  tufacé, 
semblable  à celle  qui  recouvre  les  atterrissements 
anciens. 

Cette  formation  pliocène  constitue  la  colline,  sur  le 
versant  oriental  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Sousa, 
et  le  substratum  du  plateau  qui  s’étend  vers  le  Sud- 
Ouest.  où  elle  est  plus  ou  moins  dénudée  et  bientôt 
recouverte  par  les  atterrissements  anciens  et  quater- 
naires. Elle  constitue,  d’autre  part,  tout  l’ensemble  des 
collines  à tète  plate  et  des  reliefs  abrupts  qui  se  succè- 
dent sur  une  douzaine  de  kilomètres  vers  le  Nord-Ouest, 
dans  la  région  du  Kouda,  région  fortement  ravinée  et 
se  terminant  en  falaises  le  long  du  littoral.  Les  couches 
se  relèvent  sensiblement  au  Nord-Ouest  d’Hammam- 
Sousa,  et  la  formation  se  termine  de  ce  côté  par  une 
ligne  discontinue  d’escarpements,  marquant  la  limite  à 
partir  de  laquelle  la  dénudation  a été  générale.  Au  delà, 
les  atterrissements  anciens  recouvrent  seuls  la  région 
mamelonnée  de  Sidi-Bou-Ali. 

Le  pliocène  marin  n’apparaît  plus  ensuite  à la  sur- 
face du  littoral  du  golfe  de  Hammamet,  pendant  un 
intervalle  de  plus  de  50  kilomètres  vers  le  nord,  et  on 
ne  le  retrouve  dans  cette  direction  qu’au  lieu  dit  Bir 
Loubite,  près  d’Hammamet.  Cette  formation  se  montre, 
dès  lors,  très  développée  le  long  de  la  route  de  Tunis  : 
elle  affleure  sur  les  flancs  des  pentes  accusées  qui 
bordent  la  mer  immédiatement  à i’Ouest  de  la  ville  de 
Hammamet  et  dans  les  ravinements  de  la  région 
déclive  appelée  la  Iianga,  laquelle  continue  à s’élever 
vers  le  Nord  jusqu’auprès  de  Bir  Agt'aïd.  Enfin  c’est 
elle  qui  règne  sur  toute  la  plaine  qui  descend  de  là  en 
pente  douce  vers  Goroumbalia  et  Soliman.  Le  pliocène 
marin  occupe  ainsi  une  large  dépression  qui  s’étend, 
sur  40  kil  imètres  de  longueur,  du  golfe  de  Hammamet 
au  golfe  de  Tunis.  Cette  dépression,  dont  l’altitude 
maximum  reste  sensiblement  inferieure  à 100  mètres, 
sépare,  au  Nord-Est,  les  massifs  miocènes  et  nummuli- 
tiques  de  la  presqu’île  du  cap  Bon,  et,  au  Sud  Ouest, 
le  groupe  des  montagnes  nummuliliques  et  crétacées 
qui  vont  du  Djebel  Bon  Kournine  à la  plaine  de 
Zaghouan. 

L’est  ce  que  M.  Pomel  appelle  avec  raison  le  détroit 
pliocène  de  Goroumbalia  ; car,  à l’époque  pliocène,  la 
région  considérée  était  évidemment  occupée  par  un 
bras  de  mer,  isolant  du  reste  de  la  Tunisie  les  massifs 
montagneux  de  la  presqu’île  actuelle  du  cap  Bon,  et 
faisant  du  Dakla  une  île  distincte. 

Ajoutons  que  la  même  formation  se  poursuit  au  nord 
de  Tunis  le  long  du  littoral  ; c’est  elle  qui  constitue  le 
cap  Kamart,  près  de  Carthage,  et  on  la  retrouve 
jusqu’à  la  région  de  Bizerte. 

M.  Pomel  a décrit  cet  étage  dans  son  ouvrage  sur 
la  côte  orientale  de  Tunisie  sous  le  titre  d 'Argiles  et 
sables  à Ostracées.  Il  y a signalé,  en  effet,  — surtout 
vers  la  base  de  l’étage,  — la  présence  d’une  grande 
huître,  qu’il  a rapportée  à ïOslrea  lamellusa  ou,  du 


moins,  à une  espèce  voisine  (1).  Ainsi,  on  peut  recueil- 
lir cette  Ostrea  en  grande  abondance  au  tiers  inférieur 
de  la  pente  de  la  Iianga  vers  la  mer,  dans  les  marnes 
affleurant  là,  près  de  la  ruine  romaine  qui  domine  la 
route.  Mentionnons,  au-dessous,  une  marne  grume- 
leuse, avec  moules  de  coquilles  marines. 

Pour  ma  part,  j’ai  étudié  cette  formation  dans  la 
région  de  Kouda  et  d’Hammam  Sousa,  et  j’y  ai  trouvé 
beaucoup  de  Pecten  d’excellente  conservation,  que 
M.  Douvillé  a étudiés  avec  soin  et  qui  se  rapportent  au 
P.  polymorp/tus , Bronn  (2), de  l’Astésan,  et  à des  varié- 
tés de  cette  espèce.  J’y  ai  recueilli,  en  outre,  des 
échinides  en  débris,  et,  vers  le  haut  de  la  falaise  litto- 
rale, au  nord  d’Hammam  Sousa,  une  valve  de  grande 
Ostrea , qui  semblerait  appartenir  à une  espèce  voisine 
de  l’O.  Velnini  (?).  Notons  enfin,  immédiatement  au- 
dessous  de  cet  étage,  à la  base  même  de  la  colline 
d’Hammam  Sousa,  une  couche  intéressante,  signalée 
par  M.  Pomel  et  formée  par  un  calcaire  très  tendre, 

« renfermant  de  nombreux  moules  de  coquilles  marines 
des  genres  Venus,  Car dium,  Telliria,  etc.,  peu  détermi- 
nables spécifiquement.  » 

M.  Pomel  ne  doute  pas  que  ce  dernier  niveau  ne  cor- 
responde aux  calcaires  coquilliers  à Pectoncles , que 
Ton  remarque,  non  loin  de  là,  au  Sud-Ouest,  à Bembla, 
près  de  Monastir,  et  au  delà,  au  cap  Dimas  et  à Ksour- 
Sef.  Sur  ces  calcaires  à Pectoncles , repose,  à Bembla, 
un  lambeau  d’argiles  à Ostrea,  correspondant  évidem- 
ment aux  argiles  à Ostrea  de  la  Iianga  et  à la  partie 
inférieure  des  collines  de  Kouda.  11  en  est  de  même  à 
Ksour-Sef.  De  plus,  les  calcaires  à Pectoncles  sont  eux- 
mêmes  superposés  aux  molasses  coquillières  à Tere- 
bratulaampula  de  Monastir. 

C’est  d’après  ces  considérati  ns  stratigraphiques, 
ainsi  que  par  comparaison  avec  le  massif  pliocène 
d’Alger,  que  M.  Pomel  a été  amené  à regarder  comme 
pliocène  fout  cet  ensemble  de  couches  du  littoral  tuni- 
sien et  à y distinguer  trois  étages  bien  distincts,  l’étage 
supérieur  étant  formé  par  les  Argiles  et  sables  à Ostra- 
cces  de  Bembla , de  Kouda,  de  la  Hanya,  de  Kamart  et 
de  Bizerte. 

Les  terrains,  qui  ont  été  traversés  par  le  sondage 
exécuté  près  de  Dar-el-Bey,  de  1 Enfida,  par  la  maison 
Lippmann,  doivent  appartenir  également  aux  terrains 
pliocènes,  régnant  en  profondeur  le  long  du  littoral, 
de  Sousa  à la  Hanga,  mais  recouverts  ici  par  les  atter- 
rissements. Un  échantillon  de  sable  argileux, provenant 
d’une  profondeur  de  74  à 81  mètres,  présentait  une 
faunule  abondante,  malheureusement  en  mauvais 
état  de  conservation.  M.  Fontannes  a pu  y reconnaître 
une  Natice,  une  Hydrobie  ou  Paludestrina , Corbula 
yibbu,  Corbula  revoluta , Solcn,  Cardium  cf.  Baslellense , 
Font.,  Barbatia  lactea,  etc.,  faunule  rappelant  celles 
des  dépôts  saumâtres  ou  d’embouchure.  11  est  probable 
que  ce  niveau  correspond  à l’horizon  coquillier  du  bas 
de  la  Hanga  et  de  la  colline  d'Hammam  Sousa,  et,  par 
conséquent,  à l’étage  des  calcaires  à Pectoncles  de 
Bembla. 

Georges  Rolland. 

(. La  suite  prochainement.) 


(1)  M.  Pomel  avait  employé  le  mot  de  / oliosa  à la  place  de 
lamellosa  dans  l'ouvrage  eu  question. 

(2)  Appelé  Ostrea  striata  et  A.  eoarctata  par  Brocchi  (Plaisan- 
tin). 
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Tonkin.  — Il  nous  a semblé  qu’il  ne  serait  pas 
inutile  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques notes  sur  le  Tonkin  que  vient  de  nous  trans- 
mettre un  de  nos  collaborateurs  de  Ha-noï.  Nous  lui 
laissons  la  parole. 

Je  vais  vous  dire  tout  d’abord  un  mot  de  l’or- 
ganisation administrative.  C’est  une  autocratie 
fortement  organisée,  ayant  au  sommet  le  roi, 
monarque  absolu,  et  à sa  base  la  commune,  re- 
présentée par  un  maire  élu. 

A côté  du  roi  se  trouve  le  conseil  secret  et  un 
conseil  des  ministres.  Le  premier  représenterait 
assez  bien  ce  que  nous  entendons  chez  nous  par  le 
pouvoir  législatif  et  le  conseil  d’Etat,  et,  le  second, 
le  pouvoir  exécutif. 

A la  tête  de  chaque  grande  province  se  trouve 
un  gouverneur,délégué  du  roi,  qui  détient  dans  ses 
mains  toutes  les  attributions  civiles  et  militaires. 

Il  est  assisté  d’un  trésorier-général  (quan-bo), 
qui  est  en  même  temps  chef  de  la  justice. 

Chaque  province  se  subdivise  en  phu  (préfec- 
tures) qui  se  subdivisent  en  huyen  (s. préfectures). 
Celles  ci  sont  formées  de  cantons,  ayant  des  chefs 
élus.  En  bas  se  trouve  la  commune,  avec  son 
maire  et  son  conseil  des  notables,  nommés  par  les 
inscrits  ou  contribuables.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, cette  commune  est  une  personnalité, 
responsable,  vis-à-vis  de  l’autorité  centrale,  de  la 
rentrée  de  ses  impôts  et  de  la  police  de  son  terri- 
toire. 

La  base  de  l’Etat  social,  comme  en  Europe,  est 
la  famille.  En  bas,  le  père  chef  de  la  famille  ; en  j 
haut,  le  roi,  chef  de  l’Etat,  image  agrandie  de  la  ! 
famille  soumise  à l’autorité  de  son  chef;  entre 
eux,  les  mandarins,  délégués  du  roi. 

Partant  de  ce  principe,  vrai  en  soi,  que  toute 
puissance  vient  du  Ciel,  le  souverain,  le  manda- 
rin, le  père,  ont  pu  faire  admettre  leur  autorité 
absolue,  chacun  dans  sa  sphère.  En  montant  sur 
le  trône,  le  roi  est  censé  obéir  à un  mandat  du 
Ciel  dont  il  est  le  fils  ; mais  ce  mandat,  qui  leur 
donne  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  nationale,  lui  prescrit  en 
revanche  un  devoir  sacré,  l'humanité,  Uhon , 
l'amour  paternel. 

Par  sa  vie  privée,  il  doit  mériter  le  respect 
qu’exige  l’autorité  paternelle.  Par  sa  vie  publique, 
il  doit  s’appliquer  à mériter  le  plus  beau  titre  que 
puisse  avoir  un  souverain  aux  yeux  du  pays  qu’il 
gouverne,  celui  de  « père  et  de  mère  du  peuple.» 

Les  premiers  législateurs  ont  proclamé  la  piété 
filiale  la  pierre  angulaire  de  l’existence  des  em- 
pires et  du  bonheur  des  sociétés.  Le  Lé-Ki  (Rituel 
cérémonial)  dit  : « Si  vous  voulez  fonder  l’affection 
mutuelle  dans  l’empire,  commencez  par  aimer 


vos  père  et  mère.  Votre  exemple  enseignera  au 
peuple  la  concorde  et  l’union.  » 

Le  souverain  est  le  fils  du  Ciel  et  doit  professer 
pour  le  Ciel  le  même  respect  qu’il  est  en  droit 
d’exiger  de  ses  sujets.  Enfin  les  devoirs  du  père 
envers  les  mandarins  sont  les  mêmes  que  les  de- 
voirs des  enfants  envers  le  chef  de  famille. 

Nous  ne  parlerons  que  de  ceux-ci. 

Le  respect  de  l’enfant  envers  ses  père  et  mère 
doit  s’étendre  jusqu’à  ne  jamais  prononcer  leur 
nom  propre. 

Quand  l’enfant  parle  à ses  parents,  il  se  dit  toi 
(moi  serviteur);  pour  leur  répondre,  il  doit  em- 
ployer le  mot  da  « oui  • respectueux  ou  le  mot 
vouy  (obéir). 

Comme  tenue  extérieure,  le  droit  patriarcal 
étant  admis,  les  enfants  doivent  se  lever  pour 
parler  ou  répondre  à leurs  parents,  et  aussi  quand 
les  parents  passent  devant  eux  et  qu'ils  sont 
assis.  Il  n’est  pas  convenable  que  les  enfants,  jeu- 
nes encore,  s’asseient  sur  le  même  bancque, leurs 
père  et  mère.  Quand  ils  leur  parlent,  ils  doivent 
rester  debout  et  avoir  une  attitude  respectueuse, 
en  croisant  les  bras,  par  exemple. 

Si  les  enfants  ont  à passer  devant  leurs  parents, 
ils  doivent,  en  signe  de  respect,  baisser  la  tête 
assez  profondément  pour  ne  pas  les  déranger  ou 
les  masquer  par  leur  ombre.  Leur  offrent-ils 
quelque  chose,  ils  le  font  à deux  mains;  il  en  est 
de  même  quand  ils  reçoivent. 

Dans  la  famille,  les  enfants  sont  admis  indiffé- 
remment à table  avec  leurs  parents;  mais,  dès 
qu'il  y a des  étrangers,  les  enfants  ne  doivent  pas 
y paraître,  à moins  qu’ils  ne  soient  grands,  âgés 
ou  investis  de  fonctions  publiques. 

Les  femmes  et  les  filles  sont  ordinairement  à 
part. 

(La  suite  prochainement. J 

Transvaal.  — La  France  ne  participe  que  dans 
une  faible  mesure  aux  approvisionnements  de  la 
République  Sud-Afrieaine. Autant  que  j’ai  pu  le  cons- 
tater, rapporte  le  vice-cousul  de  Frauce  à Pré- 
toria,  tes  seuls  articles  fournis  par  notre  indus- 
trie sont  les  otas  les  cognacs,  les  sardines,  les  jouets, 
la  bijouterie  et  quelques  articles  de  fantaisie  ; 
et  encore  presque  tous  ces  objets  ont  été  com- 
missionnés en  Angleterre  ou  en  Hollande  et  ont 
donc  passé  par  plusieurs  intermédiaires,  ce  qui  en 
a naturellement  augmenté  le  prix. 

L’Angleterre  et,  dans  une  certaine  mesure  aus- 
si, les  Pays-Bas  et  l’Allemagne  écoulent,  au  con- 
traire, dans  le  pays  tous  les  objets  imaginables. 

Pourquoi  la  France  ne  fait-elle  donc  pas  de  mê- 
me ? Pourquoi  sa  part  de  trafic  est-elle  confinée 
à d'étroites  spécialités  ? Les  produits  français  sont- 
ils,  donc  moins  solides, moins  finis, moins  attrayants, 
moins  vendables? 
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Non,  nullement.  Au  contraire,  dans  nombre  de 
cas,  ils  sont  supérieurs  comme  élégance,  comme 
goût,  comme  forme,  sans,  pour  cela,  être  d’un  prix 
plus  élevé  que  les  produits  similaires  étrangers. 

11  devraient  donc,  croirait-on,  être  préférés  à ces 
derniers. 

La  raison  majeure  qui  empêche  la  création  de 
débouchés  nouveaux  pour  nos  produits  est, en  réalité, 
l’absence  au  Transvaal  de  Français  disposant  de 
capitaux  suffisants  pour  établir  des  maisons  de 
commerce  capables  de  rivaliser  avec  les  entreprises 
anglaises,  hollandaises  et  allemandes. 

Les  articles  de  ménage  et  d' ameublement,  les  étof- 
fes, la  quincaillerie,  la  mercerie , les  articles  pour 
fumeurs,  la  parfumerie,  les  faïences,  la  bijouterie, 
la  maroquinerie,  les  articles  de  mode , les  gravures, 
les  bonbons,  les  conserves,  les  articles  de  Paris 
pourraient  certainement  être  écoulés  au  d'ransvaal. 

Le  seul  moyen  d’obtenir  des  résultats  apprécia- 
bles serait  qu’il  s’établit  dans  le  pays  une  maison 
française  sérieuse,  pourvue  de  capitaux,  ou  bien,  à 
défaut  d’entreprise  individuelle,  l’agent  d’une  com- 
pagnie française  fondée  spécialement  pour  le  dève- 
loppenent  de  nos  relations  avec  l'Afrique  australe. 

Une  compagnie  hollandaise  a déjà  été  établie, dans 
un  but  analogue,  à Amsterdam  en  1882.  Son  ca- 
pital est  de  1,050,000  francs,  dont  il  a été  versé 
030,000  francs.  Elle  a des  agences  au  Cap,  à Natal 
et  dans  la  République  Sud-Africaine.  Ses  affaires 
ont  pris  depuis  quelque  temps  un  grand  dévelop- 
pement. Elle  a donné  5 p.  0[0  de  dividende  en  1884 
et  1885,  et  6 p.  0[0  en  1880.  Une  banque  hollan- 
daise va  aussi  être  créée  à Prétoria  avec  un  capi- 
tal de  15  millions  de  francs.  On  parle  également 
d’une  société  de  commerce,  au  capital  de  250,000 
francs,  en  formation  à Genève  pour  opérer  en  Afri- 
que. 

Ce  sont  là  de  bons  exemples  à suivre. 


Brésil.  — Le  13  mai  1888,  l’abolition  de  l’escla- 
vage a été  votée  au  Brésil. 

Cela  a été  l’occasion  de  trois  jours  de  fêtes  super- 
bes dans  le  pays  entier:  illuminations,  Te  Deum, 
banquets  et  orchestres,  rien  n'y  a manqué.  Tout  le 
monde  en  a été  satisfait,  sauf,  bien  entendu,  les  fa- 
zendeiros  (fermiers),  à qui  cette  loi  enlève  un  outillage 
d'une  grande  valeur. 

Il  est  question  de  les  indemniser. 

Une  loi  précédente,  qui  date  de  1871,  avait  aboli 
l’hérédité  de  l’esclavage  ; celle  du  13  mai  1888, 
est.  pour  la  princesse  impériale,  la  comtesse  d’Eu, 
alors  régente  de  l'empire,  une  grande  œuvre  d’huma- 
nité qui  a rendu  la  liberté  à environ  un  million 
d’hommes. 

Les  fazendeiros,  qui  abusaient  de  la  chicote  (fouet), 
ont  vu  leurs  esclaves  s’en  aller  aussitôt  ; ceux  qui 
avaient  des  feitores  (régisseurs),  moins  cruels,  les 


ont  vu  rester.  Les  esclaves,  devenus  libres,  ont  été 
alors  payés  ; mais  les  fazendeiros  se  sont  vite  aper- 
çus que,  n’ayant  plus  le  droit  de  chicote  sur  eux,  leur 
travail  ne  se  faisait  plus  aussi  vite,  et  ils  ne  dou- 
tent pas  que,  quand  arrivera  le  moment  des  travaux 
pénibles  comme  le  sarclage,  ils  s'en  iront,  car  le 
nègre  n’a  d'autre  besoin  que  celui  de  se  toujours 
reposer. 

Il  faut  donc  ne  plus  penser  employer  maintenant 
la  race  nègre  à cultiver  la  terre.  De  là  naît  l’obli- 
gation de  la  remplacer  par  l’émigrant,  qui,  lui,, 
homme  blanc  et  libre,  ne  pouvant  se  trouver  en  con- 
tact avec  un  esclave  et  faire,  de  concert  avec  lui,  la 
même  besogne,  avait  été  forcément  éloigné  du  Brésil. 

La  culture  avait  donc  été  faite  jusqu'alors  par  l’es- 
clave. Mais,  un  esclave  revenant  à environ  2,500  fr. 
ou  un  conto  de  reis  à son  propriétaire,  et  la  culture 
du  Brésil  demandant  de  vastes  terrains,  qui  se 
payaient  aussi,  — car  le  café,  comme  le  tabac  et  le 
coton  demandent  à avoir  leurs  plants  suffisamment 
espacés,  — de  là  naissait  l’obligation  d’être  riche  pour 
être  fazendeiro. 

Aussi,  par  suite  de  la  nécessité  d’être  riche  pour 
cultiver  la  terre,  d’avoir  de  nombreux  esclaves,  de 
grandes  propriétés,  un  outillage  coûteux  et  un  crédit 
chez  les  banquiers,  la  plus  grande  partie  du  Brésil 
est-elle  encore  couverte  de  forêts  vierges  et  d’im- 
menses espaces  non  défrichées. 

Avec  l’émigrant,  ce  système  va  changer,  car  il 
cultivera  lui-même  et  vivra  de  sa  récolte.  A son 
arrivée,  le  fazendeiro,  n’ayant  pas  un  capital  suffi- 
sant pour  le  payer  à la  journée, 'le  louera  à la  part, 
c’est-à-dire  que  l’émigrant  deviendra  propriétaire 
d’une  partie  de  la  récolte  en  échange  de  son  travail. 
Econome  comme  l’est  tout  campagnard,  il  ne  tardera 
pas  â pouvoir  acheter,  avec  les  premières  économies 
qu’il  aura  réalisées,  une  partie  du  terrain  de  son 
fazendeiro.  Puis,  ses  économies  croissant  en  propor- 
tion de  son  revenu,  il  demandera  au  gouvernement 
des  terrains  à défricher. 

Par  l’arrivée  de  l’émigrant,  la  grande  culture  va 
disparaître,  la  propriété  sera  divisée;  chacun  pourra 
posséder  en  rapport  de  sa  fortune,  car  le  fazendeiro 
d’autrefois,  qui  cultivait  avec  des  esclaves  ne  lui 
coûtant  qu’une  première  mise  de  fonds,  ne  sera 
plus  assez  riche  pour  pouvoir  cultiver  d’immenses 
terrains  en  payant  des  blancs  à la  journée  ou  à la 
part  ; et,  d’ailleurs,  l’émigrant,  comprenant  la  facilité 
qu’il  aura  de  posséder,  voudra  devenir  propriétaire. 

Le  Brésil,  ce  pays  si  admirablement  arrosé,  cou- 
vert de  montagnes  et  de  collines, où  toutes  les  tempé- 
ratures doivent  se  rencontrer  suivant  les  altitudes, 
encore  inhabité,  sera  pour  l’émigrant  une  nouvelle 
patrie, car  il  y trouvera,  en  même  temps  que  la  santé, 
l’aisance  que  lui  donnera  une  terre  encore  vierge, 
toujours  en  rut  de  procréation.  — Il  n’y  rencontrera 
pas  la  désolation  de  lf  Australie  ; il  n y sera  pas  ce 
qu’il  est  aux  Etats-Unis,  — où  la  propriété  n’est  pas 


LES  CHASSES  DE  L’ILE  DE  RHODES.  — LA  PERDRIX  ROUGE 


107 


divisée,  — une  machine  à cultiver  ne  pouvant 
économiser  que  sur  le  dollar  qu’on  lui  sert  journelle- 
ment, pour  pouvoir  acheter  chez  lui  une  terre  qu  il 
ensemence  et  qu’il  va  récolter.  11  n’hésite  pas  pour 
cela  à faire  deux  fois  par  an  le  voyage  si  long  et 
si  périlleux  qui  le  sépare  de  son  champ. 

C'est  à l’émigrant  qu’il  appartient  de  faire  mainte- 
nant du  Brésil  ce  qu’il  a fait  du  nord  de  l’Amérique 
et  de  l’Australie  ; sa  tâche  serait  ici  moins  rude. 

Le  Brésil,  qui  encourage  en  ce  moment  l’émigra- 
tion, verra  bien  vite  ses  vastes  forêts  vierges  s ou- 
vrir et  ses  terres  incultes  se  couvrir  de  semences. 
Son  sol  sera  pour  lui  ce  qu’il  est  pour  les  Etats-Unis 
et  l’Australie,  et  la  douane  brésilienne,  n’étant  plus 
seule  à entretenir  l’Empire,  pourra  modifier  ses 
tarifs  excessifs  et  faciliter  la  consommation  des  pro- 
duits européens. 

Ces  milliers  d’hommes  blancs,  qui  vont  peupler  le 
Brésil  et  qui  chez  eux  consommaient  peu  à cause  de 
leur  pauvreté, vont,  par  suite  de  l'aisance  qui  rentrera 
dans  leur  famille,  sentir  croître  leurs  besoins  ; ils 
demanderont  donc  davantage  au  commerce.  — Le 
pays  qu’ils  exploiteront  produisant  plus  qu’avant,  il 
y aura  par  là  aussi  un  plus  grand  échange. 

Ce  pays  sans  industrie,  qui  demande  tout  ce  qui 
•est  nécessaire  à ses  besoins  par  l’intermédiaire  des 
boutiquiers  portugais,  hommes  travailleurs,  mais 
surtout  cupides  et  sans  haute  idée  commerciale, 
deviendra,  par  la  richesse  de  sa  terre,  un  des  plus 
prospères  du  monde.  — Il  voudra  aussi  tirer  parti 
des  richesses  renfermées  dans  son  sol,  et  c’est  à la 
vieille  Europe  qu’il  demandera  son  expérience. 

La  loi  du  13  mai  1888  aura  donc  fait  de  ce  pays, 
qui  n’avait  permis  jusqu’alors  qu’à  un  petit  groupe 
d’hommes  de  s’enrichir  de  l’exploitation  gratuite 
d’autres  hommes,  un  nouveau  marché,  où  toutes 
les  intelligences  trouveront  à s’employer  et  où,  avec 
le  travail,  elles  pourront  prendre  part,  sûres  de  l’ave- 
nir, au  Slruggle  for  life. 

André  Pillot. 

Rhodes. — Au  retour  d’une  nouvelle  excursion  que 
je  viens  de  faire  à Macri,  petit  port  situé  sur  la  côte 
d’Anatolie,  Asie  Mineure,  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer  le  résultat  de  mes  observation  sur  la  cy- 
négétique des  environs  de  cette  ville. 

Couvert  de  hautes  montagnes,  dont  quelques 
unes  atteignent  2.000,3.000  et  même  3.500  pieds 
anglais  d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Macri,  le  sol  de 
cette  partie  de  l’Asie  Mineure  présente  cependant 
entre  ces  montagnes  des  plaines  nombreuses  plus 
ou  moins  vastes,  partiellement  cultivées.  Bien 
que  le  gibier  y soit  très  abondant,  la  chasse  à tir 
et  au  chien  d’arrêt  y est  relativement  difficile, 
à cause  de  la  végétation  luxuriante  qui  se  développe 
spontanément  partout. 


A Macri,  comme  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire ottoman  d’ailleurs,  on  chasse  pendant  toute 
l’année  ; il  n’y  est  même  pas  nécessaire  d’avoir 
un  permis  de  chasse,  alors  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres localités  de  l’empire  les  chasseurs  sont  soumis 
à cette  formalité.  Mais,  comme  le  gibier  sédentaire, 
si  je  puis  le  nommer  ainsi,  trouve  un  refuge  as- 
suré sur  les  montagnes  où  l’on  ne  peut  guère  le 
poursuivre,  le  mal  qui  résulte  de  cette  entière  li- 
berté n’est  pas  grand. 

Ce  gibier  comprend  la  perdrix  rouge,  quelques 
cailles,  peu  nombreuses  à la  vérité,  le  lièvre  et, 
pour  la  grosse  bête,  le  sanglier  et  le  bouquetin. 

La  perdrix  rouge  est  très  abondante.  Elle  se 
tient  de  préférence  sur  les  flancs  des  montagnes 
couverts  de  pins  d’arbousiers,  de  myrtes  et  d’au- 
tres arbustes,  à des  hauteurs  variables  pendant  l’é- 
té, et  au  pied  de  ces  montagnes  en  hiver.  Quel- 
quefois on  la  trouve  dans  les  plaines  ou  dans  les 
vallons  qui  séparent  les  montagnes  les  unes  des 
autres  ; c’est  lorsqu’elle  y rencontre  une  source  d’eau 
ou  des  champs  dont  le  blé  à été  récemment  fau- 
ché. 

Les  européens  commencent  à la  chasser  au  chien 
d’arrêt  dès  la  fin  du  mois  de  juin  et  continuent 
jusqu’au  moment  de  la  pariade.  Les  turcs  atten- 
dent le  mois  d’aoùt  pour  que  les  perdreaux  soient 
bien  marqués  ; ils  prétendent  que  le  perdreau  , 
tué  plus  tôt,  donne  la  fièvre  à ceux  qui  en  man- 
gent... 

Toutefois,  cette  chasse  n’est  guère  prisée  par  eux. 
Leur  plaisir  favori,  plaisir  auquel  ils  se  livrent  avec 
passion,  est  de  tuer  les  perdrix  à l’affût,  à l’époque 
où  elles  s’apparient.  Voici  comment  ils  procèdent  : le 
chasseur  choisit  un  endroit  où  se  trouvent  beaucoup 
de  perdrix;  il  place  une  cage,  contenant  un  mâle  qui 
appelle,  derrière  une  grosse  pierre,  un  bloc  de  ro- 
cher ou  tout  autre  obstacle  répondant  à l’emploi  qu’il 
se  propose  d’en  faire,  puis  il  se  poste  en  face  de  ma- 
nière à pouvoir  tirer  sur  la  pierre  sans  blesser 
l’appelant.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à chanter.  A cet 
appel,  les  mâles  de  la  compagnie  ou  des  compagnies 
qui  sont  aux  environs  répondent  en  poussant  leur 
cri  de  guerre,  descendent  pour  livrer  le  combat  à 
l’intrus  et  viennent  se  poser  sur  le  bloc  de  rocher 
qui  abrite  la  cage.  C’est  le  moment  qu’attend  le 
chasseur  embusqué  pour  lâcher  son  coup  de  fusil. . . 

Ce  genre  de  chasse,  qui  a le  grand  tort  de  détruire 
exclusivement  les  mà'es  des  compagnies  de  perdrix, 
exige,  pour  être  pratiqué  avec  succès,  que  l’appelant 
continue  de  chanter  malgré  les  coups  de  fusil.  Or, 
tous  sont  loin  de  le  taire.  Aussi  voit-on  parfois  des 
Turcs  échanger  un  bon  mâle  contre  un  chameau 
dont  la  moindre  valeur  est  de  sept  à dix  livres  tur- 
ques (160  à 230  francs). 

Enfin,  un  autre  genre  de  chasse  consiste  à atten- 
dre les  perdrix  à l’eau  et,  pendant  les  mois  de  juillet 
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et  d’août,  époque  de  la  moisson,  près  des  aires  où 
où  l’on  dépique  le  blé. 

La  chasse  à la  perdrix  avec  le  chien  d’arrêt  n’est 
guère  possible  en  été,  à cause  de  la  chaleur  qui 
atteint  et  dépasse  parfois  40°  centigrades  à l’ombre. 
Ce  n’est  donc  que  de  loin  en  loin  que  l’on  peut 
chasser  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  En  sep- 
tembre, cette  haute  température  baisse  insensible- 
ment pour  se  maintenir  ensuite  aux  environs  de  30° 
pendant  un  certain  laps  de  temps. 

Au  commencement  de  l’automne  arrivent,  dans  la 
plaine  marécageuse  qui  se  trouve  au  nord-est  de 
Macri,  des  bandes  nombreuses  de  tourterelles  qui  se 
rendent  en  Egypte.  Ces  oiseaux  y séjournent  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  environ,  du  27  août  au 
15  septembre  généralement,  lorsque  l’on  y a semé  du 
sésame,  tandis  qu  ils  ne  font  que  passer  en  cas  con- 
traire. Presque  en  même  temps  que  la  tourterelle? 
arrivent  aussi  le  bec-figue,  le  loriot,  la  huppe  et  Je 
pic-vert;  puis,  quelques  jours  plus  tard,  la  caille  ou 
le  roi  des  cailles  ou  râle.  Tous  ces  oiseaux  errati- 
ques ou  migrateurs,  soit  qu’ils  arrivent  seulement 
des  hauts  plateaux  voisins  de  la  plaine  ou  qu’ils 
viennent  de  fort  loin,  sont  très  gras  à ce  moment, 
tandis  qu’à  l’époque  de  leur  retour,  au  printemps,  ils 
sont  très  maigres.  Aussi,  posté  sous  un  arbre  ou 
dans  une  hutte  de  branchages,  leur  fait-on  une 
chasse  assidue  à l’époque  de  leur  premier  passage. 

Mais,  la  véritable  période  des  jours  heureux  pour 
le  chasseur  ne  commence  que  lorsque  la  froidure  de 
l’hiver  chasse  dans  cette  plaine  et  au  bord  de  la  mer 
la  grive  simple  et  double,  la  bécassine,  la  bécasse,  la 
poule  d’eau,  plusieurs  espèces  de  piongeurs,  le  ca- 
nard et  l’oie  sauvages  et  d’autres  oiseaux  encore, que 
l’on  ne  chasse  point  cependant,  tels  que  le  héron,  le 
pélican,  la  grue  et  la  cigogne. 

De  tous  ces  différents  gibiers  d’hiver,  la  bécasse 
est  celui  auquel  tous  les  chasseurs  donnent  la  préfé- 
rence. C’est  aussi,  il  faut  le  dire,  celui  qui  donne  les 
plus  beaux  résultats,  ce  qui  ne  s’explique  que  par 
l’énorme  abondance  de  ce  gibier  délicat  après  un 
vent  du  nord  de  deux  ou  trois  jours  de  durée.  Cette 
chasse  se  fait  au  chien  d'arrêt  ou  même  sans  chien 
et  aussi,  mais  plus  rarement,  au  moyen  d’un  lacet 
attaché  à une  branche  d’arbuste  courbée  vers  le  sol, 
branche  qui  se  relève  quand  une  bécasse  touche  au 
ver  que  l’on  met  pour  amorce. 

Un  chasseur  de  moyenne  force  peut  arriver  à tuer, 
en  une  journée,  ses  quinze  à vingt  bécasses,  sans  se 
fatiguer  beaucoup,  pour  peu  que  le  temps  soit  favo- 
rable. Ce  disant,  je  ne  veux  évidemment  pas  parler 
des  hivers  exceptionnels  comme  celui  où  il  fut  donné  j 
à un  chasseur  de  ma  connaissance  de  tuer  dix-huit 
bécasses  de  sept  à onze  heures  du  matin,  et  vingt- 
deux  de  deux  à six  heures  de  l’après-midi,  soit  un 
joli  total  de  quarante  bécasses  en  un  seul  jour! 

Encore,  par  ces  grands  froids,  perdait-il  à chaque 
coup  un  temps  précieux  pour  charger  son  fusil  à 


piston  !...  etc.  Un  autre  chasseur  en  moins  de  deux 
mois,  en  tua  six  cents  ! ! Il  faut  pour  cela  que  le 
thermomètre  descende  au-dessous  de  zéro,  et  cette 
basse  température  ne  se  voit  point  tous  les  ans  à 
Macri. 

Voilà  pour  la  plume. 

En  ce  qui  concerne  le  poil,  on  trouve  des  lièvres 
un  peu  partout,  mais  leur  nombre  est  restreint.  De 
plus,  ils  sont  difficiles  à cause  de  la  grande  quantité 
de  hautes  herbes  et  d’arbustes  qui  couvre  la  sur- 
face du  sol. 

Le  gros  gibier  comprend  d’abord,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  le  sanglier.  Cette  bête  noire  existe  en 
grande  quantité  dans  les  nombreuses  forêts  maréca- 
geuses qui  s’étendent  de  la  partie  nord-ouest  du 
gulfe  de  Macri,  tout  le  long  de  la  côte  d’Asie  Mineure; 
on  les  trouve  même  tout  près  de  Macri,  dans  la 
plaine  qui  avoisine  cette  ville. 

On  chasse  le  sanglier  au  moyen  des  chiens  du 
pays,  véritables  molosses  à longs  poils  fauves,  qui 
suivent  la  bête  à la  piste  et  la  rabattent  sur  la  ligne 
des  tireurs.  Ces  chiens  sont  dirigés  par  les  rabat- 
teurs. qui  tirent  des  coups  de  feu  et  avancent,  en 
jetant  de  grands  cris,  vers  les  chasseurs  postés  sous 
le  vent  dans  des  endroits  reconnus  d’avance  comme 
points  de  passée.  C’est  de  cette  manière  que  les 
Européens  s’y  prennent  pour  chasser  le  sanglier. 

Les  Turcs  le  chassent  pendant  la  nuit  lorsque  la 
lune  brille, à l’affût  près  des  champs  de  blé  et  de  maïs, * 
que  cette  bête  vient  visiter  alors  ! Cependant,  comme 
pour  les  Mahométans  le  sanglier  est  un  animal  im- 
monde, ils  abandonnent  la  chair  de  ceux  qu’ils  tuent 
à quiconque  veut  l’aller  prendre  là  où  l’animal  est 
tombé,  à la  seule  condition  que  la  peau  leur  sera 
remise.  Cette  peau  sert  à faire  des  chaussures  et 
vautdecinq  à sept  medjidiés  d’argent  (20à30fr.). 
quand  c’est  celle  d’un  mâle  ; le  cuir  de  la  femelle  est 
sans  valeur  aucune.  On  trouve,  dans  les  environs  de 
Macri,  des  solitaires  qui  pèsent  jusqu’à  150  kilo- 
grammes. 

Après  le  sanglier  vient  le  bouquetin.  On  le  trouve 
en  hiver  sur  les  hautes  montagnes  escarpées,  dont  la 
plus  rapprochée  est  à une  distance  de  cinq  heures  de 
cheval  de  Macri,  et  quelquefois  en  été  sur  les  monta- 
gnes peu  élevées  qui  bordent  la  plaine  de  Macri  dans 
sa  partie  nord-ouest.  La  raison  de  cette  anomalie 
dans  les  mœurs  de  ces  sauvages  et  agiles  animaux 
est  que,  pendant  l’été,  la  région  des  hauts  plateaux, 
où  se  trouvent  les  montagnes  arides  presque  inaccessi- 
bles qu’ils  affectionnent, est  envahie  par  les  habitants 
de  la  plaine, fuyant  la  trop  forte  chaleur  et  les  fièvres 
paludéennes,  tandis  que  le  bord  de  la  mer  devient 
désert.  On  les  chasse  l’hiver  en  les  attendant  au 
passage  dans  les  lieux  escarpés  qu'ils  fréquentent. 
Pour  cette  chasse  ainsi  que  pour  celle  du  sanglier, on 
emploie  la  balle  de  calibre. 

En  chassant  le  bouquetin,  il  arrive  parfois  que  le 
chasseur  rencontre  l'ours  sur  les  hauts  sommets 
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dont  la  cime  est  couronnée  de  neiges  persistantes, 
de  même  que  l’on  voit  aussq  de  temps  à autre,  au 
dire  des  chasseurs  du  pays,  un  léopard  poussé  par 
la  faim  passer  le  Xantus,  un  fleuve  antique  qui  coule 
à dix-sept  heures  de  cheval  de  Macri.  Aussitôt  que 
des  moutons,  des  chèvres  ou  d’autres  bestiaux  dispa- 
raissent des  pâturages,  les  villageois  savent  à qui 
attribuer  ces  disparitions.  Ils  choisissent  alors  dans 
le  canton,  où  1 animal  exerce  ses  ravages,  un  endroit 
propice  et  y placent  un  solide  piège  en  fer, muni  d’une 
forte  chai  ne  à laquelle  est  attaché  un  grand  et  gros 
morceau  de  bois  dur.  Attiré  par  l’appât  qui  lui  est 
offert,  le  léopard  se  prend  par  la  patte  au  piège  que 
1 on  a soin  de  dissimuler  sous  les  branchages  et 
traîne  apres  lui  le  bloc  de  bois  dont  il  ne  peut  se 
débarrasser.  La  piste  est  ainsi  très  facilement  suivie; 
sans  aller  bien  loin, on  trouve  messire  léopard  arrêté 
par  le  bloc  de  bois,  qui  s est  fixé  dans  un  arbre  ou 
entre  des  rochers  et,  dès  lors,  quelques  balles  en  ont 
vite  raison. 

Pour  toute  ces  différentes  espèces  de  chasses  , 
les  Turcs  et  les  Grecs  emploient  communément  le 
fusil  à piston  du  calibre  16,  à simple  ou  à dou- 
ble canon  ; beaucoup  se  servent  même  encore  de 
vieux  fusils  à pierre  à un  coup,  des  calibres  18 
et  20,  transformés  en  fusils  à piston.  Quelques  ra- 
res Européens  se  servent  de  fusils  à percussion  cen- 
trale du  calibre  16  et  de  fabrication  française,  tandis 
qu’un  ou  deux  autres  ont  le  même  fusil  à percussion 
centrale  ou  du  système  hammerless,  calibre  12,  de 
fabrication  anglaise. 

Voilà,  un  peu  longuement  peut-être,  ce  que  je  vou- 
lais vous  dire  au  sujet  de  Macri.  Si  ces  détails  peu- 
vent intéresser  quelques  chasseurs,  je  serai  fort 
heureux  d’avoir  cédé  à la  tentation  de  vous  les  envoyer. 

S.  Van  DE  VELDE. 


OOD 


Congrès  d’hygiène  et  de  démographie,  de  sau- 
vetage , DES  HABITATIONS  A BON  MARCHÉ  ET 
MONÉTAIRE . 

On  sait  que  l’Exposition  Universelle  sera  le 
prétexte  de  la  réunion  d’un  grand  nombre  de 
Congrès  spéciaux . Il  y en  aura  crovons-nous,  cin- 
quante à soixante. 

Nous  recevons  tout  d'abord  le  programme  du 
Congrès  d hygiène  et  de  démographie.  Ce  congrès 
a pour  président  M.  le  Dr  Brouardel  et  pour  secré- 
taire général  M.  le  Dr  Napias.  Il  eut  été  certaine- 
ment désirable  que  la  démographie  fût  isolée  de 
r hygiène.  En  1878,  feu  le  regretté  Dr  Bertillon 
avait,  avec  M.  Arthur  Chervin,  organisé  un  Con- 
grès spécial  de  démographie,  qui  avait  fort  bien 


réussi  et  avait  été  des  plus  fructueux.  Il  serait 
encore  temps  de  s'inspirer  de  ce  précédent. 

Dans  ie  programme  du  Congrès  d'hygiène,  il 
ne  figure  qu'une  seule  question  de  statistique  : ’ De 
la  statistique  des  causes  de  décès  dans  les  villes,» 
dont  est  rapporteur  M.  le  Dr  Bertillon,  chef  du 
service  démographique  de  la  ville  de  Paris.  C’est 
maigre  à côté  du  brillant  programme  du  Congres 
de  Vienne.  MM.  Levasseur.  Bertillon,  Chervin, 
Yvernés,  etc.,  vendront  peut  être  consentir  à 
prendre  une  semblable  initiative,  qui  leur  ferait 
le  plus  grand  honneur  et  rendrait  une  fois  de  plus 
un  service  notable  à la  science  qui  leur  doit  déjà 
tant. 

Le  Congrès  aura  lieu  du  4 au  11  août  1889 
à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  cotisation 
est  de  20  francs  ; elle  doit  être  adressée  à M le 
Dr  Thévenot,  trésorier  du  Congrès,  au  secrétariat 
du  Congrès,  28,  rue  Serpente.  Ce  prix  de  20  francs 
est  trop  élevé. 

Les  organisateurs  du  Congrès  de  Sauvetage  l’ont 
compris.  Ils  ne  réclament  qu’une  cotisation  de 
5 francs.  Ce  Congrès  se  tiendra  au  Trocadéro  du 
12  au  IG  juin.  Le  président  en  est  M.  Lisbonne, 
ancien  directeur  des  constructions  navales,  et  lé 
secrétaire  tiésoiier,  M.  Cacheux.  C'est  ce  dernier 
qui  est  l’âme  des  Congrès  de  sauvetage.  Il  y met 
un  entrain  et  une  activité  qui  en  assurent  le  succès. 
Il  y sera  discuté  des  questions  de  législation  inté- 
ressantes. On  y fera  une  large  part  aux  assurances,. 

Envoyer  les  adhésions  à M.  Cacheux,  25  auai 
Saint-Michel. 

Le  Congres  des  habitations  à bon  marché  se  tien- 
dra du  26  au  28  juin  prochain.  La  cotisation  est 
de  20  francs.  Le  président  est  M.  Jules  Siegfried 
les  secrétaires,  MM.  Raffalnvich  et  Roulliel,  le  tré- 
sorier, M.  Cacheux.  Les  rapporteurs  sont  MM. 
Rafïalovich,  Roulliel,  Emile  Muller,  le  D>- Du  Mes- 
nil, Georges  Picot.  M.  Cacheux  recevra  les  cotisa- 
tions. On  a déjà  obtenu  les  adhésions  des  prési- 
dents du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Députés  de 
M.  Jules  Simon,  de  M.  Charles  Grad,  du  Lord 
Maire  de  Londres  et  d’un  grand  nombre  de  nota- 
bilités belges,  anglaises,  espagnoles,  russes,  sué 
doises,  suisses,  etc. 

Du  H au  14  septembre  se  réunira  le  Congrès 
monétaire  international , dont  le  président  est  M. 
Magnin,  sénateur,  gouverneur  de  la  Banque  dé 
France,  les  vice-présidents,  MM.  Léon  Say  et  Ccr- 
nuscbi.les  secrétaires, MM.  Cosleet  Fernand  Faure. 

La  cotisation  est  de  20  francs. 

MM.  Brelay,  Clamageran,  Cochut,  Denormandie, 
de  Foville,  Leroy-Beaulieu,  Alph.  de  Rothschild,’ 
Roy,  Ruau,  de  Soubeyran,  etc.,  font  partie  du 
Comité  d’organisation. 

Un  rapport  sera  présenté  sur  la  statistique  de 
l’or,  de  l’argent  et  des  instruments  de  circulation, 
ainsi  que  sur  la  législation  monétaire  comparée.  On 
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discutera  à nouveau  la  question  du  bimlallisme 
et  celle  du  monométallisme,  ainsi  que  l’utilité  ou 
les  inconvénients  des  unions  monétaires.  Ou  trai- 
tera du  frai , enfin  on  recherchera  le  meilleur  type 
de  monnaie  internationale. 

Le  rapport  statistique  est  préparé  par  une  Com- 
mission que  préside  M.  Léon  Say  et  qui  comprend, 
entre  autres  membres,  MM.  Coste,  Delombre, 
Fernand  Faure,  Fournier  de  Flaix  et  de  Foville. 
M.  Léon  Say  recevra  tous  les  documents  qui 
seraient  de  nature  à éclairer  la  Commission. 

VOYAGES  a EXPLORATIONS. 
Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale 

En  1882,  on  a pu  voir,  exposée  en  France,  une  col- 
lection d’objets  rapportés  par  moi  d’un  voyage  accom- 
pli en  Sibérie  de  1879  à 1881. 

Ce  voyage,  entrepris  en  vue  d’études  sur  la  région 
des  mines  de  la  Léna,  leur  organisation  et  leur 
exploitatian,  m’avait  conduit  jusqu  à 1 extrémité  des 
terres  asiatiques  du  côté  de  l’est. 

Entre  autres  résultats,  ma  mission  avait  eu  celui  de 
m’en  taire  attribuer  une  seconde  par  la  compagnie 
minière  dont  j’avais  été  l’envoyé. 

Aujourd’hui,  je  viens  présenter  un  récit  sommaire 
de  cette  dernière  expédition,  qui  a duré  environ  qua- 
tre années,  de  mai  1882  à janvier  1886.  Comme  la 
précédente,  elle  m’a  conduit  des  rives  de  la  Baltique 
à celles  de  la  mer  de  Chine  à travers  !a  Sibérie. 

Je  ne  crois  pas  m’écarter  beaucoup  de  l’exactitude, 

eu  fixant  à 35,000  le  nombre  de  kilomètres  que  pré- 
sente mon  voyage  jusqu'au  Japon,  en  y comprenant 
mes  pérégrinations  dans  la  région  des  mines  de  la 
Léna,  mes  marches  et  contre-marches  au  sud  et  à 
l’est  du  B aï  k al.  Sur  ce  nombre,  les  trajets  en  chemin 
de  fer  et  en  bateaux  ’à  vapeur  entrent  pour  23,000 
kilomètres.  Le  tarantass  et  le  traîneau  m’ont  trans- 
porté pendant  4,500  kilomètres  ; à cheval  et  à dos  de 
chameau,  j’ai  fait  4,000  kilomètres  ; enfin  mes  rou- 
tes à pied  ont  été  de  3,500  kilomètres. 

Rassurez-vous,  nous  n’allons  point  suivre  cei  itiné- 
raire lieue  par  lieue,  ni  même  jour  par  jour,  lout 
d’abord,  il  faut  le  diminuer  du  trajet  entre  Saint-Pé- 
tersbourg et  Irkoutsk,  c’est-à  dire  d’à  peu  près  de 
6,000  kilomètres  de  route. 

Parcourir  cette  distance  n’est  point  une  entrepiise 
extraordinaire  ni  difficile.  Elle  ne  va  pas,  cependant, 
sans  quelques  fatigues.  En  effet,  par  la  route  d’été 
que  j’ai  suivie,  quand  on  a dévoré  en  chemin  de  fer 
l’intervalle  de  Moscou  à Nijni-Novgorod,  quand  on 
a descendu  le  Volga  jusqu’à  Kazan,  remonté  le  Kama 
jusqu’à  Perm  et  traversé  l’Oural  par  un  chemin  de 

(1)  Couférence  faite  à la  Société  de  Géographie  de  Lyon. 


fer  qui  s'arrête  à Tioumen,  on  est  arrivé  sur  le  sol 
asiatique.  Là  commence  la  navigationjsur  ces  fleuves 
immenses  qui  assureraient  à la  Sibérie  un  admira- 
ble avenir,  s’ils  ne  débouchaint  dans  des  mers  prises 
par  les  glaces  pendant  une  partie  de  1 année. 

Je  descendis  l'irtich,  puis  remontai  l’Ob  jusqu’à 
Tomsk.  Le  service  est  fait  par  des  bateaux  à vapeur 
marchands  sur  lesquels  le  voyageur  est  suffisamment 
â son  aise,  sinon  confortablement,  en  U®  classe. 

A Tomsk,  avec  les  premières  montagnes  qui  se 
continuent  jusqu’au  plateau  de  Mongolie,  commence 
un  trajet  de  1,600  kilomètres  environ,  qui  s’effectue 
sur  des  tarantass,  dont  la  suspension  est  assez  pri- 
mitive. Il  est  certain,  d’ailleurs,  qu’une  carrosserie 
plus  raffinée  ne  résisterait  pas  aux  soubresauts  dé- 
terminés par  les  ornières,  sur  les  routes,  où  la  pluie? 
la  fonte  des  neiges  et  la  circulation  travaillent  plus 
puissamment  que  l’administration  des  ponts-et-chaus- 
sées . 

Irkoutsk,  où  nous  arrivons  ensuite,  a été  presque 
entièrement  détruite  par  un  incendie  en  1869  ; il  est 
aujourd’hui  relevé.  La  plupart  des  maisons  en  bois 
ont  été  reconstruites  en  maçonnerie.  L’aspect  géné- 
ral de  la  ville  n’a  pas  été  très  sensiblement  modifié 
par  cette  reconstruction. 

Après  avoir  été  jusqu’en  1884  la  résidence  du  gou- 
verneur général  de  la  Sibérie  orientale,  Irkoutsk  est 
devenu  la  résidence  du  gouverneur  des  provinces  de 
Baïkal,  de  Ienissseï  et  de  Iakoutsk.  Les  gouverne- 
ments de  la  Transbaïkalie,  de  l’Amour  et  des  provin- 
ces maritimes  ont  été  placés  sous  les  ordres  d un 
gouverneur  militaire  qui  réside  à Khabarofka,  ville 
de  fondation  récente,  située  au  confluent  de  l’Amour 
et  de  l’Oussouri. 

D'Irkoustk,  en  trois  jours,  on  gagne,  par  terre, 
les  abords  de  la  Léna,  dont  le  courant  conduit  aux 
résidences  minières  de  Witim  et  d'01ekma,oû  j’allais 
remplir  ma  mission. 

La  navigation  sur  la  Léna  se  fait  par  des  relais  de 
rameurs  à la  descente,  et  de  chevaux  à la  remonte 
du  fleuve.  Quelques  vapeurs,  propriété  des  compa- 
gnies minières,  parcourent  la  Léna  pour  le  service 
des  mines.  De  largeur  variable,  semée  d’un  grand 
nombre  d’iles,  la  vallée  du  fleuve  est  assez  pittores- 
que. En  certains  endroits, les  eaux  sont  dominées  par 
des  parois  verticales  d'un  gris  sombre,  d un  aspect 
sévére. 

On  appelle  « résidences  » les  entrepôts  ou  vien- 
nent, en  été,  s’accumuler  les  provisions  et  le  matériel 
destinés  à l’exploitation  et  que  les  routes  d hiver 
conduisent  jusqu’aux  mines. 

Cette  région  des  mines  occupe  sensiblement  le 
centre  du  grand  arc  de  cercle  formé  par  une  courbe 
de  la  Léna  et  de  son  affluent  le  Yitim,à  la  hauteur  du 
65®  parallèle.  Les  mines  elles-mêmes  sont  situées 
dans  deux  bassins  ou  districts  différents,  celui  de 
Witim  et  celui  d’Olekma.  Les  plus  grandes  exploi- 
tations sont  au  nombre  de  sept  ou  huit.  On  compte 
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une  quinzaine  d’autres  exploitations  de  moindre  im- 
portance. 

La  constitution  géologique  de  la  contrée  des  mi  - 
nes de  la  Léna  est  sensiblement  la  même  dans  les 
deux  districts.  Les  terrains  dominants  sont  des 
schistes  avec  des  pyrites  de  fer  et  des  croûtes  de 
quartz.  L’exploitation  s’est  bornée  jusqu’ici  aux  dé- 
pôts aurifères,  c’est-à-dire  qu’elle  recueille  l’or  sous 
forme  de  paillettes  et  de  pépites.  Les  dépôts  auri- 
rifères  les  plus  profonds  se  trouvent  sous  des  cou- 
ches diluviales  de  50  à GO  mètres  d'épaisseur,  selon 
le  caractère  topographique  ; d’autres  dépôts  sont  à 
des  profondeurs  variables. 

Le  relief  de  la  contrée  des  mines  est  caractérisé 
par  des  formes  arrondies  et  des  versants  à pente 
douce,  que  recouvre  une  végétation  de  mélèzes  et  de 
bouleaux  avec  quelques  rares  sapins.  Peut-être  doit- 
on  attribuer  cette  conformation  du  relief  à l’action 
glaciaire.  On  découvre,  en  effet,  en  creusant,  des  pé- 
trifications de  végétaux  et  des  animaux  fossiles, entre 
autres,  des  mammouths  et  des  rhinocéros. 

Les  dépôts  aurifères  du  fleuve  Amour  paraissent 
être  du  même  âge  que  ceux  de  la  Léna.  On  y trouve, 
du  moins,  les  mêmes  restes  fossiles.  Cependant,  je 
dois  faire  observer  que  les  dépôts  aurifères,  dans  les 
régions  de  l'Amour,  sont  situés  à une  profondeur 
beaucoup  moindre  que  dans  la  région  de  la  Léna.  En 
nous  élevant  dans  le  nord-est  jusqu’aux  environs  de 
la  mer  d’Okhotsk,  nous  rencontrons  des  diluviums 
beaucoup  plus  profonds  que  ceux  du  fleuve  Amour, 
moins  pourtant  que  ceux  de  la  Léna. 

Avant  de  vous  faire  le  récit  détaillé  de  mon  voyage 
je  crois  utile  de  vous  donner  des  renseignements, 
d’une  part,  sur  la  géographie  et  ses  accessoires,  tels 
que  le  climat,  la  flore,  la  faune,  les  habitants  et 
l’agriculture  ; d’autre  part,  sur  la  minéralogie  et  ses 
conséquences,  telles  que  l’industrie  et  le  commerce. 

Le  bassin  du  fleuve  Léna  se  divise  en  trois  par- 
ties au  point  de  vue  de  la  géographie. 

La  première,  située  à la  source  du  fleuve,  s'étend 
jusqu’à  Gigalova,  station  accessible  à la  navigation, 
à 350  verstes  environ  d’Irkoutsk  ; la  seconde  com- 
prend tout  le  cours  du  fleuve  depuis  Gigalova  jus- 
qu’à la  rivière  Aldane  et  reçoit  deux  grands  affluents, 
la  rivière  de  Vitim  et  la  rivière  Alekma  ; la  troi- 
sième partie  comprend  le  bas  de  la  Léna. 

On  trouve,  jusqu’à  Gigalova,  une  succession  de 
hauts  plateaux  fertiles.  C’est  la  région  agricole. 
Après  Gigalova,  la  vallée  se  resserre,  les  montagnes 
deviennent  plus  abruptes,  les  vallons  plus  profonds; 
c’est  la  partie  industrielle  et  minière. 

Le  lit  du  flouve  se  creuse.  On  remarque  çà  et  la 
quelques  îles  couvertes  d’arbres  ; aucun  sable  mou- 
vant, si  ce  n’est  sur  certaines  parties  très  rares,  et 
les  eaux,  bien  que  fortes  à la  saison  do  la  fonte  des 
neiges,  n’endommagent  eu  rien  les  bords,  ce  qui  est 
un  des  caractères  du  fleuve  la  Léna. 


La  deuxième  partie  fournit  l’or,  qui  est  le  seul  pro- 
duit qui  puisse  attirer  et  faire  vivre  les  Russes  dans 
un  climat  aussi  rigoureux.  La  troisième  partie  com- 
prend un  pays  désert,  inculte,  la  Forendra. 

La  première  région  sert  simplement  à pourvoir  à 
une  partie  des  besoins  de  la  seconde. 

En  été,  la  radiation  solaire  est  accablante,  car  le 
thermomètre  placé  à l'ombre  est  refroidi  par  sa  ra- 
diation vers  le  sol,  qui  reste  froid,  même  en  été.  Sur 
les  plateaux,  on  a quatre  saisons  : l’hiver,  du  mois 
d'octobre  au  mois  de  mars  ; le  printemps,  en  avril  ; 
l’été,  en  mai,  juin,  juillet,  août  ; l’automne,  en  sep- 
tembre. Dans  les  montagnes,  on  a seulement  deux 
saisons  : truis  mois  d’èié  et  neuf  mois  d’hiver.  Le 
thermomètre  descend  en  hiver  à 25  et  30  degrés  en 
moyenne,  et  à 40  degrés  Réaumur,  au  maximum, 
dans  la  vallée. 

Le  ciel  est  généralement  pur,  l’atmosphère  remar- 
quablement transparente.  Quelquefois,  pourtant,  les 
grands  froids  de  l’hiver  amènent  des  brouillards  de 
glace, formés, non  par  la  vapeur  condensée  et  la  tran- 
quilité  de  l’air,  mais  par  des  cristaux  microscopiques. 

Les  fruits  spontanés  de  la  terre  sont,  parmi  les 
arbres  : les  mélèzes,  l’essence  dominante,  les  bou- 
leaux ; les  sapins  deviennent  plus  rares  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  nord  ; comme  arbustes  : les 
framboisiers,  les  groseilliers,  les  cassis,  les  tibiacés 
et  enfin  le  broussnik  (myrtale  rouge),  arbrisseau 
commun,  dont  la  baie  rougeâtre  fournit  un  mets, 
grossier  pour  nous  Européens,  cependant  très  esti- 
mé dans  ces  régions  où  on  l’emploie  en  conserve, 
mariné  et  gelé. 

Les  mélèzes  produisent  les  bois  nécessaires  aux 
constructions  et  à l’industrie. 

La  culture  fait  produire  au  sol,  mais  seulement  sur 
es  plateaux,  des  céréales  et  des  prairies. 

La  faune  indigène  fournit  des  rennes,  des  cerfs, des 
ours,  des  chevaux;  en  gibier,  notamment  des  geli  - 
noies  ; des  poissons  estimés,  tels  que  le  saumon  et 
le  sterlet  ; enfin,  pardonnez-moi  cette  assimilation, 
des  Yakoutes  et  des  Toungouses. 

La  faunecivilisée  ou  importée  comprend  : les  bœufs, 
les  moutons,  les  chevaux,  puis  des  hommes  libres, 
des  forçats,  des  condamnés  politiques  russes,  polo- 
nais, enfin  des  Sibériens. 

Le  cheval  indigène,  propriété  des  Yakoutes  et  des 
Toungouses  ou  autres  naturels  du  pays,  est  remar- 
quable, comme  tous  les  chevaux  sauvages  ou  à demi 
sauvages,  par  sa  sobriété,  sa  grande  résistance  aux 
longues  routes,  ses  formes  grêles  ; il  a peu  de  force 
pour  un  travail  de  charge  et  l’indifférence  la  plus  ab- 
solue pour  les  petits  soins  et  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. 

Il  sert  docilement  son  maître  et  se  procure  une 
maigre  nourriture  où,  quand  et  comme  il  peut,  brou- 
tan’  la  nuit,  à côté. des  rennes,  tandis  que  le  voya- 
geur repose.  joseph  martin  . 

(La  suite  prochainement . ) 

- — - ■■■  — 
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UNE  EXPÉDITION  KHÉDIVIALE 
A LA  RIVIÈRE  JUBA  ET  AU  ZANZIBAR 

( Suite  J (') 

Le  15  novembre,  ayant  appris  qu’il  y avait 
à Brava  un  désaccord  sérieux  entre  les  trou- 
pes et  les  gens  de  la  ville,  j’ai  mis  à bord 
du  Jantah,  faisant  le  service  de  bateau-poste, 
une  compagnie  d.  infanterie  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Abd  Del-Rahman.  Il  résultait 
d’une  enquête  approfondie  qu’un  officier  arabe 
Abd-del  Rassak-Bey,  attaché  à l’état-major  de  Mac- 
Killop  Pacha,  avait  formé  le  projet  de  se  créer 
une  posilion  plus  importante  dans  le  gouverne- 
ment acquis.  Pour  cela,  il  s’était  entendu  avec  le 
lieutenant  Ibrahim  Effendi,  commandant  le  poste 
de  Brava,  dans  le  but  de  provoquer  un  conflit 
entre  les  troupes  et  les  Samolis,  dans  lequel  Ibra- 
him et  Abd-El-Rasak  auraient  eu  les  deux  rôles 
héroïques,  ce  qui  leur  ferait  donner  sans  doute 
les  grades  et  les  places  convoités. 

Farhard  Bimbachi  a eu  recours  un  peu  aupa 
ravant  au  môme  jeu  ; mais  il  a fait  fiasco,  grâce 
à mon  retour  inattendu  au  camp,  juste  à temps 
pour  arrêter  un  massacre  des  naturels  qui  de- 
vait lui  servir,  sons  prétexte  qu’il  avait  repoussé 
une  attaque,  à gagner  le  grade  de  Bey. 

Le  capitaine  Abd-el-Rahman  arrivait  à temps 
pour  mettre  fin  an  drame  projeté,  mais  il  paya 
cher  son  ingérance  \ car  te  lieutenant  Ibrahim, 
craignant  la  punition  qu’on  allait  lui  infliger, 
admistra  à son  successeur  une  potion  qui  faillit 
le  faire  mourir.  Ibrahim  fut  alors  arrêté,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  et  condamné  à la  peine 
de  mort.  Renvoyé  au  Caire,  le  dit  lieutenant  a 
été  passé  par  les  armes  (1 2). 

On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  ni  du  manque 
d’esprit  de  corps  ni  du  manque  de  sens  moral 
qui  caractérisaient  les  fellahs  composant  le  gros 
de  l’armée  égyptienne.  Le  général  Gordon,  avec 
raison,  insistait  auprès  du  khédive  pour  lui  faire 
savoir  que  les  soldats  étaient  inaptes  et  qu’il  fallait 
les  remplacer  par  les  noirs  du  Soudan,  auxquels  , 
il  attribuait  les  plus  grandes  qualités,  du  courage 
et  du  dévouement. 

(1)  Yoir  le  dernier  numéro. 

(2)  Le  lieutenant  Ibrahim  m’adressa  une  lettre,  en  réponse 
à celle  que  je  lui  envoyai,  lui  demandant  pourquoi  il  avait 
cessé  de  me  remettre  ses  rapports.  La  lettre,  littéralement 
traduite  de  l’arabe,  était  ainsi  conçue  : 

Brava,  30  Sbawal/75 

A son  excellence  Chaillé-Long  Bey,  etc.,  etc. 

« Après  complimenta  à V.  E.,  j’accuse  réception  de  la 
lettre  dont  bonne  note  est  faite  du  contenu.  Ce  que  Y.  E. 
dit  là-dedans  est  bien  vrai.  Je  n’oublie  pas  les  règlements 
militaires,  que  tout  militaire  est  censé  connaître.  A l’avenir, 
je  ferai  selon  la  volonté  de  Votre  Excellence.  Quelquefois  je 
reçois  des  lettres  de  V.  E.,  quelquefois  d’Abd-el-Rasak  Bey, 
et  parmi  elles,  quelques-unes  qui  ne  traitent  pas  des  affaires 
militaires.  Que  faut-il  que  je  fasse  de  celles-ci  ? Je  soumets 
le  cas  à V.  E.,  en  attendaut  une  réponse.  » 

Signé;  Lieat.  Ibrahim  Effendi. 


Le  16  novembre,  le  vapeur  égyptien  le  Mahal- 
lah  arriva  à Kismayti,  commandé  par  S.  E.  Frè- 
dérico  Pacha  et  ayant  à bord  S.  E.  Ward  Rey, 
officier  américain  chargé  de  faire  un  relevé  du 
port  de  Kismayu.  Le  Mahallah  m’amena  un  ren- 
fort d’une  compagnie  d’infanterie  noire,  un  offi- 
cier d’état-major  et  six  mois  de  ration  pour  les 
troupes.  L’Angleterre  n’était  pas  encore  décidée 
à intervenir,  car  Mac  Killop  recevait  ordre  en 
même  temps  d'aller  faire  une  tournée  jusqu’à  la 
baie  Formosa,  qui  était  en  vue,  ostensiblement 
pour  choisir  une  autre  route,  mais, en  réalité, pour 
étendre  le  cercle  de  notre  mouvement  progressif. 

Frédérico  Pacha  mil  à ma  disposition  une  cha- 
loupe à vapeur,  que  le  Khédive  m’avait  envoyée, 
et  celle-ci,  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  fut  à 
la  fin  introduite  dans  la  rivière  et  mouillée  près 
du  camps.  Grâce  à la  chaloupe,  je  pouvais  main- 
tenant faire  la  reconnaissance  voulue  de  la  rivière 
Juba,  que  personne  n’avait  fait  jusqu’ici,  sauf 
l’autrichien  le  distingué  Baron  Von  Decken,  qui 
remonta  le  fleuve  le  20  du  mois  du  juillet  1865. 

Le  Baron,  comme  on  le  sait,  a poussé  sa  chalou- 
pe jusqu’à  la  ville  de  Bendera,  une  ville  bâtie, 
d'après  le  style  arabe,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  et  entourée  d’un  mur  de  15  pieds  de  hau- 
teur. Ce  mur  enveloppait  la  ville  en  forme  de 
croissant  et  présentait  une  immense  porte  qui 
montrait  beaucoup  d’art  dans  son  mécanisme. 

Les  habitants  appartenaient  à la  puissante  tri- 
bu d’Ali,  située  dans  les  contrées  au  Sud  et  à 
l’Ouest,  ainsi  que  dans  le  pays  situé  entre  les 
rivières  Juba  et  Onobbi. 

Le  25  du  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
le  baron  Von  Decken  voulait  aller  au-dessus  de 
Bendera  ; mais  sa  chaloupe  échoua  sur  les  rochers 
au  milieu  des  rapides  situés  près  de  la  ville.  Le 
baron  et  son  monde  se  trouvèrent  obligés  de  pren- 
dre les  petites  emharcations  qull  remorquait. 

On  sait  qu’il  essayait  de  retourner  à l’embou- 
chure de  la  rivière  -,  mais  on  l’attaqua,  et  lui  et 
tout  son  monde  furent  massacrés  par  les  Arabes. 
Ceux-ci  ne  pourront  jamais  regarder  qu’avec  mé- 
fiance l’européen  qui  a osé  affranchir  un  endroit, 
qui  fut  et  qui  est  encore  un  des  plus  grands  mar- 
chés d’esclaves  de  l’Afrique  entière. 

Les  sources  de  la  rivière  Juba  sont  encore 
inconnues.  Sir  S.  Baker  maintient  que  la  rivière 
Juba  est  identique  avec  le  fleuve  qu’on  appelle  le 
Sobbohr,  coulant  à l’Est  de  Faliko  et,  dans  ce 
cas,  un  affluent  du  Nil.  Certainement,  l’explora- 
tion de  la  rivière  Juba  offre  un  champ  vaste  et 
captivant  à l’explorateur,  et,  sans  l’ingérence  égoïs- 
te du  gouvernement  d’Angleterre,  mon  expédition 
aurait  dû  résoudre  ce  problème  au  profit  des 
connaissances  géographiques. 

(La  suite  prochainement-) 

Colonel  Ciiaillé  -Long. 
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VARIÉTÉS. 


GORDON  PACHA  DANS  LE  DAR-FOR  (suite)  (1). 


Le  4 mai,  Gordon  Pacha  arrivait  à Dara  et  aussitôt 
il  me  déclarait  que,  comme  il  avait  la  conviction  intime 
que  notre  position  au  Dar-For  était  insoutenable,  à moins 
de  sacrifices  pécuniaires  considérables,  pour  une  période 
d'au  moins  dix  ans,  il  avait  proposé  à S.  A.  le  Khédive 
l'abandon  de  cette  province. 

Cette  décision  m’étonna  un  peu,  car,  quelques  jours 
auparavant,  j'avais  reçu  du  Général  la  lettre  suivante. 

Schaka,  Dar-For,  23  avril  18/9. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Merci  pour  votre  lettre  que  vous  m’avez  envoyée  à Khartoum  et 
qui  est  arrivée  hier  ici;  je  n’y  répondrai  que  de  vive  voix,  ce  qui 
sera  lorsque  je  recevrai  les  chameaux  pour  le  départ  des  troupes 
d’ici  à Dara,  avec  moi. 

J’attends  aussi  des  nouvelles  de  Gessi  avant  de  partir. 

Il  y aura  un  changement  au  Dar-For,  et,  si  son  Altesse  approuve 
les  nouvelles  dispositions,  vous  aurez  tout  le  Dar-For;  je  vous 
l'offre.  Rigolet  restera  votre  wekil  à Dara  et  M.  Emiliani  (qui  est  à 
Obeyd  en  route  pour  Fâcher)  sera  votre  wekil  à Kolkol. 

Son  Altesse  m’a  envoyé  un  télégramme,  14  mars,  dans  lequel 
Elle  me  dit  que  l’ancien  ministère  est  tombé  et  le  nouveau  sous  la 
présidence  de  Chérit  Pacha.,  etc.,  etc. 

(Signé)  C.  E.  Gordon. 

Son  Altesse  rejeta  la  proposition  de  Gordon  Pacha  et 
lui  ordonna,  au  contraire,  de  réorganiser  immédiatement 
l’administration  et  l'armée,  et  d’apporter  tous  ses  soins 
au  bien-être  du  pays. 

Il  y avait  à cette  époque  dans  tout  le  Dar-For  0,000 
hommes  d'infanterie  et  2,500  bachi-bozouks. 

Le  déficit  était,  je  l'ai  déjàdit,  de  113,000  L.  E.  (2), 
sans  compter  une  somme  de  50,000  L.  E.,  que  le 
Kordofan  envoyait  tous  les  ans  pour  le  paiement  d'un 
tiers  de  la  solde  des  troupes. 

Nous  nous  mîmes  au  travail  sans  relâche  pendant 
plusieurs  jours,  et  voici  le  résultat  de  nos  efforts. 

Les  revenus  de  tout  le  Dar-For  étaient  de  37,000  L. 
E.;  mais  il  est  certain  que,  si  le  montant  intégral  des 
impôts  était  rentré  dans  les  caisses  de  l’État,  ce  re- 
venu eût  été  au  moins  de  100,000  L.  E.  Mais  il  ne  fal- 
lait pas  nous  baser  sur  des  hypothèses,  et,  après  mûre 
réflexion,  Gordon  fixa  le  chiffre  du  revenu  total  à 
45,000  L.  E.  seulement. 

L’effectif  des  troupes  fut  réduit  à 3,000  hommes  d’in- 
fanterie et  200  bachi-bozouks,  nécessitant  une  dépense 
de  40,000  L.  E.  par  an  . 25,000  1 ivres  furent  affectées 
aux  dépenses  des  autres  services;  nous  avions,  par 
conséquent,  un  total  de  65,000  livres  de  dépenses.  Le 
déficit  se  réduisait  à 20,000  livres;  les  ressources  du 
Kordofan  devaient  pourvoir  à cet  excédent  de  dépenses. 

Le  soir  du  8 mai  1879,  le  général  Gordon  arrêta  les 
promotions  et  nominations  suivantes  : 

M.  Messedaglia  bey,  Gouverneur  général  du  Dar- 
For; 

M.  Rigolet,  Gouverneur  de  Dara  (province)  ; 

M.  Sai'i  bey  Guimah,  Gouverneur  de  Fâcher  (pro- 
vince) ; 

M.  Nour  bey  Angar,  Gouverneur  de  Kolkol  (province)  ; 

M.  Emiliani,  chef  du  district  de  Kobbe,  principal  mar- 
ché du  Dar-For,  sous  la  dépendance  de  Fâcher. 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet  et  d’aoùt-septembre  1888.  de 
janvier  1889. 

(2)  La  Livre  Egyptienne  vaut,  au  pair,  25  fr.  75. 


Six  mois  après  que  ces  dispositions  eurent  été  prises, 
c’est-à-dire,  le  Dr  novembre,  il  y avait  en  caisse  une 
avance  effective  de  14,800  L.  E.,  ce  qui  fait  que,  dans 
la  période  de  six  mois,  il  était  entré  au  trésor  79,800  L.  E. 

Voilà  pour  la  question  financière  : 

Quant  à la  révolte  et  à l’esclavage,  voici  ce  qui  avait 
été  fait. 

Nous  avions  d’abord  soumis  toutes  les  tribus  du  Nord 
qui  n’avaient  pas  voulu  jusqu'alors  reconnaître  le  Gou- 
vernement et  qui  ont  puissamment  concouru  au  résultat 
financier.  Les  scheiks  avaient  été  autorisés  à arrêter 
toutes  les  caravanes  d'esclaves  qui  passaient  dans  leurs 
parages,  à confisquer  le  bien  des  propriétaires  de  ces  cara- 
vanes, avec  ordre  d’envoyer  les  esclaves  à la  mondirieh 
la  plus  proche.  L’effet  de  ces  mesures  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  En  peu  de  temps,  6,000  esclaves 
ont  été  capturés  et  libérés  dans  le  Dar-For. 

Il  nous  était  arrivé  bien  des  fois  de  capturer  des  escla- 
ves auxquels  nous  avions  déjà  donné  la  liberté.  L’esclave 
sans  maître  est  considéré  comme  la  gazelle  du  désert 
sur  laquelle  le  premier  venu  a le  droit  de  tirer. 

Aussitôt  libérés,  il  étaient  repris,  enchaînés  et  en- 
voyés pendant  la  nuit,  à la  montagne,  où  les  marchands 
ont  leurs  dépôts. 

Four  obvier  à cet  inconvénient,  nous  avions  pris  la 
décision  de  les  retenir  dans  le  pays.  Ils  construisaient 
des  villages  aux  approches  de  la  résidence  principale, 
et  le  Gouvernement  leur  donnait  une  assez  grande  éten- 
due de  terrain  pour  la  culture,  deux  ardebs  (1)  de  graines 
pour  chaque  personne  (l’un  pour  ensemencer,  l’autre 
pour  la  nourriture)  et,  jusqu’aux  récoltes,  un  dollar 
medgidieh  chaque  mois  pour  l'habillement. 

Ils  devaient  en  retour  donner  au  Gouvernement  pen- 
dant six  ans  le  tiers  de  leurs  récoltes  et,  après  ce  délai, 
le  cinquième  seulement. 

Or,  s:  l'on  pense  qu'un  ardeb  de  graine  donne  en 
moyenne  30  ardebs  de  récolte,  on  verra  que  le  Gouver- 
nement et  les  esclaves  faisaient  une  excellente  affaire, 
et  ceux-ci,  se  trouvant  sous  la  surveillance  directe  du 
Gouvernement,  ne  couraient  plus  le  risque  d'être  de 
nouveau  réduits  en  servitude. 

Je  dirai,  à titre  d'information,  qu’un  huitième  d'ardeb 
(trois  meddadj  est,  pour  un  homme,  une  ration  plus  que 
suffisante  pour  un  mois. 

Quatre  villages  ont  été  bât  s aux  alentours  de  Dara, 
et  cinq  aux  environs  de  Fâcher. 

Nous  sommes  au  mois  de  juin  1879.  Gordon  pacha 
était  allé  à Kolkol  et.  à son  retour,  nous  eûmes  un  long 
entretien  sur  la  manière  de  conduire  les  affaires  et  spé- 
cialement sur  les  mesures  à prendre  pour  combattre  la 
révolte. 

J’acceptai  toute  responsabilité,  à la  condition  d’avoir 
la  plus  grande  liberté  d’action,  sans  cependant  excéder 
les  limites  budgétaires  qui  avaient  été  établies. 

Après  de  longs  pourparlers,  mes  conditions  furent 
approuvées. 

J’avais  déjà  écrit  une  lettre  à Haroun,  dans  laquelle 
je  lui  donnais  la  nouvelle  de  ma  nomination,  et  je  le 
prévenais  que  j’étais  autorisé  par  S.  A.  le  Khédive  et 
par  le  Gouverneur  général  du  Soudan  à lui  accorder  le 
hamman  Robena  et  le  hamman-el-Rasoul  (la  grâce  ou 
le  pardon  de  Dieu  et  du  prophète),  à la  condition  qu’il  se 
serait  rendu  dans  les  quinze  jours  suivants.  Je  lui  pro- 
mettais en  outre  la  vie  sauve,  pour  lui  et  les  siens,  et 
une  modeste  pension  qui  lui  aurait  permis  de  vivre  con- 
venablement. J’ajoutais  enfin  que,  s'il  n’acceptait  pas 
mes  offres,  mal  lui  en  adviendrait. 

En  même  temps,  j’avais  placé  autour  de  Djebel- 
Marrah  quatre  petites  stations  militaires  bien  fortifiées 


(1)  L’ardeb  égyptien  vaut  de  271  à 284  litres. 
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et  bien  approvisionnées,  pour  empêcher  les  razzias  sur 
les  villages  aux  approches  de  la  montagne. 

Les  quinze  jours  de  délai  écoulés,  j’envoyai  à Djebel- 
Marrah  350  hommes,  sous  le  commandement  de  Saïd  bey 
Guimah,  auquel  j’adjoignis  M.  Emiliani,  avec  ordre 
d’en  déloger  Haroun. 

La  conduite  de  ces  deux  fonctionnaires  a été  exem- 
plaire. Haroun  et  ses  gens  furent  forcés  de  battre  en 
retraite  et  de  se  réfugier  à Djebel-Sy.  Nourgnia  fut 
prise  par  les  nôtres,  mais  nous  fûmes  obligés  de  l’éva- 
cuer aussitôt,  car  le  ravitaillement  était  impossible  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Presque  en  même  temps,  le  fils  deZiber,  qui,  au  mois 
de  mai,  avait  été  battu  par  Gessi  à Dem-ttoleiman  et 
qui,  avec  très  peu  d'hommes,  était  parvenu  à se  sauver, 
se  réfugiant  dans  les  zéribas  de  l’Ouest,  avait  pris  tous 
les  hommes  disponibles  dans  les  différentes  stations. 
Par  la  route  qui  du  Bahr-el-Gazâl  conduit  à Dar-Fertit 
et  Dar-Tabechia,  il  se  dirigea  sur  le  Dar-For,  à la  tête 
de  3,000  hommes  environ.  Son  intention  était  de  se 
joindre  à Haroun  pour  tenter  un  coup  décisif,  non  seu- 
lement sur  le  Dar-For,  mais  encore  sur  tout  le  Soudan. 

Colonel  Messedaglia-Bey. 

(La  suite  prochainement.) 


LE  PÉRIL  DU  CANADA. 


Nous  extrayons  du  Cultivateur , de  Québec,  l’ar- 
ticle suivant  qui  nous  donne  un  aperçu  fort  curieux 
du  travail  intérieur  qui  s’effectue  au  sein  de  la  po- 
pulation Canadienne  et  qui  résulte  en  partie  de 
l’antagonisme  des  deux  races  en  présence,  la  race 
française  et  la  race  anglaise.  Cet  article  est  un 
symptôme,  et  c’est  à ce  titre  que  nous  le  plaçons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

« Faisons  des  vœux  pour  que  la  Confédération  Cana- 
dienne n’ait  pas  à subir  les  tourmentes  qui  ont  assailli  les 
institutions  de  nos  voisins.  C’est  par  le  fer  et  le  feu  qu’ils 
les  ont  interprétées  d’une  manière  finale  et  qu’ils  ont 
imposé  silence  aux  factions  qui,  par  le  moyen  des  législa- 
tures et  des  gouvernements  des  Etats,  cherchèrent  pendant 
de  longues  années  à détruire  le  pouvoir  national  que  le 
peuple  souverain  des  Etats-Unis  avait  établi  pour  présider 
à ses  destinées. 

« Comme  nous  l’avons  observé  déjà,  les  auteurs  de 
notre  Constitution  ont  profité  des  défectuosités  de  la  cons- 
titution américaine.  Ils  ont  eu  en  vue  d’édifier  une  autorité 
centrale  assez  puissante  et  munie  d’une  juridiction  assez 
étendue  pour  exercer  un  contrôle  et  un  frein  salutaire  sur 
les  législatures  subordonnées  des  provinces.  Ont-ils  plei- 
nement réussi  dans  leur  œuvre? 

« Oui,  répondrions-nous  sans  hésitation,  si  les  législa- 
tures respectaient  la  lettre  et  l’esprit  de  la  Constitution,  si 
elles  restaient  dans  les  limites  qui  leur  sont  assignées. 
Malheureusement,  il  est  loin  d’en  être  ainsi.  Nous  sommes 
témoins  d’empiètements  fréquents  sur  le  terrain  fédéral, 
de  résistance  à l’autorité  centrale,  d’efforts  violents  pour 
la  discréditer  et  la  détruire  dans  ses  dispositions  essen- 
tielles. Quand  la  conférence  de  1387  a résolu  «pie  le  droit 
de  désaveu  devait  disparaître,  elle  a résolu  que  la  Confé- 


dération devait  cesser  d’exister.  Car,  sans  un  pouvoir 
suprême  capable  de  régulariser  le  fonctionnement  de  nos 
institutions  politiques  actuelles,  nous  tomberions  inévita- 
blement dans  la  confusion  et  le  chaos.  Ce  n’est  pas  de 
« Downing  Street  » qu’il  est  possible  de  voir  si  telle  ou 
telle  loi  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de  la  province  de  Québec, 
de  la  Colombie,  est  contraire  à la  Constitution  du  Canada 
ou  nuisible  à son  crédit. 

« Pour  ceux  qui  croient  que  nous  pouvons  nous  déve- 
lopper comme  peuple,  continuer  à exister  avec  des  insti- 
tutions distinctes,  qu’il  est  dans  notre  intérêt  de  ne  pas 
nous  annexer  aux  Etats-Unis,  il  n’y  a pas  deux  issues. 
La  seule  chose  à faire  est  de  maintenir  intacte  l’autorité 
nationale,  le  Gouvernement  central  et  régulateur  d’Ottawa. 
Sur  tous  les  points  où  il  existerait  quelque  doute,  quant 
à sa  juridiction,  il  faut  amender  la  charte  constitution- 
nelle de  façon  à rendre  indiscutable  la  suprématie  de  son 
pouvoir,  et  il  faut  exercer  ce  pouvoir  avec  l’énergie 
éclairée,  patriotique,  qui  veut  éviter  des  désastres  futurs. 
En  effet,  les  empiétements,  l’ambition  démesurée,  les  projets 
de  révolte  de  certaines  législatures  deviennent  des  sujets 
d’inquiétudes  et  des  causes  de  perturbation.  Le  renom  du 
Canada,  son  crédit  comme  contrée  d’ordre  et  de  travail 
dans  laquelle  le  surplus  du  capital  et  de  la  population  des 
autres  pays  trouve  un  champ  profitable  et  certain,  — 
notre  réputation  et  notre  crédit,  disons-nous,  souffriront 
bientôt,  d’une  manière  sérieuse,  des  agissements  des 
législatures,  si,  chaque  fois  qu’elles  sortent  de  la  loi,  elles 
ne  sont  forcées  d’y  rentrer.  L’exercice  du  pouvoir  fédéral 
ne  doit  pas  être  arbitraire,  mais  il  importe  qu’il  soit 
vigoureux.  Le  temps  est  venu  où  il  serait  imprudent  de 
procéder  par  demi-mesures.  Ce  serait  préparer  la  ruine 
de  nos  institutions  à courte  échéance. 

« Nous  ne  sommes  pas  alarmistes.  Les  faits  nous  auto- 
risent à tenir  ce  langage.  Dans  la  plupart  des  provinces, 
les  législatures  sont  des  foyers  de  discorde  nationale,  de 
véritables  adversaires  de  la  Constitution.  Des  hommes  as- 
tucieux les  mènent  à leur  guise,  dans  trop  d'occasions,  au 
moyen  du  patronage,  de  l’influence  que  donne  le  pouvoir, 
des  préjugés,  — des  préjugés  de  croyance  et  de  race,  et 
cela,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  toutes  les  origines, 
toutes  les  fois  religieuses  sont  obligées,  par  la  lorce  des 
choses,  de  se  confondre  dans  la  tolérance  et  la  fraternité; 
où  elles  ont  un  égal  titre  à la  liberté  et  à la  protection 
des  lois  ! 

« Dans  la  Nouvelle-Ecosse,  la  législature  s’est  pronon- 
cée, sous  l’influence  et  la  pression  du  gouvernement 
provincial,  pour  la  sécession. 

<.(  Au  Manitoba,  la  législature  et  le  gouvernement,  sous 
l’influence  et  la  passion  de  cliques  et  de  corporations 
intéressées,  ont  fait  des  démarches  scandaleuses  contre 
une  loi  du  Canada,  passée  dans  l’intérêt  général  du  pays, 
pour  son  avancement  certain  par  la  construction  du 
chemin  de  fer  du  Pacifique.  N a-t-il  pas  même  été  question 
d’une  rébellion,  d’obtenir  à main  armée  ce  que  les  agita- 
teurs appelaient  «justice»  et  ce  qui  n était,  en  réalité, 
ipie  la  destruction  d’une  garantie,  jugée  par  1 autorité 
responsable  envers  le  peuple,  le  parlement  du  Canada,  indis- 
pensable au  succès  de  la  grande  entreprise  destinée  à 
accroître  rapidement  notre  influence,  notre  expansion, 
notre  fortune. 

« Le  gouvernement  central,  en  vue  de  la  multiplicité 
des  intérêts  en  jeu,  a cru  devoir  en  venir  à un  compromis, 
pour  lequel  il  a fallu  engager  notre  crédit  national.  Quelle 
a été  la  conséquence  pour  la  province  qui  s’agitait,  sous 
les  influencés  que  nous  avons  décrites?  Elle  est  tombée 
dans  une  crise,  d’où  elle  sortira  difficilement  intacte.  Les 
cliques  sont  comme  autant  de  vautours  autour  de  son 
trésor  vide.  Son  gouvernement,  ses  hommes  publics  sont 
dénoncés  comme  des  spéculateurs,  etc.,  etc. 
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« Tout  mis  en  ligne  de  compte,  il  n'est  pas  certain 
qu’au  point  de  vue  des  résultats  le  gouvernement  fédéral 
ait  eu  raison  de  prêter  l’oreille  aux  cris  et  aux  menaces  des 
factieux  du  Manitoba,  qui,  du  reste,  avaient  trouvé  de 
l’appui  dans  la  conférence  de  Québec. 

« Cette  concession  était  de  nature  à encourager  l’école 
« provinciale.  » Dans  plusieurs  législatures,  à leurs  ses- 
sions dernières,  dans  la  presse  qui  a adopté  cette  idée 
« provinciale  » comme  programme,  les  opinions  les  plus 
dangereuses,  les  plus  anti-nationales,  ont  été  émises.  Le 
pouvoir  central  est  représenté,  dénoncé  comme  « l’en- 
nemi »,  — l’ennemi  contre  lequel  il  faut  se  mettre  en 
garde  et  en  lutte  ! Enfin,  on  vise  directement  sa  destruc- 
tion pour  y faire  succéder  la  souveraineté  des  provinces. 
Le  peuple  de  ce  pays  aurait  sept  maîtres  dans  les  sept 
gouvernements  des  sept  provinces  ! 

« C’est  ce  péril  que  nous  avons  en  face.  Il  est  temps 
encore  de  le  conjurer.  » 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES. 


Commerce  de  Dunkerque  avec  La  Plata.  — Le  port  de 
Dunkerque  a reçu  de  la  République  Argentine,  en  1888, 
45  millions  de  kilog,  de  laine  en  masse  ; en  1881,  il  n'en 
était  arrivé  que  1 ,006,000  kilog. 

11  est  entré,  en  outre,  2,000,000  de  kilog.  de  suifs  bruts 
et  de  saindoux,  59,000  de  cornes 'de  bétail,  720,000  kilog. 
d’engrais,  1,500,000  kilog.  de  peaux  brutes,  36,000  de  viande 
fraîche  et  90  moutons  vivants. 

Il  est  arrivé  4,624  kilog.  d’argent  en  lingots. 

En  fait  de  matières  végétales,  la  Plata  a envoyé  19  millions 
de  kilog.  de  mais,  puis  7,744,000  kilog.  de  graine  de  lin  très 
estimée,  2,600,000  kilog,  de  blé,  1,305,000  kilog.  de  tour- 
teaux d’arachide,  296,000  de  tourteaux  de  navette.  Il  est 
même  venu  du  foin  de  la  Plata,  307  tonneaux  d’arachides  et 
135,000  kilog.  d’alpiste  ou  de  millet  rouge.  Quant  aux  ex- 
portations, en  1881,  elles  étaient  représentées  par  un  poids 
de  135,000  kilog.  Ce  poids  est  de  8,000,000  de  kilog.  aujour- 
d hui,  soit  o, 400 ,000  kilog-,  de  fers  marchands  et  en  pou- 
trelles, 844,000  de  fil  de  fer,  221,000  de  de  rails  et 
accessoires,  182,000  de  traverses  métalliques,  900,000  kilog. 
de  ciment,  153,000  de  bière  en  bouteilles,  113,000  de 
carreaux  céramiques,  etc. 

Chemin  de  fer  d’Elne  a Céret Le  chemin  de  fer  d'Elne 

à Céret  va  être  livré  à la  circulation.  Il  transportera  beau- 
coup de  primeurs  de  cette  région  vers  Perpignan.  11  déter- 
minera aussi  sans  doute  la  création  de  nouvelles  industries 
à Pont  de  Céret.  Les  gîtes  métallifères  de  Batera,  véritable 
montagne  de  fer,  sur  le  revers  oriental  du  Canigou,  vont 
pouvoir  être  exploités,  et,  quand  la  ligne  sera  prolongée 
jusqu’à  Arles  sur  Tech,  les  mines  de  los  Indos,  de  los 
Canals,  de  Rocas  Negras,  le  seront  à leur  tour.  Enfin,  les 
carrières  de  marbre  du  Mas  Carol,  de  Reynès,  et  les  pierres 
granitiques  de  Corsavy  vont  pouvoir  être  utilisées.  L'in- 
dustrie du  plâtre  et  du  talc  va  se  développer.  Une  impor- 
tante fabrique  de  bouchons  vient  de  s’établir  à Céret. 

Cake  des  Torpilleurs  a Port  Vendres.  — Le  port  de 
Port  \ endres  a aujourd  hui  une  cale  installée  à gauche  de 
1 entrée  du  bassin  pour  la  réparation  des  torpilleurs.  Ce 
petit  pays  s est  également  enrichi  d’une  usine  à gaz.  Aujour- 
d hui  les  quais  de  Port  Vendres  sont  éclairés  au  gaz. 

Ses  voisines,  Banyuls,  Paulille  et  Collioure,  ne  sauraient 
avoir  le  même  espoir.  Ne  serait-ce  pas  le  cas,  ou  jamais, 
dy  installer  la  lumière  électrique  ? Cela  ne  leur  reviendrait 
pas  bien  cher,  tandis  qn'on  paie  le  gaz  35  centimes  le  mètre 
cube  à Port  Vendres 


La  Lumière  électrique  a Mende,  Culoz,  Bellegarde.  — 
La  lumière  électrique  gagne  beaucoup  de  terrain  en  France. 
Dans  la  Lozère,  la  ville  de  Mende  est  déjà  éclairée  au  moyen 
de 800  lampes  à incandescence.  Nous  avons  pu  constater  ré- 
cemment la  même  innovation  à Bellegarde  et  à Culoz. 

Le  Pavage  en  Bois  a Genève.  — Le  pavage  en  bois  se 
généralise.  La  ville  de  Genève  a adopté  ce  mode  de  pavage 
pour  ses  grandes  voies'principales,  la  Corraterie  et  la  Rue 
du  Rhône.  A Barcelone,  il  en  a été  de  même  l’an  dernier. 
Nos  grandes  villes  de  province,  en  France,  sont  en  retard  à 
cet  égard,  Lyon  notamment. 

De  Vienne  a Paris  et  a Marseille  par  la  Suisse.  — Le 
Conseil  fédéral  Suisse  vient  de  s’occuper  d’organiser  au 
travers  de  la  Suisse  des  trains  qui  puissent  soutenir  la 
concurrence  des  chemins  de  fer  étrangers.  Il  s'agissait  d’é- 
tablir entre  Vienne  et  Paris-Marseille,  par  l’Arlberg,  Buclis 
et  Zurich,  des  trains  express,  les  uns  dirigés  sur  Bâle  et 
les  autres  sur  Genève.  La  Compagnie  de  Lyon-Méditerranée 
va  modifier  son  service  de  Genève  à Lyon  en  conséquence, 
et  l'on  a amélioré  le  train  de  nuit  établi  entre  Genève  et 
Zurich.  Cela  rendra  plus  fréquente  la  visite  du  marché  des 
soieries  de  Zurich  par  les  gros  acheteurs  de  Paris,  de 
Londres  et  de  New-York.  Il  y aura  des  voitures  directes  de 
Lyon  par  Genève  pour  Bâle  et  Zurich.  Actuellement,  on  met 
9 heures  pour  aller  de  Genève  à Zurich  ; on  en  mettra 
7 1/2  par  le  train  de  nuit.  C’est  la  Compagnie  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée  qui  l’organise. 

Les  trains  de  Lyon  et  de  Genève  correspondront  avec  la 
train  du  Saint-Gothard  partant  de  Bâle  et  cela  ouvrira  par  la 
Suisse  une  route  pour  l’Allemagne  du  Nord,  plus  avanta- 
geuse que  la  route  de  concurrence  actuelle  par  Paris. 

Chemin  de  fer  de  Bihé.  Novo  Redondo.  — Le  Correio 
cia  Noite  publie  un  projet  de  chemin  de  fer  qui  partirait  de 


Novo  Redondo.  N"  1. 

Benguella  pour  atteindre  Bihé,  en  passant  par  Luacho, 
Dombe  Grande,  Quilengues,  Caconda,  Huambo,  Sombo  et 


N ovo  Redondo.  N1’  2. 


Cacungue.  Les  Colonias  Portuguezas  défendent,  au  con- 
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traire,  le  tracé  qui  partirait  de  Mossamedes  pour  aboutir 
au  môme  point.  Celui-ci  semble,  en  effet,  devoir  servir  le 
mieux  les  intérêts  des  émigrants  portugais,  car,  du  côté  de 


Novo  Redondo.  N"  3. 

Mossamedes,  il  se  formerait  facilement  de  grandes  exploi- 
tations (fazendas)  agricoles  et  des  établissements  indus- 
triels. 

11  semble,  en  ce  moment,  que  les  colonies  portugaises 
reprennent  une  certaine  faveur  et  que  l'on  s'occupe  de  leur 
développement  plus  que  par  le  passé.  Nos  gravures  repré- 


Novo  Redondo.  N°  4. 

sentent  l'un  des  centres  les  plus  importants,  en  voie  de 
formation,  de  la  province  d’Angola  au  point  de  vue  agri- 
cole. C'est  celui  de  Novo  Redondo;  l’exportation  des  pro- 
duits de  cette  localité  atteindrait  déjà  400,000  francs. 

M.  Yves  Guyot  et  les  ports.  — M.  Yves  Guyot,  notre 
ministre  des  travaux  publics,  s’occupe  actuellement  avec 
une  grande  activité  de  tout  ce  qui  concerne  le  développe- 
ment de  nos  ports.  Il  a visité  tout  d'abord  le  port  de  Cette, 
où  il  s’agit  de  construire  une  cale  de  radoub.  On  se  de- 
mande comment  une  pareille  addition  à notre  second  port 
de  la  Méditerranée  a pu  faiie  question  un  seul  instant.  11 
paraît  que  c’est  la  faute  des  Cettois,  qui  se  sont  divisés,  à 
ce  sujet,  on  ne  comprend  vraiment  pas  pourquoi.  11  y a là- 
dessous  des  dissensions  de  clocher  peu  intéressantes.  Peut- 
être  M.  Salis  aura-t-il  la  possibilité  de  mettre  tout,  le 
monde  d'accord,  surtout  si  M.  Yves  Guyot  prend  en  mains 
la  solution  de  ce  facile  problème. 

M.  Yves  Guyot  s’est  aussi  souvenu  qu’il  est  Breton,  et  il 
s'est  rendu  à Saint-Malo  et  à Saint  Servan.  Il  a,  dans  son 
discours,  comparé  la  Bretagne  d'aujourd’hui  à la  Bretagne 
d’autrefois.  D’après  Ogée,  qui  écrivait  vers  1780,  ce  pays, 
qui  a 1,809  lieues  carrées  ou  3,520,000  hectares  (8.240,500 
journaux),  n’avait  alors  que  les  2/5  de  cultivés.  En 
1773,  les  décès  dépassaient  les  naissances  de  21,000.  La 
Bretagne  avait  alors  1,650,000  habitants;  elle  en  a aujour- 


d'hui 3,520,000,  à raison  de  91  à 94  par  kilomètre,  tandis 
(jue  la  moyenne  de  la  France  est  de  91  à 94. 

De  ce  côté,  il  s’agit  d’exhausser  les  quais  du  bassin  de 
Saint  Malo. 


Chemin  de  per  de  la  Puebi.a  de  Hijar  a San  Carlos  de 
la  Rapita.  — L’émission  d’obligations  hypothécaires  des 
chemins  de  fer  de  Saragosse,  qui  vient  d’avoir  lieu,  a pour 
objet  de  permettre  de  construire  une  ligne  allant  de  La 
Puebla  de  Hijar,  à environ  70  kilomètres  de  Saragosse,  à 
San  Carlos  de  la  Rapita,  sur  la  Méditerranée.  San  Carlos 
est  un  beau  port  naturel,  dont  le  trafic  est  de  30,000  tonnes 
et  qu’il  s'agit  de  rendre  accessible  aux  navires.  Il  est  situé 
au  Sud  de  l’embouchure  principale  de  l'Ebre,  au  débouché 
de  la  bouche  canalisée;  qu’on  appelle  la  Puerto  de  los 
A Ifaques. 

Grenen  et  le  cap  Skagen.  — Une  erreur  est  depuis 
longtemps  répandue  dans  les  livres  géographiques,  con- 
cernant le  point  le  plus  septentrional  du  Danemark  (pres- 
qu’île du  Jutland). 

On  donne  le  nom  de  Skagen  à l'extrémité  du  Jutland 
dans  le  Skagerak  : en  réalité,  elle  s'appelle  Grenen. 

La  position  géographique  de  ce  point  du  Danemark 
continental  est  assez  difficile  à indiquer,  car  Grenen,  pointe 
de  sable  mouvant,  varie  continuellement  de  place,  soit  vers 
l’Ouest,  soit  vers  l’Est,  suivant  que  le  vent  souffle  du  Sud- 
Est  ou  du  Nord-Ouest. 

Cette  partie  du  Danemark  augmente  continuellement; 
ainsi  Grenen  s’avance  actuellement  de  2 kilomètres  de  plus 
dans  la  mer  qu'il  y a 30  ans. 

Skagen  ou  Skaven,  qu’au  moyen-âge  on  écrivait  Skaffen, 
est  un  terme  géographique,  qui  veut  dire  « Nez  » ou  « Lan- 
gue de  terre  ».  C’est  pour  cela  que  toute  la  partie  septen- 
trionale du  Jutland,  dans  les  Sagas,  fut  appelée  Vendils- 
hage  et  que  le  nom  de  Skagen  fut  donné  plus  tard  à la  ville 
située  près  du  phare  qui  éclaire  les  navires  se  rendant 
dans  la  mer  Baltique  ou  en  sortant. 

Cause  de  la  baisse  des  prix.  — M.  Giffen  à publié  dans 
le  Journal  de  la  Société  Royale  de  Statistique  de  Londres 
un  intéressant  travail  sur  les  changements  survenus  daus 
le  rapport  qui  existe  entre  la  monnaie,  les  marchandises  et 
les  revenus. 

11  a dressé  un  tableau  de  l’excédent  des  importations  d’or 
dans  le  Royaume-Uni  sur  les  exportations  : 


millions  de  fr. 

millions  de  (r. 

1858 

255 

1872 

-32 

1859 

105 

1873 

38 

1860 

-75 

1874 

186 

1861 

23 

1875 

111 

1862 

97 

1876 

175 

1863 

96 

1877 

-125 

1864 

90 

1878 

150 

1865 

150 

1879 

-105 

1866 

268 

1880 

-60 

1867 

198 

1881 

-138 

1868 

111 

1882 

58 

1869 

140 

1883 

16 

1870 

220 

1884 

-31 

1871 

23 

1885 

35 

1886 

- 8 

1887 

16 

Premier  Diagramme 


Ce  tableau  montre  que,  dans  la  deuxième  colonne,  l'excé- 
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dent  des  importations  de  l’or  sur  les  exportations  a singu- 
Deuxième  Diagramme 

’ 1873  1M7 


Marchandises 

MonnaieJ 


lièrement  diminué  et  que  même  il  s'est  produit  assez  fré- 
quemment un 
excès  d'expor- 
tation. 

De  là,  les 
deux  dia- 
grammes très 
simples  ima- 
ginés par  M. 

Giffen. 

Le  premier 
figure  le  mou- 
vement com- 
paré de  la  pro- 
duction , de 
l' importation 
de  la  monnaie 
et  des  prix  des 
marchandi- 
ses. Il  se  rap- 
porte à la  pé- 
riode de  1850 
à 1887  et  est 
coupé  au  mi- 
lieu par  l’an- 
née 1873. 

Le  mouve- 
ment d’ac- 
croissement 
de  la  produc- 
tion est  con- 
tinu de  1850 
à 1887  ; celui 
de  l’importa- 
tion de  la  monnaie  est  continu  jusqu’en  1873;  mais,  à 
partir  de  1873,  il  devient  stationnaire.  Les  prix  restent  fer- 
mes ou  plutôt  s’élèvent  légèrement  jusqu'en  1873  ; mais. 


Chasseurs  Alpins  franchissant  un  glacier. 


à partir  de  cette  date,  ils  tombent.  Ce  diagramme  montre 
clairement  que  c’est  l’arrêt  de  l’importation  de  la  monnaie 
qui  a déterminé  la  chute  des  prix  depuis  1873. 

Le  second  diagramme  ne  donne  que  le  mouvement  de 
1873  à 1887  et  exprime  plus  simplement  et  isolément  la 
marche  des  choses  durant  cette  dernière  période. 


Chasseurs  Alpins.  — On  se  préoccupe  depuis  quelque 
temps,  en  France,  d’organiser  des  troupes  destinées  à la 
guerre  des  montagnes.  On  avait  déjà  cité  précédemment, 
comme  un  fait  curieux,  la  course  étonnante  que  le  colonel 
Arvert,  de  Lyon,  avait  fait  faire,  à une  altitude  de  3,000 
mètres,  à son  régiment  tout  entier,  sans  aucun  accident 
et  sans  perte  d’armes  ni  de  bagages.  On  vient  récemment 
de  faire  beaucoup  de  bruit  autour  de  l’expédition  effectuée 
dans  le  Caucase  par  une  batterie  d’artillerie  russe.  Qu’est-ce 

que  tout  cela, 
auprès  du  cé- 
lèbre passage 
du  Grand- 
Saint-Ber- 
nard,  par  Bo- 
naparte, avec . 
deux  corps 
d'armée?  On 
n'en  a pas 
moins  raison 
d'imiter  les 
Italiens  et  d’a- 
voir comme 
eux  des  trou- 
pes spéciales 
rompues  à la 
vie  des  mon- 
tagnes, en 
possédant 
tous  les  se- 
crets, en  con- 
naissant tous 
les  mystères 
et  les  dan- 
gers. On  a 
donc  créé  des 
bataillons  de 
chasseurs  al- 
pins,etlagra- 
vure  ci-jointe 
r e p r és  e n t e 
l'un  d’eux 


franchissant  un  glacier. 

Le  Roi  des  Sédangs.  — Nous  avons  parlé,  à plusieurs 
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reprises,  de  M.  de  Mayréna,  qui  s’est,  fait  nommer  roi  des 
Sédangs,  en  Annatn,  sous  le  nom  de  Marie  1er.  Ce  person- 
nage est  aujourd'hui  l’objet  d’animosités  des  plus  violentes 
et  on  va  jusqu’à  l’accuser  d’escroquerie.  Nous  espérons  que 
le  Gouvernement  agira  avec  prudence  à son  égard  et  sans 


Le  Roi  des  Sédangs. 


parti  pris,  de  manière  à ne  pas  renouveler  de  ce  côté  la 
faute  irréparable  qui  a été  commise,  il  y a quelque  trente 
ans,  à l’égard  d'Orélie  1er,  roi  d'Araucanie.  Le  Chili  s’est 
emparé  de  ce  pays,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  apanages 
et  dont  nous  aurions  pu  tirer  un  grand  parti.  Le  Gouver- 
nement Français  a cru  devoir  dédaigner  ce  notaire  de 
Tonneins,  devenu  roi  d’une  façon  si  extraordinaire.  Les 
Anglais  n'auraient  pas  montré  un  tel  dédain. 

Saïd-Bargach  et  Zanzibar,  — Dans  les  articles, 'que  nous 


Saïd-Bargach. 


publions  du  Colonel  Chaillé-Long  sur  l’Expédition  Khédi- 


Soudan  Egyptien  durant  ces  trente  dernières  années,  il  est 
souvent  question  de  Saïd-Bargach,  sultan  de  Zanzibar.  On 
trouvera  ci-joint  un  portrait  de  cet  important  personnage 
et  une  vue  de  la  ville  de  Zanzibar,  le  centre  du  commerce 
de  la  côte  orientale  d’Afrique,  et  où  se  préparent  toutes  les 
expéditions  dirigées  au  travers  de  cette  partie  de  l’Afrique. 


NÉCROLOGIE. 

Jean  HUNFALVY  (1). 


Ceux  qui  observent  le  développement  de  la  science  géo- 
graphique, en  Hongrie,  ne  sont  certes  pas  sans  connaître 
Mathias  Bél,  Bertalanffy,  Grossinger,  Korabinszky  et  Vàlyi, 
du  siècle  passé,  et  Schedius,  Csaplovics,  Schwanlner, 
Lassu  et  Fényes,  de  la  première  moitié  du  siècle  cou- 
rant. — Chez  eux,  la  géographie  proprement  dite  est  rem- 
placée par  l’histoire,  îa  statistique  et  la  topographie.  Nos 
savants  amassaient  ordinairement  une  matière  énorme, 
mais  ils  ne  réussissaient  pas  à la  maîtriser,  à y mettre  de 
l’ordre.  — Leur  zèle  est  louable;  mais,  ce  qu’ils  produisent, 
ce  ne  sont  guère  que  des  inventaires  des  trésors  matériels 
et  intellectuels  de  tel  pays  ou  de  tel  autre.  - - 

Les  œuvres  qui  entraient  dans  des  détails  furent  d une 
valeur  plus  considérable.  Tels  étaient  les  voyages  de  : Eder, 
Benyovszky,  Besse,  Boloni,  Haraszthy,  etc.  Ces  écrivains 
ont  su  mettre  la  science  à la  portée  de  tout  le  monde.  — 
Par  leurs  cartes  géographiques,  Lipszky,  Aszalaiet  Schedius 
nous  ont  appris  à apprécier  maintes  circonstances  qui  dé- 
sormais devaient  être  prises  en  considération  dans  Tès  re- 
lations de  voyage.  A son  tour,  Beudant,  le  savant  lrançais, 
a mis  hors  de  doute  que,  dans  ces  sortes  de  travaux,  la  prise 
en  considération  des  rapports  naturels  doit  être  de  rigueur. 

La  topographie  même  a changé  de  face.  Ici  c’est  Jean 
Hunfalvy  qui,  le  premier,  a fait  des  innovations  pleines  de 
succès.  En  1855,  il  publia  : « La  Hongrie  et  la  Iransylvanie 
en  tableaux  originaux  »,  en  trois  volumes.  L ouvrage  était 
orné  de  gravures  héliographiques  ; mais  le  but  principal 
n’en  consistait  pas  dans  l’illustration . C’était  une  entreprise 
ethnographique  et  géographique,  dans  le  genre  de  celle  de 
feu  le  prince  héritier.  C’est  l’œuvre  d un  savant  qui  n a 
d’autre  prétention  que  celle  d’amuser  et  d’être  un  compa- 
gnon instructif;  cet  ouvrage  a vieilli  à la  vérité  depuis  les 
trente  années  qu’il  a paru  ; il  n’en  servira  cependant  pas 
moins  de  riche  ressource  aux  historiens  à venir. 

Dès  sa  publication,  ce  livre  eut  un  grand  succès,  parce  que 


Ville  Je  Zanzibar. 

dans  la  période  décennale  de  1850  à 1860  on  s’arrachait  les 

(1)  Communication  faite  à la  Société  de  Géographie  do  Budapest. 


viale  de  la  rivière  Juba  et  qui  renferment  des  révélations 
si  curieuses  sur  les  agissements  des  Anglais  dans  le 
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romans  de  Jozsika,  de  Jokai,  de  Keményet  d’Eotvos,  sans  par- 
ler de  ceux  de  Louis  Kutliy,  qu’on  n’avait  pas  encore  ou- 
bliés, et  parce  qu’on  était  bien  aise  de  retrouver  dans  une 
œuvre  scientifique  les  paysages  dépeints  dans  ces  mêmes 
romans.  Une  autre  raison,  qui  lui  a valu  une  renommée 
bien  méritée,  c’est  que  le  style  de  Hunfalvy  était  inté- 
ressant ; il  avait  le  talent  de  charmer  ses  lecteurs,  ce  dont 
ne  pouvait  se  vanter  Alexis  Fényes,  qui,  jusqu’à  celte 
époque,  avait  été  le  géographe  favori  de  la  nation. 

Ce  premier  ouvrage  contenait  plutôt  certaines  con- 
naissances sans  suite.  Mais  une  partie  du  public  aurait 
bien  voulu  avoir  à sa  disposition  la  géographie  systéma- 
tique du  pays.  L’Académie  hongroise,  dans  son  assemblée 
générale  du  15  décembre  1859,  énonça  la  nécessité  d’un 
livre  de  géographie  universelle.  Quant  à la  géographie 


Jean  Hunfalvy. 


universelle,  ies  classes  intelligentes  auraient  bien  pu  en 
quelque  sorte  se  dédommager  par  les  grandes  œuvres 
françaises  et  allemandes  ; mais,  pour  la  description  des 
rapports  naturels  de  la  Hongrie,  il  fallait  nécessairement 
attendre  qu’un  Hongrois  s’en  chargeât. 

Lé  30  juillet  1860,  l’Académie  confia  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  à un  homme,  dont  l’érudition  semblait  déjà  ga- 
rantir un  plein  succès  et,  qui  lors  de  sa  réception,  a le 
mieux  marqué,  dans  son  discours  sur  Strabon  et  Hitler,  les 
limites  et  les  différences  entre  l’ancienne  géographie  et  la 
moderne.  Le  30  mars  1862,  il  présenta  le  premier  volume 
de  I ouvrage.  « Description  des  rapports  naturels  de  la 
Hongrie  ».  Bientôt  après,  ce  premier  volume  fut  suivi  de 
deux  autres;  — - le  premier  était  de  34  feuilles,  les  deux 
autres  de  90  feuilles. 

L’uovrage  était  divisé  en  deux  parties.  Les  rapports  oro- 
graphiques,  hydrographiques  et  géologiques  étaient  con- 
tenus dans  la  première  partie.  La  seconde,  moins  étendue, 
traitait  des  rapports  météorologiques,  zoologiques  et  bota- 
niques. Il  connaissait  à fond  la  littérature  du  sujet  qu’il  a 
traité.  Bien  ne  lui  échappa;  il  prit  même  note  des  articles 
géographiques  parus  dans  les  journaux. 

Parce  livre,  la  science  géographique  hongroise  se  trouve, 


tout  d’un  coup  et  comme  par  enchantement,  élevée  au  ni- 
veau européen.  Jusque  là,  c’est  par  la  topographie  et  par 
des  descriptions  qu’on  prétendait  suppléer  aux  imperfec- 
tions de  cette  science  D’autres  pays,  plus  heureux  et  plus 
avancés,  ne  pouvaient  pas  non  plus  se  vanter  tous  de 
posséder  des  œuvres  de  cette  valeur.  Cela  fît  que  Hunfalvy 
fut,  dès  lors,  cité  parmi  les  plus  grands  géographes  de 
l'Europe,  non  par  les  enthousiastes  du  patriotisme  mais 
par  les  érudits  de  l’étranger.  — Pour  le  récompenser, 
l’Académie  le  reçut  membre  ordinaire  en  1865  et  lui 
adjugea  le  grand  prix,  dit:  « Marezibànyi-dij.  » — C’est 
alors  que  le  baron  Joseph  Eotvos,  président  de  l’Académie, 
l’invita  à écrire  un  livre  de  géographie  universelle. 

Lorsque,  le  19  juillet  1870,  le  même  président  le  nomma 
professeur  de  géographie  comparée  à l’Université , 
Hunfalvy  lit  de  nouvelles  promesses  et  les  tint. 

Il  publia  « Le  Ciel  et  la  Terre  » en  1873.  Ce  n’était  ni 
une  astronomie  systématique  ni  une  géographie  astrono- 
mique. En  lait  d’astronomie  et  de  mathématiques,  ce  volume 
ne  contenait  que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  à l’é- 
tude de  la  géographie.  Il  prétendait  publier  un  livre  qui 
fut  à la  portée  des  classes  intelligentes,  tout  en  satisfaisant 
les  maîtres  d’école  et  les  professeurs. 

Le  deuxième  volume  de  sa  géographie  universelle 
devait  être  la  géographie  physique,  et  il  y apporta 
tous  ses  soins.  Nous  autres,  qui  avons  suivi  ses 
cours  à l’université,  nous  connaissons  une  grande  partie 
de  cet  ouvrage  et  nous  avons  tous  lieu  de  regretter  que, 
lorsque  la  géographie  physique  de  M.  E.  Reclus  a paru  en 
langue  hongroise,  Hunfalvy  ait  renoncé  à achever  la  sienne. 
Il  croyait  que  ladite  traduction  avait  rempli  la  lacune  res- 
pective de  notre  littérature.  Il  y a ajouté  une  préface,  et  plu- 
sieurs milliers  d’exemplaires,  — c’est  beaucoup  dire,  — ont 
été  vendus.  Quelque  utile  que  nous  ait  été  cette  publication, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  besoin  d’une  géographie 
physique  originale  ne  laisse  pas  de  se  faire  sentir. 

Dans  un  nouvel  ouvrage,  il  reprend  son  zèle  à deux 
mains  et  publie  une  description  détaillée  de  l’Europe.  Le 
premier  volume,  qui  a paru  en  1884,  est  de  48  feuilles  et 
traite  des  conditions  générales  de  l’Europe  et  des  trois 
grandes  presqu’îles  du  sud.  Le  deuxième,  de  56  feuilles, 
traite  de  notre  patrie.  Le  troisième,  qui  est  achevé  mais  qui 
n’est  pas  encore  édité,  renferme  les  autres  pays  de  l’Europe. 
Les  4e  et  5e  volumes,  qui  devaient  avoir  pour  sujet  les 
autres  parties  du  monde,  sont  malheureusement  à jamais 
perdus  pour  le  monde  scientifique  hongrois. 

A.  Marki. 
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Jean  Ango,  par  Paul  Gaffarel,  1 broch.  in-4°. 
Rouen.  Imp.  Cagniard.  1889. 

« Dieppe,  pendant  le  moyen- âge,  fut  à la  fois 
notre  grand  port  de  commerce  et  notre  grand  port 
militaire...  Ses  négociants  étaient  aussi  actifs  que 
ses  corsaires  étaient  braves.  » Au  XIV0  siècle,  les 
Dieppois  furent  les  meilleurs  matelots  de  Jean  de 
Vienne. 

Un  de  ces  négociants  est  justement  célèbre,  Jean 
Ango,  et  « son  nom  fait  presque  partie  de  notre 
patrimoine  de  gloire  nationale.  » Il  expédia  des  na- 
vires dans  toutes  les  parties  du  globe.  C’est  la  bio- 
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graphie  de  cet  important  personnage  que  M.  Gaffurel 
a entreprise  avec  son  talent  habituel,  en  ayant 
recours  à toutes  les  sources  documentaires  qui 
existent  relativement  à l'histoire  de  cet  illustre 
protégé  de  François  Ier. 

Guide  des  Environs  de  Paris,  par  A.  de 
Baroncelli.  1 vol.  in-18”.  Paris.  1889.  Chez 
l’auteur. 

C’est  la  5e  édition  qui  vient  de  paraître.  C’est  une 
œuvre  méticuleusement  exacte  et  qui  suppose  chez 
son  auteur  bien  de  la  ténacité  et  de  la  persévérance. 
Avec  ce  Guide,  vous  êtes  absolument  renseignés  de 
la  façon  la  plus  certaine.  Il  y a 25  ans  que  l’auteur 
y travaille . Félicitons-le  de  la  patience  qu’il  a 
fallu  pour  le  mener  à bonne  fin.  Ce  Guide  ne  nous 
conduit  pas  seulement  à 140  kilomètres  de  Paris, 
mais  il  contient  encore  les  directions  à suivre  pour, 
de  Paris,  gagner  tous  les  chefs-lieux  d’arrondisse- 
ment de  France  et  même  quelques  villes  étrangères. 
C’est  en  quelque  sorte  un  véritable  Guide  routier 
de  la  France.  Un  vélocipédiste  ne  saurait  voyager 
sans  ce  précieux  document. 

11  aurait  pu  toutefois  contenir  quelques  indications 
de  plus  pour  amorcer  les  principaux  point  des 
pays  étrangers,  Luxembourg,  Berlin,  Berne,  Turin, 
Gênes,  Rome,  Vienne.  Une  page  seulement  très 
sommaire  suffirait;  pour  plus  de  détails,  on  se  repor- 
terait à un  ouvrage  plus  éteudu  et  plus  spécial. 

Sans  doute,  M.  de  Baroncelli  nous  donnera  cela 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  Guide  routier.  Du 
reste,  il  pourra  recourir  aux  indications  du  Guide 
du  Cycling  Touring  Club,  dont  nous  avons  eu 
l’occasion  de  vérifier  l’exactitude  entre  Genève  et 
Lausanne.  Mais  il  y aurait  toutefois  profit  à trouver 
réuni  dans  un  même  volume  ce  qui  concerne  les 
rapports  de  Paris  avec  les  plus  grandes  villes  étran- 
gères. Le  véloceman  ne  peut  emporter  avec  lui 
plusieurs  volumes.  Il  ne  sait  où  les  mettre. 

Histoire  Universelle.  La  Grèce  (de  1300  à 480 
ans  avant  J.-C.)  par  Marius  Fontanes,  1 vol.  in-8°. 
Alph,  Lemerre.  1885. 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Fontanes,  dont 
nous  avons,  dans  des  numéros  antérieurs,  mentionné 
les  premiers  volumes.  Voici  le  5e  volume.  Il  doit 
doit  y en  avoir  dix-sept.  C’est  une  véritable  œuvre 
de  bénédictin.  Trois  cartes  accompagnent  ce  beau 
volume.  Elles  sont  un  peu  trop  modestes,  mais  très 
claires. 

De  Nabuchodonosor,  l’auteur  nous  amène  à Xerxès. 
Il  paraîtra  ensuite  un  sixième  volume,  spécialement 
consacré  à Athènes.  Nous  souhaitons  bonne  chance 
à cette  œuvre  remarquable,  dont  la  lecture  est  sin- 
gulièrement attachante,  notamment  dans  les  cha- 
pitres XXIII  à XXVII. 


4e  chasseurs  d’Afrique,  escortaient  la  correspon- 
dance entre  Bou-Farik  et  Mered.  On  n’avait  cons- 
taté la  présence  d’aucun  ennemi  avec  le  télescope. 
Au  Châbet  el  Mechdoufa,  on  découvre  un  nombreux 
parti  ennemi,  embusqué  dans  un  ravin.  Bou-Dououad, 
qui  commande  le  goum,  invite  la  petite  troupe  à 
mettre  bas  les  armes.  Blandan  répond  en  abattant  le 


Le  Sergent  Blandan. 


spahi  porteur  de  cette  sommation.  Ces  braves  se 
défendirent  comme  des  héros.  On  vint  à leur  secours, 
mais  Blandan  était  déjà  blessé  mortellement  ; il  ne 
restait  plus  debout  que  cinq  de  ces  braves.  Us  n’a- 
vaient point  perdu  une  seule  balle  inutilement  ; tous 
les  coups  avaient  porté.  C’est  de  cet  acte  d’héroïsme 
qu’on  a,  à juste  titre,  voulu  récemment  perpétuer  le 
souvenir  par  un  monument  élevé  sur  une  des  places, 
de  Bou-Farik. 


Le  Sergent  Blandan  et  le  Combat  d’El  Mecii- 
douea.  1 broch.  in-18,  avec  une  lithographie,  Alger. 
Jourdan.  1887. 

L’héroïsme  du  sergent  Blandan  est  devenu  légen- 
daire en  Algérie.  Une  petite  troupe  de  10  hommes 
du  26e  de  ligne,  accompagnés  de  3 cavaliers  du 
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Dans  le  texte  : Chemin  de  fer  transsibérien. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR. 

I 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  incidem- 
ment dit  un  mot  de  l’orthographe  de  Kralfallah  ou 
A alfalla  et  soulevé  à ce  propos  l’émotion  de  l’un 
de  nos  collaborateurs.  Nous  critiquions  d’une 
manière  générale  les  transcriptions  qui  s’écartent 
de  la  prononciation.  Cette  critique  nous  a valu  une 
lettre  de  M.  le  général  Parmentier. 

Nous  sommes  donc  très  heureux  d’avoir  agité 


cette  question,  car  cela  nous  vaut  de  la  part  de 
cet  éminent  linguiste  quelques  observations  des 
plus  intéressantes.  Nous  extrayons  de  cette 
lettre  le  passage  suivant,  dont  tout  le  monde 
pourra  faire  son  profit  : 

« Quand  on  peut  orthographier  en  français  un 
nom  étranger,  de  manière  à traduire  la  pronon- 
ciation même , celle  des  indigènes,  on  ne  s’amuse 
pas  à inventer  une  orthographe  symbolique. 
Mais, lorsqu  il  faut  écrire  un  mot  qui  renferme  une 
articulation  absolument  intraduisible  en  français 
et  môme  imprononçable  pour  un  gosier  français, 
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il  faut  absolument  adopter  un  symbole  pour  cette 
articulation,  ou  bien  se  rapprocher  le  plus  possible 
de  la  prononciation  indigène  dans  une  ortho- 
graphe française  dépourvue  de  lettres  inutiles. 
Vous  inclineriez  évidemment  vers  cette  dernière 
solution, — et  ce  serait  effectivement  la  plus  simple, 
si....  les  oreilles  françaises  étaient  d’accord  pour 
cette  approximation. Je  vous  suppose  dans  le  Sud- 
Oranais  avec  d’autres  Français  : vous  demandez  à 
un  indigène  le  nom  d’un  village.  On  vous  répond 
quelque  chose  que  vous  saisissez  mal,  et  je  suppose 
qu’après  bien  des  essais  vous  parveniez  à 
prononcer  le  nom  comme  l’indigène.  Vous  voilà 
fixé,  mais  il  faut  écrire  le  nom  en  français,  comme 
il  se  prononce , dites-vous,  et  vous  voilà  bien 
embarrassé  : aucune  consonne,  aucune  agrégation 
de  consonnes  françaises  ne  peut  rendre  la  consonne 
arabe.  Va  donc  pour  une  approximation.  Si  vous 
êtes  seul,  vous  écrirez,  par  exemple,  Kralfalla, 
ce  qui  sera  facile  à prononcer  pour  tout  le  monde; 
mais  votre  voisin  ne  sera  pas  content,  et  il 
préférera  Kalfalla.  Qui  de  vous  deux  aura  raison 
et  lequel  imposera  son  orthographe  française,  mais 
fort  vicieuse,  à l’autre?  — N’importe  comment 
vous  écrirez,  il  y aura  toujours  deux  pronon- 
dations, celle  des  indigènes  et  celle  des  Européens. 
Il  y en  aura  même  beaucoup  plus  de  deux, celle  des 
indigènes  et  une  foule  de  prononciations  vicieuses. 
Voyez,  dans  ma  brochure  De  la  Transcription  des 
noms  arabes  en  caractères  français  (à  laquelle  je  vous 
renvoie  pour  la  difficulté  inhérente  à ces  sortes 
de  transcriptions), comment  des  Français  prononcent 
le  mot  cheikh  et  comment  ils  l’écrivent  (scheickr, 

scheikhr,  chiqr ! ! !).  De  pareilles  orthographes 

fantaisistes  ne  peuvent  s’imposer  et  devenir 
générales,  tandis  qu’un  symbole  bien  choisi  peut 
avoir  cette  fortune.  Le  symbole  a d’ailleurs  un 
avantageront  on  aurait  tort  denier  l'importance. 
Je  prends  votre  exemple.  Je  vois  Kralfallah  ; ce 
nom  pourrait  parfaitement  exister  en  arabe  et 
être  transcrit  lettre  par  lettre  en  caractères  arabes; 
mais  un  indigène  ne  le  reconnaîtrait  plus  : il  y 
aurait  une  grosse  faute  au  commencement  et  une 
faute  à la  fin,  car  Y h linale  n’a  aucune  raison 
d’être.  C’est  une  vieille  manie,  en  Algérie,  de  mettre 
une  h à la  fin  des  mots  féminins  terminés  en  a.  — 
D’un  autre  côté,  je  vois  Khalfalla.  Le  Français 
prononcera  ce  mot  Kalfalla  (Ce  qui  ne  vaudra  ni 
plusni  moins  q u e Kralfalla , mai  s 1 e sv  m fiole  K h.  m’a- 
vertit que  ce  mot  commence  par  un  Ha  et  non  par 
un  K.  Sachant  l’arabe,  je  prononcerai  le  nom 
comme  les  indigènes.  N’est-ce  donc  rien  que,  tandis 
que  la  masse  des  lecteurs  français  prononceront, 
nécessairement  quelle  que  soit  /’ orthographe  adoptée, 
d’une  façon  barbare  pour  un  arabe,  ceux  qui 
connaissent  cette  langue  (en  assez  grand  nombre 
dans  l’armée)  prononceront  comme  il  faut  et  ne 
seront  pas  obligés,  en  allant  dans  le  Sud-Oranais, 
de  changer  l’habitude  qu’ils  auront  prise  en  France, 
de  dire  Kralfalla ? Pour  vous  Kalfalla  ou  Khalfalla 
c’est  tout  un:  Yh  ne  vous  gêne  donc  pas  beaucoup; 
c est  une  lettre  inutile  comme  nous  en  avons  pas 
mal  dansnos mots  français,  et  cette/?  m’est  fortutile 
pour  me  fixer  sur  la  vraie  prononciation  indigène. 


« La  convention  symbolique,  contre  laquelle  vous 
vous  élevez,  me  semble  au  contraire  la  seule 
manière  d’arriver  à l'unité  orthographique  dans 
les  noms  étrangers.  Les  linguistes  finissent  par 
s’entendre  sur  une  convention  : celle  de  rendre  le 
Ha  arabe  par  Kh  est  fort  générale  chez  tous  les 
linguistes, non  seulement  français  mais  européens  ; 
tandis  que,  tant  que  chacun  voudra  rendre  ce 
qu’il  entend,  à sa  façon,  sans  s’inquiéter  de  ce 
que  font  les  autres,  on  nagera  en  pleine  anarchie 
ou  en  pleine  fantaisie.  On  a effectivement  rendu 
cette  malencontreuse  articulation  du  Ha  (très 
analogue  au  y espagnol)  par  Kr,  ir,  qr,  khr,  ckhr  ! 
etc...  Général  Parmentier. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  avec  notre  savant 
correspondant.  Il  nous  dirait  que  nous  sommes 
incompétent  et  il  aurait  cent  fois  raison.  Nous  nous 
contentons,  nous,  public,  de  dire  ceci  : « Nous  ne 
sommes  pas  arabisants  et  la  plupart  de  ceux 
qui  se  servent  de  la  carte  du  Sud  - Oranais  du 
Dépôt  de  la  Guerre  ne  le  sont  pas  plus  que  nous. 
Nous  savons  fort  bien  qu’il  est  impossible  de 
rendre  exactement  la  prononciation  du  ha  arabe 
comme  celle  duy  espagnol;  mais  ildoity  avoir  une 
transcription  qui  se  rapproche  plus  que  l’autre  de 
la  vérité.  Est-ce  Khalfalla  ou  Kralfalla  ? Nous 
n’avons  pas  de  préférence  ; seulement  nous  deman- 
dons qu’il  n’y  en  ait  qu’une,  se  rapprochant  le  plus 
possible  de  la  réalité.  » 

Il  n’y  a pas  à se  dissimuler  qu’une  fois  cette 
transcription  admise  elle  sera  prononcée  à la 
française.  C’est  la  prononciation  des  ignorants  qui 
prévaudra,  et  les  personnes  sachant  l arabe  finiront 
par  prononcer  à la  française  également.  Yoilà 
pourquoi  nous  exprimons  le  désir  de  voir  adopter 
une  transcription  qui  symbolise  le  moins  inexac- 
tement possible  la  prononciation  indigène  et  qui 
ne  cherche  pas  à être  trop  savante  en  voulant  trop 
bien  faire.  Le  mieux  est  ici  l’ennemi  du  bien. 

II 

Aprèsavoir  dépasséle  Choit  cch  Chergui, on  arrive 
à la  halte  de  Bou-Ktoub  (ou  Bou-Guetoub,  encore 
deux  orthographes), àRezaïna.àBir-Sénia, à El-Biod. 
Bou-Guetoub  est  le  point  de  la  ligne  le  plus  rap- 
proché de  Géryville  (situé  à environ  70  kilomètres 
delà).  El  Biodestà  1 031  mètres  d’altitude.  La  gare 
est  fortifiée.  A peu  de  distance,  vers  le  Nord-Ouest, 
se  trouvent  Aïn  Fekarin  et  le  sebkha  de  Fékarin. 

Voici  enfin  Krebazza  ouIChebazza,  cl  1 on  arrive 
à Méchéria,  au  pied  du  Djebel-Antar. 

On  a fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  ce  quel  on 
pourrait  appeler  l’improvisation  du  chemin  de  fer 
transcaspien  du  Général  Annenkoff  ; mais  on 
aurait  dû  en  faire  autant  pour  le  chemin  de  ter  du 
Kheider  (ou  Kreider)  à Méchéria.  Celle  œuvre 
s'est  accomplie  vraiment  d’une  manière  trop 
modeste.  C’était  au  moment  de  l’insurrection  Sud- 
Oranaise  en  1881.  Les  chambres  françaises  auto- 
risèrent le  ministre  de  la  guerre  à prolonger  la 
ligne  de  Saïda  à Modzba  jusqu’à  Méchéria. 

Le  7 août,  800  ouvriers  étaient  à l’œuvre  ; lo 
27  septembre,  la  locomotive  atteignait  le  Khoidor. 
On  avait  construit  35  kilomètres  en  52  jours. 
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Ee  13  décembre j la  gare  mobile  de  l'avancée, 
installée  au  camp  de  Bir  Senia,  assurait  tous  les 
ravitaillements  militaires.  76  kilomètres,  y compris 
la  traversée  du  Chott,  avaient  été  terminés  en 
128  jours. 

On  interrompit  les  travaux  pendant  l’hiver,  du 
13  décembre  1881  au  27  février  1882.  On  les  reprit 
dès  que  le  temps  le  permit,  et  la  locomotive  parve- 
nait à Méchéria  le  2 avril.  118  kilomètres  étaient 
terminés  en  239  jours,  à raison  d’environ  un 
demi-kilomètre  par  jour. 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  bons  esprits  consi- 
dèrent le  poste  de  Méchéria  comme  devenu  inutile 
depuis  notre  installation  àAïn-Sefra.  Il  y a pour- 
tant là,  si  nous  ne  faisons  erreur,  près  d’un  millier 
d’hommes. 

L’altitude  est  de  H58  mètres.  Le  village  est 
situé  au  pied  du  Djebel  Antar  et  du  Djebel  Aniter, 
situé  au  sud-ouest  du  premier.  Une  redoute  a été 
construite,  dont  l’ utilité  est  contestée.  Le  village 
paraît  être  sans  avenir,  à cause  de  l’insuffisance  de 
la  source  Colonieu,  qui  ne  débite  que  24.000  litres 
d’eau  par  24  heures.  On  a donc  englouti  là  des 
millions  pour  rien. 

Cependant,  on  a,  à 800  mètres  du  village,  décou- 
vert une  autre  nappe  d’eau,  qui  donne  autant  d’eau 
que  le  source  Colonieu,  et,  au  pied  du  Djebel  Antar, 
on  a constaté  l’existence  d’autres  nappes  d’eau  qui 
pouiiaient  être  utilisées  à Méchéria.  Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  grave,  c’est  que  le  pays  manque  de  terre 
cultivable.  Si  la  troupe  a créé  des  jardins  le  long  de 
la  redoute,  ce  n’a  été  qu’au  prix  d’efforts  extraor- 
dinaires. Là  où  le  tuf  affleurait,  il  a fallu  défoncer 
le  sol  jusqu’à  2 mètres  de  profondeur,  et  on  n’a 
obtenu  des  légumes  qu’à  force  de  fumier. 

PQtQÎt  qu  en  se  reportant  à 15  kilomètres  au 
Sud-Est,  à El  Touadjer,  on  aurait  évité  tous  ces 
inconvénients.  La  piste  arabe  passe  par  là,  tandis 
que  le  chemin  de  fer  s’en  écarte  d’environ  8 kilo- 
métrés pour  se  diriger  en  droite  ligne  sur  la 
Sebkha  de  Naama.  Au  besoin,  on  pourrait  rectifier 
la  voie  ferrée  dans  ce  sens  et  déterminer  la  création 
d un  contre  nouveau  de  colonisation  sur  ce  point. 
La  redoute  de  Méchéria  est  à 1,173  mètres. 

Dans  toute  cette  région,  on  trouve  le  poubal, 
espèce  d antilope,  d innombrables  troupeaux  de 
gazelles.  On  compte  qu’il  peut  y avoir  près  de  trois 
cent  mille  gazelles.  Le  porc-épic,  le  mouflon,  bou- 
tai de,  la  poule  de  Carthage,  voilà  une  énuméra- 
1,011  qui  permet  de  compléter  la  liste  des  animaux 
dont  1 ensemble  constitue  la  faune  locale.  Quant  à 
a végétation,  elle  est  sommaire;  le  thym  sauvage 
en  constitue  le  principal  élément,  aumoins  dans  la 
plaine;  — c’est  maigre! 

Le  Chott  présente  vers  le  Nord  et  l’Ouest  des 
falaises  assez  élevées  au-dessus  du  fond;  elles  ont 
de  20  a 30  mètres.  D’après  M.  Liesse, le  chemin  de 
ter  roule  pendant  12  kilomètres  dans  la  cuvette  des 
Chotts.  En  réalité,  le  chemin  de  fer  ne  traverse 
point  du  tou t le  Chott  même;  il  passe  sur  l’isthme 
qui  sépare  l’une  de  l’autre  les  deux  moitiés  du  Chott. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  télégraphe  optique 
qui  rend  de  si  grands  services  dans  ces  régions.  S’il 
a une  supériorité  sur  la  télégraphie  électrique, 


c’est  qu’il  est  à l’abri  des  dévastations  des  Arabes. 
On  ne  peut  en  troubler  le  fonctionnement  par  la 
simple  î upture  d un  fil.  Le  Kheider  est  un  centre 
important  pour  les  communications  optiques.  11 
est  en  relation,  d une  part,  avec  le  Djebel  Beguira 
situe  au  sud  de  Ras-el-Ma.  On  sait  qu’une  voie 
fenée  se  termine  à Ras  el  Ma  ; elle  pourrait  faci- 
lement être  raccordée  par  Marhoum  avec  la  ligne 
ferrée  du  Kheider. 

Le  Kheider  est  encore  en  relations  avec  le  poste 
optique  de  léniet  el  Ghlem,  au  nord-ouest  de 
Méchéria,  et  avec  celui  de  Djebel  Bon  Dergh,  au 
sud  de  Géryville.  Celui-ci  est  lui-même  relié  au 
poste  du  Djebel  Okba,  près  d’Atlon,  à l’est.  Enfin, 
le  poste  de  Méchéria  est  relié  avec  le  poste  installé 
au  nord  d’Aïn-Sefra  sur  le  Djebel-Aïssa. 

Si  nous  avons  signalé  l’existence  d’un  si  grand 
nombre  d’espèces  animales  dans  la  région  dont 
Méchéria  occupe  le  centre,  nous  ne  serons  que  véri- 
diques en  disant  que  nous  n’en  avonspas  aperçu  un 
seul  spécimen.  Ce  sont  là  de  simples  renseigne- 
ments qui  nous  ont  été  donnés  par  les  personnes 
installées  dans  le  pays  depuis  plusieurs  années. 
On  nous  a meme  indique  1 existence  de  1 autruche, 
sinon  dans  le  présent,  au  moins  dans  un  passé 
peu  éloigné.  On  pense  même  qu’on  pourrait  en 
tenter  de  nouveau  l’élevage  avec  succès. 

Le  seul  animal  que  nous  ayons  aperçu  dans  ces 
plaines  est  le  chameau.  Des  troupeaux  innom- 
bi ables  broutaient  à droite  et  à gauche  de  la  voie 
ferrée.  Les  oiseaux  nous  ont  paru  très  rares,  à 
peine  quelques  rares  vautours,  très  rares  en  réa- 
lité. Quelquefois,  ces  immenses  solitudes  étaient 
animées  parle  cheminementdedeuxou  troisArabes 
à cheval  ou  à pied,  se  profilant  à l’horizon.  C’est 
une  rencontre  que  l’on  fait  deux  ou  trois  fois  au  plus 
dans  une  journée.  Aussi  cela  devient  un  événe- 
ment, car  c est  la  seule  distraction  que  présentent  ces 
espaces  solitaires.  Les  êtres  vivants  s’y  comptent 
et,  en  cela,  ces  contrées  nous  renouvelèrent  l’im- 
pression que  nous  éprouvons  toutes  les  fois  que, 
nous  élevant  sur  les  montagnes,  nous  atteignons 
2,500  et  3,000  mètres.  La  vie  cesse,  plus  de  végéta- 
tion, plus  meme  de  source  coulant  en  murmurant. 
La  solitude,  le  silence,  la  mort.  Tous  les  bruits  delà 
vie  cessent,  et  l’immensité  de  la  matière  inerte 
vous  écrase  de  tout  son  poids. 

Geor  ges  Renaud. 


LE  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE  EN  1888"1 

Permettez  qu’en  examinant  les  événements 
géographiques  de  l’année  passée  je  puisse,  selon 
mon  habitude,  diriger  votre  attention  sur  les  faits 
les  plus  importants  auprès  desquels  la  science 
quenouscultivons,  par  l’influence  immédiate  qu’elle 
exerce  sur  la  vie  journalière,  s’est  élevée  à l’im- 
portance d’une  question  du  jour  et,  pour  ainsi  dire 
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domine  presque  le  monde  entier.  Je  comprends, 
bien  entendu,  en  première  ligne,  la  partie  sombre 
de  notre  terre. 

Comme  jadis  la  question  « quid  nom  ex  A jnca  » 
éveillait  des  soucis  fondés  à l’époque  où  elle 
était  à son  apogée,  de  même  nous  attendons 
aujourd’hui  avec  un  grand  intérêt,  presque  avec 
impatience,  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  des 
environs  de  l’équateur,  de  Wadelaï,  du  Soudan  et 
de  la  côte  du  Kongo. 

Les  maîtres  et  les  chefs  des  vieux  temps  cher- 
chaient à consolider  leur  domination  universelle 
par  l’éclat  des  armes  victorieuses,  tandis  que  l’esprit 
du  xixe  siècle,  qui  espère  obtenir  peut-être  le 
même  résultat  définitif,  n emploie,  en  attendant, 
que  des  moyens  plus  modestes,  ayant  inscrit  sur 
son  drapeau'  le  mot  d’ordre  : dissiper  l’obscurité. 

Emin  et  Stanley,  les  Scipions  modernes,  qui 
frayent, à vrai  dire, les  chemins  de  la  science  géogra- 
phique et  de  la  civilisation,  veulent  conquérir 
l’Afrique  pour  les  Africains  et  non  pour  les  Euro- 
péens, bien  que  nous  espérions  gagner,  par 
l’ouverture  du  grand  continent,  des  débouchés  et 
des  marchés  nouveaux  à notre  commerce  et  à 
notre  industrie.  A la  fin,  c’est  pourtant  la  lumière 
et  la  liberté  qui  vont  régner  sur  le  territoire  nou- 
vellement ouvert,  et  le  continent  noir  va  se  trans- 
former tôt  ou  tard  en  continent  éclairé. 

Or,  il  est  facile  d’expliquer  cette  agitation  fébrile 
avec  laquelle  nous  sommes  à la  recherche  des 
nouvelles  relatives  aux  hardis  apôtres  qui  séjour- 
nent au  cœur  de  l’Afrique.  Il  se  passe  la-bas  une 
de  ces  scènes,  qui  se  sont  déjà  renouvelées 
si  souvent  dans  1 histoire  de  1 humanité  et  qui 
caractérisent  chaque  fois  les  efforts  et  les  be- 
soins de  développement  d’un  peuple  que  le  sort 
protège. 

L’Afrique  était,  dans  les  temps  les  plus  recules, 
le  champ  de  lutte  de  toutes  les  ambitions  des  races 
qui  l’habitaient.  Les  Sémites  et  les  Ouralal-taïques 
ne  visitaient,  au  commencement,  que  les  frontières 
du  continent  mystérieux  et  ils  ne  s’y  établissaient 
que  sur  le  seuil.  C’est  pourquoi  les  notions  que 
nous  avons  du  peuple  du  pâtre  barbare,  des  colo- 
nies phéniciennes  et  des  endroits  commerçants  ne 
sont  que  les  fragments  d’une  tradition  incomplète. 
La  domination  des  humains  tut  aussi  rapide  que 
le  passage  d'un  météore,  et  la  seule  nation,  dont 
l’apparition  ait  produit  un  effet  durable,  est  sans 
contredit  celle  des  Arabes,  qui  fit  de  la  teiie 
d’Afrique,  durant  1250  ans,  le  vaste  théâtre  de  ses 
opérations  et  y favorisa  ses  intérêts  intellectuels 
et  matériels  par  le  Coran,  les  armes  et  les  fers. 
Comme  on  lésait,  la  première  tentative  fut  faite  à 
cet  effet  par  Ambsu  Ibn  al  Aszi,  qui,  à la  suite  des 
ordres  que  lui  avait  donnés  Omar,  fit  la  conquête 
de  l’Egypte.  Okba  continua  avec  succès  l’œuvre 
commencée,  et  l islamisme,  dans  1 espace  de  66  ans, 
s’étendit  de  la  Mer-Rouge  à l’Océan  Atlantique. 
Aussitôt  que  leur  domination  sefut  un  peu  affermie 
sur  le  côté  nord  de  l’Egypte,  le  dogme  nouveau  et 
T éclat  nouveau  de  la  civilisation  avancèrent  progres- 
sivement vers  le  sud.  Les  fidèles  du  mahomé- 
tisme se  répandirent  entre  le  xi°  et  le  xu  siècle, 


au  nord  de  Tin-Rouktou,  à l’est  du  lac  Tsad, 
dans  les  états  du  Niger  central  et  sur  des  points 
nombreux  de  l’Afrique  orientale.  Aux  xvie  et 
xvne  siècles,  le  Soudan,  la  Nubie,  le  Kordofan,  le 
Baghirmi  et, en  partie,  le  territoire  du  Ilaoussa  tom- 
bèrent aussi  au  pouvoir  de  l’islamisme.  L’Afrique 
se  présentait  aux  missionnaires  et  aux  marchands 
arabes  comme  un  vaste  théâtre  naturel,  pour  leur 
activité  religieuse  et  commerciale,  et  qui,  libre  de 
rivaux  gênants,  était  tout  ouverte  à leurs  exploits. 

Si  les  effets  d’un  climat  défavorable  n’y  avaient  pas 
fait  obstacle,  l’islamisme  se  serait  répandu,  dès  le 
moyen-âge,  d’une  manière  gigantesque  dans^  cette 
partie  sombre  du  monde.  Pendant  que  lAsie, 
exempte  de  l’inlluence  européenne,  était  ouverte 
aux  fidèles  de  l'islamisme, la  conquête  de  l’Afrique 
faisait  des  progrès  très  lents.  A mesure  que 
la  puissance  de  l’occident  chrétien  gagnait  en 
suprématie  sur  le  territoire  du  berceau  du  inonde 
et  y menaçait  l’existence  des  états  mahomélans, 
ou,  pour  mieux  dire,  à mesure  que  notre  commerce 
et  notre  industrie  gagnaient  les  places  de  l’Asie, 
l’attention  du  monde  arabe  se  tournait  dans  la 
même  proportion  vers  l’Afrique  ignorée  etméprisée 
par  nous.  L’extension  particulière  de  1 islamisme 
sur  la  partie  entière  de  l’Afrique  septentrionale 
commence  avec  notre  siècle.  Le  progrès  immense 
de  l’extension  tombe  donc  à cette  époque.  Le 
cardinal  Lavigerie  compte  plus  de  60  millions  de 
mahométans  entre  le  Soudan  et  le  Niger,  et 
Thompson  fait  aller  1 empire  de  1 islamisme  du  Nil 
à l’Océan  Atlantique  et  du  Sahara  jusqu’au  4e  degré 
de  latitude  nord.  Toutes  ces  données  se  fondent 
seulement  sur  des  suppositions,  attendu  que  les 
auteurs  mahométans  des  temps  modernes,  ne 
disposant  sans  doute  que  de  données  statistiques 
de  peu  de  valeur,  mettent  le  nombre  de  leuis 
coreligionnaires  à cent  millions  en  Afrique.  _ 

De  nos  jours,  alors  que  la  question  d Afrique 
occupe  le  monde  entier,  nous  voyons  souvent  des 
signes  d’étonnement  que  1 Europe,  aussi  puissante 
sur  terre  que  sur  mer,  ait  pu  assister  tranquille  et 
inactive  à la  conquête  de  ce  vaste  continent  par  le 

mahométisme.  ...  T 

La  réponse  à cette  question  est  très  tacite.  Le 
génie  européen  n’a  pu  vraiment  prendre  un  vo 
élevé  que  lorsque  les  communications  rendues 
plus  faciles  donnèrent  de  la  force  à ses  ailes  et 
que,  par  la  disparition  de  la  distance,  1 ubiquité  de 
1 Européen  sur  tous  les  points  du  globe  devint 
proverbiale.  Nos  vapeurs  faisaient  leurs  premières 
courses,  en  vue  d’entreprises  lucratives,  vers  les 
Indes,  la  Chine  et  les  points  industriels  de  la  cote 
du  Japon.  En  second  lieu,  ils  cherchaient  à visitei 
les  contrées  fertiles  des  continents  et  de  1 archipel 
des  mers  du  Sud,  où,  sous  un  climat  favorable, 
pussent  être  établies  des  colonies  qui  offriraient, 
un  jour,  une  patrie  nouvelle  et  heureuse  a la 
surabondance  de  notre  population.  Personne  ne 

s’occupait  de  l’Afrique,  au  climat  mortel,  ni  de  scs 

habitants,  vivant  dans  la  bestialité  et  la  sauxagci  ie. 
H ne  fallait  que  jeter  un  coup  d œil  sur  les 
rapports  du  bon  vieux  Mungo-Park  pour  que 
tout  le  monde  fût  frappé  d’un  sentiment  de 
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frayeur  et  d’épouvante,  rien  qu’en  entendant  pro- 
noncer le  nom  d’Afrique.  En  effet,  fort  peu  de 
personnes  pensaient,  pendant  la  première  moitié 
de  notre  siècle,  au  Continent  Noir. Mais, comme  le 
temps  passe  vite  et  que  l’activité  infatigable  de 
l’esprit  de  l’enfant  de  l’occident,  trouvant  que 
l’Asie,  l’Amérique  et  l’Australie  n’étaient  pas  assez 
vastes,  souhaitait  déjà  d’autres  aventures  et 
cherchait  de  nouveaux  marchés  pour  les  produits 
industriels  de  ses  nombreuses  machines,  ses 
regards  devaient  nécessairement  tomber  sur 
l’Afrique.  Livingstone,  Rarth,  Speke,  Rurton, 
Grant,  Du  Chaillu  et  Ladislas  Magyar  furent  les 
premiers  messagers,  en  qui  la  nouvelle  direction 
d’idées  trouva  sonexpression.Chaquenouveaulivre 
écrit  sur  les  recherches  faites  en  Afrique,  et  même 
chaque  page  isolée  sur  ce  sujet,  devenaient  des 
gouttes  d’huile  pour  la  lampe  qui  éclairait  cette 
partie  du  monde  jusqu’alors  inconnue.  Qu’est-ce 
que  l’Europe  voyait  dans  le  tableau  qui  venait  de 
s’offrir  à ses  regards  ? 

D’un  côté,  on  voyait  des  scènes  affreuses  et 
terribles  de  bestialité,  de  sauvagerie  et  de^  canni- 
balisme ; ensuite  les  actes  monstrueux  de  l’égare- 
ment de  l’esprit  humain,  si  inouïs,  que  nous  n’en 
avons  jamais  observé  de  semblables  dans  les 
coins  les  plus  reculés  de  l’Asie,  de  l'Amérique  et 
de  l’Australie,  et  que  même  l’imagination  la  plus 
hardie  n’aurait  jamais  pu  nous  en  décrire  de 
pareils.  De  l’autre  côté  du  tableau,  on  admire  des 
prairies  luxuriantes,  des  plaines  riches,  des  mon- 
tagnes couvertes  d’épaisses  forêts,  des  fleuves 
majestueux  et  des  lacs  superbes,  lesquels  ont 
éveillé  et  augmenté  le  désir  des  voyages  dans 
l’Européen  se  trouvant  à l’étroit  sur  la  terre  limi- 
tée du  pays  natal.  Il  n’y  a donc  rien  d 'étonnant 
à voir  que  l’Afrique,  depuis  l’année  1850,  éveille 
de  plus  en  plus  l’attention  de  1 Occident  chrétien 
et  que  le  nombre  des  missionnaires  et  des  com- 
merçants s’accroît  chaque  jour,  pour  chercher  la 
fortune  au  cœur  même  de  la  terre  merveilleuse 
avec  la  Bible  et  avec  des  ballots  de  marchandises. 
Un  certain  temps,  l'invasion  des  éléments  euro- 
péens pouvait  se  faire  sans  aucun  trouble.  Leur 
nombre  était  beaucoup  plus  petit  et  leur  influence 
trop  insignifiante  pour  éveiller  des  soupçons  et 
des  craintes  chez  les  Arabes  mahométans,  qui, 
pour  ainsi  dire,  exerçaient  le  monopole  en  Afrique. 
C’est  seulement  avec  les  recherches  de  Stanley 
qu’une  ère  nouvelle  commence  pour  l'Afrique, 
surtout  depuis  que  le  roi  des  Belges,  par  la  fon- 
dation de  l’état  du  Kongo,  qui  a coûté  jusqu’à 
présent  30  millions  de  francs  au  souverain  géné- 
reux, a donné  une  importance  politique  à la  ques- 
tion africaine  et  a forcé  ainsi  les  autres  gouverne- 
ments européens  de  prendre  part  à la  civilisation 
de  cette  partie  du  monde  sombre. 

L’Angleterre,  qui,  par  l’activité  de  ses  mission- 
naires et  surtout  par  les  œuvres  immortelles  de 
Livingstone,  a le  plus  contribué  à faire  connaître 
l’Afrique,  s’est  présentée,  il  y a déjà  longtemps  de 
cela,  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  avec 
ses  missions  diplomatiques.  Livingstone  portait 
le  titre  de  Consul  de  l’Afrique  centrale, et  le  hardi 


voyageur  aimait  tant  cette  dignité,  qu’il  portait  sa 
casquette  de  Consul,  galonnée  d’or,  même  dans 
la  capitale  britannique . Richard  Rurton,  il  y a 
quelques  dizaines  d’années  de  cela,  séjournait  en 
mission  diplomatique  auprès  du  roi  du  Dahomey,  cl 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  protester  contre  ce 
fait  que,  le  souverain  monstre,  voulant  rendre  le 
déjeuner  de  son  hôte  plus  piquant,  faisait  exécuter 
devant  sa  tente  10  à 15  de  ses  sujets.  Les  Portu- 
gais et  les  Français  firent  aussi  de  semblables 
missions.  Mais  un  intérêt  plus  grand  et  plus  général 
commence  avec  l’intervention  belge  et  alle- 
mande. Depuis  ce  temps,  l’Afrique  est  à l’ordre 
du  jour,  et,  si  la  géographie  a jamais  acquis  des 
droits  à la  reconnaissance  universelle,  c’est  certes 
à la  suite  des  opérations  qu’elle  a faites  dans 
l’intérêt  du  continent  sombre  ! 

[La  fin  prochainement .)  Arminius  Vambéry. 


Je  termine  (car  il  faut  finir  ces  détails)  par  un  exemple 
que  m’apportait  une  lettre  du  P.  llautecœur,  datée  de 
Tabora,  au  mois  d’avril  dernier.  Elle  donne  d’ailleurs 
des  renseignements  intéressants  sur  un  point  relatif  à 
l’esclavage  de  l’intérieur  africain,  celui  du  produit  que 
les  propriétaires  tirent  de  leurs  esclaves  en  les  louant 
à des  étrangers  lorsqu’ils  en  trouvent  l’occasion. 

« Puisque  vous  désirez  connaître  les  mœurs  du  pays, 
plus  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  situation 
des  esclaves,  je  vous  dirai,  tout  d’abord,  que  nous  n’en 
avons  plus  un  seul  à notre  service.  Comme  vous  le 
savez,  nous  délivrons  immédiatement  tous  ceux  que 
nous  pouvons  racheter.  Les  enfants,  nous  les  élevons 
et  nous  les  marions  quand  ils  sont  en  âge,  après  leur 
avoir  enseigné  la  lecture,  l’écriture,  l’agriculture  et  les 
choses  élémentaires.  Les  adultes,  nous  les  laissons 
libres  de  rester  près  de  nous  ou  de  s’en  aller.  Mais  si 
nous  n’avions  pas  d’esclaves  à nous,  par  horreur  pour 
cette  horrible  institution,  nous  étions,  pour  nos  tra- 
vaux, obligés  d’en  louer.  Il  faut  savoir,  en  effet,  que 
les  Arabes  propriétaires  d’esclaves  ou  même  les  chefs 
noirs  les  louent  à prix  d’argent,  soit  pour  les  voyages, 
soit  pour  les  travaux  domestiques  ; et,  à cause  de  la 
cruauté  de  leurs  maîtres,  ces  pauvres  gens  préfèrent 
de  beaucoup  être  chez  nous  que  chez  ces  derniers.  Ils 
nous  sollicitent  donc  de  les  prendre,  et,  de  fait,  jus- 
qu’ici, nous  en  avons  loué  pendant  des  mois  entiers, 
soit  pour  nous  aider  dans  nos  constructions,  soit  pour 
garder  nos  brebis  et  nos  vaches,  qui  donnent  leur  lait 
à nos  enfants  rachetés  de  l’esclavage.  Nous  venons, 
ces  jours-ci,  de  congédier  le  dernier.  Il  était  esclave 
d’un  de  nos  riches  voisins,  un  chef,  nommé  Amisi 
Bukundi,  mais  son  départ  faillit  donner  lieu,  pour 
nous,  à toute  une  désagréable  aventure.  Nous  nous  en 
sommes  tirés,  il  est  vrai,  mais  vous  y verrez  une  nou- 
velle preuve  de  la  façon  dont  les  esclaves  sont  cruelle- 
ment traités  par  leurs  maîtres  et  du  désespoir  où  les 
jettent  ces  cruautés. 

« Au  lieu  donc  de  rentrer  chez  son  maître,  notre 
berger,  après  avoir  été  congédié,  s’enfuit  avec  une 


(1)  Yoir  les  sept  derniers  numéros. 
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femme,  esclave  comme  lui.  Amisi  Bukundi  prétendit 
que  c’était  moi  qui  avais  fait  déserter  ces  deux  es- 
claves, et  il  voulut  m’intenter  un  procès  à Kouikuru 
devant  le  gouverneur  arabe  ; mais  je  suis  bien  certain 
de  le  gagner.  Ces  deux  infortunés  ont  déserté,  en  effet 
(les  témoins  sont  prêts  à le  déclarer),  par  crainte  de  la 
barbarie  de  leur  maître;  de  fait,  il  a à son  actif  des 
actes  de  la  cruauté  la  plus  atroce. 

« Tout  dernièrement,  un  de  ses  esclaves,  pour  une 
faute  minime,  fut  roué  de  coups.  Je  le  vis  tout  en  sang, 
et  son  maître  se  vantait  de  l’avoir  traité  ainsi.  Rentré 
à la  maison,  il  reçut  une  seconde  bastonnade  qui  le 
laissa  à demi  mort,  puis  il  fut  enfermé  dans  une  hutte 
en  paille  à laquelle  on  mil  le  feu.  Le  pauvre  esclave 
put  s’échapper,  mais  affreusement  brûlé  : son  maître 
ne  voulut  permettre  à personne  de  le  soigner  et  il 
mourut  abandonné. 

« Dernièrement  encore,  un  enfant  était  né  à ce  même 
Amisi  Bukundi  : la  mère,  esclave,  aurait  eu  droit  à 
quelques  égards,  au  moins  à cause  de  son  enfant.  Or, 
chaque  jour,  la  malheureuse  était  cruellement  battue  ; 
bien  souvent,  elle  passait  toute  la  journée  à errer  dans 
les  broussailles,  n’osant  rentrer  de  peur  d’être  tuée.  Un 
beau  jour,  j’ai  appris  que  l’enfant  était  mort  par  suite 
des  coups  reçus  quand  ce  bourreau  frappait  sa  femme 
sans  se  préoccuper  du  pauvre  petit,  que,  selon  l’usage, 
elle  portait  sur  le  dos.  C’est  ainsi  que  l’enfant  a été  tué. 

« Aussi  notre  berger,  Baraka,  qui  était  au  courant, 
mieux  que  n’importe  qui,  de  ces  cruautés,  s’est  gardé 
de  rentrer  chez  son  maître.  11  savait,  par  un  de  ses 
compagnons  d’esclavage, qu’Amisi  voulait  lui  donner  à 
sa  rentrée  cinquante  coups  de  bâton  sur  la  tête  et 
ensuite  le  mettre  aux  fers  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensui- 
vît. Tout  cela  est  connu  de  plusieurs.  » 

G est  assez  d'horreurs.  Mais  ce  qui  est  en  un  sens 
plus  triste  que  ces  souffrances  individuelles,  c’est  la 
dévastation,  et,  à courte  échéance,  si  on  laisse  faire,  la 
destruction  totale  du  cœur  de  l’Afrique.  Ces  contrées 
des  Hauts-Plateaux,  autrefois  si  calmes  et  si  heureuses, 
offrent  aujourd  hui  l’aspect  de  la  désolation  et  de  la 
mort.  Plusieurs  régions  sont,  comme  cela  est  indiqué 
sur  mes  cartes,  déjà  absolument  ravagées,  mais  par- 
tout règne,  et  dans  les  esprits  et  dans  les  conditions  ma- 
térielles de  la  vie,  le  pli; s affreux  désordre, qu’un  écrivain 
anglais  a appelé  avec  raison  le  désordre  de  l'enfer.  Les 
noirs,  jusque-là  habitués  à un  travail  facile,  trouvent 
encore  plus  commode  de  se  livrer,  eux  aussi, de  proche 
en  proche,  au  brigandage.  Sous  le  nom  tristement 
fameux  de  Hougas-Rougas  ou  d’autres  semblables,  ils 
forment  de  toutes  parts  des  bandes  de  pillards  qui  se 
jettent  sur  les  hommes  inoffensifs,  sur  les  villages,  sur 
les  caravanes. 

Pendant  ce  temps,  tout  change  d’aspect,  et,  à quel- 
ques années,  souvent  à quelques  mois  de  distance,  les 
voyageurs  remarquent  partout  les  signes  de  l’incendie, 
de  la  destruction,  de  la  mort. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  dit  Stanley  de  cette 
province  de  Yambari,  grande  comme  l’Irlande,  située 
le  long  du  K on  go  et  où  plus  d’un  million  d'hommes  a 
été  détruit  ou  enlevé  en  moins  de  trois  ans.  Nos  mis- 
sionnaires ne  sont  pas  moins  affirmatifs  dans  leurs 
témoignages  les  plus  récents  : 

« Dans  nos  pays  du  centre  de  l’Afrique,  nous  écrit 
un  de  nos  Pères,  on  redouble  defureurjon  vole, on  pille, 
on  enchaîne,  on  est  sur  le  point  de  voir  des  pays  entiers 
anéantis  et  réduits  à l’état  d’immenses  déserts.  Le 
Manyéma  est  traversé  en  tous  sens,  pressuré  jusqu’à 
la  dernière  goutte.  A Mtowa,  débarcadère  du  Manyéma, 

IL  N’Y  A PAS  DE  JOUR  OU  LES  RATEAUX  NE  CHARGENT  DES  CEN- 
TAINES d esclaves.  Le  Marungu  est  aussi  traversé  en 
tous  sens,  avec  d’autant  plus  d’acharnement,  que  la 


race  des  Maringa,  des  Watawa,  des  Malemba,  reçoit 
une  bonne  rémunération.  Dans  l’espace  de  moins  de 
deux  mois,  nous  avons  vu  passer  à notre  station  plus 
de  quatre  cents  esclaves  : c’est  le  signe  d’une  PRO- 
CHAINE AGONIE.  » 

Moi-meme,  j’ai  essayé  de  donner  le  chiffre  approxi- 
matif des  existences  humaines  détruites  chaque  année 
dans  toute  l’Afrique.  Savez-vous,  ai-je  dit,  combien  la 
traite  musulmane  vend  d’esclaves  depuis  dix  ans  dans 
1 intérieur  de  l’Afrique  ? Je  ne  vous  donne  pas  seulement 
le  chiffre  de  mes  missionnaires  : il  est  de  quatre  cent 
mille  par  année.  Je  vous  donne  celui  de  Cameron,  qui 
est,  AU  MINIMUM,  dit-il,  DE  CINQ  CENT  MILLE  (t). 
Vous  entendez,  CINQ  CENT  MILLE  ESCLAVES  vendus 
CHAQUE  ANNEE  sur  les  marchés  de  tout  l’intérieur 
africain,  dans  les  conditions  que  je  viens  de  dire. 

Mais  je  ne  parle  que  d’esclaves  vendus  et,  pour 
tout  comprendre,  on  doit  ajouter,  selon  les  explora- 
teurs et  selon  nos  Pères,  à chaque  esclave  mis  en 
vente  les  victimes  massacrées  dans  la  chasse  humaine 
ou  mortes  de  souffrances  et  de  faim  dans  les  caravanes 
qui  se  rendent  sur  les  marchés.  Les  uns  disent  quatre, 
les  autres  cinq,  d’autres  enfin,  comme  vous  l’avez  vu 
chez  Livingstone,  jusqu'àdix  morts  pour  un  seul  esclave. 
Si,  dans  les  autres  régions  où  s’exerce  la  chasse  à 
1 homme,  la  proportion  était  la  même  que  sur  les  Hauts- 
Plateaux  de  l’intérieur,  cela  ferait  en  moyenne  deux 

MILLIONS  DE  NOIRS  MIS  A MORT  OU  VENDUS  CHAQUE  ANNÉE, ET, 
EN  CINQUANTE  ANS  AU  PLUS,  LA  DÉPOPULATION  COMPLÈTE  DE 

l’Afrique  intérieure. 

« L Afrique,  conclut  Cameron,  perd  son  sang  par 
tous  les  pores.  Un  pays  fertile,  qui  ne  demande  que  du 
travail  pour  devenir  l’un  des  plus  grands  producteurs 
du  monde,  voit  ses  habitants,  déjà  trop  rares,  décimés 
par  la  traite  de  l’homme  et  par  les  guerres  intestines. 
Qu’on  laisse  se  prolonger  cet  état  de  choses,  et  tout  ce 
pays,  retombé  dans  la  solitude,  repris  par  le  hallier, 
redeviendra  impraticable  au  commerçant  et  au  voya- 
geur (2).  » 

Terminons  cet  affreux  exposé  par  ces  nobles  paroles 
du  même  Cameron.  Elles  expriment  naturellement  le 
sentiment  de  tout  chrétien  lorsqu’il  se  trouve  en  pré- 
sence de  tant  d’infamies  et  qu’il  se  demande  comment 
il  peut,  pour  sa  part,  y porter  remède  : 

« Que  ceux  qui  désirent  l'extinction  de  la  traite  des 
noirs  se  lèvent  et,  par  leur  parole,  leur  bourse,  leur 
énergie,  viennent  en  aide  aux  individus  à qui  cette  en- 
treprise peut  être  confiée. 

a Que  les  personnes  qui  s’occupent  des  missionnaires 
secondent  de  tous  leurs  efforts  ceux  qui  travaillent  en 
Afrique  et  leur  envoient  de  dignes  associés,  prêts  à 
vouer  leur  existence  à la  tâche  qu’ils  entreprennent. 

« Ce  n’est  pas  par  des  discours,  ni  par  des  écrits,  que 
l’Afrique  peut  être  régénérée,  mais  par  des  actes.  Que 
chacun  de  ceux  qui  croient  pouvoir  y prêter  la  main  le 
fasse  donc  ! Tout  le  monde  ne  peut  voyager,  devenir 
apôtre  ou  négociant  ; mais  chacun  peut  donner  une  cor- 
diale assistance,  une  aumône,  aux  hommes  que  le 
dévouement  ou  la  vocation  mène  dans  des  lieux  in- 
connus. » 

C’est  le  désir  de  contribuer  à faire  cesser  tant  de  mal- 
heurs qui  adonné  naissance  à la  mission  que  je  viens 
de  remplir  au  nom  du  Vicaire  même  de  Jésus-Christ. 
C'est  lui  qui  explique  et  justifie  le  but  de  la  croisade 
antiesclavagiste,  dont  je  dois  parler  maintenant  dans 
la  seconde  partie  de  cette  lettre. 


(1)  Cameron.  Comment  j’ai  traversé  V Afrique,  p.  531. 

(2)  Id.  A travers  l'Afrique,  pp.  145  et  146. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’esclavage  africain  en 
donne,  à la  vérité,  une  horrible  idée;  mais  j’ajoute, une 
fois  de  plus,  que  cette  idée  n’exagère  en  rien  les  faits. 
Je  ne  suis,  du  reste,  animé  en  tout  ceci  que  d’un  seul 
désir,  celui  de  faire  connaître  au  monde  chrétien  la 
situation  de  nos  malheureux  noirs.  Je  ne  trouverai  donc 
à me  contredire  que  des  personnes  intéressées.  Il  me 
serait  facile,  à l'occasion,  de  révéler  le  genre  d’intérêt, 
le  plus  souvent  peu  avouable,  qui  fait  parler  chacune 
d’elles,  depuis  ceux  qui  ont  la  responsabilité  politique 
d’un  pareil  état  de  choses,  ayant  pris  l’engagement  de 
le  faire  cesser,  jusqu’à  ceux  dont  la  haine  préfère  voir 
se  perpétuer  l’esclavage  que  d’accepter  qu’il  soit  aboli 
sur  l’initiative  de  l’Église.  Ils  craignent,  plus  que  tout 
le  reste, qu’elle  ne  reçoive  l’honneur  d’une  telle  initiative. 

C’est  cependant  ce  qu’ils  ne  sauraient  empêcher  dé- 
sormais. 

Il  est  bien  évident  à tous  les  yeux  que,  jusqu’à  ces 
derniers  mois,  les  révélations  sur  la  traite  africaine,  qui 
commencent  à émouvoir  profondément  l’opinion,  n’a- 
vaient causé  en  Europe  aucune  impression  durable. 
Quand  on  se  rappelle  les  manifestations,  auxquelles 
donnait  lieu,  il  y a un  demi-siècle,  dans  la  presse,  dans 
les  assemblées  publiques,  dans  les  réunions  privées, 
l’esclavage  colonial;  comment  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  l’opinion  se  passionnait  pour  ou 
contre  ; comment  les  moindres  nouvelles,  se  rapportant 
aux  négriers,  aux  croisières,  à la  situation  des  esclaves 
et  des  planteurs,  étaient  rapportées,  commentées,  dis- 
cutées ; comment  on  s’en  servait  pour  écrire  non  seu- 
lement des  traités  ou  des  apologies,  mais  des  romans 
même,  dont  l’effet  ne  fut  certainement  pas  sans  influ- 
ence sur  l’issue  définitive  de  cette  croisade,  on  voit 
combien  nous  étions  loin,  au  commencement  de  la  pré- 
sente année,  de  ce  qui  se  produisit  alors. 

Chose  remarquable!  Ce  n’est  pas  que  les  faits  eux- 
mêmes  fussent  ignorés.  En  Afrique,  on  les  connaissait 
pour  toutes  les  régions  voisines  des  possessions  euro- 
péennes. En  ce  qui  me  concerne,  j’étais  instruit  par  les 
missionnaires  d’Alger  que  j’avais  envoyés  jusque  dans 
l’intérieur;  mais,  en  Algérie  même, mon  clergé, principa- 
lement celui  qui  était  employé  dans  les  centres  de 
l’extrême  sud,  nos  administrateurs,  nos  généraux, 
savaient  parfaitement  que,  dans  le  Sahara  et  le  Soudan, 
l’esclavagisme  régnait  en  maître  au-delà  de  nos  fron- 
tières et  que,  souvent  même,  il  tentait  secrètement  de 
les  franchir. Plus  d’une  fois,  nos  éclaireurs,  nos  colonnes 
avaient  rencontré,  franchissant  avec  peine  les  sables 
du  désert,  de  tristes  caravanes  d’esclaves.  Nous  avions 
même  entendu  examiner  froidement  par  des  hommes, 
qui  se  préoccupaient  de  commerce  et  d’économie  poli- 
tique, si,  pour  ramener  en  Algérie  le  trafic  qui  mainte- 
nant se  dirige  sur  le  Maroc  et  profite  particulièrement 
à l’Angleterre,  il  ne  convenait  pas  de  laisser  se  rétablir 
le  libre  passage  et  la  libre  vente  des  esclaves  sur 
notre  territoire.  On  ne  pensait  même  pas  qu’il  suffît, 
pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  de  forcer  sérieusement 
le  Maroc  d’une  part,  le  Fezzan  de  l’autre,  à supprimer 
chez  eux  l’infâme  commerce.  Cardinal  Lavigerie. 


COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR 

Algérie  (fin)  (1).  — Voici  comment  a procédé  le  gou- 
vernement Américain  pour  les  concessions  de  terres  aux 
Compagnies  de  chemins  de  fer. 


De  chaque  côté  de  la  ligne  à construire,  il  concédait  à la 
Compagnie  une  certaine  étendue  de  terrains  qui  permettait 
à cette  Compagnie  d’émettre  des  bons  hypothécaires  gagés 
sur  le  domaine  ainsi  concédé. 

Ce  domaine  ne  s’étendait  pas  d’une  manière  continue  le 
long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  De  distance  en  distance, 
l’Etat  se  réservait  des  parcelles  de  terrains  ( odd  sections). 
La  construction  du  chemin  de  fer  donnait  rapidement  à ces 
parcelles  une  plus-value  considérable  et  l’Etat  se  trouvait  de 
la  sorte  en  possession  de  terres  dont  la  valeur  totale  eut 
excédé  dans  certains  cas  le  prix  des  terrains  sur  lesquels 
la  ligne  avait  été  établie,  en  y comprenant  ce  qui  avait  été 
attribué  à la  Compagnie. 

Le  Trésor  public  encaissait  alors,  par  la  vente  de  ses 
propres  terrains,  des  sommes  qu’il  n’aurait  jamais  pu 
réaliser  sans  la  construction  du  chemin  de  fer. 

Voyons  maintenant  si,  dans  l’état  actuel  de  l’Algérie,  une 
combinaison  de  cette  nature  ne  pourrait  pas  permettre  de 
construire  un  réseau  économique. 

Le  domaine  ne  possède  pas,  en  Algérie,  avons-nous  dit, 
une  quantité  de  terres  suffisante  pour  les  concessions  aux 
Compagnies  de  chemins  de  fer.  D’ailleurs,  ses  propriétés 
sont  disséminées  sur  toute  l’étendue  du  territoire  et,  pour 
qu’elles  acquièrent  une  plus-value,  il  est  nécessaire  qu’elles 
soient  situées  le  long  des  lignes  à construire. 

Mais  si,  pour  pouvoir  appliquer  le  système  du  gouverne- 
ment fédéral,  les  départements  algériens,  ou  le  Gouverne- 
ment général  ou  l’Etat,  expropriaient  le  long  de  la  ligne  à 
construire  des  terrains,  qui  devraient  servir  à encourager 
cette  construction  en  se  réservant  une  certaine  quantité  de 
sections  alternes  (odd  sections),  ils  pourraient  arriver  à ren- 
trer dans  les  sommes  avancées  pour  l’expropriation, une  fois 
que  ces  sections  auraient  acquis  une  valeur  majorée  par  le 
chemin  de  fer. 

De  son  côté,  la  Compagnie  escomptant  la  valeur  des  ter- 
rains concédés,  aurait  les  ressources  nécessaires  pour  cons- 
truire la  ligne  et  commencer  l’exploitation. 

Il  convient  de  remarquer  que  l’opération  serait  d’autant 
plus  facile,  qu’elle  serait  faite  dans  des  contrées  plus  éloi- 
gnées de  la  colonisation  actuelle,  parce  que  là  l’expropria- 
tion coûterait  moins  cher  et  que  la  plus-value  se  ferait  moins 
attendre. 

Nous  n’entrons  pas  dans  la  discussion  des  surfaces  à 
exproprier.  Ce  calcul  exige  le  concours  de  compétences 
diverses,  mais  on  peut  poser  le  problème  sous  la  formule 
générale  suivante  : 

La  surface  des  terrains  à exproprier  doit  être  calculée  de 
façon  à ce  qu’une  majoration  du  prix  de  ces  terrains,  évaluée 
d’après  des  probabilités  raisonnables,  permette  de  couvrir 
les  frais  d’expropriation  et  les  frais  de  premier  établissement 
du  chemin  de  fer. 

Il  resterait  encore  un  certain  nombre  d’objections  àréfuter, 
de  points  à étudier  ; mais  ils  sont  évidemment  d’un  ordre 
secondaire  et  seraient  relatifs  à l’application  d’une  idée 
générale  qui  doit  être  d’abord  acceptée. 

Nousn’enaborderonsdonc  pasl’examen  .Ceserait,  du  reste, 
l’œuvre,  non  pas  d’un  homme  seul,  mais  bien  d’un  comité 
d’études,  si  le  principe  sur  lequel  repose  le  projet  était  déjà 
admis. 

Ce  projet  se  résume  ainsi  : 

Construire  dans  les  parties  de  l’Algérie,  non  encore  ou- 
vertes à la  colonisation,  un  réseau  de  chemins  de  fer  écono- 
miques en  subventionnant  les  Compagnies  au  moyen  de 
concessions  de  terrains  expropriés. 

Le  département  ou  l’Etat  se  réserverait  d’ailleurs  dans 
ces  terrains  expropriés  la  part  nécessaire  pour  couvrir  les 
frais  d’expropriation,  afin  que  l’entreprise  n’exigeât  aucun 
sacrifice  de  la  part  du  Trésor  public. 

Stanislas  Leiiourgeois. 

— 

Tunisie  (suite)  (I).  — Enfin,  la  dernière  formation 
marine  de  quelque  importance,  que  l’on  remarque  sur 
la  côte  orientale  de  Tunisie,  comprend  une  série  de 
dépôts  littoraux  d’âge  quaternaire  ancien,  confinés  au 


(I)  Voir  le  dprnier  numéro. 


(I)  Voir  les  quatre  derniers  numéros. 
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bord  môme  de  la  mer.  Ce  sont  des  grès  coquillicrs, 
grès  jaunâtres,  à liés  gros  grains  de  quartz,  grossière- 
ment stratifiés.  Ils  représentent  d’anciennes  plages 
soulevées,  émergées  de  dix  à vingt  mètres  habituelle- 
ment au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer,  par 
suite  d’un  mouvement  général  d’exhaussement  de  la 
côte. 

Ces  grès  sont  remplis  de  coquilles  marines  de 
caractère  littoral  : les  plus  abondantes  sont  le  Peclun- 
culus  violacescens , Lam.,var.,  et  le  Cardium  edute-,  on 
y trouve  ensuite  Cerithüum  vulgatum,Arca  Noæ , Donax 
trunculus,  des  Loripes,  etc.  De  plus,  M.  Pomel  y a 
signalé  un  gros  Strombe,  qui  ne  vit  plus  dans  la  Médi- 
terranée, et  auquel  il  a donné  le  nom  de  Slrombus 
medilerraneus  : <>  C’est,  dit-il,  une  coquille  très  caracté- 
ristique de  ces  anciennes  plages,  soulevées  sur  tout  le 
littoral  barbaresque  ; et,  comme  elle  n’est  pas  la  seule 
dans  ce  cas,  on  doit  admettre  que  l’immersion  de  ces 
plages  remonte  assez  haut  dans  la  série  des  temps  qua- 
ternaires. » 

Toutefois,  ces  dépôts  littoraux  du  nord  de  l’Afrique 
sont  postérieurs  au  grand  manteau  détritique  des  atter- 
rissements anciens  : « car, ajoute  M.  Pomel,  la  manière 
dont  ce  dernier  se  relève  sur  le  liane  sud  des  collines 
pliocènes,  indique  une  discordance  transgressive, qui  ne 
peut  laisser  de  doute  sur  la  formation  postérieure  du 
terrain  marin,  non  seulement  à ce  terrain  détritique, 
mais  aussi  aux  ridements  qui  ont  affecté  ce  der- 
nier (1).  » 

Sur  le  littoral  de  la  région  de  Kelbia,  c’est  àKerkla 
(jue  cette  formation  est  visible  sur  la  plus  grande  épais- 
seur. Elle  constitue  le  mamelon  sur  lequel  est  bâti  le 
village  de  ce  nom  et  qui  s’élève  brusquement  au  bord 
de  la  mer,  à trente-cinq  mètres  au-dessus  des  eaux. 
Deux  chaînons  s’en  détachent,  le  Dra  Rouigel  à l’Ouest, 
et  le  Dra  Herkla  au  Sud,  et  ils  sont  formés  par  les 
mêmes  grès  quaternaires. 

Le  Dra  Herkla  forme  un  isthme  étroit  qui  s’avance 
sur  une  longueur  de  8 kilomètres  vers  le  sud,  entre 
la  mer  et  lasebkha  ou  lagune  Halk-el-Menzel.  Du  côté 
du  large,  cette  plage  le  termine,  de  même  que  le  mame- 
lonnement  central  d’Herkla,  par  une  falaise  abrupte,  au 
pied  de  laquelle  on  aperçoit  sous  l’eau  d’autres  bancs 
degrés  semblables.  Du  côté  de  lasebkha,  il  y a eu  dé- 
nudation et  dépôt  d’atterrissements.  Ceux-ci  sont  posté- 
rieurs aux  atterrissements  anciens  et  même,  semble-t-il, 
aux  dépôts  littoraux  marins  de  quaternaire  ancien.  Ces 
alluvions  quaternaires,  en  sable  brun  rougeâtre,  pré- 
sentent, à la  surface  du  moins, des  coquilles  terrestres, 
Hélix,  Bulimvs , etc.,  plus  quelques  coquilles  marines 
roulées,  et  passent  aux  alluvions  modernes  de  la  lagune, 
en  limon  sableux  gris  brunâtre. 

La  largeur  et  la  hauteurdu  Dra  Herkla  sont  variables. 
La  plus  grande  hauteur  n’est  guère  que  de  15  mètres 
et  se  trouve  non  loin  de  l’extrémité  sud. 

J’ai  distingué,  pour  ma  part,  trois  coupures  dans  cet 
isthme  quaternaire.  La  première,  au  nord,  se  trouve 
au  bas  des  dernières  pentes  qui  dépendent  de  1 ’î lot 
d’Herkla.  Un  seuil  très  surbaissé, en  alluvions  modernes, 
sépare  aujourd’hui  la  sebkha  de  la  mer;  mais  il  peut 
y avoir  eu  par  là  communication  de  la  sebkha  avec  la 
mer,  même  dans  les  temps  historiques.  La  seconde  est 


(1)  J’ai  dil  plus  liant  que  les  atterrissements  anciens  du  littoral 
de  la  région  du  lac  Kelbia  me  semblaient  représenter  la  partie 
supérieure  de  la  série  des  formations  détritiquesque  l’on  englobe 
sous  cette  dénomination.  D’après  ce  qui  suit,  on  voit  qu’ils  se 
placent, comme  âge,  entre  le  pliocène  supérieur  de  Kouda  (.argiles 
et  sables  à Ostrocées  et  à Pcclen  pohjmorphus ) et  le  Quaternaire 
ancien  d’Herkla  (grès  à Strombus  medUerraneus  et  à Cardium 
t’dule). 


à peu  de  distance  vers  le  Sud  et  présente  un  chenal 
naturel,  limité  par  des  berges  verticales, qu’on  pourrait, 
au  premier  abord,  croire  taillées  de  main  d’homme 
dans  les  grès  quaternaires.  Un  petit  seuil  sépare  éga- 
lement ici  la  sebkha  de  la  mer;  mais  il  est  à présumer 
qu’on  est,  de  même,  en  présence  d’une  ancienne  bouche 
de  communication,  obstruée  aujourd’hui.  La  troisième 
et  principale  coupure  se  trouve  à l’extrémité  sud  de 
l’isthme  : c’est  un  chenal  assez  large,  mais  peu  pro- 
fond, encadré  de  reliefs  bas  et  servant  de  passage  à 
un  petit  cours  d’eau,  par  lequel  on  peut  voir  encore  de 
nos  jours,  quand  il  pleut,  la  sebkha  Halk-el-Menzel 
écouler  ses  eaux  vers  la  mer.  Le  lit  du  cours  d’eau  est 
bien  indiqué,  et  la  barre  que  les  eaux  ont  à franchir 
du  côté  du  large  est  insignifiante. 

Les  reliefs,  qui  encadrent  cette  embouchure  actuelle 
de  la  sebkha  Halk-el-Menzel  dans  la  mer,  ne  sont 
pas  constitués  par  les  mêmes  terrains  au  Nord  et  au 
Sud  : au  Nord,  c’est  un  ressaut  en  grès  quaternaires, 
formant  le  rebord  méridional  de  l’isthme  du  Dra 
Herkla;  au  Sud,  les  grès  quaternaires  ont  disparu,  et 
ce  sont  des  monticules  en  atterrissements  anciens, 
témoins  isolés  de  même  nature  que  l’ensemble  des 
reliefs  qu’on  observe  au  sud  et  au  sud-est  de  la  Sebkha 
Halk-el-Menzel. 

Revenant  à la  hauteur  d’Herkla,  nous  voyons  les  grès 
quaternaires  du  dépôt  littoral  constituer  également, 
ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  le  chaînon  du  Dra 
Rouigel,  qui  se  détache  à l’ouest  du  mamelon  central 
d’Herkla  et  s’interpose  entre  la  sebkha  Halk-el-Menzel, 
au  Sud,  et  la  sebkha  Djeriba,  au  Nord. 

Au  Nord,  la  sebkha  Djeriba  s’étend  au  loin,  le  long 
de  la  côte,  sous  forme  d’un  mince  fuseau;  elle  n’est 
séparée  de  la  mer  que  par  une  langue  de  terre,  étroite 
et  plate,  émergeant  de  peu  au-dessus  des  eaux  et  pré- 
sentant, de  même  que  le  Dra  Herkla,  des  solutions  de 
continuité  au  moyen  desquelles  la  sebkha  peut  com- 
muniquer avec  la  mer  : ainsi,  une  coupure  naturelle 
s’observe  à l’extrémité  sud  de  la  sebkha,  au  pied  même 
du  mamelon  d’Herkla. 

Les  grès  quaternaires  n’apparaissent  plus  de  ce  côté 
et,  pour  les  retrouver,  il  faut  aller  au  Nord  jusqu’à 
Bir-Loubite,  où  il  existe  de  nouveau  des  plates-formes 
quaternaires,  représentant  d’anciennes  plages  émergées 
et  constituées  par  les  mêmes  grès  à Cardium  et  à Pec- 
toncles  (1),  que  l’on  voit  reposer  ici  sur  le  pliocène 
marin  de  la  Hanga. 

Quant  au  cordon  littoral,  interposé  entre  la  sebkha 
Djeriba  et  la  mer,  il  est  formé  d’un  terrain  sableux, 
dont  il  est  impossible  de  dire,  à la  vue,  s’il  est  en  allu- 
vion  quaternaire  ou  en  alluvion  moderne  ; mais  on  y 
remarque  les  ruines  de  deux  anciennes  stations  romai- 
nes, ainsi  qu’un  tronçon  de  chaussée  romaine,  et,  « de 
la  disposition  respective  de  ces  ruines,  dit  M.  Pomel, 
il  résulte  que  l’état  actuel  des  reliefs  remonte  à une 
haute  antiquité  ou  que,  tout  au  moins,  il  n’y  a pas  eu 
de  changement  appréciable  de  cette  partie  de  la  côte 
depuis  l’occupation  romaine  ». 

{La  fin  prochainement .) 

Georges  Rolland. 


(1)  Ou  retrouve  les  mêmes  plages  émergées,  constituées  par 
les  mêmes  grès  quaternaires,  le  long  de  la  côte  orientale  de 
Tunisie,  de  distance  eu  distance,  au  sud  de  Monastir,  au  nord 
de  Bizerte,  etc. 
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COURRIERS  DE  L'EXTÉRIEUR. 

Ton-Kin.  (Suite)  (1).  — En  marchant  ensem- 
ble, les  enfants  doivent  céder  le  pas  aux  parents 
et  marcher  derrière  eux.  11  leur  est  défendu  de 
les  précéder. 

Les  parents  et  les  enfants  ne  s’embrassent  que 
lorsque  les  enfants  sont  encore  petits  (5  ou  6 ans.) 

Si  les  parents  reçoivent  quelqu’un  et  causent 
avec  des  personnes  de  leur  âge  ou  de  leur  rang, 
les  enfants  ne  doivent  pas  être  présents  ni  s’inter- 
caler ou  se  mêler  à la  conversation. 

Entre  frères  et  sœurs,  la  déférence  des  cadets 
envers  les  aînés  est  prescrite.  En  cas  de  mort, 
le  frère  aîné  remplace  le  chef  de  la  famille. 

Les  frères  et  sœurs,  quand  ils  ont  atteint  l'àge 
de  10  ans  et  au-dessus,  ne  doivent  plus  se  mettre 
ensemble  à la  même  table  et  ne  s’embrassent  plus. 
Cela  vient  d’un  vieux  précepte  général:  les  gar- 
çons et  les  filles  ne  doivent  se  loucher  ni  en  don- 
nant ni  en  recevant. 

La  déférence  graduelle  est  due  par  le  cadet  à 
l’aîné.  Aux  plus  âgés,  les  jeunes  doivent  la  for- 
mule d’assentiment  exprimée  par  da  (oui  resp.) 
Le  cadet  cède  à l’aîné  la  place  d’honneur  et  la 
parole.  Dans  un  repas,  le  plus  jeune  doit  prendre 
la  corvée  de  servir. 

Ces  quelques  formes  de  politesse,  que  je  viens 
d’énoncer  en  ce  qui  concerne  la  famille,  sont  les 
mêmes  à tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale. 

Le  Mandarinat  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  une  caste  héréditaire,  se  recrutant  exclu- 
sivement en  elle-même,  absorbant  toutes  les 
hautes  situations  et  monopolisant  tous  les  privL 
lèges,  semblable  en  cela  à notre  noblesse  de  l’an- 
cienne France. 

Son  recrutement  se  fait  parmi  les  lettrés  du 
pays,  bacheliers,  licenciés,  docteurs.  Théorique- 
ment et  pratiquement,  c’est  une  carrière  ouverte  à 
tous,  qui  prend  pour  elle,  chaque  année,  l’élite 
intellectuelle  d'une  civilisation  donnée.  C’est  ce 
qui  fait  sa  force  et  son  influence.  Elle  se  constitue 
ainsi  en  une  sorte  d’arche  sainte.  La  fraction  intel- 
ligente du  pays,  celle  des  carrières  libérales,  loin 
de  vouloir  ï.i  détruire,  n’essaye  d’en  enfoncer  les 
portes  que  pour  y entrer.  De  celte  façon,  lorsque 
certains  auteurs  superficiels  crient  sur  tous  les 
tons  : « supprimons  le  mandarin,  » ils  me  font 
assez  l’effet  de  ces  barbares,  qui  s’acharnaient 
précisément  à détruire  les  choses  qui  auraient  dû 
attirer  le  plus  leur  attention. 

Sans  doute,  le  mandarinat  n’est  pas  parfait; 
son  programme  d’études  devra  se  modifier  à 
notre  contact,  et  l’exercice  de  son  action  prête 
à beaucoup  d’abus.  C’est  au  protectorat  qu’il 
appartient  d’y  remédier  pour  éviter  que  l’odieux 
des  exactions  qui  peuvent  se  commettre  ne  nous 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


soit  imputé.  Nous  en  viendrons  à bout  facilement 
en  donnant  aux  mandarins  des  conditions  d’exis- 
tence en  rapport  avec  les  hautes  situations  qu’ils 
occupent  et  les  services  que  nous  exigeons  d'eux. 

En  attendant  que  nous  puissions  nous  passer 
d’eux,  — et  il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu’il 
n’en  soit  ainsi,—  le  mieux  est  de  nous  les  attacher. 
Au  lieu  de  les  exclure  de  l’action  que  nous  pour- 
suivons, il  faut  les  y faire  entrer  comme  élément 
producteur. 

Les  femmes  annamites  sont  loin  de  présenter 
aux  yeux  et  à l’imagination  les  mêmes  attraits 
que  les  dames  européennes.  C’était  aussi  l’avis 
d’un  domestique  annamite  que  j’avais  à mon  ser- 
vice en  1884  à Haï-Phong  et  qui  ne  manquait 
pas,  à l’heure  des  repas,  d’examiner  s’il  y avait 
une  certaine  dame  française  à la  table  d’hôte  ; 
si  elle  y était,  il  venait  s'offrir  pour  aider  à la 
bonne  exécution  et  à la  promptitude  du  service 
de  la  table.  Cet  incident,  outre  qu’il  flattait  mon 
amour-propre  national,  me  fournissait  la  chance 
rare  de  voir  mon  domestique,  qui  avait  certes  fort 
bon  goût.  Pendant  qu’il  présentait  les  plats  à celte 
dame,  il  était  en  proie  à une  émotion  visible  ; il 
rougissait,  ses  yeux  brillaient,  el,  au  travers  de 
l’étoffe  très  légère  de  son  kaï-ao,  on  devinait  les 
palpitations  de  son  cœur. 

Certains  médecins  m’ont  affirmé  pourtant  qu’au 
point  de  vue  anatomique  les  femmes  annamites 
étaient  moins  à dédaigner  qu’un  examen  superfi- 
ciel n’aurait  pu  le  faire  croire.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’au  regard  du  passant  elles  présentent  tous 
les  aspects  de  la  race  jaune,  c’est-à-dire  le  teint 
plus  ou  moins  olivâtre  ou  bronzé,  les  yeux  bridés, 
les  pommelles  saillantes,  le  nez,  les  lèvres  géné- 
ralement épaisses  et  gercées  par  la  chaux,  les 
dents  laquées  en  noir.  Le  corps  est  ramassé  et 
replet,  les  cheveux  noirs,  la  démarche  disgra- 
cieuse, les  mains  et  les  pieds  petits. 

Leur  costume  se  rapproche  sensiblement  de 
celui  des  hommes,  ce  qui  expose  nos  nationaux 
nouveaux  débarqués,  galants  à l’étranger  comme 
en  France,  à commettre  certaines  méprises  qui 
n'ont  rien  de  particulièrement  agréable. 

Ce  costume  se  compose  d’une  longue  blouse 
tombant  jusqu’au  dessous  des  mollets.  Sous  celte 
blouse  est  un  foulard  qui  retient  les  seins.  Le  cos- 
tume est  complété  par  un  pantalon  flottant  serré  à 
la  taille  au  moyen  d’une  ceinture  se  nouant  sur  le 
côté. 

Les  tonkinoises  forment  une  seule  torsade  de 
leurs  cheveux  emprisonnés  ensuite  dans  un  four- 
reau en  étoffe,  et  elles  enroulent  le  tout  sur  leur 
tête.  Les  élégantes  laissent  passer  une  mèche,  na- 
turelle ou  non. 

Un  publiciste  facétieux  racontait  dernièrement 
qu’à  l’inverse  de  ce  qui  se  passe  en  France,  où, 
d’après  lui, les  femmes  achètent  leurs  maris, en  An- 
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nam,  ce  sont  les  maris  qui  achètent  leurs  femmes. 
En  réalité,  la  première  femme  est  choisie  par  les 
parents,  qui  fiancent  leurs  fils  à une  jeune  fille 
dés  le  plus  bas  âge,  sans  que  ni  l'un  ni  l’autre 
aient  à donner  leur  avis.  C/est  le  cas  de  dire  avec 
La  Fontaine  : « Comment  le  pourraient-ils  s’ils 
n’étaient  pas  nés  ? » Celte  fiancée  est  générale- 
ment prise  dans  une  famille  d'une  situation  sem- 
blable à celle  des  parents  du  jeune  homme. 
fLa  suite  prochainement  .J 

Madagascar.  — Mananzary . Enfin  Mananza- 
ry existe  donc;  on  commence  donc  à montrer  l’in- 
tention de  venir  nous  visiter.  Avouez  que  ce  n’est 
pas  trop  tôt. 

C’est  pour  la  première  fois,  en  octobre  dernier, 
qu’un  officier  de  la  marine  française,  en  activité  de 
service,  a mis  le  pied  à Mananzary.  C’est  M.  Blanc 
enseigne  de  vaisseau  à bord  de  la  Meurthe , qui  a eu 
cet  avantage. 

Le  capitaine  de  la  Meurthe  avait  demandé  à Ta- 
matave,  aux  nombreux  négociants  de  la  place  et 
aux  anciens  capitaines  de  navires  de  commerce 
quelques  renseignements  sur  ta  rade  de  Mananzary. 
Les  uns,  prudents,  n’en  avaient  pas  donné  ; d’autres, 
au  contraire,  en  avaient  donné  de  si  grands,  que  le 
commandant  de  la  Meurthe,  M.  Giron, ne  s’est  aven- 
turé au  mouillage  qu’avec  la  plus  extrême  circons- 
pection, sonde  en  main,  et  après  avoir  épuisé  toute 
les  mesures  de  précaution  humainement  imagina- 
bles. 

La  Meurthe  est  enfin  au  mouillage  réglementaire 
là  où  se  mettent  les  navires  de  commerce  depuis 
nombre  d années;  je  parle  des  navires  qui  ne  cher- 
chent pas  une  liquidation. 

Le  vendredi,  le  capitaine  de  frégate  Giron  est  des- 
cendu à terre,  accompagné  de  M.  Renaud,  en- 
seigne. il  venait  faire  une  visite  officielle  au  com- 
mendant  Ralay  ; la  mer  était  assez  forte;  mais,  à 
son  arrivée  à terre,  le  commandant  Giron  a avoué 
qu  il  croyait  la  passe  beaucoup  plus  mauvaise,  car 
on  lui  avait  dit  que  c’était  une  très  mauvaise  passe 
conduisant  à une  très  mauvaise  rade,  etc... 

Eh  bien  I Dieu  merci,  le  rapport  de  M.  le  com- 
mandant de  la  Meurthe  viendra  détruire  les  faux 
bruits  que  l’on  faisait  courir  sur  notre  rade  afin 
d’empêcher  le  développement  de  nos  affaires  ! Nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  dire  que  nous  avons  un 
port;  mais  nous  possédons  une  rade  foraine,  qui 
n a pas  à son  actif  autant  de  victimes  que  la  rade 
de  Tamatave,  et  nous  espérons  qu’elle  ne  lui 
fera  jamais  concurrence! 

En  outre,  la  Meurthe  est  venue  faire  une  étude 
séi  ieuse  de  la  côte,  afin  d’établir  une  carte  et 
de  donner  au  commerce  du  monde  entier  la  faci- 
lité d’arriver  en  toute  sécurité  au  mouillage  de 
Mananzary. 


Ii  Tananarive.  — On  a reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  grand’mère  de  la  reine.  Elle  était  fil- 
le d’une  sœur  du  premier  roi  de  l’Emyrne  Andia- 
nampoinimerina.  Eile  était  très  âgée. 

A la  mort  d’un  prince  de  la  famille  royale,  tou- 
tes les  femmes  dénouent  les  tresses  de  leur  che- 
velure. Les  quelques  hommes  qui  portent  le  cos- 
tume européen  l’abandonnent  pour  couvrir  leurs 
épaules  du  lamba  national,  et  les  esclaves  de  la 
famille  se  revêtent  d’une  chemise  noire,  ceignent 
leur  lamba  au-dessous  des  épaules  et  ne  sortenr 
plus  que  la  tête  découverte. 

Le  corps  reste  exposé  pendant  plusieurs  jours, 
afin  que  tout  le  monde  puisse  lui  faire  une  der- 
nière visite. 

La  dépouille  mortelle  de  la  princesse  avait  été 
déposée  dans  une  case  en  bois  située  derrière  le 
palais  de  la  reine,  qui  fut  la  maison  d’Andrianam- 
poinimerina.  Elle  avait  été  d’abord  lavée  et  enve. 
loppée  de  lambas  de  soie  rouge  par  les  tanadras 
lambo,  nobles  de  la  cinquième  caste  qui  jouissent 
de  ce  privilège.  Les  parois  de  la  salle  étaient  re- 
vêtues de  toiles  blanches  sur  lesquelles  se  déta- 
chait le  cercueil  recouvert  de  soie  rouge,  avec  le 
nom  de  la  princesse  brodé  en  lettres  d’or  . Au 
pied  du  cercueil  se  tenaient  des  esclaves  agitant 
des  chasse-mouches  de  soie  rouge.  Des  pleureuses 
sanglotaient  dans  un  coin  de  la  case  pendant  que 
trois  musiques  jouant  ensemble  des  airs  différents 
se  tenaient  autour  de  la  case.  ‘ 

Pendant  les  trois  jours  qu’a  duré  l’exposition  du 
corps,  tous  les  habitants  de  Tananarive  et  des  en- 
virons ont  défilé  devant  le  cercueil  pour  se  ren- 
dre au  palais  d’Argent.  Là  la  sœur  et  la  tante  de 
la  reine  , entourées  des  princesses  de  la  famille 
royale,  recevaient  les  compliments  de  condoléance 
et  l'offrande  d’argent  qu’il  est  de  règle  de  donner 
dans  toutes  les  circonstances  heureuses  ou  malheu- 
reuses de  la  vie  malgache. 

Les  obsèques,  qui  doivent  toujours  se  faire  au 
déclin  du  soleil,  ont  eu  lieu  le  4 janvier,  à sep1 
heures  du  soir,  au  milieu  d’un  concours  immense 
de  population.  M.  Le  Myre  de  V.illers,  accompagné 
du  personnel  de  la  résidence  et  de  quelques  Fran- 
çais, y assistait.  Les  Anglais,  choqués  de  voir  que 
la  cérémonie  n’avait  aucun  caractère  religieux,  s’é- 
taient abstenus. 


CONGRÈS  DE  L’INTERVENTION  DES  POUVOIRS  PUBLICS 
DANS  le  prix  des  denrées,  dans  le  CONTRAT  DE 
travail,  de  l’alcoolisme,  etc. 

Le  fléau  des  Congrès  continue  à se  préparer. 
Nous  en  avons  annoncé  déjà  cinq.  Celui  de  l’Asso- 
cialion  française  pour  l’Avancement  des  sciences 
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sera  le  sixième.  En  voici  trois  autres  qui  s’an- 
noncent. 

L’un  a pour  objet  l’intervention  des  pouvoirs 
publics  dans  le  prix  des  denrées.  Il  aura  lieu  le 
o juillet  dans  la  salle  du  Cercle  populaire.  Il  du- 
rera cinq  jours.  Sa  cotisation  est  fixée  à cinq  fr. 

C’est  à M.  Lapierre,  12,  rue  de  Passy,  qu’on 
doit  envoyer  les  adhésions,  ruais  il  serait  à désirer 
qu’on  connût  les  notabilités  qui  composent  le  Co- 
mité d’organisation. 

Le  règlement  qu’on  nous  adresse  ne  donne  pas 
leurs  noms.  On  ne  peut  adhérer  ainsi  à l’aveugle. 

Un  autre  Congrès  a pour  objet  l’intervention  des 
pouvoirs  publics  dans  le  contrat  de  travail.  Sa 
cotisation  est  de  cinq  francs.  Il  se  tiendra  du  1er 
au  4 juillet.  On  envoie  les  communications  à 
M.  Georges  Villain,  81,  rue  de  Maubeuge,  et  les 
cotisations  à M.  Marmottant  51,  rue  Desbordes- 
Valmore.  Les  présidents  du  comité  d’organisation 
sont  MM.  Léon  Donnât,  de  Molinari,  Bertrand, 
etc.  Parmi  les  membres  nous  remarquons  notre 
ami  Ernest  Brelay.  Cela  indique  quel  est  l’esprit 
qui  doit  présider  à ces  réunions. 

Le  Congrès  sur  l’alcoolisme  s’ouvrira  le  29 
juillet,  à 8 heures  du  matin,  sous  la  présidence  de 
M.  Léon  Say,  dans  le  local  habituel  de  la  Société 
française  contre  l’abus  du  tabac,  84,  rue  de  Gre- 
nelle. 

Le  prix  de  la  cotisation  est  de  5 francs.  On  doit 
envoyer  les  adhésions  à M.  le  Dr  Audigé,  26, 
Avenue  Bosquet. 

Parmi  les  rapporteurs,  nous  remarquons  les 
noms  de  M.  Yvernès,  de  M.  Albert  Desjardins,  de 
M.  le  Dr  Motet,  de  M.  Duverger,  de  M.  Gonse,  de 
M.  Bardy. 

Et  dire  que  nous  ne  sommes  qu'à  huit  ! En  tout, 
on  en  annonce  soixante-huit.  Nous  plaignons  sin- 
cèrement les  malheureux  qui  devront  passer  un 
mois  ou  deux  ainsi  dans  des  salles  surchauffées, en 
plein  juillet.Où  trouvera-t-on  le  personnel  pour  une 
semblable  avalanche  de  réunions  ? Les  gens  qui 
n’ont  rien  à faire  sont  peu  nombreux. Les  membres 
présents  se  compteront.  Et  il  y aura  autant 
de  publications  que  de  congrès  pour  remplir  nos 
bibliothèques,  encombrer  nos  étroits  appartements, 
les  colonnes  de  nos  journaux. 

Les  Congrès  sont  une  excellente  chose,  mais 
vraiment  on  en  abuse  ! 

G.  R. 

Voici  les  dates  déjà  fixées  par  les  différents  con- 
grès : 

Mois  de  Juin. 

Du  12  au  15. . . . Sauvetage. 

17  22....  Architecture. 

18  27....  Société  des  geus  de  lettres . 

24  29 Protection  des  œuvres  d’art  et  des 

monuments. 


26 

28. . 

..  Habitations  à bon  marché. 

28 

2 j uillet  Boulangerie. 

Mois  de  Juillet. 

Du  1er 

au  4. . 

. . Intervention  de  l’Etat  dans  les  con- 
trats du  travail . 

3 

11. . 

. . Agriculture. 

5 

10. . 

. . Intervention  de  l’Etat  dans  le  prix 
des  denrées. 

8 

12. . 

• • Enseignement  technique  commer- 
cial et  industriel. 

11 

13. . 

. . Cercles  d’ouvriers. 

16 

19. . 

. . Participation  aux  bénéfices. 

16 

26. . 

. . Bibliographie  des  sciences  mathé- 
matiques. 

22 

27.  . 

. . Utilisation  des  eaux  fluviales. 

25 

31.  . 

. Propriété  artistique. 

27 

31.  . 

. Etude  des  questions  relatives  à l’al- 
coolisme 

28 

4 août  Assistance  publique. 

29 

3.. 

. Chimie. 

31 

3. . 

. Aéronautique. 

31  3... 

Mois  d’Août- 

. Colombophiles. 

Du  1er 

au  5. . . 

. Thérapeutiqne , 

4 

11. . . 

. Hygiène  et  démographie. 

4 

11.  .. 

. Sténographie. 

5 

8. . . 

. Amélioration  du  sort  des  aveugles. 

5 

10.  . . 

. Dermatologie  et  syphiligraphie. 

5 

10. . . 

. Enseignement  secondaire  supérieur 

5 

10. . . 

. Médecine  mentale. 

5 

10. . . 

. Psychologie  physiologique. 

5 

10.  . . 

. Zoologie. 

6 

11... 

. Sciences  géographiques. 

6 

17... 

. Photographie. 

8 

14... 

. Etude  de  la  transmission  de  la  pro- 
priété foncière. 

10 

17... 

. Anthropologie  criminelle. 

U 

19.  .. 

. Enseignement  primaire. 

12 

19... 

Sociétés  par  actions. 

16 

21... 

. Horticulture. 

49 

26... 

Anthropologie  et  archéologie  pré- 
historiques. . 

21 

23.... 

Homéopathie. 

24 

31 . . .. 

Electriciens. 

27 

28.... 

Officiers  et  sous-officiers  de  sa- 
peurs-pompiers. 

Moie  de  Septembre. 

Du  1er  au  7 ... . 

Art  dentaire. 

2 

9. . . . 

Chronométrie . 

2 

11.... 

Mines  et  métallurgie. 

8 

12. ... 

Sociétés  coopératives  de  consom- 
mation. 

9 

15.... 

Procédés  de  construction. 

9 

14.... 

Accidents  du  travail. 

11 

14. . . . 

Questions  monétaires. 

16 

21.... 

Otologie  et  larynlogie. 

16 

21.... 

Mécanique  appliquée. 

19 

24.... 

Médecine  vétérinaire. 
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19  25 Météorologie. 

22  28....  Commerce  et  industrie. 

Mois  d’Octobre. 

Du  3 au  10 Hydrologie  et  climatologie. 

Les  congrès,  dont  la  date  et  la  durée  ne  sont  pas 
encore  fixées,  sont  les  suivants  : 

Œuvres  d'assistance  en  temps  de  guerre. 
Questions  coloniales. 

Sciences  ethnographiques. 

Propagation  des  exercices  physiques  dans  l’édu- 
cation . 

Œuvres  et  institutions  féminines. 

Intervention  de  l’Etat  dans  l’émigration  et  l’im- 
migration. 

Paix. 

Photographie  céleste. 

Institutions  de  prévoyance. 

Propriété  industrielle. 

Repos  hebdomadaire. 

Statistique. 

Traditions  populaires. 

Unification  de  l’heure. 


RAPPORTS  CONSULAIRES 

Commerce  de  Bangkok  et  de  Siam  . — M.  de  ker- 
garadec  fait  savoir  que,  d’après  les  statistiques  de  la 
douane  siamoise, le  commerce  de  Bangkok  est  évalué, 
pour  1887,  à 25  millions  et  demi  de  piastres  mexi- 
caines (environ  100  millions  de  francs),  dont  3/5  re- 
présentent l’exportation  et  2/5  l’importation.  C’est 
une  augmentation  d’environ  1/3  sur  la  moyenne  de 
la  période  quinquennale  antérieure  à 1887.  Cela  tient 
à l’abondance  exceptionnelle  de  la  récolte  du  riz  et 
aux  circonstances  qui  ont  favorisé  l’exportation 

sur  les  marchés  de  Chine. 

On  n’a  pas  de  chiffres  pour  le  commerce  des 
provinces  siamoises,  du  grand  lac  et  de  la  vallée  du 
Mékong  avec  le  Cambodge  et  la  Cochinchine  ou 
la  Birmanie  par  la  frontière  de  terre  et  par  le  Sa- 
louen,  ni  celui  de  la  péninsule  malaise  avec  Pinang, 
et  Singapore,  ni  enfin  celui  du  Laos  avec  la  Chine. 
Le  commerce  total  de  Siam  serait  de  120  millions 

de  francs. 

Une  forte  partie  des  bois  de  teck  de  Moulmein 
vient  des  forêts  de  Xieng- Mai  par  le  Salouen  ; une 
exportation  considérable  de  bétail  se  lait  pai  terre 
sur  la  Birmanie.  Pinang  reçoit  de  Jonkselong  et 
des  autres  provinces  siamoises  de  la  Malaisie  une 
grande  quantité  d’étain.  Enfin  les  provinces  de  Bat- 
tambang  et  de  Siemréap  dirigent  sur  Saigon  leur 
riz  et  les  produits  de  la  pêche  du  lac. 

Le  mouvement  des  affaires  aux  Philippines. 

M.  Nodot  fait  savoir  que  le  mouvement  général  des 
échanges  des  Philippines  avec  l’Espagne  et  les  pays 


étrangers  s’élève  à environ  42.784.000 piastres  pour 
1887,  chiffre  à peu  près  semblable  à celui  de  1886, 
soi t environ  200  millions  de  francs,  dont  35  repré- 
sentent les  espèces  monnayées.  L exportation  figu- 
re dans  ces  chiffres  pour  23  millions  de  piastres  et 
l’importation  seulement  pour  17 . 

L’exportation,  en  1887,  s est  accrue  de  plus  de  4 
millions  de  piastres,  par  suite  du  développement  de 
la  production  du  sucre  et  de  Vabaca  ou  chanvre  de 
manille.  Il  est  sorti  74.000  tonnes  d’abaca,  valant 
10  millions  de  piastres,  au  lieu  de  48.000  en  1886. 

Pendant  ce  temps  là,  il  sortait  180.000  tonnes  de 
sucre. ■ 

Le  monopole  du  tabac  n’existe  plus  depuis  1883  et 
la  production  des  cigares  est  montée  de  100.000  ciga- 
res, en  1882,  â 728.000  en  1887,  après  avoir  atteint 
973.000  en  1885.  Ses  valeurs  sont  passées  de 435.000 
piastres  à 1.193.000.  Le  tabac  en  feuilles  a un  peu 
diminué  : 4.289.000  kil.  au  lieu  de  5.658.000. 


Situation  du  duché  de  Posen.  — M.  Delsart  si- 
gnale de  Posen  les  effets  des  nouveaux  tarifs  des 
douanes  allemandes.  Les  droits  sur  le  seigle  ont  été 
portés  de  3 à 5 marks  (3  fr.  75  à 6 fr.  25),  sur  l’avoi- 
ne, de  1.50  à 4 (1  fr.  875  à 5),  sur  l’orge,  de  1 fr.  25 
à 2 fr.  25  par  100  kilog.  L’importation  est  donc  tom- 
bée à 5.214  tonnes  de  froment  et  de  seigle,  en  1886- 
1887,  au  lieu  de  30.600  tonnes  de  1880-1881. 

Non-seulement,  l’importation  est  nécessaire  pour 
combler  le  déficit  de  la  production,  mais  elle  per- 
mettait encore  aux  commerçants  du  pays  de  faire  un 


trafic  important  des  produits  du  pays  pour  payer 
l’importation.  Tout  cela  est  fini.  C’est  la  iuine  pour 
le  duché  de  Posen,  déjà  si  pauvre,  et  cela  n’a  nulle- 
ment fait  hausser  les  prix  sur  le  marché  de  Posen. 
De  mai  1887  à avril  1888,  le  prix  des  100  kil.  de 
seigle  a baissé  de  près  de  17  marks  (102  marks,  au 
lieu  de  119.30,  128  francs  au  lieu  de  149). 


Industries  d’Elberfeld  et  de  Barmen.  — D’El- 
berfeld,  M.  Doring  écrit  que  les  affaires  ont  été 
assez  bonnes,  en  1887, pour  les  industries  d’Elberfeld 
et  de  Barmen.  Le  nombre  des  habitants  était  de 

106.000  à Elberfeld  à la  fin  de  1885  ; il  est  aujour- 
d’hui de  116.000  ; Barmen  est  passé  également  de 

103.000  à 110.000. 

La  succursale  d’Elberfeld,  l’agence  de  Barmen  et 
la  Banque  d’Empire  ont  fait  2 miliards  1/2  de  francs 


l’affaires  en  1887. 

Les  diverses  industries  de  ces  deux  villes  sont  : 
['industrie  textile  (tissus  de  laine  et  coton  peur  robes, 
confections  et  doublures,  satins,  soie,  étoffes  pour 

meubles,  etc.),  comptant  autant  de  métiers  mécani- 
ques dans  les  usines  que  de  métiers  â la  main  chez 
les  ouvriers;  l 'industrie  des  articles  de  mercerie 
(tresses,  galons,  rubans,  etc.,  siège  principal  a Bar- 
Ln)  • les  boutons  d'étoffe  eide  métal , les  industries 

chimiques  (fabriques  de  couleurs,  fuchsines  et  cou- 
leurs d’aniline,  azo-purpurine,  benzo-purpunne,  ma- 
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tières  et  teintures, qui, appliquées  au  coton, donnent  un 
bon  teint  inaltérable);  les  fabriques  d'acides  (acides 
sulfurique,  nitrique,  etc). 

Progrès  du  Japon.  Chemins  de  fer.  — AL  Gou- 
dareau  signale,  de  Yokohama,  une  amélioration  sen- 
sible de  la  situation  financière  et  économique  du  Ja- 
pon pendant  l’année  1887.  Toutefois,  les  espèces 
métalliques  continuent  à être  exportées  en  grande 
quantité.  Il  ne  reste  guère  dans  le  pays  que  les  100 
millions  de  francs  des  caisses  de  l’Etat. 

Il  s’est  fondé  au  Japon, en  1887,  602  compagnies  de 
sociétés  par  actions,  dont  325  commerciales,  243  in- 
dustrielles et  34  agricoles,  avec  un  capital  total  de  70 
millions  de  yen  (280  millions  de  fr.)  Dans  ce  nombre 
figurent  21  compagnies  nouvelles  de  chemins  de  fer. 
Actuellement,  il  n’y  a encore  que  700  kd.  de  chemins 
de  fer  en  exploitation. On  a inauguré  cette  année  celles 
d’Outsounomiya  à Sendaï  et  à Shiomaya  (252  kd.), 
fraction  de  la  grande  artère  de  Tokio(Oueno)à  Aomo- 
ri,  et  de  Yokohama  à Kodza  (48  ki  1 . ) , section  de  la 
ligne  de  Toki  > à Kioto,  appartenant  à l’Etat.  Ces 
deux  capitales  seront  entièrement  reliées  l’une  à 
l’autre  en  1889. 

On  a, en  outre, construit  des  étendues  considérables 
de  routes  carrossables, même  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes et  à travers  les  passes  peu  fréquentées. 

YVkohama,  bâti  sur  l’emplacement  d’un  marais, 
avait  besoin  d’eau  potable.  On  vient  de  l'en  doter  au 
prix  d’une  dépense  de  5 millions  de  francs.  On  a 
pris  l’eau  d’uue  petite  rivière,  à 52  kilomètres  de  là, 
sur  les  contreforts  du  mont  Oyama. 

La  compagnie  postale  japonaise  Nippon  Yusen 
Kivaisha  a commandé  en  Angleterre  5 nouveaux 
paquebots  d’un  fort  tonnage.  Enfin  le  commerce 
général  extérieur  du  Japon,  grâce  à la  multiplication 
des  voies  de  communication,  est  passé,  en  1887,  de 
345  millions  de  francs  à 416. 

La  dette  publique  atteint  960  millions  de  francs  et 
le  paiement  des  intérêts  absorbe  le  quart  du  revenu 
annuel . 

Le  commerce  avec  laFrance  atteint  47  millions  de 


francs  environ  ; 

Avec  les  Etats-Unis 99  — 

Avec  la  Grande  Bretagne. .. . 89  — 

Avec  la  Chine 72  — 

Avec  les  Indes  et  avec  Siam . 22  — 

Avec  l’Allemagne 19  — 

Avec  la  Corée 6 — 

Avec  les  Etats-Unis,  ce  sont  les  exportations  de 
thé  qui  occupent  le  premier  rang  ; avec  la  Chine, 


les  poissons  secs,  le  cuivre,  les  allumettes,  le  cam- 
phre, le  charbon,  les  laques  et  porcelaines,  la  mon- 
naie de  billon  ; avec  la  France,  les  soies,  cotons  et 
déchets;  avec  la  Grande  Bretagne, le  riz  et  les  soies  ; 
avec  l’Allemagne,  le  riz  ; avec  la  Corée,  les  tissus, 
les  couleurs  et  teintures. 

La  Grande  Bretagne  profite  le  plus  de  ce  com- 


merce avec  le  Japon.  Ses  importations  ont  monté 
de  48  à 72  millions  de  fr.  de  1886  à 1887. 

Le  Palatinat  et  les  tarifs  de  douane.—  M.  Cor, 
consul  de  France  à Mannheim,  signale  l’arrêt  des 
affaires  par  suite  des  appréhensions  causées  par  la 
politique  et  aussi  de  l’élévation  des  droits  de  douane 
qui  entrave  l’exportation  dans  des  proportions  con- 
sidérables, comme  dans  le  duché  de  Posen,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Le  rendement  en  froment  du  Palatinat  est  considé- 
rable (24  hectolitres  à l’hectare)  ; celui  des  pom- 
mes de  terre  est  de  167  quintaux,  celui  de  la  bette- 
rave, de  341 . 

On  cultive  beaucoup  d’arbres  fruitiers  dans  le 
Palatinat,  surtout  des  poiriers.  On  compte  aussi  sur 
des  récoltes  importantes  de  châtaignes. 

VOYAGES  a EXPLORATIONS. 

UNE  EXPÉDITION  KHÉDIVIALE 
A LA  RIVIÈRE  JUBA  ET  AU  ZANZIBAR. 

( Suite ) (*). 

Le  malin  du  24  novembre,  je  fus  prêt  a faire 
la  reconnaissance  de  la  rivière.  Depuis  la  veille, la 
chaloupe  allendail,  ayant  à son  bord  25  hommes 
d’infanterie, munis  de  60  cartouches  chacun, et  une 
pièce  de  campagne,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Mahmoud.  Accompagnés  par  un  aide,  le 
lieutenant  Hassen  Ouassif  et  Ali,  «le  grand  cheikh 
de  la  tribu  Hag  Ali,  » nous  partîmes  du  camp  à 6 
heures  du  malin. 

Presque  tous  les  jours,  pendant  les  heures  de 
loisir,  accompagné  de  mon  escorte  de  cavalerie, 
j’avais  fait  des  excursions  sur  une  étendue  assez 
grande  et  j'avais  ainsi  établi  des  relations  cordia- 
les avec  les  indigènes.  Depuis  lors,  le  camp  était 
visité  par  des  gens,  qui,  au  commencement,  nous 
tenaient  toujours  en  méfiance. 

La  rivière  Juba  est  remplie  d'hippopotames  et 
de  crocodiles  énormes.  Ces  derniers  sont  telle- 
ment audacieux,  qu’ils  attendent  au  bord  des  riva- 
ges pour  saisir  l'imprudent  qui  s'y  rend  pour 
prendre  de  l’eau.  Un  coup  de  sa  queue  immense, 
et  c’en  est  fait  de  sa  victime,  qui  tombe  engourdie. 
Elle  est  saisie  par  le  monstre,  qui  s’enfonce  au 
fond  de  l’eau  pour  la  dévorer. 

Mes  soldats  s’amusent  en  tirant  sur  les  grosses 
bêles.  L’hippopotame  pousse  des  cris  de  rage,  en 
faisant  un  « ugh  ! ugh  ! » rauque  et  enroué,  lors- 
que, reveillé  par  les  balles  de  nos  rifles,  il  quitte 
les  rives  et  plonge  dans  l’eau.  Le  pays  à perte  de 
vue,  de  chaque  côté  de  la  rivière,  est  une  plaine 
sur  la  surface  de  laquelle  on  peut  voir  de  bonne 
heure  le  malin  des  bandes  de  buffles  el  d’ânes 
sauvages,  de  zèbres,  de  cerfs  et  d’autruches. 

Voir  les  deux  derniers  numéros. 
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tous  en  train  de  s'abreuver  à la  rivière.  C’est  le 
pays  de  la  chasse  par  excellence  ; il  offre  au 
chasseur  un  champ  illimité  et  jusqu’ici  inexploré. 

Il  y a à cela  plusieurs  obstacles.  C’est  d’abord  le 
Somal,  sur  lequel  on  ne  peut  compter  d'une  façon 
absolue,  puis  il  y a la  distance  à parcourir  depuis 
l’Egypte. 

Les  rives  du  Juba  sont  bordées  d’une  végétation 
épaisse,  du  milieu  de  laquelle  s'élancent  de  grands 
palmiers  (dom)  et  le  tamarinier,  qui,  se  penchant 
sur  la  rivière,  forme  une  couverture  tellement 
épaisse,  qu’elle  empêche  les  rayons  du  soleil  d’y 
pénétrer.  Au  travers  de  ces  régions  ténébreuses, 
où  règne  une  obscurité  presque  nocturne  et  où  le 
silence  n’est  interrompu  que  par  la  voix  du  hibou  et 
le  cri  provoquant  du  singe,  nous  continuâmes  notre 
route,  suivis  d’un  filet  de  fumée  épaisse  qui  ajou- 
tait encore  au  caractère  lugubre  de  la  scène.  On 
eût  dit  que  nous  faisions  un  voyage  aux  ré- 
gions de  1 Avernus.  De  temps  à autre,  une  lueur 
perçait  celle  voûte  ombrageuse  ou  bien  traversait 
la  rivière  par  les  ouvertures  existant  dans  les  sen- 
tiers pratiqués  à droite  et  à gauche. 

Là  nous  vimes  une  masse  humaine  rassemblée 
pour  nous  accueillir  et  rassurée  d’avance  par  «Ali» , 
qui  lui  disait  de  ne  pas  avoir  peur,  car  nous  étions 
des  amis.  Alors  s’élevèrent  des  cris  qui  retenti- 
rent au  loin  dans  la  forêt  et  qui  ressemblaient 
aux  cris  des  bêtes  féroces.  « Yambo  ! Yambo  ! 
Ycmani  ! »,  ce  qui  veut  dire,  dans  leur  langage 
inconnu,  «Soyez  les  bienvenus,  O Etrangers!  » 
A ceci  nous  répondîmes  par  des  bourras  et  par 
des  coups  de  rifle,  tirés  eu  l’air. 

Mais,  lorsque  nous  fîmes  usage  des  sifflets  à 
vapeur,  les  assurances  d’Ali  ne  les  retinrent  plus. 
Terrifiés,  ils  se  précipitèrent  dans  l’ombre  et  dis- 
parurent suivis  des  explosions  de  rires.  Ces  scè- 
nes se  répétèrent  tout  le  long  de  la  route. 

Il  était  six  heures  du  soir,  lorsque  nous  arrivâ- 
mes à Yerkoi,  village  composé  seulement  de  quel- 
ques bulles,  où  Ali  proposa  que  nous  passions  la 
nuit.  Malgré  l'invitation  du  Cheik,  qui  nous  offrait 
l'hospitalité  au  village,  je  crus  prudent  de  ne  pas 
l’accepter,  Je  me  souvenais  de  la  fin  de  Von 
Decken.  Un  emplacemeut  fut  pratiqué  par  les  sol- 
dats pour  ma  tente,  et  bientôt  un  cordon  de  feu, 
comme  c’est  l’habitude  dans  ce  pays,  l’entourait, 
dans  le  but  de  se  protéger  à la  fois  contre  les 
moustiques  et  contre  les  lions  ou  contre  les  léo- 
pards qui  ne  cessent  de  rôder  autour  des  villages 
pour  enlever  les  imprudents. 

Noire  feu  a peut  être  empêché  les  lions  et  les 
léopards  de  nous  faire  des  visites;  mais,  quant  aux 
moustiques,  ce  fut  peine  inutile;  ils  nous  ont 
presque  dévorés,  et  semblaient  faire  croire,  ainsi 
que  le  disait  Hassan,  que  nous  avions  fait  du  feu 
pour  leur  faire  plaisir.  Ici,  nous  fûmes  assaillis 
par  une  mouche,  dont  la  morsure  nous  causait  une 


douleur  aiguë,  et  le  lendemain  nos  figures  et  nos 
mains  étaient  horriblement  enflées.  J’en  ai  attrapé 
quelques-unes  et  je  les  ai  envoyées  à l’Institut 
Egyptien,  en  laissant  entendre  que  ces  spéci- 
mens pourraient  bien  être  de  la  même  famille  que 
la  mouche  Tetsé,  dont  l’existence  avait  été  signa- 
lée par  le  docteur  Livingstone  et  Sir  Samuel  Baker. 
Le  premier  a affirmé  que  la  tetsé  empêchait  le 
cheval  de  vivre  dans  l'Afrique  centrale;  mais  j'ai 
démontré  le  contraire,  car  mon  cheval  Ouganda  a 
bien  résisté  pendant  quelques  mois  au  séjour  qu’il 
a fait  dans  ces  régions.  Il  n’a  succombé  qu’après 
son  retour  à Gondokoro,  où  il  est  mort  des  suites 
des  grandes  fatigues  de  notre  voyage. 

J’ai  eu  une  trentaine  de  chevaux,  appartenant 
à mon  escorte  de  cavalerie,  et  autant  de  mulets. 
De  ceux-ci,  je  n’ai  pas  perdu  une  seule  bête; 
mais  il  est  vrai  que  j’ai  pris  la  précaution  de  les 
faire  entourer  tous  les  soirs  par  un  cordon  de  feu 
bien  nourri. 

Le  25,  les  cheikhs  sont  venus  faire  leurs  salarna- 
leks.  Ils  nous  ont  offert  une  chèvre  et,  à mon  tour,  je 
leur  ai  donné  quelques  petits  miroirs,  des  mouchoirs 
de  soie  rouge  des  verroteriesel  des  bagues  en  cuivre, 
dont  on  n’avait  jamais  vu  de  semblables  au  pays  de 
Juba. 

Une  bouteille  de  vin  vide  créa  une  grande 
surexcitation  et  une  grande  surprise.  A vrai  dire, 
je  crois  que  le  cheik  m’aurait  donné  sa  fille,  une 
très  belle  personne,  d’un  type  abyssinien,  si  je 
l’avais  voulu,  en  échange.  Des  bouteilles  vides,  je 
m’en  souvenais,  avaient  permis  à Gordon  et  moi 
d’acquérir  une  grande  considération  parmi  les 
arabes  Amras  du  Désert,  et  j'étais  heureux  de 
découvrir  qu’elles  étaient  en  grande  faveur  parmi 
les  Somalis.  « Deviendraient-elles  leurs  dieux  un 
de  ces  jours?»  demandai-je  au  lieutenant  Hassan. 
J’avais  remarqué  qu’un  naturel,  en  mettant  une 
bouteille  à son  oreille,  croyait  entendre  la  voix 
d’un  nouveau  dieu  qui  lui  parlait  sur  un  ton  telle- 
ment confus  et  vague,  qu’il  l’avait  lâchée  avec 
précipitation.  Le  pays  voisin  produit  du  maïs  en 
abondance  et  les  grandes  forêts  de  bananiers  peu- 
vent être  aperçues,  s’étendant  dans  le  lointain. 

Laissant  Yerkoi  derrière  nous,  nous  traversâ- 
mes, à deux  ou  trois  jours  d’intervalle,  les  villa- 
ges Hinde,  Sugouari,  Donzoni  et  Zanzibar.  Dans 
celte  dernière  station,  nous  avions  rencontré  plu- 
sieurs pirogues  ou  houris,  — comme  les  naturels 
les  nomment,  — qu'ils  étaient  en  train  de  charger 
de  cannes  à sucre  et  de  bananes  et  avec  lesquelles 
ils  se  rendaient  au  village  le  plus  proche  pour 
échanger  ces  produits  contre  du  mais. 

En  quittant  Zanzibar,  une  course  d’environ  une 
heure  nous  amène  en  vue  de  Bengalah.  C’est  près 
de  ce  village  que  nous  avons  assisté  à un  specta- 
cle bien  curieux.  En  arrivant  là  où  la  rivière 
décrit  une  courbe  abrupto,  notre  chaloupe  s’ar- 
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réla  court.  Peut-on  imaginer  pourquoi  ? On  s’était 
échoué  sur  un  banc  de  poissons  ! Quelque  incroy- 
able que  cela  puisse  paraître,  la  rivière  était 
positivement  bloquée  pendant  un  espace  de  cin- 
quante pieds  par  des  poissons  pareils  aux  loups 
de  mer,  mais  seulement  beaucoup  plus  grands. 
Le  bruiR  fait  par  ces  innombrables  nageoires, 
pourrai t-êlre  comparé  au  bourdonnement  d'une 
scie.  Ce  qui  les  avait  attirés  en  aussi  grand  nom- 
bre fut  bientôt  découvert  par  le  capitaine  Mah- 
moud, qui  criait  : Chouf,  ye  Bacha.  El  Samafc 
kiboie  yeakelum  El  Sama/c  Atlariah  , Wallaï  ! 

Regardez,  ye  Bacba,  les  gros  poissons  mangent 
les  petits,  par  Dieu  ! » 

Eu  fait,  il  y avait  là  de  pelits  poissons  qui 
étaient  portés  par  un  courant  irrésistible  venant  à 
la  surface  de  la  plaine  submergée.  Ils  luttaient 
poui  ne  pas  tomber  sous  la  dent  des  autres,  mais 
vainement,  car  le  débordement  les  emportait  dans 
la  rivière  et  dans  les  bouches  des  gros  qui  les 
dévoraient.  Nos  soldats,  se  remettant  de  leur 
étonnement,  ramassèrent  facilement  un  grand 
nombre  de  ces  poissons  jusqu’à  ce  qu’on  leur 
commandât  de  ne  plus  en  prendre. 

Nous  pouvions  à peine  nous  frayer  un  chemin 
au  travers  de  celte  masse,  et  encore  seulement  au 
moyen  de  longues  perches.  Cet  incident  sera 
peut-être  rangé  par  les  sceptiques  au  nombre  des 
histoires  racontées  par  un  célèbre  Baron  ou  bien 
parmi  celles  de  son  successeur  le  Welshman  Stan- 
ley ; mais  je  proteste  que  l’histoire  est  véridique. 

A Bengalah,  une  nombreuse  foule  des  deux 
sexes,  était  rassemblée  pour  accueillir  notre  arri- 
vée. Il  s’y  trouvait  un  sauvage,  qui,  les  yeux  éga- 
res, manifesta  son  étonnement  par  une  série  de 
pratiques  inspirées  par  la  vue  de  notre  chaloupe 
à vapeur,  qu  il  croyait  d’une  création  diabolique. 

Le  26,  à 1 aube, nous  quittâmes  Bengalah,  ayant 
passé  une  nuit  terrible  à lutter  contre  les  mousti- 
ques qui  ont  rendu  mes  soldats  presque  fous  de 
douleur.  Après  trois  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  à Bononi  en  passant  par  Mogueh. 

Colonel  C baillé  -Long. 

(La  suite  prochainement.') 


Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale  ’ 

(Suite). 

Le  renne, également  domestiqué  par  les  habitants, 
possède,  mais  à un  plus  haut  degré,  les  vertus  du 
petit  cheval  sibérien  ; en  hiver,  même  pendant  les 
neiges,  il  ne  reçoit  pas  de  fourrage  ni  d’autre  nour- 
riture. Il  se  nourrit  lui-mème  comme  il  peut. 

Les  Yakoutes  et  les  Toungouses  sont  tes  habitants 
du  pays  ; les  premiers  se  sont  à peu  près  résignés 

(J)  Voir  le  dernier  numéro. 
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au  voisinage  de  l’Européen,  aux  devoirs  et  aux 
ennuis  de  la  civilisation.  On  les  voit,  cosaques, char- 
bonniers, occupés  aux  divers  transports.  Les  Ya- 
koutes récoltent  l’ivoire  des  fossiles  mammouths, 
dont  ils  font  commerce  à Irkoutsk  ; plusieurs 
sont  adroits  et  sculptent  l’ivuire  ; ils  chassent  le 
lenard  noir  (bleu),  la  zibeline,  l’écureuil,  etc. 

Les  Toungouses,  au  contraire,  ont  conservé  leurs 
habitudes  nomades;  avec  leurs  équipages  de  che - 
vaux  et  de  rennes,  ils  remplacent  les  chemins  de  fer, 
qui  n’existent  pas  encore,  et  les  rouliers,  qui  n’ont 
jamais  eu  déraison  d'être  dans  un  pays  sans  routes, 
ou  peu  sans  faut.  Leur  nourriture,  très  simple,  est 
fournie  par  les  fruits  sauvages,  les  poissons  du  fleuve 
et  des  rivières,  les  quelques  céréales  qu’ils  achètent 
aux  Sibériens  marchands  avec  l’argent  gagné  par 
leurs  rennes,  et  enfin  leurs  rennes  e'ux-mêmes,  qui 
sont  attelés  comme  nos  boeufs. 

Leurs  habitations  sont  de  simples  huttes  en  terre 
éclairées  par  des  fenêtres  bien  closes,  avec  de  belles 
parois  en  glace,  dont  la  nature  fait  tous  les  frais.  11 
y a cependant  parmi  ces  indigènes  quelques  individus 
qui  sont  devenus  riches,  soit  par  le  commerce,  soit 
par  l’industrie  à laquelle  ils  se  livrent. 

Les  deux  races  ont  un  caractère  physiologique 
commun.  Elles  ont  le  teint  jaune,  des  cheveux 
noirs,  une  taille  petite,  peu  ou  point  de  barbe. 

Les  \ akoutes  se  distinguent  des  Toungouses  par  leur 
figure  ovale;  leurs  joues  pleines  diffèrent  delà  figure 
osseuse,  à pommettes  saillantes,  des  Toungouses. 

Les  chevaux  civilisés  importés  de  Tomsk  viennent 
généralement  avec  des  provisions  d’origine  euro- 
péenne; ils  restent  dans  le  pays  après  avoir  servi  aux 
transports  ; ils  sont  grands,  forts,  mais  exigent  des 
soins  et  une  nourriture  abondante.  Les  bœufs,  égale- 
ment importés,  prospèrent;  surtout  dans  le  gouverne- 
ment d’Irkoutsk. 

La  population  européenne  se  compose  d’hommes 
libres  en  petit  nombre,  d’exilés  ou  de  condamnés  poli- 
tiques, et  enfin  de  condamnés  criminels.  Dans  toutes 
les  mines,  le  directeur  est  un  homme  libre,  les  em- 
ployés supérieurs,  les  chefs  de  bureau  et  les  commis 
sont,  soit  des  hommes  libres,  soit  le  plus  souvent  des 
condamnés  politiques  polonais,  jouissant  de  leurs 
droits  civils,  mais  soumis  à la  surveillance  de  la  po 
lice  et  astreints  à résider  dans  certains  parages. 

Chaque  district  a son  maître  de  police,  un  officier 
de  cosaques,  un  prêtre,  un  docteur,  enfin  une  sage- 
femme,  car  les  ménages  sont  nombreux  dans  la  co- 
lonie minière  ; chaque  mine  est,  de  plus,  obligée 
d avoir  son  hôpital,  sa  pharmacie  et  un  aide-méde- 
cin. Il  lui  est  aussi  imposé  d’avoir  une  garde  de 
quelques  cosaques. 

Les  ouvriers  des  mines  sont,  soit  des  ccmdamnés 
politiques,  soit  des  condamnés  de  droit  commun, dont 
la  peine  est  expirée  mais  qui  restent  soumis  à la 
surveillance  de  la  police  et  qui  ne  peuvent  également 
résider  que  dans  certains  districts  ou  localités 


VOYAGE  DE  JOSEPH  MARTIN  EN  SIBÉRIE 


désignées.  On  trouve  également  des  forçats  em- 
ployés dans  les  mines.  Le  gouvernement  accorde 
aux  industriels  et  propriétaires  de  mines  la  faculté 
d’employer  encore  un  certain  nombre  de  prisonniers 
qui  reçoivent  la  même  solde  que  les  ouvriers  libies_ 
Chaque  mine  forme  donc  un  village  complet,  avec 
un  directeur,  des  commis,  des  ouvriers,  avec  une 
église  ou  une  chapelle  suivant  1 importance  de  1 usine, 
une  infirmerie  ou  un  hôpital,  un  officier  de  santé, gé- 
néralement  Polonais  exilé,  etune  police  composée  de 
quelques  cosaques  et  d’un  sous-officier. 

Les  mines  sont  les  seuls  centres  de  population  qui 
existent  dans  les  montagnes  voisines  du  cours  delà 
Léna.  Il  en  est  de  même  pour  les  régions  minières  du 
fleuve  Amour  et  que  l’on  appelle  généralement, dans  le 
pays,  « taïga»,  au  dessous  d'Ogigalova;  et, comme  con- 
séquence,la  direction  doit  pourvoir  à tous  les  besoins 
des  habitants  ; elle  fournit  l’alimentation  et  tout  un 
magasin  général  d'approvisionnement  pour  les  mi- 
nes. Ce  sont  les  résidences. 

La  ration  des  ouvriers  est  réglementée  par  la  po- 
lice ; on  leur  fournit  du  pain  et  des  biscuits,  faits 
avec  du  blé  noir  et  du  gruau,  du  kacha,  espèce  de 
bouillie  faite  également  avec  du  blé  noir,  de  la  soupe 
et  de  la  viande,  enfin  une  quantité  déterminée  de 
boisson  alcoolique,  absolument  indispensable  sous 
un  pareil  climat,  etdukivasse,  boisson  faite  avec  de 
la  farine.  Le  thé, le  sucre  et  le  tabac  sont  vendus  aux 
ouvriers  contre  une  retenue  sur  leurs  gages,  ainsi 
que  les  vêtements  et  toutes  les  provisions  qui  peu- 
vent leur  être  nécessaires. 

L'ouvrier  est  engagé  par  le  directeur  de  la  mine 
pour  une  période  fixée  d’avance,  pendant  laquelle  il 
gagne,  suivant  ses  capacités,  de  25  à 30  roubles  par 
mois,  en  été  et  durant  les  grands  travaux.  En  hiver, 
les  salaires  sont  considérablement  diminuées  par  suite 
du  chômage  dans  les  travaux. 

Chaque  ouvrier  possède  un  livret  sur  lequel  on 
porte  à son  crédit  ses  gages,  à son  débit  les  piovi- 
sions  qu'il  prend,  et  il  touche  la  différence  à 1 expi- 
ration de  son  engagement. 

Si  l’ouvrier  est  un  forçat,  il  vit  sur  la  mine  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  autres  travailleurs, 
mais  il  est  punissable  par  le  cachot  et  les  chaînes, 
en  cas  d’insubordination.  Il  ne  reçoit  pas  à la  fin  de 
son  année  le  salaire  qu’il  a gagné  ; ce  salaire  est  re- 
mis au  directeur  de  la  prison  et  lui  est  seulement 
rendu  à l’expiration  de  sa  peine. 

La  faculté  de  travailler  dans  les  mines  apparte- 
nant à des  particuliers  offre  néanmoins  de  sérieux 
avantages  aux  condamnés  et  n est  accordée  qu  aux 
hommes  près  de  recouvrer  leur  liberté  et  à ceux 

dont  la  conduite  est  la  meilleure. 

La  discipline  est  d’ailleurs  assez  stricte  pour  les 
hommes.  Un  ouvrier  insoumis  se  voit  renvoyé  im- 
pitoyablement. Un  ouvrier  désireux  d’abandonner 
son  chantier  avant  l’expiration  de  son  engagement 
peut,  au  choix  du  directeur,  être  privé  ou  non  de  ses 


gages  ; un  ouvrier  à l’infirmerie  ne  louche  pas  de  sa- 
laire. En  cas  de  grève  ou  de  sévices  graves,  le  direc- 
teur peut  avoir  recours  à la  prison  pour  maintenir 
l’ordre  ; quant  au  knout,  il  est  d’un  usage  illégal  et 
fort  rare,  seulement  employé  en  dépit  du  réglement, 
en  désespoir  de  cause  et  dans  des  cas  d urgence. 

Je  n’approuve  pas  l’usage  qu'on  en  fait,  mais  je 
l’excuse,  sachant,  pour  l'avoir  vu  de  mes  yeux,  la 
position  embarrassante  d’un  homme  libre, isolé  au  mi- 
lieu de  prisonniers  qui  lui  sont  hostiles,  parmi  les- 
quels il  se  trouve  généralement  quelques  brigands 
intraitables,  — perdu  dans  les  montagnes  et  n’ayant 
pour  toute  ressource,  en  cas  d’accident,  que  son 
sang-froid  et  une  poignée  de  cosaques  insuffisants 
aussitôt  que  la  discipline  se  relâche. 

Pour  en  finir  avec  la  population  minière,  il  faut  si- 
gnaler L’existence  des  contrebandiers,  qui,  dans  le 
pays,  sont  appelés  « spirtanosses . » 

Leur  trafic  consiste  dans  l échangé  de  boissons  al- 
cooliques contre  l’or  volé  par  les  ouvriers.Partant  en 
bandes  ou  isolés  dans  les  montagnes, chargés  d un  ou 
deux  barils  plats, reposant  l’un  sur  leur  poitrine,!  autre 
sur  le  dos, ils  se  disséminent  dansles  districts  miniers, 
enfouissent  leurs  provisions  dans  les  environs  d’une 
mine  et  débitent  clandestinement,  bouteille  par  bou- 
teille,leur  liqueur  (eau-de-vie),  mais  a des  prix  exor- 


bitants.  , , 

Pour  bien  expliquer  l’importance  de  cette  traude, 

il  faut  ne  pas  oublier  que  l'usage  des  liqueurs  fortes 
commence  par  être  un  besoin  absolu,  vu  le  climat 
et  finit  par  devenir  une  passion  que  l’ouvrier  ne  peut 
satisfaire,  n’ayant  pas  d’argent  sur  les  mines,  puis- 
qu’il touche  ces  gages  seulement  quand  il  s en  va. 
d’autre  part,  la  loi  interdit  au  directeur  de  vendre  de 
l'eau-de-vie  aux  ouvriers.  Si  la  vente  était  permise, 
l’ouvrier  boirait  tous  ses  gages  jusqu’au  dernier  rou- 
ble. La  contrebande  est  la  cause  de  vols  d or,  de  la- 
tailles  entre  mineurs  et  quelquefois  de  conflits  meur- 
triers. Un  mineur  risquera  sa  vie  pour  un  litre  de  ce 
liquide.  Adam  n'a-t-il  pas  joué  le  paradis  pour  une 

P°u™Volé  passe  de  main  en  main  chez  les  contre- 
bandiers et  finit  par  arriver  jusqu’aux  villes  ou  il  y 
a des  Chinois.  Ces  derniers  l’échangent  confie  des 

Oats  les  mines,  on  encourage  le  zélé  les  cosatp.es 
en  leur  achetant  l'or  et  l’alcool  qu'ils  prennent  aux 
contrebandiers.  Le  directeur  paye  la  valeur  brûle 
cour  l'un  et  pour  l’autre  de  ces  produits. 

P La  population  de»  villes  est  constituée  • 

mêmes  éléments  que  celle  des  campagnes.  Je  citera, 
comme  villes  Alekma  et  Vitime,  dont  1 importance 
::rdue  à leur  situation  au  confluent  des  rmères 
Alekma  et  Vitime. 


(La  suite  prochainement.) 


VIRLET  D’AOUST.  — LE  FLAMAND  DÜPLEIX. 
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LE  FLAMAND  DUPLEIX. 

- -"v/vrv/vo 

La  ville  <le  Landrecies  vient  d’ériger  une  statue  à la 
mémoire  de  I intrépide  Dupleix.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
tous  les  faits  concernant  notre  éminent  compatriote,  les- 
quels exigeraient  d’ailleurs  des  volumes,  pour  pouvoir 
être  bien  appréciés.  Je  veux  seulement  me  borner  à 
retracer  rapidement,  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  la 
partie  de  sa  vie  active  qui  a précédé  son  élévation  au 
poste  de  gouverneur  général  de  la  Compagnie  des  Indes, 
parce  qu’elle  fait  surtout  ressortir  les  grandes  et  rares 
qualités  qui  le  distinguaient  et  qu’elles  nous  offrent  le 
meilleur  modèle  à suivre  pour  arriver  à de  bons  résultats 
dans  les  entreprises  de  colonisation,  d'abord  trop  négli- 
gées en  France  et  aujourd’hui  peut-être  trop  décriées; 
car  sans  colonies  pas  de  marine,  et  sans  marine  les  Etats 
tombent  au  dernier  rang  des  nations.  Les  Anglais  qui  ont 
succédé  à Dupleix  dans  l’Inde  se  sont  empressés,  en  gens 
pratiques,  d’adopter  et  de  suivre  son  système  de  coloni- 
sation. Cela  les  a rendus  maîtres  d’un  empire  comptant 
aujourd’hui  deux  cent  millions  d’âmes  environ,  et,  pour 
rendre  hommage  à leur  ancien  rival,  victime  de  l’indiffé- 
rence française,  il  lui  ont  élevé  une  statue  à Calcutta. 

François  Joseph  marquis  de  Dupleix  est  né  à Landrecies 
le  1er  Janvier  1697.  Son  père  y était  fermier  général  et  en 
même  temps  l’un  des  administrateurs  provinciaux  de  la 
grande  Compagnie  des  Indes  françaises.  Comme  tous  ses 
collègues,  il  s’occupait  de  spéculations  industrielles.  La 
grande  fortune  qu’il  avait  amassée,  dit  M.  Paul  Gaffarel, 
dans  un  article  sur  l’Inde  française,  ne  diminuait  ni  son 
extrême  avarice  ni  sa  maussaderie  de  caractère,  qui,  dans 
la  vie  de  famille,  dégénérait  en  tyrannie.  Le  vieux  finan- 
cier ne  négligea  cependant  rien  pour  donner  une  brillante 
éducation  à son  fds,  en  recommandant  toutefois  à ses 
maîtres  de  lui  présenter  chaque  chose  au  point  de  vue 
matériel  et  commercial;  mais  le  jeune  élève,  doué  d’idées 
grandes  et  généreuses,  avait  au  contraire  un  goût  très  pro- 
noncé pour  les  sciences,  les  mathématiques,  les  arts  in- 
dustriels et  surtout  pour  la  musique,  qu’il  cultiva  toujours, 
même  dans  ses  moments  d’angoisse.  Ces  goûts  artistiques 
exaspéraient  son  père  qui,  espérant  les  anéantir  et  dési- 
rant mettre  un  terme  à des  querelles  toujours  renaissantes, 
se  décida  à 1 envoyer  dans  l’Inde.  Il  le  fit  nommer,  en 
1720,  membre  du  conseil  supérieur  et  commissaire  des 
guerres  à Pondichéry,  titres  ronflants,  mais  fonctions  aussi 
modestes  que  peu  rétribuées,  et  que  le  jeune  homme  ne  pou- 
vait espérer  voir  améliorer  par  les  largesses  d’un  père  qui 


avait  même  lésiné  sur  la  quantité  de  linge  qu’il  devait  em- 
porter. 

Au  lieu  d’atteindre  le  but  proposé,  ses  voyages  ne  firent 
que  développer  chez  le  jeune  François-Joseph  ses  goûts 
pour  les  beautés  de  la  nature  et  lui  fournirent  une  ample 
moisson  de  notions  nouvelles.  Le  beau  et  l’utile,  ce  qu’il  de- 
vait à son  éducation,  se  confondirent  en  lui  dans  un  har- 
monieux équilibre  ; de  plus,  ses  belles  qualités  physiques, 
l'extrême  jeunesse  du  grand  Landrecien,  à la  fois  artiste 
et  négociant,  calculateur  et  rêveur,  expliquent  les  ar- 
dentes sympathies  que  ces  éminentes  qualités,  bien  rare- 
ment réunies  chez  une  même  personne,  lui  valurent  dès 
ses  débuts  dans  l’Inde. 

Lorsque  Dupleix  arriva  en  1721  dans  l’Hindoustan,  la 
Compagnie  des  Indes  était  loin  d’être  dans  une  brillante 
position.  Elle  était  même  menacée  d’une  faillite,  et  le  pays 
était  sans  cesse  menacé  par  les  incursions  des  Mahrattes, 
brigands  qui  se  livraient  au  pillage.  D’abord  très  ému  de 
cet  état  de  choses,  notre  jeune  compatriote  ne  se  décou- 
ragea cependant  pas;  il  se  mit  à étudier  les  ressources  du 
pays  et  de  la  Compagnie  qu’il  représentait;  il  alla  bientôt 
présenter  au  gouverneur  général  Lenoir  un  projet  qui 
consistait  à ajouter  un  mode  nouveau  d’opérations  à celui 
exclusivement  adopté  jusqu’alors  par  elle,  le  commerce  de 
l’intérieur  ou  d 'Inde  à Inde.  Lenoir,  négociant  fort 
habile,  comprit  de  suite  les  avantages  de  la  proposition  de 
Dupleix,  mais  il  n’osa  prendre  sur  lui  d’outrepasser  ses 
instructions;  seulement,  comme  la  compagnie  ne  défen- 
dait pas  à ses  fonctionnaires  de  négocier  pour  leur  compte, 
il  autorisa  son  jeune  subordonné  à entreprendre  l’affaire 
pour  son  propre  compte.  Dupleix  ouvrit  dés  lors  avec  les 
indigènes  des  relations  directes  qui  lui  procurèrent  une 
grande  fortune.  Il  est  vrai  d’ajouter  aussi  que  son  père, 
cette  fois  plus  prévoyant,  s’élail  associé  à son  entreprise 
et  lui  avait  envoyé  des  fonds  considérables. 

Sa  compagnie,  composée  d’hommes  ne  comprenant 
rien  en  dehors  des  dividendes  à encaisser,  ne  comprit  pas 
davantage  la  grandeur  des  projets  présentés  par  son  su- 
bordonné : au  lieu  de  le  soutenir  elle  le  destitua  en  1726. 
Dupleix  indigné  refusa  d’obéir  et  n’obtint  que  quatre  ans 
plus  tard,  en  1730,  l’annulation  de  sa  destitution.  Il  lut 
nommé  en  compensation  directeur  de  Chandernagor,  au 
moment  où  son  père  venait  de  mourir,  lui  léguant  une 
grande  fortune. 

Lorsque  Dupleix  prit  possession  de  son  poste,  le  Ben- 
gale était  en  pleine  convulsion;  tout  était  à recommencer; 
il  se  mit  bravement  à l’œuvre,  y reprit  la  commerce 
d 'Inde  à Inde  qui  lui  avait  si  bien  réussi  à Pondichéry. 
Dès  ce  moment,  tout  changea;  son  exemple  secoua  la  tor- 
peur des  employés  qui  s’étaient  laissé  aller  aux  douceurs 
du  farniente;  il  les  poussa  aux  entreprises,  leur  four- 
nissant, au  besoin,  des  capitaux.  Pendant  les  dix  années 
de  son  administration,  plusieurs  milliers  de  maisons  s’é- 
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1 aient  élevées  à Chandernagor  et  aux  environs,  plusieurs 
fabriques  s’y  étaient  établies,  et  l’on  peut  ajouter  qu’il  y 
avait  créé  une  (lotie  considérable,  car  plusieurs  négo- 
ciants de  la  ville,  encouragés  et  parfois  aidés  par  lui,  y 
possédaient  déjà  75  navires  occupés  à transporter  les  pro- 
duits du  Bengal  sur  toutes  les  mers  et  dans  tous  les  grands 
centres  industriels.  Quand  le  conseil  supérieur  de  Pon- 
dichéry, très  jaloux  de  ses  éclatants  progrès,  prétendit 
exercer  sur  Chandernagor  une  autorité  dictatoriale, 
Dupleix  refusa  d’obéir,  en  appela  aux  directeurs,  qui  lui 
donnèrent  raison  et  le  nommèrent  gouverneur  général  des 
Indes  françaises. 

En  vingt  ans  et  à l'âge  de  44  ans,  Dupleix  était  arrivé 
au  rang  de  chef  suprême,  position  la  plus  haute  qu’ait  pu 
rêver  son  ambition;  il  avait,  de  plus,  si  aclivemo-nl  tra- 
vaillé à l’édification  de  sa  fortune  personnelle,  qu’elle 
était  arrivée  à être  dix  lois  plus  considérable  que  celle 
déjà  considérable,  laissée  par  son  père  et  si  loyalement 
acquise,  (pie  ses  adversaires,  qui  ne  lui  ménageaient  pas 
les  calomnies,  n’osèrent  jamais  l’accuser  de  corruption  !... 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  l’analyse  de  sa  brillante 
carrière  et  des  persécutions  injustes  qui  l’ont  terminée 
Ce  qui  précède  suffit  à peindre  le  grand  homme,  le  grand 
colonisateur,  et  à détruire  l'opinion,  faussement  accréditée, 
que  les  Français  ne  sont  pas  aptes  à coloniser.  Cette 
erreur,  que  ne  partagent  pas  les  Anglais,  est  principale- 
ment due  au  peu  de  disposition  à émigrer  de  nos  jeunes 
gens,  qui,  au  lieu  d’aller  tenter  fortune  dans  des  colonies, 
ne  poursuivent  qu’un  but,  celui  d’arriver  aux  fonctions 
publiques.  De  là,  cette  plaie  d’Etat,  si  bien  caractérisée  par 
ces  simples  mots  : « trop  de  fonctionnaires  ». 

Les  Français,  qui  ont  l’esprit  vif  mais  par  trop  versatile, 
non  seulement  sont  aussi  capables  que  les  autres  nations 
de  coloniser,  mais  ils  ont  de  plus  la  faculté  de  s’assimiler 
facilement  les  populations  qu’ils  ont  subjuguées,  ce  que 
démontre  l’affection  conservée  à leurs  anciens  domina- 
teurs par  les  Canadiens,  les  habitants  de  l’Ile  Bourbon  et 
d’autres  encore. 

Le  département  du  Nord,  si  agricole  et  si  industriel,  sem- 
ble cependant,  avec  quelques  départements  du  midi,  faire 
exception.  En  effet,  c’est  de  ce  pays  que  sont  parties,  en 
1623,  35  familles  sous  la  conduite  de  Jesse  de  Forest, 
d’Avesnes,  descendant  des  anciens  seigneurs  de  Forest, 
près  Landrecies,  pour  se  rendre  en  Amérique,  dans  l’ile 
de  Manhattan.  Elles  y ont  formé  le  premier  noyau  d’une 
population  qui  a constitué  la  ville  de  New-Amsterdam, 
devenue  ensuite  la  grande  cité  impériale  de  New-York. 
C’est  également  du  Hainaut  que  Jean  Talon,  intendant 
d’Avesnes,  est  parti  avec  un  certain  nombre  de  Flamands 
pour  aller  organiser  la  colonie  française  naissante  du 
Canada. 

Un  nouvel  empire  français  est  en  train  de  se  former  en 
ludo-Cbine,  où  nous  avons  déjà  commis  bien  des  fautes. 


Cependant  il  finira,  il  faut  l’espérer,  par  se  consolider; 
nous  devons  donc  également  espérer  qu’il  n’aura  pas  le 
même  sort  que  le,  premier. 

Le  comité  de  Paris  et  son  secrétaire,  afin  de  glorifier 
encore  mieux  par  toute  la  France  l’un  de  ses  plus  purs  et 
de  ses  plus  glorieux  enfants,  espéraient,  à l’aide  d’un  dé- 
doublement de  la  statue,  pouvoir  la  faire  également  ériger 
à Paris,  dans  le  quartier  de  la  Madeleine.  C’est  là  en  effet 
que  l’homme,  qui  fut  le  vice-roi  de  l’Hindoustan,  qui  fut 
le  Nabab  des  Nababs,  princes  souverains  du  pays,  est 
décédé  à l’âge  de  66  ans,  dans  l’isolement  le  plus  complet 
et  dans  une  gêne  relative,  après  avoir  commandé  à plus 
de  60  millions  d’indiens,  devenus  ses  sujets,  et  avoir 
sacrifié  tant  de  millions  de  sa  propre  fortune  dans  l’intérêt 
de  la  mère-patrie. 

Par  ses  travaux  antérieurs,  M.  Margry  se  trouve  natu- 
rellement désigné  comme  le  futur  historien  de  Dupleix. 
Il  possède  déjà  tous  les  éléments  nécessaires  à sa  ré- 
daction, qu’il  pourra  d’ailleurs  compléter,  soit  par  les 
nombreux  documents  que  possèdent  les  Archives  nationa- 
les ou  par  celles  de  la  Marine,  soit  par  la  célèbre  collec- 
tion d’Ariel,  de  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de 
Paris.  Ii  pourra  encore  recourir  aux  nombreux  papiers 
conservés  par  la  famille  du  grand  organisateur  et  conqué- 
rant de  l’Inde,  où,  dans  sa  grande  œuvre,  plus  diplomatique 
que  guerrière,  il  a été  si  fortement  aidé  par  sa  digne  et 
courageuse  femme,  laquelle,  possédant  tous  les  idiomes 
du  pays,  lui  servait  à la  lois  d’aide-de-camp  et  d’interprète. 

Virlet  d’Aoüst. 


GORDON  PACHA  DANS  LE  DAR-FOR  W (1). 


Gordon  pacha,  qui  était  en  roule  pour  Khartoum,  apprit 
la  nouvelle  de  la  marche  du  (ils  de  Ziber  sur  le  Dar-For  et 
revint  à Taüeschia,  d’où  il  m’écrivait  ce  qui  suit  : 

Omchanga,  14  juin  1879. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Gessi,  m’écrivant  de  Schaka,  11  juin,  mé  dit  qu’il  a perdu  la 
piste  du  fils  Ziber,  mais  qu’il  a entendu  dire  qu'il  se  dirige  vers  les 
anciennes  zéribas  de  I-Iofrat-el-Nahass  avec  Abu-el-Gassim,  Madi  et 
les  débris  de  ses  gens,  suivi  de  1,500  gellabaset  de  10,000  esclaves  ?'?. 
— C’est  peu  rassurant  pour  le  Dar-For,  car  Gessi  n’a  que  500 
hommes  ; Nusuf  Bcy  est  ici.  et  lui  et  Gessi  sont  séparés  de  leurs 
gens  par  le  fleuve  (2). 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet  et  d 'août-septembre  1888,  de  jan- 
vier et  de  mai  1889' 

(2)  Bahr-et-Arab. 


LE  DAR-FOR  SOLS  GORDON.. 


MARCHE  CONTRE  ZIP, ER  ET  HAROUN. 


Gessi  dit  que  Soleïman  désire  aller  au  nord  du  Dar-For,  peut-être 
à Kobbe.  Tout  cela  m’ennuie  beaucoup,  et  je  ne  quitterai  pas  le 
Dar-For  jusqu’à  ce  que  le  lils  Ziber  ait  été  pris. 

Je  partirai  d’ici  demain  pour  Taüeschia  et  de  là  j’irai  à Dara  où 
j’espère  rencontrer  Gessi,  etc.,  etc. 

(Signé)  C.  E.  Gordon. 

En  route  de  Omchanga  à Tauechia,  16  juin  1879. 

Mon  cher  Messedaglia, 

Je  suis  parti  d'Omchanga  ce  matin  à minuit. 

Nous  avons  capturé  42  esclaves  que  j’envoie  avec  baudets  et  cha- 
meaux à votre  disposition. 

J’ai  donné  6 autres  esclaves  à Cheik  Ibrahim. 

Il  faut  faire  cesser  ce  trafic. 

J’ai  entendu  dire  qu’Alfieri  est  à Tauechia,  mais  que  les  gens 
transportent  leurs  esclaves  malgré  lui. 

Votre  dévoué, 

(Signé;  C.  E.  Gordon. 

Le  pauvre  Rigolet,  pris  par  la  dyssenterie,  donna  sa  dé- 
mission et  partit  pour  le  Caire,  de  façon  qu’il  m’a  fallu 
nie  rendre  à Dara  pour  remplacer  momentanément  Rigolet 
et  pour  prendre  les  dispositions  nécessaires,  dans  le  but 
d’empêcher  Soleiman  et  ses  gens  de  pénétrer  dans  le  Par- 
For. 

A Dara,  j’ai  rencontré  Gessi  Pacha,  qui  revenait  de 
Taüeschia,  où  il  avait  trouvé  Gordon  pacha,  et  ils  s’étaient 
mis  d’accord  sur  les  opérations  à venir. 

Gessi  était  en  outre  porteur  d’instructions  pour  moi, 
dont  voici  un  extrait. 

Taüeschia,  25  juin  1879. 

Mon  cher  monsieur  Messedaglia, 

Gessi  ira  à Mara,  où  il  vous  rencontrera  probablement,  et  vous 
prendrez  de  concert  des  mesures  contre  le  fils  de  Ziber  et  Haroun. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  attendre  ici.  Je  désirerais  que 
vous  vous  entendiez  avec  Gessi  sur  les  affaires  du  Dar-For  et  du 
Bahr-el-Gazal. 

Donnez  à Gessi  les  forces  dont  il  a besoin. 

Je  regrette  de  vous  avoir  tant  fait  marcher  à droite  et  à gauche. 

Merci  beaucoup  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  et  pour 
le  Gouvernement. 

Votre  dévoué, 

(Signé)  C.  E.  Gordon. 

Je  devais  donner  300  hommes  de  Dara  à Gessi  pour 
aller  à la  poursuite  de  Soleïman,  et  moi-même  je  devais  en 
prendre  150  pour  me  rendre  au  Sud  du  Djebel-Marrah  et 
arrêter  Soleïman  dans  les  cas  où  il  aurait  tenté  d’y  péné- 
trer. 
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En  même  temps,  j’envoyais  l’ordre  à Emiliani,  à Kobbe, 
d’occuper,  avec  ses  forces  disponibles  (1 70  hommes),  Djebel- 
Turrali,  situé  immédiatement  au  Nord  de  Djebel-Marrah, 
de  s’y  fortifier  et  d’attendre  mon  arrivée. 

Nous  partîmes  de  Dara,  Gessi  et  moi,  le  4 juillet  1879  ; 
il  se  dirigea  sur  Kalaka  et  moi  à l’Ouest. 

Le  12,  j arrivai  à Birkaoui  parmi  les  horbans  Déni  Alba, 
qui  m’aidèrent  beaucoup  pour  les  services  d’information 
et  de  reconnaissance. 

Le  14,  Soleiman  arriva  à Tuâl,  à 14  kilomètres  de  Bir- 
kaoui , où  il  eut  connaissance  de  ma  présence  et,  chose 
étrange,  il  ignorait  complètement  le  mouvement  de  Gessi. 

Le  17,  j’eus  la  nouvelle  que  Soleiman  et  une  grande 
partie  de  ses  chefs  et  de  ses  hordes  avaient  été  faits  prison- 
niers par  le  brave  Gessi. 

Immédiatement,  et  à marches  forcées,  je  me  dirigeai 
sur  Wady  Kuba  Sud  de  Djebel-Marrah),  où  j’arrivai  le 
jour  suivant.  Une  attaque  sur  le  poste  de  Abd-el-Gellil  (le 
plus  puissant  et  le  plus  capricieux  des  chefs  qui  étaient 
avec  Haroun)  fut  malheureusement  repoussée. 

Le  jour  suivant,  j’attaquai  de  nouveau,  et  nous  réussîmes 
à déloger  les  insurgés.  Nous  les  avons  poursuivis  dans  la 
montagne  jusqu  à Nourgnia,  que  j'ai  trouvé  détruite  et,  par 
conséquent,  abandonnée.  Djebel  Turrah,  où  devait  se  trou- 
ver Emiliani,  était  dans  le  même  état.  Les  alentours  de 
l’emplacement  où  était  construite  lazériba  étaient  couverts 
d’un  nombre  considérable  de  squelettes  humains. 

Nous  descendîmes  alors  vers  l’Est,  nous  dirigeant  sur  la 
station  militaire  de  Djebel  Areïs.  En  roule,  j’appris  par  les 
Fors  qu  Emiliani,  avec  ses  170  soldats,  après  s’être  fortifié 
à Turrah,  avait  été  attaqué  pendant  trois  jours  consécutifs 
par  les  hordes  de  Haroun,  vingt  lois  supérieures  en  nom- 
bre aux  assiégés.  Celui-ci  leuravait  infligé  des  pertes  considé- 
rables durant  les  différentes  attaques.  Le  troisième  jour 
Emiliani  avait  fait  une  sortie  avec  ses  hommes  et  avait 
poursuivi  les  insurgés  jusqu'à  Nourgnia,  d’où  il  était  des- 
cendu à l’ouest. 

A Djebel  Areïs,  le  commandant  de  la  station  m’a  confir- 
mé le  fait,  et  alors  j’ai  envoyé  à Gordon  Pacha  la  dépêche 
suivante  : 

Djebel- Marah,  25  juillet. 

A Gordon  Pacha,  à Khartoum. 

Pour  la  seconde  fois,  Djebel  Marrah  est  en  notre  pouvoir,  mais 
nous  ne  pourrons  pas  y rester.  Cause  : impossible  approvisionnement 
pendant  Kharif. 

Nourgnia  a été  prise  et  brûlée  par  Emiliani  qui  s'est  conduit  hé- 
roïquement. Nous  avons  battu  les  insurgés  sur  toute  la  ligne,  mais, 
je  le  répète,  le  plus  grand  mérite  est  au  brave  Emiliani.  Pas  le 
temps  vous  donner  détails,  car  continuons  marcher.  On  dit  que 
Haroun  est  mort  ; nous  saurons  cela  plus  tard. 

Messedaglia. 


MO 
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Six  jours  après,  à la  tête  de  450  hommes,  je  passais  à 
Kobbé,  résidence  d’Ëmiliani,  me  dirigeant  sur  Djebel  Sv, 
que  j'ai  ensuite  occupé. 

Nous  eûmes,  dans  les  premiers  jours  de  noire  marche, 
quelques  petits  ennuis  ; les  montagnards,  qui  occupaient 
les  sommets  des  montagnes,  liraient  sur  nous;  mais,  armés 
comme  ils  l’étaient  de  vieux  lusils,  leurs  projectiles  n arri- 
vaient pas  jusqu’à  nous. 

A la  fin,  — c’était  le  27  septembre,  à 11  heures  du  matin, 

— une  forte  colonne  ennemie  fut  signalée  aux  environs  du 
village  Hergo,  précisément  à l’endroit  où  avait  eu  lieu 
le  massacre  de  la  colonne  commandée  par  Zakarias  Bey 
en  1875 

Deux  heures  après,  l’avant-garde  fut  attaquée,  et  à deux 
heures  de  l’après-midi  la  bataille  commença,  acharnée  de 
part  et  d’autre. 

Mon  avant-garde  et  les  éclaireurs  du  flanc  droit  s’étaient 
rassemblés  par  mon  ordre  sur  le  sommet  d’une  petite  mon- 
tagne qui  était  en  avant  à ma  droite,  de  façon  que  1 enne- 
mi se  trouvait  entre  deux  feux  et  hésitait  à nous  attaquer  à 
l'arme  blanche;  mais  il  y fut  forcé  peu  de  temps  après  par 
le  manque  de  munitions. 

Aux  premiers  indices  de  cette  attaque,  je  fis  sonner  au 
demi  bataillon  détaché  le  signal  charge  au  pn s de  course , 
et,  au  moment  même  où  les  Fors  se  disposaient  à nous  char- 
ger, je  fis  arrêter  le  demi-bataillon  à une  distance  d’environ 
200  mètres,  et  je  commandai  le  feu,  tandis  que  je  donnais 
aux  miens  l’ordre  d’attaquer  à la  baïonnette. 

En  un  instant,  la  panique  s’étant  mise  parmi  les  hordes 
des  insurgés,  ils  prirent  précipitamment  la  fuite,  poursui- 
vis par  les  troupes. 

Depuis,  nous  n’avons  plus  eu  de  sérieux  combats.  J’ai 
visité  soigneusement  le  pays  et  j’ai  donné  le  hammam  à 
tous  ceux  qui  l’ont  demandé.  Comme  d’habitude,  les  pro- 
priétés privées  furent  respectées. 

Peu  de  jours  après,  j’étais  à Kolkol,  où  j’ai  soumis  quel- 
ques tribus  sans  coup  férir. 

J’ai  transféré  à Kebkebieh  le  siège  de  lamoudirieh  pour 
avoir  les  troupes  toujours  prêtes  à agir  sur  la  montagne. 
J’ai  envoyé  ordre  à Emiliani  de  partir  immédiatement  avec 
250  hommes  pour  occuper  définitivement  Djebel  Sy. 

Deux  mois  plus  tard,  Emiliani  avait  détruit  les  hordes  de 
Haroun  commandées  par  le  Aguid  Tâher.  Avec  sa  loy- 
auté habituelle,  son  courage  et  la  ténacité  de  son  carac- 
tère, il  avait  obtenu  de  brillants  résultats  sur  la  population 
même  de  Djebel  Sy,  qui  avait  pour  lui  plus  que  du  respect, 
de  la  vénération. 

Rigolet  avait  été  remplacé  par  M.  Slalin,  ex-officier  au- 
trichien, un]  jeune  homme  sympathique,  intelligent  et 
courageux. 

Ce  vaillant  homme  a rendu  de  grands  services  à l’État, 
car  en  peu  de  temps  il  s’était  rendu  maître  de  la  situation 


et  il  a puissamment  concouru  à la  complète  défaite  de 
Haroun 

Le  1er  février  1830,  Haroun,  qui  était  resté  avec  15  ou 
20  hommes  au  plus,  a été  tué  à bout  portant  par  le  moudir 
de  Kebkebieh,  Aur  Bey  Angar,  au  moment  où  il  cherchait 
à s’échapper  vers  Dar  Guemr.  De  celle  façon,  le  Dar-For  a 
pu  pour  quelque  temps  jouir  d’une  sûreté  et  d'une  tran- 
quillité absolues. 

Du  général  Gordon,  homme  de  grand  cœur  et  d'une 
grande  intelligence,  l’histoire  dira  peut-être  qu’il  était 
excentrique  ; mais,  dans  son  excentricité  et  avec  ses  défauts, 
il  avait  des  qualités cjui faisaient  deluiun  homme  supérieur. 

Gordon  était  grand  et  courageux  ; il  était  l’esclave  de  sa 
devise,  le  devoir  ; il  était  fier  de  ses  principes,  la  franchise 
et  l’équité. 

De  lui  et  de  tous  ceux  qui  sont  morts  en  Afrique  sur  le 
théâtre  de  leurs  gestes,  l’histoire  imprimera  en  caractères 
d’or  le  rôle  brillant  qu’ils  ont  joué. 

Au  brave  Slatin  et  à son  compagnon  de  captivité 
M.  Lupton,  prisonniers  des  mahdistes,  un  salut  du  cœur, 
tout  en  espérant  que  le  jour  de  leur  libération  n est  pas 
éloigné, 

G.  Messedaglia. 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES. 


Le  chemin  de  fer  transsibérien.  — Le  succès  du  chemin 
de  fer  Transcaspien  semble  vouloir  déterminer  la  Russie  à 
résoudre  la  question  du  chemin  de  fer  Transsibérien.  Diffé- 
rents projets,  à diverses  reprises,  ont  été  formés  en  vue 
d'arriver  à la  solution  de  ce  problème,  si  important  pour 
la  colonisation  du  sud  de  la  Sibérie.  Le  généial 
Annenkot' a donc  proposé  de  construire  une  voie  ferrée  qui 
emprunterait  les  lignes  déjà  construites  entre  Saint-Péters- 
bourg et  Nijni-Novgorod,  et  entre  Perm  et  Tioumène.  Elle 
passerait  par  Kazan , Perm,  Iekatérinenbourg , Omsk, 
Tioumène,  Tomsk,  Krasnaïarsk,  Irkoutsk,  Bo'iarskola, 
Verchne-Oudinsk,  Tchita,  Nertchensk,  Stretensk^  Schil- 
kino,  Blagovjeschtschensk,  et  suivrait  la  vallée  de  l'Amour 
jusque  bien  au-delà  d’Aïgoun.  Elle  tournerait  alors  au  sud 
pour  aboutir  à Vladivostock,  sur  la  Baie  de  Pierre  le  Ci  and, 
point  d'arrivée  du  télégraphe  transsibérien.  Cette  voie  au- 
rait 11,000  kilomètres  de  long  et  coûterait  4 milliards.  Cela 
dépasserait  donc  en  longueur  le  plus  grand  transocéanien 
américain,  allant  de  New  Kansas  City  à San  Francisco,  qui 
a 5,937  kilomètres  seulement. 

Les  plus  grands  obstacles  viendront  du  passage  du 
Iénisséï  à Krasnoïarsk  et  de  celui  de  l’Amour,  ainsi  que  de 
la  traversée  de  la  Baraba,  entre  Tioumène  et  Tomsk,  <jui> 
à la  saison  des  pluies,  se  transforme  en  un  vaste  marécage. 
On  n’y  trouve  de  la  pierre  qu'à  six  mètres  de  proton- 
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deur  et  il  n'y  existe  point  de  bois.  11  faut  aussi  citer  les  ponts 
sur  le  Tobol,  l’Ischim,  l’Irtych,  l’Obi,  cours  d’eau  qui  pro- 
duisent des  inondationsterribles  au  printemps  et  à l’automne. 

Vers  Vladivostock,  il  y aura  à construire  des  ponts  sur 
la  Schilka,  l’Amour  et  huit  affluents  de  ce  dernier  Heuve. 

On  établira  en  outre  une  voie  de  l'embouchure  de 
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Chemin  de  fer  transsibérien  projeté. 


l’Obi  à la  mer  de  Kura,  longue  de  427  kilomètres.  Elle 
s’appellerait  l’Ouest  Sibérien  et  économiserait  près  de 
13,000  kilomètres  de  navigation  dans  des  parages  dange- 
reux. On  ne  pourrait  l'exploiter  que  six  mois  de  l’année. 
Le  commerce  des  blés  se  ferait  complètement  par  cette 
route. 

_On  va  aujourd’hui,  par  mer,  de  France  à Chang-hai  en 
35  jours;  on  n’en  mettrait  plus  que  22  par  le  chemin  de  fer 
transsibérien. 

M.  Germond  de  Lavigne  et  la  Revue  Géographique.  — 
En  réponse  à nos  observations  sur  l’orthographe  de  certains 
noms  espagnols,  M.  Germond  de  Lavigne  nous  a adressé 
une  lettre  fort  intéressante,  dans  laquelle  il  établit  que  les 
noms  de  rivières  en  Espagne  sont  tous  masculins,  excepté 
1 Esguerva  et  la  Huerva.  Cette  lettre  ayant  été  publiée 
ailleurs  avant  que  nous  ne  l’ayons  reçue,  nous  ne  l’insére- 
rons pas,  quoique  à regret.  Cela  ferait  double  emploi. 

Lettre  de  M.  Kaltbrunner.  — Nous  avons  parlé  de 
M.  Kaltbrunner  et  de  la  création  d’un  Institut  géogra- 
phique dans  le  premier  numéro  de  cette  année.  M.  Kalt- 
brunner nous  a adressé  à ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

« Merci  mille  fois  de  ce  que  vous  dîtes  d’aimable  à mon 
adresse  dans  votre  numéro  de  janvier,  mais  permettez-moi 
aussi  de  rectifier  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

« M.  Ch.  Bayle  n’est  pour  rien  dans  la  création  d’un  Ins- 
titut géographique. 

« L’institut  est  loin  d’avoir  l'envergure  que  vous  lui 
supposez.  Devant  l’impossibilité  absolue  de  réaliser  mon 
ancien  projet,  j’en  ai.  rabattu  de  beancoup,  et,  si  la  nouvelle 
forme  que  j ai  choisie  est  plus  modeste,  elle  est  aussi,  je 
crois,  plus  pratique  et  infiniment  moins  coûteuse.  A en 
juger  par  les  nombreuses  adhésions  que  j’obtiens,  cette 
forme  me  parait  aussi  mieux  goûtée. 

« Je  n’ai  nullement  l’intention  de  publier  un  Bulletin,  et 
les  renseignements  que  pourront  fournir  les  explorateurs 
seront  volontiers  communiqués  à toutes  les  Revues  que 
cela  peut  intéresser. 

« Si,  plus  tard,  d autres  personnes  se  décidaient  à donner 
plus  d extension  à ce  premier  projet,  je  ne  m'y  opposerais 
nullement,  et  je  verrais  même  la  chose  avec  plaisir,  pourvu 
qu  il  n en  résulte  pour  moi  aucun  sacrifice  ni  de  temps  ni 
d’argent, 

« Agréez,  cher  Monsieur,  avec  mes  remerciements  pour 
le  bon  souvenir  que  vous  paraissez  m’avoir  conservé,  l'ex- 
pression de  mos  sentiments  de  haute  considération. 

« D.  Kaltbrunner.  » 

Académie  d'Aérostation  météorologique.  — Le  Bureau 
de  1 Académie  d Aérostation  météorologique  est  composé 
pour  l’année  1889  de  la  manière  suivante  : 


L’Académie  a pris  l’initiative  d’un  congrès  aérostatique 
pour  1889  et  s’est  occupée  de  nouvelles  courses  aériennes. 

Comice  agricole  de  Tunis.  — On  nous  écrit  de  Tunis  : 

« Je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  faire  remarquer 
que  le  Comice  agricole  est  la  seule  société  de  ce  genre  qui 
soit  officiellement  reconnue  par  la  Résidence  Générale 
comme  servant  d’intermédiaire  entre  les  colons  et  le' gou- 
vernement. 11  n’a  rien  de  commun  avec  une  certaine  société, 
dite  d’ agriculture , qui  n’a  d’autre  but  que  d’empêcher  de 
nouveaux  colons  de  venir  par  l’opposition  systématique 
qu’elle  fait  au  représentant  de  la  France  à Tunis. 

« Le  Comice  agricole  renferme  plus  de  100  membres, 
presque  tous  français,  et,  parmi  eux,  beaucoup  de  trans- 
fuges de  cette  prétendue  société  d’agriculture,  qui  n’est 
qu’une  chapelle  privée. 

« Les  ouvriers,  désireux  d’avoir  du  travail  en  Tunisie  ou 
d’obtenir  des  renseignements  sur  ce  pays,  n’ont  qu’à  s’a- 
dresser à M.  Duvau,  secrétaire  du  Comice  agricole  de 
Tunisie,  6 rue  de  Hollande,  à Tunis. 

La  question  sociale  et  M.  Blondel.  — Nous  avons  pré- 
cédemment rendu  compte  d’un  livre  de  M.  Blondel  sur  la 
Question  Sociale.  Voici  la  réponse  que  nous  a valu  ce  compte 
rendu  : 

« Je  viens  de  recevoir  le  numéro  de  la  « Reçue  géogra- 
phique »,  que  vous  avez  été  assez  bon  pour  me  faire  parve- 
nir. Je  vous  remercie  d’avoir  bien  voulu  penser  à moi  et  à 
la  « Question  Sociale  ».  Je  suis  homme  de  liberté  et  de  dis- 
cussion et  ne  m’effraie  pas  de  la  contradiction,  dont  je  fais, 
au  contraire,  mon  profit. 

« Permettez  moi  toutefois,  puisque  l’occasion  se  présente, 
de  pouvoir  prêcher  la  « bonne  nouvelle  » économique,  de 
répondre  en  style  télégraphique  à vos  objections, 

« Si  le  volume  semble  gros,  c’est  la  faute  de  l’imprimeur 
qui  s’est  servi  de  trop  gros  papier  et  de  trop  gros  carac- 
tères. Il  n’y  a pas  plus  de  matière  que  dans  la  grammaire 
que  j’ai  sous  la  main. 

« La  question,  au  moins  théoriquement,  est  susceptible 
de  solution. 

« Théories  pâles  » et  « J’ai  fait  de  la  science  ».  La  dé- 
monstration d'un  théorème  de  géométrie  se  prête  mal  à des 
développements  littéraires.  Jusqu’ici,  l’économie  politique 
n’a  guère  été  que  de  la  déclamation. 

« Administrer  un  pays  économiquement,  sagemeut,  etc. 
On  ne  saurait  le  faire  qu’en  se  conformant  aux  lois,  encore 
méconnues,  du  travail  et  de  l’échange. 

« Je  vous  prie  d’agréer,  Monsieur,  avec  mes  remercie- 
ments, que  je  vous  réitère,  l’expresion  empressée  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

« Blondel.  » 

Deulémont  (Nord). 


Président  : W.  De  Fonvielle  ; 
Vice-Présidents  : Cassé,  Triboulet,  Aimé; 
Secrétaire  général  : G.  Deneuve; 

Secrétaire  des  séances  : Wagner; 


Communes  Algériennes.  — Le  centre  de  population 
européenne  d’Oued-Zeboudj  (commune  mixte  d’Hammam 
Righam,  département  d’Alger)  s’appellera  désormais  Chan- 
garnier. Saris  doute,  il  est  bon  de  rendre  hommage  aux 
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hommes  éminents  qui  ont  concouru  efficacement  au  déve- 
loppement de  la  colonisation  algérienne;  mais  il  y a quel- 
que chose  de  plus  pratique,  c’est  de  ne  pas  changer  les  noms 
des  localités.  Comment  voulez-vous  qu'on  s'y  reconnaisse? 
C'est  déjà  grave  qu'on  change  les  noms  des  rues  de  Paris. 
Cela  détermine  des  confusions  qui  se  traduisent  par  des 
pertes  de  temps;  cela  l’est  bien  plus,  si  un  changement  de 
nom  vous  fait  aller  par  erreur  dans  une  partie  de  l'Algérie 
au  lieu  d'une  autre.  Ainsi,  voilà  Akbou  : c'est  un  nom  facile 
à retenir.  On  y a substitué  le  nom  de  Thiers.  C’est  abso- 
lument déplorabe.  Ces  changements  devraient  être  absolu- 
ment limités  aux  localités,  dont  les  noms  sont  impossibles 
à prononcer  ou  à retenir  pour  des  Européens  à cause  de 
leur  complication. 

Congrès  des  Alpinisti  Tridentini.  — Les  Alpinistes  du 
Trentin  forment  une  société  qui  paraît  pleine  de  vie.  Ils 
publient  chaque  année  un  annuaire  des  plus  intéressants  et 
des  cartes,  d'une  très  haute  valeur,  de  certaines  parties 
de  la  région  où  ils  habitent.  Ils  doivent  tenir  leur  pro- 
chain congrès  à Pieve  Tesino. 

Ils  ont  fait  améliorer  quelques  sentiers  alpestreset  planter 
des  poteaux  dans  les  vallées  de  Genova,  de  Non,  de  Fassa, 
dans  le  massif  de  Brenta  et  dans  la  vallée  de  Primiero. 

C’est  M.  Tambosi  qui  préside  la  société.  M.  de  Sardagna 
est  vice-président  et  M,  Dorigoni  est  vice- secrétaire.  Le 
Conseil  compte  un  délégué  pour  chacun  des  districts  qui 
suivent  : le  Giudioarie,  la  Lombardie  moyenne,  la  Basse 
Valsugana.  les  vallées  de  Rendena,  du  Chiese  (Giudicarie 
inferiori),  de  Sole,  de  Clés,  de  Non,  de  Fiemme,  de  Fassa, 
de  Primiero , du  Tessin.  du  Ledro,  pour  Caldonazzo  et 
Lavarone.  pour  ies  districts  de  Pergine,  de  Lavis,  de  Riva, 
d’Areo,  d'Ala,  de  Fondo,  de  Cembra.  pour  lYlori,  Levico, 
Calliano  et  Folgheria,  Brentonico  et  Monte-Baldo.  enfin 
pour  Trieste. 

Observatoire  du  Mont  Ventoüx.  — Le  Mont  Ventoux 
fait  partie  du  réseau  de  petites  chaînes  de  montagnes  déta- 
chées du  massif  des  Alpes  Centrales  et  séparant  entre 
eux  les  bassins  des  petits  affluents  de  la  rive  gauche 
du  Rhône,  compris  entre  la  Durance  et  1 Isère  Le 
Ventoux  forme  un  plissement  étroit,  courant  de  1 ouest  à 
l'est,  avec  un  point  culminant  de  1.927  mètres.  La  pente  du 
versant  sud,  le  moins  incliné,  présente  jusqu'au  village  de 
Bédoin  une  différence  d’altitude  de  1 600  mètres  pour  une 
distance  horizontale  de  10  kilomètres  environ.  La  pente 
du  versant  nord  se  traduit  par  un  abrupt  à peu  près  ver- 
tical d'environ  1 500  mètres. 

La  nature  rocailleuse  et  l'extrême  perméabilité  du  terrain 
néocomiên,  qui  compose  la  masse  principale  du  Ventoux, 
sont  très  peu  favorabes  au  développement  de  la  végétation. 
L'aspect  du  sommet  de  la  montagne  révèle  une  aridité  ab- 
solue, et  le  sol  y est  constamment  caractérisé  par  une  ex- 
trême sécheresse.  Les  pluies  s’infiltrent  rapidement  dans 
la  roche  fissurée,  et  l'on  n'a  pas  à craindre  que  1 humidité 
de  la  couche  superficielle  vienne  altérer  la  transparence  de 
l'atmosphère. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  fréquemment  balayé  par 
le  vent  du  nord,  qui  entraîne  rapidement  vers  le  sud  la 
vapeur  d'eau  qui  pourrait  se  dégager  de  ses  flancs  pendant 
la  période  diurne  de  l'insolation. 

L'Observatoire,  construit  au  sommet  delà  montagne,  gra- 
cieusement mis  à notre  disposition  par  la  Commission  mé- 
téorologique du  Vaucluse,  nous  a simplifié  considérablement 
les  difficultés  d'une  installation  toujours  délicate,  alors 
même  que  l'on  dispose,  pour  la  réaliser,  de  toutes  les  res- 
sources d’un  laboratoire.  Le  matériel  d observation,  trans- 
porté vers  la  fin  de  juillet  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier  au  sommet  de  la  montagne,  trouva  aussitôt  sa 
place  dans  une  des  salles  de  l’observatoire,  qui  devint  notre 
cabinet  de  physique,  et,  le  lendemain  même,  l’enregistreur 
actinométrique  entrait  en  plein  fonctionnement. 

L’actinomètre  enregistreur  de  M.  Crova  comprend,  comme 
organes  essentiels  : 1°  une  pile  thermo-électrique,  recevant 
la  radiation  solaire  et  la  transformant  en  un  courant  d’in- 
tensité proportionnelle  ; 2°  un  galvanomètre,  mesurant  l’in- 
tensité de  ce  courant  par  la  déviation  de  son  aiguille  ; 3°  un 
enregistreur  photographique,  inscrivant  à chaque  instant 
les  déviations  successives  de  l'aiguille  du  galvanomètre  et, 
reproduisant,  par  suite,  les  valeurs  successives  de  l’intensité 
de  la  radiation  solaire. 


La  pile  thermo-électrique,  montée  sur  l'axe  d'un  héliostat 
et  constamment  orientée  dans  la  direction  des  rayons  du 
soleil,  fut  installée  à 25  mètres  en  avant  de  l'observatoire  et 
reliée  par  un  double  câble  conducteur  au  galvanomètre  dis- 
posé dans  une  salle  obscure  de  l'observatoire.  Un  petit 
miroir,  fixé  au  dessus  de  l’aiguille  du  galvanomètre,  reçoit 
un  faisceau  lumineux,  envoyé  par  la  lampe  de  l'inscripteur 
photographique,  placé  à 1 mètre  de  distance;  le  faisceau  lu- 
mineux, réfléchi  par  le  miroir,  revient  impressionner,  sous 
forme  d'un  point  lumineux,  le  papier  photographique  enfer- 
mé sous  le  châssis  de  l’inscripteur.  Ce  châssis,  animé  pat- 
une  horloge  d’un  mouvement  régulier,  ferait  tracer  au  point 
lumineux  une  ligne  droite  verticale  si  la  radiation  laissait 
au  0 l'aiguille  du  galvanomètre.  Dans  le  cas  contraire,  le 
point  lumineux  s’écarte  de  la  ligne  droite  correspondant  au 
0 de  quantités  proportionnelles  à l'intenstté  de  la  radiation. 

A la  fin  de  la  journée,  le  développement  delà  feuille  photo- 
graphique révèle  une  courbe,  représentant,  par  la  longueur 
de  ses  ordonnées  successives,  les  différentes  valeurs  de  la 
radiation. 

La  marche  de  cet  enregistreur  a été  vérifiée  par  une  série 
de  nombreuses  déterminations,  faites  dans  le  cours  d'une 
même  journée,  à l'aide  d'un  actinomètre  à observations  dis- 
continues. 

Enfin,  nous  avons  étudié  simultanément  les  divers  élé- 
ments qui  nous  ont  paru  présenter  une  relation  immédiate 
avec  la  marche  de  l'intensité  calorique.  Nos  recherches  ont 
porté  plus  spécialement,  dans  ce  but,  sur  la  polarisation  et 
sur  la  composition  de  la  lumière  bleue  du  ciel. 

Les  observations  météorologiques  des  éléments  capables 
d'influencer  la  transmissibilté  des  radiations  solaires,  pres- 
sion, température,  humidité,  vitesse  du  vent,  ont  été  faites 
au  Ventoux  par  M.  Blanc  et,  à Montpellier,  par  M.  Mazade. 
répétiteur  de  physique  à l'école  d'Agriculture.  Celui-ci  a bien 
voulu  aussi  venir  au  Ventoux  prêter  son  concours  pour  la 
réalisation  d'observations  actinométriques  simultanées  faites 
à diverses  altitudes.  Plusieurs  séries  d'observations  ont 
été  réalisées  simultanément  au  sommet  de  la  montagne  (al- 
titude 1,927  mètres)  et  au  village  de  Bédoin  (altitude  309 
mètres),  en  utilisant  une  différence  d'épaisseur  d’air  tra- 
versée de  1,600  mètres  pour  deux  points  distants  de  moins 
de  10  kilomètres. 

Voici  les  principaux  résultats  de  nos  observations,  pour- 
suivies au  sommet  du  Ventoux  pendant  le  mois  d'aoùt  et 
une  partie  des  mois  de  juillet  et  de  septembre  : 

1°  Les  oscillations  continuelles  de  la  courbe  solaire,  déjà 
observées  à Montpellier,  se  produisent  aussi  au  sommet  du 
Ventoux,  mais  avec  une  amplitude  moindre  et  sans  synchro- 
nisme avec  elles,  comme  le  prouve  leur  comparaison  avec 
les  courbes  obtenues  simultanément  à l'Ecole  d'agriculture 
de  Montpellier,  à l'aide  d’un  enregistreur  absolument  iden- 
tique à celui  du  Ventoux  ; 

2°  Au  Ventoux,  comme  à Montpellier,  le  maximum  absolu 
de  la  radiation  ne  se  produit  pas  a midi,  au  moment  de  la 
plus  grande  hauteur  du  soleil  au  dessus  de  l'horizon  et  de 
la  plus  faible  épaisseur  d'air  traversée.  La  radiation  aug- 
mente jusque  vers  10  heures  du  matin  environ,  puis  décioit 
et  atteint  ensuite  un  second  maximum  vers  2 heures  du 
soir  La  dépression  de  midi  est  au  moins  aussi  prononcée 
au  Ventoux  qu'à  Montpellier  ; il  est  par  suite  évident  qu’elle 
est  bien  due  à la  migration  verticale  diurne  de  la  vapeur 
d'eau  et  non  à l'inflence  du  voisinage  de  la  mer. 

Crova  et  Houdaille. 

Le  bétail  de  la  province  df.  Buenos-Ayres.  — Dans 
les  vastes  exploitations  agricoles  de  l’Amérique  du  Nord  et 
du  Sud,  les  dernières  statistiques  nous  signalent  une  aug- 
mentation de  20  pour  100  du  troupeau  de  la  seule  province 
de  Buenos-Ayres.  Ce  troupeau  compte  aujourd'hui  près  de 
6 millions  de  bœufs,  auxquels  il  faut  ajouter  3 millions  de 
chevaux  et  69  millions  et  demi  de  moutons.  La  valeur  entière 
du  troupeau  est  estimée  à 771  millions  de  francs.  On  com- 
mence à élever  dans  les  estancias  (grandes  métairies)  le 
nandu  ou  autruche.  On  en  compte  déjà  50  mille  dans  la 
province. 

Les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  au  Kongo.  Ces 
mines  se  trouvent  à M'bobousajngho  ; ce  sont  des  carrières 
exploitées  à ciel  ouvert,  larges  de  50  à 60  mètres,  creusées 
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en  entonnoir  et  d’une  profondeur  de  10  à 15  mètres.  Lés 
mineurs  y descendent  par  des  gradins  et  remplissent  de 
minerai  de  petits  paniers  qui  sont  enlevés  à l’aide  de  lianes. 
Chaque  homme  peut  extraire  300  kilogrammes  de  minerai 
par  jour.  Ce  minerai  se  compose  de  cuivre  et  de  plomb  mé- 
langé dans  du  calcaire.  Pour  le  fondre,  on  se  sert  de  petits 
creusets  d’argile  qu'on  introduit  dans  un  fourneau  de  ma- 
çonnerie. On  bourre  le  fourneau  de  charbon  ; on  recouvre 
aussi  le  creuset  de  combustible;  deux  enfants  activent  le  feu 
par  dessous,  au  moyen  de  soufflets  munis  d’un  chalumeau 
d’argile,  et  un  ouvrier  dirige  le  travail.  On  doit  souvent 
faire  subir  au  minerai  jusqu’à  trois  fontes  avant  d’avoir  du 
métal  sensiblement  pur. 

Gouges  nu  Tarn. — MM. Monginoux  Justin, maître- d'hôtel 
à la  Malène,  et  Malavel,  maître-d’hôtel  à Sainte-Enimie,  se 
chargent  du  transport  entre  Sainte-Enimie  et  le  Rozier. 


1°  De  Sainte-Enimie  à la  Malène 13  fr. 

2°  De  la  Malène  à Saint-Préjet  du  Tarn  13  fr. 
3°  De  Saint  Préjet-du  Tarn  au  Rozier.  . 16  fr. 


42  fr., 

payables  à Sainte-Enimie  pour  tout  le  transport.  — 5 voya- 
geurs au  plus. 

Transport  de  bagages  peu  lourds  et  peu  encombrants  ; 
transport  du  Pas-de-Soucy  aux  vignes.  — Pourboires  fa- 
cultatifs, 

Prévenir  un  de  ces  messieurs  une  heure  à l’avance. 

De  Mende  à Sainte-Enimie  par  Sauveterre  : 


En  américaine,  à 3 places 15  fr. 

En  calèche,  à 4 places 18  fr. 

En  omnibus,  a 6 places 22  fr. 


Par  lspagnac,  cela  coûte  respectivement  20,  25  et  30  fr. 

S'adresser  chez  Arche  Jacques,  voiturier  à Mende. 

C'est  plus  long  par  lspagnac,  mais  plus  intéressant.  Les 
touristes  peuvent  très  bien  se  rendre  directement  à la 
Malène,  sans  s’infliger  l’interminable  trajet  en  bateau  de 
Sainte-Enimie  au  Rozier.  La  partie  véritablement  intéres- 
sante des  Gorges  du  Tarn  est  située  au  delà  de  la  Malène  ; 
il  y a 5 kilomètres  à descendre  en  bateau.  Cela  coûte  7 fr., 
et  on  peut  revenir  à pied  à la  Malène.  C'est  ce  que  conseille 
M.  Martel. 

Population  de  la  Suisse.  — La  Suisse,  au  premier  dé- 
cembre 1888,  avait  une  population  de  2,934,057  individus 
présents,  dont  2.092,000  parlent  l'allemand,  638,000  le 
français,  156,000  l’italien,  38.000  le  romanche.  On  compte 
238,000  étrangers,  dont  41,000  à Genève.  Bâle  est  la  ville 
la  plus  peuplée,  avec  70,000  habitants  ; Genève  vient  en- 
suite avec  52,000,  puis  Berne  avec  46,000.  Zurich,  en  tant 
que  ville,  n’a  que  27,000  habitants,  mais  c’est  le  centre  ad- 
ministratif de  90,000  habitants.  C'est  donc,  en  définitif,  le 
centre  le  plus  populeux  de  la  Suisse. 

Il  y a en  Suisse  1,725,000  protestants  et  1,100,000  catho- 
liques, 8,000  israélites,  etc. 

Population  du  Maroc. — Actuellement,  on  compte  au  Ma- 
roc 3,000,000  de  Touareg  et  de  Berbères,  2,200,000  de  Berbè- 
res du  Shella,  700,000  Arabes  purs  et  Bédouins,  3,000,000 
d'Arabes  mélangés,  150,000  juifs,  200,000  nègres,  ce  qui 
donnerait  un  total  de  9,250,000  individus. 

Là-dessus,  3,200,000  appartiendraient  à l’ancien  royaume 
de  Fez;  3,900,000,  à celui  du  Maroc  ; 850,000,  au  Tafilet  et 
Segelmesa,  1,450.000  aux  contrées  de  Sous,  de  l’Adrar  et 
du  Draa. 

CHEMINS  DE  l’ER  FUNICULAIRES  DU  PlLATE  ET  DE  ZERMATT. — 
Le  chemin  de  fer  du  Mont  Pilate,  cette  montagne  si  fami- 
lière  à tous  ceux  qui  visitent  le  lac  des  Quatre  Cantons, 
portera  les  voyageurs  au  sommet  de  la  montagne.  L’ouver- 
ture a dû  avoir  lieu  le  1er  juin.  La  ligne  a 4,600  mètres  de 
longueur  ; elle  part  d Alpnach,  une  des  stations  du  lac  quand 
on  va  de  Lucerne  à Fluelen,  située  à l'altitude  440,  et  elle 
s'élève  par  des  pentes  parfois  très  fortes  à l’altitude  de 
2,0/b  mètres.  On  rachète  ainsi,  sur  un  assez  petit  parcours, 
une  différence  de  niveau  de  1,636  mètres.  Le  maximum  de 
pente,  sur  cette  ligne  qui  est  entièrement  à crémaillère 
comme  celle  du  Righi,  est  de  48.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que 


le  chemin  du  Pilate  ne  soit  appelé  à un  aussi  bel  avenir  que 
celui  du  Righi.  On  peut  voir  à l'Exposition  Universelle,  dans 
la  galerie  des  machines,  la  locomotive  et  les  wagons  du 
Pilate.  Cela  présente  quelque  analogie  avec  l’ascenseur  du 
1er  étage  de  la  Tour  Eiffel. 

Il  existe  encore  un  chemin  de  fer  au  Harz  qui  offre  un  vif 
intérêt  parce  qu'il  a un  grand  trafic  et  que  son  tracé  im- 
plique de  fortes  pentes.  Il  a été  construit  sur  le  système  Abt  ; 
ce  système  a été  également  adopté  pour  un  chemin  de  fer 
qui  intéresse  beaucoup  les  touristes  qui  se  rendent 
chaque  année  en  Suisse.  C’est  le  chemin  de  fer  qui  va  relier 
Visp  à Zermatt.  Il  fut  un  temps  où  Zermatt  était  un  des 
lieux  les  plus  isolés  dans  les  massifs  montagneux  de  la 
Suisse.  On  s’y  sentait  véritablement  en  dehors  du  monde 
civilisé,  en  face  des  paysages  grandioses  du  Riffel,  du  mont 
Rose,  du  col  de  Théodule,  du  mont  Cervin. 

Il  eût  semblé  impossible,  il  y a quelques  années,  d’attein- 
dre en  chemin  de  fer  un  lieu  ou  l’on  n'arrivait  qu'en  se  dé- 
tachant du  Valais  et  en  passant  dans  de  profondes  vallées 
qui  reçoivent  leurs  eaux  des  glaciers.  Mais  l’esprit  d'entre- 
prise des  Suisses  n’est  plus  arrêté  par  rien  ; leur  pays  se 
sillonne  de  plus  en  plus  de  chemins  de  1er  à grande  pente. 

Signalons  enfin  l’installation  prochaine  à Paris  d’un  che- 
min de  fer  funiculaire  entre  le  Château  d’Eau  et  Belleville. 

Arrivée  de  trente  vélocipédistes  américains  a Paris. 
— Trente  vélocipédistes  américains  viennent  d'arriver  à 
Paris.  Ils  sont  partis  de  New-York,  ont  traversé  l’Angle- 
terre et  ont  fait  leur  entrée  à Paris  le  21  juin,  à 10  11  du 
matin,  par  l’Arc  de  l'Etoile  et  les  Champs  Elysées. 
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Expédition  Wissmann.  — Actuellement,  le  capitaine 
Wissmann  se  trouve  sur  la  côte  orientale  d’Afrique.  Il  a 
vengé  l’affront  que  Bouchiri  avait  infligé  aux  Allemands, 
et  il  occupe  Bagamoyo.  Mais  après  ! Il  se  trouve  eu  ce 
moment  dans  une  situation  embarrassante,  Plus  du  cin- 
quième de  ses  noirs  est  atteint  de  la  petite  vérole,  et  il  fait 
demander  en  Allemagne  des  médecins  et  du  vaccin.  Il  est 
donc  arrêté  dans  sa  marche  vers  l’intérieur,  et  il  ne 
semble  pas  près  de  pouvoir  s’y  avancer. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  Dr  Peters  et  le  capitaine 
Wissmann  étaient  à Bagamoyo.  Celui-ci  venait  de  déclarer 
la  guerre  aux  Arabes  sur  la  côte  de  Tounga  à Lindi.  Les 
Somalis,  engagés  par  le  Dr  Peters,  étaient  tombés  malades 
et  retournaient  à Aden  sur  le  navire  allemand  Elisabeth. 
Ce  navire  était  chargé  d’armes  et  de  munitions,  dont  les 
Anglais  ont  empêché  le  déchargement.  C’est  M.  Portai, 
consul  d’Angleterre,  qui  y a fait  opposition. 

Exploration  du  fleuve  Mai-Cassa.  — On  croyait  jus- 
qu'ici que  ce  cours  d’eau  appartenait  au  grand  delta  du  Fly 
(sur  le  versant  sud  de  la  Nouvelle  Guinée).  11  a été  exploré 
dans  les  mois  d’avril  et  de  mai  1888  par  Strode  Hall.  Le 
résultat  le  plus  important  de  cette  exploration  est  la  certi- 
tude acquise  que  le  Mai-Cassa  forme  un  système  hydrogra- 
phique absolument  particulier. 

Il  comprend  deux  bras  principaux,  dont  le  plus  rappro- 
ché des  bouches  du  Fly,  sur  le  détroit  de  Torrès,  se  trouve 
à environ  128  kilomètres.  Ils  sont  formés  de  la  réunion  de 
15  affluents  différents,  dont  le  plus  important,  au  point  de 
vue  de  la  longueur,  n’a  pas  ses  sources  à plus  de  40  kilomè- 
tres des  rives  du  Fly.  Les  contrées  appartenant  à son 
bassin  sont  généralement  peu  élevées,  dépourvues  de  forêts 
et  stériles. 

Les  rochers  Wrf.ck  et  Bruce.  — Une  exploration  ré- 
cente vient  d'établir  que  les  deux  rochers  Wreck  et  Bruce, 
signalés  sur  la  côte  de  la  Nouvelle  Zélande,  ne  sont  qu’un 
seul  et  même  écueil,  occupant  la  position  assignée  sur  les 
cartes  au  rocher  Wreck. 
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GROMBCHEVSKI  AU  PAMIR.  — 


Exploration  de  Brettes.  — Nous  avons  à diverses  re- 
prises parlé  de  la  mission  de  M.  de  Brettes.  Il  a traversé 
le  Grand  Cliaco  d’Apa  jusqu'auprès  de  Tarija,  en  touchant 
aux  limites  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la  Bolivie.  11  a 
relevé  onze  positions  astronomiques  le  long  de  la  senda 
parcourue  dans  la  région  explorée. 

Le  capitaine  Grombchevsky  dans  le  Pamir.  — Gromb- 
chevski,  parti  de  Karakoul,  avait  1 intention  de  rejoindie 
l’Indus  en  traversant  le  Pamir  et  le  Üardistan.  Après  le 
défaut  de  routes  praticables,  dans  un  pays  des  plus  acci- 
dentés, l'hostilité  des  Afghans  a été  un  des  plus  grands 
obstacles  du  voyage.  Après  avoir  suivi  le  cours  de  PAksou 
et  avoir  atteint  Baza-i-Goumbez,  on  remonta  le  cours  de 
l’Aksai  pour  tâcher  de  trouver,  au  milieu  des  neiges,  un 
passage  à travers  la  chaîne  de  1 Hindou-Koucli. 

Grombchevsky  réussit  à trouver  un  passage  relativement 
facile  et  il  descendit  dans  le  Kanjut,  où  il  fut  reçu  avec 
quelque  défiance  par  le  Khan.  Il  fut  cependant  reçu  avec 
solennité  par  tous  les  fonctionnaires  réunis  autour  du  sou- 
verain. Pour  caractériser  les  habitants  du  Kanjut,  le  voya- 
geur rapporte  les  faits  suivants  : Safder  Ali-Khan  a fusillé 
son  père,  empoisonné  sa  mère,  poignardé  son  frère,  Slia- 
Soumeis-Khan,  et  ordonné  de  précipiter  dans  des  puits  ses 
deux  plus  jeunes  frères.  Les  habitants  vivent  de  pillage  ; 
ils  surprennent  les  caravanes  chinoises  et  celles  du  Oache- 
mir,  et  vendent  leurs  prisonniers.  Le  Caehemir  leur  paie 
tous  les  ans  15,000  roupies,  et  la  Chine  leur  envoie  des  ca- 
deaux substantiels  pour  les  amener  à rester  tranquilles, 
mais  ils  n’en  continuent  pas  moins  leur  vie  de  rapines  et 
de  brigandage.  Grombchevsky  s’étonne  lui  même  qu  il  ait 
pu  traverser  par  deux  fois  ce  pays  sans  être  inquiété;  il 
attribue  cela  à ses  bons  rapports  avec  le  Khan  et  à sa  har- 
diesse. Quand  il  eut  atteint  le  Pamir  à Dangnyn-bach, 
Grombchevsky  avait  perdu  la  moitié  de  ses  chevaux,  et  le 
restant  était  hors  de  service.  Il  se  rendit  avec  un  seul 
homme  au  Rouskem  sur  des  chevaux  loués,  pour  explorer 
le  fleuve  Rouskem  jusqu’au  Karalcoroum  et  rattacher  ainsi 
son  exploration  à celle  des  voyageurs  anglais.  Mais  son 
guide  refusa  de  le  suivre.  Il  fut  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  retourna  à Dangnyn-bach,  d’où  il  atteignit  avec 
toute  sa  suite  le  pic  Tigarma  en  suivant  le  Taeh-Kourgan. 

Il  avait  l’intention  de  rejoindre  par  là  le  Rouskem.  Mais 
les  hommes  de  sa  suite  et  les  chevaux  étaient  de  nouveau 
hors  d’état  de  faire  la  route,  et,  encore  une  fois,  accompagné 
d’un  seul  homme,  il  se  rendit  à Pii,  sur  le  Rouskem-Daria  ; 
mais  ils  succombèrent  presque  de  soif.  Après  avoir  rejoint 
sa  suite,  le  voyageur  atteignit  les  sources  du  Ring-Koul , 
fleuve  qu’il  descendit  iusqu'à  Ighiz-gar.  11  se  dirigea  alors 
vers  le  nord,  franchit  les  montagnes  qui  le  séparaient  du 
Kara-tach,  descendit  le  cours  de  cette  rivière  pour  attein- 
dre Karaçoul.  Gombchevski  vient  de  retourner  à Saint- 
Pétersbourg. 

Exploration  du  Service  Topographique  des  Indes  au 
Boutan,  — Depuis  la  mission  Pemberton  (1837-1838),  on 
n’a  pas  eu  de  plus  grandes  lumières,  sur  la  géographie  gé- 
nérale du  Boutan,  que  les  itinéraires  et  les  relevés,  assez 
limités,  du  major  Godwin-Austin,  pour  la  partie  occidentale, 
et  ceux  d’un  Pandit,  pour  la  partie  orientale.  Aujourdhui, 
deux  autres  explorateurs  indigènes,  du  Service  topogra- 
phique des  Indes,  ont  parcouru  la  contrée  dans  diverses  di- 
rections en  convergeant  ensemble  de  Battejong  dans  la 
vallée  du  Ilà.  Traversant  le  Pas  de  Pango  La,  un  de  ces 
explorateurs  se  transporta  de  Dargiling  vers  1 intérieur, 
escalada  le  Pas  de  Giaba  La,  haut  de  2,980  mètres,  pénétra 
dans  la  vallée  de  l'Uongim  (le  Scincin  de  Pemberton),  où 
il  se  trouva  pour  la  première  fois  en  contact  avec  les  Duk 
Pa,  un  peuple  qui  parle  une  langue  tout  à lait  différente  du 
tibétain.  Cependant,  pour  l’écriture,  ils  se  servent  des 
caractères  tibétains.  Obligé  de  se  détourner,  à cause  de 
l’agitation  du  pays,  l’explorateur  parvint  au  Curu  par  le 
Diri  Ciu  et  le  Dangrun  Ciu.  Le  Curu  est  le  plus  large  des 
sept  grands  fleuves  du  Boutan;  il  est  resté  inconnu  de  Pem- 
berton ou  bien,  à défaut  de  renseignements,  il  a été  omis  par 
lui.  Sur  le  territoire,  compris  entre  le  Diri  Ciu  et  le  Pas  de 
Thangsila,  habitent  les  Ciainguri,  peuplade  pacifique,  de 
race  mixte  boutanienne  et  min. 

Après  avoir  traversé  le  Pas  de  Thangsila,  haut  de  3,800 


EXPLORATION  DU  LOMAMI. 


mètres,  l’explorateur  vit  devant  lui  le  groupe  du  Chiuma- 
lari  et,  à ses  pieds,  une  des  plus  belles  vallées  du  Boutan, 
celle  de  Pumthang,  vers  laquelle  il  descendit  par  des  ter- 
rains riches  en  pâturages  et  suffisamment  fournis  d’arbres; 
puis,  par  le  Pas  de  Munla  Caciungla  (5,320  mètres),  il  quitta 
le  Boutan.  Il  aurait  voulu  essayer  de  résoudre  définitive- 
ment le  problème  du  Sanpo;  mais,  arrivé  à Se  Chiangear, 
dans  le  Tibet,  il  fut  obligé  de  fuir,  et,  en  passant  par  une 
région  très  élevée,  il  se  trouva  chez  les  Men  Chiouma,  puis 
chez  les  Men  Tanang,  d’où  il  rentra  dans  l’Inde.  Il  fit  de 
nombreuses  observations  physiques  et  astronomiques,  re- 
cueillit beaucoup  de  renseignements  sur  les  mœurs  et 
usages  des  Chianguri  et  traduisit  du  tibétain  un  vocabu- 
laire de  leur  langue  qui  avait  été  compilé  par  un  lama. 
Entre  temps,  l’autre  explorateur  indien  pénétrait  dans  le 
Tibet  par  le  Pas  du  Jelap,  traversant  le  pays  des  Mai  ri 
La.  Les  résultats  qu’il  obtint,  quoique  de  moindre  impor- 
tance, ont  été  publiés  dans  la  relation  annuelle  du  colonel 
Tanner,  avec  les  cartes  des  régions  explorées. 

Exploration  du  Lomami.  — M,  Alex.  Delcommune,  chef 
de  la  reconnaissance  du  Haut-Kongo,  ordonnée  par  la  Com- 
pagnie du  Kongo  pour  le  commerce  et  l'industrie,  a envoyé 
à cette  compagnie  la  lettre  suivante  : 

« Bangala,  le  1er  février  1889. 

« A mon  arrivée  aux  Falls,  j'y  trouvai  les  Européens  en 
excellente  santé  et  en  parfait  accord  avec  les  Arabes. 

« Je  commençai  la  reconnaissance  commerciale  des 
affluents  du, Haut-Kongo  Pai'  Ie  Lomami.  M.  Haneuse,  ré- 
sident de  l'État  aux  Falls,  m’accompagnait. 

« Le  Lomami  fut  remonté  pendant  dix-sept  jours  sur  une 
distance  de  930  kilomètres.  Nous  fûmes  tout  étonnés  de 
constater  l’importance  de  cette  rivière , d'une  largeur 
moyenne  de  250  mètres,  d’une  profondeur  de  350  à 550  mè- 
tres, d'un  courant  de  2 1/2  à 3 milles  à l’heure,  et  dune 
navigation  excessivement  facile.  Son  cours  est  très  sinueux, 
ses  rives  sont  couvertes  de  forêts  vierges. 

« Depuis  le  22  janvier,  second  jour  de  notre  entrée  dans 
la  rivière,  jusqu'au  26  au  soir,  nous  avons  constaté  une 
population  excessivement  dense,  des  villages  très  nombreux 
et  d'immenses  plantations  de  bananiers. 

« Du  25  décembre  au  5 janvier,  nous  avons  rencontré  un 
superbe  pays,  mais  entièrement  désert.  Aucune  population 
sur  les  rives.  Des  restes  d'anciennes  cultures,  des  huttes 
abandonnées  nous  révélaient  le  passage  des  bandes  arabes. 

« Le  6 janvier,  nous  avons  enfin  trouvé  un  village  sur  la 
rive  gauche,  dont  les  naturels,  entièrement  sous  la  domi- 
nation arabe,  nous  apprirent  que  nous  étions  arrivés  à 
trois  jours  de  marche  de  Nyangoué.  Le  problème  du  Lo- 
mami était  résolu, 

« L’état  de  santé  de  M.  Haneuse  ne  nons  permit  pas  de 
continuer,  et  la  descente  de  la  rivière  commença  le 
7 janvier.  . 

« Je  reconduisis  M.  Haneuse  aux  Falls.  De  là,  je  me  diri- 
geai vers  l’Arouhouimi,  que  je  remontai  jusqu'au  camp  de 
Yambouya,  où  je  trouvai  les  derniers  vestiges  du  camp  de 
Stanley. 

« Je  remontai  ensuite  l'Itimbiri  pendant  deux  jours  et 
j'arrivai  à Bangala  le  30  janvier. 

« J'en  repars  aujourd'hui  et  vais  me  diriger  vers  le  Lou- 
longo,  puis  vers  le  Tchouapa  et  l'irébou.  J'espère  avoir  fini 
la  reconnaissance  de  ces  cours  d’eau  à la  fin  de  ce  mois  et  être 
à Léopoldville  dans  la  première  quinzaine  de  mars.  Je  serai 
donc  en  Europe  un  mois  après  1 arrivée  de  la  présente. 

« Alex.  Delcommune.  » 

Le  Lomami  serait  donc  une  grande  voie  navigable  paral- 
lèle au  Kongo,  sur  une  étendue  de  cinq  degrés  de  latitude, 
d'après  la  reconnaissance  de  M.  Delcommune,  et  il  1 est 
probablement  aussi  plus  loin  au  sud.  puisque  les  voya- 
geurs Wissmann  et  Cameron  en  ont  déjà  constate  1 împoi- 
tance  vers  6°  et  7°  1/2  de  latitude. 

Nouvelles  de  Stanley.  — On  a des  nouvelles  de  Stanley. 
11  a été  rejoint  par  la  caravane  de  secours  de  Tipo  tip  et 
est  en  marche  sur  la  côte  orientale  de  Zanzibar. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

I 

Un  journal  de  Bône,  le  Petit  Bônois,  a publié 
sous  ce  titre,  les  Idées  d'un  géographe,  un  article 
singulier.  Bisons  tout  de  suite  que  ce  journal  est 
un  journal  payé  pour  défendreles  idées  protection- 
nistes. MM.  les  protectionnistes,  les  privilégiés  et 
les  monopuleurs  du  jour,  n’entendent  pas  lâcher 


leurproie.  Leur  proie,  c’est  nous,  les  contribuables 
français,  les  consommateurs  français.  Us  enten- 
dent s’abattre  sur  nous  comme  des  oiseaux  de  proie,, 
nous  prendre  légalement  notre  argent  dans  notre 
poche  et  nous  traiter  comme  un  peuple  conquis. 

Nous  ne  l’entendons  pas  ainsi.  Voyons  un  peu 
ce  qu’ils  ont  fait  de  la  France  et  du  commerce  fran- 
çais depuis  dix  ans. Nous  avons  publié  les  chiffres 
de  la  douane  et  montré  que  leur  politique  a réduit 
notre  commerce  annuel  déplus  de  15U0  millions, 
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LA  CULTURE  ET  LA  PRODUCTION  DU  BLÉ  EN  ALGÉRIE 


sans  compter  qu'elle  nous  abrouillésplus  ou  moins 
avec  la  plupart  des  puissances  de  l’Europe,  même 
avec  de  vieux  amis  comme  la  Grèce.  Il  est  pour- 
tant essentiel  d’avoir  des  amis  dans  ce  monde, 
même  en  politique.  L’expérience  démontre  que  les 
seuls  amis  sur  lesquels  on  puisse  compter  sont 
ceux  avec  lesquels  on  a des  intérêts  communs. 

Mais  Messieurs  les  protectionnistes  s’intéressent 
peu  à la  France  et  à la  patrie.  La  France  n’est 
pour  eux  qu’une  matière  tail labié  et  corvéable, 
une  éponge  qu’on  comprime,  pour  en  extraire  tout 
ce  qu’elle  renferme,  et  qu’on  rejette  avec  dédain 
le  jour  où,  à force  d’épuisement,  elle  ne  contient 
plus  rien. 

L’honorable  inconnu,  M.  Gobillon,  qui  défend 
les  idées  protectionnistes  dans  le  Petit  Bônois,  sem- 
ble vouloir  nous  faire  laleçon  et  nous  apprendre  ce 
que  c'est  que  l’Algérie.  Nous  lui  répondrons  que 
sans  doute  il  ne  se  doutait  même  pas  de  l’existence 
de  cette  colonie  alors  que  nous  nous  occupions 
déjà  de  ce  beau  et  intéressant  pays  ; qu’il  pourra 
chercher  à nous  apprendre  quelque  chose  quand 
il  aura  fait,  non  pas  en  chemin  de  fer,  mais  sur 
les  routes  d’Algérie,  autant  de  milliers  de  kilomè- 
tres que  nous  en  avons  parcourus  nous-même. 

Nous  ne  connaissons  xâen  de  plus  bête , — nous  ne 
pouvons  dire  mieux,  — que  la  politique  protection- 
niste. Dire  aux  gens  de  La  Galle,  par  exemple  : 

« Mes  amis,  vous  avez  besoin  de  blé  ; vous  pouvez 
en  faire  venir  de  Tunisie  ou  de  Sicile  à un  prix 
modique.  Eh  bien  ! je  vous  défends  de  le  faire.  Il  y 
a,  en  effet,  dans  le  département  d’Oran  ou  dans 
le  département  d’Alger  des  blés  qui  ne  se  vendent 
pas.  Ce  sont  ceux  là  qu’il  vous  faut  acheter,  et  pas 
d’autres.  Oh  ! je  sais  bien  ce  que  vous  allez  m’ob- 
jecter. Oran  et  Alger  sont  bien  loin  ; les  tarifs  des 
voies  ferrées  sont  élevés,  tandis  que  votre  blé  de 
Sicile  ou  de  Tunisie  viendra  par  bateau  pour  ainsi 
dire  pour  rien.  Je  sais  bien  que  ce.  serait  plus 
pratique,  mais  il  faut  encourager  les  gens  de 
Bel-Abbès  ou  d’Aumale  et  prendre  dans  votre 
poche  l’argent  nécessaire  à ce  sacrifice. 

M.  Gobillon  croit  que  M.  Renaud  ignore  que 
les  gros  propriétaires  auxquels  il  s’adresse  sont 
très  peu  nombreux  et  que,  contrairement  à ce  qui 
existe  en  France,  tous  les  colons  sont  de  petits 
propriétaires  et,  par  conséquent,  des  producteurs 
intéressés. 

Nous  n’avons  jamais  considéré  les  gros  proprié- 
taires comme  nombreux  en  Algérie,  et  c’est  pour 
cela  que  nous  trouvons  leur  privilège  d’autant  plus 
révoltant.  Quant  aux  petits  propriétaires,  la  protec- 
tion ne  leur  profite  guère,  car  elle  n’ad  action  que  sur 
un  nombre  limité  de  marchés.  Dans  tous  les  cas,  elle 
n’agirait  que  sur  les  marchés  d importation  et  de 
consommation,  mais  nullement  sur  ceux  d’expor- 
tation, qui  ne  sont  pas  nécessairement  les  mômes 
et  qui,  du  reste,  ne  se  rapportent  pas  toujours  aux 
mêmes  variétés  de  blés.  Les  blés  américains  se 
vendent  fréquemment  plus  chers  que  les  blés  euro- 
péens à cause  de  leur  qualité  supérieure  et  de 
leur  plus  grande  propreté.  A quoi  sert-elle,  votre 
protection,  dans  ce  cas-là?  A prélever  une  taxe  sur 
le  contribuable,  sur  le  pauvre  consommateur,  car 


M.  Gobillon  doit  savoir  que  ce  n’est  jamais  le  com- 
merce qui  supporte  ces  taxes.  La  répercussion 
retombe  toujours  sur  l’acheteur,  et  quand  vous 
voulez  frapper  les  blés  tunisiens  ou  autres,  ce  n’est 
pas  le  producteur  que  vous  frappez,  c’est  l’ache- 
teur, c’est  le  destinataire. 

En  outre,  que  signifie  cette  jalousie  absurde 
de  certains  Algériens  à l’égard  de  la  Tunisie  et 
des  autres  colonies  françaises?  C’est  à la  fois  un 
contre-sens  et  un  manque  de  patriotisme  que  rien 
ne  justifie.  La  France  a besoin  de  débouchés  pour 
sonindustrie,  pour  son  commerce. Voyez  ses  indus- 
tries; les  unes  après  les  autres,  presque  toutes  elles 
périssent  parle  manque  d’esprit  commercial  et  la 
difficulté  de  s’ouvrir  des  débouchés  plus  étendus.  Il 
n’y  a qu’un  moyen  : ouvrir  des  horizons  nouveaux. 
Bességes,  Terre-Noire,  Cail,  nos  plus  grands  établis- 
sements, disparaissent  les  uns  après  les  autres.  Votre 
débouché,  à vous,  Algérie,  est  bien  limité.  Vous 
êtes  230,000  Européens.  Voyez  combien  peu  de 
produits  consomment  230,000  Français  dispersés 
dans  la  campagne.  Le  débouché  pourra  s’agrandir 
si  la  population  s’accroît,  mais  M.  Gobillon  sait 
quelle  ne  s’accroît  guère,  par  suite  du  manque 
d’initiative,  du  manque  d’esprit  d’entreprise  indus- 
trielle ou  commerciale. 

M.  Gobillon  dit  que  tous  les  colons  algériens,  au 
contraire  de  ce  qui  se  passe  en  France,  sont  pro- 
priétaires. Nous  regrettons  de  lui  dire  qu’ii  se  trompe 
et  que,  parmi  les  cent  ou  deux  cents  colons  que  nous 
connaissons,  il  n’y  a pas  dix  propriétaires  fonciers  et 
que,  sur  ces  dix  propriétaires  fonciers,  il  y en  a 
à peine  cinq  qui  cultivent.  En  France,  les^  choses 
se  passent  de  même,  du  reste.  Il  faut  bien  l’avouer 
les  Français  qui  se  transportent  en  Algérie,  ont  les 
mêmes  défauts  que  les  habitants  du  territoire  natio- 
nal; nous  nous  trompons,  ils  ont  une  supériorité, 
bien  établie  par  les  statistiques,  ils  ont  proportion- 
nellement plus  d’enfants.  Mais  ils  ne  savent  pas 
vendre;  ils  sont  jaloux  les  uns  des  autres;  ils  ne 
veulent  point  se  syndiquer  pour  agir  collective- 
ment. Us  ne  s’entendent  point  et  ne  font  rien  pour 
cela.  Ils  comptent  sur  la  protection  pour  suppléer 
à leur  inertie. 

M.  Gobillon  prétend  que  les  indigènes  envoient 
leurs  blés  sur  les  marchés  d’exportation.  Cela  peut 
arriver,  sans  doute,  mais  c’est  l’exception.  On  peut 
les  compter,  ces  propriétaires  indigènes  exporta- 
teurs. Comment!  voilà  des  blés  qui  sont  cultivés 
en  dépit  du  bon  sens,  qui  rendent  à peine  trois  ou 
quatre  pour  un,  et  vous  voudriez  nous  faire  croire 
que  ces  blés  reviennent  assez  bon  marché  pour 
pouvoir  être  exportés  ! Si  cela  était,  et  cela 
n’est  pas,  — mais  votre  protectionismo  serait  abso- 
lument inutile.  La  protection  ne  vise  pas  le  blé  qui 
sort  ; elle  vise  le  blé  qui  reste  et  qui  se  vend  à 
l’intérieur. 

En  réalité,  il  y a des  blés  qui  sortent  parce  que 
les  lieux  de  production  sont  situés  de  façon  qu  on 
trouve  plus  de  bénéfice  à vendre  au  dehors  qu  à 
expédier  sur  des  marchés  intérieurs  d’un  accès  dif- 
ficile, d’un  abord  coûteux,  d’une  surface  trop  res- 
treinte pour  assurer  une  vente  régulière. 

Il  y a des  blés  qui  entrent,  parce  que  d autres 
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marchés  (le  consommation  intérieurs  sont  trop  éloi- 
gnés des  lieux  de  production  pour  qu’il  existe  et 
pour  qu’il  soit  possible  d’établir  entre  les  uns  ouïes 
autres  des  relations  d’une  certaine  régularité. 

Nous  engageons  M.  Gobillon  à faire  comme  nous, 
à parcourir  les  trois  provinces  à pied  ou  en  vélo, 
soit  dans  le  Tell,  soit  au  travers  des  Hauts-Pla- 
teaux, à étudier  sur  place  les  conditions  de  la  pro- 
duction, à causer  avec  tout  le  monde,  avec  les 
petits  comme  avec  les  grands,  avec  les  indigènes 
comme  avec  les  Européens,  et  alors  il  sera  à 
même  de  discuter  une  question  qu’il  ne  connaît 
point,  à moins  qu’il  ne  soit  payé  pour  ne  la  point 
connaître. 

C est  une  politique  qui  ne  se  soutient  pas,  sur- 
tout dans  une  ville  de  commerce  comme  Bône,  qui 
a tout  à gagner  à l’accroissement  des  transactions 
et  qui  ne  peut  que  perdre  au  système  restrictif. 
A quoi  servirait  d’avoir  des  ports,  de  dépenser 
des  millions  pour  les  agrandir,  si,  d’un  autre  côté, 
on  en  interdit  l’accès  aux  produits  étrangers,  ce 
qui  revient  à interdire  la  sortie  des  produits  natio- 
naux exportés  pour  en  assurer  le  payement. 

En  fait  de  blé,  les  Européens  cultivent  envi- 
ron 250,000  hectares  et  les  indigènes  plus  d’un 
million.  Les  Européens  obtiennent  environ 

1.600.000  quintaux  métriques  et  les  indigènes 

4.700.000  environ,  c’est-à-dire  que  l’indigène  n’ob- 
tient guère  plus  de  4 quintaux  et  demi  à l’hectare, 
tandis  que  1 Européen  en  obtient  plus  de  6.  Mais 
qu’est-ce  que  6 quintaux  à l’hectare?  C’est  un  pro- 
duit dérisoire,  révélant  une  culture  de  routine  et 
de  tradition,  qu’il  n’est  nullement  désirable  d’en- 
courager ni  de  protéger. 

La  production  totale  de  l’Algérie. est  donc  de 
plus  de  6 millions  de  qu:ntaux,  ayant  une  valeur 
de  plus  de  120  millions  de  francs. 

En  présence  d une  production  semblable,  que 
trouvons-nous,  comme  importation,  en  1887,  la 
dernière  année  pour  laquelle  l’Administration  des 
Douanes  ait  publié  le  tableau  général?  83,000  hec- 
tolitres, dont  73,000  venant  de  Tunisie  et  9,000 
des  Etats-Unis.  83,000  hectolitres,  en  toutet  pour 
tout,  valant  1 ,966,000  francs,  à peine  la  60e  partie 
de  la  production  algérienne  totale.  C’est  une  véri- 
table plaisanterie,  dans  ces  conditions-là,  que  de 
venir  réclamer  une  protection. 

Encore  remarquons  que  cette  importation  de 

83.000  quintaux  est  compensée  par  une  exportation 
de  73,0Û0,  dont  66,000  environ  s’en  vont  en  Espa- 
gne. Autrement  dit, les  insuffisances  de  certains  mar- 
chés du  département  de  Constantine  sont  comblées 
par  des  envois  très  restreints,  très  limités,  de  la 
lunisie,  et  le  trop-plein  du  département  d’Oran 
s en  va  en  Espagne.  C’est  ce  mécanisme  naturel 
si  simple,  si  utile,  si  régulier,  si  intelligent,  que 
vous  voulez  troubler  pour  favoriser,  je  le  répète, 
les  intérêts  de  quelques  propriétaires  particuliers. 

Nous  pourrions  taire  le  même  raisonnement 
pour  1 orge  ; seulement  les  mouvements  d'impor- 
tation et  d exportation  sont  plus  considérables.  Il 
est  entré,  en  1887,  189,000 quintaux  d’  orge, venant 
pour  les  trois  quarts  de  Tunisie,  et  il  en  est  sorti 

258.000  q.uintaux,  à destination  de  l’Espagne  et 


surtout  de  l’Angleterre.  Le  bénéfice  est  ici  tout  à 
l’avantage  de  l’exportation.  Seulement,  à notre 
avis,  il  n’y  a pas  de  lien  entre  les  deux  opérations; 
ce  sont  des  mouvements  commerciaux  destinés  à 
donner  satisfaction  à des  besoins  locaux,  et  rien  de 
plus.  Les  chiffres  confirment  donc  absolument  tout 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  et  démontrent 
toute  X ineptie  de  protectionisme , en  tant  que 
théorie  administrative,  ou  son  caractère  odieux, 
puisqu’il  n’aboutit  qu’à  servir  un  petit  nombre  de 
privilégiés.  A quoi  donc  a servi  notre  Révolution 
de  1789,  si  c’est  pour  reconstituer  des  privilèges 
et  des  monopoles  au  profit  d’un  certain  nombre 
d’égoïstes  routiniers,  aussi  détestables  cultivateurs 
que  mauvais  patriotes? 

Georges  Renaud. 


LE  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE  EN  1888  m 

(Fin.) 

En  Asie,  unepersonne, toujours  enactivitésur  le  champ 
de  lutte  du  monde  asiatique,  fait  des  efforts  continuels 
pour  avancervers  le  sud,  pendant  que  l’autre,  dans  une 
direction  opposée,  cherche  les  coins  les  plus  re- 
culés et  fait  une  étude  spéciale  des  affaires  politiques 
et  économiques,  bien  entendu  plutôt  dans  l'intérêt  de 
la  défense  intérieure  qu’à  cause  de  l’extension  exté- 
rieure. Nous  qui  ne  sommes  nullement  touchés  parles 
intérêts  des  deux  partis  en  lutte  et  qui  n’y  assistons 
qu’en  qualité  de  spectateur  impartial,  en  présence  de 
ce  fait,  nous  ne  pouvons  pas  conserver  notre  indiffé- 
rence, attendu  qu’il  s’agit  d’un  événement  d’histoire 
universelle  de  la  plus  grande  importance.  Gomme  pen- 
dant les  années  écoulées,  cette  année,  l’attaque  des 
deux  états  européens  en  lutte  s’est  dirigée  contre  le 
corps  gigantesque  de  la  Chine  et  contre  la  société  chi- 
noise. 

De  la  part  de  la  Russie,  c’est  M.  Potanine,  qui,  dans 
la  société  de  sa  femme  et  de  M.  Skassi,  continuait  les 
recherches  géologiques  et  botaniques  à Kansou  et  sur 
la  terre  mongole  pendant  qne  plusieurs  voyageurs  rus- 
ses, MM.  Gasnag  et  liessine,  en  visitant  la  séparation 
la  terre  mongole  de  la  Mandchourie  et  des  montagnes 
de  Khingann,  remplissaient,  sous  le  rapport  topogra- 
phique, pour  cette  contrée,  plus  d’une  lacune.  Du 
côté  anglais,  le  voyage  de  Youngshusband  y correspond, 
qui, de  l'Inde, pénétra  heureusement  dans  la  Mandchou- 
rie par  terre  et  de  là  se  rendit  par  la  Chine  du  nord  à 
Hami  et  de  Hami  rentra  dans  l’Inde  par  le  Turkestan 
oriental.  Ce  vaillant  voyageur  a parcouru  ainsi  un  che- 
min de  70U0  milles  anglais  (13000  kil.)Pendant  ce  temps, 
autant  qu'il  était  possible,  il  faisait  aussi  des  dessins  to- 
pographiques. Au  moment  où  j’écrivais  ces  lignes,  le  co- 
lonel anglais  M.  Bell,  qui  venait  d’arriver  ici  et  qui  avait 
fait  le  même  voyage  que  moi,  vint  frapper  à ma  porte,  à 
l’effet  de  comparer  ses  données  avec  les  miennes  et  de 
me  faire  connaître  les  détails  de  son  voyage.  Le  colo- 
nel Bell,  partant  de  Pékin,  a traversé  la  Chine  dans 
toute  sa  largeur  du  nord  et,  après  avoir  franchi  à 
Karakoroum  les  montagnes  de  Sasir,  si  difficiles  à pas- 
ser, a continué  son  chemin  à partir  du  Kachmyr,  le 
long  des  frontières  du  nord  de  l’Hindoustan,  par  le  Bé- 
loutchistann  et  le  Siistann,  qui  est  peu  visité,  et  parle 
Caucase. Ilestarrivé  àBudapest,pour  metrouver, couvert 
encore  pour  ainsi  dire,  de  la  poussière  du  voyage. 


(1)  Voirie  dernier  numéro. 
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C’est  un  de  ces  voyages  merveilleux  àlaMarcoPolo,  le- 
quel, il  y a deux  dizaines  d'années  seulement,  aurait  frappé 
le  monde  d’étonnement  ; mais  aujourd’hui  on  le  classe 
parmi  les  faits  ordinaires,  et  sous  peu,  un  tel  voyage 
paraîtra  probablement  comme  une  petite  promenade 
innocente,  attendu  que  tous  les  chemins,  tous  les  sen- 
tiers et  même  les  endroits  les  plus  cachés  du  vieux 
monde  seront  connus.  La  jeune  Europe  a arraché 
sans  ménagement  à sa  mère  d’Asie  le  voile,  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  s’en  allait  déjà  par  lambeaux.  La 
décadence  causée  par  une  manière  de  voir  surannée, 
la  misère  et  d’autres  difformités,  que  les  plis  et  les  rides 
de  la  vieille  dame  cachaient  jusqu’à  présent, se  font  re- 
marquer aujourd’hui  bien  clairement.  Le  génie  con- 
structeur du  xixe  siècle,  sans  qu’on  puisse  l’arrêter, 
marche  continuellement  en  avant,  transformant,  Eli- 
sant et  construisant  sur  son  chemin  ; aussi,  la  grande 
question.  — ce  qui  va  arriver  de  l’Asie, — mérite-t-elle,  à 
juste  titre,  que  tout  homme  sérieux  y pense.  En  tout, 
il  n’y  a qu’un  coin  perdu  en  Asie,  le  Tibet,  qui  jusqu’ici 
ait  pu  résister  aux  regards  scrutateurs.  Le  général 
Perjévalsky,  voyageur  russe,  riche  en  mérites,  qui  a 
entrepris  avec  la  ténacité  du  Slave, de  nombreux  voyages 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Chine,  a fait  un  che- 
min de  31360  kilomètres  et  a enrichi  sa  collection 
d’histoire  naturelle  de  30000  exemplaires  de  toutes  sortes 
de  mammifères,  d’oiseaux,  de  poissons  et  de  plantes. 
Comme  on  le  sait,  il  est  devenu,  dans  le  courant  de  l’an- 
née dernière,  victime  de  son  amour  pour  la  science. 
La  direction,  marquée  par  lui,  sera  suivie  par  le  capitaine 
Pjevtzow,  son  successeur,  et,  bien  qu’il  s’agisse  ici  de  buts 
politiques, qui  doivent  servir  principalement  l'insatiabi- 
lité russe,  la  géographie  cependant  ne  manquera  pas  de 
tirer  profit  du  résultat  définitif.  Tout  ami  des  recherches 
n’a  qu’à  souhaiter  bonne  chance  à 1 entreprise  en  ques- 
tion. Je  pourrais  diriger  votre  attention  encore  sur 
d’autres  épisodes  des  recherches  asiatiques;  notamment 
je  devrais  faire  mention  desrecherches  détaillées,— les- 
quelles seront  d’une  grande  utilité  pour  lascience  géogra- 
phique, — qui  seront  la  conséquence  de  l’annexion  du 
Burmah  à l’empire  des  Indes,  de  l’ouverture  de  la  navi- 
gation sur  le  fleuve  Karoun  vers  le  centre  de  la  Perse  et 
des  voyages  isolés  faits  en  Arabie  et  dans  1 Asie  mineure. 
Mais  je  crains  de  fatiguer  votre  attention,  et  je  voudrais 
terminer  mon  récit  incomplet  et  sans  prétention  en  me 
bornant  aux  recherches  effectuées  spécialement  par  des 
Hongrois. 

Avant  tout,  je  vous  rappelle  l’expédition  réussie  du 
comte  Samuel  de  Teleky,  voyage  duquel,  d’après  les 
correspondances  anglaises,  nous  avons  donné  tous  les 
détails  dans  notre  publication.  Le  comte  de  Teleky, 
que  nous  espérons  bientôt  saluer  ici,  nous  communi- 
quera ses  impressions  probablement  lui-même  en  per- 
sonne, et  nous  nous  en  réjouissons  d’avance,  car,  si 
modeste  que  soit  notre  aspiration  nationale  sur  le  terrain 
de  la  recherche  géographique  et  de  la  civilisation,  il 
faut  que  chaque  point  attaché  au  nom  de  noire  patrie 
éveille  chez  nous  un  sentiment  d’orgueil  légitime.  Nous 
devons  encore  faire  remarquer  que  M.  Jean  Janko  fils, 
jeune  membre  de  notre  Société,  a aussi  fait  des  recher- 
ches dans  le  nord-est  de  l’Afrique,  au  Delta  du  Nil  : il  a 
rapporté  de  son  voyage  d’essai  plus  d une  donnée  inté- 
ressante sur  la  flore,  sur  l’ethnographie  et  sur  la  situa- 
tion commerciale  de  cette  contrée. 

Espérons  que  ce  premier  succès  éveillera  chez  nos 
jeunes  voyageurs  le  désir  de  recherches  nouvelles.  La 
science  hongroise,  bien  que  modestement,  travaille  aussi 
dans  l’intérieur  de  l’Asie  et  principalement  dans  les 
tristes  contrées  de  la  Sibérie.  MM.  Munkàcsy  et  Pàpay 
n’ont  inscrit  sur  leur  drapeau  que  des  buts  exclusive- 
ment nationaux  et  scientifiques.  Le  premier  fait  des 


études  dans  l’intérêt  de  la  philologie  hongroise,  tandis 
que  l’autre  dirige  son  attention  sur  l’ethnographie  des 
habitants  ouralo-allaïques  de  cette  contrée.  11  est  permis 
d’espérer  que  la  Hongrie  en  première  ligne, et  la  science, 
en  seconde  ligne,  profiteront  des  résultats  de  leurs 
travaux. 

Après  avoir  passé  la  revue  générale  des  événements 
géographiques,  je  dois  rappeler  avant  tout  la  perte 
douloureuse  qui  nous  a frappés  par  la  mort  de  notre 
très  regretté  président,  le  Dr  Jean  Hunfalvy,  dont  la  mé- 
moire vivra  toujours  dans  nos  cœurs.  Un  tableau  de  sa 
vie  et  de  ses  travaux  utiles  et  salutaires  vous  a été 
présenté.  La  douleur  profonde,  que  nous  éprouvons 
de  la  perte  du  fondateur  de  notre  Société,  nous  a émus 
jusqu’au  fond  de  l’âme,  parce  que  son  souvenir,  inscrit 
dans  les  annales  de  la  science  hongroise,  reste  gravé 
en  lettres  ineffaçables  dans  la  vie  de  la  Société  hon- 
groise de  géographie.  Jean  Hunfalvy  est  mort,  mais 
notre  Société  vivra,  car  il  faut  qu’elle  vive.  Les  circons- 
tances nous  ont  conduits  sur  le  sentier  d une  activité 
renouvelée,  qui  nous  promet  des  résultats,  seulement  à 
cette  condition  que,  tout  en  prenant  en  considération 
les  points  de  vue  de  la  science  géographique,  nous 
donnions  à nos  travaux  une  direction  nouvelle  par  des 
réformes  introduites  avec  précaution.  Lorsque,  U y a 
16  ans,  j’ai  prononcé  mon  premier  discours  d’ouver- 
ture dans  cette  Société,  j’ai  mis  en  évidence  le  fait  que 
nous  n’allumons  pas  de  flambeau  pour  éclairer  les  dis- 
tances éloignées,  a l’eflet  de  briller,  et  de  paraître  avec 
éclat,  mais  seulement  une  mèche  modeste  pour  taire 
connaître  les  rapports  géographiques  de  notre  pays.  Je 
maintiens  encore  aujourd  hui  mes  paroles  d alors,  en 
faisant  toutefois  la  remarque  que  j’aimerais  voir  la 
flamme  de  la  mèche  modeste  un  peu  agrandie  et  que 
l’intérêt  pour  la  science  géographique,  que  nous  ren- 
controns partout  aujourd’hui  dans  le  monde  civilisé, 
progresse  également  chez  nous,  en  Hongrie,  d une 
façon  extensive  et  intensive.  Mais,  pour  réaliser  cela, 
avant  tout,  il  faut  que  notre  Société  fasse  introduire 
certaines  réformes  en  proportion  de  ses  foices.  Nos 
travaux  doivent  se  mesurer  à la  civilisation  nationale 
qui  progresse,  et  ils  doivent  faire  des  efforts  redoublés, 
car  c’est  seulement  à cette  condition  que  la  Société 
hongroise  de  géographie  pourra  être  maintenue  et  sti- 
mulée à une  activité  salutaire. 

Abminius  Vambery. 
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MON  ASCENSION. AU  MONT-BLANC 

L’astronomie, et  en  particulier  1 astronomie  physique, 
auront  de  plus  en  plus  à faire  usage  des  hautes  sta- 
tions. . . . . 

Dans  le  cours  de  ma  carrière,  qui  a été  principale- 
ment consacrée  à la  physique  céleste,  j ai  largement 
usé  des  avantages  que  les  hautes  montagnes  dirent  a 
l’astronome  pour  résoudre  les  questions  que  les  pro- 
grès de  la  science  permettent  aujourd’hui  d aborder. 

C’est  ainsi  qu’en  1864  je  passais  une  semaine  entieic 
sur  le  sommet  du  Faulhorn  pour  étudier  1 influence  de 
notre  atmosphère  sur  le  spectre  solaire,  études  qui 
sont  devenues  le  point  de  départ  dè  la  décou vei  te  du 
spectre  de  la  vapeur  d’eau,  réalisée  à 1 usine  de  la 
Yillelte  en  1864. 

On  sait  combien  la  connaissance  du  système  de  raies 
obscures,  que  la  vapeur  d'eau  produit  dans  le  spectre 
de  toute  lumière  qui  la  traverse,  est  féconde  pour  I as- 
tronomie physique,  puisque,  en  s’appuyant  sur  celle 
donnée,  on  peut  prononcer  sur  la  présence  de  celte 
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vapeur  soit  dans  les  hautes  et  inaccessibles  régions  de 
notre  atmosphère,  soit  dans  les  atmosphères  des  pla- 
nètes, soit  même  dans  celles  des  étoiles. 

Aussi,  en  1867,  étais-je  encore  conduit  à faire  l’ascen- 
sion de  l’Etna  et  à séjourner  trois  jours  à son  sommet 
pour  étudiera  ce  point  de  vue  l’atmosphère  de  la  pla- 
nète Mars.  La  constatation  de  la  vapeur  d’eau  dans 
Mars  est  devenue  le  point  de  départ  de  toutes  les  théo- 
ries qu’on  a émises  sur  les  mers  de  cette  planète. 

La  même  année,  en  compagnie  de  M.  Charles  Sainte- 
Claire  Deville,  le  savant  si  ardent,  si  éminent  et  si 
dévoué  à la  science,  l’ami  si  regretté,  je  gravissais  le 
Pic  des  Açores  pour  des  études  de  magnétisme  ter- 
restre. 

Plus  tard,  appelé  dans  l’Inde  par  la  plus  grande 
éclipse  du  siècle,  éclipse  qui  nous  a tant  instruits  sur 
la  constitution  du  soleil,  je  voulus  profiter  du  voisinage 
de  l’Himalaya  pour  y passer  tout  un  hiver. 

En  1881,  ce  fut  encore  une  station  élevée  des  Nilghi ris 
qui  me  permit  de  constater  la  présence  de  l’atmosphère 
coronale  autour  du  globe  solaire. 

Dans  ces  dernières  années,  j’ai  été  conduit  à remonter 
sur  la  montagne  : en  1887,  au  Pic  du  Midi,  et,  l’année 
dernière,  aux  Grands-Mulets,  pour  élucider  une  ques- 
tion importante  de  la  constitution  du  soleil. 

C’est  de  cette  dernière  ascension  que  je  vais  rendre 
compte  ici.  Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  dire 
deux  mots  du  but  scientifique  poursuivi. 

On  sait  que  le  gaz  oxygène,  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  l’atmosphère  terrestre,  traduit  son  action  dans 
le  spectre  solaire  par  des  phénomènes  spéciaux  d’ab- 
sorption. 

Ce  sont  d’abord  les  raies  appartenant  aux  groupes  A 
et  B du  spectre  de  Frauenhofer  et  aussi  celles  du  groupe 
a.  Ce  sont,  en  outre,  des  bandes,  qui  ne  sont  visibles,  il 
est  vrai,  que  quand  le  soleil  est  déjà  assez  abaissé  sur 
l’horizon,  mais  qui  alors  sillonnent  le  spectre  de  bandes 
larges  et  sombres  dans  les  régions  du  rouge,  du  jaune, 
du  bleu  et  même  du  violet. 

Or,  on  peut  se  demander  si  ces  raies  et  ces  bandes 
sont  dues  exclusivement  à l’atmosphère  de  la  terre  et 
si  l’atmosphère  du  soleil  n’y  a aucune  part,  ou,  au 
contraire,  si  l’atmosphère  terrestre  ne  ferait  qu’accen- 
tuer davantage  un  phénomène  dont  l’origine  première 
aurait  son  siège  dans  l’atmosphère  du  soleil. 

L’oxygène  joue  un  rôle  si  considérable  dans  la  cons- 
titution de  la  croûte  terrestre  et  des  roches  qui  la  cons- 
tituent, dans  les  fluides  qui  forment  ses  océans  et  dans 
ceux  qui  constituent  son  atmosphère,  il  est  un  agent 
si  capital  des  manifestations  delà  vie,  que  la  question 
de  sa  présence,  soit  dans  le  soleil,  soit  dans  les  autres 
astres,  a une  importance  capitale. 

Les  observations  dont  je  vais  rendre  compte  n’a- 
vaient pas  la  prétention  de  résoudre  la  question  dans 
toute  sa  généralité:  à savoir,  si  l’oxygène  fait  par- 
tie des  matériaux  qui  forment  le  globe  solaire. 

La  solution  de  cette  grande  et  difficile  question  exi- 
gera, sans  doute,  des  progrès  nouveaux  de  l’analyse 
spectrale  et  de  difficiles  recherches. 

Mon  but  était  plus  limité  ; mais  il  représente  une 
étape  nécessaire  de  la  carrière  à parcourir  pour  parve- 
nir à la  solution  complète. 

Comme  je  le  disais  en  débutant,  il  s’agissait  de  savoir 
si  l’atmosphère  solaire  contient  du  gaz  oxygène  dans  un 
état  où  il  pourrait  produire  des  actions  d’absorption 
semblables  à celles  de  notre  oxygène  atmosphérique  : 
en  un  mot,  si  les  raies  et  bandes  du  spectre  solaire, 
reconnues  provenir  de  l’oxygène  atmosphérique,  sont 
exclusivement  dues  à notre  atmosphère. 

Une  question  de  ce  genre  peut  se  résoudre  par  l’em- 
ploi d’une  station  élevée. 


rii  l’on  fait,  en  effet,  des  observations  comparatives 
dans  la  plaine  et  dans  une  haute  station,  qui  laisse  au- 
dessous  d’elle  une  importante  partie  de  l’atmosphère 
terrestre,  on  disposera  de  termes  de  comparaison  qui 
permettront  de  conclure  ce  que  deviendrait  l’observa- 
tion à la  limite  même  de  l’atmosphère  et,  par  consé- 
quent, de  résoudre  la  question. 

Pour  donner  au  résultat  toute  la  netteté  possible, 
j’ai  pensé  qu’il  était  nécessaire  de  débarrasser  le  spectre 
des  raies  de  la  vapeur  d’eau,  car  ces  raies  se  montrent 
eu  grande  abondance  dans  les  régions  spectrales  mêmes 
où  l’on  trouve  les  groupes  dus  à l’oxygène. 

Ceci  conduisait  à faire  les  observations  par  un  temps 
très  froid.  C’est  ainsi  que  je  fus  amené  à monter  sur 
une  haute  station,  pour  réduire  dans  une  proportion 
considérable  l’action  de  l’oxygène  atmosphérique,  et  à 
choisir  un  temps  froid  afin  d’annuler  l’action  de  la 
vapeur  aqueuse  et  de  laisser  aux  manifestations  spec- 
trales toute  leur  simplicité. 

Or,  notre  admirable  massif  du  Mont  Blanc,  dont  la 
science  française  ne  fait  pas  assez  usage,  m’a  paru 
répondre  à toutes  ces  exigences. 

Sur  l’un  des  points  les  plus  élevés  et  les  plus  inté- 
ressants de  ce  massif  se  trouve  un  refuge,  le  refuge 
dit  des  Grands-Mulets. 

Ce  refuge  se  trouve  à plus  de  3.000  mètres  d’alti- 
tude, à la  jonction  de  deux  des  principaux  glaciers  qui 
descendent  du  Mont-Blanc.  Il  domine  les  plus  beaux 
et  les  plus  importants  phénomènes  glaciaires  du 
massif. 

La  présence  de  grands  glaciers  m’a  paru  très  favo- 
rable à la  pureté  et  à l’abaissement  de  température  de 
l’atmosphère  que  je  recherchais.  A l’époque  où  cette 
ascension  devait  avoir  lieu  (octobre),  la  température 
diurne  de  l’atmosphère  s’abaisse  en  effet  sur  cette  sta- 
tion fort  au-dessous  du  zéro  de  l’échelle  thermomé- 
trique. 

Je  résolus  donc  de  faire  l’ascension  des  Grands- 
Mulets  avec  mes  instruments  et  d’y  attendre  une  jour- 
née favorable  aux  observations. 

Mais  cette  ascension  présentait,  à cette  époque  de 
l’année,  des  difficultés  particulières.  Le  refuge  était 
déjà  abandonné  et  il  était  tombé  récemment  une 
grande  quantité  de  neige,  qui  avait  effacé  les  sentiers, 
masquait  les  crevasses  et  devait  rendre  la  marche 
extrêmement  difficile.  Enfin,  le  froid,  déjà  rigoureux 
dans  ces  hautes  régions,  nécessitait  des  dispositions  spé- 
ciales pour  y permettre  un  séjour  prolongé. 

Je  fis  venir  le  chef  des  guides,  que  j’avais  choisi  par- 
mi les  plus  expérimentés,  et,  après  avoir  examiné 
ensemble  la  question  d’une  manière  approfondie,  il 
convint  que  l’expédition,  quoique  très  difficile,  n’était 
pas  absolument  impossible,  et  nous  arrêtâmes  les  dis- 
positions qu’il  convenait  d’adopter. 

J’envoyai  tout  d’abord  une  escouade  de  guides  et  de 
montagnards  les  plus  expérimentés,  dont  le  guide-chef 
prit  ladirection,  pourreconnaîtrela  route  et  faire  latrace 
que  devait  suivre  l’expédition,  depuisPierre-à-l’Echelle, 
qui  est  situé  à l’entrée  du  glacier,  jusqu’à  la  cabane  des 
Grands-Mulets,  où  devaient  avoir  lieu  les  observations. 
Ce  travail  préliminaire  fut  extrêmement  pénible  et  non 
sans  danger.  Les  hommes  avaient  souvent  de  la  neige 
jusqu’à  laceinture,  et  ils  ne  purent  qu’indiquer  la  roule 
que  nous  devions  suivre  le  lendemain.  La  longueur  du 
chemin  de  Pierre-Pointue  aux  Grands-Mulets  et  ses 
difficultés  au  milieu  des  blocs  de  glace  que  produit  la 
rencontre  du  glacier  des  Bossons  avec  celui  de  Taconnaz 
étant  au-dessus  de  mes  forces  physiques,  j’avais  com- 
biné un  appareil  qui  permettait  de  me  porter  au  moins 
une  bonne  partie  du  chemin. 

Cet  appareil  consiste  en  une  sorte  d’échelle  longue 
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de  3 mètres  à 3 m.  30,  dont  les  extrémités  reposent  sur 
les  épaules  de  quatre  ou  six  porteurs  ; le  voyageur  est 
placé  entre  deux  échelons,  au  centre,  sur  un  siège  léger 
suspendu  par  des  courroies,  de  manière  que  les  mon- 
tants ne  lui  touchent  pas  les  aisselles  et  que  ses  bras 
soient  libres  et  en  dehors  de  ceux-ci.  Dans  les  endroits 
où  il  est  absolument  nécessaire  de  marcher,  le  voya- 
geur peut  mettre  pied  à terre  sans  quitter  sa  position 
au  centre  de  l’échelle,  et  il  se  trouve  alors  soutenu  sous 
les  aisselles  par  les  montants  de  l’appareil,  ce  qui  di- 
minue énormément  sa  fatigue.  Si  une  crevasse  se  pré- 
sente, l’échelle  peut  être  posée  dessus  et  en  faciliter  le 
passage.  Enfin,  quand  les  circonstances  l’exigent,  le 
voyageur,  enveloppé  d'épaisses  couvertures,  peut  s’é- 
tendre sur  l’appareil  et  être  porté  à bout  de  bras  par  la 
troupe  de  ses  porteurs.  Cette  petite  machine  a réalisé 
en  grande  partie  les  espérances  que  j'avais  fondées  sur 
elle;  mais  les  difficultés  que  nous  avons  rencontrées  ont 
néanmoins  exigé  des  efforts  dont  je  parlerai  tout  à 
l’heure. 

Les  instruments,  sortis  de  leurs  caisses,  avaient  été 
distribués  en  fractions  qui  permettaient  leur  transport 
à dos  d’homme  et  en  tenant  compte  des  difficultés  de 
l’ascension.  On  portait  également  au  chalet  les  vivres 
nécessaires,  pour  un  séjour  de  plusieurs  jours,  à la 
troupe  nombreuse  qui  devait  y séjourner. 

Tous  ces  préparatifs  terminés,  nous  partîmes  de  Cha- 
monix,  le  12  au  matin,  avec  des  mulets  pour  le  voya- 
geur et  les  bagages  jusqu’à  Pierre-Pointue,  afin  de 
ménager  les  forces  des  porteurs.  On  passa  la  nuit  au 
chalet  de  Pierre-Pointue,  et  le  13,  à six  heures  du 
matin,  l’expédition  se  mit  en  route.  Du  chalet  de  Pierre- 
Pointue  au  point  dit  Pierre-à-l’Echelle,  la  route  s’élève 
à travers  des  pentes  rapides  de  rochers  appartenant  à 
l'aiguille  du  Midi  et  aux  moraines  du  glacier  des 
Bossons. 

La  route  longe  alors  le  pied  de  l’Aiguille  du  Midi, 
endroit  que  les  guides  estiment  dangereux  en  raison 
des  avalanches  et  des  chutes  de  pierres.  C’est  alors 
qu’on  s’engagea  sur  le  glacier  même  et  en  un  point  où 
les  glaces  forment  une  sorte  de  plaine  légèrement  on- 
dulée et  peu  fissurée.  Là  le  voyageur  put  être  porté  et 
l’on  avança  régulièrement  et  sans  trop  de  fatigue.  Mais, 
parvenus  au  point  que  les  guides  nomment  la  jonction, 
les  difficultés  augmentèrent  beaucoup.  La  traversée  des 
crevasses,  les  montées  et  les  descentes  incessantes  au  mi- 
lieu de  ces  blocs  de  glace,  jetés  pêle-mêle  et  noyés  dans 
la  neige,  demandaient  une  gymnastique  et  des  efforts 
que  la  jeunesse  seule  semble  en  état  de  fournir.  Avec 
beaucoup  de  persévérance,  avec  des  repos  fréquents,  et 
grâce  au  dévouement  des  guides,  nous  arrivâmes,  après 
plusieurs  heures  d’efforts,  à sortir  de  ce  chaos.  Il  s’agis- 
sait alors  de  franchir  les  pentes  du  glacier  de  Tacon- 
naz,  qui  passent  devant  le  rocher  des  Grands-Mulets, 
où  l’on  a assis  la  cabane.  Il  y a encore  de  grandes 
fissures;  la  route  les  tourne  et  s’élève  en  contours 
nombreux  jusqu’au  pied  du  rocher.  Là  les  seules  dif- 
ficultés que  nous  avons  rencontrées  résidaient  dans  l’é- 
paisseur des  neiges  et,  dans  l’étroitesse  du  chemin,  qui 
ne  permettait  pas  l’emploi  de  l’échelle. 

{La  fin  prochainement.)  J.  Janssen. 


COURRIERS  JjEJL’INTÉRIEUR 

Algérie.  — Quiconque  a parcouru  l’Algérie, 
même  rapidement,  a été  certainement  frappé  des 
grandes  étendues  restant  incultes  et  stériles,  à côté 
des  quelques  lofs  de  culture  européenne  formant 


tache,  sur  cet  immense  échiquier  de  plus  de  qua- 
torze millions  d'hectares  soumis  à notre  domination. 
Quatorze  millions  d’hectares,  c’est-à-dire  plus  du 
quart  de  la  superficie  totale  de  la  France  ! 14  mil- 
lions d’hectares,  dont  la  production  n’arrive  pas  au 
1/8  de  ce  qu’elle  devrait  être,  puisqu’un  peu  plus 
de  deux  millions  seulement  sont  cultivés  et  souvent 
mal  cultivés. 

De  tout  temps,  on  a cherché  à utiliser,  et  à faire 
entrer  dans  la  circulation  cette  grande  partie  de 
notre  fortune  nationale  stérilisée  et  restant,  pour 
ainsi  dire,  à l’état  latent. 

Rien  des  lois  ont  été  promulguées  ; des  ordon- 
nances, des  décrets  ont  été  rendus  ; bien  des 
essais  infructueux  ont  été  tentés,  et  aujourd'hui, 
après  avoir  gaspillé  des  millions,  on  n’est  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  ce  qu’était  la 
propriété  en  Algérie,  sur  ce  qu’elle  est  encore  à 
l’heure  actuelle. 

Si  nous  nous  reportons  au  temps  de  l’occupation 
romaine,  de  nombreux  documents  sont  là  pour 
attester  que  la  propriété  existait  déjà  à cette 
époque  et  devait  être  peu  différente  de  ce  qu’elle 
est  encore  aujourd'hui. 

En  445,  l’empereur  Valentinien  II  accorda  aux 
colons  une  réduction  de  l’impôt  payé  par  eux  avant 
l’invasion  des  Vandales. 

En  451,  les  grands  propriétaires  dépossédés  reçu- 
rent, en  compensation,  des  terres  incultes,  avec 
exemption  d’impôt  pendant  un  certain  nombre 
d’années. 

Un  siècle  plus  tard,  l’empereur  Justinien,  après 
avoir  chassé  les  barbares,  rendait  une  ordonnance 
autorisant  les  Africains  à reprendre  les  propriétés, 
qui  avaient  été  enlevées  à leurs  ancêtres,  et 
réglant  la  procédure  relative  à cette  action  en 
revendication. 

Treize  cents  ans  après,  le  gouvernement  français 
rendait  une  ordonnance  à peu  près  analogue. 

Malgré  cela,  nous  ne  sommes  pas  encore  fixés, 
et,  depuis  la  conquête  de  l’Algérie,  nous  discutons 
sur  la  nature  des  droits  immobiliers  des  indigènes 
musulmans,  avec  autant  d’incompétence  et  de 
légèreté  que  si  la  question  était  née  d’hier. 

Les  recherches,  pour  avoir  été  faites  de  bonne 
foi,  n’en  ont  pas  moins  été  superficielles,  et  les 
résultats  auxquels  on  est  arrivé  sont  pour  ainsi 
dire  négatifs. 

Par  les  capitulations  de  1830,  nous  avons  promis 
aux  indigènes  de  respecter  les  croyances  et  les 
propriétés  ; mais  aussitôt  se  formaient  deux  cou- 
rants d’opinions  contraires.  Les  uns  prétendaient 
que,  la  législation  islamique  attribuant  la  pro- 
priété du  sol  au  Sultan,  comme  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre,  nous  n’avions  pas  à nous  occuper 
de  la  promesse  que  nous  avions  faite.  Les  autres 
demandaient  le  respect  du  droit  de  propriété. 

A l’honneur  de  la  France,  celte  dernière  opinion 
a en  partie  prévalu.  Je  dis,  eu  partie,  car,  dans  les 
sphères  gouvernementales  actuelles,  1 opinion 
contraire  a encore  des  partisans. 

Sous  ces  impressions  différentes,  nous  avons  eu 
une  série  interminable  d’ordonnances,  do  règle- 
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ments,  de  décrets  sur  la  reconnaissance  des  terres 
incultes,  la  vérification  des  titres,  le  cantonnement, 
etc., tentatives  infructueuses,  dontfinsuccès s’expli- 
que trop  bien,  hélas  ! pour  celui  qui  connaît  l’Algérie 
et  l’administration  algérienne. 

Quelques  bonnes  idées  cependant  se  dégageaient 
du  chaos  et  de  la  confusion.  C’est  ainsi  qu’une 
commission,  nommée  en  1842,  lors  de  l’adminis- 
tration du  maréchal  Rugeaud,  concluait  à une  véri- 
fication générale  des  titres  et  à un  mesurage  qui 
servirait  à dresser  le  livre  général  de  la  'propriété 
algérienne. 

Je  passe  rapidement  sur  l’ordonnance  du  1er  oc- 
tobre 1844  et  sur  celle  du  21  juillet  1846  pour 
arrivera  la  loi  du  16  juin  1851,  que  l’on  a qualifiée 
avec  raison  de  Charte  foncière  de  l’Algérie. 

Cette  loi  nous  ramène  à la  saine  appréciation  des 
choses  ; elle  reconnaît  l’inviolabilité  de  lapropriété, 
sans  distinction  entre  les  possesseurs  français  ou 
les  possesseurs  indigènes  ; elle  fixe  et  détermine  le 
domaine  public,  le  domaine  de  l’État,  le  domaine 
départemeutal  et  le  domaine  communal  ; enfin  elle 
s’occupe  de  l’expropriation  et  de  l’occupation  tem- 
poraire. 

Cette  loi,  cependant,  laissait  encore  planer  un 
doute  sur  les  droits  des  indigènes  des  tribus  à 
la  possession  du  sol,  et  l’honorable  rapporteur 
M.  Henri  Didier,  dont  j’ai  eu  occasion  d’apprécier 
en  plusieurs  circonstances  le  talent  de  jurisconsulte 
éminent,  laisse  la  porte  ouverte  à bien  des  sup- 
positions, en  posant  en  principe  que,  dans  les  tri- 
bus, la  propriété  n’est  : « qu’exceptionnellement 
individuelle  et  est  le  plus  souvent  collective,  ou 
même  appartient  à l’Etat,  les  tribus  n’en  ayant 
que  Tusufruit»,  ce  qui  n’est  vrai  que  pour  quelques 
tribus. 

A la  suite  du  vote  de  cette  loi,  les  droits  des  tri- 
bus furent  vivement  discutés,  et  les  partisans  du 
« tout  à l’Etat»  furent  sur  le  point  d’obtenir  gain 
de  cause.  Cette  mesure  eût  été  profondément  im- 
politique. 

C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  fut  préparé  un 
projet  de  cantonnement,  de  refoulement  partiel  des 
indigènes,  projet  abandonné  et  remplacé  par  le  Sé- 
natus-Consulte  de  1863,  conçu  dans  un  esprit  dia- 
métralement opposé. 

Le  Sénatus-Consulte,  dans  son  article  Ier,  dé- 
clare les  tribus  de  l'Algérie  propriétaires  des  ter- 
ritoires dont  elles  ont  la  jouissance  permanente  et 
traditionnelle,  à quelque  titre  que  ce  soit. 

Cette  déclaration,  qui  est  l'essence  même  delà 
loi,  ne  constitue  pas  une  innovation  ; elle  ne  fait 
que  consacrer  un  fait  indiscutable,  que  les  Romains 
avaient  reconnu  bien  des  siècles  avant  nous  et 
que  les  Turcs  avaient  respecté. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à cette  loi  de  1873,  si  im- 
portante cependant,  et  qui  tient  tant  de  place  dans 
les  annales  de  la  propriété.  Je  me  contenterai  de 
faire  remarquer  que  ses  principales  dispositions 
concernent  : 

1°  La  délimitation  des  tribus  ; 

2°  Leur  répartition  entre  les  différents  douars, 
avec  réserve  des  terres  qui  devront  conserver  le 
caractère  de  biens  communaux. 


3°  L’établissement  de]  la  propriété  individuelle 
entre  les  membres  de  ces  douars,  partout  où  cette 
mesure  devrait  être  reconnue  possible  et  oppor- 
tune. 

C’était  bien  là  une  solution  du  problème  algé- 
rien, dont  les  conséquences  économiques  auraient 
dû  se  faire  sentir  à bref  délai,  si  les  circonstances 
s’y  étaient  prêtées.  Malheureusement  est  survenue 
la  famine  de  1867,  suivie  de  près  parles  événe- 
ments de  1870. 

Le  Sénatus-Consulte,  d’ailleurs,  n’avait  pu  être 
appliqué  qu’à  la  moitié  environ  des  tribus  formant 
le  Tell,  et  en  ce  qui  concerne  les  deux  premières 
opérations  seulement;  la  troisième,  concernant 
l’établissement  de  la  propriété  individuelle,  n’avait 
même  pas  été  commencée.  D’après  les  dispositions 
de  la  loi,  cette  dernière  opération  devait  être  régie 
par  un  décret  à intervenir. 

Après  1871,  l’Algérie,  ayant  sa  représentation  à 
l’Assemblée  nationale,  voulut  se  soustraire  au 
régime  des  décrets;  c’est  ainsi  que  fut  présentée 
et  votée  la  loi  du  26  juillet  1873,  qui  donna  lieu  à 
tant  de  généreuses  illusions,  aujourd’hui  complè- 
tement disparues. 

[La  fin  prochainement .)  X. 


Tunisie  [fin)  (1).  — Une  ramification  de  la  sebkha 
Djeriba,  partant  de  son  extrémité  sud,  pénètre  entre 
le  mamelonnement  central  d’Herlda  et  le  chaînon  de 
Rouigel  (2) , à sa  naissance.  Le  Dra  Rouigel  m’a, 
d’ailleurs,  semblé  irrégulièrement  ondulé,  avec  des 
pentes  souvent  recouvertes  d’alluvions,  et  je  ne  saurais 
dire  exactement  jusqu’où  les  grès  quaternaires  pour- 
suivent vers  l’ouest  (3).  Ils  doivent  cesser  bientôt  dans 
cette  direction,  surtout  sur  le  versant  nord,  et  les 
collines  basses,  qui  font  suite  au  Dra  Rouigel  propre- 
ment dit  vers  le  nord-ouest  et  qui  longent  la  route 
d’Herkla  à Dar-el-Bey,  sont  formées  par  des  atterrisse- 
ments anciens,  terrains  sableux  rouge  brun,  avec 
petits  graviers  de  quartz  roulés,  le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  dénudés  et  masqués  par  des  alluvions  quater- 
naires et  modernes.  Puis  les  alluvions  modernes  occu- 
pent seules  la  zone  plate  et  marécageuse  qui  contourne 
ces  dernières  pentes  du  Dra  Rouigel,  au  nord-ouest,  et 
par  lesquelles  les  sebkha  Djeriba  et  Ilalk  el-Mcnzel 
peuvent  communiquer  à l’époque  des  pluies.  Cette 
communication  éventuelle  entre  les  deux  lagunes  a 
été  découverte  par  M.  Rouire,  qui  a pu  dire  qu’alors, 
quand  les  eaux  pluviales  recouvrent  la  zone  intermé- 
diaire, le  mamelon  d'Herkla,  avec  ses  deux  éperons, 
le  Dra  Rouigel  et  le  Dra  Herkla.  « devient  une  île  dans 
le  sens  absolu  du  mot,  île  parfaitement  délimitée,  à 
l’est,  par  la  mer,  à l’ouest  par  les  sebkha  elles-mêmes, 
au  nord  et  au  midi  par  les  bouches  de  communication 
des  sebkha  avec  la  mer.  » 


(1)  Voir  les  cinq  derniers  numéros. 

(2)  L’excellente  carte  de  Tunisie  au  gÿj-jÿÿ-, dressée  par  le  ser- 
vice de  Tütal-major,  présente  quelques  inexactitudes  à l’extré- 
mité sud  de  la  sebkha  Djeriba,  et  aurait  besoin  de  quelques 
compléments  en  ce  qui  concerne  le  Dra  Rouigel. 

(3)  Sur  les  pentes  du  Dra  Rouigel.  M.  Rouire  a recueilli,  à la 
surface  du  sol,  quelques  Carclium  eclule,  tout  à fait  semblables  à 
ceux  du  dépôt  littoral  d’Herkla,  comme  eux  de  faciès  ancien  et 
de  nature  franchement  marine.  Ils  proviennent  évidemment  des 
mêmes  grès  quaternaires,  régnant  dans  le  sous-sol  en  ce  point. 
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Il  inc  reste  à signaler  les  Cardium  edule  fort  intéres- 
sants qui  ont  etc  recueillis  par  M.  Rouire  sur  la  live 
nord  du  lac  Kelbia,  ou  ils  se  trouvent  en  abondance  à 
la  surface  du  sol,  avec  des  coquilles  terrestres  d’espèces 
actuelles,  Uulimus , Hélix , etc.  fies  Cardium , d’après 
leur  conservation  et  d’après  leur  forme  générale, 
paraissent  très  récents,  tout  au  plus  quaternaires.  Us 
sont  nettement  distincts  des  Cardium  du  dépôt  littoral 
d’Herkla,  qui  ont  un  faciès  ancien  et  tout  au  moins 
quaternaire,  et  qui  sont  plus  franchement  matins. 
Mais  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  Cardium  des 
chotls  sahariens,  et  l’on  sait  que  ceux-ci  ne  repré- 
sentent pas  des  espèces  marines,  mais  bien  des  especes 
d’eaux  saumâtres.  . . 

Cette  dernière  conclusion  résulte,  en  effet,  ainsi  que 
je  l’ai  exposé  (1),  de  l’ensemble  des  connaissances  ac- 
tuelles sur  la  constitution  géologique  du  Sahara.  Elle 
n’est  d’ailleurs  nullement  contredite  par  ce  que  l’on  a 
observé  des  conditions  biologiques  diverses  du  Cardium 
edule  dans  les  différentes  contrées  où  il  vit  ; au  con- 
traire, M.  Tournouër  a clairement  montré  (“2)  que  ce 
n'est  pas  là  une  espèce  purement  marine,  mais  surtout 
une  espèce  d’eau  saumâtre,  pouvant  même  s’acclimater 
dans  les  eaux  douces  (3). 

Des  Cardium  tout  à fait  semblables  à ceux  du  lac 
Kelbia,  également  très  récents  et  très  voisins  des 
Cardium  d’eau  saumâtre  du  Sahara,  se  rencontrent 
aussi  sur  la  rive  sud-est  de  la  sebkha  Halk-el-Menzel. 

Quant  à des  coquilles  vraiment  marines,  ayant  vécu 
récemment  dans  les  eaux  de  ces  lagunes  ou  du  lac 
Kelbia,  on  n’en  trouve  pas,  et  l’on  devrait  sans  doute 
en  trouver,  si  les  eaux  de  la  mer  y avaient  librement 
pénétré.  Cette  absence  de  coquilles  marines  est,  au  Sa- 
hara, un  des  principaux  arguments  contre  l’hypothèse 
d’une  ancienne  communication  des  chotts  Melrir, 
Rharsa  et  Djerid  avec  le  golfe  maritime  de  Gabès.  Or, 
l’argument  subsiste  ici,  bien  qu’ici  on  ne  puisse  mer 
qu’il  y ait  communication  éventuelle  du  lac  Kelbia  et 
des  lagunes  littorales  avec  le  golte  de  Hammamet. 

En  somme,  mon  opmion  est  que  ni  le  lac  Kelbia  ni 
probablement  même  la  sebkha  Halk-el-Menzel  n ont 
communiqué  d’une  manière  permanente , depuis  les 
temps  historiques,  avec  le  golfe  maritime  de  Hamma- 
met. 

fiela  semble  surtout  incontestable  pour  le  lac  Kelbia, 
quand  on  avu  ce  que  c’est  que  I Oued  Menfès, qui  lui  sert 
aujourd’hui,  de  loin  en  loin,  de  déversoir  intermittent, 
un  petit  ruisseau,  sans  berge,  insignifiant,  où  il  est 
impossible  de  trouver  l’image, même  affaiblie,  d’un  cours 
d’eau  de  quelque  importance. 

11  est  vrai  que,  comme  l’a  fait  judicieusement  ob- 
server M.  de  Gampou,  il  a pu  se  produire  dans  le  bas- 
sin du  Kelbia,  depuis  les  temps  historiques,  des  phéno- 
mènes alluviens,  qui  en  auraient  peut-être  modifié  la 
physionomie  en  quelques  points.  E Oued  Bagla,  qui  est 
la  principale  artère  hydrographique  de  la  Tunisie  cen- 
trale, doit  avoir  charrié  dans  ses  crues,  pendant  le 
cours  des  siècles,  des  quantités  notables  de  matériaux 
détritiques.  Ceux-ci  se  seront  accumulés  d’abord,  et  en 
grande  partie,  dans  1 élargissement  brusque  du  lac 
Kelbia,  dont  le  niveau  se  sera  par  suite  exhaussé.  Une 


(t)  G.  Rolland,  La  mer  Saharienne  (Revue  scientifique,  6 dé- 
cembre 1884).  , . . ,0_0\ 

(2)  Tournouër  ( Association  française,  Congres  de  F, iris,  1 878). 

(3)  11  serait  intéressant  de  savoir  s’il  n’existe  pas  encore  des 
Cardium  edule  vivants  dans  les  eaux  du  lac  Kelbia. 

Dans  le  lac  El  Iskeul,  au  sud-ouest  de  Bizertc,  M.  Le  Mesle  a 
trouvé  des  Cardium  edule  vivants  en  grande  abondance.  L eau 
de  ce  lac  est  légèrement  saumâtre,  surtout  eu  été;  mais,  d une 
manière  générale,  elle  est  potable,  tandis  que  le  grand  lac  de 
Bizerte,  avec  lequel  le  lac  El  Iskeul  communique  par  uu  petit 
oued,  est  rempli  d’eau  de  mer. 


partie  relativement  faible  de  ces  alluvions,  comprenant 
surtout  les  éléments  fins  et  ténus,  aura  même  pu  aller 
se  déposer  au  delà,  soit  dans  1 Oued  Menfès,  dont  le 
cours  se  serait  ainsi  trouvé  peu  à peu  atrophié,  soit 
dans  les  lagunes  littorales,  dont  le  lond  se  serait  gra- 
duellement envasé  et  dont  les  embouchures  auraient 
été  partiellement  obstruées.  On  peut  aussi  faire  inter- 
venir les  phénomènes  de  désagrégation  et  d’éboulis  sur 
les  pentes,  qui  n’ont  pas  manqué  de  s’exercer  aux  dé- 
pens des  terrains  sableux  constituant  les  reliefs,  soit 
sur  les  berges  de  l’Oued  Menfès,  soit  sur  les  flancs  des 
embouchures  des  lagunes  dans  la  mer.  Les  matériaux 
ainsi  désagrégés  n’ont  pu  évidemment  que  tendre  à 
obstruer  les  voies  de  circulation  des  eaux  courantes, 
quand  les  eaux  courantes  n’étaient  pas  capables  de  les 
déblayer. 

Assurément,  tous  ces  phénomènes  ne  sont  pas  à 
négliger;  mais,  à mon  sens,  il  faut  se  garder  d en 
amplifier  les  conséquences  sans  raison  ni  sans  preuve, 
d’arriver  ainsi,  en  partant  de  considérations,  si  justes 
fussent-elles,  à des  conclusions  contraires  aux  faits 
certains  et  observés,  et  de  se  représenter  dans  le  passé 
un  grand  cours  d’eau,  à la  place  de  1 Oued  Menfès 
actuel,  et  de  grandes  baies  maritimes,  à la  place  des 
lagunes  sans  profondeur  du  littoral  d Hammamet. 

Pour  conclure,  en  ce  qui  concerne  spécialement  la 
question  du  Triton,  je  dirai  que  ce  qui  résulte  de  plus 
certain  de  l’étude  géologique  du  littoral  de  la  Tunisie 
centrale,  c’est  que  la  contiguration  et  le  relief  du  sol  y 
sont  restés  sensiblement  les  mêmes  depuis  les  temps 
historiques.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  terrains, 
qui  constituent  les  parties  caractéristiques  de  1 orogra- 
phie de  la  région,  sont  des  formations  djàges  bien  plus 
anciens,  et  que  leur  dépôt,  quand  il  s agit  de  formation 
continentale,  et,  de  plus,  leur  émersion,  quand  il  s agit 
de  formation  marine,  remontent  bien  plus  haut  dans 
la  série  des  temps.  Le  seuil,  qui  sépare  le  lac  Kelbia  des 
lagunes  littorales,  est  un  atterrissement  ancien  ; la 
plate-forme,  qui  s’interpose  entre  la  sebkha  Halk-el- 
Menzel  et  la  mer,  est  un  dépôt  littoral  d’âge  quaternaire 
ancien  ; de  même,  la  langue  de  terre,  qui  règne  entre 
la  sebkha  Djeriba  et  la  mer,  semble  être  de  formation 
quaternaire,  et,  en  tout  cas,  elle  est  restée  telle  depuis 
l’époque  romaine,  etc.  D’une  manière  générale,  on 
peut  dire  que  le  pays  n’a  pas  ou  n a guère  change 
depuis  20')0  ans. 

fiela  posé,  l’interprétation  des  textes  anciens  n est 
plus  de  ma  compétence. 

D’après  M.  Rouire,  les  données  anciennes  sur  la  baie 
de  Triton  s’adaptent  exactement  aux  particularités 
Géographiques  du  littoral  il  Hammamet. (elles  qu  on  les 
connaît  aujourd’hui.  Je  n’y  tais  pas  d objection,  à 
condition  que  les  choses  seront  ramenées  à de  modestes 
proportions,  autrefois  comme  aujourd’hui,  ce  que* 
M.  Ru u ire  admet,  d’ailleurs,  avec  moi  (1). 

A l’époque  romaine,  il  est  possible  que  le  niveau 
général  des  eaux  ait  été  plus  élevé,  par  suite  d un 
régime  de  pluies  plus  abondantes.  Mais,  alors  comme 
aujourd’hui,  le  lac  Kelbia  ne  communiquait  avec  la 
mer  que  d’une  manière  intermittente  et  par  un  cours 
d’eau  de  peu  d’importance.  Quant  aux  lagunes  du 
littoral,  elles  ne  formaient  pas,  à proprement  parler, 
des  baies  maritimes,  mais  des  lacs  peu  profonds,  sc 
déversant  dans  la  mer  par  des  embouchures  relative- 
ment étroites.  Georges  Rolland. 


(1,  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  oéogi apliie 
(4  novembre  1887). 
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COURRIERS  OE  L EXTERIEUR. 



Ton-Kin  {Fin)  (1).  — Quand  la  première  femme  du 
jeune  homme  a été  choisie  par  les  parents,  il  se 
passe  un  fait  curieux;  c’est,  elle  qui  choisit  ou,  du 
moins,  qui  agrée  les  autres  parmi  ses  parentes  ou 
amies  d’enfance.  Elle  devient,  en  quelque  sorte,  la 
mère  des  enfants  de  ses  compagnes,  qui  sont  plutôt 
ses  servantes  au  point  de  vue  légal;  de  cette 
manière,  tous  les  enfants  ont  des  droits  égaux. 

Les  femmes  légitimes  de  mandarins  ont  le  titre  de 
Bolon  (Grandes  fleurs). 

Les  femmes  du  second  rang  ont  celui  de  Co,  et 
les  concubines  ou  femmes  d’un  rang  inférieur  n’ont 
que  celui  de  Di. 

Les  premières  sont  des  Vd  (épouses). 

Les  secondes  sont  des  Vôbè  (femmes  de  second 
rang). 

Les  troisièmes  sont  des  Hâu  (assistants,  servantes). 

D’après  le  principe  constitutif  du  mariage,  le  mari 
occupe  le  premier  rang,  celui  de  maître,  et  la  femme 
n’a  que  le  second  rang,  celui  des  matrones.  Au  mari, 
l’initiative;  à la  femme,  l’exécution.  La  femme, 
comme  en  France,  doit  au  mari  l’obéissance. 

Pour  cette  raison,  le  mari  a le  droit  de  s’arroger 
Je  pronom  Tao  ( Moi  de  supériorité)  et  d’appliquer 
celui  de  Mâi  ( Toi  d’infériorité)  à sa  femme,  tandis 
que  la  femme  doit  appeler  son  mari  Anh  (frère  aîné) 
et  s’appliquer  le  mot  Ern  (sœur  cadette)  ou  toi  (ser- 
vante-moi). Je  dois  ajouter  que  les  femmes  ne  sont  nul- 
lument  séquestrées  comme  dans  les  pays  arabes; 
mais  elles  se  tiennent  au  fond  de  la  maison.  Chacune 
ayant  ses  appartements,  toutes  ne  se  réunissent  que 
pour  manger  avec  les  enfants  ou  pour  assister  à 
quelque  fête. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  vous  semblera  sans 
doute  s ecarter  des  appréciations  qui  ont  pu  vous 
parvenir  par  la  voie  de  la  presse.  Je  l’explique  par 
le  fait  d’un  examen  superficiel.  On  a vu  dans  la  rue 
le  Coolie  (manœuvre),  sale,  pouilleux,  dégradé, 
couvert  de  plaies,  et  on  vous  a dit  : voilà  l’annamite. 
C est  aussi  inexact  que,  si  un  annamite,  sur  le  vu 
de  la  populace  qui  se  promène  dans  certaines  rues 
de  Paris,  écrivait  dans  son  pays  : Y oilà  ce  que  sont 
les  Français  et  de  quels  éléments  se  compose  la 
société  Française.  — J’ai  cru  devoir  traiter 
mon  sujet  de  plus  haut.  — En  Annam,  comme  en 
France,  il  y a une  population  autre  que  celle  de  la 
rue. 

P-  S.  Je  vous  envoie  le  texte  de  l’inscription  de 
la  stèle  commémorative  et  dédicatoire  de  l’érection 
du  temple  du  jeune  Van  Xiiong.  Elle  pourra  peut 
être  intéresser  vos  lecteurs. 

« Le  nom  de  Vau  Xùong  est  à jamais  célèbre  sous 
le  ciel;  sa  doctrine  a la  perfection  morale  pour  objet. 
Celui  qui,  dans  la  pratique  du  bien,  fera  violence  à 
ses  instincts  naturels  pour  suivre  les  saints  ensei- 
gnements du  Maître,  n’aura  que  faire  de  rechercher 
le  bonheur;  le  bonheur  viendra  de  lui-même.  Étudiez 
et  méditez  les  livres  sacrés. 


« La  ville  de  Tlianh  long  était  autrefois  une  ville 
littéraire;  mais,  à plusieurs  reprises,  elle  a tellement 
souffert  de  la  guerre,  que  les  anciens  monuments 
ont  presque  tous  été  ruinés. 

« La  piété  des  philosophes  les  a en  partie  réparés, 
et  le  lac  et  les  montagnes  sont  aujourd’hui  plus  beaux 
que  jamais. 

« Il  en  est  ainsi  de  toutes  choses  ici-bas;  la  pros- 
périté succède  à l’adversité,  le  bonheur  au  malheur. 

« Celui  qui  veut  visiter  ces  monuments  et  les 
comprendre  doit  d’abord  lire  la  présente  inscription. 

« Dang  Luonghian,  mandarin  de  lajusticeà  Hanoi, 
l’a  composée;  Va  ta  tru,  bachelier  du  village  de  Lu 
tliap,  liuyèn  du  Cho  Xuong,  l’a  gravée.  » 


Sénégal.  (Dakar).  — Nous  recevons  d’Ambriz 
la  communication  suivante  au  sujet  de  Dakar.  Cette 
note  nous  a semblé  présenter  un  certain  intérêt  pour 
nos  lecteurs. 

« Le  2 août,  j’arrivais  d’Anvers  par  le  steamer  le 
« Fez  » à Dakar.  Tout  le  monde  sait  que  le  climat 
de  la  Sénégambie  n’est  guère  sain.  On  y constate 
l’existence  de  la  fièvre  jaune  qui  est  très  dangereuse; 
c’est  une  épidémie  que  vous  jugerez  tout  à l’heure,  et 
qui  a laissé  un  triste  et  à la  fois  glorieux  souvenir. 

« Dakar,  dont  la  population  est  de  lût)  blancs  et  de 
6000  noirs,  sans  compter  la  troupe  qui  comprend  des 
spahis,  des  soldats  de  l’infanterie  et  de  l'artillerie  de 
marine,  est  une  petite  ville  plutôt  importante  que 
'charmante  par  son  chemin  de  fer,  qui  marche  depuis 
quelques  années  et  va  jusqu’à  Saint-Louis,  la  capitale 
de  la  Sénégambie.  Par  mer  et  par  chemin  de  fer,  il  y 
a douze  heures  de  Dakar  à Saint-Louis. 

« L’Ile  de  Gorée  est  à une  heure  de  Dakar.  Par  sa 
petitesse,  elle  a l’air  d’un  îlot.  Elle  est  originale.  Les 
rues  y sont  étroites  et  à la  foi  scabreuses  mais  pitto- 
resquement disposées  ; elle  est  pauvre  auprès  de  Dakar. 

« A l’entrée  de  cette  île,  sur  une  placette,  se  trouve 
une  magnifique  statue  représentant  la  Patrie  dans 
une  profonde  tristesse,  tenant  dans  une  main  une 
branche  de  lauriers.  Au  pied  de  cette  statue  est 
gravée  cette  inscription,  touchante  pour  nos  cœurs  : 

« Aux  médecins  et  pharmaciens  morts  vic- 
times de  leur  dévouement  pendant  l’épidémie 
de  1818.  » 


« Le  nombre  de  ces  victimes  est  de  24.  Puisse  mon 
éternel  hommage  pour  elles  se  joindre  à l’honneur 
de  la  France  qui  ne  peut  être  que  fière  de  leur  mérite 
et  de  leur  dévouement  dans  un  cas  si  périlleux  ! 

« Avant  d’arriver  à Dakar,  chose  singulière,  on 
aperçoit  des  mamelons  avec  d’énormes  pics,  qui,  de 
loin,  ont  la  forme  de  mamelles,  eton  les  désigne  ainsi. 

« Au  centre  de  ces  mamelons,  séparés  par  une 
bien  faible  distance,  se  trouvent  deux  phares  qui 
offrent  un  assez  beau  coup  d’œil. 

« On  ne  saurait  se  figurer  comme  la  vie  est  chère 
à Dakar.  On  ne  peut  s’approcher  des  légumes;  un 
malheureux  chou  se  paye  jusqu’à  2 fr.  et  2 fr.  25. 

« On  ne  vous  loue  pas  la  moindre  petite  chambre  à 
moins  de  60  francs  par  mois.  Une  personne  de  ma 
connaissance  paye  un  logement  de  trois  pièces  et  une 


(1)  Voir  les  deux  derniers  numéros. 
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cuisine  275  francs  par  mois.  Tout  est  inabordable. 

A Gorée,  c’est  un  peu  moins  cher. 

« L’habitation  des  nègres  consiste  en  une  case  en 
paille.  Celle  de  leur  roi,  que  j’ai  visitée,  n’est  guère 
mieux,  si  ce  n’est  son  ameublement,  qui  se  compose 
d’un  lit  à deux  places  en  bois  ordinaire,  de  quelques 
chaises  et  d’un  canapé  tant  soit  peu  propret. 

« C’est  véritablement  un  plaisir  pour  le  roi  de  re- 
cevoir chez  lui  des  Européens.  C'est  un  homme  très 
convenable,  d’une  assez  grande  taille,  ayant  tout  au 
plus  cinquante  ans,  parlant  très  bien  le  français.  Il 
a trois  femmes  et  sept  enfants,  dont  trois  en  bas  âge. 
Sa  plus  jeune  femme  fume  la  pipe  comme  un  sapeur. 
Sa  Majesté  en  est  toute  fi  ère;  car  la  pipe,  d’après  elle, 
fait  beaucoup  de  bien  à la  femme.  Le  roi  est  toujours 
avec  son  premier  ministre.  Ce  dernier  est  un  fort  bel 
homme  ; il  porte  la  barbe  pour  laquelle  il  a le 
plus  grand  soin.  Il  est  toujours  à la  peigner  avec  un 
démêloir  d’une  grosseur  incomparable.  Sa  case  em- 
peste ; il  s’y  exhale  une  infection  que  je  ne  sais  à 
quoi  comparer.  Ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  jamais  de 
ma  vie  je  ne  me  suis  bouché  les  narines  comme  ce  jour-là. 

La  couchette  du  noir  consiste,  pour  la  plupart,  en 
une  natte  avec  un  coussin  en  paille.  Dans  un  coin 
quelconque,  par  extraordinaire,  il  se  trouve  sur  une 
chaise  un  chandelier,  qui,  entre  nous  soit  dit,  n’est  pas 
à la  mode  de  Paris  ; mais  tout  de  même  pareille  chose 
est  déjà  une  richesse  pour  eux. 

« C’est  très  curieux  de  les  voir  manger.  Figurez- 
vous  sept  ou  huit  noirs  pataugeant  avec  les  mains  (la 
fourchette  n’est  pas  règlementaire)  dans  une  marmite 
qui  contient  simplement  du  riz  bouilli  avec  des 
pommes  de  terre,  du  cousconss  et  de  la  viande. 
Comme  on  voit,  la  table  est  vite  mise  chez  ce  peuple; 
le  tout  est  d’avoir  les  mains  propres.  Il  n’y  a pas  de 
race  plus  sobre. 

« Quant  aux  mœurs,  elles  ne  sont  guère  observées. 
L’un  se  promène  complètement  nu  ; l’autre  à moitié, 
et  la  femme  laisse  pendre  ses  seins  comme  deux 
courges.  Comme  chez  l’arabe,  elle  porte  ses  enfants 
derrière  le  dos.  Parmi  elles,  il  s’en  trouve  d’assez 
belles,  mais,  tout  de  même,  il  faut  que  votre  cœur  vous 
le  dise  à deux  fois  pour  vous  en  amouracher,  car, 
sentant  déjà  naturellement  mauvais  du  corps,  elles  se 
mettent  une  certaine  qualité  d’huile  sur  la  tête  en 
plus,  qui  empeste  énormément. 

« Ici  vous  voyez  des  bambins  de  8 à 10  ans  qui 
nagent  comme  de  véritables  poissons.  Vous  leur 
jetez  des  schellings  (2  fr.  50)  à la  mer.  D’un  plon- 
geon, ils  vous  les  rapportent  avec  une  vitesse  in- 
croyable. 

«Très  peu  parlent  français  ; mais  il  y en  a (pii  sont 
très  intelligents  et  assez  "instruits  pour  occuper  un 
emploi  dans  une  maison  de  commerce,  entre  autres, 
les  noirs  qui  ont  été  élevés  par  les  missionnaires.  Ils 
sont  d’une  politesse  extrême  et  parlent  très  correcte- 
ment plusieurs  langues.  Aussi  sont-ils  heureux  de 
rencontrer  un  Européen. 

« Le  2 août,  notre  steamer  se  dirigeait  sur  Mon- 
rovia, village  habité  par  des  nègres. 

« A bientôt,  d’autres  nouvelles.  » 

Léon  Lamuertkrie. 


République  Argentine.  (Rosario).  — Ceux  qui  re- 
viennent rapportent  en  général  des  capitaux  assez  impor- 
tants qui  ajoutent  à la  richesse  de  leur  terre  natale.  Ceux 
qui  ne  reviennent  pas  propagent  au  loin  les  idées  et  les 
goûts  français  ; beaucoup  y lont  souche  de  négociants,  qui, 
continuant  les  relations  établies  par  leurs  pères,  cherchent 
surtout  à vendre  des  marchandises  françaises.  Notre  com- 
merce dans  l'Amérique  espagnole  a été  créé  et  se  maintient 
par  l’émigration  française.  Il  diminuerait  très  rapidement 
si  cette  émigration  cessait. 

Il  suffit  de  citer  à l’appui  de  cette  opinion  la  République 
Argentine,  où  les  émigrants  français  arrivent  plus  nom- 
breux que  nulle  autre  part  et  où  également  nos  produits 
trouvent  aujourd’hui  un  de  leurs  marchés  les  plus  avan- 
tageux et  les  plus  prospères. 

Il  convient  du  reste  que  nos  émigrants  ne  nourrissent 
pas  de  folles  espérances  de  fortune  rapide. 

La  fortune,  en  Amérique  comme  ailleurs,  n’est  le  privi- 
lège que  du  petit  nombre;  mais  il  est  incontestable  qu’en 
Amérique,  et  dans  la  République  Argentine  en  particulier, 
l'homme  travailleur,  économe  et  persévérant,  arrive  plus 
facilement  qu’en  France  au  bien-être  et  que  le  prolétaire 
peut  y acquérir  sans  trop  d’efforts  la  propriété  territoriale 
à laquelle  il  aspire  vainement  en  Europe. 

Le  climat  de  la  République  Argentine,  bien  qu’en  géné- 
ral un  peu  cbaud,  est  supportable  et  n’est  pas  débilitant 
dans  les  provinces  du  Sud,  du  Centre  et  de  l’Ouest;  il  est 
sain  dans  ces  mêmes  provinces. 

Les  provinces  de  Tucuman,  Salta,  Catamarca,  Corrientes, 
et  une  partie  de  Jujuy  sont  les  seules  où  l’on  soit  exposé 
aux  fièvres  intermittentes. 

L’émigrant,  qui  possède  un  métier  tel  que  celui  de  forge- 
ron, de  charpentier,  de  maçon  ,etc.,  est  à peu  près  certain  de 
trouver  un  travail  rémunérateur  au  débarquement.  Le 
simple  manœuvre  peut  également  s’employer  rapidement, 
grâce  aux  nombreux  travaux  publics  en  cours  d'exécution; 
mais  son  salaire  est  beaucoup  plus  réduit,  et  il  ne  devra 
pas  s’attarder  dans  une  situation  sans  avenir. 

Les  ouvriers,  ayant  pour  unique  métier  une  de  ces  spé- 
cialités de  nos  grandes  industries  où  règne  la  division  du 
travail,  n’ont  en  général  d’autres  ressources  que  de  se  mettre 
manoeuvres. 

Quant  aux  employés  de  commerce  et  aux  jeunes  gens 
des  classes  aisées,  qui  n’ont  pour  métier  qu’un  bagage  lit- 
téraire, ils  souffrent  beaucoup  à leur  arrivée  en  Amérique. 
Il  y a peu  de  places  à leur  offrir,  et,  s'ils  n’apportent  pas 
quelques  ressources  avec  eux,  ils  devront  se  résigner  à 
accepter  les  travaux  les  plus  humbles  et  les  plus  pénibles. 

Les  employés  de  commerce,  nés  dans  le  pays,  sont  très 
nombreux  et  capables  ; on  les  préfère  naturellement  aux 
nouveaux  venus. 

Le  Français,  qui  ne  sait  ni  parler  ni  écrire  la  langue 
espagnole,  a donc  bien  peu  de  chances  de  trouver  une  oc- 
cupation convenable  dès  son  arrivée. 

Ceci  dit  pour  éviter  de  cruelles  déceptions  à de  malheu- 
reux jeunes  gens,  il  ne  faudrait  pas  cependant  les  découra- 
ger complètement,  Beaucoup  de  ces  employés  finissent  par 
arriver  à de  belles  situations,  et  la  plupart  de  nos  grands 
négociants  français  ont  débuté  ici  péniblement;  mais  il  faut 
de  la  virilité  et  de  la  persévérance  pour  réussir. 

Agriculture  et  colonies. 

L’aftluence  des  émigrants  dans  la  province  de  Santa-Fé  y 
a complètement  modifié  la  propriété  foncière,  dont  la  va- 
leur a tellement  augmenté  en  quelques  années,  qu’au- 
jourd’hui  1 hectare  de  terre  s'afferme  annuellement  au  prix 
auquel  il  se  vendait  autrefois. 

Le  campo  argentin  a perdu  son  caractère  créole  ; les 
grandes  estancias  d'élevage  se  morcellent  pour  faire  place 
à des  colonies  agricoles  prospères,  où  de  nouvelles  villes 
s’improvisent. 

Cette  province  est  maintenant  nommee  terre  du  Oté,  et  sa 
production  en  mais,  en  blé  et  en  lin  donne  lieu  â une  assez 
forte  exportation. 

Rosario  devient  un  marche  de  céréales,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  tableau  ci-après,  indiquant  l'exportation  de  cé- 
réales qui  se  fait  par  le  port  de  Rosario  : 


ETAT  ACTUEL  ET  AVENIR  DE  RÜSARIO. 


155 


1882 

1884 

1887 

tonnes 

tonnes 

tonnes 

Blé 

1.979 

43.969 

145  398 

Mais 

3.900 

2.433 

26.109 

Lin 

. 1.442 

2.287 

20.928 

Arachide 

82 

44 

65 

Alpiste 

. » 

» 

147 

Luzerne  sèche  . . 

9.997 

11.245 

11.511 

Le  nombre  d'hectares  cultivés  dans  la  province  s'élevait 
en  1887  à 595.890.  La  plupart  appartiennent  aux  colons 
étrangers. 

Le  tableau  ci-après,  que  j’extrais  du  message  du  gouver- 
neur de  la  province,  est  assez  intéressant  ; il  donne  le  nom- 
bre et  la  nationalité  des  propriétaires  fonciers  de  la  pro- 
vince en  1887  : 


Propriétaires 

Proportion  (1) 

Argentins 

6.5  0/0 

ltaliéns 

5.264 

9.1 

Suisses 

1.077 

18.8 

Espagnols 

11.2 

Français 

14.7 

Allemands  . . .., 

15.1 

Autrichiens 

7.8 

Anglais 

11.9 

Portugais 

20 

7.8 

Autres  Européens. . . . 

6.6 

Orientaux 

. 6.1 

Paraguayens 

61 

11.2 

Chiliens 

9.7 

Brésiliens  

29 

17.2 

Nord-Américains 

28 

8.0 

Total 

17.626 

Sur  ce  nombre,  8.853  sont  Argentins  et  8.773  étrangers. 

11  est  à remarquer  que,  sur  17.626  propriétaires,  il  y a 
8.773  étrangers,  soit  près  de  la  moitié. 

Sur  ce  nombre,  5.264  sont  Italiens  et  599  sont  Français. 

Je  noterai  en  passant  que,  dans  cette  province,  il  n’y  a 
plus  de  terres  publiques  que  l’on  puisse  céder  gratuitement 
aux  colons.  Le  cultivatéur  qui  veut  devenir  propriétaire 
doit  acheter  sa  terre  aux  particuliers. 

Le  plus  souvent,  le  colon  se  contente,  à son  arrivée,  d'af- 
fermer le  terrain  qu’il  veut  cultiver  ; il  peut  également 
cultiver  en  métayage  avec  le  propriétaire.  Dans  ce  cas,  celui- 
ci  fait  toutes  les  avances  nécessaires  au  colon.  Lors  de  la 
récolte,  il  commence  par  se  rembourser  de  ses  avances. 

L'excédent  de  la  récolte  est  ensuite  partagé  entre  lui  et  le 
colon. 

La  plupart  des  colonies  existantes  ont  aujourd'hui  des 
moyens  d'écoulement  très  faciles  pour  leurs  produits,  grâce 
aux  nombreux  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la  province. 

La  culture  est  ici  très  simplifiée,  bien  que  l'emploi  des 
machines  soit  beaucoup  plus  généralisé  qu'en  Europe. 

Elle  est  surtout  extensive. 

La  période  de  la  culture  intensive  n'est  pas  encore  arri- 
vée. Il  faut  ensemencer  la  plus  grande  étendue  possible  de 
terrain,  sans  employer  d’engrais  d'aucune  sorte. 

On  alterne  seulement  les  cultures,  qui  consistent  princi- 
palement en  blé,  mais,  lin,  luzerne  et  un  peu  d’arachide 
dans  le  Nord  de  la  province. 

Peu  de  pays  se  prêtent  autant  que  celui-ci  à la  grande 
culture.  Le  sol  est  presque  absolument  plat,  sans  accidents 
ni  arbustes  : les  cailloux  même  y sont  inconnus,  et  la  pro- 
fondeur de  l'humus  varie  de  30  à 80  centimètres. 

On  se  contente  de  labourer  assez  superficiellement  le  sol 
avant  de  confier  la  semence  à la  terre.  C’est  en  cela  que 
consiste  presque  tout  le  travail  du  cultivateur,  qui,  géné- 
ralement, confie  le  soin  de  faire  la  récolte  à des  entrepre- 
neurs possédant  des  machines  à faucher  et  des  machines  à 
battre.  La  récolte  est  livrée  au  colon,  mise  en  sacs,  moyennant 
un  tant  pour  cent  du  produit  en  valeur  ou  en  poids. 

Cela  facilite  singulièrement  la  tâche  du  cultivateur,  qui 
peut  consacrer  toutes  ses  ressources  à ensemencer  la  plus 
grande  étendue  possible. 

Le  rendement  de  la  culture  varie  beaucoup.  II  y a souvent 

(1)  Sur  le  total  des  Labitants  de  chaque  nationalité. 


de  mauvaises  années  pour  le  colon.  Mais,  en  moyenne,  il  est 
de  beaucoup  inférieur  à celui  des  contrées  où  la  culture  se 
fait  plus  scientifiquement. 

Quelques  colons  font  fortune  ; la  plupart  de  ceux  qui  sont 
économes  et  laborieux  arrivent  assez  vite  au  bien-être;  ceux 
qui  sont  paresseux  et  dépensiers  continuent  à rester  misé- 
rables comme  dans  tous  les  pays. 

Industries  locales. 

Grâce  à sa  situation  centrale,  avec  tous  les  avantages  d’un 
grand  port  fluvial  et  maritime,  la  ville  de  Rosario  parait 
destinée  à devenir  non  seulement,  une  importante  place  de 
commerce  mais  aussi  un  centre  industriel. 

De  nombreuses  fabriques  y sont  établies  déjà,  bien  que  la 
plupart  n'aient  encore  qu'une  production  médiocre. 

Cependant,  on  peuteiter  la  minoterie,  qui  y est  supérieu- 
rement outillée  des  engins  les  plus  modernes  et  donne  lieu 
à une  exportation  de  farine  sans  cesse  croissante.  En  1877, 
on  a exporté  près  de  2 millions  de  kilogrammes  de  farine 
pour  le  Brésil. 

On  compte  à Rosario  de  beaux  établissemsnts  de  fonde- 
rieetdeconstructiou  de  machines,  des  fabriques  de  chemises, 
de  chaussures,  de  chocolat,  de  vermicelle,  de  meubles,  de 
voitures,  de  savons,  de  liqueurs,  des  brasseries,  des  tanne- 
ries, une  verrerie,  etc. 

On  y construit  en  ce  moment,  une  raffinerie  de  sucre  et 
une  grande  distillerie. 

Ces  établissements,  d'abord  modestes,  commencent  à 
faire  un  certain  chiffre  d'affaires. 

Actuellement,  le  gouvernement  de  la  province  organiseà 
Rosario  une  exposition  industrielle  et  agricole  qui  devra 
surtout  faire  ressortir  les  progrès  réalisés  par  l'industrie 
locale. 

L'industrie  locale,  en  se  développant,  finira  sans  doute 
par  entraver  l'importation  étrangère.  Mais,  pour  le  moment, 
la  prospérité  générale  est  si  grande  et  les  besoins  sont 
tellement  augmentés  chaque  année  par  l’immigration  crois- 
sante, que  l'introduction  des  marchandises  étrangères  n'en 
a guère  souffert  et  ne  cesse  de  croître. 

Chemins  de  fer.  — Travaux  publics. 

Aucun  pays  n'otfre  plus  de  facilités  que  celui-ci  à l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer.  en  raison  du  peu  de  travaux 
d'art  qu’il  nécessite  et  du  nivellement  naturel  du  sol. 

Depuis  deux  ans,  les  entreprises  de  chemins  de  fer  se 
sont  multipliées  extraordinairement  dans  la  province,  quel- 
ques unes  avec  la  garantie  de  l'Etat,  d'autres  pour  le 
compte  même  de  la  province. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  liste  des  chemins  de  fer 
construits  ou  à construire  dans  la  province,  ainsi  quel’éten  due 
qu'ils  y parcourront  dVi  à une  année  très  probablement. 

Ce  sera  une  étendue  de  2.  600  kilomètres  pour  la  province 
seulement,  dont  la  population  est  de  220.000  habitants,  soit 
1 kilomètre  pour  8.5  habitants. 

Kilomètres 


Ligne  sur  Reconquista 330 

De  Pilar  à la  frontière  de  Cordoba..  ..  98 

De  Humbolt  à Soledad  87 

De  Santa-Fé  à Nanducita 300 

Embranchement  à Galvez 95 

Embranchement  à Colastiné 12  1/2 

De  Gessler  à Coronda 24  1/2 

De  Central  Argentino  (dans  la  province)  1 15 

De  Rosario  à Candelaria 55 

Sur  Cruz  Alta 68 

Sur  Mélincué 67 

Sur  Villa  Ocampo 27 

Ligne  de  Florencia 25 

De  Central  Argentino  à Yerbas,  etc  ..  220 

De  Buénos-Ayres  à Sunchales  (dans  la 

province) 305 

De  Sunchales  sur  Tucuman  142 

De  Nanducita  à Tucuman 222 

De  Nanducita  à Général  Roca 256 

Transandin  Sud  (dans  la  province)  ...  80 

De  Villa  Constitucion  à Carlota 182 
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C'est,  un  lait  reconnu  avec  unanimité  : notre  exposition 
du  centenaire  est  merveilleuse.  Elle  de'passe,  non  seulement 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  mais  tout  ce  que  l'imagi- 
nation peut  se  représenter  à l’aide  d'impressions  déjà  res- 
senties, tant  par  la  majestueuse  grandeur  de  son  plan 
général  que  par  la  variété  étonnante  des  détails.  C'est 
quelque  chose  d'absolument  nouveau,  d'inédit,  d’imprévu. 
A la  vaste  symétrie  de  l'ensemble,  conçu  d'un  jet,  qui  en 
constitue  l'unité  esthétique,  se  mêle  cet  élément  spontané 
des  faits  collectifs  qui  en.  rompt  la  monotonie  et  ajoute  à 
l'œuvre  d'art  quelque  chose  de  plus  vivant. 

Ce  n'est  pas  un  palais,  c’est  une  multitude,  une  cité  de 
palais.  Quand  on  arrive  par  les  hauteurs  de  Passy,  l’œil 
plane  sur  cette  vaste  étendue  de  constructions  de  toutes 
sortes,  qui  s’étagent  depuis  les  berges  de  la  Seine,  dont 
les  eaux  baignent  leurs  fondations,  jusqu’aux  limites  de 
l'horizon.  Au  dessus  des  façades  du  premier  plan,  seules 
visibles,  les  toitures,  les  frontons,  les  clochetons,  les  tours 
en  pyramides,  les  coupoles,  les  dômes  se  pressent  les  uns 
derrière  les  autres,  comme  les  vagues  d'une  mer  multi- 
colore, entourant  et  comme  assiégeant  de  leur  cortège  cette 
étonnante  tour  Eiffel  qui  domine  le  tout  de  sa  cime  auda- 
cieuse. Il  y en  a de  toutes  les  formes  : rondes,  carrées, 
pointues,  octogonales.  Tous  les  matériaux  y sont  employés  : 
le  bois,  la  brique,  la  pierre,  le  papier,  mais  surtout  le  fer 
et  le  verre,  la  faïence  et  la  terre  cuite.  La  blancheur  imma- 
culée des  plâtres  frais  y tranche  sur  la  gamme  d'un  poly- 
chromisme  irisé,  dont  tous  les  tons  se  fondent  et  s’harmo- 
nisent sous  l'éclatant  soleil  d’été  dans  cette  douce  symphonie 
des  couleurs  claires  qui  n'admet  pas  de  fa.usse  note. 

Tout  semble  d'abord  confus.  On  n’aperçoit  rien  de  complet. 
On  a la  sensation  de  l’immense.  Paris  disparait  derrière 
son  exposition,  qui  occupe  un  demi-contour  de  l'horizon 
visible  ; l’autre  moitié  est  dessinée  par  les  collines 
vertes  de  Meudon  et  de  Saint-Cloud. 

C'est  par  le  Trocadéro  qu'il  faut  arriver  pour  avoir  une 
première  vue  du  plan  d'ensemble.  Du  balcon  central  de  la 
galerie  du  premier  étage,  au-dessus  de  la  grande  cascade, 
dont  on  domine  les  ressauts  successifs  entre  les  plates- 
bandes  fleuries  et  les  grands  animaux  de  bronze  patiné  qui 
la  bordent,  on  voit  s'étendre,  à droite  et  à gauche,  la  demi- 
ellipse  des  ailes  du  palais  avec  ses  galeries  à colonnettes 
que  terminent  les  deux  dômes  d’angles,  au-dessus  des 
massifs  de  verdure  où  s'étagent  les  serres  et  les  chalets  de 
l'exposition  d’horticulture. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  construction  rustique,  trop  am- 
bitieuse, celle  des  eaux  et  forêts,  je  crois,  rompe  à droite 
l'harmonie  des  lignes  et  cache  une  partie  de  cet  admirable 
panorama,  au  fond  duquel  s'élève,  au  delà  de  la  Seine,  l’im- 
posante tour  de  ter,  qui,  pressant  le  sol  de  sa  puissante 
griffe,  aux  quatre  doigts  écartés,  monte,  par  une  seule 
courbe  hyperbolique,  vers  le  ciel  qu'elle  semble  perçer  ? 
Pourquoi  s’arrête-t-elle  à cette  hauteur?  On  ne  voit  pas 
pourquoi  elle  ne  continuerait  pas  à monter  indéfiniment, 
pourquoi,  à ses  quatre  étages,  ne  s'en  ajouteraient  pas 
d'autres?  C'est  comme  le  symbole  de  l’ascension  indéfinie 
de  l’humanité  vers  le  mieux,  vers  l'idéal,  vers  ce  progrès 
indéfini  dont  elle  ne  doit  jamais  atteindre  la  réalisation, 
qu’elle  poursuit  sans  cesse,  comme  la  courbe  de  la  tour 
Eiffel  pourrait  s’allonger  indéfiniment  sans  jamais  atteindre 
son  asymptote. 

C'est  peut-être  pourquoi  elle  ne  semble  pas  haute.  De  si 
près,  on  la  voit  en  raccourci.  A mesure  que  l'on  s'en  éloigne, 
elle  grandit,  semble  pousser  hors  du  sol.  Pour  avoir  la 
sensation  de  sa  grandeur,  il  faut  s’en  éloigner  à plusieurs 
kilomètres.  Du  viaduc  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  qui 
traverse  la  Seine  à l’ouest  de  Paris  et  qui  est  lui-même  une 
merveille  de  l’architecture  de  nos  ingénieurs  modernes,  la 
tour  Eiffel  est  admirable  d’élégance,  de  légèreté.  De  là,  en 
effet,  elle  est.  vue  latéralement,  suivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à 1 axe  du  Champ-de-Mars,  et  tous  ses  madriers 
ajourés,  se  superposant,  cessent  de  prendre  cet  aspect  d'un 
fouillis  de  fer  qu'ils  ont  quand  on  la  voit  sons  d’autres 
angles  De  la  terrasse  de  Meudon  ou  du  coteau  de  Saint- 
Cloud,  elle  devient  gigantesque;  car  de  là  seulement  on  a 


la  sensation  directe  de  sa  mesure,  relativement  aux  autres 
monuments  de  Paris.  De  là  seulement,  elle  les  écrase  de  sa 
hardiesse.  De  près,  au  contraire,  on  manque  d'un  point  de 
comparaison  pour  juger  de  ses  proportions  réelles  ; car  si 
on  regarde  son  sommet,  on  ne  voit  plus  ce  qui  l'entoure, 
et,  si  on  regarde  ce  qui  l’entoure,  on  perd  de  vue  son  sommet. 
De  loin,  sous  certaines  incidences  du  soleil,  ses  fers,  teintés 
d'ocre  rouge,  tantôt  prennent  des  tons  d'or  et  tantôt  des 
scintillements  d’argent.  Au  coucher  du  soleil,  je  l’ai  vue 
parfois  de  loin  embrasée  comme  un  fer  ardent. 

Toutefois,  il  faut  en  convenir,  la  tour  Eiffel  ressemble 
trop,  de  près,  à un  échafaudage,  et  de  loin,  à une  énorme 
échelle.  Comme  monument,  cela  manque  de  plein.  Dans  le 
projet  primitif,  chacun  de  ses  croisillons  devait  être  garni 
de  médaillons  de  terre  cuite.  11  faudra  les  y ajouter. 
Pourquoi  M.  Eiffel  n’a-t-il  pas  eu  l'idée  d'en  fermer  chaque 
panneau  d’un  grillage  métallique  nickelé,  sertissant  un 
médaillon  de  faïence?  Sous  le  soleil,  sa  tour  eût  semblé 
une  tour  d’argent  émaillée  de  pierreries.  Elle  réclame  cet 
achèvement,  au  moins  jusqu’aux  deux  premiers  étages, 
ceux  qu'on  voit  de  trop  prés,  pour  devenir  la  merveille  du 
siècle  qui  l’a  vue  construire. 

On  objectera  peut-être  que  l'action  du  vent  serait  ainsi 
augmentée;  mais  cette  augmentation  serait  peu  considérable 
par  l'interposition  d’un  treillage  à jour,  et,  comme  le  poids 
de  la  tour  en  serait  également  augmente,  sa  résistance  au 
vent  croîtrait  avec  lui. 

C’est  pour  accroître  cette  résistance  au  vent  que  M.  Eiffel 
a chargé  les  étages  inférieurs  de  sa  tour  d'un  treillis  de 
fer  qui  n'ajoute  rien  à sa  solidité,  mais  seulement  à sa  sta- 
bilité. en  abaissant  son  centre  de  gravité.  Il  eut  bien  mieux 
valu  en  remplir  les  panneaux  de  terre  cuite  jusqu'au  premier 
étage 

Dè  la  galerie  du  Trocadéro,  la  tour  Eiffel  masque  presque 
tout  le  Champ-de-Mars.  Elle  captive  l’attention  ; on  ne  voit 
qu’elle.  A peine  peut-on  en  détourner  le  regard  pour  le 
porter  sur  le  fouillis,  si  original,  des  pavillons  des  nations 
étrangères  et  des  grandes  compagnies  internationales,  que 
dominent,  à droite  et  à gauche,  les  dômes  de  faïence  des 
palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux.  Mais,  à mesure 
qu’on  descend  la  pente  du  jardin,  on  voit  apparaître,  sous 
l'arc  immense  de  la  tour,  le  dôme  central  du  palais  de 
l'Exposition. 

Quand  on  a traversé  la  Seine,  il  existe,  au  delà  du  pont, 
entre  le  pylône  égyptien  de  la  Compagnie  de  Suez- 
Panama  et  le  modeste  pavillon  des  Manufactures  nationales, 
un  point,  d’où  le  palais  principal  s'encadre,  avec  le  jardin 
et  ses  fontaines,  dans  l'arche  centrale  de  la  tour,  dont  les 
arches  latérales  encadrent  les  deux  palais  des  Beaux-Arts 
et  des  Arts  libéraux. 

Plus  loin,  sous  la  tour  elle-même,  entre  les  quatre 
énormes  piies  de  pierre  où  se  soudent  ses  quatre  griffes, 
tout  au  bord  de  la  fontaine  monumentale  qui  s'élève  sous 
le  vaste  plafond  de  fer,  tout  le  palais  apparaît  dans  son 
ensemble,  dessinant  ainsi,  avec  les  deux  pavillons  de  la 
ville  de  Paris,  une  sorte  de  fer  à cheval  ou  plutôt  de  qua- 
drilatère à ressauts  que  couronnent  les  trois  grandes  cou- 
poles et  les  deux  couples  de  coupoles  plus  petites  qui 
flanquent  les  deux  ailes  en  retour. 

Si,  au  contraire,  on  se  tourne  du  côté  opposé,  c'est  le 
Trocadéro,  dont  le  dôme,  les  tours  et  les  ailes  se  dessinent 
dans  l'arche  de  la  tour,  tandis  qu'à  droite  et  à gauche, 
dans  la  verdure  des  jardins,  au-dessus  des  deux  petits 
lacs,  les  pavillons  particuliers  des  diverses  nations,  ou  ceux 
des  grandes  compagnies,  dessinent  leurs  pittoresques 
groupes,  si  variés  de  forme  et  de  couleur.  Les  palais  des 
expositions  précédentes  n’avaient  qu'un  poiot  de  vue. 
C'étaient  d'énormes  masses  condensées  dont  l'unité  dissi- 
mulait la  grandeur.  L'ellipse  de  1867  ne  pouvait  être  em- 
brassée d’un  regard.  On  n'en  voyait  jamais  qu'une  moitié 
à la  fois.  Le  grand  parallélogramme  de  1878  ne  comportait 
également  qu'une  façade  monumentale,  et  le  palais  des 
beaux-arts,  construit  dans  la  cour  intérieure,  ainsi  que  le 
pavillon  de  la  ville  de  Paris,  ne  permettait  pas  à l'œil  d’en 
embrasser  à la  fois  les  quatre  côtés.  Cette  année,  l'Exposition 
n'est  plus  massée  au  centre  du  Champ-de-Mars.  Elle  s étend 
sur  tout  son  périmètre.  L’œil  peut  embrasser  le  dévelop- 
pement merveilleux  des  façades  de  ses  trois  palais,  des 
galeries  ouvertes  qui  les  entourent,  et  le  dessin  de  toute 
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leur  toiture  avec  les  ressauts  de  leurs  pavillons  et  de  leurs 
coupoles. 

On  s'était  plaint,  en  1878,  que  le  trajet  du  pont  à l’entrée 
du  palais  fût,  sous  le  soleil  d'été,  une  traversée  du  Sahara; 
cette  fois  on  a ménagé,  dans  deux  allées  du  jardin,  deux 
vérandas  aux  vives  couleurs,  qui  ont  l'inconvénient  de 
masquer  un  peu  la  vue  mais  qui  jettent  une  note  gaie 
dans  le  vaste  espace  découvert  qu'elies  permettent  de  tra- 
verser à l'abri.  Elles  ne  s'interrompent  qu'à  la  hauteur  du 
bassin  central,  dans  l'axe  des  deux  coupoles  latérales.  On 
peut  arriver  ainsi,  sans  avoir  à redouter  d’insolation,  à 
l'entrée  principale  du  palais,  qui  s'enlève  hardiment,  en 
forme  d’ogive  persane,  entre  les  deux  énormes  groupes  qui 
en  décorent  les  pilastres  et  représentent  le  commerce  et 
l’industrie.  La  décoration  du  manteau  d'arlequin  qui  l'en- 
cadre dans  la  grande  courbe  ogivale  est  d’une  superbe  ri- 
chesse, avec  ses  motifs  de  terre  cuite  bronzée  et  ses  ors  de 
tons  variés. 

Sur  ce  soubassement  d'arc  de  triomphe,  s'élève  le  dôme, 
d'un  très  beau  galbe  et  d'une  merveilleuse  légèreté  de  cons- 
truction. Huit  grands  arbalétriers  seulement  en  soutiennent 
tout  le  poids  et,  à la  hauteur  de  vingt  mètres,  se  réunissent 
deux  à deux  pour  former  les  quatre  arêtes  du  dôme  de  la 
coupole,  arc-boutées  à l'extérieur  de  quatre  volutes  gra- 
cieuses, dont  la  courbe  se  relie,  en  S,  à celle  de  la  coupole 
et  qui  viennent,  appuyer  leurs  enroulements  sur  les  quatre 
pilastres  angulaires.  Cette  élégante  simplicité  de  moyens 
donne  à 1 ensemble  une  incomparable  hardiesse,  impossible 
à réaliser  avec  d'autres  matériaux  de  fer. 

C est  incontestablement  une  nouvelle  ère  monumentale 
qui  commence.  La  pierre,  à jamais  vaincue,  ne  peut  plus 
lutter  avec  le  fer,  dont  la  force  de  cohésion  et  l'énorme  ré- 
sistance sous  de  petits  volumes  permettent  aux  architectes 
toutes  les  audaces.  Le  ter  peut  tout  ce  que  pouvait  la  pierre, 
la  brique,  le  marbre;  mais,  il  peut,  en  outre,  bien  davan- 
tage. Avec  lui,  il  ny  a plus  d’espace  à perdre  en  murailles 
épaisses;  il  n y a plus  à craindre  de  les  éventrer  largement 
pour  laisser  l’air  et  le  jour  pénétrer  dans  les  édifices  ; il  n’y 
a plus  à craindre  d’écroulement  des  murs  sous  leur  propre 
poids.  Une  fois  l'ossature,  la  cage,  le  squelette  d'un  édifice 
esquissé  dans  ses  grandes  lignes,  une  fois  les  arbalétriers 
d angles  et  de  faite  solidement  reliés  entre  eux,  par  leurs 
clefs,  en  ogive  ou  en  plein  cintre,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
boucher  les  parois  avec  n importe  quels  matériaux,  brique 
ou  terre  cuite,  bois  ou  marbre,  papier  ou  roseaux,  faïence 
ou  bronze  ; car  tout  peut  servir,  tout  peut  être  employé, 
ensemble  ou  séparément;  tout  peut  s'encastrer  dans  l’ossa- 
ture de  fer  ou  s y suspendre,  sans  avoir  rien  à porter,  sans 
subir  aucune  charge  ou  tension.  Ces  panneaux  peuvent  être 
brisés;  on  les  remplace.  Ils  peuvent  être  renouvelés,  s’ils 
cessent  de  plaire,  s'ils  sont  ternis  ou  pâlis.  Dans  les  parais 
de  fer  grillagées,  peuvent  s’ouvrir  les  grandes  verrières  qui 
laissent  pénétrer  à l'intérieur  des  flots  de  lumière.  Avec  le 
fer,  construire  un  bijou  d'art  comme  la  Sainte-Cïiapelle  de 
saint  Louis  n est  plus  qu  une  affaire  d'apprenti  cons- 
tructeur. Avec  le  fer,  1 architecte  peut  à volonté  reproduire 
tous  les  styles,  le  pur  gothique  comme  le  bvzantin  ou  le 
roman,  et  les  caprices  de  l'architecture  orientale,  de  l'art 
ai  abe  ou  mauresque,  comme  les  belles  proportions  des  por- 
tiques ou  des  colonnades  classiques. 

Seulement,  ces  colonnades  ou  ces  portiques  seront  de  purs 
motifs  décoratifs.  Ils  ne  porteront  plus  rien.  Tout  le  poids 
du  faîte  reposera  sur  les  colonnes  de  fer  qui  formeront  l’axe 
des  cylindres  ou  sur  les  arbalétriers  boulonnés  qui  étayeront 
les  architraves  et  les  voussoirs;  et,  autour  de  l'âme  de  fer 
des  grands  pilastres  aux  proportions  gothiques,  pourront 
s amincir  indéfiniment  les  faisceaux  des  colonnettes  de 
maibie  ou  de  stuc,  sans  mettre  en  danger  la  solidité  des 
édifices. 

Elle  est  aussi  toute  métallique,  cette  immense  statue  de 

mètres,  qui , au  sommet  du  dôme  du  Champ-de-Mars,  re- 
pu ésente  une  France  ailée,  distribuant  des  lauriers  et  des 
f oui  onnes.  La  statue  elle-même  est  en  zinc  repoussé,  main- 
tenue par  une  armature  de  1er,  scellée  au  sommet  de  fer  du 
dôme  pour  résister  au  vent.  Elle  a du  y être  montée  par 

HaaTm  ’ qui  0nt  été  fixés  sur  Place-  Son  poids  est  de 
o,  OU  kilogrammes.  A quel  dôme  de  pierre  ou  de  brique 
oserait-on  confier  une  telle  surcharge,  qui  n’a  ici  d'autre 


effet  que  de  consolider  la  clef  de  fer  qui  joint  les  quatre 
arcs  métalliques  qui  la  portent  ? 

Notre  Exposition  du  centenaire  datera  le  triomphe  défi- 
nitif de  cet  art  du  fer  qui  vient  d’y  affirmer  sa  puissance, 
aussi  bien  dans  les  dômes,  soulevés  sans  effort  dans  les 
airs,  et  dans  les  élégantes  galeries  qu'il  fait  rayonner  en 
tous  sens,  que  dans  cette  immense  halle  des  machines, 
aussi  étonnante  comme  vastitude  que  la  tour  Eiffel  comme 
altitude,  et  qui  permet  à l'intérieur  des  édifices  des  har- 
diesses, impossibles  aux  anciens  constructeurs  en  pierre. 

Ainsi  le  dôme  central  de  l'Exposition  s’élève  d'un  seul 
jet,  sans  un  seul  ressaut,  du  parvis  au  sommet  de  la  cou- 
pole, flanqué  à sa  base  de  deux  pavillons  qui  l’élargissent 
et  forment  avec  lui  un  vestibule  unique;  ils  pourraient  être 
supprimés  sans  nuire  à sa  solidité.  Vers  le  tiers  de  sa  hau- 
teur de  soixante  mètres,  règne  une  galerie  ajourée  où 
donnent  accès  les  quatre  escaliers  que  renferment  ses 
quatres  pilastres  sans  en  être  affaiblis.  Au-dessus,  dans  une 
haute  frise,  règne  une  fresque  circulaire  divisée  en  douze 
panneaux  représentant  la  France  recevant  les  nations. 

Il  faudrait,  hélas!  n'en  point  parler  pour  ne  point  dire  du 
mal  de  cette  frise.  Il  y a là  une  grosse  Angleterre  blonde, 
en  robe  jaune,  qui  tient  entre  ses  bras  un  petit  bateau, 
comme  une  fillette  tient  sa  poupée,  et  que  flanque  un  gros 
Ecossais  à jambes  nues,  absolument  grotesque  comme 
proportions.  Il  montre  au  premier  plan  un  genou  énorme, 
dont  la  rotule  géante  attire,  fixe  le  regard  qui  ne  peut  s’en 
détacher.  Depuis  deux  jours,  je  suis  hantée  par  le  souvenir 
de  ce  genou  phénoménal,  comme  on  l’est  parfois  par  ces 
airs  de  musique  populaire  dont  on  ne  peut  se  délivrer,  qui 
vous  poursuivent.  Les  autres  personnages  sont  à l'avenant 
et  même  la  Grèce  ne  réussit  pas  à être  élégante  sous  le 
péplum. 

Mme  Clémence  Royer. 

(La  suite  prochainement.) 


VOYAGES  £ EXPLORATIONS. 


UNE  EXPÉDITION  KHÉDIVIALE 

A LA  RIVIERE  JUBA  ET  A ZANZIBAR. 

( Stiite ) (1). 


A Bononi,  Ali  nous  conduisit  à terre  pour  nie 
présenter  au  cheik  du  village.  La  nouvelle  de  l'ar- 
rivée d’un  homme  blanc  avait  été  répandue  partout 
dans  le  pays.  A Bononi  se  trouvait  rassemblée  une 
foule  de  Somalis  et  de  nègres  de  toutes  les  cou- 
leurs. depuis  le  nègre  d’un  noir  foncé  jusqu’au 
nègre  de  bronze.  On  y voyait  aussi  des  femmes  abys- 
siniennes ; leurs  cheveux  noirs,  leur  nez  aquilin, 
leurs  yeux  brillants,  leur  teint  de  bronze  faisaient 
un  contraste  bien  tranché  avec  le  type  nègre  qui 
prédominait. 

Il  ne  fallait  pas  s’y  tromper.  C’était  purement  et 
simplement  un  immense  marché  d’esclaves,  pris, 
comme  Ali  l’avait  avoué,  dans  les  razzias  faites 
parmi  plusieurs  tribus.  Dans  le  nombre,  il  y avait 
plusieurs  types  de  femmes  plus  ou  moins  jolies. 
Chacune  d’elles  avait  fait  traverser  les  lobes  de  ses 
oreilles  par  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  de  deux  à 
trois  centimètres  de  long  et  d’un  centimètre  et  demi 
de  large  ; ce  morceau  de  bois  ou  de  fer  y était 
resté  inséré.  Si  je  les  regardais  avec  étonnement. 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 
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elles  me  rendaient  mon  attention  avec  une  franchise 
toute  nouvelle.  Elles  s’approchaient  de  moi  pour 
examiner  mon  brillant  uniforme  et,  me  touchant 
du  bout  de  leurs  doigts  trempés  dans  l’eau,  elles 
prétendaient  enlever  de  ma  peau  la  peinture  blan- 
châtre dont  elles  affectaient  de  croire  qu’elle  en  fût 
enduite,  ce  qui  a excité  des  rires  parmi  la  foule. 
Alors  elles  ont  pris  mes  cheveux  dans  leurs  mains 
et  m’ont  soumis  à un  examen  assez  sévère. 

Ali,  faisant  office  d’interprète,  disait  qu’elles 
me  faisaient  des  compliments  ; mais  sa  dignité  tout 
arabe  fut  offusqué  de  leur  manque  absolu  d égards 
pour  nous.  J’ai  fait  ouvrir  une  caisse  contenant  des 
cadeaux.  Il  y avait  des  bracelets,  des  bagues,  des 
colliers,  des  sangles,  du  coton,  des  aiguilles,  des 
épingles,  ce  qui  a excité  une  curiosité  sans  limite. 

En  signe  de  leur  reconnaissance,  elle  tombaient  à 
genoux,  leurs  mains  étendues  le  long  de  leurs 
cuisses,  pour  témoigner  leur  joie,  et  elles  criaient  : 

« Yambo  ! Yambo  ! » avec  beaucoup  de  force.  Quand 
nous  nous  en  allâmes,  les  femmes  nous  suivirent 
jusqu’au  rivage  en  dansant  autour  de  nous  avec  une 
grande  joie. 

De  cet  endroit  nous  fîmes  vapeur  pour  Lugeto, 
distant  de  deux  heures,  puis  nous  gagnâmes  M’Kou 
M’Wouli,  où  nous  avons  stoppé  pendant  la  nuit. 
Après  avoir  reçu  la  visite  du  cheik  El  Bilad  et  lui 
avoir  donné  des  cadeaux,  nous  avons  repris  notre 
route  vers  4 heures  du  matin,  le  27,  car  nous  ne 
pouvions  résister  aux  attaques  des  moustiques  qui 
devenaient  insupportables.  A neuf  heures,  nous  at- 
teignîmes un  village  situé  à 150  milles  de  notre 
camp.  C’était  la  limite  du  territoire  ami,  et  Ali  ne 
voulait  plus  continuer,  alléguant  qu'il  n’oserait  aller 
plus  loin  à cause  des  ennemis  de  sa  tribu. 

Une  ile  de  cinq  milles  de  long  et  d’un  quart  de 
large  est  au  milieu  de  la  rivière,  laquelle,  ici,  se 
divise  en  deux  branches.  Sur  cette  île,  il  y a beaucoup 
de  riz.  Plus  loin,  à l’intérieur,  j’ai  entendu  parler 
d’un  pays  appelé  Kori,  sur  lequel  règne  un  Sultan, 
que  le  Cheik  considère  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  souverains  de  l’Afrique,  La  rivière,  un  peu  au- 
delà  de  l’ile,  tourne  au  nord.  Très  satisfait  des  ren- 
seignements obtenus,  j’étais  sûr  de  pouvoir  utiliser 
la  rivière  plus  tard,  dans  le  cas  où  il  faudrait  entre- 
prendre l’expédition  au  Grand  Lac,  ainsi  que  Gordon 
l’entendait.  Pour  le  moment,  je  n’ai  pas  voulu 
m’absenter  plus  longtemps.  Je  me  suis  donc  décidé 
à rebrousser  chemin. 

J’ai  remis  une  lettre  entre  les  mains  du  cheik  de 
Gezovela,  écrite  en  Français  et  adressée  au  pre- 
mier homme  blanc  qui  passerait  par  là.  Dans  cette 
lettre,  je  le  priais  de  s’adresser  au  chef  comme  re- 
présentant du  Gouvernement  égyptien.  Après  avoir 
fait  une  distribution  de  présents,  nous  partîmes,  et 
la  chaloupe,  emportée  par  le  courant,  fuyait  rapi- 
dement vers  la  mer.  Nous  nous  arrêtions  dans  notre 
marche  seulement  le  temps  nécessaire  pour  ramas- 
ser le  bois  nécessaire  au  chauffage  de  la  machine  et 
pour  prendre  quelques  heures  de  repos . 

C’est  ainsi  qu’à  une  heure  du  matin,  le  28,  nous 
arrivions  au  camp,  d’où,  quelques  heures  plus  tard, 
j’ai  expédié  des  courriers  à Mac  Killop  pour  lui  an- 


noncer mon  retour  et  en  même  temps  pour  lui  dire 
que  l’expédition  à Formosa  devrait  être  abandonnée, 
puisque  nous  avions  une  meilleure  route  par  la  ri- 
vière pour  les  opérations  que  j’allais  exécuter  plus 
tard. 

C’était  le  soir  du  1er  décembre,  pendant  que  j’étais 
au  divan  entouré  de  mes  officiers  (une  quarantaine 
environ),  qui  venaient  habituellement  le  soir,  a 
partir  du  meghréb  ( coucher  du  soleil),  au  salaamltk 
pour  rendre  leurs  îespects  au  commandant,  que 
j’entendis  le  qui  vive  ? de  la  sentinelle.  Bientôt 
après,  l’officier  du  soir  entra  en  annonçant  : « Un 
étranger  veut  parler  à votre  Excellence  ».  — « Qu  on 
le  laisse  entrer  ! » et,  au  même  moment,  un  homme 
d’une  trentaine  d’années  se  présenta  sur  le  seuil. 
Il  était  d’une  hauteur  moyenne,  d’une  forme  effé- 
minée, mais  il  avait  une  figure  mâle  et  qui  expri- 
mait un  caractère  ayant  beaucoup  de  force.  Il  avait 
des  yeux  très  noirs,  couronnés  de  sourcils  arqués, 
un  nez  aquilin  et  des  lèvres  minces,  qui  indiquaient 
son  origine  arabe.  11  était  richement  habillé  à l’arabe 
ou  plutôt  à la  turque;  soa  burnous  doré  lui  donnait 
un  cachet  arabe. 

Je  n’étais  pas  revenu  de  mon  étonnement  lors- 
qu’il s’avança.  Il  me  saisit  par  la  main  et  me  dit 
en  Français  : « Excellence,  je  m’appelle  Ali,  prince 
de  Johanne,  frère  d’Abdalla,  le  sultan  des  îles 
Johannes  (Comores)  et  Hinzouan  (ou  Anjouan)  (1).  Le 
Grand-Vizir  est  mon  ennemi.  Nous  nous  sommes 
querellés  et  j’ai  pris  le  parti  de  me  sauver  en  ayant 
la  précaution  d’emporter  avec  moi  une  somme  d’ar- 
gent considérable  et  des  bijoux.  Apprenant  que  vous 
étiez  installé  ici,  je  viens  vous  offrir  la  couronne,  que 
vous  n’aurez  pas  la  moindre  difficulté  à enlever  a 
mon  frère,  qui  est  indigne  de  la  porter.  Voulez-vous, 
vous  et  vos  soldats,  de  l’or,  des  pierres  précieuses  et 
un  joli  pays?  Il  est  à prendre;  c’est  un  véritable 
paradis.  » 

Devinez,  ô lecteurs!  si  vous  le  pouvez,  mon  éton- 
nement. Mes  officiers  parlaient  seulement  l’Arabe  et 
ils  ne  comprenaient  pas  le  discours  d Ali.  Us  res- 
taient ébahis  cependant  et  savaient  qu’il  s’agissait 
d’une  communication  importante.  Plus  tard,  j ai 
répondu  : « Quant  à moi,  je  ne  puis  pas  accepter 
votre  proposition.  J’avais  été  charge  de  ce  comman- 
dement par  le  Khédive.  J’ai  une  responsabilité  beau- 
coup trop  grave  pour  pouvoir  entreprendre  à la 
légère  la  démarche  que  vous  me  proposez,  — J ai- 
merais bien  être  votre  Sultan,  mais  « cela  ne  vaut 
pas  la  peine  de  changer  votre  Gouvernement  »,  si  ce 
changement  n’est  que  pour  quelques  heures.  Je  vous 
enverrai  au  Caire,  par  le  vapeur  qui  part,  avec  une 


(1)  Le  18  mai  1886,  le  Sultan  cl’Anjouan,  une  des  îles  Comores, 
au  sud  de  Madagascar,  a signé  un  traité  par  lequel  son  île  a etc 
placée  sous  le  protectorat  île  la  France.  Les  Comores  sont  une 
collection  d’iles  situées  dans  le  Canal  de  Mozambique.  Le  Mayolla et 
le  Mohella,  dans  le  même  groupe.  «J  trouvent  sous  le  joug  de  diue- 
rents  Sultans  assujettis  à l’autorité  suprême  du  Sultan  Abdallah, 
celui  contre  l’autorité  duquel  le  Prince  Ali  si1  révoltait.  A 1 époque 
de  notre  expédition,  ces  j les  étaient  très  peu  connues  et  passaient 
pour  contenir  beaucoup  de  tleuves,  remplis  de  poissons,  et  de  grandes 
forêts  aussi  bien  que  des  fruits  tropicaux.  Les  mines,  dont  Ali  ma 
parlé,  ne  sont  pas  connues,  mais  ces  îles  n ont  pas  été  explorées. 
La  France  vient  d’y  établir  son  autorité  et  bientôt  les  récits  du 
Prince  pourront  être  vérifiés,  t n.-L, 
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lettre  pour  le  Khédive  Ismaïl.  Il  m’autorisera  peut- 
être  à faire  ce  que  vous  désirez.  Dans  ce  cas,  vous 
seriez  mon  Vizir,  mon  Prince,  c’est  entendu. 

Il  était  tard  quand  j’ai  renvoyé  le  prince  Ali, 
conduit  par  Hassan,  mon  aide-de-camp,  dans  une 
cabane  à côté  de  la  mienne,  oit  il  fut  fêté  par  les 
officiers  qui  brûlaient  de  connaître  l’objet  de  sa  mis- 
sion auprès  de  moi. 

De  bonne  heure,  le  lendemain,  j’ai  donné  l’ordre 
de  mettre  les  troupes  sous  les  armes  dans  la  plaine 
au-dessous  de  nous.  Le  prince  passa  une  revue  de  gala, 
aux  sons  de  l’hymne  khédiviale.  Les  armes  étince- 
laient sous  les  rayons  du  soleil.  Ali  n’avait  vu  pareil 
spectacle  qu’une  fois  dans  sa  vie  ; c’était,  me  dit-il, 
au  Champ-de-Mars,  à Paris,  lorsqu’il  faisait  ses  clas- 
ses à la  Sorbonne.  Il  était  fou  de  joie  de  ce  souvenir 
qui  lui  rappelait  les  soldats  de  France  et  la  France 
même.  Sautant  de  son  cheval  pour  s’approcher  plus 
près  de  moi,  il  s’écria  avec  émotion  : 

« O mon  ami  et  bienfaiteur,  acceptez,  je  vous  en 
prie,  ma  proposition.  Avec  une  centaine  seulement 
de  vos  soldats,  vous  enlèveriez  tous  les  pays  sans 
coup  férir!  » Colonel  Chai llé-Lono. 

(La  fin  'prochainement .) 


VOYAGE 

DANS  LA  SIBÉRIE  ORIENTALE. 

(Suite)  (1). 

*AAAA> 

Irkoutsk,  ville  et  siège  du  gouvernement,  Alekma  et 
Yitime  sont  de  petites  villes  qui  n’ont  d’importance  que 
leur  position  près  des  mines.  Dans  chaque  district  minier, 
comme  Vitime  et  Alekma,  il  y a un  maître  de  police,  un 
médecin  et  un  officier  de  cosaques,  qui  doivent  avoir  leur 
résidence  dans  le  centre  des  mines.  L’officier  de  cosaques 
et  le  maître  de  police  sont  imposés  par  l’Etat,  qui  les 
paye:  mais  les  propriétaires  des  mines  donnent  à leur 
tour  un  second  honoraire  comme  dédommagement  des 
peines  et  des  fatigues  qu’ils  éprouvent  par  suite  d’un  sur- 
croît qu’ils  ont  dans  les  mines. 

Le  médecin  est  choisi  par  le  propriétaire  ; ses  honorai- 
res varient  également;  quelquefois  ils  représentent  de 
9,000  à 15,000  roubles;  son  devoir  est  de  se  rendre  sur 
les  mines,  de  constater  les  décès,  en  cas  de  crime  avéré  ou 
supposé,  et  d’aider  de  ses  lumières  ou  de  contrôler  les  offi- 
ciers de  santé  installés  dans  les  mines. 

Le  plus  grand  personnage  officiel  est  le  maître  de  po- 
lice, dont  le  traitement  est  payé  à la  fois  par  le  gouverne- 
ment et  par  les  compagnies  des  mines;  il  représente, 
tant  en  argent  qu’en  nature,  environ  18,000  à 20,000 
roubles;  je  cite  les  chiflres,  pensant  qu’ils  peuvent  pré- 
senter quelque  intérêt  quand  je  parle  d’un  pays  aussi  peu 
connu. 

Ces  fonctionnaires  ont  pour  devoir  de  se  transporter,  eu 
cas  d’urgence,  dans  une  partie  quelconque  de  leur  cir- 
conscription; ils  sont  presque  constamment  en  voyage; 
par  un  hiver  sibérien,  un  voyage  de  deux  ou  trois  semai- 
nes dans  les  montagnes  exige  une  constitution  robuste  et 
nécessite  un  esprit  peu  disposé  au  spleen. 

On  ne  peut  jamais  parler  des  humains  et  être  véridique 
sans  parler  de  leurs  infirmités;  ici,  les  plus  graves  sont  le 
scorbut  et  l’asthme  causés  par  le  climat,  ainsi  que  les 
ophtalmies  dues  à la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige. 

(1).  Voir  les  deux  derniers  numéros. 


Je  décrirai  Irkoutsk,  au  point  de  vue  pittoresque,  en 
parlant  du  lac  Baïkal.  La  ville  d’Irkoutsk  est  le  siège  du 
gouvernement,  la  résidence  du  général  gouverneur  de  la 
Sibérie  orientale.  Irkoutsk  a un  gouverneur  militaire  avec 
une  administration  civile. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  des  mines  et  de  leur 
exploitation.  Si  vous  me  trouvez  un  peu  long  sur  ce  sujet, 
pardonnez-moi.  Il  a occupé  ma  vie  pendant  trois  ans. 

Minéralogie.  — Les  principales  compagnies  proprié- 
taires, dans  le  district  de  Vitime,  portent  les  noms  de 
Bazanoff,  Sibériakoff,  Bodoewo.  Les  compagnies  du 
district  d’Olekma  sont,  entre  autres,  la  compagnie  Bazi- 
liewsld,  dont  j’étais  le  mandataire,  les  compagnies  du 
général  Hall,  Guinsbourg , Trapeznikof,  Malapa- 
tine,  etc. 

Les  roches  dominantes  dans  les  vallées  aurifères  des 
rivières  Vitime  et  Alekma  sont  les  schistes  et  les  roches 
éruptives,  parmi  lesquelles  je  signalerai  les  serpentines, 
les  basaltes. 

Il  existe  forcément  des  filons  de  quartz,  puisqu’on 
trouve  de  l’or  et  on  rencontre  également  des  régions  gra- 
nitiques. Les  minéraux  utiles  connus,  sont  : le  fer  et  le 
cuivre,  le  plomb,  l’étain,  le  charbon,  l’or.  Ce  dernier 
seul  est  exploité. 

Les  vallées  aurifères  affectent  une  forme  qui  leur  est 
spéciale;  il  y a des  érosions  et  des  dépôts  d’alluvions  suc- 
cessives, et  ces  phénomènes  ont  créé  de  véritables  mar- 
ches ayant  la  forme  de  gigantesques  escaliers. 

La  recherche  des  mines  se  fait  en  Sibérie  comme  par- 
tout, à tâtons;  une  expédition  visite  une  ou  plusieurs 
vallées,  supposées  aurifères,  et  creuse  des  puits  d’expé- 
rience de  deux  mètres  de  côté,  quand  elle  trouve  une 
vallée  d’un  aspect  favorable. 

Quand  on  rencontre  la  couche  d’alluvions  aurifères,  on 
lave  la  terre,  et  on  voit  si  la  richesse  est  suffisante  pour 
une  exploitation  industrielle. 

Si  on  trouve  de  2 à 3 zolotniks  par  tonne  d’alluvions, 
la  mine  peut  prospérer  et  on  peut  procéder  aux  travaux, 
sinon  on  va  plus  loin. 

Cette  recherche,  que  je  vous  explique  en  deux  mots, 
coûte  souvent  des  années  de  labeurs  excessifs  et  pas  mal 
d’existences  humaines  sacrifiées. 

Quand  les  essais  légitiment  une  exploitation,  on  envoie 
le  matériel  et  le  personnel  nécessaires,  et  on  commence 
les  travaux. 

Dans  les  alluvions  peu  profondes,  on  se  contente  d’en- 
lever toute  la  vallée  en  lavant  les  terres  et  en  formant 
des  remblais  derrière  soi  avec  les  terrains  stériles. 

On  suit  ainsi  le  cours  des  alluvions,  en  remblayant 
derrière  soi  au  fur  et  à mesure  qu’on  avance,  tant  que  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  5 à 10  mètres. 

L’or,  dans  les  districts  de  Vitime  et  d'Alekma,  s’extrait  à 
ciel  ouvert  qu  en  souterrain  ; au  delà  de  quinze  à vingt 
métrés,  par  puits  et  galeries.  Ce  n’est  que  depuis  quelques 
années  que  les  travaux  commencent  à se  faire  un  peu 
rationnellement.  11  y a encore  d’anciens  chantiers  à ciel 
ouvert  de  45  mètres.  Les  puits  des  mines  sont  à trois  com- 
partiments, comme  les  puits  de  mines  européens;  deux 
compartiments  servent  pour  l’exhausse,  le  troisième  poul- 
ies pompes.  L’exhausse  se  fait  au  moyen  de  manèges  à 
chevaux,  d’échelles  et  de  caisses  à fond  mobile,  suspendues 
par  des  cordes. 

L’épuisement  se  fait  avec  des  pompes  en  bois  ou  avec 
des  pulsomètres  qu’on  préfère  aux  pompes,  tant  à cause 
de  leur  légèreté  qu’à  cause  de  leur  simplicité. 

Les  puits  sont  boisés  avec  des  madriers  en  mélèze. 
Les  galeries  ont  deux  mètres  de  côté  et  se  percent  dans  la 
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couche  inférieure  des  ailuvions,  dans  la  partie  riche  ; elles 
sont  boisées  au  fur  et  à mesure  que  l’on  avance. 

Ici  se  présente  une  particularité  tout  à fait  sibérienne; 
les  ailuvions,  profondes  de  vingt  à cinquante  mètres,  sont 
quelquefois  gelées,  et  les  travaux  doivent  se  poursuivre 
sur  des  terrains  complètement  gelés  et  très  durs. 

On  applique  sur  le  front  d’abatage  un  réchaud  en  fer; 
on  allume  dans  ce  réchaud  un  grand  feu  de  charbon  de 
bois,  puis  on  se  retire  et  on  laisse  le  feu  continuer  son 
œuvre  de  destruction,  non  sans  avoir  fermé  le  puits  de 
mine  au  cadenas  et  l’avoir  scellé  avec  un  cachet  aux 
armes  de  la  Société  ou  delà  Compagnie,  pour  empêcher  les 
hommes  d’aller  voler  l’or. 

Quand  le  brasier  est  éteint,  après  environ  douze  heures, 
on  ouvre  la  mine;  on  laisse  entrer  l’ai r respirable  et  alors 
on  descend. 

On  emploie  le  pic,  la  pioche  et  la  pelle,  et  on  ramène 
au  jour  les  terrains  que  le  feu  a commencé  à désa- 
gréger. 

La  dynamite,  de  nos  jours,  remplace  quelquefois  l’an- 
cien réchaud;  mais,  l’usage  n’en  étant  pas  très  connu,  on 
ne  l'emploie  que  dans  le  cas  d’urgence.  C’est  à nous  que 
l’on  doit  l’importation  de  cette  industrie  dans  les  contrées 
aurifères  de  la  Sibérie  orientale. 

Dans  la  mine,  on  roule  à la  brouette;  les  transports  à 
la  surface  se  font  avec  des  chevaux  et  de  petites  charrettes 
en  tôle  ou  en  bois,  dont  le  coffre  bascule. 

Pour  chaque  archée  (0,70  c.)  d’avancement  dans  les 
galeries,  on  prend  un  échantillon  de  terrain  pesant  un 
poids  de  10  kilog.  ; on  le  lave  au  plat  soigneusement, 
dans  un  laboratoire  spécial,  et  on  évalue  approximative- 
ment la  richesse  du  terrain  exploité.  On  inscrit  également 
les  essais  sur  un  registre  officiel  qui  appartient  au  gouver- 
nement. C’est  avec  ces  essais  que  l’on  détermine  le  pro- 
duit probable  des  mines  : les  terrains  riches  sont  mis 
en  remblai.  Quand  vient  l’été,  on  procède  au  lavage  de 
l’or,  auquel  on  ne  peut  travailler  avant  la  fonte  des  neiges. 

On  emploie  principalement  deux  genres  de  machines 
pour  laver  l’or.  Dans  les  mines  d’importance  secondaire, 
on  emploie  un  baquet  circulaire  en  tôle,  avec  un  fond  plat 
perforé.  Dans  ce  baquet  s’agitent  six  bras  en  ter,  portant 
des  racloirs  en  fonte  qui  glissent  sur  le  tond  du  baquet; 
une  roue  hydraulique  met  en  mouvement  l’arbre  de  cou- 
che qui  porte  les  racloirs  et  leur  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation.  On  verse  dans  le  baquet  la  terre  à laver 
et  on  amène  en  même  temps  un  courant  d’eau. 

Let  argiles  sont  désagrégées  ; les  sables  sans  or,  les 
terres  boueuses  sont  lavés  et  passent  à travers  le  fond 
perforé. 

Les  galets  et  cailloux,  chassés  par  les  mouvements  des 
bras,  sont  entraînés  par  la  force  centrifuge  sur  le  bord 
extérieur  du  baquet  et  se  trient  eux-mêmes  en  tombant 
dans  une  gouttière  annulaire,  disposée  à cet  elfel  autour 
du  baquet. 

Ns  s'écoulent  ensuite  par  des  canaux  en  bois.  On  les 
prend  des  petits  chariots,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  on 
les  met  en  remblai. 

Les  sables  et  l’or  tombent  sur  des  tables  de  gradation 
en  bois;  l’or  est  arrête,  avec  les  sables  les  plus  denses, 
par  les  chicanes. 

On  travaille  ensuite  à la  pelle,  sur  des  tables  inclinées 
à environ  un  douzième,  et  on  recueille  l'or  dans  des 
boîtes  de  fer-blanc.  Les  ouvriers  qui  travaillent  l’or  sont 
sous  la  garde  des  cosaques;  l’or  est  alors  recueilli,  em- 
porté dans  le  bureau,  puis  inscrit  sur  le  registre  ad  lioc, 
< jui  appartient  au  gouvernement,  et  mis  dans  des  sacs  de 
cuir. 

Quand  on  a réuni  de  vingt  à quarante  ponds,  soit  trois 
cent  vingt  à six  cent  quarante  kilog.  d’or,  on  charge  les 
sacs  sur  des  chevaux  et  on  les  expédie  à Irkoulsk,  par  une 


caravane  composée  d’un  commis,  porteur  d’un  pouvoir 
du  directeur  de  la  mine,  et  d’un  cosaque  ou  deux.  On 
suit  le  même  chemin  que  la  poste,  voyageant  à cheval,  en 
bateaux  ou  par  la  route,  suivant  les  cas,  depuis  la  mine 
jusqu  à Irkoulsk.  A Irkoulsk,  on  le  dépose  au  laboratoire 
du  gouvernement.  Le  commis,  fondé  de  pouvoir,  assiste  à 
l'ouverture  des  sacs;  l’or  est  pesé,  sous  ses  yeux,  par  les 
employés  du  laboratoire,  et  il  est  également  présent  à 
toutes  les  opérations  de  fonte  de  l’or  qu’il  a apporté. 

L’or  est  alors  mêlé  à des  fondants,  fondu  et  coulé  en 
lingots.  Quand  le  laboratoire  possède  de  trois  cents  a 
quatre  cents  ponds,  soit  de  quatorze  à vingt  millions  de 
francs,  on  envoie  une  caravane  de  cosaques  à Saint- 
Pétersbourg.  Ils  traversent  toute  la  Sibérie  et  se  rendent 
jusqu’à  la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg  (Petropavlowks). 

Le  gouvernement  donne  alors  au  propriétaire  de  la 
mine  ce  qui  lui  revient,  déduction  faite  des  frais  énormes 
de  transport,  de  la  fonte  en  lingots  et  de  l’impôt. 

Telle  est,  sous  une  forme  aussi  concise  que  possible, 
l’exploitation  aurifère  sur  les  bords  de  la  Léna. 

Disons  quelques  mots  du  commerce.  Les  mines  d’or  se 
trouvent  dans  des  vallées  complètement  improductives,  vu  le 
climat  et  les  neiges;  tout  doit  donc  venir  du  dehors.  Les 
vivres  arrivent  en  partie  d’Irkoutsk;  mais  tous  les  produits 
manufacturés  sont  traînés  en  hiver  de  Russie,  de  Moscou, 
passent  parTomsk,  parviennent  à Irkoulsk  et  à Gigalow  en 
traîneaux  et  descendent  le  fleuve  Léna,  tantôt  sur  des 
harges  isolées,  toutôt  sur  un  grand  convoi  de  barges,  qui 
constituent  une  foire  mobile  sur  le  Meuve  depuis  Irkoutsk 
jusqu’à  Iakoutsk.  C’est  ainsi  que  s’approvisionnent  les 
mines. 

Une  machine  à vapeur  de  vingt-cinq  chevaux  coûte 
deux  cent  mille  francs,  rendue  à Vitiine  ou  bien  à Alekma 
par  voie  de  terre. 

Il  serait  important  d’étudier  le  projet  formé  par  le  pro- 
fesseur Nordenskiôld,  de  créer  un  commerce  avec  la 
Sibérie  orientale  par  le  nord-est. 

Le  professeur  Nordenskiôld  a prouvé  que  le  passage 
était  géographiquement  possible,  en  faisant  remonter  son 
petit  bateau  à vapeur  sur  le  Meuve  la  Léna;  mais,  d’après 
moi,  je  trouve  que  ce  passage  doit  être  considéré  comme 
nn  lourde  force,  dont  le  succès  dépend  de  l’état  delà  mer 
et  des  vents  qui  chassent  on  ramènent  près  des  côtes  les 
banquises. 

La  navigation  de  l’Obi  et  les  bateaux,  qui  font  le  trajet 
de  l’Europe  par  la  mer  de  Kara,  prouvent  combien  cette 
voie  est  dangereuse  pour  un  commerce  maritime. 

Ces  grands  fleuves  du  Nord  sont  navigables  du 
15  mai  au  15  septembre;  l’époque  en  est  avancée  on  re- 
tardée suivant  la  température  qui  varie  d’une  quin- 
zaine de  jours. 

Le  delta  de  ces  grands  Meuves,  particulièrement  celui 
de  la  Léna,  n’étant  pas  encore  bien  connu,  la  traversée  en 
est  toujours  dangereuse,  surtout  à l’époque  où  se  lait  le 
changement  de  la  saison. 

Oii  se  rappelle  le  désastre  de  la  Jeannette.  C’est  préci- 
sément à cette  époque,  et  au  delta  de  la  Léna,  que  les  trois 
barques  qui  contenaient  l’équipage  furent  séparées  par 
une  bourrasque,  et  on  se  souvient  de  la  lin  funeste  de  ces 
malheureux  naufragés,  dont  plus  des  deux  tiers  mouru- 
rent de  soif  et  de  faim. 

C’est  également  à celle  époque  que  les  glaces  et  les 
tempêtes  de  neige  arrêtèrent  la  Vega  au  détroit  de 
Behring  et  forcèrent  cette  expédition  à hiverner  pendant 
neuf  mois  en  vue  de  Nijni-Kolims  (côte  nord-est,  Sibérie 
orientale). 

Joseph  Mahtin. 

(La  suite  prochainement). 
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Dans  un  numéro  précédent  de  la  Revue  Géographique  In- 
ternationale, nous  avons  parlé  de  la  dernière  brochure  du 
Prince  Roland  Bonaparte,  luisant  suite  aux  trois  précédentes 


Il  mentionne  tout  d'abord  les  voyages  anciens  et  notam- 
ment les  découvertes  des  Espagnols,  puis  le  voyage  d’En- 
trecasteaux,  contre-amiral,  qui,  avec  deux  navires,  explora 
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ces  régions  à la  recherche  de  Lapérouse.  Ce  fut  lui  qui 
débrouilla  l'hydrographie  de  la  contrée  en  juin  1793.  Une 
carte  fut  dressée  avec  beaucoup  d'habileté  par  Beautemps- 
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qui  se  rapportent  aux  derniers  voyages  des  Néerlandais  dans 
la  Nouvelle  Guinée  et  au  fleuve  Augusta.  Le  prince  Roland 
s’est  constitué  l’historiographe  de  cette  [grande  île  avec  une 
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EXPÉDITION  DE  CAPITAINE  DRÉGER  SUR  LE  SAMOA 


Il  faut  venir  jusqu’en  1873-1874  pour  que  de  nouvelles 
découvertes  soient  elFectuées  par  Moresby.  11  découvre  le 
Cap  sud-est  et  explore  la  côte  nord-est  sur  le  navire  le 
Basilisk.  Il  découvre  la  rivière  Markham  et  les  deux  pics 
Gladstone  et  Disraeli,  ayant  près  de  4000  mètres  chacun. 

Ce  n’est  qu’en  1884  que  la  géographie  fait  de  nouveaux 
progrès.  L’Allemagne  avait  un  comploir  à la  Nouvelle- 
Bretagne  depuis  quelques  années.  Elle  prit  possession 
des  côtes  nord-est  de  la  Nouvelle-Guinée.  La  Compagnie 
Allemande,  créée  au  début  de  1885,  a poursuivi  depuis 
cette  époque  l’exploration  détaillée  de  ees  côtes,  alors  in- 
complètement connues,  avec  la  plus  grande  énergie  et  le 
plus  grand  esprit  de  suite. 

En  1884,  nous  trouvons  d’abord  l’exploration  du 
Dr  Finsch  à bord  du  « Samoa  » en  novembre.  Il  partit  de 
Mioko  pour  le  golfe  Huon,  afin  d’y  trouver  un  port  ou  un 
bon  mouillage . Ce  mouillage  fut  découverten  explorant  le  golfe 
situé  au  nord-ouest  du  cap  Crétin  ; on  l’appela  Deutschland 
Hafen,  et  les  navires  de  guerre  qui  le  visitèrent  ensuite  y 
substituèrent  le  nom  de  Port  Finsch. 

En  octobre  1886,  ce  fut  le  tour  de  Von  Schleinitz,  qui  se 
rendit  aux  îles  Gingalas,  près  du  Cap  Crétin,  et  fit  un 
grand  nombre  d’autres  découvertes.  Enfin,  du  29  novembre 
au  13  décembre  1886,  eut  lieu  l’expédition  du  capitaine 
Dréger. 

Nous  en  reproduisons  le  récit  d’après  l’auteur  de  l’opuscule 
à qui  nous  laissons  la  parole. 

Le  but  de  cette  expédition,  exécutée  avec  le 
Samoa,  était  de  compléter  les  recherches  effectuées, 
du  7 au  13  octobre  1886,  par  le  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Guinée  allemande  sur  le  cours  inférieur 
du  fleuve  Markham.  Le  Samoa  transporta  d’abord 
le  docteur  K.  Schneider  et  M.  Hunstein,  ainsi  que 
20  porteurs  indigènes  de  l'archipel  Bismarck  au 
port  Samoa,  dont  les  environs  devaient  être  explo- 
rés au  point  de  vue  géologique  par  le  docteur 
Schneider.  Le  1er  décembre  1886,  le  Samoa  arriva 
vers  midi  devant  1 embouchure  du  fleuve  Mni- 
kham. 

Après  avoir  traversé  le  banc  de  boue  qui  s étend 
jusqu’à  la  pointe  Steinmetz,  le  Samoa  poussa  jus- 
qu'à 20  mètres  de  l’embouchure  du  fleuve  Mar- 
kham, sans  pouvoir  toucher  le  fond  avec  la  sonde. 
On  trouva  enfin  un  bon  mouillage  sur  la  rade  de 
Prusse  par  54  mètres  de  fond.  De  nombreux 
canots  indigènes  vinrent  au-devant  du  navire,  mais 
ces  Papouas  se  conduisaient  avec  un  tel  sans-gene, 
qu’il  devint  nécessaire  d’expulser  par  la  force  ceux 
des  plus  hardis,  qui,  en  dépit  de  la  défense  faite, 
remontaient  toujours  sur  le  pont. 

Vers  le  soir,  la  chaloupe  à vapeur  lut  envoyée 
vers  la  Ilerzog- Creck^  qui  avait  été  découveite  le 
6 octobre  précédent.  Elle  remonta  le  bras  nord, 
presque  parallèle  à la  cote,  et,  après  avoir  dé- 
passé plusieurs  affluents,  on  constata  que  laCreek 
n’avait  plus  que  I mètre  de  profondeur.  La  faible 


salure  de  l’eau,  le  courant  insignifiant  et  le  nom 
indigène  Balattu,  « fils  du  fleuve  »,  font  supposer 
que  cette  creek  est  en  communication  avec  le 
fleuve. 

Le  2 décembre  au  matin,  on  commença  à remon- 
ter le  fleuve  avec  la  grande  chaloupe,  traînant  à la 
remorque  une  embarcation  qui  contenait  une  provi- 
sion de  charbon  et  le  bateau  transportable  entoile. 

Il  y avait  à bord  le  capitaine  Dreger,  Schollenbruk 
et  5 hommes  de  l’équipage  du  Samoa.  On  avait 
pour  6 jours  de  vivre  ; pendant  ce  temps,  le  Samoa 
retourna  à la  baie  qui  porte  son  nom  pour  y pro- 
téger l’expédition  Schneider.  Dès  le  début,  on 
s’aperçut  qu’il  faudrait  lutter  contre  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  le  faisait  supposer 
le  rapport  de  l’expédition  d’octobre  1886.  De  fortes 
pluies  avaient  tellement  gonflé  le  fleuve,  que  les 
eaux  se  précipitaient  vers  la  mer  avec  une  vio- 
lence inouïe,  entraînant  de  gros  troncs  d’arbres. 
La  profondeur  du  fleuve  n’était  que  de  1 mètre  à 
lm75  à l’intérieur  de  la  barre.  On  suivit  d’abord 
un  bras  secondaire  où  l’eau  était  calme;  mais  bien- 
tôt il  ne  fut  plus  navigable,  car  sa  profondeur 
tomba  à 0m75  au  bout  d’une  demi-heure  de  voyage 
(point  A de  la  carte). 

Par  suite,  on  fut  obligé  de  reprendre  le  bras 
principal  ; malgré  les  sondages  exécutés  par  le 
bateau  transportable,  la  chaloupe  échoua  plusieurs 
fois  et  n’atteignit  que  vers  le  soir  le  point  b de  la 
carte, où  elle  fut  poussée  par  le  courant  sur  un  banc 
de  gravier. 

Après  de  grands  efforts,  on  réussit  à remettre  la 
chaloupe  à flot;  mais,  le  courant  la  saisissant  et  la 
machine  étant  impuissante,  elle  fut  entraînée  au 
milieu  de  l’obscurité;  on  réussit  néanmoins  à 
l’amarrer  à un  tronc  d’arbre. 

Pendant  la  nuit,  il  tomba  une  pluie  torrentielle 
et  on  constata  la  présence  d’indigènes  dans  les 
environs. 

Le  lendemain  matin,  en  voulant  se  mettre  en 
route,  on  s’aperçut  bientôt  que  le  courant  était 
trop  violent  pour  la  machine.  Le  bateau  remorqué 
fut  donc  abandonné  ; néanmoins,  l’expédition  ne 
put  pas  parcourir  plus  de  100  mètres.  La  chaloupe 
fut  arrêtée  par  le  peu  de  profondeur  de  l’eau  des 
canaux,sépàrant  les  nombreuses  îles  situées  en  cet 
endroit  du  fleuve.  Dans  l’après-midi,  le  capitaine 
Dreger,  accompagné  do  deux  matelots,  entreprit 
une  reconnaissance  avec  le  bateau  de  toile.  Une 
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épaisse  couche  de  boue  et  une  forte  végétation 
empêchèrent  de  descendre  à terre  ; en  revanche, 
on  put  remonter  le  fleuve,  dont  le  lit  est  caillou- 
teux en  cet  endroit. 

Cette  navigation  difficile  dut  être  bientôt  inter- 
rompue, parce  que  l’on  entendit  du  côté  de  la  cha- 
loupe des  coups  de  fusil  et  des  coups  de  sifflet,  ce 
qui  annonçait  que  les  indigènes  menaçaient  l’em- 
barcation. 

Lorsque  le  capitaine  Dreger  arriva  à la  chaloupe 
à vapeur,  il  apprit  que  les  indigènes  l’avaient  entou- 
rée en  grand  nombre,  mais  qu'ils  avaient  bientôt 
disparu. 

Le  4 décembre  1886,  un  nouvel  essai  fut  tenté 
avec  le  bateau  transportable, et  le  capitaine  Dreger 
arriva  jusqu’au  point  C de  la  carte,  en  utilisant  un 
bras  secondaire  du  fleuve  déjà  reconnu  la  veille 
(point  6 de  la  carte). 

Les  rives  étaient  impraticables  aux  piétons,  à 
cause  de  la  végétation  épaisse  qui  les  couvre.  Pour 
avancer,  on  utilisa  les  endroits  couverts  d’alang- 
alang(l)  ou  de  cannes  à sucre  sauvages,  qui  se  trou- 
vent, soit  sur  les  rives,  soit  sur  les  îles,  dont  quel- 
ques-unes sont  cependant  dépouillées  de  toute 
végétation. 

Quand  la  végétation  devenait  trop  épaisse,  on 
longeait  dans  l’eau  les  rives  du  fleuve  et  on  tra- 
versait à gué  le  bras  qui  les  séparait  des  îles. 
Quand  cela  n’était  plus  possible,  on  remontait  en 
bateau  et  l’on  ramait  ; mais  souvent  le  courant,  sai- 
sissant l’embarcation,  lui  faisait  perdre  en  quelques 
minutes  une  centaine  de  mètres  très  péniblement 
franchis. 

Il  ne  fallut  que  cinquante  minutes  pour  parcou- 
rir au  retour  les  8000  mètres  qui  séparent  les 
points  c et  b. Le  lit  du  fleuve  est  si  irrégulier,  qu’on 
ne  pouvait  songer  à employer  la  chaloupe  à 
vapeur. 

Pendant  la  nuit,  la  pluie  tomba  de  nouveau 
aussi  abondamment  que  les  jours  précédents,  ce 
qui  eut  pour  résultat  de  faire  gonfler  rapidement 
les  eaux  du  fleuve,  et  les  troncs  d’arbres  flottants 
devinrent  plus  nombreux.  L’ancre  ne  pouvait  plus 
tenir  sur  le  seuil  affouillé  du  fond  du  fleuve,  et  ce 
n’est  qu  au  bout  d’une  demi-heure  qu'on  put  em- 
ployer la  vapeur  pour  éviter  de  laisser  échouer  la 
chaloupe  sur  un  des  nombreux  bancs  de  sable. 


Le  5 décembre,  vers  midi,  le  capitaine  Dreger, 
accompagné  de  deux  matelots  et  muni  de  provisions 
pour  trois  jours,  quitta  de  nouveaula  chaloupe  avec 
le  bateau  de  toile. 

Il  passa  la  nuit  sur  une  île  située  en  C. 

Dans  la  matinée  du  6 décembre,  on  essaya  de 
remonter  le  fleuve  eu  suivant  la  rive  gauche,  mais 
tous  les  efforts  furent  inutiles  de  ce  côté.  Cepen- 
dant, l’après-midi,  on  arriva  jusqu’au  point  d de  la 
carte,  au  pied  d’un  contrefort  abrupt  des  Ilerzog- 
Gebirge,  qui,  avec  les  monts  Markham,  forment  ici 
un  défilé. 

Le  7 décembre,  on  atteignit  le  point  le  plus 
éloigné  de  la  côte  (e  de  la  carte).  A partir  de  là, 
la  portion  visible  de  la  vallée  s’étend  vers  le  nord  ; 
perpendiculairement  à sa  direction,  s’étendent  de 
petites  chaînes  de  montagnes  peu  élevées,  appelées 
Hans  et  Schloss. 

L’expédition  fut  obligée  de  rebrousser  immédia- 
tement chemin  à cause  d’une  voie  d’eau  qui  s’était 
produite  la  veille,  lorsque  le  canot  s’était  heurté 
contre  un  tronc  d’arbre,  et  qui,  maintenant,  allait 
toujours  en  s’agrandissant.  La  vitesse  du  courant 
est  tellement  grande,  que  le  retour  se  fit  en  quatre 
heures  seulement. 

Pendant  cette  descente,  on  put  constater  que  le 
cours  du  fleuve  avait  changé  d’une  façon  notable 
pendant  le  peu  de  temps  qu’avait  duré  le  voyage. 

Plusieurs  îles  avaient  disparu  ; d’autres  avaient 
tellement  été  rongées  par  les  eaux,  qu’elles  étaient 
devenues  méconnaissables  ; enfin  de  nouvelles 
avaient  surgi. 

Le  voyage  de  retour  de  la  chaloupe,  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve,  ne  se  fit  pas  sans  loucher 
plusieurs  fois  le  fond. 

Le  8 décembre  1886,  à midi,  toute  l’expédition 
était  de  retour  à bord  du  Samoa,  qui,  après  être 
revenudu  port  Samoa,  attendait  le  capitaine  Dreger 
sur  la  rade  de  Prusse.  Dans  l’après-midi,  on  visita 
encore  l’IIerzog-Creek  ; le  seul  acte  d’hostilité  des 
indigènes  avait  été  de  la  barrer  avec  des  cordes  de 
rotang.  Cette  creek  fut  explorée  avec  plus  de  soin 
et  on  découvrit  qu’elle  aboutit  à une  grande  nappe 
d’eau,  entourée  de  palétuviers,  pareille  à celle  qui 
existe  dans  le  port  Alexis.  Il  s’y  trouve  trois  villages 
sur  pilotis.  La  chaloupe  à vapeur  surprit  les  femmes 
de  ce  village  entrain  de  sauver  leurs  biens  à l’aide 
de  nombreux  canots. 

Au  retour,  toute  la  population  masculine,  ras- 


(1)  Imperator  arundinae. 
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semblée  autour  de  leur  village,  offrit. des  noix  de 
coco  en  présent.  En  même  temps,  des  danses 
étaient  exécutées  dans  les  canots. 

Le  9 décembre,  vers  10  heures  du  matin,  le 
Samoa  leva  l’ancre  et  arriva  vers  3 heures  et  demie 
devant  l’ embouchure  de  la  rivière  Plassau,  où  l’ex- 
pédition Schneider  avait  été  obligée  de  combattre 
avec  les  indigènes.  Le  jour  où  ce  conflit  eut  lieu, 
l’expédition  Schneider  avait  été  transportée  par  le 
Satnoa  du  portde  ce  nom  jusqu’à  l’embouchure  du 
lleuve  en  question,  où  se  trouve  un  village  d’une 
vingtaine  de  huttes.  Le  docteur  Schneider  avait 
renoncé  à y entrer  à cause  de  l’attitude  hostile 
des  indigènes  dès  le  début;  néanmoins,  une  cha- 
loupe du  navire,  qui  revenait  de  faire  une  recon- 
naissance de  la  rivière,  fut  attaquée  par  les  indi- 
gènes qui  jetèrent  contre  elle  une  nuée  de  lances, 
sans  néanmoins  l’atteindre. 

L’embarcation  retourna  au  Samoa^owr  y prendre 
des  armes  et  des  munitions,  afin  d’exécuter  le 
projet  que  le  chef  de  l’expédition  avait  résolu. 

Les  hommes  débarquèrent  sous  la  protection 
d’une  fusillade  nourrie,  partant  du  Samoa. 

Les  indigènes  avaient  abandonné  leur  village  ; 
mais,  afin  de  les  punir  de  leur  attaque, des  huttes  et 
des  canots  furent  brûlés.  La  conséquence  de  cet 
acte  futque  les  indigènes  qu’on  rencontra  lesjours 
suivants  témoignèrent  une  amitié  très  vive  pour 
les  blancs. 

Le  9 au  soir,  l’expédition  Schneider,  qui  se 
trouvait  dans  le  Sachsen-Bucht,  remontait  à bord 
du  Samoa. 

Le  10  et  le  11  décembre,  toute  l’expédition 
visita  la  rivière  Franzeska,  qui  se  jette  dans  le 
Bayern-Bucht. 

Après  avoir  traversé  des  marais  et  des  plantations 
très  étendues,  on  atteignit  un  point  éloigné  de  la 
mer  de  4 kilomètres. 

Les  indigènes  furent  très  réservés  et  se  mon- 
trèrent sans  armes. 

On  ne  rencontra  que  quelques  barrières  sur  le 
chemin  ; elles  furent  du  reste  facilement  écartées. 

Le  12  décembre,  le  capitaine  Dreger  se  dirigea 
avec  le  Samoa  vers  l’embouchure  de  la  rivière 
Adler. 

La  côte  possède  des  ports  sûrs,  et  les  cours  d’eau 
peuvent  être  remontés,  sur  une  certaine  distance, 


par  de  petits  navires,  ce  qui  est  très  important  au 
point  de  vue  de  l’industrie  forestière,  caries  forêts 
y sont  nombreuses. 

On  constata  que  les  montagnes  couvertes  d’herbes, 
comme  on  en  rencontre  dans  les  autres  parties  de 
la  Nouvelle-Guinée  allemande,  font  absolument 
défaut  jusqu'à  un  point  situé  à l’ouest  du  cap 
Parsee.  Il  en  est  absolument  de  même  pour  les 
versants  de  montagnes  ou  les  plaines  qui,  autre 
part,  sont  couvertes  de  broussailles  ou  d’arbris- 
seaux. 

Les  collines  et  les  montagnes,  sur  la  côte  en 
question,  sont  couvertes  d’arbres  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu’au  sommet.  La  configuration  du 
sol  se  prête  aisément  à une  exploitation  lucrative 
du  bois;  mais  le  transport  des  troncs  d’arbres  pa- 
rait difficile.  Néanmoins,  il  serait  possible  de  les 
amener  sur  le  rivage  même  au  moyen  du  traînage. 
On  peut  aussi  utiliser  les  rivières  en  faisant  flotter 
les  arbres  (si, du  moins,  on  n a pas  affaire  à des  bois 
trop  lourds) . 

Les  nombreuses  baies  découvertes  par  le  Samoa 
permettraient  aux  navires  de  venir  tout  près  du  ri- 
vage, aux  endroits  où  lebois  serait  rassemble,  et  de 
l’embarquer,  tout  en  restant  à 1 abri  du  vent  et  de  la 
mer  Prince  Roland  Bonaparte. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Population  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumélie  Orien- 
tale.— A la  date  du  1er  janvier  1888,  la  population  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Roumélie  Orientale  est  d’environ 
3,154,375  individus. 

Cette  population  se  répartit  de  la  façon  suivante. 


Bulgares  . . 

Turcs 

Grecs 

Tsiganes 

Israélites 

Russes 

Serbes 

Vieux  Slaves.  . . • 

Allemands 

Français 

Nationalités  diverses  . 
Nationalités  inconnues 


2,336,  “200 
607,300 

58.300 

50.300 
23,500 

1,069 

2,100 

2,500 

2,200 

544 

78,000 

2,000 


Si  on  compare  à la  Bulgarie  la  population  de  la 
Serbie,  on  voit  que  la  Serbie  n’a  pas  plus  de  l,J70,UOU 
habitants  et  la  Grèce,  de  2 millions. 
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Population  Ishaélite  du  globe.  — L’Annuaire  des 
Archives  Israélites  publie  la  statistique  suivante  : 

L’Europe  comprend  5,400,000  juifs,  répartis  dans  les 
différents  pays  dans  la  proportion  suivante  : France, 
03,000;  Allemagne,  562,000  (Alsace-Lorraine,  39,000); 
Autriche-Hongrie,  1, G44, 000  (Galicie,  688,000;  Hongrie, 
638,000)  ; Italie,  40,000;  Pays-Bas,  82,000;  Roumanie, 

265.000  ; Russie,  2,552,000  (Pologne  russe,  708,000)  ; 
Turquie,  105,000  ; autres  pays,  35,000 (Belgique,  3,000; 
Suisse,  7,000;  Bulgarie,  10,000;  Danemark,  4,000;  Es- 
pagne, 1,900;  Gibraltar,  1,500;  Grèce,  3,000;  Serbie, 
3,500  ; Suède.  3,000). 

L’Afrique  renferme  300,000  juifs  (8,000  en  Egypte  ; 

55.000  en  Tunisie  ; 35,000  en  Algérie;  60,000  au  Maroc; 

6.000  en  Tripolitaine  ; 200,000  en  Abyssinie). 

L’Amérique  en  compte  250,000,  dont  230,000  aux 

Etats-Unis. 

L’Océanie  n’en  a que  12,000. 

Le  total  général  de  la  population  israélite  dans  le 
monde  entiers’élève  donc  à6  millions  300,000  individus. 

Eaux  fertilisantes  du  Nil.  — M.  Muntz  vient  de 
communiquer  plusieurs  notes  à l’Académie  des  sciences 
relativement  aux  propriétés  fertilisantes  des  eaux  du 
Nil. 

D’après  des  analyses  chimiques  très  variées,  ces 
propriétés  sont  dues,  en  faible  proportion,  aux  nitrates 
que  ces  eaux  renferment,  et  c’est  principalement  dans 
le  limon  (comme  on  l’avait  toujours  pensé)  que  se 
trouvent  contenus  les  principes  auxquels  on  doit  les 
récoltes  abondantes  qui  caractérisent  la  plaine 
d’Égypte. 

Les  matières  utiles  à la  végétation  sont  apportées 
par  l’irrigation  et  par  le  colmatage. 

L’eau  du  Nil,  prise  au  Caire,  à l’époque  de  la  crue  du 
6 septembre  18s>8,  contenait,  par  mètre  cube,  en  disso- 
lution : 

Azote,  à l’état  de  nitrate,  1 gr.  07  ; acide  phospho- 
rique,  0 gr.  40  ; potasse,  3 gr.  66  ; chaux,  48  gr. 

La  même  eau,  prise  au  Grand-Nil,  contenait  en  sus- 
pension, par  mètre  cube,  2 kg.  3 de  limon,  formé 
essentiellement  par  des  silicates  hydratés  d’alumine,  de 
fer  et  de  potasse,  constituant  une  argile  mélangée  de 
carbonate  de  chaux  et  de  matière  organique. 

« Ce  limon,  écrit  M.  Muntz,  est  donc  particulièrement 
riche  en  potasse  ; la  chaux,  qu’il  renferme  et  qui  y 
existe  presque  entièrement  à l’état  de  carbonate, 
atténue  la  compacité  de  l’argile  et  lui  donne  les  proprié- 
tés des  terres  arables.  Le  calcaire  rend  aussi  possible 
la  nitrification  de  la  matière  organique  et,  par  suite, 
l’utilisation  de  l’azote  qui  y est  renfermé. 

« Ce  n’est  pas  seulement  à la  proportion  des  éléments 
utiles,  qu’il  renferme,  que  ce  limon  doit  ses  propriétés 
fertilisantes,  mais  encore  à l’extrême  finesse  des  parti- 
cules qui  le  composent.  Cette  finesse  augmente  la  surface 
sous  laquelle  les  principes  utiles  se  présentent  aux 
agents  dissolvants  du  sol  et  à l’action  des  racines  ; elle 
les  met  rapidement,  sinon  immédiatement,  à la  portée 
des  végétaux. 

« Le  colmatage,  opéré  par  les  crues,  vient  en  outre 
constituer  la  cause  principale  de  la  fertilité  ininter- 
rompue de  la  vallée  du  Nil.  » 

Les  mines  d Oms.  — L’ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Céret  à Line  donne  un  certain  intérêt  à l’analyse  que 
nous  avons  fait  faire  récemment  de  minerais  de  fer 
extrêmement  riches  situés  dans  l’arrondissement  de 
Céret. 

On  nous  écrit  à cet  égard  : 

« Le  minerai,  que  vous  avez  bien  voulu  faire  analyser, 


provient  de  l’une  des  collines  d'Oms, village  du  canton 
de  Céret,  dont  il  est  éloigné  de  9 kilomètres.  Il  a une 
altitude  d’environ  500  mètres.  Je  crois  que  le  gisement 
en  sera  considérable  ; il  y a des  affleurements  sur  une 
très  grande  étendue.  L’échantillon  envoyé  a été  pris, 
sans  choix,  dans  l’un  de  ces  affleurements,  ce  qui  me 
fait  supposer  que  la  richesse  de  la  mine  augmentera  en 
puissance  et  en  qualité  au  fur  et  à mesure  que  nous 
pénétrerons  dans  les  galeries  à ouvrir;  celles-ci  seraient 
exploitées  pendant  longtemps  à ciel  ouvert. 

« Oms  est  desservi  par  une  route  très  belle,  qui  va 
toujours  en  montant  depuis  le  pont  légendaire  de  notre 
ville,  ce  qui  sera  excellent  pour  le  charroi  du  minerai, 
puisque  du  lieu  de  la  mine  on  descendra  jusqu’à  notre 
future  gare.  Je  dis  future  gare,  car  on  travaille  acti- 
vement au  chemin  de  fer,  qui  reliera  Céret  à Perpi- 
gnan et  nous  conduira  en  Espagne  en  passant  par  Port- 
Yendres  et  Banyuls-sur-Mer.  » 

Port-Saint-Louis-du-Rhone.  — Nous  avons  déjà 
parlé  de  Port-Saint-Louis-du-Rhône,  port  de  création 
récente,  aujourd’hui  rattaché  par  une  voie  ferrée  aux 
grands  réseaux  de  France. 

Pour  le  moment,  c’est  un  bassin  de  13  hectares 
creusé  dans  le  chenal  (canal  Saint-Louis)  qui  fait  com- 
muniquer le  Rhône  profond  avec  le  golfe  de  Fos. 

On  sait  que  le  Rhône,  au  moment  de  se  jeter  dans 
la  mer,  coule  dans  un  lit  relativement  moderne.  C’est, 
en  effet,  vers  1711,  qu’à  la  suite  d’une  inondation  il 
abandonna  son  ancien  lit  du  Bras  de  Fer,  ou  canal  du 
Japon,  pour  suivre  le  canal  des  Lônes  qu’il  occupe 
aujourd’hui. 

A son  embouchure  se  déposent  des  alluvions  et  l’on  a 
constaté  que  les  atterrissements  croissent  d’une  façon 
continue  et  assez  régulière. 

L’empiétement  de  la  terre  sur  la  mer  est  de  40  mètres 
environ  chaque  année. 

L’obstacle,  formé  par  la  masse  delà  mer,  fait  tomber, 
à l’embouchure  du  fleuve,  une  grande  partie  des  limons 
charriés,  et  la  lutte  du  fleuve  et  de  la  mer  constitue  cet 
amas  de  vases  et  de  sables  qu’on  nomme  la  barre. 

Cette  barre  n’est  qu’une  ligne  de  hauts  fonds  qui 
obstrue  l’embouchure,  et,  suivant  que,  dans  ce  combat 
de  tous  les  instants,  c’est  le  Rhône  ou  la  Méditerranée 
qui  a l’avantage,  la  barre  se  déplace,  avançant,  reculant, 
se  reportant  a droite  ou  à gauche. 

Le  navigateur  ne  sait  jamais  sa  place  et  le  pilote 
trouve  un  banc  à fleur  d’eau  là  où,  la  veille,  il  avait 
rencontré  une  passe. 

Vers  1852,  M.  Surell,  l’éminent  ingénieur  dont  la 
science  française  a déploré  tout  récemment  la  perte, 
chercha  à approfondir  le  chenal,  en  fermant  les  embou- 
chures latérales  ou  gratis  et  en  réunissant  toutes  les 
eaux  dans  une  bouche  unique  resserrée  par  deux  endi- 
guements  parallèles  ; mais  cette  tentative  ne  réussit 
pas  et  on  dut  songer  à recourir  au  moyen  plus  héroïque 
d’un  canal  latéral , ouvrant  un  passage  artificiel  sur  les 
flancs  du  delta  entre  le  Rhône  et  l’Anse  du  Repos,  hors 
de  la  portée  des  alluvions  et  des  apports. 

Décidés  par  le  décret  du  9 mars  1863,  les  travaux 
étaient  terminés  en  1871. 

Le  canal  s’ouvre  maintenant  dans  le  Rhône  par  une 
écluse  de  160  mètres  de  long,  de  22  mètres  de  large  et 
de  7 mètres  50  de  tirant  d’eau. 

Entre  l’écluse  et  le  Rhône,  un  petit  bassin  permet 
aux  embarcations  d’attendre  leur  tour  et  de  stationner 
en  eau  douce  par  des  fonds  de  7 à 8 mètres. 

L’axe  du  chenal,  qui  a une  direction  opposée  à celle 
du  Rhône,  forme  avec  l’axe  du  cours  du  fleuve  un 
angle  de  15°  environ. 
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On  conçoit  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  une 
très  faible  quantité  d’alluvions  soit  entraînée  dans  le 
canal  et,  par  suite,  dans  le  bassin. 

Quant  au  chenal,  il  a 64  mètres  à fleur  d’eau  et 
30  mètres  au  plafond,  avec  une  profondeur  de  6 
mètres. 

Le  port  est  complété  par  un  phare  de  la  portée  de 
10  milles,  construit  à l’extrémité  de  la  jetée  sud. 

L’ensemble  de  ces  ouvrages  a coûté  “25  millions. 

L’entrée  «lu  chenal  n’est  pas  trop  difficile;  le  pori  est 
sûr  et  les  opérations  de  débarquement  y sont  aisées. 

Cependant,  pendant  10  ans,  ce  canal  et  ce  port  ont 
été  déserts. 

Ce  ne  fut  qu’en  1882  que  Port-Saint-Louis  commença 
à prospérer,  grâce  à l’initiative  que  prit  la  Compagnie 
Générale  de  Navigation  du  Rhône  d’y  porter  le  centre 
de  ses  transbordements. 

Le  bulletin  mensuel  que  publie  la  Compagnie  de 
Port-Saint- Louis-du-Rliône  donne  les  chiffres  suivants 
au  sujet  du  mouvement  de  Port-Saint-Louis,  en  tonnes 
effectives  : 


1881 

29,822 

1882 

50,253 

1883 

75,319 

1884 

103,444 

1885 

116,711 

1886 

I4< ,254 

1887 

167,355 

1888  (chiffre  approximatif.) 

220,000  (1\ 

plus  176,000  tonnes  pour  la  navigation  fluviale.  Le 
mouvement  de  la  gare  est  de  343,000  tonnes. 

Une  partie  de  ce  tonnage,  en  effet,  n’appartient  pas, 
en  réalité,  à Port-Saint-Louis-du-Rhône.  Nous  voulons 
parler  de  tout  ce  qui  va  du  Haut-Rhône  à Marseille  ou 
de  Marseille  au  Haut-llhône,  par  la  voie  des  chalands 
de  la  Compagnie  Générale  II  s’agit  là  de  marchandises 
qui,  malgré  les  avantages  de  Port-Saint- Louis,  préfèrent 
Marseille,  en  raison  des  facilités  que  présente  ce  grand 
port  ; elles  s’importent  ou  s’exportent  par  Marseille, 
venant  de  l’intérieur  ou  y allant,  par  les  chalands  qui 
traversent  Saint-Louis,  comme  d’autres  marchandises 
vont  à l’intérieur  ou  en  viennent  par  wagon  à travers 
Miramas  ou  Arles. 

Ainsi  donc,  sur  un  mouvement  total  dans  un  sens  de 
219,475  t.,  88,780,  soit  un  peu  plus  de  40  0/0,  appar- 
tiennent à Marseille,  et  138,695  t.,  soit  60  0/0,  en  pro- 
pre. à Saint  Louis. 

Ce  résultat  est  remarquable  : 40  0/0  du  total  des  mar- 
chandises, qui  passent  par  le  port  Saint- Louis,  viennent 
donc  de  Marseille,  malgré  les  frais  supplémentaires  de 
remorquage  par  chaland  de  mer  et  de  transbordements 
sur  chaland  de  rivière,  frais  que  n’ont  pas  à supporter 
les  marchandises  directement  débarquées  à Saint-Louis. 
Elles  continuent  cependant  à venir  à Marseille,  et  elles 
prennent  la  voie  du  Rhône  parce  que  cette  voie  leur 
paraît  plus  économique,  bien  que  des  frais  considé- 
rables la  grèvent  entre  Marseille  et  Arles. 

Ce  n’est  pas  pourtant  seulement  la  voie  d’eau  qui 
constitue  l’avantage  en  faveur  de  Saint-Louis  ; il  faut 
tenir  compte  de  la  modicité  des  frais  de  traction  surles 
quais  de  ce  port.  Les  ta  ifs  de  Saint-Louis  sont,  en 
moyenne,  de  0 fr.  50  en  dessous  de  ceux  de  Marseille. 
De  plus,  certaines  taxes  de  chemin  de  fer  sont  meilleur 
marché  pour  Saint-Louis  que  pour  Marseille  : les 
houilles,  par  exemple,  payent  0,20  de  moins.  Or,  0,50 
d’un  côté,  0,20de  l’autre,  cela  fait 0,70,  et,  pour  une  mar- 
chandise pauvre  comme  la  houille,  c’est  la  différence 
entre  la  perte  et  le  bénéfice.  Les  affaires,  impossibles  à 


Marseille  avec  nos  tarifs  actuels,  sont  lucratives  à Saint- 
Louis. 

Sur  les  52,429  tonnes  d'entrées,  nous  voyons  figurer  : 
les  céréales  pour  près  de  20,000  tonnes,  le  pétrole 
pour  6,500  ; le  vin  pour  5,500  ; le  minerai  et  la  fonte 
pour  5,500  ; l’alfa  pour  1000,  puis,  en  moindre  quantité, 
les  douelles,  la  pierre  ponce,  les  poteaux  de  mine,  le 
soufre,  les  pyrites. 

Quant  au  mouvement  de  sortie,  sur  les  78,166  ton- 
nes, les  chaux  et  ciments  en  fournissent  36,500,  la 
houille  24,000,  le  sel  6,000,  les  rails  et  tuyaux  5.000, 
les  briques  et  terres  réfractaires  1,300,  les  pierres  de 
taille  1,200  (1). 


Le  port  de  Boulogne.  — On  s’occupe  de  pousser  les 
travaux  du  port  de  Boulogne.  On  a déjà  construit  une 
grande  digue,  dite  digue  du  Sud-Ouest,  qui,  dès  à pré- 
sent, protège  l’entrée  du  chenal  contre  les  vents 
du  sud-ouest  et  d’ouest,  vents  prédominants.  Il 
reste  à construire  le  môle  et  la  digue  du  Nord-Est, 
et  l’on  aura  ainsi  un  immense  port  de  refuge  pour  les 
navires  de  toute  sorte,  navires  de  guerre  ou  navires  de 
commerce,  bateaux  de  pêche,  etc.  Le  projets  primitifs 
sont  loin  d’être  exécutés.  On  a eu  de  graves  mécomptes 
quant  aux  dépenses  effectuées.  Aujourd’hui,  on  se 
borne  au  plus  indispensable. 

On  a commencé  par  protéger  vers  le  sud  les  falaises 
contre  les  affouillements  de  la  mer.  On  a établi  un 
petit  port  abrité  par  deux  petites  murailles,  et  on  a 
formé  un  terre  plein  destiné  à recevoir  des  voies 
ferrées  et  des  docks-entrepôts.  Cette  digue  doit  avoir 
2,1 10  mètres. 

Le  môle  n’est  pas  construit,  non  plus  que  le  pro- 
longement de  la  jetée  du  Nord-Est. 

Dès  à présent,  l’accès  du  chenal  est  assuré  à toute 
heure.  C’est  déjà  un  point  considérable  d’acquis.  Le 
dragage  du  chenal,  effectué  en  1885,  a permis  aux 
paquebots  à voyageurs  d’aborder  à heure  fixe  dans  le 
port  pendant  le  jour.  Enfin,  les  pêcheurs,  pour  soutenir 
la  concurrence  anglaise,  ont  besoin  de  ne  pas  perdre 
de  temps  à attendre  la  marée  pour  rentrer  dans  le 
port  et  expédier  rapidement  leur  poisson  par  les  voies 
ferrées  desservant  les  quais. 

Un  projet  a été  conçu  pour  abaisser  le  fond  du  che- 
nal, de  1 avant-port  et  du  port  de  marée  à 4 mètres 
au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers.  On  recons- 
truira 540  mètres  de  quai,  de  manière  à les  rendre 
toujours  accessibles  pour  les  paquebots  et  les  bateaux 
de  pêche.  . 

Boulogne,  en  1811,  avait  13,477  habitants  ; 3,873 
voyageurs  y passaient,  et  on  y pêchait  3,820  baiiL 
de  harengs. 

En  1831,  elle  avait  20,257  habitants,  11,086  barils 
de  harengs,  10,937  voyageurs. 

En  1851,  elle  avait  108,000  passagers  et  28,959  ba- 
rils de  poissons. 

En  187 1 , 39,700  habitants,  1 3 1 ,000  barils  de  poissons. 

Les  importations,  de  1 ,471 ,000  quintaux  en  1861, 
sont  montées  à 1,788,000  en  1871  et  à 2,326,800  en  1886 
(valant  8 millions  de  francs,  dont  3 millions  pour  les 
tissus  de  laine,  14  millions  pour  les  tissus  de  coton, 


(1)  Ce  qu’il  faut  retenir  de  ce  tableau,  c’est  que  la  voie  d eau 
permet  à Saint-Louis  d’avoir  un  tonnage  de  sortie  stipulent 
de  50  0/0  au  tonnage  d’entrée.  A Marseille,  an  contraire,  avec 
la  voie  de  fer,  c’est  le  résultat  inverse  qui  se  produit.  Lu 
nous  avons  importé  3,027,072  tonnes,  et  nous  il  en  avons  pu 


transport  de  Saint-Louis  à Arles. 


(t)  Mouvement  d’Anvers  il  y a cinquante  ans. 
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348,000  pour  les  fils  et  coton  et  332,000  pour  les  fils  de 
laine). 

Le  produit  des  pêches  est  monté  : 

De  634, 476  fr.,  en  1811 

à 2,722,319  en  1831 

à 7,676,173  en  1871 

à 9,611,600  en  1876 

N’oublions  pas  que  Boulogne  est  notre  premier  port 
de  pêche. 

En  1876,  il  avait  passé  à Boulogne  pour  596  millions 
de  francs  de  marchandises.  Ce  port  peut  devenir  un 
entrepôt  pour  les  laines,  les  cotons,  les  jutes,  qui 
n’iraient  plus  à Londres  et  viendraient  augmenter  le 
nombre  des  fabriques  de  lin,  de  chanvre  et  de  jute,  de 
hauts-fourneaux,  d’usines  de  ciment,  déjà  existantes. 


NÉCROLOGIE 


MM.  Malte-Brun  et  Lory. 

On  annonce  la  mort,  à Marcoussis  (Seine-et-Oise), 
de  M.  Victor-Adolphe  Malte-Brun,  fils  du  célèbre 
géograp'  e. 

Le  défunt  était  né  en  1816. 

Destiné  d’abord  à la  basoche,  il  débuta  comme  clerc 
dans  une  étude  d’avoué;  mais,  en  1838,  il  quitta  cette 
carrière  pour  se  vouer  à l’enseignement  de  l’histoire. 

Ce  n’est  qu’en  1847  qu’il  s’occupa  exclusivement 
d’études  géographiques. 

Il  devint  un  de  nos  plus  distingués  géographes  et  prit 
une  large  part  à la  confection  de  la  géographie  de  son 
père. 

Nous  avons  eu,  à diverses  reprises,  l’occasion  de  signa- 
ler à nos  lecteurs  certains  de  ses  travaux,  notamment 
sa  géographie  d’Allemagne,  parue  récemment,  et  sa 
géographie  de  la  France,  dont  l’apparition  avait  pré- 
cédé. 

Au  mois  de  mai  est  mort  M.  Lory,  professeur  à la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  correspondant  de 
l’Institut.  Il  a publié  des  travaux  de  premier  ordre,  bien 
connus  de  tous  les  géologues,  sur  les  terrains  des  Alpes 
occidentales,  ainsi  que  sur  la  géologie  du  Jura. 
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L’Empire  d’Annam  et  le  peuple  Annamite,  publié  sous  les 
auspices  de  l’Administration  des  colonies,  annoté  et  mis  à 
jour  par  J.  Silvestre,  administrateur  principal  en  Cochin- 
chine,  professeur  à l'Ecole  des  Sciences  politiques,  avec  une 
carte  de  l’Annam,  1 vol.  in-18.  Paris,  Félix  Alcan,  1889. 

Ce  livre  est  un  ouvrage  de  compilation,  qui  peut  rendre 
de  grands  services  pour  faire  connaître  en  France  le  passé 
et  le  présent  de  l’Annam,  si  ignorés,  même  de  ceux  qui 
traitent  et  discutent  ces  graves  questions. 

Ce  livre  est  la  remise  au  courant  de  V Aperçu  sur  la  géo- 
graphie, les  productions,  l'industrie,  les  moeurs  et  les  coutumes 
du  royaume  d’Annam,  inséré  dans  le  Courrier  de  Saigon  en 
1875  et  1876,  auquel  on  a ajouté  un  appendice,  se  rappor- 
tant au  cours  du  Mé  Kong,  à la  houille  du  Tonkin,  aux 
impôts  et  aux  finances  de  l’Annam,  enfin  aux  lois  militaires 
du  code  annamite. 

C’est  dire  que  ce  livre  a sa  place  dans  la  bibliothèque 
de  toute  personne  qui  s’intéresse  aux  questions  colo- 
niales. 


Histoire  delà  Vallée  et  du  Prieuré  de  Chamonix  du  xe  au 
xvui®  siècle,  par  André  Perrin,  1 vol.  in-8.  Librairie  Fischba- 
cher.  Paris,  1887. 

M.  Perrin  est  le  président  de  la  section  du  club  Alpin  qui 
a son  siège  à Chambéry  II  a dans  ce  volume  analysé  le 
recueil  de  documents  formé  par  M.  Bonnefoy,  notaire  à 
Sallanches.  La  vallée  de  Chamonix  a appartenu  pendant 
trois  siècles  à un  Prieuré.  M.  Perrin  signale  la  première  appa- 
rition du  nom  du  Mont-Blanc  sur  une  carte  de  Savoie,  où  il 
est  dominé  par  celui  des  Glacières,  placé  en  très  gros  carac- 
tères au  nord-est  de  la  vallée  de  Chamonix.  Il  figura  pour 
la  première  fois  en  1787  sur  la  carte  de  la  chaîne  des  Alpes 
de  Bourrit. 

Le  Mont-Blanc  était  désigné  autrefois  sous  le  nom  de 
Roche-Blanche.  Il  était  pour  les  habitants  un  objet  de  ter- 
reur Jusqu’à  de  Saussure,  on  n’osait  même  pas  explorer  les 
glaciers  et  on  ne  les  figura  point  dans  le  cadastre  de  la  Savoie, 
exécuté  de  1728  à 1738. 

Cet  ouvrage  passe  en  revue  toute  l’histoire  de  Chamonix 
depuis  les  premiers  habitantsjusqu’à  l’union  du  Prieuré  et  de 
Chamonix  au  chapitre  de  Sallanches.  Il  est  fort  intéressant 
et  accompagné  d’une  carte  du  Mont-Blanc  et  des  régions 
française  et  italienne  qui  l’avoisinent. 

L’Indo-Chine  française,  étude  politique,  économique  et 
administrative  sur  la  Cocliinchine,  le  Cambodge,  l’Annam 
et  le  Tonkin,  par  J.-L.  de  Lanessan,  avec  5 cartes  en  couleur 
hors  texte,  1 vol.  in-8.  Paris,  Félix  Alcan,  1889. 

Ce  livre  est  du  plus  haut  intérêt.  11  résume  l’expérience 
acquise  par  M.  de  Lanessan  dans  le  cours  de  sa  mission.  11 
est  accompagné  de  cartes  en  couleur,  dont  quatre  sont  très 
bonnes,  meilleures  que  ne  le  sont  ordinairement  les  cartes 
que  M,  Alcan  insère  dans  ses  publications.  En  outre,  elles 
sont  très  nettes.  Nous  n’en  dirons  pas  autant  de  lacinquième. 

M . de  Lanessan  a formulé  toute  sa  politique  dans  ses  con- 
clusions. Ces  conclusions  sont  en  faveur  d’une  politique  de 
protectorat  contre  la  politique  d’annexion.  Tout  cela  est  fort 
juste  pour  l’Annam.  Mais,  à notre  avis,  ce  serait  une  faute 
quede  s'en  tenir  là  définitivement  pour  leTonkin  LeTonkin 
doit  devenir  un  pays  d’annexion  Ce  serait  trop  tôt  d’y  pro- 
céder à présent.  Le  personnel  nous  manque.  Toulefois  ce 
doit  être  l’avenir,  et  les  traités  ne  nous  ont  engagés  à 
maintenir  le  protectorat  qu’en  ce  qui  concerne  l’Annam. 
Mais  la  politique  d’annexion  ne  sera  praticable  qu’avec  des 
routes,  des  voies  ferrées,  des  voies  fluviales  navigables. 
Jusqu’à  l’achèvement  des  travaux  publics  élémentaires  et 
indispensables,  la  politique  d’annexion  est  irréalisable.  A cet 
égard,  nous  avons  déjà  perdu  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
trop,  et  notre  œuvre,  qui  devrait  être  très  avancée,  est  à 
peine  ébauchée.  Avec  l’intérêt  de  l’argent,  économisé  sur 
les  transports,  on  peut  emprunter  le  capital  nécessaire  à 
l’achèvement  des  routes  et  des  chemins  de  fer  les  plus 
urgents.  Nous  n’aurons  de  sécurité  au  Tonkin  qu’à  cette 
condition  là. 

M.  de  Lanessan  démontre  qu’on  a atteint  en  Cocliinchine 
la  limite  du  fardeau  budgétaire  imposable  aux  1,600,000  in- 
digènes de  cette  colonie,  ou  plutôt  qu’on  l’a  déjà  beaucoup 
dépassée.  En  effet,  à la  fin  du  gouvernement  des  amiraux, 
la  Cocliinchine  payait  20  millions  d’impôts  avec  les  recettes 
communales.  En  1887,  son  budget  local  atteignait  30  mil- 
lions, plus  8 millions  pour  les  budgets  des  arrondissements 
et  des  communes.  Les  impôts  s’étaient  accrus  de  8 millions 
en  7 ans. 

M de  Lanessan  voudrait  ramenerce budget  de  38  millions 
à 30,  dont  25  pour  le  budget  local. 

A ces  30  millions,  ajoutons  4 à 5 m’Ilions  au  maximum 
pour  le  Cambodge,  15  millions  pour  l’Annam,  20,  au  maxi- 
mum, pour  le  Tonkin,  qui  en  fournit  actuellement  12  ou 
13,  et  on  arrive  au  total  de  70  millions  pour  l’Indo-Chine 
tout  entière,  au  lieu  des  200  promis  par  tant  de  personnes. 

Les  colonies  françaises,  par  Paul  Gaffarel.  4"  édition, 
1 vol.  in-8.  Alcan.  Paris,  1888. 

M.  Gaffarel  est  un  apôtre  colonial,  si  l’on  peut  s'exprimer 
ainsi.  Il  a beaucoup  écrit  pour  faire  connaître  et  faire  aimer 
les  colonies.  Il  a publié  de  petits  et  de  gros  volumes.  Ce  ne 
sont  malheureusement  pas  les  gros  volumes  qui  ont  le 
plus  d’action  ; on  les  lit  peu,  et  ceux  qui  les  lisent  ne  sont 
pas  ceux  qui  seraient  à même  de  faire  de  la  pratique  et  d’ap- 
pliquer des  théories. 
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DICTIONNAIRE  ALLEMAND-FRANÇAIS  ET  FRAFLAIS-ALLEMAND 


l,1'|\ï,  Gaffarel  est,  avant  tout,  unhistôrien.  Il  n'y  a donc  rien 
d étonnant  à ce  que  son  livre  fasse  une  si  grande  part  aux 
r-çoloiiies  de  date  ancienne  et  à l’histoire  du  passé.  Du  reste, 
îiM  hon  qu’on  replace  sans  cesse,  sous  les  yeux  de  tous, 
.de^r&jt  des  faits  historiques.  Notre  histoire  coloniale  n’est 
ings,  skns  grandeur',  quand,  toutefois,  on  met  à parties  fai- 
.Mç,sJ=e^,  les  petitesses  et  l’incapacité  ignorante  de  nos  Gou- 
lyerpements. 

.[  al  première  partie  se  rapporte  à 1 Afrique  française  et 
ZnWmment  au  Sénégal.  Le  chapitre  relatif  aux  comptoirs  de 
□ Guinée  iest  insuffisant.  Ce  qui  concerne  Porto-Novo,  Porto- 
Segiiro,  Petit-Popo,  etc.,  n’est  pas  suffisamment  explicite, 
i Noqs.  trouvons  un  chapitre  sur  l’Ogooué,  mais  rien  sur  le 
Kongp (français,  ou  à peine  quelques  lignes.  Les  besoins  ac- 
".tiuftfs  .exigeraient  davantage.  Nous  en  dirons  autant  de  Ma- 
^dâgascar.,  Cependant,  nous  avons  publié  là-dessus  une  grande 
abondance  de  documents  que  l’auteur  aurait  eu  avantage  à 
riHHdïFi!>  Aous  en  dirons  autant  Pour  le  Ton-Kin  et  l’An- 


' r 1 t | 

4..rNqiiS'Sa\jons  bien  ce  qu’on  nous  répondra.  Le  volume  a 
. [duàtr-e^ept  quatre-vingt  pages.  Il  est  déjà  gros,  et  on  ajou- 
teiâ  que  nous  avons  été  les  premiers  à constater  le  danger  des 
gros  volumes.  Mon  Dieu!  oui  et  non;  mais,  avant  tout,  il 
pfa^Vqu-ufi  volume  réponde  à son  titre.  Cinquante  pages  de 
nldqs  ^auraient  pas  grossi  démesurément  cet  ouvrage  et 
jg.u^ç-ptnSjUfÜ! -pour  en  faire  un  livre  entièrement  au  courant. 
Enfin,  pourquoi  M.  Alcan  n’y  a-t-il  pas  ajouté  des  cartes? 
.,-ûu^strg§  iq.g>n  volume  semblable  sans  cartes  ? Il  y aurait 
I!  eipqjuâfre  (partes  en  noir,  avec  des  cartons  à intercaler,  cela 
e '.ajniijtiC’ pqtÇ,o-û)ter  500  francs  de  plus  à l’éditeur,  mais  il  au- 
g-.iîqit,  accru’ ia.  Valeur  du  volume  dans  la  proportion  du  simple 
tuaiU  double 

.sm&hfiftr  P®urffuoi  M.  Gaffarel  adopte-t-il  des  orthographes 
-rqq.ssi.lbizarre^que  celles-ci  : 

el<  ïMmiwk  PGdr  Bamakou , Yunnam  pour  Yun-nan,  Tongking 
j-qyouf,  $qmW(jï 

9p.  Bmfiàoç.  est  une  orthographe  anglaise. Quant  à Tong-King, 
nBlflïJTteU  vieille,  orthographe  des  missionnaires,  aujourd’hui 
-rgéiiéralement;  Randonnée  et  qui  n’a  aucune  raison  d’être, 
o ..Qiàbt  à JjwiDiftffî,  rien  ne  l'explique  ni  ne  le  justifie. Mais  ce 
A gç .$Q^t,l^;(fp% détails  bien  secondaires. 

(ri  Npps|n’,en  devons  pas  moins  rendre  à M.  Gaffarel  la  jus- 
êako^vgùi'.lûï.iés^'  due.  Il  est  de  ceux  qui  font  honneur  à 
wJUnsfoiré,,  ipH  géographie  et  à l’enseignement  par  leur 
j0 persévérance, leur  ténacité,  leur  labeur,  enfin  par  leur  appli- 
j.,qaAiop  ;ardaç,lii  toujours  battre  en  brèche  la  muraille  de 
i.[llignj9fançè natioqqle  en  matière  d’affaires  extérieures. 


^ i-fjR.Vtib1  DiëTfMtilAtriE  Français-Allemand  et  Allemand-Fran- 
1 jjâpoHt -J:P 'BihMANN . 2 vol.  grand  iu-8  jésus.  Paris, 
n Cil r'niétr 1 f f éfd i',;  ' t88tj . 

ajjlqc^tl  oUvràgeSé^Aïh  véritable  monument.  Il  ne  comprend 
oijMte  hVoïnéi  dé  '2300  pages  à 3 colonnes.  On  ne  saurait  trop 

J " 1 _ ..  i ! „ d n L a r,  /i  .-R  1 in  mil  net  nûoûoco  i i’û  nOUT 

est 

ouvert  et  ce  n’est  pas 
en  rendons  compte 


admirer  la  patience  de  bénédictin  qui  est  nécessaire  pour 
‘^yè'dPoi'r’ MiéHeF'it  bien  une  œuvre  aussi  considérable.  G est 


■£1dléfâ6l  àvefc  A'èBjtéct  que  nous  l’avons  o 
fi!M^:,ffnëf 8èrtulrib>'iiEsitation  que  nous 
r z Itd'.H  1 (5ti & ,J jj ub  I iéâ  ti b'H ’j'q u i a coûté  vingt  ans  d’un  travail 
a'’bl(hTPdiénciêUx'  et  rtssidu  ne  saurait  être  abordée  avec  un 
-i'âhAé  sélitfhfèHt,  &tPêé|S  fendant  il  y a quelques  imperfections 
gJW3feÇghîflWP'!'!a  e h 

enoi^iuyi  § y{j  ppëhàifer11p'6,i'ht  qui  donne  lieu  à critique.  C’est 
la  transcription  de  la  prononciation  des  mots  français 
8r!PfJ^lës^dirt,ôtJs'â(léfn'a'ft'dd  entre  parenthèses.  Hâtons-nous 
d’ajouter  que  M.  Birmdfih  ne  saurait  en  être  rendu  respon- 
niyà^çpeJèbntdéb’Tffiteiâi^qui  ont  eu  la  malencontreuse  idée 
d/déOrfffuiff?mHbsRb/NoQë < avons  de  la  peine  à accepter  cette 
,,0niiiLiè|i(^ fièPng%i!fer  1& jWéfnonciation  de  en,  de  cm  ou  de  an 
0I1étwleP/àf,i‘ÿpi^slèqit¥ffjjki'fh».3 . Pourquoi  ce  g ? Et  cette  autre 
• 2 Pijb t^i èii'* fl ë 11 f 'âq p i'@ bVn ter  le  son  in  : ang ? Voila  à *] uoi 
Ph-rabaulit  .truand-,  on  est  éditeur  et  qu’on  veut  se  mêler 
' a im poser  * aux  au œ u^  aes  choses  qui  n’ont  pas  le  sens 

la  Prononciation  dans  un  dic- 

1 9 '^o|g nftâoî J.' , dont  l’auteur  indique  la 
° Î'PTOW ° fipia tiqh " ephun  eJ Js ut?  : graou-lich,  c’est-à-dire  qu’il 

dictionnaire  allemand-français  ou  français-allemand,  nous 


indiquons  quelques  desiderata,  qui,  croyons-nous,  ajoute- 
raient à la  valeur  pratique  du  livre.  Nous  voudrions  qu’il 
y eût  en  tête  un  abrégé  de  grammaire  pratique,  quatre 
à six  pages  au  plus. 

Dans  ces  six  pages,  nous  voudrions  pouvoir  trouver  les 
principales  déclinaisons  des  substantifs  et  des  articles, 
les  pronoms  et  leurs  déclinaisons,  les  adjectifs  pronominaux 
et  les  règles  d’accord  pour  les  substantifs  seuls  ou  pour 
les  adjectifs  accompagnant  les  substantifs. 

Nous  voudrions  encore  y trouver  les  conjugaisons  des 
verbes  auxiliaires  et  celles  des  divers  types  de  verbes  régu- 
liers. De  cette  façon,  on  éviterait  à nombre  de  personnes 
d’avoir  à recourir  à deux  livres  différents.  Nous  nous 
sommes  plus  d’une  fois  à l’étranger  tirés  d’affaire  parfai- 
tement, rien  qu’avec  la  connaissance  de  l’indicatif  et  de 
l’imparfait  du  verbe  être  et  du  verbe  avoir. 

Pour  les  noms  géographiques,  il  y a aussi  des  lacunes  à 
combler;  sans  doute,  on  ne  peut  pas  tout  mettre  dans  un 
dictionnaire  et,  pour  cette  partie,  il  y aurait  à consulter  un 
spécialiste  pour  le  choix  des  noms  à intercaler.  Il  y aurait 
deux  ou  trois  mille  noms  à ajouter.  Cela  ferait  dix  pages 
au  plus.  Il  y aurait  enfin  à mettre  une  petite  note  en  tête  de 
l’ouvrage  pour  indiquer  que  ces  noms  ne  sont  point  à part, 
car  on  est  porté  tout  d’abord  à croire  qu’on  les  a oubliés, 
l’usage  étant  généralement  de  les  grouper  séparément. 

Enfin, il  y aurait  à coinpléterla  série  des  termes  adminis- 
tratifs. Ils  sont  très  variés  dans  les  diverses  parties  de  l’Alle- 
magne et  absolument  différents  en  Autriche  de  ceux  qu’on 
emploie  dans  le  Nord.  Ces  termes  font  toujours  notre  déso- 
lation parleur  absence  dans  tous  les  dictionnaires  allemands 
que  nous  consultons. 

Ainsi,  ouvrons  le  Monat shefte  zur  Statistik  des  Deutschen 
Reichs  de  mai.  Cherchons  le  mot  Wechselblanket.  Nous  ne 
le  trouvons  point  et  nous  ne  savons  comment  le  traduire 
par  uneexpression  équivalente, sans  employer  de  périphrase. 
Il  serait  très  utile  que  l’auteur  parcourût  un  peu  les  docu- 
ments officiels  allemands,  suisses  et  autrichiens  et  Fit  une 
annexe  à part  de  500  ou  1000  mots,  avec  l’indication  de  la 
traduction  en  français.  Ce  serait  chose  facile. 

M.  Birmann,  dans  son  dictionnaire,  emploie  uniquement 
l’orthographe  Uber  (avec  deux  trémas  sur  Vu).  Or,  nous 
remarquons  que,  dans  les  documents  officiels  de  l’Empire 
allemand,  on  emploie  toujours  Ueber.  N’eût-il  pas  dû,  au 
moins,  à sa  place  alphabétique,  constater  l’orthographe 
Ueber  et  indiquer  qu’elle  est  équivalente  à l’autre? 

C’est  dire  que  nous  cherchons  des  cheveux  sur  les  œufs, 
car  ce  ne  sont  pas  des  critiques,  mais  de  simples  désirs 
que  nous  formulons.  Tout  le  inonde  sait  qu’un  diction- 
naire ne  peut,  du  premier  coup,  être  une  œuvre  absolument 
complète  II  est,  en  outre,  très  difficile  de  se  rendre  compte 
à l’avance  de  tous  les  besoins  auxquels  peut  être  appelée  a 
donner  satisfaction  une  œuvre  de  ce  genre 

Nous  devons  ajouter,  en  outre,  que  les  deux  volumes  de 
M- Birmann  sont  particulièrement  c immodes  pour  les  re- 
cherches à faire  dans  les  paragraphes  relatifs  à des  mots  don- 
nant lieu  à des  détails  très  étendus  et  multiples.  Far  exemple, 
voici  Faust , poing.  Il  y a un  certain  nombre  de  mots  com- 
posés dans  lequel  entre  ce  mot  primaire  : Faustamboss,  Faust- 
degen,  Faustdick,  etc.  On  a eu  soin  d écrire  ces  mots  compo- 
sés en  gros  caractères,  de  manière  que  les  yeux,  d’un  seul 
coup  d’œil,  les  découvrent  sans  effort.  Cette  disposition  est 
d’un  grand  prix.  Que  d’économie  de  peine  et  de  fatigue  ! Il 
en  est  de  même  pour  les  mots  composés  dans  lesquels  entre 
un  préfixe,  comme  ans,  auf\  etc.  Chaque  mot  est  isolé  et  en 
gros  caractères,  ce  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  Schüsler  et 
Régnier,  par  exemple. 

Nous  aurions  môme  désiré  que  ce  système  fût  encore 
poussé  plus  loin.  Rien  n’est  fatigant  comme  ces  longs 
paragraphes,  composés  en  caractères  menus,  donL  rien  ne 
vient  couper  la  monotonie  pour  l’œil.  Ainsi,  on  aurait  avec 
avantage,  pour  chaque  acception,  indiqué  les  numéros  1,  2, 
3 par  de  gros  caractères. 

Ce  dictionnaire  se  fait  donc  remarquer  à la  fois  par  son 
bas  prix,  par  sa  clarté  et  par  s’a  netteté,  par  le  caractère  pra- 
tique de  ses  indications,  par  l’abondance  de  renseignements 
qu  il  renferme.  Il  existait  la  une  lacune  en  France,  et  elle  est 
à peu  près  comblée.  G.  R. 
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INTERNATIONALE 

— — 

Directeur-Gérant  I Georges  ' ï^EjCV^LU» 


« 


ernx  Cour°Commerdanx  o “ t Commercial  de  Pans,  aux  Ecoles  municipales  supérieures  Turgot  et  Arago, 

0Urs  S \a  Vl!le  de  Pans  Membre  honoraire  du  Cobden  Club  de  Londres,  Membre  honoraire  de  la  Société 

d histoire  et  de  géographie  de  Liege,  Professeur  honoraire  de  l’Association  Polytechnique  de  Paris 
Promiop  coo  g • i«  • ^ ^es  Sociétés  d’Economie  politique  et  de  Statistique  de  Paris, 

Membre  honoraire “h C°“Sei  S“Péneur  de  Statistique,  membre  de  la  Commission  municipale  de  Statistique, 

onoraire  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de  "é^ranlde 
de  Lisbonne  et  de  Budapest,  de  Rochefort,  de  Rouen,  de  Nancy  et  d’Oran,  de  l’Académie  d’Hippone  8 D P 

Lauréat  de  l’Institut  de  France.  ’ 

1 fr  25hcènt  mi ““'i  ° ®St  T’®  d®  13  fr,ancs-  Le  Pnx  des  numéros  des  années  écoulées,  vendus  isolément  est  fixé  à 

— • 25  cent~  Par  numéro.  Les  cartes  sont  vendues  en  sus,  aux  prix  respectifs  indiqués  sur  la  couverture  dû  °oumal/ 

Le  titre  et  la  couverture  de  Vannée  1888  seront  envoyés  gratuitement  à tous  les  abonnés 
. qui  en  feront  la  demande. 


S<ÎaTssi!'xE  : Üu0RGaES  RENAUD- - La  Fraûce  à l’Extérieur.  L’Exposition  Algérienne  de  1889. 

JANSSEN.  — Mou  Ascension  au  Mont-Blanc  (fin). 

COCHUT).  — L’Or  et  l’Argent  aux  États-Unis. 

COURRIERS  DE  L’I  NTERIEUR  : 

BICHON.  — Encore  la  Propriété  Indigène  'suite). 

COURRIERS  DE 'L’EXTÉRIEUR':  ~~  UUe  ViSUe  “ Djeb®‘  b°U  Hedma  et  au  pays  des  Gümmiers- 

DUMOUTIER  : Le  Grand  Boudha  do  l’Exposition  Universelle 

KO  N G O Sortit  G AIS^M  R FU  7 1 m P °=  ■ *r  du  dével°PPement  de  la  puissance  Hova. 

— Situation  des  affaires. 

EXPOSITION u1nVERÏBLLE7ari0)  ~ ^ PréSent  6t  1’Avenir  de  la  République  Argentine. 

Mme  CLÉMENCE  ROYER:  Aspect  d’ensemble  (suite). 

Anglais  et  Allemands  en  Afrique. 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS  : 

GEORGES  RENAUD.  — 800  kilomètres  en  vélocipède. 

E*Péditioa  khédiviale  à la  rivière  Juba  et  au  Zanzibar  (fi, i). 

’rn  .r,  ^ °yage  dans  la  Sibérie  orientale  (suite). 

E.  MAGNOL.  — De  Palavas  à Aigues-Mortes. 

VARIETES  : 

RENÉ  ALLAIN.  — Les  Sporades  de  l’Océanie. 

hOTKtNE  (d’après  MOUCHKETOFF).  — Le  Glacier  de  Zérafchân. 

CONGRES  : 

'p cm u 6 T avtufcmi e n t ife  s scielcts  C°l0Uial  iûteraatioûall  Interventions  des  pouvoirs  publies  dans  l’émigration;  Association  française 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES: 

P°d u Kon go a*Ex p o s hi  o ns^ ^ jUp  r rfal m°n'a  1 il®  ?Per,\Liga,?  de  Hambourg  et  d’Anvers  en  Australie  ; La  Belgique  et  le  chemin  de  fer 
de  K^^aphie^hnnoise  • 'L^HnnVnhi^  .®t  il  n^nL^mH®  ,d®  Baenos-Ayres  ; Le  Port  de  Paris  en  1887  ; Fondation  d’une  société 
UE  n s e ÿn  e men  t Dar  l'as  ne  r tm  !U  h « t rvi-  r » Æ )umbl?„(.ave?  huit  petites  gravures);  L'Avenir  du  Tonkin  à l’Exposition  de  1889; 
NÉCROLOGIE  ? P ’ aU  aillll0ülème>-  G°ngrès  de  géographie  de  Montpellier  et  Congrès  Suisses. 

MM.  Lair,  Camille  Douls,  Fuchs. 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS  : 

ttsggKWs;  s-«rîî«sr  Pie,tïo'v!  »■ M «»« 

BIBLIOGRAPHIE  : 

GRAVURES  1:iqUeS  et  hydrographiques  de  la  France  (BENEZËT);  Statistiches  Jahrbuch  fur  das  Deutsche  Reich. 

Huit  types  d’Ovakoumbis. 

CARTE  : 

Hors  texte  : L’Algérie  (d’après  le  colonel  Niox). 


LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR- 

Il  paraît  qu  à Oran  il  y a dçs  gens  d’assez  mau- 
vaise foi  pour  colporter  le  bruit  que  la  Revue  Géo- 
graphique est  une  publication  hostile  à l’Algérie. 
Cela  prouve  1 ignorance  des  personnes  qui  parlent 
dti  ces  choses  à Oran.  Heureusement  que  les  honnê- 
les  gens,  qui  nous  lisent,  peuvent  répondre  à cos 


accusations.  Il  savent  que  notre  Revue  est,  au  con- 
traire, un  des  rares  périodiques  qui  défendent  en 
France  les  intérêts  de  l’Algérie  depuis  tout  à 
1 heure  treize  années,  avec  une  persévérance  qui 
ne  s’est  jamais  démentie  et  avec  un  désintéresse- 
ment, une  impartialité,  une  indépendance  absolue. 
Qu  ils  le  disent  bien  haut,  qu’ils  le  répètent  autour 
d eux  ! Sans  doute,  nous  avons  trouvé  à redire 
à la  manière  de  faire  de  certaines  individualités  re- 
l muantes  et  agitées  ; nous  les  avons  dénoncées  et 
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LA  REVUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  LA  LOGE  MAÇONNIQUE  D’ORAN 


nous  les  dénoncerons  encore  comme  contraires  à 
la  fois  aux  intérêts  de  l’Algérie  et  aux  intérêts 
de  la  France.  Nous  ferons  tout  le  possible  pour 
empêcher  que  la  métropole  ne  voie  par  leurs  yeux 
et  ne  croie  en  elles. 

Oui,  le  bruit  public  nous  a appris  qu’il  y a 
eu.  par  exemple,  à la  Loge  maçonnique  de  cette 
vilie  une  discussion  dont  notre  Revue  a été  l’objet. 

L’Orateur,  qui  a pris  la  parole  en  cette  circons- 
tance, originaire  de  Mascara,  a parlé  de  nous 
comme  un  ignare  qui  ne  nous  a jamais  lus,  et 
d’une  façon  peu  honnête.  Il  est  de  ces  personna- 
lités qui  disent  : « L’Algérie,  c’est  nous  ; en  dehors 
de  nous,  il  n’y  a plus  d’Algérie.  » Oh  ! non,  T Al- 
gérie, ce  n’est  pas  vous.  L’Algérie  est  si  belle,  si 
admirable  de  ressources,  si  séduisante,  et  vous 
êtes  si  laids,  si  pauvres  d’esprit,  si  repoussants  ! 
Les  Frères  de  la  Loge  ne  voudront  pas  considérer, 
nous  n’en  doutons  point,  l’opinion  de  leur  com- 
patriote comme  définitive,  et  nous  appellerons 
d’eux  mal  informés  à eux  mieux  informés. 

Cette  Loge  maçonnique  d’Oran  rend  de  très 
grands  et  de  très  précieux  services  à la  ville.  Nulle 
part,  on  ne  pratique  la  charité  sur  une  plus  large 
échelle  et  d’une  façon  plus  intelligente.  C'est  un 
bel  et  noble  exemple  qui  fait  honneur  à la  ville  et 
à la  population  d’Oran. 

Comment  pourrait-on  être  l’ennemi  de  ce  beau 
pays,  nous  vous  le  demandons,  à tous,  qui  avez 
visité  l’exposition  algérienne  aux  Invalides?  Non 
pas  que  cette  exposition  soit  suffisante.  De  l’Algé- 
rie, nous  attendions  mieux  que  cela.  Le  Pavillon, 
destiné  à représenter  notre  plus  belle  et  notre  plus 
grande  colonie,  est  trop  petit,  trop  ramassé.  Il  eut 
dû  occuper  au  moins  une  surface  double  et  donnera 
tous  le  désir  d’y  aller,  de  le  visiter,  de  s’y  installer. 
C’est,  par  exemple,  ce  qu’a  fait  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Voyez  les  admirables  collections  de  photogra- 
phies de  sites  qu’elle  a exposées.  Avez-vous  rien 
fait  de  pareil  pour  votre  colonie,  vous  autres,  Al- 
gériens? Certes,  il  y aquelquesraresphotographies, 
celles  de  M.  Famin,  entre  autres,  dont  j'ai  pu  re- 
marquer la  superbe  photographie  instantanée 
d’une  vague  de  tempête,  celles  de  M.  Geiser, 
celles  de  M.  Cairol  et  de  M.  Kersenty.  Tout  cela 
est  pauvre,  restreint,  rarissime. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  l’exposition  algé- 
rienne et,  par  suite,  dans  l’exposition  oranaise, 
c’est  une  sorte  de  vasque  en  onyx,  et  deux  blocs 
d’onyx,  l’un  poli,  l’autre  brut,  hauts  d’environ  2m50. 
Quels  superbes  morceaux!  Cet  onyx  provient  de 
Tekbalet  et  est  exploité  parM.  Pallu,  directeur  delà 
Société  d'extraction.  Il  y a aussi  des  échantillons  de 
marbres  ; mais  cette  collection  n’attire  pas  suf- 
fisamment les  regards.  Cette  exhibition  ressemble 
à leur  exploitation,  si  arriérée  jusqu’ici,  faute  de 
moyens  de  transport.  Que  de  richesses  l’Algérie 
laisse  ainsi  dormir  par  suite  du  manque  de  routes  ! 

Il  en  est  de  même  des  minerais,  dont  la  collec- 
tion a été  classée  par  MM.  Routy  et  Raills.  Cela 
manque  de  mise  en  scène.  Réni-Saf  aurait  dû  avoir 
une  exposition  sérieuse,  faire  pour  ses  minerais  ce 
queles  colonies  australiennes  ont  fait  pour  les  leurs, 
dresser  des  piliers,  des  obélisques,  des  arcs  de 


triomphe.  C’est  ainsi  qu’on  popularise  une  colonie, 
qu’on  frappe  les  yeux  du  public,  qu’on  l’y  inté- 
resse, qu'on  attire  les  colons. 

Alors,  on  va  de  l’un  à l’autre  en  se  répétant  : 
— Avez-vous  vu  l’arc  de  triomphe  algérien  ? Quelle 
abondance  de  minerais!  Et  c’est  un  minerai  d’une 
richesse  ! 

Puis,  les  conversations  deviennent  plus  sé- 
rieuses. On  cite  les  chiffres  qu’on  a vus  inscrits. 
Ce  minerai  renferme  60,  65,  70,  75  0/0.  On  se  le 
répète.  Voilà  comment  se  fait  la  publicité  colo- 
niale ! Voyez  Messi  eurs  les  Anglais  et  suivez  leur 
exemple  ; voyez  aussi,  dans  toutes  les  républiques 
espagnoles, comme  leurs  minerais  sont  étiquetés;  les 
tant  pour  0/0  sont  indiqués  avec  soin.  Voilà  ce  qui 
n’a  pas  été  fait  pour  l’Algérie  ; c’est  une  faute  grave 
qu’on  a commis  là,  et  une  belle  occasion  de  plus 
qu’on  a laissé  échapper  de  mettre  en  relief  les  ri- 
chesses algériennes,  de  manière  à y attirer,  non  pas 
seulement  les  colons,  mais  aussi  les  capitalistes  et 
surtout  les  capitaux. 

Les  Oranais  ont  été  plus  habiles  pour  leurs  vins. 
Ils  ont,  en  outre,  organisé  une  dégustation  gratuite 
le  matin  à 10  heures.  C’est  très  intelligent.  Que 
tous  les  propriétaires  algériens  suivent  cet  exem- 
ple, et,  sous  peu,  les  vins  rouges  de  Sidi-Chami, 
les  vins  blancs  doux  et  les  vins  blancs  secs  de 
Mascara,  les  vins  rouges  et  les  vins  blancs  de 
Saint-Cloud,  les  vins  rouges  de  Tlcmcen  seront 
universellement  connus  en  France.  Il  paraît  que 
les  vins  de  Tlemcen  rappellent  les  crus  de  Rour- 
gogne,  que  les  vins  blancs  doux  de  Mascara  se 
rapprochent  du  Frontignan,  et  les  vins  blancs  secs 
du  Saulerne. 

Nous  allions  oublier  de  citer  encore  les  vins  de 
Rio-Salado,  les  vins,  par  exemple,  de  M.  Poutin- 
gon,  un  millionnaire,  qui  s’est  enrichi  à la  sueur 
de  son  front  et  qui  a enrichi  du  même  coup  sa 
commune  et  la  colonie  qui  a 1 honneur  de  le  possé- 
der comme  colon. 

! Voilà  de  la  colonisation  intelligente,  pratique, 
utile,  féconde!  Cela  vaut  mieux  que  les  rêves  uto- 
piques de  MM.  Routy  et  Redier  sur  le  1 1 anssahai  îcn. 
M.  Routy  a exposé  une  carte  sur  laquelle  il  a tracé 
un  projet  de  Transsaharien.  Il  prolonge  le  chemin 
de  fer  d'Aïn-Sefra  sur  Figuig  par  le  col  de  Fou- 
nassa  et  Djenien  ben  Rezg  ; c est  la  route  la  plus 
courte,  mais  elle  est  plus  difficilement  praticable 
que  celle  qui  fait  le  tour  par  Tiout,  par  Mogh’rar 
Tahtan  et  par  Mogh  rar  boukani.  Beaucoup  de 
bons  esprits  se  prononcent  pour  ce  dcrniei  tiacé. 
Pourquoi  M.  Routy  a-t-il  choisi  1 autre  ? 

Jusqu’ici,  nous  n'avonspas  à critiquer  le  projet  de 
M.  Bouty.  Il  faut  aller  à Figuig,  et  le  plus  Lût  pos- 
sible, quoiqu’on  en  puisse  penser  à Alger,  où  on 
craint  de  nous  voir  nous  étendre  si  avant  dans  le 
Sud.  On  ignore  à Alger  qu’appuyée  sur  une  voio 
ferrée,  l’armée  peut  garder  le  Sud-Oranais  avec  une 
poignée  d’hommes.  Nous  engageons  les  gens 
d’Alger  à aller  voir  par  eux-mêmes  ce  qui  se  passe 
à Aïn-Sefra.  On  se  plaint  même  là-bas  aux  avant- 
postes  do  n’y  avoir  jamais  vu  M.  Tirman.  L émi- 
nent gouverneur  général,  qui  a rendu  de  si  grands 
services  à notre  colonie  africaine,  qui  a tant  tait 
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pour  elle,  qui  a su  résister  jusqu’ici  par  son  tact 
aux  attaques,  souvent  inconsidérées,  sans  mesure 
et  inintelligentes,  d’une  certaine  presse,  l’éminent 
gouverneur  général  a eu  tort  de  ne  pas  avoir  été 
un  des  premiers  à visiter  Aïn-Sofra.  N’y  eût-il 
passé  que  douze  heures,  cela  eût  suffi  pour  encou- 
rager les  colons  qui  sé  sont  avancés  si  loin  et  pour 
dissiper  les  obscurités  dont  la  question  sud-ora- 
naise  est  peut-être  encore  enveloppée  dans  son 
esprit. 

Mais,  une  fois  qu’on  sera  à Figuig,  il  y aura  lieu 
de  s’arrêter.  M.Bouty  dirige  son  tracé  sur  Igli , puis 
passe  à l’ouest  d’Aïn-Sala  et  continue  sur  Tin- 
Bouctou,  au  travers  d’une  région  à peine  déter- 
minée. Sans  doute,  on  a fait  beaucoup  de  bruit  au- 
tour des  renseignements  recueillis  auprès  des  pri- 
sonniers touaregs  amenés  à Alger  et  présents  à 
l’exposition  des  Invalides.  Nous  y reviendrons 
nous-mêmes,  car  ces  renseignements  ont  leur  im- 
portance; mais,  de  là  à pouvoir  tracer  une  voie 
ferrée,  il  y a loin.  M.  Bouty  compte  même  les  pal- 
miers qui  se  trouvent  sur  la  route:  5,400,000!  ! 
Voilà  une  statistique  exacte  et  rigoureuse.  Ce  n’est 
pas  5,300,000,  ce  n’est  pas  5,500,000;  oh!  non. 
Il  paraît  que  dans  le  Sahara  il  y a d’habiles  statis- 
ticiens. Un  de  ces  jours,  ils  nous  donneront  aussi 
la  statistique  des  cailloux  de  la  Hamada  et  celle 
des  grains  de  sable  de  l’Erg,  Allons,  MM.  Bédier 
et  Bouty,  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  la 
monnaie  de  M.  Sabatier,  nous  causeront  certai- 
nement à cet  égard  de  nouvelles  surprises! 

Il  semble  que  cette  carte  ait  été  exposée  à contre- 
cœur. On  l’a  dissimulée  dans  un  coin,  où  l’on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à la  découvrir. 

Pourquoi  a-t-on  fait  une  place  si  considérable 
aux  reliefs  si  défectueux  de  MM.  Grégorio  et 
Thiébaux.  Ces  reliefs  sont  établis  à l’échelle  de 
1/400,000  pour  les  surfaces,  de  1/800,000  pour  les 
hauteurs.  Les  couleurs  sont  mal  placées;  Mers-el- 
Kébir,  Oran,  Mostaganem  ne  sont  point  placés  au 
bord  de  la  mer.  Gémissez  ! gémissez  ! grands  ports 
algériens,  ces  messieurs  ont  comploté  votre  ruine! 
loutle  monde  connaît  la  situation  exceptionnelle- 
ment remarquable  de  Constantine,sur  une  sorte  de 
promontoire  entouré  de  trois  côtés  par  le  Rummel. 
Eh  bien  ! ces  messieurs  l’ont  placée  dans  un  creux, 
dans  une  sorte  de  ravin.  C’est  un  contre-sens.  Le 
dess'n  du  Chott  Melrir  est  absolument  ridicule. 

Mais  1 exposition  algérienne  est  heureusement, 
au  point  de  vue  géographique,  relevée  par  une 
belle  carte  murale  du  mouvement  commercial  de 
l’Algérie.  C’est  un  beau  travail,  bien  intéressant, 
avec  la  délimitation  des  communes  mixtes, les  che- 
mins de  fer,  etc.  A la  hâte,  nous  y avons  toutefois 
relevé  quelques  anomalies.  On  fait  terminer  à Be- 
deau la  ligne  ferrée  d Oran  à Ras-el-Ma,  et  le  nom 
de  Ras-el-Ma,  aujourd  hui  si  connu,  est  supprimé 
complètement  En  réalité,  il  existe  une  gare  à Be- 
deau ; mais  la  gare  terminus  est  bien  à Ras-el-Ma, 
9 kilomètres  plus  au  sud.  Pour  l’amour  de  Dieu, 
encore  une  fois,  messieurs  les  Algériens,  ne  chan- 
gez pas  ainsi  sans  cesse  les  noms  de  vos  villes  I 

Pourquoi  aussi  l’auteur  de  cette  carte  a-t-il  écrit 
El  Beïodh  au  lieu  de  El-Biodh,  orthographe  univer- 


sellement admise.  Tizi  n’a  pas  de  position  ; on  a 
oublié  de  l’indiquer. 

Le  service  météorologique  algérien,  dirigé  par 
M.  Thévenet,  a publié  des  cartes  de  pluie  et  de 
température.  Dans  la  carte  des  pluies,  on  relève 
deux  centres  principaux  de  pluie  : Fort  National  et 
Djidjelli.  En  juin  et  en  juillet,  pas  une  goutte  de 
pluie.  C’est  décembre  et  janvier  qui  donnent  les 
chiffres  les  plus  élevés. 

Les  cartes  des  maximaet  des  minima  de  tempé- 
rature confirment  un  fait  connu  depuis  longtemps  : 
la  situation  climatérique  tout  exceptionnelle  d’Or- 
léansville,  où  on  relève  Je  maximum  de  40“  en  été, 
et  pour  laquelle  les  courbes  présentent  un  maximum 
constant  aux  dilîérents  mois  de  l’année.  C’est 
donc  un  climat  « excessif  » par  excellence, 

Signalons  encore  l’exposition  des  mosaïques 
d’asphalte  de  M Landre,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  la  Revue;  les  minerais  de  Tazout,  com- 
mune de  Christel,  canton  de  Saint-Cloud,  dans  le 
département  d’Oran  ; l’exposition  d’alfa  de  M.  de 
Lajonkaire,  dont  les  chantiers,  si  importants,  sont 
situés  dans  le  voisinage  de  Karguentah,  à Oran.  Il 
y a aussi  des  blés  remarquables,  des  maïs  de  toute 
beauté,  du  diss  plus  délicat  que  l’alfa,  des  meubles 
en  thuya,  enfin  un  spécimen  de  l’utilisation  des 
fibres  du  figuier  de  Barbarie,  que  l’on  emploie  pour 
placages  sur  celluloïde,  par  exemple,  dans  la  re- 
liure des  livres  de  luxe. 

Les  forêts  de  l’Algérie  auraient  autre  chose  à nous 
montrer  que  ce  qu’elles  ont  exposé.  L’Australie  a 
mieux  fait  les  choses.  Les  lièges  de  l’Edough,  de 
Fedj  -Moussa  et  d’Herbillon  (près  de  Bone).  des 
Béni-KhaIfoun(dans  le  département  d’Alger) cons- 
tituent la  presque  totalité  de  l’exposition  des  forêts. 
Il  y abien  des  échantillons  de  bois  dans  le  Pavillon  ; 
mais  cela  ne  tire  pas  l’œil  suffisamment. 

Le  jardin  d’Essai  a fait  aussi  unepetite  exposition . 
Elle  est  bien  maigre,  à côté  des  palmiers  de 
M.  Alphand  et  des  serres  de  la  ville  de  Paris.  On  y 
voit  quelques  bambous  assez  laids.  Le  bambou  n’est 
qu’un  arbre  importé  en  Algérie,  et  non  indigène. 
Les  palmiers  ne  sont  pas  très  beaux  ; ony  trouve  des 
latania,  des  chamœrops,  un  seul  dattier  ( Phœ.nix 
dactylifera),hi&n  maigre,  bien  chétif,  quelques  ba- 
naniers, de  magnifiques  Cycas  revolata  (importés 
de  Chine  en  Algérie). 

En  résumé,  tout  cela  manque  de  mise  en  scène  ; 
l’Algérie  n’attire  pas  l’attention  comme  elle  le 
mériterait.  C’eût  été  un  placement  fécond  qu’une 
grande  et  belle  exposition  algérienne,  bien  organi- 
sée,intéressante, séduisante, attrayante,  où  la  faune 
et  la  flore  auraient  été  habilement  disposées  à 
côté  d’une  exposition  minéralogique  et  géologique 
adroitement  et  savamment  mise  en  scène,  qui  fût 
autre  chose  qu’un  alignement  froid  et  monotone 
de  cailloux,  de  pierres  et  d’étiquettes. 

Il  y avait  là  deux  ou  trois  millions  à dépenser, 
peut-être  plus.  Quand  on  est  une  colonie,  on  ne 
doit  pas  compter  avec  les  dépenses  de  publi- 
cité. C’est  de  l’argent  placé  à gros  intérêts.  L’Al- 
gérie et  notre  administration  coloniale  n’ont  jamais 
bien  compris  cela.  Ainsi,  la  Gochinchine  fran- 
çaise avait  institué  à Paris  un  agent  commercial. 
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Le  Gouvernement  a supprimé  cette  institution  et 
cette  dépense.  C’est  une  faute,  et  une  grosse 
faute,  qu’il  a commis  là.  Toutes  nos  colonies  de- 
vraient entretenir  de  nombreux  agents  commer- 
ciaux dans  la  métropole  et  ailleurs,  comme  le  font 
les  colonies  anglaises.  Les  bureaux  de  la  rue  Royale 
ont  vu  cette  réaction  d’un  mauvais  œil.  Une  fois  de 
plus,  il  est  prouvé  que  le  plus  grand  ennemi  des 
colonies,  ce  sont  les  bureaux  de  Paris.  Si  l'Algérie 
ne  se  développe  pas  davantage,  c’est  bien  à l’absence 
d’un  bureau  spécial  à Paris,  dirigé  par  un  agent 
de  la  colonie,  qu’on  doit  s’en  prendre.  Un  bon  agent 
commercial,  intelligent,  actif,  en  communauté 
d’idées  étroites  avec  le  Gouvernement  etles  bureaux 
d’Alger,  rendrait  un  service  inappréciable  ; mais 
il  faudrait  que  les  bureaux  tinssent  compte  de 
ces  avis  et  aient  Mte  de  s’y  conformer,  sans  quoi 
son  œuvre  pourrait  être  stérilisée.  Nous  signalons 
à l’attention  toute  particulière  de  M.  Etienne  et  de 
M.  Tirman  cette  création  d’agents  commerciaux 
à Paris  pour  nos  colonies  comme  pour  l’Algérie. 

En  définitive,  c’est  le  département  d’Oran  qui  a 
fait  la  meilleure  figure  à l’Exposition  Universelle. 
Il  y a eu  de  ce  côté  un  déploiement  d’activité  qu’on 
n’a  pas  trouvé  ailleurs.  Alger  est  surtout  représenté 
par  des  objets  de  bazar,  des  photographies.  Mais 
où  sont  les  résultats  de  lacolonisalion,  de  la  culture  ? 
Us  y sont  peu  représentés.  Quant  à Constantine, 
ce  département  se  laisse  toujours  oublier.  Pourquoi 
donc  ? D’où  vient  cette  inertie  ? Allons,  colons  de 
Constantine,  de  Jemmappes,  de  Souk-Ahras,  mon- 
trez-vous comme  vous  êtes, — afin  qu’on  le  sache  dans 
lamétropole,  — de  vigoureux  et  de  vaillants  lutteurs. 
Montrez  vos  vins,  montrez  vos  bois,  mais  d’une 
façon  sérieuse,  éclatante.  Pas  d’humilité  ni  de 
fausse  modestie  déplacées.  Il  faut  vous  affirmer, 
il  faut  montrer  votre  puissance.  Sans  doute,  la 
Cie  de  l’Oued  Rhir  a exposé  ses  instruments 
de  sondage  ; mais  elle  n’a  pas  assez  mis  en  relief 
la  grandeur  de  son  œuvre,  œuvre  unique  dans 
son  genre.  Coloniser  le  Sahara  en  y faisant 
jaillir  de  l’eau,  quel  autre  peuple  a donc  fait  cela  ? 
Créer  les  oasis  de  M’reïer,  de  Touggourl, n’est-ce  pas 
une  magnifique  entreprise?  Tout  cela  ne  se  sait 
pas  assez.  Le  public  a besoin  qu’on  frappe  fort,  si 
on  veut  attirer  son  attention,  exciter  sa  curiosité. 
Il  faut  éveiller  cette  curiosité  ; on  ne  doit  pas  négli- 
ger la  foule,  car  c’est  elle  qui  constitue  l’opinion 
publique.  Cette  opinion  publique,  Algériens,  ne 
J’oubliez  pas,  vous  pourrez  en  avoir  besoin  le  jour 
ou  vous  solliciterez  le  concours  de  la  métropole 
pour  fécondervolre  sol.  Elle  ne  devra  pas  seulement 
servir  de  point  d’appui  au  Gouvernement  ; mais 
vous  pourriez,  si  vous  vouliez  vous  en  donner 
la  peine,  l’utiliser  pour  exercer  une  pression  sur 
l’inertie  des  bureaux.  Il  faut  qu’on  dise  en  France: 

« L’Algérie  ! Ah  ! oui,  on  doit  lui  venir  en  aide 
pour  i’acccomplissement  des  merveilles  qu’elle  nous 
a montrées.»  11  faut  qu’on  croie  à sa  richesse,  à ses  res- 
sources; il  faut  qu’on  soit  convaincu  qu’il  y ade  l’ar- 
gent à y gagner,  des  spéculations  avantageuses  à y 
entreprendre,  qu’on  peut  y faire  sa  fortune.  Mais, 
pour  cela,  il  est  de  toute  nécessité  que  l’Algéiie 
se  fusse  représenter  autrement  qu’elle  ne  l’a  fait  à 


l’Exposition  Universelle.  C’est  une  occasion  excep- 
tionnelle qu’elle  a laissé  perdre.  Elle  ne  la  retrou- 
vera plus  qu’à  l’Exposition  Universelle  de  1900  ; 
mais  elle  peut  réparer  cela  par  des  expositions  de 
détail  bien  comprises,  dans  les  exhibitions  régio- 
nales, agricoles  ou  industrielles,  qui  nemanqueront 
pas  de  se  produire  un  peu  partout  en  France. 
Surtout  qu’elle  mette  de  l’art, un  peu  de  charlata- 
nisme même,  dans  ses  installations  ! Qu’elle  fasse 
de  la  mise  en  scène,  de  la  réclame.  Là  est  son 
salut  ! Geokges  Renaud. 


MON  ASCENSION  AU  MONT-BLANC  <fi»)Q)- 

Nous  fumes  surpris  par  la  nuit  avant  d’avoir  atteint 
les  Grands-Mulets.  On  continua  alors  l’ascension  à l’aide 
des  lanternes.  Sur  une  pente, où  le  chemin,  plus  large, 
permettait  l’emploi  de  l’appareil,  je  pus  être  porté 
quelques  instants,  ce  qui  me  soulagea  un  peu.  Je  mis 
pied  à terre  au  rocher,  et  dix  minutes  après  j'entrais 
dans  la  cabane,  où  des  guides  nous  avaient  précédés 
et  avaient  préparé  le  feu  etles  aliments.  Mais  les  eflorts 
extraordinaires, que  j’avais  été  obligé  de  faire  pour  ac- 
complir cette  ascension  dans  ces  circonstances,  ne  me 
permirent  point  de  prendre  de  nourriture.  Nous  avions 
mis  treize  heures,  du  chalet  de  Pierre-Pointue,  pour 
parvenir  au  chalet  des  Grands-Mulets.  Dans  la  bonne 
saison,  cette  route  est  parcourue  en  quatre  ou  cinq 
heures  (2). 

La  cabane  des  Grands-Mulets  est  une  construction  en 
pierres  sèches  et  charpente,  adossée  à un  rocher  qui 
s’élève  entre  les  deux  glaciers  des  Bossons  et  de  Tacon- 
naz,  formés  sur  les  pentes  du  Mont-Blanc  et  avant  leur 
jonction.  Ce  refuge,  suffisant  pour  l’usage  des  touristes 
pendant  la  belle  saison,  devra  être  amélioré  beaucoup 
si  l’on  veut  pouvoir  y faire  un  séjour  prolongé,  surtout 
en  automne  et  en  hiver.  Cette  station,  cependant,  pré- 
sente un  haut  intérêt,  soit  pour  des  études  du  genre  de 
celles  que  je  poursuis,  soit  pour  celles  qui  se  rap- 
portent aux  phénomènes  physiques  et  mécaniques  pré- 
sentés par  les  glaciers,  car  elle  est  située  au  centre  des 
grands  phénomènes  glaciaires  et  les  domine  entiè- 
rement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  (14  octobre),  les  ins- 
truments furent  disposés  et  les  observations  prélimi- 
naires faites. 

Je  craignais  d’être  obligé  d’attendre  assez  longtemps 
une  belle  journée,  lorsque,  pendant  la  nuit  même  qui 
suivit  le  jour  des  préparatifs,  le  ciel  s’éclaircit  et  nous 
présagea  un  temps  très  favorable  pour  le  lendemain. 

En  effet,  le  15,  le  soleil  se  levait  dans  un  ciel  d’une 
pureté  admirable,  et  telle,  paraît-il,  qu’on  n’en  avait 
point  observé  depuis  le  commencement  de  l’année.  Je 
pus  instituer  une  série  continue  d observations,  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu’au  coucher. 

Dans  un  spectroscope  à plusieurs  prismes,  qui  me 
sert  d’ordinaire  pour  ces  études,  je  suivais,  avec  1 élé- 
vation du  soleil,  la  décroissance  d intensité  des  bandes 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 

(2)  M.  Charles  (Jean),  ancien  guide,  d’une  expérience  et  d uni 
courage  si  remai  quables,  avait  tenu  à se  joindre  a nous.  Je  lui 
confiai  ma  fille,  qui  avait  voulu  absolument  me  suivre  dans  cette 
expédition.  Je  tiens  à le  remercier  ici  des  soins  si  excellents 
qu’il  prit  d’elle. 


Rev.  Gèorj.  Intern, 


Coupe  par  î<‘  |f 
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de  l’oxygène  et  des  groupes  de  raies  produites  par  ce 
gaz  dans  le  spectre  solaire. 

Je  constatai  d’abord  que  les  raies  et  bandes  de  la 
vapeur  d’eau  paraissaient  absolument  absentes  du 
spectre.  C’était  une  circonstance  très  favorable  et  que 
j’avais  d’ailleurs  recherchée.  Les  raies  de  la  vapeur 
d eau  se  mêlent  en  effet  à celles  de  l’oxygène,  de 
manière  à compromettre  la  sûreté  des  spécifications. 
Ce  premier  point  acquis,  je  donnai  alors  toute  mon 
attention  aux  lignes  et  bandes  de  l’oxygène. 

Au  passage  au  méridien,  je  constatai  que  les  bandes 
de  1 oxygène,  dont  j’ai  entretenu  l’Académie,  à savoir 
celle  du  rouge,  celle  du  jaune,  celle  du  bleu,  étaient 
tout  à fait  absentes  du  spectre.  Il  ne  paraît  donc  pas 
que,  dans  la  production  de  ces  bandes  dans  le  spectre 
solaire,  quand  celui-ci  les  présente,  on  puisse  attri- 
buer au  soleil  une  portion  quelconque  du  phénomène. 

Ce  résultat  est  très  conforme  à la  loi  de  formation  de 
ces  bandes  suivant  le  carré  de  la  densité,  car  le  calcul 
montre,  en  effet,  que  l’action  de  l’atmosphère  terrestre, 
au  delà  de  3,000  mètres,  doit  être  énormément  plus 
faible  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  rendre  ces 
bandes  naissantes  dans  les  tubes. 

Ainsi,  déjà  au  point  de  vue  des  bandes,  l’action 
solaire  peut  être  écartée. 

Mais  les  raies  de  l’oxygène,  telles  que  les  groupes 
A,  B,  a,  sont  formées  par  des  lignes  dont  la  plupart 
sont  très  sombres. 

Pour  ces  lignes,  qui,  du  reste,  obéissent  à une  loi 
différente  de  formation,  l’action  solaire  peut-elle  être 
également  écartée  ? 

L’étude  de  ces  groupes  à la  station  des  Grands-Mu- 
lets me  parait  permettre  de  répondre  à cette  seconde 
question. 

J’ai,  en  effet,  constaté  un  très  grand  affaiblissement 
de  la  raie  B et  surtout  des  lignes  et  doublets  voisins. 
11  en  est  de  même  pour  le  groupe  a ; A était  difficile- 
ment visible. 

En  rapprochant  cette  observation  de  celles  que  j’ai 
faites  avec  la  lumière  solaire  à Meudon,  avant  mon 
départ  et  au  retour,  c’est-à-dire  avec  un  soleil  sensi- 
blement de  môme  hauteur,  mais  à une  station  située 
à environ  3,000  mètres  au-dessous,  on  peut  conclure 
que  les  groupes  en  question  disparaîtraient  complète- 
ment du  spectre  solaire,  si  l’on  observait  aux  limites  de 
l’atmosphère  terrestre. 

Le  lendemain,  16,  ayant  été  encore  favorisé  par  un 
ciel  d’une  pureté  sans  égale,  j’ai  repris  toutes  ces 
observations,  et  elles  se  sont  pleinement  confirmées. 

J’ai  pu  obtenir  des  photographies  de  ces  spectres,  à 
l’aide  de  l’appareil  qui  m’avait  déjà  servi  au  Pic  du 
Midi  l’année  dernière. 

Ainsi  les  raies  et  bandes,  dues  à l’oxygène,  que  le 
spectre  nous  présente  sont  dues  exclusivement  à l’at- 
mosphère terrestre.  L’atmosphère  solaire  n’intervient 
pas  dans  le  phénomène.  Elle  est  exclusivement  tellu- 
rique. 

Devons-nous  en  conclure  que  l’oxygène  n’entre  pas 
dans  la  composition  du  globe  solaire  ? Au  début  de 
L’analyse  spectrale,  on  aurait  été  tenté  de  tirer  cette 
conclusion  ; aujourd’hui  nous  avons  appris  à être  plus 
réservés. 

L’oxygène,  qui  existerait  dans  les  couches  profondes 
situées  au-dessous  de  la  photosphère  et  des  taches,  ne 
donnerait  pas  de  manifestations  accessibles  à nos  mé- 
thodes actuelles  d’analyse  spectrale.  Ajoutons  même, 
en  présence  des  spectres  multiples  de  ce  gaz  et  des 
propriétés  moléculaires  si  singulières  qu’il  présente, 
que  nous  ne  savons  pas  si  de  grandes  variations  de 
température  n’amèneraient  pas  des  changements  com- 
plets dans  les  manifestations  spectrales  de  ce  corps. 


Ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  l’oxygène 
n’existe  pas  dans  l’atmosphère  solaire  à un  état  où  il 
produirad  les  manifestations  spectrales  qu’il  nous 
donne  dans  l’atmosphère  terrestre. 

C’est  une  étape  de  l’histoire  de  l’oxygène  dans  ses 
rapports  avec  le  soleil.  C’est  une  première  base  sur 
laquelle  la  science  pourra  s’appuyer  pourconduireplus 
loin  ses  investigations. 

Je  disais,  en  commençant  le  récit  de  cette  ascension, 
que  l’astronomie,  et  surtout  l’astronomie  physique, 
sera  conduite  à faire  usage  de  plus  en  plus  des  sta- 
tions élevées. 

L’ancienne  astronomie  recherchait  volontiers  pour 
les  observatoires  des  lieux  ou  des  édifices  élevés. 
Cette  circonstance  s’expliquait  par  la  pratique  des  ob- 
servations à l’horizon. 

Plus  tard  on  abandonna  complètement  ces  observa- 
tions, viciées  par  les  erreurs  de  la  réfraction,  et  l’on 
n’accorda  d’importance  qu’aux  observalions  faites  à 
plusde  30  degrés  de  hauteur,  observations  qui  peuvent 
se  faire  partout. 

Mais,  depuis  que  les  merveilleux  progrès  de  l’op- 
tique et  des  arts  mécaniques  ont  permis  la  construc- 
tion d’instruments  de  plus  en  plus  grands  et  qui  bien- 
tôt seront  colossaux,  car  nous  aurons  sous  peu  à Meu- 
don une  lunette  de  plus  de  80  centimètres  d’ouverture 
et  de  17  mètres  de  foyer  et  un  télescope  de  1 métré  de 
diamètre,  — et  l’Amérique  veut  dépasser  encore  ces 
dimensions,  — depuis,  dis-je,  l’emploi  de  ces  grands 
instruments,  les  conditions  de  l’observation  se  trouvent 
changées. 

Nous  sommes  conduits  à demander  une  atmosphère 
d’une  pureté  exceptionnelle  : autrement,  ces  grands 
pouvoirs  ne  peuvent  être  utilisés,  et  ceci  nous  conduit 
à remonter  sur  la  montagne  comme  les  anciens  astro- 
nomes, mais  pour  un  tout  autre  motif. 

Oui,  la  montagne  et  surtout  certaines  montagnes  vont 
jouer  n grand  rôle  dans  l’astronomie  qui  se  prépare. 

Cette  astronomie,  elle  est  bien  importante  et  elle 
sera  très  belle.  Avec  elle,  la  science  des  cieux  va  enfin 
s’attaquer  à ce  grand  problème,  vieux  comme  la  science 
elle-même  et  qui  date  des  premières  réflexions  de 
1 homme  sur  la  voûte  céleste  et  sur  les  astres  qui  en 
font  la  splendeur,  à savoir  : si  les  astres  que  nous 
voyons  sont  habités,  si  la  vie  existe  en  dehors  de  la 
terre  et  si  des  êtres  semblables  à nous  habitent  d’autres 
mondes.  Problème  toujours  posé,  jamais  résolu,  mal- 
gré les  admirables  progrès  de  l’astronomie.  Cette 
science,  en  effet,  nous  a appris  la  géométrie  des  cieux 
avec  les  Grecs  et  les  Arabes.  Avec  Kepler,  Newton, 
Laplace,  elle  nous  a révélé  les  grandes  lois  qui  pré- 
sident aux  mouvements  célestes.  Mais,  malgré  tout  ce 
que  ces  découvertes  ont  de  sublime,  le  problème  de  la 
vie  extraterrestre  restait  toujours  insoluble  et  il  sem- 
blait même  que  sa  solution  fuyait  devant  nous  et  se 
dérobait  à nos  efforts. 

Il  était  réservé  à l’astronomie  physique  de  créer  des 
méthodes  qui  permettent  d’attaquerle  grand  problème. 

Ces  méthodes,  nous  commençons  à les  appliquer; 
j’espère  que  la  science  pourra  bientôt  répondre  à ces 
grandes  questions.  Est-ce  à dire  que  les  astronomes 
vous  montreront  les  habitants  des  planètes  dans  leurs 
lunettes?  Assurément  non.  Il  y a à cette  solution  directe 
des  difficultés  qu’on  peut  estimer  insurmontables  et 
qui  ne  dépendent  pas  des  progrès  de  l’optique.  Mais  la 
science  a d’autres  voies,  plus  lentes,  il  est  vrai,  mais 
aussi  sûres  et  d’une  portée  philosophique  autrement 
considérable.  Elle  procède  en  faisant  en  quelque  sorte 
le  siège  régulier  de  la  place  et  elle  l’enserre  de  telles 
parallèles,  que  celle-ci  sera  bientôt  forcée  de  se  rendre 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  donner  l’assaut. 


L’OIl  ET  L’ARGENT  AUX  ÉTATS-UNIS 


C’est  en  poursuivant  l’étude  de  l’ensemble  complet 
des  conditions  astronomiques,  géologiques,  physiques, 
chimiques  et  enün  biologiques,  offertes  pai  les  pla- 
nètes du  système  solaire,  que  la  science  arrivera  à se 
prononcer  sur  leur  habitabilité  avec  une  entière  certi- 
tude. 

Cette  grande  étude  est  déjà  très  avancée.  Les  condi- 
tions astronomiques  sont  connues  et  déterminées  ma- 
thématiquement, et  elles  entraînent  avec  elles  presque 
toute  la  géologie,  puisque  d’ailleurs  l’unité  chimique 
vient  d’être  démontrée  par  l’astronomie  physique. , 

Mais  la  science,  non  contente  d’avoir  montré  l’ori- 
gine commune  des  planètes,  d avoir  constaté  que  ce 
sont  des  globes  comme  le  nôtre,  ayant  des  continents, 
des  mers,  une  atmosphère,  des  satellites;  non  contente 
d’avoir  montré  l’identité  des  matériaux,  va  maintenant 
porter  ses  investigations  sur  la  composition  des  atmos- 
phères planétaires. 

Déjà  on  a découvert  le  spectre  de  la  vapeur  d eau 
qui  permettra  de  constater  la  présence  de  cet  élément 
capital  de  la  vie  dans  les  atmosphères  planétaires. 

On  vient  aussi  de  faire  sur  l’oxygène,  sur  ce  gaz  vital 
par  excellence,  des  découvertes  qui  permettront  d’en 
rechercher  également  la  présence. 

Quand  ces  études  seront  terminées,  quand  la  science 
aura  déterminé  rigoureusement  les  conditions  astrono- 
miques dans  lesquelles  chaque  planète  se  trouve  pla- 
cée, quand  elle  aura  assigné  la  période  géologique,  la 
constitution  chimique  de  l’astre,  la  nature  des  gaz  qui 
forment  son  atmosphère  et  celle  des  fluides  qui  com- 
posent ses  océans,  alors  elle  pourra  se  prononcer  avec 
certitude  sur  la  question  de  l’habitabilité  et  sur  sa  na- 
ture, car  ce  sont  là  les  facteurs  qui  la  règlent  et  la 
déterminent. 

C’est  un  beau  problème  que  nous  sommes  sur  le 
point  de  résoudre.  C'est  peut-être  le  plus  haut  que 
['intelligence  humaine  se  soit  proposé. 

Oui,  c’est  un  beau  problème  ; mais,  ce  qui  est  peut- 
être  plus  beau  encore  que  le  problème  lui-même,  ce 
sont  les  efforts  persévérants,  les  ressources  étonnantes, 
les  méthodes  admirables  et  le  génie  mis  en  œuvre 
pour  le  résoudre.  Ah  ! sans  doute,  1 ame  humaine  avait 
te  pressentiment  des  horizons  de  grandeur  inconnue 
que  cette  connaissance  lui  ouvrira. 

Dans  cette  grande  œuvre  qui  s achève,  la  science 
française  a pris  une  grande  part.  Souhaitons  qu’elle 
l’augmente  encore  et  qu’elle  inscrive  définitivement  son 
nom  parmi  ceux  des  nations  savantes  qui  auront  doté 
l’intellignce  humaine  de  cette  sublime  conquête. 

J.  Janssen. 


I/OR  ET  L’ARGENT  AUX  ÉTATS-UNIS 
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M.  André  Codait,  l’un  des  derniers  survivants 
de  cette  belle  école  d’économistes  français,  remar- 
quables par  la  vivacité  de  leur  foi,  leur  talent 
d’écrivain,  le  libéralisme  de  leurs  idées,  1 éclat  de 
leur  solidarité,  Hippolyte  Passy,  Michel  Chevalier, 
Wolowski,  Joseph  Garnier,  Courcelle  Seneuil,  de 
Fontenay,  du  Puynode,  de  Molinari,  Frédéric 
Passy,  vient  de  publier  dans  le  Temps  une  de  ces 
études  si  savantes  et  si  mesurées,  dont  il  a le 
secret.  A l’occasion  du  Congrès  monétaire,  que 
présidait  le  sympathique  gouverneur  de  |a  Banque 
de  France,  M.  Magnin,  M.  Cochut  a exposé  la 
situation  de  la  circulation  monétaire  aux  Etats- 
Unis. 


La  proximité  de  l’expiration  de  Y Union  latine , 
fixée  au  31  décembre  1890,  si  toutefois  elle  est 
dénoncée  avant  le  31  décembre  1889,  donne  à cette 
étude  une  importance  occasionnelle  toute  spéciale. 
L’auteur  montre  que  le  point  de  départ  de  la  situa- 
tion actuelle  a été  marqué  par  les  mesures  prises 
à la  fin  de  la  guerre  de  l’abolition  de  l’esclavage. 

Il  montre  que  de  1863  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  on  a mis  en  circulation  un  papier-monnaie 
ayant  cours  forcé,  mais  remboursable  en  or,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Legal  tende r notes  ou  green 
bocks , Les  coupons  variaient  entre  1 et  1 000  dollars. 
L’émission  enaatteint  3 milliards.  Aujourd’hui,  ils 
sont  acceptés  au  pair  comme  l’or. 

On  utilisa,  en  outre,  le  mécanisme  des  banques, 
qui  sedivisent  en  banq ues nationales , banques  d'Etat, 
Gold  banks.  On  ne  monnaye  que  le  papier  des 
premières,  soumises  à la  surveillance  d’un  haut 
fonctionnaire.  Leur  papier  a cours  dans  toute 
l’étendue  de  la  Confédération.  Il  y a 10  ans,  on 
comptait  2,051  banques  nationales,  ayant  émis 
du  papier  pour  1 700  millions  de  francs  et,  au 
12  décembre  1888,  3150,  n’ayant  plus  que  1250  mil- 
lions de  francs  de  billets. 

Les  mines  d’argent  des  Montagnes  Rocheuses 
sont  venues  troubler  l’état  du  marché.  En  1873, 
un  acte  du  Congrès  suspendit  la  frappe  de  l’argent, 
déjà  fortement  déprécié,  et  en  limita  la  force  libé- 
ratoire à 25  francs.  C’était  consacrer  le  régime  de 
l’étalon  unique,  de  l’étalon  d’or. 

Au  1er  novembre  1888,  on  évaluait  officiellementles 
existences  d’oraux  Etats-Unis  à 3,736,451,000  fr., 
ce  qui  dépasse  sensiblement  les  besoins  du 
commerce. 

Peu  après  la  loi  de  1873,  furent  découvertes  les 
mines  delaNévada.  Il  fallait  en  écouler  le  produit. 
Il  se  forme  un  parti,  celui  des  siloerme?i,  pour 
faire  abréger  la  loi  de  1873  et  revenir  au  bimétal- 
lisme. Cette  campagne  aboutit  à une  transaction. 
L’Etat  fut  autorisé  à frapper  chaque  année  au 
moins  120  millions  d’argent  et  240  millions  au 
maximum,  si  les  circonstances  l’exigaient.  Le 
rapport  légal  entre  l’or  et  l’argent  était  fixé  à 15,90, 
rapport  mensonger  puisque  le  rapport  réel  est 
aujourd’hui  de  22. 

Au  1er  novembre  1888,  on  comptait  aux  Etats- 
Unis  : 

3,736  millions  de  fr.  en  or-monnaie  et  lingots, 

1 ,620  millions  defr.  en  certificats  d’argent,  repré- 
sentant l’argent  déposé  dans'  les  caisses 
de  l’Etat. 

55  millions  en  argent  monnayé  (bullion). 

402  millions  en  monnaies  divisionnaires. 

1,257  millions  en  billets  des  bauques  nationales. 

1 ,820  en  greenbacks. 

De  janvier  1879  à la  fin  de  1888,  la  circulation 
fiduciaire  aux  Etats-Unis  a donc  passé  de  5,520 
millions  à 8,898  millions.  N’y  a-t-il  pas  là  pour 
l’avenir  une  menace  de  crise  dangereuse  pour 
l’Europe  et  nolannnent  pour  la  France  ? 

G.  1L 
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COURRIERS  ^L’INTÉRIEUR 

Algérie  [suite.)  (1).  — La  loi  de  1873  pose  en  prin- 
cipe que  toute  propriété  ayant  un  titre  délivré  par 
l’autorité  française  sera  régie  par  la  loi  française; 
elle  fixe  les  règles  pour  la  constitution  de  la  propriété 
en  territoire  de  collectivité,  et  sa  constatation  en  terri 
toire  de  propriété  privée  ; pour  la  délivrance  des  titres  à 
la  suite  de  ces  opérations,  pour  les  formalités  hypothé- 
caires à remplir  ensuite. 

L’exécution  de  cette  loi,  dont  les  dispositions  avaient 
séduit  tant  d’esprits  sérieux,  fut  confiée  à l’Administra- 
tration,  qui,  il  faut  bien  l’avouer,  se  montra  au-dessous 
de  sa  tâche. 

Le  formalisme  excessif  et  la  paperasserie,  apanage 
de  l’Administration  française,  ne  se  sont  jamais  étalés 
avec  un  luxe  plus  exagéré  qu’en  cette  occasion.  Je  laisse 
ici  la  parole  à une  de  nos  célébrités  algériennes,  Me  Robe, 
avocat  à la  cour  d’Alger,  et  je  cite  textuellement  un 
passage  de  la  brochure  qu’il  a publiée  en  novembre 
dernier  : 

« L’exécution,  avec  son  formalisme  excessif,  a été 
« l’écueil  de  la  loi.  C’était  tout  un  personnel  d’en- 
« quête  qu’il  fallait  recruter  et  mettre  en  campagne  ; 
« des  triangulations  qu’il  fallait  faire,  des  plans  que 
« l’on  devait  dresser  ; plusieurs  transports  sur  les 
« lieux  qu’il  fallait  effectuer;  des  états  de  filiation  de 
« la  famille  indigène  qui  devaient  être  confectionnés; 

« des  calculs  infinitésimaux  auxquels  on  devait  se  li- 
« vrer;  des  publications  à chaque  acte  de  l’enquête 
« que  l’on  était  obligé  de  faire  ; des  procès-verbaux 
« détaillés  qu’il  fallait  rédiger;  des  rapports  et  des 
« conférences  nombreuses  entre  les  commissaires- 
« enquêteurs  et  les  diverses  administrations  qui  de- 
« vaient  avoir  lieu.  Puis,  titres  provisoires  à délivrer, 

« oppositions  à recevoir,  titres  définitifs  à établir  ; 

« transitions  à opérer.  Et  ce  n’était  pas  tout.  » 

Eh  bien  ! non,  ce  n’était  pas  tout.  Me  Robe  en  a oublié, 
et  des  meilleurs.  Le  procès-verbal  du  commissaire - 
enquêteur  était  et  est  encore  rédigé  en  sept  expéditions, 
sans  compter  beaucoup  de  documents  accessoires,  en 
double  ou  triple  expédition. 

L’énonciation  d’un  pareil  fait  devant  forcément 
rencontrer  beaucoup  d’incrédules,  j’ai  apporté  ici  les 
preuves  matérielles  de  ce  que  j’avance  ; je  les  tiens  à la 
disposition  de  qui  voudra  être  convaincu. 

Un  procès-verbal  d’enquête  renfermant  souvent 
plusieurs  milliers  de  pages  in-folio,  on  ne  sera  pas 
étonné  que,  dans  de  pareilles  conditions,  les  titres 
soient  délivrés  aux  indigènes  sept  ou  huit  ans  après  le 
travail  du  commissaire-enquêteur  terminé,  alors  que  la 
propriété  a déjà  presque  complètement  changé  de  face. 

Je  citerai  à ce  sujet  le  douar-commune  de  Kalaa, 
dont  l’enquête  a été  terminée  en  1879  par  le  commis- 
saire-enquêteur, et  dont  les  titres  ne  sont  pas  encore 
remis  aux  intéressés.  Ce  fait  n’est  pas  encore  isolé,  et 
aucun  douar-commune  n’a  vu  ses  titres  délivrés  avant 
un  délai  minimum  de  deux  ou  trois  ans. 

Ceci  ne  concerne  que  l’exécution;  mais  j’avance  que, 
la  loi  de  1873  eût-elle  été  bien  appliquée,  elle  eût  encore 
été  un  mal  pour  l’Algérie. 

La  démonstration  de  ce  fait  est  excessivement  facile. 
Pénétrons  ensemble  dans  une  tribu  dont  les  titres  ont 
été  délivrés  depuis  quelques  années. 

Le  projet  de  loi,  présenté  par  le  gouvernement  au 


Sénat  le  4 décembre  1884  et  actuellement  soumis  à la 
Chambre  des  députés,  avoue  page  13  que,  dans  beaucoup 
de  territoires,  le  nombre  des  ayants  droit  au  bien 
indivis  est  tel  que,  si  l'indivision  cessait,  des  parts  sou- 
vent infinitésimales  reviendraient  à chacun  d’eux. 

En  effet,  dans  certains  douars,  je  connais  des 
quotes-parts  dont  la  superficie  effective  est  de  deux 
centimètres  carrés.  Des  titres  ont  été  délivrés  à ces 
nombreux  ayants  droit,  qui,  dans  de  telles  conditions, 
laisseront  en  mourant  leurs  droits  infimes  à de  bien 
nombreux  héritiers. 

Si  un  européen  veut  acheter,  comment  fera-t-il  pour 
réunir  tous  les  co-propriétaires,  qui,  d’après  la  loi 
française,  doivent  figurer  à l’acte,  — co-propriétaires 
parmi  lesquels  se  trouveront  forcément  beaucoup  de 
mineurs  obligeant  à une  licitation  ? 

Toute  transaction  deviendra  matériellement  impos- 
sible, car  la  propriété  arabe  n’a  pas,  en  général,  assez 
de  valeur  pour  supporter  les  frais  d’une  licitation 
j udiciaire. 

La  loi  de  1873  va  donc  à l’encontre  du  but,  et,  au 
lieu  de  favoriser  les  transactions,  elle  ne  servira  qu’à 
les  entraver,  à les  arrêter  complètement,  à immobiliser 
la  propriété,  à empêcher  cette  partie  de  la  fortune 
nationale  d’entrer  dans  la  circulation  et,  par  conséquent, 
à appauvrir  l’Algérie. 

Est-ce  bien  la  peine  d’établir  des  procès-verbaux  en 
sept  expéditions  et  de  gaspiller  des  millions  pour 
arriver  à un  résultat  aussi  peu  satisfaisant  ? 

Ne  pouvait-on  mieux  utiliser  le  personnel  si  dévoué 
des  commissaires-enquêteurs  qu’en  leur  faisant  faire 
des  travaux  inutiles  et  même  nuisibles? 

Il  y a déjà  plusieurs  années,  j’écrivais  ceci  à M. Henry 
Didier,  en  réponse  à une  lettre  de  lui  : « Les  termes  de 
votre  réponse  indiquent  que  vous  avez  parfaitement 
saisi  la  question.  Opérer  promptement  et  presque  sans 
frais,  en  supprimant  les  formalités  et  les  interventions 
coûteuses,  tel  est  le  problème  à résoudre.  » 

« Cette  idée,  à laquelle  je  me  suis  voué  dès  l’appa- 
rition de  la  loi  du  26  juillet  1873,  cette  idée,  qui  était 
mienne  et  que  tout  le  monde  combattait  et  traitait 
d’utopie, a fait  son  chemin.  Aujourd’hui  elle  est  un  peu 
l’idée  de  tout  le  monde,  et  chacun  en  revendique  mainte- 
nant la  paternité . » 

Je  puis  donc  citer,  sans  être  accusé  de  plagiat,  la 
brochure  publiée  par  Me  Robe  en  novembre  1885  ; elle 
résume  mon  opinion  avec  beaucoup  de  talent  et  d’auto- 
rité et  pose  en  principe  la  suppression  de  la  loi  de  1873 
moins  le  titre  III,  qui  subsisterait,  élargi,  amendé  et 
simplifié. 

Ce  titre  III,  qui  deviendrait  toute  la  loi, comprendrait 
les  formalités  de  purge  extraordinaire  au  profit  d’un 
acquéreur  européen  et  étendue  aux  acquisitions  entre 
indigènes.  Pour  qu’un  acquéreur  puisse  faire  cette 
purge  extraordinaire,  il  faudrait  qu’à  son  contrat  soit 
annexé  un  plan  de  la  propriété  vendue,  indicatif  de  la 
contenance,  des  limites  de  l’immeuble  et  du  nom  des 
proprietaires  ou  possesseurs  contigus. 

Pour  ma  part,  je  demande  davantage  ; je  demande 
que  cette  purge  puisse  être  faite  pour  tout  propriétaire 
indigène  à son  propre  profit,  afin  d’attirer  le  crédit  et 
de  pouvoir  offrir  un  gage  certain  aux  prêteurs  et  aux 
capitalistes. 

De  là  à l’application  de  l’acte  Torrens,  il  n’y  a qu’un 
pas,  et  un  pas  b>en  facile  à franchir. 

Qu’à  la  suite  de  cette  purge,  un  titre  soit  délivré 
d’après  la  formule  de  la  loi  Torrens,  et  l’Algérie,  débar- 
rassée de  l’usure  et  des  entraves  de  toutes  sortes  qui 
empêchent  le  crédit  et  les  transactions,  l’Algérie,  en 
possession  de  sa  fortune  mobilière,  prendra  d’elle- 
même  un  essor  comme  on  n’en  voit  que  dans  les  pays 


(1)  Voirie  dernier  numéro. 
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neufs,  où  l’on  rencontre  parfois  de  prodigieux  élans  de 
vitalité  et  une  exubérance  de  production  auxquels  on 
n’osait  pas  s’attendre. 

[La  fin  prochainement).  BicnoN. 


Tunisie.  — Il  existe  entre  Sfax  et  Gafsa  un  grand 
massif  montagneux,  d’une  étendue  de  lOOkilom.  à vol 
d’oiseau  et  d’une  altitude  moyenne  de  600m.  Plusieurs 
de  ses  pics  cependant  atteignent  presque  1200m  d’élé- 
vation. Tels  sont  les  Djedel  Orbata  (1 170m),  Oum-el- 
Alleg  (U2'3m),  Biadha  (1180m),  etc.  Cette  chaîne  de 
montagnes  sépare  le  versant  méditerranéen  de  la  Tu- 
nisie méridionale,  du  versant  Saharien  et  des  Chotts. 
C’est  un  de  ses  rameaux  qui  porte  le  nom  de  Djebel- 
Jiou-Hedma.  Appelé  Djebel-El-Seba , « montagne  des 
lions,»  par  Aboulféda  au  xive  siècle,  il  se  compose  d’une 
série  de  cirques,  dont  les  eaux  se  déversent  dans  la 
grande  « Sebkhat-en-Nouaïl  »,  et  sépare  le  fleuve  ap- 
pelé « Oued-el-Leben  » de  la  région  dite  le  « Bled- 
Thala  » ou  « Pays  des  gommiers  ».  Si  cette  partie  de 
la  Tunisie  renferme  encore  un  nombre  assez  considé- 
rable d’acacias  gommifères.  elle  est  aussi  riche  en  eau, 
ainsi  que  l’attestent  de  nombreuses  sources  formant  des 
cours  d’eau,  d’une  étendue  plus  ou  moins  grande  sui- 
vant la  saison,  mais  qui  ne  sont  jamais  à sec. 

C’est  cette  région  que  j’ai  été  appelé  à visiter  derniè- 
rement, 

La  ville  de  Sfax  ne  pouvant  s’alimenter  en  eau  po- 
table qu’au  moyen  de  citernes,  la  municipalité  delà 
ville  décida  d’envoyer  M.  P...,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  reconnaître  les  principales  sources  du  mas- 
sif montagneux  dont  je  viens  de  parler.  Nous  lui 
fûmes  adjoints,  M.  de  L’E...  et  moi,  comme  membres- 
délégués  du  conseil  municipal.  Nous  étions  en  outre 
chargés  de  visiter  certaines  ruines  romaines  situées  sur 
notre  route  et  que  j’avais  déjà  aperçues  lors  d’un  pre- 
mier-voyage à l’Oued-el-Leben  en  1883. 

Le  départ  s’effectua  le  24  mars  dernier. 

Notre  caravane  se  composait  de  MM.  J...,  conduc- 
teur des  ponts  et  chaussées,  R...,  adjoint,  de  L’E...  et  du 
P...,  deC...,  conseillers  municipaux  délégués;  plus  un 
cuisinier,  deux  cantonniers,  un  goumier  du  contrôle 
civil,  cinq  muletiers,  quatre  arabatiers,  un  cocher, 
dix  mulets,  quatre  arabas  (charrettes),  une  voiture  à 
4 chevaux. 

Le  24,  nous  allâmes  coucher  à Agareb , centre  des 
OuladSidi-el-Aguerb  (ou  Aguerba).  Au  milieu  de  jardins 
d’oliviers  et  d’arbres  fruitiers, d’une  étendue  assez  gran- 
de, s’élèvent  quelques  maisons,  des  huttes  et  sept  kob- 
bas  dédiées  aux  saints  musulmans  suivants:  Sid  i A h - 
med-bou-Beker  et  Sidi  Ali-Djaoued,  qu’entourent  les 
tombes  des  soixante  compagnons  du  fondateur  de  la 
tribu;  Sidi  Ahmed- bel-Arbia,  fils  de  Brahim-ben-Yacoub 
et  père  de  Nessir-ben-Ahmed,  qui,  au  xie  siècle,  fut 
un  habile  devin  ; Sidi  Abdallah  ; Sidi  Ali-ben-Rebaâ  ; 
Sidi  Ali-el-Hallouch  ; Sidi  Brahim-ben-Yacoub-el- 
Aguerb,  père  des  Aguerba.  Il  vécut  au  x°  siècle.  Une 
Zaouïa  est  attenante  à ce  dernier  tombeau  ; on  y trouve 
une  citerne  et  un  puits  salé.  En  dehors  de  ce  dernier,  les 
jardins  renferment  : le  « Bir  Macéra  » (eau  salée),  les 
« BiarOulad  Gacem  » et  a Ben  Djouira  », entre  Sidi  Ah- 
med-bcl-Arbia  et  Sidi  Abdallah.  De  grands  palmiers 
en  indiquent  remplacement  ; l’eau  en  est  très  bonne. 
En  face  de  Sidi  Ahmed-bou-Beker,  à gauche  de  la  rou- 
te, on  trouve  le  « BirSebbala»  (eau  bonne).  A l'entrée 
des  jardins,  en  venant  de  Sfax,  en  face  des  ruines 
romaines  appelées  « Heuchir  Aïn-Bou-Beker  »,  à gau- 
che delà  route,  deux  puits  : le  plus  éloigné  du  chemin 


se  nomme  « BirBou-Beker  » et  n’a  pas  d’eau  ; le  second 
porte  le  nom  de  « Bir  Sidi  Khélif  » (eau  très  bonne). 

Les  seules  ruines  que  l’on  rencontre  entre  Sfax  et  Aga- 
reb, le  long  de  la  route,  sont  : un  columbarium,  à gauche 
du  chemin  vers  le  kilomètre  7,  des  ruines  rasées,  au  ki- 
lomètre 15,  et  l’Heuchir-Aïn  Bou-Beker,  qui  renferme 
une  citerne  en  bon  état. 

Distance  entre  Sfax  et  Agareb, 'il  kilomètres  environ; 
Température  moyenne,  12°;  Etat  delà  route,  bon. 

25  mars.  — Départ  pour  Bir-er-Haïrech  à 6 h.  55  ; 
arrivée  à 5 h.  25  du  soir. 

A signaler  : 

Kilomètre  4,  à 1500  mètres  à droite  de  la  route, 
palmiers  indiquant  l’emplacement  des  Oglat  Djorf- 
ed-Dar , situés  dans  l’Oued-el-Kébir  ; 

Kilomètre  7,  à droite  de  la  route,  ruines  de  laKobba 
de  Sidi  Bou-Mektar  ; 

Kilomètre  9,  à gauche  du  chemin,  quelques  ruines 
sur  un  petit  mamelon  ; 

Kilomètre  13,  haras  ; à gauche,  à 1500  mètres  en- 
viron, maison  ; 

Kilomètre  15,  puits  non  terminé; 

Kilomètre  18,  petit  Oued  Marouga  ; 

Kilomètre  19,  grand  Oued  Marouga,  assez  facile  à 
passer  ; tombes  arabes  sur  la  route  ; 

Kilomètre  22,  à 1 kilomètre  à gauche,  Ksar  Marouga, 
grand  columbarium  tétrastyle,  dont  la  niche  à statue  est 
tournée  au  Sud.  Il  est  absolument  identique  au  grand 
columbarium  d’Haouch  Tacha  (1).  A côté  se  trouve  un 
petit  columbarium  ; autour,  des  ruines  nombreuses  et 
étendues. 

C’est  à partir  de  ce  point  que  commencent  les  oliviers 
du  « Bled-eeh-Chaâl  ».  Ils  s’étendent  presque  sans  in- 
terruption jusqu’au  Bir-er-Haïrech. 

Kilomètre  24.  On  quitte  le  versant  de  l’Oued  Agareb 
pour  passer  dans  celui  de  l’Oued  Chaàl.  Toutes  les  eaux 
du  nouveau  versant  vont  aboutir  dans  l’Oued  Bir-er- 
Haïrech,  qui  prend  alors  le  nom  a d’Oued  Tarfaoui  » et 
débouche  dans  la  mer  sous  celui  « d’Oued  Melah  »,  au 
sud  d’El-Maharess  et  près  d’Ounga.  Les  vallées  de  ces 
a ouidan»  sont  couvertes  d’oliviers,  de  tamaris,  de  tama- 
rins, etc.  Elles  sont  susceptibles  d’être  bien  cultivées 
en  jardins  et  en  céréales. 

Kilomètre  31.  Ruines  rasées  des  deux  côtés  de  la 
route  ; 

Kilomètre  33,  même  observation; 

Kilomètre  36,  traversée  de  l’Oued  Bir-er-Haïrech; 

Kilomètre  38,  Bir-er-Hairech,  puits  romain  conte- 
nant de  la  bonne  eau.  Nombreuses  ruines,  murs 
d’enceinte,  murs  circulaires,  restes  d’un  temple,  mon- 
naie assez  rare  de  Quintillius,  qui,  en  270,  régna  17 
jours.  Au  sud  et  à 4 kilomètres  du  puits,  on  aperçoit  le 
« Ksar-el-liassa  et,  à 1 kilomètre  au  nord-ouest,  le 
Ksar-er-Retba»  ; ce  sont  les  restes  de  deux  columbaria, 

Longueur  de  l'étape,  38  kilomètres;  température 
moyenne , 14°, 66  : Etat  de  la  route, très  bon  jusqu’au  petit 
Oued  Marouga,  assez  bon  jusqu’à  l’entrée  dans  le  Bled- 
ech-Chaâl,  médiocre  dans  celui-ci  à cause  des  nombreux 
lits  d’oueds  sablonneux  que  l’on  doit  y traverser,  mau- 
vais au  passage  de  l’Oued  Bir-Haïreeh  (kilomètre  36.) 

Cette  roule,  quoique  bien  indiquée  sur  le  sol,  n’est 
pas  marquée  sur  certaines  cartes  du  dépôt  de  la 
Guerre  au  1 

200600. 

[La  suite  prochainement .)  Comte  du  Paty  de  Clam. 


(I)  Voir  II.  Saladiu,  Description  des  antiquités  de  la  Régence  de 
Tunis,  p.  ■il)  et  41 . 


TON-KIN.  — LE  GRAND  BOUDDHA. 


COURRIERS  DE  L’EXTERIEUR. 


Ton-Kin.  — Au  milieu  de  la  cour  centrale  du 
palais  de  l’Annam-Tonkin,  à l’Exposition  Universelle, 
sur  une  aire  de  ciment  élevée  de  plusieurs  marches 
au-dessus  du  sol,  se  dresse,  depuis  quelques  jours,  le 
moulage  de  la  statue  colossale  de  bronze  noir,  connue 
à Hanoï  sous  le  nom  de  Grand  Bouddha  (1). 

Cette  statue  se  trouve  près  du  grand  lac  de  Hanoï, 
dans  le  sanctuaire  obscur  d'une  pagode  historique  ; 
on  ne  peut  la  voir  qu’à  la  lueur  de  chandelles  fu- 
meuses ; encore  est-elle  en  partie  couverte  par  trois 
robes  superposées,  dues  à la  munificence  des  rois. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ce  personnage 
n’a  rien  de  bouddhique  que  le  nom.  C’est  un  des  plus 
anciens  génies  des  Chinois  ; on  retrouve  dans  leurs 
annales  des  traces  de  son  culte  remontant  à l em- 
pereur  Hoang-ti,  2,500  ans  avant  Jésus-Christ. 

Les  Chinois  prétendaient  alors  (et  prétendent  en- 
core aujourd’hui)  que  le  ciel  est  gardé  par  quatre 
Genies  qui  se  tiennent  aux  quatre  points  cardinaux. 
Le^  Génie  du  sud  s’appelle  le  Moineau-Rouge  (Chu- 
Diêu)  ; Celui  de  l’est,  le  Dragon-Bleu  (Thanh-Long); 
celui  de  l’Ouest,  le  Tigre-Blanc  (Bach-Ho),  et  celui 
du  Nord,  le  Sombre  Guerrier  (Tran-Vu). 

Tran-Vu  est  justement  le  Grand  Bouddha  de 
Hanoï.  11  a pour  emblèmes  le  serpent  et  la  tortue. 

La  tortue  est  un  des  plus  anciens  symboles  de  la 
Chine.  Les  vieux  Chinois  l’avaient  en  grande  vénéra- 
tion, et  son  culte  s’est  perpétué  chez  les  Annamites  ; 
ils  disent  que  son  dos  rond  représente  le  ciel,  et  son 
ventre  plat,  la  terre.  Elle  est  un  emblème  de  longé- 
vité et  figure  à ce  titre,  surmontée  d’une  grue,  dans 
toutes  les  pagodes  dédiées  aux  rois  et  aux  héros. 

La  raison  pour  laquelle  les  Chinois  ont  associé  le 
serpent  à la  tortue,  c’est  qu’ils  prétendaient  que  la 
tortue  n’avait  pas  de  mâle  et  qu’elle  était  fécondée 
par  le  serpent. 

Les  anciens  rois  se  faisaient  toujours  précéder  de 
1 étendard  du  Sombre  Guerrier  ; à barrière-garde 
flottait  celui  du  Moineau  Rouge , et  les  deux  autres 
étaient  portés  par  l’aile  droite  et  l’aile  gauche  de 
l’escorte. 

Dans  les  combats,  le  corps  d’armée  était  égale- 
ment placé  sous  la  protection  des  quatre  génies 
célestes,  et  les  emblèmes  de  ces  quatre  génies  étaient 
brodés  sur  les  étendards. 

On  trouve  dans  le  Lê-Ky , ou  Mémorial  des  Rites, 
dont  les  documents  très  anciens  ont  été  rassemblés 
et  coordonnés  par  Confucius,  un  chapitre  relatif  à 
ces  étendards.  Celui  de  Tran-Vu  devait  être  fait 
d’une  seule  pièce  de  soie  noire,  de  8 thuoc  (3m,46 
de  longueur,  et  porter  sur  les  bords  seulement  quatre 
dentelures  en  forme  de  flammes. 

Lorsque  les  Chinois  s’emparèrent  de  l’Annam, 
plusieurs  siècles  avant  Jésus— Christ,  ils  y introdui- 
sirent leurs  légendes  religieuses.  Le  culte  de  Tran- 
Vu  paraît  avoir  été  dans  ce  pays  en  grand  honneur, 
à une  certaine  époque,  puisque  nous  voyons  le  roi 

(1)  Voir  le  Grand  Bouddha  de  Hanoï,  étude  historique,  archéo- 
ogique  et  épigraphique  sur  la  pagode  de  Tran-Vu,  par  G.  Dumon- 
tier, Hanoi,  1888. 
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Ly-Thanh-Tong.  qui  régna  de  1054  à 1072  de  notre 
ère,  placer  la  ville  de  Hanoï  sous  sa  protection  et  lui 
élever,  au  nord  de  la  ville,  la  pagode  qui  existe 
encore. 

La  statue  en  bois  qu’il  érigea  alors  dans  cette  pa- 
gode représentait  le  Sombre  Guerrier  avec  son  ar- 
mure et  ses  attributs,  et,  lorsque  Vinh-Tri,  vers 
1080,  commanda  à son  ministre  Trinh  de  faire  rem- 
placer par  une  statue  de  bronze  la  statue  primitive 
qui  tombait  en  poussière,  on  ne  fit  que  copier  le  mo- 
dèle qu’on  avait  sous  les  yeux. 

Le  moule  fut  fait  par  les  Chinois;  mais  l’opération 
de  la  fonte  fut  exécutée  par  des  Annamites  ; on  em- 
ploya 0600  cân  de  métal  (3, 986 k,  400). 

Ce  génie  est  à Hanoï  l’objet  d’un  double  culte  ; 
les  Chinois  l’ont  en  grande  vénération  et  ne  se  mé- 
prennent pas  sur  son  origine  et  son  identité.  Ils 
viennent  l’implorer  et  le  consulter  en  interrogeant 
devant  lui  les  petites  baguettes  divinatoires  (Thé)  et 
le  am-duong ■ Quand  aux  annamites,  tout  en  conser- 
vant le  souvenir  de  l’origine  chinoise  du  Sombre 
Guerrier . ils  en  ont  fait  un  génie  annamite,  le  génie 
national,  le  palladium  de  la  vieille  cité  tonkinoise. 

« Sa  mère,  disent-ils,  le  conçut  en  rêvant  qu’elle 
avalait  la  lune,  et  elle  le  porta  quatorze  mois  dans 
son  sein.  » Toutes  les  actions  grandioses  de  leurs 
héros  historiques  sont  dues  à l'intervention  de  Tran- 
Vu;  les  plus  grands  guerriers,  les  plus  sages  fonc- 
tionnaires ont  été  inspirés  par  lui.  A plusieurs  re- 
prises, il  prit  la  forme  humaine  et  vécut  plusieurs 
existences  pour  délivrer  le  pays  d’Annam  des  démons, 
des  épidémies  et  même  de  l’invasion  chinoise,  ce  qui 
peut  ne  pas  paraître  très  correct  de  la  part  d’un 
génie  chinois. 

Les  rois  d’Annam  ont  toujours  manifesté  la  plus 
grande  dévotion  à Tran-Vu.  Aussi,  lorsque,  à la  fin 
du  siècle  dernier,  les  rebelles  Tay-Son  s’emparèrent 
de  Hanoï,  ils  voulurent  détruirelastatuede  bronze  noir. 
Ils  incendièrent  le  village  au  milieu  duquel  se  trou- 
vait la  pagode  ; celle-ci  fut  miraculeusement  préservée 
des  flammes.  Ils  attachèrent  ensuite  un  grand  nom- 
bre de  cordes  sur  lesquelles  tiraient  des  centaines 
d’hommes;  la  statue  poussa  un  rugissement,  et  les 
sacrilèges  furent  frappés  de  mort. 

La  première  robe,  en  drap  jaune,  qui  recouvre  la 
statue,  a été  donnée  par  le  roi  Minh-Mang  ; la  se- 
conde, en  grenadine  de  soie,  par  Tliiêfl— Ti i ; la  troi- 
sième, et  le  capuchon,  en  satin  jaune  impérial,  bro- 
ché de  nuages  et  doublé  de  rouge,  est  un  don  de 
Nguyen-Hu’u-Do,  le  défunt  vice-roi  du  Tonkin. 

Lorsque  les  premières  chaleurs  humides  du  prin- 
temps s’élèvent,  les  vapeurs  de  l’atmosphère  vont  se 
condenser  sur  ce  bronze  toujours  froid,  sous  sa  triple 
enveloppe  de  soie  et  de  drap,  et  l’eau  parfois  en  ruis- 
selle jusque  sur  le  sol.  Les  Annamites  disent  alors 
que  le  saint  transpire  et  ils  en  tirent  des  augures. 

Le  roi  Minh-Mang  vint  voir  le  génie.  Quand  il 
se  prosterna  devant  lui,  la  statue  tressaillit  et  fut  à 
l’instant  couverte  de  sueur.  Cette  visite  eut  proba- 
blement lieu  vers  le  mois  de  mars,  et,  pour  flatter  le 
roi,  on  lui  fit  remarquer  les  effets  du  phénomène  de 
condensation  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  le  sanctuaire  obscur  de  Tran-Vu,  à Hanoï, 
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se  trouve  une  statue  de  pierre  représentant  un  per- 
sonnage assis:  c’est,  dit-on,  la  statue  du  fondeur  du 
colosse  de  bronze. 

Elle  est  de  grandeur  naturelle,  en  calcaire  gris, 
non  veiné  et  parfaitement  poli  ; le  visage  seul  est 
peint  couleur  de  chair  ; les  yeux  sont  également  peints. 
La  statue  est  enveloppée  d’une  robe  en  étoffe  jaune. 

M.  Raffegeaud,  l’habile  statuaire  de  Saigon,  à qui 
nous  devons  le  moulage  du  Grand  Bouddha,  a éga- 
lement moulé  et  envoyé  à l’Exposition  le  buste  de  la 
statue  du  fondeur.  Cette  statue,  qui  est  évidemment 
un  portrait,  est  un  des  morceaux  les  plus  intéressants 
de  la  statuaire  annamite. 

En  terminant,  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
à nos  lecteurs  que  le  Grand  Bouddha  a récemment, 
tout  comme  un  simple  mortel,  été  victime  de  1 in- 
gratitude des  hommes.  Après  la  prise  par  Garnier 
de  la  citadelle  de  Hanoi,  les  notables  et  les  gens  du 
peuple,  rassemblés  à la  pagode,  reprochèrent!  publi- 
quement au  Sombre  Guerrier  de  n’avoir  pu  proté- 
ger la  ville  placée  sous  sa  sauvegarde,  et  ils  le  ré- 
trogradèrent en  lui  enlevant  deux  dignités  ! 

G.  Dumoutier. 


Madagascar.  — On  peut  se  demander  si  nous 
avons  obtenu  pour  nos  nationaux  la  protection  que 
nous  recherchions  en  faisant  la  guerre  et  si,  d’autre 
part,  les  Hovas  se  sont  montrés  à la  hauteur  de  la 
tâche  que  leur  impose  le  titre  de  reine  de  Madagascar, 
conféré  par  le  traité  Franco-IIova  à leur  souveraine? 

Sur  le  premier  point,  sur  la  question  de  la  pro- 
tection requise  pour  nos  nationaux,  il  est  difficile  de 
voir  ce  qu’a  gagné  la  France.  Pas  plus  aujourd  hui 
qu’autrefois,  le  Français  ne  peut  être  propriétaire  à 
Madagascar.  Il  a,  il  est  vrai,  la  faculté  de  passer 
des  baux  emphytéotiques;  mais  ce  droit  n’est  qu’illu- 
soire, soumis  au  caprice  du  premier  ministre. 
Lorsque  M.  Suberbie  a voulu  exploiter  les  mines 
d’or  de  Maevatanane,  il  a été  obligé,  pour  obtenir 
cette  concession  et  pour  se  procurer  des  travailleurs, 
d’associer  dans  une  large  mesure  le  premier  minis- 
tre. La  compagnie  Anglo-Italienne , qui  exploite 
40  milles  carrés  de  forêts  dans  la  baie  d’Antongil,  a 
dû,  elle  aussi,  intéresser  très  sérieusement  le  susdit 
premier  ministre.  Tous  les  Malgaches  savent  bien 
qu’au  cas  où  ils  passeraient  des  baux  avec  des  Eu- 
ropéens, on  ne  manquerait  pas  de  les  mander  à 
Tananarive,  pour  donner  des  explications  qui  abou- 
tiraient fatalement  au  paiement  d’une  grosse  rede- 
vance. 

Etant  donné,  en  outre,  que  l’esclavage  règne  à 
Madagascar,  il  est  au  pouvoir  des  chefs  Hovas,  pos- 
sesseurs d’esclaves,  de  suspendre  à leur  gré  les  tra- 
vaux des  colons  en  défendant  le  travail  dans  telle 
ou  telle  partie  de  l’île. 

Les  conditions,  on  le  voit,'  ne  permettent  que 
difficilement  au  Français  de  vivre  en  propriétaire; 
il  n’est  qu’un  locataire  que  l’on  tolère  jusqu’au  mo- 
ment où  l’on  se  croira  suffisamment  fort. 

I)e  ce  côté-là,  on  peut  dire  que  les  résultats  obte- 
nus par  le  traité  de  1885  sont  de  peu  d’importance; 
mais  il  convient  pourtant  de  remarquer  qu’au  point 
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de  vue  de  la  défense  de  nos  nationaux,  l’envoi  d’un 
Résident  à Tananarive  et  de  Résidents  sur  la  côte 
constitue  un  progrès  réel,  très  important.  Les  Hovas 
se  sont-ils,  d’autre  part,  montrés  à la  hauteur  de  leur 
tâche  ? 

Jusqu’ici,  ils  n’ont  tenté  que  peu  de  chose  pour 
établir  cette  royauté,  et,  'par  rapport  aux  populations 
indigènes,  leur  autorité  est  restée  la  même. 

Sur  la  côte  Sud-Ouest,  les  Hovas  n’ont  encore  rien 
tenté.  A la  vérité,  ils  ont  réuni  quelques  troupes  à 
Mouroundava;  mais  ces  troupes,  mal  conduites,  peu 
ou  pas  payées,  se  sont  débandées  de  toutes  parts,  et 
la  fièvre  a eu  vite  décimé  le  reste,  en  sorte  que 
cette  armée,  destinée  à faire  la  conquête  des  Maha- 
fales,  de  la  baie  de  Saint-Augustin,  des  Baras  et  des 
populations  de  Fort-Dauphin,  se  trouve  réduite  à 
quelques  guerriers,  peu  décidés  à aller  de  l’avant. 

Il  s’ensuit  que  les  chefs  indigènes  sont  plus  arro- 
gants que  jamais;  ils  n’ignorent  pas  que  le  traité  de 
1885  nous  a enlevé  le  droit  de  police  dans  l’ile  et, 
moins  que  jamais,  ils  redoutent  les  Hovas.  Les  comp- 
toirs français  de  Tullear,  deNosivey,  delà  baie  Saint- 
Augustin,  en  plein  pays  sauvage,  sont  obligés  de 
supporter  les  exigences  des  chefs  indigènes,  heureux 
encore,  lorsque  l’incendie  et  le  pillage  ne  viennent  pas 
terminer  les  incursions  des  Malgaches.  Pour  charger 
un  bateau  ou  le  décharger,  il  fautfaireun  cadeau  qui 
ne  se  monte  pas  à moins  de  1,200  fr.,  et  continuelle- 
ment ce  sont  de  nouveaux  salams,  dons  d’une  moin- 
dre importance  réclamés  avec  arrogance,  le  plus 
souvent  la  menace  aux  lèvres.  Le  commerce,  dans 
ces  conditions,  n’est  rien  moins  que  sûr,  et  nous  de- 
vons pourtant  rester  impassibles  jusqu’au  moment 
où  les  Hovas  viendront  eux-mêmes  remettre  l’ordre. 
Tous  les  habitants  de  la  côte  souhaitent  d’ailleurs 
ardemment  cette  venue,  ce  qui  prouve  la  supériorité 
des  Hovas  par  rapport  aux  autres  peuplades  au  point 
de  vue  civilisé.  C’est  un  argument  de  plus,  et  non 
un  des  moins  importants,  en  faveur  de  la  politique 
actuellement  suivie. 

Il  faut  donc  que  les  Hovas  aillent  en  avant,  qu  ils 
conquièrent  toute  la  pointe  Sud,  où  leur  autorité  n est 
pas  reconnue.  Nous  avons  déjà  à Nosivey,  — dans  la 
baie  Saint-Augustin,  — un  Résident.  Sa  nomination 
à ce  poste  n’a  aucun  sens,  s’il  n’y  a pas  là  aussi  le 
peuple  protégé  : les  Hovas.  Quelle  autorité  peut-il 
avoir,  en  effet,  sur  des  peuplades  qui  refusent  le 
protectorat  et  ne  demandent  qu’à  vivre  sans  lois,  en 
dehors  de  tout  contrôle,  pillant  et  volant  ? 

L’arrivée  des  Hovas  étant  nécessaire  pour  rétablir 
Tordre  et  assurer  la  protection  des  nationaux,  il 
nous  appartient  d’aider  cette  action,  car  il  n’est  pas 
douteux  que,  s’il  arrivait  malheur  à quelque  maison 
anglaise,  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  saisir 
cette  occasion  de  faire  eux-mêmes  la  police  en  se 
substituant  aux  Hovas,  impuissants  à la  faire  eux- 
mêmes. 

Sans  doute,  cette  idée,  qu’il  faut  aider  les  Hovas 
dans  la  conquête  de  File,  soulèverait  d’énergiques 
protestations  de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  élevés  à 
différentes  reprises  contre  notre  politique  de  protec- 
torat. On  a bien  dit,  il  y a frois  ans,  qu’il  était  bon- 


LE  IvONGO  PORTUGAIS. 


— TELEGRAPHE  D’AMBRIZ  A ST-PAUL  DE  LO  AND  A. 


teux  qu’un  bâtiment  français  transportât  des  officiers 
hovas,  lors  de  la  délimitation  de  Diégo-Suarez, 
comme  si  cela  eût,  en  quoi  que  ce  soit,  gêné  l’état- 
major  du  Nielby,  du  moment  qu’il  s’agissait  de  l’in- 
térêt de  la  France. 

On  ne  manquerait  pas  de  trouver  honteux  qu’un 
navire  de  guerre  français  transportât  des  troupes 
hovas  ; mais,  quand  on  poursuit  un  but,  il  faut  le 
savoir  poursuivre  jusqu’au  bout  avec  énergie.  Si, 
comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  la  politi- 
que nous  suivons  est  la  seule  possible  à suivre,  il 
faut  en  envisager  les  résultats  sans  faiblesse.  Pour 
sortir  de  l’anarchie  qui  divise  Pile,  il  faut  substituer 
un  seul  peuple  organisé  à une  foule  de  rois  pillards, 
sauvages  : la  protection  des  nôtres  est  à ce  prix  ; 
les  traitants  français  réclament  cette  solution.  Aidons 
les  Hovas  en  transportant  leurs  troupes  et,  sans  dé- 
barquer nous-mêmes,  en  aidant  leur  débarquement. 

Cette  conquête  une  fois  accomplie,  on  peut 
compter  que  notre  Résident  général  saura  montrer  la 
valeur  de  nos  services  et  obtenir  les  garanties  né- 
cessaires à notre  commerce.  Il  a déjà  à la  cour 
d’Emyrne  une  influence  incontestable  ; avec  le  temps, 
cette  influence  n’ira  qu’en  grandissant;  c’est  du  pro- 
tectorat surtout  que  Ton  peut  dire  que  tant  vaut 
l’homme,  tant  vaut  l’institution.  M.  Le  Myre  de 
Villers  s’est  montré  en  toutes  circonstances  un  admi- 
nistrateur d’élite  et  un  diplomate  à la  fois  énergique 
et  prudent. 

A côté  des  partisans  de  la  conquête  totale,  il  en 
est  qui  pensent  qu’il  suffit  à la  France  de  coloniser 
les  régions  où  les  Hovas  sont  maitres,  et  surtout  les 
hauts  plateaux  du  centre.  Cette  opinion  était  émise 
dans  un  article  du  Temps,  de  novembre,  à peu  près 
en  ces  termes  : « Jusqu’ici  notre  système  de  coloni- 
sation a été  mauvais;  nous  avons  commencé  par  les 
côtes,  c’est  une  erreur.  Si,  en  effet,  on  regarde  une 
carte  de  Madagascar,  on  voit  de  suite  que  les  côtes 
sont  peu  habitées,  tandis  que  l’intérieur  est  très  peu- 
plé, que  les  villages  y abondent.  Le  climat  y est  de 
plus  meilleur,  moins  meurtrier;  c’est  donc  au  cen- 
tre qu’il  faudrait  se  fixer,  coloniser.  » 

On  peut  faire  à ce  demi-moyen,  qui  bornerait 
cependant  notre  action  commerciale  sur  la  grande 
terre  à des  régions  déjà  très  étendues,  on  peut  faire 
deux  objections  : ce  serait,  d’une  part,  l’abandon  de 
nos  nationaux,  établis  à Tullear,  à Saint- Augustin, 
à Fort-Dauphin,  et,  par  là-même,  l’abandon  d’un 
commerce  suffisamment  prospère,  fondé  depuis  des 
siècles.  Ce  serait  leur  abandon,  car  nous  avons  dit 
déjà  le  peu  de  sécurité  dont  jouissent  nos  nationaux 
dans  ces  régions,  et  Ton  peut  croire  que  notre  re- 
traite rendrait  leur  situation  plus  précaire  encore. 

De  plus,  ce  serait  aussi  amoindrir  considérable- 
ment notre  commerce.  Car,  s’il  est  vrai  que  le  centre 
soit  très  peuplé,  il  faut  ajouter  encore  qu’au  milieu 
de  ces  populations  il  y a peu  de  place  pour  nos  com- 
merçants. Tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des 
Hovas,  et  il  serait  difficile  de  lutter  contre  des  mar- 
chands très  retors,  habitant  depuis  longtemps  le 
pays,  se  contentant  de  peu,  en  somme,  comparables 
en  ce  sens  aux  Chinois. 

11  nous  semble  que  pour  la  France,  qui  doit  avoir 
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en  vue  toutes  les  exportations,  — car  les  consomma- 
teurs manqueront  longtemps  encore,  — que  pour 
l’exploitation  des  richesses  naturelles,  exploitation 
qui  doit  être  notre  but,  il  est  surtout  nécessaire  do 
posséder  des  routes  et  surtout  la  clef  de  ces  routes  : 
les  ports.  11  est  bien  vrai  que  les  richesses  naturelles 
sont  dans  l’intérieur,  que  les  côtes  sont  arides,  dé- 
boisées, pour  la  plupart,  et,  en  outre,  malsaines  ; 
mais  on  ne  peut  exploiter  avec  succès  l’intérieur 
sans  avoir  les  moyens  d’écouler  les  produits,  sans 
avoir  les  ports.  Il  ne  faut  donc  pas  borner  seulement 
notre  action  à Tananarive.  Là  est  la  clef  de  notre 
puissance,  mais  il  faut  aussi  surveiller  la  côte,  où 
les  Hovas  se  montrent  moins  dociles,  où  les  chefs 
indigènes  pillent  nos  nationaux. 

Donc,  et  ce  sera  notre  conclusion,  il  est  de  notre 
intérêt  de  prêter  notre  aide  aux  Hovas  dans  leurs 
fonctions  de  policiers.  Puisque  nous  avons  suivi  cette 
politique,  il  faut  en  accepter  toutes  les  conséquences. 
Toutefois,  nous  devons  dans  ce  rôle  ne  pas  nous 
départir  de  la  plus  stricte  économie.  Madagascar 
n’est  pas  une  colonie  de  peuplement,  et  d’ici  long- 
temps ce  n’en  peut  être  une.  D’ici  longtemps  aussi, 
elle  ne  rapportera  pas  plus  à la  France  que  ses  com- 
ptoirs de  l’Afrique;  il  y a place  dans  Tile  pour  les 
capitaux  audacieux,  qui  peuvent  y trouver  des  re- 
venus rénumérateurs,  mais  ce  serait  les  envoyer  à 
la  plus  grande  misère  que  d’engager  des  malheu- 
reux sans  le  sou  à venir  s’y  installer.  Ici  un  homme 
blanc  suffit,  pourvu  qu’il  ait  derrière  lui  des  capita- 
listes. Le  petit  colon  agriculteur  viendra  plus  tard  ; 
aujourd’hui  il  mourrait  de  faim.  On  conçoit  que, 
dans  ces  conditions,  il  faut  que  l’effort  soit-  propor- 
tionné au  résultat  à atteindre  ; avec  les  moyens 
actuels  seuls,  nous  pouvons  aider  puissamment  les 
Hovas  et  compléter  ainsi  notre  action  politique. 

J.  Deloncle. 


Kongo  Portugais  (Arabriz).  — Les  chemins  de 
Moussoùlo  et  de  Moutheims  ne  sont  pas  encore 
rouverts.  Aucun  traité  n’est  intervenu;  mais  les  hos- 
tilités ont  cessé.  D’après  ce  que  m’ont  fait  entendre 
les  autorités,  la  réconciliation  sei’a  prochainement 
faite  entre  les  noirs  de  ces  différents  villages.  Nous 
aurons  donc  quelque  chance  de  pouvoir  traiter  des 
affaires,  qui  nous  permettront  de  rattrapper  le  temps 
perdu. 

Ambriz  devient  de  plus  en  plus  important  par  les 
constructions  que  le  gouvernement  y fait.  On  est  en 
train  de  construire  pour  les  Quitendeiras  (marchands 
de  fruits  et  de  légumes)  un  marché  qui  fera,  dit-on, 
fureur.  Les  gens  du  pays  même  y trouveront  leur 
part,  c’est  à dire  des  gargotes,  en  un  mot,  de  la 
cuisine  nègre. 

Il  est  question  d’établir  un  télégraphe  d’Ambriz 
jusqu’à  St.  Paid  de  Loanda,  qui  correspond  avec 
l’Europe. 

Ce  sera  une  bonne  chose  pour  nous,  car,  aujour- 
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d’hui,  pour  envoyer  un  télégramme  en  Europe,  il  faut 
attendre  une  occasion  pour  Si.  Paul  de  Loanda. 
Nul  doute  que  ce  projet,  réclamé  par  tout  le  com- 
merce, ne  soit  mis  à exécution.  C’est  aux  autorités  à 
ne  pas  traîner  la  chose  en  longueur  ! Qu’elles  battent 
le  fer  pendant  qu’il  est  chaud  ! 

Nous  espérons  que  la  cueillette  sera  bonne  cette 
année.  Par  le  dernier  vapeur  allemand  venant  du 
Havre  et  de  Hambourg,  nous  avons  reçu  vingt-huit 
mille  pipes  de  rhum  blanc  et  trente  mille  barils  de 
poudre.  La  douane  ne  savait  ou  donner  de  la  tête, 
faute  de  place.  Elle  a été  obligée  de  louer  un  maga- 
sin à une  maison  étrangère,  après  une  vive  et  longue 
discussion. 

Il  y a eu  pas  mal  de  casse  et  d’avaries  pour  la 
poudre  restée  deux  nuits  à la  plage,  par  un  temps 
désastreux  et  une  mer  très  mauvaise. 

11  n’y  a rien  de  tel  que  l’eau  salée  pour  altérer 
tout,  vous  le  savez.  Si  la  douane  ne  s’était  pas  enfin 
décidée  à louer  le  magasin  pour  abriter  nos  mar- 
chandises, nous  lui  aurions  intenté  un  procès,  car 
tout  aurait  été  perdu . 

C’est  vous  dire  que  les  plages  ne  sont  guère  com- 
modes en  Afrique  ; non  seulement  la  mer  les  envahit, 
mais  le  vent  y fait  des  ravages  presque  continuels. 

Il  se  produit  alors  de  véritables  ouragans. 

D’ici  à quelque  temps,  je  vais  aller  faire  une  excur- 
sion à Brazzaville , d’où  je  vous  mettrai  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  au  point  de  vue  du  commerce.  Il 
offre,  dit-on,  de  grands  approvisionnements  qui  aug- 
mentent de  jour  en  jour  et  que  l’on  dirige  sur  nos 
marchés  européens.  Il  y a surtout  énormément 
d’ivoire,  entre  beaucoup  d’autres  produits,  dignes 
d’être  signalés. 

A l’occasion  du  1er  Avril,  on  a réédité  les  farces 
légendaires  du  poisson. 

Le  Résident,  victime  d’une  mauvaise  plaisanterie, 
lui  annonçant  une  émeute  et  un  incendie  dans  un 
hameau  voisin,  en  a été  pour  se  déranger  inutilement 
avec  une  escouade  de  soldats. 

Très  ennuyé,  il  n’avait-  pas  perdu  de  temps  pour 
se  rendre  sur  les  lieux  avec  ses  hommes,  où,  en  guise 
d’incendie,  il  s’est-  vu  en  présence  d’un  de  ses  col- 
lègues, qui  tenait  d’une  main  une  bouteille  de  cham- 
pagne ayant  cette  étiquette  : Champagne  de  lre 
marque  de  Ve  Poisson. 

Le  curé  d’ici  et  le  docteur  ont  eu  aussi  leur 
part.  On  les  a fait  lever  à minuit  pour  aller  confes- 
ser et  soigner  un  malade. 

Cette  facétie  s’est  terminée,  comme  l’autre,  en  sa- 
blant du  champagne,  préparé  pour  les  victimes  de 
la  mystification. 

Que  voulez-vous  ? On  ne  sait  que  faire  pour  se 


désennuyer  au  Ivongo!  C’est  pour  cela  sans  doute 
qu’on  ennuie  les  autres. 

X... 

P.-S . — Au  moment  de  cacheter  ma  lettre,  j’ap- 
prends que  les  chemins  de  Moutheimset-  de  Moussoû- 
lo  sont  rouverts  officiellement. 


Rkpijbi.iqi  e Argentine  (llosario).  — Il  est  certainement 
peu  de  pays  dont  la  prospérité  soit  aussi  constamment 
grandissante  que  celle  de  la  République  Argentine, 

La  ville  de  Rosario  de  Santa-Fé,  en  particulier,  a pris 
un  essor  considérable,  ces  dernières  années,  par  un  pro- 
grès continu  qui  ne  semble  pas  devoir  s'arrêter  de  long- 
temps: 

La  situation  du  port  de  Rosario,  sur  le  I*arana,est  en  effet 
privilégiée. 

Bien  que  Rosario  soit  assez  éloigné  de  la  mer,  les  grands 
paquebots  peuvent  y remonter  sans  difficultés  sérieuses  et 
sans  danger:  ils  y trouvent  un  port  naturel  de  toute  sûreté 
et  peuvent  y opérer  leur  déchargement  à quai,  alors  qu’à 
Buenos-Ayres  ils  sont  obligés  de  rester  en  rade  à plusieuis 
milles  du  port. 

De  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  rayonnent  de  Rosario 
dans  toutes  les  directions,  aboutissant  dans  le  Sud  jusqu’à 
Bahia-Blanca.  dans  l'Ouest  jusqu’aux  Cordillères  du  Chili, 
et  dans  le  Nord  à une  distance  relativement  rapprochée  de 
la  Bolivie.  Enfin  le  Parana  la  met  en  relation,  par  des  lignes 
régulières  de  vapeurs  fluviaux,  avec  le  Paraguay,  la  Bolivie 
et  l’intérieur  du  Brésil. 

Mais  sa  rapide  prospérité  est  en  grande  partie  due,  depuis 
cinq  ou  six  ans,  aux  colonies  agricoles  qui  l'entourent  et 
dont  la  production  en  céréales  commence  à éveiller  l’atten- 
tion de  l’Europe. 

Chaque  année,  des  milliers  de  cultivateurs  européens  y 
débarquent  et  transforment  rapidement  les  savanes  de  la 
province  de  Santa-Fé  en  un  immense  champ  de  céréales. 

Il  serait  utile  d’attirer  sérieusement  l'attention  des  com- 
merçants et  capitalistes  de  notre  pays  sur  cette  ville,  qui, 
à peine  connue  de  quelques  exportateurs  de  Paris  et  de  nos 
grands  ports,  a cependant  un  mouvement  d'affaires,  qui  s’est 
élevé  à plus  de  200  millions  de  francs  en  1887  et  qui  ne  cesse 
de  croître. 

C’est  enfin  un  des  pays  ou  le  commerce  français,  ayant 
un  rang  privilégié,  parvient  à se  maintenir,  malgré  la  con- 
currence acharnée  des  autres  nations. 

Rosario  n’est  pas  la  capitale  officielle  de  la  province^  de 
Santa-Fé;  mais  elle  en  est  la  ville  la  plus  importante;  c est 
la  seconde  de  la  République  Argentine  à tous  les  points  de 
vue. 

Sa  population  a doublé  en  quelques  années  et  s’élève  au- 
jourd’hui à plus  de  50,000  habitants,  population  essentiel- 
lement cosmopolite,  composée  pour  moitié  d’Européens,  et 
qui  s’adonne  presque  exclusivement  aux  affaires. 

Le  commerce  y est  en  général  honnête  et  solide,  et  les 
faillites  y sont  rares,  malgré  les  crédits  à long  terme  qu  on 
y accorde  très  libéralement. 

Du  reste,  les  anciennes  maisons  de  commerce  de  Rosario 
possèdent  aujourd’hui  de  forts  capitaux  et  offrent  de  sé- 
rieuses garanties. 

Monnaies , change  et  banques.  — L’unique  monnaie  qui 
circule  à Rosario,  comme  dans  toute  la  République  Argentine, 
est  le  billet  de  banque,  véritable  papier-monnaie,  parce  qu'il 
a cours  forcé  et  qu’il  n’y  a plus  de  monnaie  métallique  en 
circulation. 

11  y a cinq  ans,  la  piastre  argentine  valait  exactement 
5 francs  de  notre  monnaie  et  pouvait  à sa  présentation  être 
changée  en  or  pour  cette  somme  dans  les  banques  d’émis- 
sion, Aujourd'hui,  le  cours  forcé  ayant  été  décrété,  la  valeur 
comme  change  de  ce  papier  est  sujette  à des  variations 
continuelles  et  fortes,  qui  sont  une  grande  entrave  et  même 
un  péril  pour  les  commerçants. 

En  l'état  actuel,  la  valeur  de  la  piast  re-papier  oscille  enfro 
3 fr.  20  et  3 fr  80. 

Toutefois,  malgré  le  cours  forcé,  la  loi  permet  de  faire 
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des  contrats  avec  stipulation  de  paiement  en  or  ou  dans  son 
équivalent  en  monnaie  du  pays,  au  changedu  jour  de  l'éché- 
ance. Il  est  donc  possible,  pour  des  transactions  importantes, 
de  stipuler  un  prix  en  or,  c'est-à-dire  non  sujet  à des  mo- 
difications dans  sa  valeur  réelle. 

Le  négociant , qui  ne  veut  pas  être  exposé  à subir  de  grosses 
différences  de  change  sur  le  prix  des  marchandises  qu’il  a 
vendues,  suivant  l'usage,  à long  terme  et  payables  en  papier, 
se  fait  souvent  remettre  par  l'acheteur  un  pagaré  qu'il  peut 
négocier  immédiatement  au  type  môme  du  change  auquel  il 
a calculé  le  prix  de  la  marchandise  vendue.  Il  peut  égale- 
ment acheter  à la  Bourse  de  l’or  à terme,  ce  qui  lui  permet 
d'assurer  son  change  pour  les  époques  où  il  doit  lui-même 
opérer  ses  poyements.  Ces  opérations  se  font  journellement 
et  très  régulièrement  aux  Bourses  de  Buenos-Ayres  et  de 
Rosario. 

Quelle  est  la  cause  et  l’origine  de  la  perte  énorme  éprouvée 
actuellement  par  le  papier-monnaie  argentin? 

On  en  donne  beaucoup  d’explications  diverses;  mais  il  me 
paraît  évident  que  les  grands  travaux  publics  entrepris  dans 
la  République  Argentine  pendant  ces  dernières  années  et  les 
emprunts  faits  en  Europe  à cette  occasion  ont  particuliè- 
rement contribué  à cet  état  de  choses. 

Tout  le  matériel  des  chemins  de  fer  et  des  grandes  in- 
dustries de  la  République  Argentine  a été,  en  effet,  acheté 
en  Europe  ou  aux  Etats-Unis,  et,  pour  faire  face  à ces  dé- 
penses exceptionnelles,  il  a fallu  empruntera  l’étranger.  Le 
service  de  cette  dette,  relativement  énorme,  devant  se  faire 
en  or,  absorbe  presque  tout  le  numéraire  métallique  dispo- 
nible chaque  année. 

L’exportation  de  la  République  Argentine  pourrait  très 
probablement  s'équilibrer  avec  son  importation  pour  le  com- 
merce ordinaire  ; mais  il  est  évident  qu'elle  ne  peut,  en  l’état 
actuel,  balancer  l'importation  extraordinaire  occasionnée 
par  les  grands  travaux  publics. 

La  baisse  survenue  sur  les  principaux  produits  du  pays, 
tels  que  la  laine  et  les  viandes  salées,  a contribue  égale- 
ment dans  une  certaine  proportion  à la  crise  financière 
actuelle. 

Du  reste,  la  spéculation  éhontée  qui  se  fait  à la  Bourse 
sur  l’agio  exagère  certainement  la  prime  sur  l'or,  qui,  en 
l’état  actuel,  ne  devrait  pas  dépasser  25  0/0,  tandis  qu'elle 
s’élève  fréquemment  jusqu’à  50  et  60  0/0. 

Mais  ce  serait,  à mon  avis,  se  tromper  gravement  que  de 
croire  à un  appauvrissement  de  la  République  Argentine. 

Je  suis  convaincu,  au  contraire,  que  la  richesse  publique  y 
augmente  prodigieusement  chaque  jour  et  que  les  nombreux 
chemins  de  fer,  dont  l’établissement  a occasionné  la  crise 
monétaire,  donnent  une  plus-value  énorme  à ces  belles  con- 
trées, dont  l’exploitation  en  est  singulièrement  facilitée. 

Ce  pays  jeune  et  plein  de  sève  a besoin  actuellement  de 
l’épargne  accumulée  pendant  des  siècles  dans  le  vieux  monde. 

11  se  constitue  le  capital  industriel,  agricole  et  financier, 
dont  il  a besoin  ; il  donne  ainsi  de  la  valeur  à ses  immenses 
terres  et  remboursera  facilement  plus  tard  sa  grosse  dette. 

En  France,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  si- 
tuation économique  de  la  République  Argentine,  qui  parait 
échapper  aux  lois  régissant  les  vieilles  sociétés.  Les  excès 
de  dépenses,  qni  seraient  une  ruine  dans  un  autre  pays, 
sont  ici  une  cause  réelle  de  prospérité,  malgré  la  baisse  du 
papier-monnaie.  Les  grands  travaux  publics  sont  presque 
une  nécessité;  ils  assurent  du  travail  aux  émigrants  qui 
affluent  et  leur  permettent  de  trouver  un  gagne-pain  dès 
leur  arrivée. 

L’agio  sur  l'or  est  certainement  une  gène  sérieuse  pour 
les  importateurs  ; mais  ceux-ci  trouvent  le  moyen  d’y  re- 
médier en  partie  par  les  moyens  que  j’ai  indiqués  plus  haut- 

Seulement,  il  en  est  résulté  sur  une  élévation  excessive  du 
prix  de  toutes  choses  nécessaires  à la  vie,  au  point  qus  le 
prix  du  pain  sur  cette  « terre  de  blé  » est  beaucoup  plus 
élevé  qu’en  Europe. 

De  nombreuses  banques  facilitent  à Rosario  les  opérations 
commerciales  et  font  des  crédits  forts  libéraux  aux  personnes 
offrant  quelques  garanties  matérielles  on  morales.  Elles 
escomptent  les  effets  de  commerce  au  taux  de  7 0/0  l’an  et  ! 
perçoivent  de  8 à 10  0/0" en  comptes  courants,  tout  en  ne 
donnant  elles-mêmes  que  3 0/0;  mais  le  capital  bien  employé, 
dans  ce  pays,  est  si  productif,  que  personne  ne  trouve  exa- 
géré l'escompte  de  7 0/0,  qui  s’élevait  autrefois  à 12  0/0. 


Les  principales  Banques  sont  : 

1°  La  Banque  de  la  province,  qui  est  une  banque  d’État 
et  d’émission,  avec  un  actif,  en  1888,  de  18  millions  de 
piastres. 

Cette  banque  a eu  le  mouvement  suivant  pendant  les  trois 
dernières  années,  savoir  : 

Millions  de  piastres. 

1885  129 

1886  15a 

1887  281, 

soit  environ  1 milliard  de  francs  en  1887. 

2°  Une  succursale  de  la  Banque  nationale  de  Buenos- 
Ayres  ; 

3°  Une  succursale  delà  Banque  hypothécaire  de  Buenos- 
Ayres  ; 

4°  La  Banque  de  crédit  territorial  et  agricole  de  Santa-Fé; 

ou  La  Banque  London  Bank  y river  Plate,  dont  le  siège 
est  à Londres,  avec  succursales  à Paris,  Montevideo  et 
Buenos-Ayres  ; 

6°  La  Banque  « anglo-platense  » ; 

8°  La  Banque  espagnole; 

9°  La  Banque  Constractor  Santafecino,  etc. 

Ces  établissements  sont  appuyés  sur  d’assez  forts  ca- 
pitaux. 

C’est  avec  regret  que  l'on  constate  l'absense  d’une  banque 
française. 

On  espère  toutefois  que  la  banque  française,  fondée  il  v a 
peu  de  temps  à Buenos  Ayres  avec  les  capitaux  de  la  colonie 
française  et  dont  la  marche  est  déjà  très  prospère,  établira 
bientôt  un  bureau  à Rosario. 

Emigration.  — Population.  — L’émigration  d’Europe  est 
certainement  le  facteur  le  plus  important  de  la  prospérité 
des  contrées  du  Rio  de  la  Plata  et  spécialement  de  la  pro- 
vince de  Santa-Fé,  qui  en  absorbe  proportionnellement  plus 
que  les  autres. 

Cette  émigration  prend  des  proportions  extraordinaires, 
relativement  à la  population  de  la  République  Argentine,  et 
contribue  à l’augmenter  rapidement. 

Elle  y produira  les  mêmes  phénomènes  qu'aux  États- 
Unis. 

Plus  de  100,000  émigrants  débarquent  annuellement  à 
Buenos-Ayres;  il  est  à prévoir  qu'ils  viendront  de  plus  en 
plus  nombreux,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  propa- 
gande que  le  gouvernement  argentin  fait  dans  toute  l’Europe 
et  au  courant  spontané  créé  par  ceux  des  émigrants  qui  ont 
pu  améliorer  leur  position. 

Cette  émigration  provient  en  grande  partie  des  pays  de 
race  latine  et  surtout  de  l’Italie;  mais,  depuis  deux  ou  trois 
ans,  des  éléments  importants  de  la  race  saxonne  et  même 
slave  viennent  s’y  mêler. 

Quant  aux  hrançais,  ils  viennent  chaque  année  par 
milliers. 

Mais,  ce  travail  devant  se  borner  à ce  qui  touche  la  cir- 
conscription de  Rosario,  je  me  contenterai  de  donner  ci- 
après  les  chiffres  des  émigrants  que  le  gouvernement  ar- 
gentin a logés  gratuitement  lors  de  leur  arrivée  à l'asile 
des  émigrants  de  Rosario. 

Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  les  émigrants,  d’ailleurs 
fort  nombreux,  qui  n'ont  pas  fait  usage  de  cette  institution 
de  secours. 

Voici  le  nombre  d’émigrants  entrés  à Rosario  dans  l’asile 
d’émigration  : 


1880 

1881 

3,572 

1882 

1883 

6^322 

1884 

1885 

1886  

1887 

Les  émigrants  entrés  dans  cet  asile  en  1887  se  décompo- 
saient ainsi  : 
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Italiens 8,830 

Espagnols 779 

Français 057 

Suisses 95 

Allemands 154 

Belges 79 

Anglais 47 

Autrichiens 551 

Irlandais 1 

Suédois 2 

Orientaux 

Grecs - 

Danois 3 

Russes 4 


Totai 11,205 


La  population  de  cette  province  ne  contient  aujourd  hui 
relativement  que  peu  d'éléments  d'origine  purement  créole. 
Les  Argentins  du  naissance  sont  un  peu  plus  nombreux  que 
les  étrangers;  mais  combien  d'entre  eux  sont  fils  de  père  et 
de  mère  étrangers,  bien  qu'ils  soient  comptés  comme  Ar- 
gentins! 

La  population  de  la  province  de  Santa-Fé  a progressé 
ainsi  qu'il  suit  : 

Habitants  Etrangers 


1858 41,261  dont  4.304 

1869 89,117  13,939 

1887 220,332  84,215 


C'est  pour  la  dernière  période  une  augmentation  de  8,3 
0/0  par  an  et,  en  vingt-neuf  ans,  une  augmentation  de  434,8 
0/0. 

Sur  220,332  habitants  en  1887,  on  compte  84,215  étran- 
gers, non  compris  leurs  enfants  nés  dans  le  pays;  c est 
une  proportion  de  plus  de  38  0/0  de  la  population  totale. 

La  prospérité  de  la  province  attire  non  seulement  les 
émigrants  européens,  mais  encore  les  Argentins  des  autres 
provinces;  car  28  0/0  des  Argentins  qui  y résident  n'y  sont 
pas  nés. 

Néanmoins,  la  superficie  de  la  province  de  Santa-Fé  étant 
de  128.684  kilomètres  carrés,  la  densité  de  la  population 
sur  cette  terre  éminemment  fertile  et  cultivable  n’est  encore 
que  de  1,71  habitant  par  kilomètre  carré. 

Il  y a donc  place  pour  de  nombreux  émigrants. 

Le  nombre  des  émigrants  français  qui  arrivent  dans  cette 
province  paraît  s'augmenter  graduellement,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  tableau  ci-après  des  Français  logés  à l’asile  de 
Rosario  depuis  1882  : 


1382 395  Français 

1884  410 

1885  316 

1886  570 

1887  657 


Soit,  en  cinq  années,  2,348 

J'ai  lieu  de  croire  que  pour  1888  ce  chiffre  sera  beaucoup 
plus  élevé. 

Faut-il  se  plaindre  de  cette  émigration? 

C’est  une  question  qui  mériterait  d’être  étudiée  longue- 
ment, et  je  ne  puis  me  permettre  que  de  donner  ici  briève- 
ment mon  opinion,  qui  est  le  résultat  de  longues  observa- 
tions. 

Je  suis  convaincu  que  l'émigration  est  utile  en  France 
comme  résultat  général  et  que,  dans  la  plupart  des  circons- 
tances, elle  est  profitable  à l’émigrant  français. 

Je  ne  crois  pas  que  l’émigration,  contenue  dans  de  justes 
limites,  diminue  réellement  la  population  d'un  pays. 

L’Italie,  l'Allemagne  et  l’Angleterre  en  sont  un  exemple: 
la  population  y augmente  bien  plus  que  chez  nous,  malgré 
une  énorme  émigration.  Celle-ci  y stimule  la  natalité. 

En  France  même,  si  je  ne  fais  erreur,  le  département  des 
Basses-Pyrénées  est  un  de  ceux  d’où  l'on  émigre  le  plus 
depuis  de  longues  années;  c'est,  cependant  un  de  nos  rares 
départements  où  la  population  augmente  chaque  annee. 

Certainement,  il  faut  admettre  que  la  plus  grande  partie 
de  nos  émigrants  ne  reviennent  plus  en  France,  mais  ils  ne 
sont  pas  complètement  perdus  pour  notre  pays. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

{Suite)  (1). 


Nos  peintres  croient  aujourd'hui  pouvoir  se  passer 
de  science  et  se  contenter  de  la  technique  de  leur  mé- 
tier, pour  imiter  tout  bêtement  ce  qu'ils  voient.  Si  pa- 
reille méthode  peut  encore  réussir  pour  le  petit  tableau, 
qui  doit  être  vu  à petite  distance,  sur  un  plan  presque 
horizontal,  il  en  est  bien  autrement  pour  les  décorateurs 
de  grands  édifices,  qui  ne  peuvmt  se  passer  d'être  géo- 
mètres. L'artiste,  en  peignant,  la  frise  du  dôme  de  l'Exposi- 
tion, semble  avoir  oublié  cette  vérité  élémentaire  que,  dans 
des  figures  de  six  à huit  mètres  de  haut,  vues  à une  hau- 
teur de  trente  ou  quarante  mètres,  chaque  partie  diminue 
d’autant  plus  pour  l’œil  qu'elle  est  plus  élevée;  de  sorte  que 
ses  personnages,  construits  sur  l'échelle  ordinaire,  sem- 
blent avoir  des  tètes  plus  larges  que  hautes,  qui  rentrent 
dans  leurs  épaules,  des  tailles  qui  disparaissent  derrière 
leurs  ventres,  des  bras  courts  et  des  jambes  immenses. 

En  général,  dans  la  frise  d’un  dôme,  aussi  bien  que  dans 
un  plafond,  la  représentation  d'êtres  humains  étant  néces- 
sairement chose  de  convention,  toute  recherche  de  réalisme 
est  déplacée,  impossible,  et  ne  peut  aboutir  qu'à  l’absurbe. 
Si  des  personnages  vivants  étaient  placés  dans  une  galerie 
à ces  hauteurs,  ils  sembleraient  des  pygmées;  ils  seraient  en 
effet  vus  en  raccourcis.  On  n’apercevrait  de  leur  visage  que 
le  menton  et  le  dessous  du  nez.  Leurs  fronts  disparaî- 
traient derrière  leurs  sourcils.  A peine  verrait-on  le  pre- 
mier rang  qui  cacherait  les  autres.  Comme  on  doit  renon- 
cer à les  représenter  ainsi,  il  faut  franchement  accepter  la 
convention  et  tenir  compte  des  conditions  optiques  pour 
donner  aux  figures  l’aspect  qu’elles  auraient  si  elles  étaient 
vues  sur  un  même  plan  horizontal.  Mais,  pour  cela,  il  ne 
suffit  pas  d’être  peintre,  il  faut  de  plus  savoir  calculer  des 
angles.  . 

Il  faut  avouer,  du  reste,  qu’en  général  la  partie  laissée  à 
nos  peintres  dans  la  décoration  des  palais  du  ( hamp-de- 
Mars  en  est  la  plus  faible.  Partout  où  l’on  peut  signaler 
une  lausse  note,  un  détail  ridicule,  une  bévue,  c est  au 
compte  d’un  peintre  qu’il  faut  le  mettre.  C’est  ainsi  que, 
sur  les  deux  pilastres  du  dôme  qui  ouvrent  la  grande  ga- 
lerie centrale,  on  est  affligé  de  rencontrer  encore  deux 
fresques  ineptes.  L’une  représente  la  prise  de  corps  d une 
statue,  toute  blanche,  à peine  visible  sur  un  fond  pâle,  par 
deux  femmes,  dont  les  vilaines  têtes  jaunâtres  se  perdent 
sur  le  fond  que  trouent,  de  taches  d’un  bleu  noir  et  d un 
rouge  ardent,  leurs  manteaux  de  velours,  seuls  visibles  sur 
l’ensemble.  En  vis-à-vis,  le  même  panneau  a été.  on  ne  sait 
pourquoi,  divisé  en  quatre,  et,  dans  chacun  de  ces  coinpai- 
timents,  des  figures  de  femmes  sont  accrochées,  comme  des 
pantins,  qui  ne  sont  pas  en  scène,  sont  suspendus  à des 
clous  dans  les  coulisses  d’un  théâtre  de  marionnettes.  Cela 
manque,  non  seulement  de  beauté  et  d’intérêt,  mais  encore 
de  bon  sens.  Nous  le  rencontrerons,  hélas!  souvent,  ce  dé- 
faut de  sens  esthétique  et  de  bon  sens,  quand  nous  aurons 
à parler  spécialement  de  la  peinture. 

Dans  cette  même  galerie  centrale  du  palais  s’ouvrent,  par 
quatorze  portiques,  les  quatorze  galeries  des  industries 
diverses.  Plusieurs  de  ces  portiques’  sont  des  merveilles  de 
bon  goût  et  d'invention  11  faut  mettre  au  premier  rang 

ceux  des  industries  métallurgiques,  dont  les  colonnes  sont 

formées  de  canons,  dont  les  pilastres  et.  les  piédestaux,  les 
panneaux,  les  plinthes,  les  frises,  les  linteaux,  sont  dessi- 
nés avec  des  boulets  de  canon,  des  obus,  des  roues  pleines 
ou  dentées,  des  ressorts  en  spirale,  des  moyeux,  des  bielles, 
des  haches,  de  simples  bêches,  pelles  et  pics,  des  couteaux, 
des  faulx,  des  scies,  dans  un  ordre  merveilleux,  où  les  mé- 
plats métalliques  du  fer  ou  du  cuivre  polis  jettent  leurs 
notes  étincelantes  sur  les  fonds  noirs  ou  gris  des  fontes, 
des  tôles  et  des  fers  bleuis. 

Le  portique  de  l’industrie  du  mobilier  est  d un  style  aus- 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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tére  et  grave,  d’une  parfaite  pureté  classique.  Celui  de  la 
céramique,  tout  en  terres  cuites,  décoré  de  faïences  aux 
tons  doux,  est  d'une  grande  élégance.  Celui  des  tapissiers 
décorateurs,  au  contraire,  et  celui  de  l’industrie  du  tissu, 
qui  lui  fait  face  et  oii  des  peintres  ont  été  admis,  sous  pré- 
texte de  fresques,  à faire  leurs  frasques  en  dehors  du  bon 
goût  et  du  sens  commun,  sont  dignes  des  tréteaux  d'une 
foire  et  pourraient  aussi  bien  servir  d’entrée  à la  ménage- 
rie d'un  Pezon  ou  au  cirque  d’un  Franconi. 

Dans  cette  galerie  centrale  sont  rangés  des  échantillons 
de  tous  les  produits  exposés  dans  les  galeries  qu’elle  tra- 
verse, autant  que  possible  des  chefs-d’œuvre,  mais  choisis 
peut-être  autant  par  faveur  particulière  ou  sur  la  réputa- 
tion acquise  du  producteur  que  par  un  choix  éclairé  et 
délibéré  des  produits. 

Au  premier  rang,  l’orfèvrerie  est  représentée  par  un  au- 
tel d’or  destiné  à une  des  églises  de  Rouen.  Viennent  en- 
suite quelques  meubles  de  prix,  un  beau  choix  de  faïences 
et  de  cristaux,  une  grande  vitrine  où  s'étalent  des  robes 
splendides,  puis  la  statue  équestre  d’Etienne  Marcel,  d’un 
de  nos  grands  fondeurs  en  bronze,  et  un  trophée  de  cuivres 
étincelants  couleur  d’aurore. 

A l’extrémité  de  la  galerie,  sous  une  coupole  qui  la  ter- 
mine et  s’ouvre  sur  la  grande  halle  des  machines,  entre  les 
deux  escaliers  qui  mènent  aux  galeries,  s’élève  une  belle 
fontaine  monumentale,  au-dessus  d’une  grotte  de  verdure 
éclairée  de  la  lumière  douce  que  tamisent  de  beaux  vitraux. 

Ce  demi-jour  rend  plus  éclatante  la  pleine  lumière  épan- 
due  dans  la  halle  aux  machines,  où  l’on  ne  pénètre  pas  sans 
une  impression  d’étonnement  et  presque  de  stupeur.  On  y 
subit  la  majesté  de  l’énorme. 

Sur  vingt  grands  arcs  de  115  mètres  de  portée,  qui  en 
soutiennent  le  faîte  à 46  mètres  de  hauteur,  s’étend,  sans 
un  seul  pilier  de  support,  une  voûte  d’un  demi-kilomètre 
de  longueur,  dont  la  plus  grande  partie,  couverte  de  grands 
carreaux  de  verre,  laisse  pénétrer  à flot  la  pleine  lumière 
du  jour,  en  tamisant  un  peu  celle  du  soleil. 

Chaque  mètre  carré  de  cette  toiture  doit  pouvoir  porter 
50  kilogrammes  de  neige  et  résister  à une  poussée  nor- 
male du  vent  de  120  kilogrammes.  Chacun  des  vingt  arcs 
métalliques  qui  la  portent  et  divisent  la  salle  en  dix-neuf 
travées  doit  résister  à la  charge  verticale  de  412,000  kilo- 
grammes et  à une  poussée  horizontale  de  115,000.  Cepen- 
dant, chacun  d’eux  repose  sur  un  étroit  sabot  de  fer,  mais 
qui  est  lui-même  emprisonné  dans  un  profond  pilier  de 
maçonnerie  qu’il  a fallu  enfoncer,  à travers  le  sol  meuble  et 
tant  de  fois  remué  du  Champ-de-Mars,  jusqu’à  la  couche 
de  roches  en  place.  Car  c’est  la  terre  et  non  le  fer  qu’on 
peut  craindre  de  voir  céder  sous  la  charge  qu’il  lui  trans- 
met intégralement. 

Qui  le  croirait?  Cette  halle  de  quarante-cinq  mètres  de 
hauteur,  d’un  seul  jet,  paiaît  basse  et  presque  écrasée,  tant 
elle  est  large  et  longue.  On  y perd  la  notion  relative  des 
grandeurs.  On  ne  voit  que  les  proportions  inusitées  qui 
donnent  l’impression  du  surbaissement,  par  l’excès  des 
autres  dimensions.  Cependant,  cette  hauteur  est  telle  qu’au- 
dessus  des  plus  grands  volants  et  des  plus  volumineuses 
machines,  sur  quatre  rails  de  fer,  portés  par  quatre  séries 
de  piliers,  deux  ponts  de  fer  treillagés  peuvent  courir 
simultanément  d’un  bout  à l’autre  de  la  galerie,  promenant 
ainsi  les  visiteurs  au-dessus  de  la  quadruple  série  des  mé- 
canismes en  mouvement,  chacun  tournant,  ronflant,  sifflant, 
grinçant  à sa  manière,  les  uns  tordant  le  fer  et  le  cuivre, 
les  autres  tissant  de  fines  dentelles,  ceux-ci  forant  la  roche 
et  la  pierre,  ceux-là  traçant  d’élégants  dessins  dans  un 
velours  ou  un  broché  de  soie. 

Autour  de  la  salle,  à la  même  hauteur  que  les  ponts  rou- 
lants, régnent  des  galeries,  larges  comme  des  rues,  et  qui 
d’en  bas  semblent  de  simples  balcons.  C’est  de  là  qu’on  em- 
brasse l’ensemble  de  l’immense  toiture  et  de  ses  arcs,  arti- 
culés de  façon  à permettre  la  contraction  du  fer  par  le  froid 
et  sa  dilatation  par  la  chaleur,  dont  il  a bien  fallu  tenir 
compte  sur  de  telles  portées.  Autrement,  le  froid  eût  fait 
effondrer  le  toit  en  dedans,  la  chaleur  eût  projeté  les  murs 
au  dehors.  De  là.  aussi,  on  peut  contempler  l’énorme  ver- 
rière, en  demi-cercle,  qui  forme  les  deux  pignons  de  la 


galerie,  et  la  sobre  décoration  des  parties  plafonnées,  où 
s'alignent,  au-dessous  des  écussons  des  villes  de  France, 
des  médaillons  où  sont  groupés  les  produits  de  leur  indus- 
trie locale, 

La  grande  halle  des  machines  a sa  façade  particulière  à 
l’angle  sud-est  du  Champ-de-Mars,  au  coin  de  l’Ecole  Mili- 
taire et  de  l’avenue  de  la  Bourdonnaye.  Quand  on  arrive  à 
l’Exposition  par  ce  côté,  on  éprouve  une  sorte  de  saisisse- 
ment à l’aspect  de  ce  demi-cercle,  de  plus  de  quarante  mètres 
de  rayon,  qui  s’inscrit  dans  l'ogive  de  la  voûte.  Au  centre 
de  ce  demi-cercle,  s'ouvre  une  porte  qui  serait  autre  part 
un  monument  et  qui,  dans  ce  cadre  gigantesque,  semble 
n’être  qu’une  entrée  secondaire.  Les  deux  groupes  qui  se 
dressent  au  pied  de  ses  pilastres  ont  cinq  à six  fois  la 
taille  humaine.  Un  ouvrier  qui  travaillait  debout  sur  un  des 
piédestaux  n’arrivait  pas  au  genou  de  la  jambe  qu’il  ba- 
digeonnait. 

En  face  de  toutes  ces  immensités, ~on  perd  absolument  le 
sentiment  ordinaire  de  la  mesure  des  choses.  Il  semble  que 
l'unité  à laquelle  on  les  rapporte  grandisse.  C’est  seule- 
ment quand  on  les  compare  à la  taille  humaine  qu'on  s'a- 
perçoit de  l’illusion  qu’on  subit. 

Si  l’on  sort  de  la  halle  des  machines  par  la  dernière  porte 
à droite  en  revenant  vers  la  Seine,  on  traverse  successive- 
ment les  divers  groupes  de  l'industrie  française,  et  on 
arrive  aux  groupes  étrangers. 

L’Autriche-Hongrie  surtout  semble  s’être  empressée  de 
répondre  à l’appel  de  la  France,  en  dépit  de  M.  Tisza.  Elle 
a été  la  première  prête  et  montre  déjà  ses  merveilleuses 
faïences  et  ses  plus  merveilleux  cristaux.  La  décoration  du 
portique  d’entrée  est  d’un  goût  charmant  avec  ses  minces 
colonnettes,  d’une  élégante  sobriété,  qui  relient  les  parties 
monumentales  richement  drapées. 

En  face,  s’ouvrent,  dans  la  même  galerie  transversale,  si- 
tuée dans  l’axe  du  dôme  central,  l’exposition  de  la  Belgique 
et  des  Pays-Bas,  et  la  jolie  petite  salle  du  Danemark;  plus 
loin,  celles  de  l’Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Tout  cela  est 
déjà  prêt.  Le  Nord  a tenu  à démentir  sa  fausse  réputation 
de  lenteur,  et  c’est  le  Midi  qui  dément  sa  renommée  de 
vivacité.  C’est  toujours  l’histoire  de  la  tortue  et  du  lièvre. 

De  cette  annexe,  qui  n'est  qu’une  aile  en  retour  du  palais 
principal,  on  passe  dans  le  Palais  des  Beaux-Arts,  où  i’on 
pénètre  par  la  grande  salle  des  sculptures,  et  où  1 on  sent 
encore  un  trop  récent  déballage.  Il  faut  croire  que  la  déco- 
ration n’en  est  pas  achevée,  car  elle  semble  nulle.  Seules, 
de  magnifiques  tapisseries  des  Gobelins  garnissent  les  murs 
nus  au-dessus  des  galeries  qui  régnent  à mi-hauteur  de 
l’immense  vaisseau,  qui  a le  défaut  d’être  trop  grand.  Les 
statues  en  sont  diminuées,  elles  font  l’effet  de  statuettes.  Pour 
leur  rendre  leurs  proportions,  il  faudrait  tendre  un  vélum 
entre  elles  et  cette  voûte  ogivale,  pareille  à une  nef  de 
cathédrale,  qui  les  écrase  de  sa  vastitude. 

Dans  l’exposition  de  peinture,  on  retrouve  la  même  im- 
pression de  disproportion  entre  le  contenant  et  le  contenu. 
Sur  les  murs  des  hautes  salles,  tendus  d’une  étoffe  rouge- 
brique,  deux  rangées  de  tableaux  semblent  dispersés  au- 
dessus  des  cimaises,  et  les  plus  grandes  toiles,  celles  qui 
couvraient,  aux  expositions  annuelles,  des  panneaux  entiers 
du  grand  salon  carrés,  y font  l’effet  de  tableautins. 

Que  nos  architectes  soient  avertis  par  cette  expérience  ! 
Leur  fer  les  pousse  à faire  trop  grand  pour  les  intérieurs 
qui  doivent  rester  à la  mesure  humaine  et  pour  les  choses 
d'art  plastique,  où  l’homme  est  inévitablement  l’unité  de 
mesure.  Dans  les  pavillons  et  les  dômes  qu’ils  jettent  dans 
le  ciel,  il  faut  qu’ils  apprennent  à ménager  plusieurs  étages. 
Si  je  passe  rapidement  à travers  statues  et  tableaux,  c’est 
que  j’y  reviendrai  plus  spécialement  un  autre  jour.  Je  ne 
veux  m’occuper  aujourd’hui  que  de  l’installation  extérieure 
de  l’exposition  et  de  son  plan  général. 

En  sortant  du  palais  des  Beaux-Arts,  on  trouve,  à droite, 
l’exposition  des  aquarellistes  : une  boîte  à bonbons,  toute 
blanche,  décorée  de  fleurs,  et  celle  des  pastellistes,  qui. 
avec  ses  guirlandes  de  stuc  Louis  XVI,  sur  un  fond  vert 
tendre,  ressemble  à une  corbeille  de  mariée  en  satin  brodé- 
En  face,  Monaco  a élevé  un  pavillon  sans  caractère,  et  le 
regard  est  plus  attiré  par  un  tout  petit  édicule  en  terres 
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cuites  élevé  par  une  simple  briqueterie  et  <i  un  profil  char- 
mant. A droite,  une  isba  russe  projette  la  silhouette  étrange 
de  ses  chapiteanx  en  forme  d'auvents  circulaires. 

Comme  il  faut  partout  tenir  compte  de  la  sottise  hu- 
maine, un  grand  espace  a été  accordé,  dans  ce  coin,  à un 
café-concert,  où  Paulus  se  fait  entendre...  et  applaudir,  plus 
qu'on  n'applaudit  les  hommes  de  génie  qui  font  progresser 
l'humanité.  Il  faut  bien  convenir  de  toutes  les  vérités,  même 
quand  elles  vont  jusque-là. 

Tin  peu  plus  loin,  une  taillerie  de  diamants  a élevé  un 
ravissant  pavillon  de  vieux  style  flamand,  qui  paraît  grand 
comme  un  écrin  à bijoux  à côté  des  énormes  choses  qui 
l’entourent.  11  a cependant  pour  voisins  les  charmants  cha- 
lets en  bois,  construits  par  la  Norvège,  la  Suède  et  la 
Finlande.  Mais,  plus  loin,  la  Compagnie  des  téléphones  a 
élevé  un  grand  édifice,  auquel  une  décoration  de  fils  télé- 
graphiques, soutenus  par  leurs  isolateurs  de  faïence,  essaye 
de  donner  un  caractère  et  n'arrive  qu'à  faire  une  chose 
assez  laide.  En  face,  la  Compagnie  du  gaz,  au  contraire,  a 
bâti,  tout  au  pied  de  la  tour  Eiffel,  un  vrai  château,  avec 
tour,  coupole,  toit  pointu,  le  tout  d'un  assez  beau  style  et 
qui  ferait  une  villa  charmante  à habiter,  mais  qui  ne  semble 
pas  ici  à sa  place,  tandis  que  M.  Eiffel  a logé  l'administra- 
tion de  sa  tour  dans  une  jolie  petite  coupole,  ronde  et  basse 
comme  celle  d’un  tempietto  latin.  Le  modeste  pavillon  des 
Manufactures  de  l'Etat,  clôt  la  série  des  constructions  parti- 
culières, dans  ce  coin  pittoresque  de  l’Exposition,  où  l’on 
aime  à venir  reposer  dans  la  verdure  sa  vue  fatiguée  d'écla- 
tantes  couleurs  et  de  profils  monumentaux. 

Juste  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  tour  Eiffel,  s élève  le 
pylône  égyptien  de  la  Compagnie  de  Suez-Panama,  derrière 
lequel  le  grand  palais  de  fer  de  la  République  Argentine 
étend  une  de  ses  deux  façades  symétriques  parallèlement  au 
quai.  L'autre  tourne  vers  le  Champ-de-Mars  les  trois  grands 
arcs  de  son  fronton,  couronnés  de  cinq  coupoles,  et  que 
prolongent  deux  longues  ailes,  d'une  riche  décoration  poly- 
chrome. La  terre  cuite  y encadre  des  panneaux  de  faïences 
multicolores  qui  dessinent  les  pilastres  et  les  frises,  et  tous 
les  linteaux  y resplendissent  de  cabochons  éclatants  de 
verres  de  couleurs,  figurant  des  émeraudes,  des  saphirs,  des 
rubis  énormes,  ou  de  grosses  turquoises  en  tètes  de  clou, 
d’un  merveilleux  effet  comme  coloris.  Il  semble  que  la  Répu- 
blique Argentine,  qui  nous  emprunte  tant  d'argent,  ait 
voulu  nous  prouver  qu'elle  est  assez  riche  pour  nous  le 
rendre 

En  face  d’elle,  le  Brésil,  plus  sobre,  plus  sage,  a élevé  un 
joli  palais,  flanqué  d'une  tour  de  45  mètres  qui  semble 
vouloir  en  vain  engager  une  lutte  de  hauteur  avec  la  tour 
Eiffel,  dont  elle  n’atteint  même  pas  la  première  terrasse.  Le 
palais  brésilien  se  prolonge  par  de  grandes  serres,  où  l'on 
pourra  admirer  les  plus  beaux  spécimens  do  la  flore  équa- 
toriale et,  entre  autres,  la  belle  Victoria  llegia,  cette  nym- 
phéacée  bien  connue,  dont  les  feuilles,  d'un  métré  de  dia- 
mètre, flottantes  sur  l’eau,  peuvent  y porter  le  poids  d'un 
enfant. 

Tout  à côté,  se  dresse,  austère,  gigantesque,  terrible,  le 
grand  téocalli  mexicain,  avec  son  escalier  aux  degrés 
rapides,  presque  impraticable,  sur  le  haut  duquel  deux 
cariatides,  à masques  de  dieux  monstrueux,  soutiennent  le 
toit  plat  d’une  tribune,  temple  minuscule  ou  plutôt  autel 
couvert,  dont  tout  le  monument  n'est  que  la  base.  Les 
grands  dieux  mexicains  sont  figurés  en  bronze  sur  la  façade 
du  monument  en  six  grands  panneaux,  mais  sous  des  traits 
trop  européens  pour  appartenir  à la  sombre  mythologie 
des  Toltèques.  Ils  semblent  s'être  civilisés  en  venant  à 
Paris 

Le  Vénézuéla  vient  ensuite  avec  son  petit  palais  espagnol 
de  la  renaissance,  où  il  reste  encore  du  goût  arabe,  mais 
accommodé  au  goût  jésuite.  C'est  riche,  mais  contourné, 
surchargé,  et  cette  espèce  de  faîte  en  forme  de  poire  fait 
mauvais  effet.  Ce  n’est  pas  une  tour;  c'est  peut  être  un  clo- 
cher. En  revanche,  on  aperçoit  à l'intérieur  un  délicieux 
patio  qui  fait  rêver  de  l'Alhambra. 

Dans  ce  petit  coin  du  Champ-de-Mars,  se  pressent  toutes 
les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  rivales  chez  elles 
par  ce  fait  qu'elles  sont  voisines,  et  qui  rivalisent  également 
à Paris  dans  leurs  installations. 

Le  Chili  a construit  un  grand  pavillon  de  fer,  où  se 
retrouve  l’ogive  persane,  portée  par  des  groupes  de  quatre 
colonnettes  de  bronze,  et  dont  les  douze  pilastres  terminés 


par  des  couronnes  de  bronze  supportent  cinq  coupoles.  De 
tous  ces  faites  s'élèvent  autant  de  mâts,  où  flottent  des  ban- 
derolles  qui  donnent  au  monument  un  aspect  de  tente 
turque. 

La  pauvre  Bolivie,  cette  victime  du  Chili,  semble  avoir 
voulu  dépasser  son  rival,  en  agrandissant  le  plan  de  son 
pavillon,  où  l'arc  en  plein  cintre  remplace  l'ogive,  mais 
dont  les  quatre  tours,  désagréablement  bariolées  d'assises 
alternativement  rouges  et  blanches,  ont  un  aspect  ambi- 
tieux et  lourd. 

Tout  à côté,  et  perdu  au  pied  de  la  tour  Eiffel,  l'Equateur 
a construit  un  petit  temple  cubique,  sur  le  modèle,  dit-on, 
d’un  ancien  temple  du  pays,  avec  une  terrasse  bordée  de 
points  d'interrogation,  des  frises  où  se  dessinent  des 
oiseaux  fantastiques  et  dont  la  porte  est  gardée  par  des 
grenouilles  gigantesques  , caractéristique  de  l’erpétolàtrie 
américaine  primitive. 

Sur  la  terrasse  même  du  Palais  des  Arts  libéraux,  sont 
rangés  les  édicules  des  petites  républiques  de  l’Amérique 
centrale.  Le  Nicaraga  n’a  élevé  qu’un  grand  chalet,  lourd 
et  comme  écrasé  sous  ses  toits  en  forme  de  grosses  cloches. 
San  Salvador  a voulu  faire  preuve  d'érudition  : sur  ses 
murs,  ceux  qui  savent  lire  le  Nahuatl  peuvent  lire,  en  hié- 
roglyphes yukaliques,  les  noms  des  18  mois  de  l’ancienne 
année  mexicaine,  ceux  des  vingt  jours  de  ces  mois,  et  même 
la  date  de  1789. 

C'est  dans  ce  coin  qu'on  montre  une  des  curiosités  de 
l’Exposition,  qui  attirera  un  bon  public  de  badauds  et  les 
familles  pourvues  d'enfants,  sous  la  forme  d'un  globe  ter- 
restre à l'échelle  d'un  millionième.  Tout  à côté,  encore  à 
l'adresse  des  enfants,  s’élève  un  palais  qui  leur  est  dédié 
et  où,  en  compagnie  de  leur  gouvernante,  ils  trouveront 
tous  les  plaisirs  qui  leur  conviennent,  pendant  que  leurs 
parents  visiteront  les  galeries. 

Mme  Ci.émence  Royer. 

(La  suite  prochainement.) 


ANGLAIS  ET  ALLEMANDS  EN  AFRIQUE. 

— 

Toute  la  côte  de  Benadir,  de  Ouitou  à Makdichou,  a été 
acquise,  pour  l'Allemagne,  au  mois  d'octobre  1886,  par  le 
docteur  Juhlke,  par  des  traités  conclus  avec  les  indigènes. 
Le  1"  novembre  1886,  la  convention,  dite  de  Londres,  a été 
conclue  entre  l'Allemagne  et  l’Angleterre  sans  que  les  par- 
ties contractantes  eussent  connaissance  de  ces  acquisitions. 
La  convention  de  Londres  reconnaît,  entre  autres,  comme 
possession  du  sultan  de  Zanzibar  les  ports  de  la  côte  de 
Benadir,  à savoir  : Kesmaju,  Baraoua,  Merka,  Makdichou. 
avec  une  circonférence  de  dix  milles  maritimes,  etOuarclieich 
avec  une  circonférence  de  cinq  milles.  Conformément  à la 
convention  de  Londres  et  à une  déclaration  concordante  du 
gouvernement  français,  l'Allemagne,  l’Angleterre  et  la 
France  ont  garanti  les  possessions  du  sultan  de  Zanzibar. 

Toutefois,  la  Société  allemande  de  l’Est  africain  et,  d’une 
façon  analogue,  la  Société  anglaise  de  l'Est  africain  ont  pris 
à ferme,  pour  cinquante  ans,  et  contre  dédommagement, 
l'administration  des  parties  méridionales  des  côtes  du  ter- 
ritoire qui  appartient  au  sultan.  La  Société  allemande  a agi 
sur  la  côte  dans  les  limites  de  la  sphère  des  intérêts  alle- 
mands ; la  Société  anglaise,  dans  la  limite  de  la  sphère  des 
intérêts  anglais. 

En  ce  qui  concerne  l’ile  Lamou,  attribuée  au  sultan,  et 
qui  forme  le  port  de  Ouitou,  c'est-à-dire  une  partie  es- 
sentielle de  la  colonie  allemande  de  Ouitou,  la  Société  alle- 
mande de  Ouitou  et  la  Société  anglaise  de  l'Est  africain  se 
demandent  laquelle  des  deux  sociétés  a pris  légalement  à fer- 
me, de  la  part  du  sultan,  l’administration  de  cette  île.  Les 
deux  parties  ont  remis  au  ministre  belge  Lambermont  le 
soin  de  trancher,  par  sa  sentence,  le  différend. 


800  KILOMÈTRES  EN  VELOCIPEDE  ! ! ! 
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800  KILOMÈTRES  EN  VÉLOCIPÈDE!  ! ! w 

Je  pense  qu’il  pourrait  être  intéressant  et  en  même 
temps  d’une  certaine  utilité  de  vous  parler  des  services 
que  l’on  peut  tirer  d’un  de  ces  instruments  que  nous 
voyons  constamment  circuler  sur  nos  voies  publiques,  qui, 
chezles  uns  provoquentlesourire,  chez  lesautresau  con- 
traire font  envie.  Chez  les  uns, cela  fait  sourire  parce  que 
ce  ne  semble  pas  très  sérieux  : un  monsieur  monté  sur 
un  vélo!  Eh  bien  ! aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes 
obéissant  àdes  préjugés,  comme  il  en  existe  quelque- 
fois chez  nous,  cela  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  de 
prestige,  et  vous  savez  combien  en  France  on  a peur 
du  ridicule,  combien  on  a peur  de  paraître  singulier 
et  surtout  combien  on  redoute  de  prendre  l’initia- 
tive en  toutes  choses.  Aux  yeux  des  autres,  cela  fait 
envie,  parce  qu’il  y a des  gens  qui,  en  dehors  des  pré- 
jugés et  en  dehors  du  ridicule,  aiment  beaucoup  les 
déplacements,  les  voyages,  et  supposent  que  l’on  peut, 
au  moyen  de  cet  instrument,  parcourir  beaucoup  de 
pays,  voir  beaucoup,  étudier  beaucoup.  Enfin,  nous 
sommes  dans  un  pays  où  l’on  aime  les  belles  choses,  où 
l’on  aime  passionnément  la  nature,  surtout  les  Pari- 
siens. En  effet,  nous  le  savons,  ce  sont  bien  plus  les  Pa- 
risiens que  les  campagnards,  en  général,  qui  aiment  la 
belle  nature,  qui  savent  en  comprendre  les  beautés,  le 
côté  pittoresque,  qui  s’enthousiasment  pour  elle.  Eh 
bien  ! jusqu’en  18X5,  j’étais  de  ceux  qui  souriaient  en 
voyant  passer  un  vélo,  et  je  vous  avoue  que  jusqu’alors 
je  n’avais  nullement  compris  les  services  qu’on  en  pou- 
vait tirer,  ni  même  les  applications  pratiques  qu’on 
pouvait  en  faire.  J usqu  'alors,  cela  m’avait  paru  un  joujou 
avec  lequel  on  va  parader  sur  le  macadam,  mais  sans 
chercher  rien  de  plus.  En  1885,  une  circonstance  m’a 
entraîné  dans  le  sud-est  de  la  France.  Je  fus  très  frappé 
devoir  un  de  mes  amis  circuler  constamment  là  dessus, 
un  homme  très  sérieux,  l’un  des  alpinistes  les  plus  dis- 
tingués du  sud-est,  l’un  de  ceux  qui  ont  effectué  les 
ascensions  les  plus  difficiles  et  qui  a fait  un  levé  pho- 
tographique très  bien  dressé  du  massif  du  Pelvoux. 
C’est  donc,  comme  vous  le  voyez,un  homme  de  valeur; 
j’étais  très  étonné  de  le  voir  constamment  aller  et 
venir  sur  un  vélo,  que  jusqu’alors  j’avais  considéré 
comme  un  joujou.  Comme  je  lui  faisais  part  de  mon 
étonnement,  il  me  dit  : « Mais  ce  vélo  me  rend  de  très 
grands  services,  il  me  faitgagner  beaucoup  de  temps,  et 
il  me  permet  de  réaliser  beaucoup  de  choses  que,  sans 
cela,  il  me  serait  impossible  de  faire.  » Il  demeurait  aux 
portes  de  Grenoble;  il  avait  constamment  besoin  d aller 
de  Gières  à Grenoble.  11  se  servait  de  son  vélo,  répétant 
cette  course  4 fois  par  jour.  Cette  application  pratique 
me  surprit  et  me  décida  à suivre  cet  exemple.  Mais,  pen- 
dant longtemps,  je  fus  encore  sous  l’empire  des  préju- 
gés, sous  l’empire  de  cette  crainte  qui  ne  s’explique  pas 
et  qui  nous  empêche  si  souvent  de  faire  des  choses 
qui  nous  rendraient  de  très  grands  services.  Cependant, 

1 année  suivante,  nous  commencions  déjà  à faire  une 
tentative. 

Cet  instrument,  comme  vous  le  savez,  prend  aujour- 
d hui  des  formes  très  diverses.  Vous  en  voyez  de  toutes 
les  formes,  vous  en  voyez  de  très  grands,  vous  en  voyez 
de  très  petits,  et  vous  en  voyez  de  moyens.  Il  y a (je 


(1)  Conféreaeï  faite  au  Point-du-Jour  (Paris-Auteuil). 


dis  cela  pour  les  personnes  qui  ne  le  sauraient  pas),  il 
y a dans  les  vélocipèdes  trois  sortes  principales:  Ce  sont 
d’abord  les  grands  bicycles,  ceux  qui  étaient  plus  à la 
mode  autrefois  qu’ils  ne  le  sont  peut-être  maintenant, 
avec  de  grandesroues.  Avec  ceux-là  on  peut  faire  de  très 
grandes  courses  à une  très  grande  vitesse  ; mais 
il  semble,  d’après  l’expérience,  que  cette  machine 
doit  faire  place  à un  instrument  plus  léger,  moins 
élevé,  plus  pratique.  Ces  grandes  roues,  malgré  le 
charme  qu’elles  procurent  d'atteindre  une  grande 
vitesse,  ont  un  inconvénient;  lesaccidents,  quand  il  y en 
a,  sont  plus  graves  ; quelquefois  on  se  casse  la  jambe, 
quelquefois  on  se  casse  le  bras.  C’est  là  l’inconvénient 
de  l’usage  de  ces  grands  instruments  qui  cependant 
sont  très  utiles. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a imaginé,  au  contraire, 
des  instruments  bien  plus  petits,  se  rapprochant  beau- 
coup de  terre,  extrêmement  légersetdonnantunevitesse, 
ensomme,trèssuffisante,très  satisfaisante. C’est  ce  qu’on 
appelle  les  bicyclettes,  qui  ont  été  plus  ou  moins 
adoptées  dans  l’armée.  Puis  il  y a la  troisième  forme,  à 
l’usage  des  gens  qui  ne  sont  pas  des  gymnastes  rompus 
au  métier,  qui  aiment  leurs  aises,  qui  aiment  voyager 
sans  danger  : c’est  le  tricycle  ou  vélocipède  à 3 roues. 
Quand  on  voit  un  tricycle,  tout  le  monde  vous  dit  tout 
de  suite  o Oh  ! moi,  j’irais  bien  là-dessus  ».  En  effet, 
tout  le  monde  peut  aller  là-dessus  sans  grand  danger; 
je  dis,  sans  grand  danger,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il 
n’y  ait  pas  quelques  précautions  à prendre.  En  toute 
chose,  il  faut  une  certaine  expérience,  et  tout  doit  s’étu- 
dier. Eh  bien  ! le  tricycle,  lui  aussi,  exige  une  certaine 
étude,  une  certaine  expérience  : ce  n’est  qu’à  l’usage 
qu’on  acquiert  cette  expérience,  qu’on  peut  véritable- 
ment se  rendre  compte  des  précautions  à observer, car  il 
faut  des  précautions,  même  en  tricycle.  L’avantage  du 
tricycle,  à mes  yeux,  a toujours  été  de  pouvoir  porter 
des  bagages.  Voyager  sans  bagages  n’est  pas  une  chose 
très  pratique.  Vous  voyagez  en  vélo,  vous  recevez  une 
averse,  vous  êtes  trempé  jusqu’aux  os  ; il  faut  pourtant 
bien  pouvoir  se  changer;  et,  si  on  veut  l’appliquer 
aux  grands  voyages,  aux  grandes  explorations  (en  pays 
civilisé,  bien  entendu),  il  faut  avoir  sous  la  main  tout 
ce  qui  rend  les  voyages  agréables.  J’ai  donc  toujours 
préféré  cette  forme,  bien  qu’elle  paraisse  plus  terre 
à terre,  plus  bourgeoise,  parce  qu’on  a la  possibilité  de 
transporter  avec  soi  des  poids  relativement  considéra- 
bles. Il  n’est  pas  rare  de  pouvoir  charger  sur  nos 
vélocipèdes  20  et  25  kilos,  de  quoi  se  tirer  d’affaire  de 
manière  à faire  face  à tous  les  besoins  d’un  voyage. 
En  1885,  je  suis  allé  comme  cela  d’Alger  à Constantine, 
parcourant  environ  400  kil. ; si  je  n’avais  pas  eu  de 
bagages,  je  ne  me  seraisjamais  risquédans  un  pays  où  la 
température  est  très  variable, où  il  est  de  toute  nécessité 
d’avoir  des  habits  de  rechange,  de  supplément. 

Vous  voyez  donc  les  trois  formes.  Je  ne  veux  pas 
vous  faire  un  cours  sur  les  vélocipèdes;  je  veux  simple- 
ment vous  montrer  ce  qu’on  peut  en  faire,  au  point  de 
vue  des  grands  voyages. 

Vous  savez  combien  nous  sommes  casaniers,  vous 
savez  combien  nous  aimons  à rester  chez  nous;  quand 
il  s’agit  d’aller  à l’autre  extrémité  de  Paris,  pour  beau- 
coup de  personnes,  c’est  un  voyage.  J’ai  vu  bien  souvent 
dans  nos  écoles  des  enfants  de  13.  14  et  15  ans,  qui 
n’avaient  jamais  été  d’une  extrémité  de  Paris  à l’autre  ; 
quand  on  leur  parle  de  Saint-Cloud,  de  Suresnes,  ils  ne 
connaissent  absolument  rien  des  environs  de  Paris.  Il  est 
évident  qu’aujourd’hui  cela  n’est  plus  admissible  ; il  ne 
s’agit  pas  d’être  dans  une  école  à apprendre  des  mots, 
des  noms,  à les  réciter  comme  des  perroquets  sans  savoir 
à quoi  cela  se  rapporte.  11  faudrait  encore  savoir  à quoi 
s’appliquent  ces  noms,  ce  qu’ils  représentent,  ce  qu’ils 
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signifient,  et  puis  n’oublions  pas  une  chose,  c’est  qu’en 
France,  nous  avons  un  objectif;  nous  savons  tous  qu’au 
fond  de  notre  cœur  et  qu’au  fond  de  toutes  lespréoccu- 
pations  de  notre  existence,  il  y a toujours  en  perspective 
la  crainte, la  nécessité,  à un  moment  donné,  de  défendre 
notre  territoire  et  de  le  protéger.  Eh  bien  ! il  faut  au 
moins,  pour  cela,  quenous  soyons  enétat  de  le  faire, et, 
pour  que  nous  soyons  en  état  de  le  faire,  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  nous  connaissions  notre 
pays,  que  nous  connaissions  ses  chemins,  ses  routes, 
que  nous  les  connaissions  mieux  que  ceux  qui  sont 
venus  chez  nous.  Comment  voilà  un  caporal  prussien 
qui,  avec  quatre  soldats,  trouve  les  routes  sans  se  trom- 
per,parcourt  Güà 80k.il.Cela  apermisà  la  cavaierie  alle- 
mande d’éclairer  l’armée  ennemie  sur80  kil.  en  avant 
du  fronldcs  troupes  d’invasion  et  de  noustromper,nous, 
sur  les  mouvements  de  l’armée  allemande.  Or,  nous, 
c’est  à peine  si  nous  connaissons  les  chemins  de  notre 
pays, c’est  àpeine  si  nous  pouvonstrouverles  chemins  les 
pluscourts.  Il  estdetoute  nécessitéaujourd’huique  nous 
connaissions  mieux,  non  seulement  les  environs  de  celle 
grande  ville, mais  que  nousconnaissions  les  grands  che- 
mins,lesgrandes  routesdelaFrance;c’est  une  nécessité 
de  défense  nationale  et,  à mes  yeux,  c’est  un  deséléments 
de  l’éducation  nationale.  Eh  bien  ! Combien  y en  a-t-il 
d’entre  nous  qui  songent, non  pas  seulement  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  l’éducation  de  leurs  enfants,  à leur 
faire  voir  les  environs  de  leur  ville,  à leur  faire  voir 
quelque  chose  de  plus  que  le  ruisseau  de  la  rue  où  ils 
habitent.  C’est  un  fait  extrêmement  rare,  c’est  une 
préoccupation  qui  n’entre  pas  dans  notre  esprit;  elle 
n’est  pas  encore  dans  nos  habitudes.  Il  faut  cependant 
qu’elle  y entre,  et  je  vous  avoue,  pour  ma  part,  que 
si  le  vélocipède  peut  aider  à l’y  faire  entrer,  il  aura 
rendu  un  immense  service  à notre  pays  et  à l’éduca- 
tion nationale. 

{La  suite  prochainement.)  Georges  Renaud. 


UNE  EXPÉDITION  KHÉDIVIALE 

A LA  RIVIÈRE  JUBA  ET  A ZANZIBAR  (1)  {fin). 

Déjàle bruit  s’était  répandu  au  camp  que  nous  allions 
partir  pour  les  Comores.  Officiers  et  soldats  étaient  tous 
enthousiasmés  des  intentions  qu'on  me  prêtait.  Les  gens 
d’Ali, — caril  était, j’allais  oublier  de  le  dire, accompagné 
de  plusieurs  amis  et  domestiques, — avaient  raconté 
l’histoire  avec  beaucoup  d’art  et  excité  l’imagination 
de  nos  soldats.  Comme  nous  nous  en  aperçûmes,  cela 
eut  du  succès.  Selon  eux,  les  îles  étaient  une  terre 
promise  ; il  y avait  des  houris  sur  commande,  de  jolies 
femmes  sans  nombre,  prêtes  à accueillir  les  héros  mu- 
sulmans. C’était  un  paradis.  Ils  pourraient  bien  alors  se 
passer  de  leurs  femmes  d’Egypte;  ils  en  auraient  de  bien 
plus  jolies  aux  Comores,  et  de  l’argent, et  des  diamants  ! 

Farhard  Bimbachi  fut  plus  enthousiaste  que  les  au- 
tres; il  se  rappelait  sa  femme  hideuse,  ses  yeux  morts, 
sa  gueule  béante  et  sa  belle-mère,  car  il  y a bien  la 
belle  mère  en  Egypte  comme  ailleurs.  Farhard,  bien 
entendu,  optait  pour  les  Comores.  Il  est  venu  plaider  la 
cause  du  Prince.  Il  engagea  aussi  Hassan,  mon  aide 
de  camp.  Celui-là,  modeste  et  timide  comme  une 
femme,  disait  également  : « Yclla  ye  liey  »,  « Allons-y, 
Bey  ».  llassan  a été  avec  moi  dans  les  jungles  de 
l’Afrique;  maintenant,  il  ambitionnait  d’être  prince  aux 
îles  Comores.  Hassan  était  fataliste.  Il  disait:  « c’est 
bien  Kismet  qui  le  commande  d’y  aller  ». 


Pour  m’empêcher  d’être  enlevé  par  mes  propres 
soldats  et  d’être  obligé  de  m’imposer,  nolens  volens, 
comme  sultan  des  Comores,  j’ai  hâté  le  départ  du 
Prince  et,  deux  jours  après,  armé  d’une  lettre  qu’il 
devrait  remettre  au  Khédive,  il  partait  à bord  du 
Jantah  pour  Le  Caire. 

De  ce  jour-là  jusques  aujourd’hui, on  n’a  pas  entendu 
dire  mot  d’Ali,  ie  Prince  des  Comores. 

Nous  sûmes  qu’il  était  arrivé  au  Caire  et  qu’il  s’était 
présenté  au  Palais  de  Kasr-El-Nil,  mais  rien  de  plus. 
Cependant, Ismaïl, à ce  moment-là, souffrait  terriblement 
d’une  grande  gêne  financière.  Le  Consul  général  d’An- 
gleterre a bien  montré  comment  il  a fait  disparaître  son 
Ministre  des  Finances  pour  s’assurer  de  son  silence  et 
pour  s’emparer  de  sa  fortune  colossale. Ali, comme  nous 
l’avonsdit, avait  beaucoup  de  bijoux  et  d’argent  Ismaïl 
pouvaithien,  commemesure  d’économie,  lui  donner  une 
partie  de  la  fortune  destinée  au  Mouffetieh.  Il  fut 
cousu  dans  le  même  sac  et  jeté  dans  la  rivière,  qui 
coulait  à côté  du  Palais  où  logeait  le  Prince.  Le  fait 
est  que  le  Prince  a disparu.  Qu’est-il  devenu? 

Parmi  les  incidents  de  mon  séjour  au  camp  sur  le 
Juba,  il  y en  a un  pour  lequel  j’invoque  mes  souvenirs 
avec  un  fmgor  tremor.  J’ai,  je  l’avoue,  une  répulsion 
marquée  pour  les  serpents,  répulsion  que  j’ai  vaine- 
ment essayé  de  vaincre.  Certes,  j'ai  mangé  un  filet  de 
python  ; seulement,  c’était  au  momentoù  j’étais  à moitié 
affamé.  J’en  avaismangé  à contre-cœur,  mais  on  ne  ba- 
dine pas  avec  la  faim.  J’avais  mangé,  sans  doute,  dans 
les  mêmes  circonstances,  de  la  chair  humaine.  On  n est 
pas  très  difficile  dans  ces  moments-là. 

Il  y avait  beaucoup  de  serpents  au  Juba  ; mais  je 
n’en  avais  pas  mangé,  car  il  n’y  eût  eu  aucune  raison  ; 
on  était  bien  nourri  là-bas. 

J’entrai  dans  ma  tente  un  soir  et,  me  déshabillant, je 
jetai  mon  uniforme  de  côté  ; je  m’habillai  ensuite  en 
pajamas  et  m'étendis  sur  mon  lit,  un  livre  à la  main. 
Une  lanterne,  suspendue  par  une  corde,  se  balançait 
juste  au-dessus  de  ma  tête,  et,  à cette  lumière,  j’avais 
l’habitude  déliré.  La  lanterne,  comme  on  le  verra, m’a 
sauvé  d’une  mort  terrible.  Au  moment  où  je  me  jetai 
sur  mon  lit,  je  sentis  quelque  chose  remuer  sous  moi, 
cherchant  violemment  à se  dégager  des  couvertures. 
En  un  instant,  je  me  trouvai  debout  et,  sans  y penser, 
j’arrachai  la  couverture.  Horreur  ! Là,  s’élevant  sur  sa 
queue,  sa  tête  aplatie,  rougœ  du  feu  de  ses  yeux 
Indeux,  apparut  une  immense  Cobra  di  Capello! 

J’étais  glacé  et  ne  pus  me  rendre  compte  de  mes  sen- 
sations qu'au  moment  où  je  vis  la  bête  se  replier  et, 
comme  un  coup  de  foudre, Irapper  la  lanterne  et  I écra- 
ser. La  lumière  s’éteignit  et  je  me  pécipitai  hors  de  la 
portière. Je  n’en  eusse  pasété  quitte  à si  bon  marché  si  la 
lumière  n’avait  attiré  toute  l’attention  du  cobra  et  ne 
l’eût  empêché  de  me  voir,  et  cela,  à ma  grande  joie, 
car  la  morsure  du  cobra  est  mortelle.  J appelai  la  garde 
et  celle-ci,  armée  de  torches,  a pu  le  capturer  et  le  tuer. 

Une  autrefois,  je  me  suis  trouvé  dans  la  société  d’un 
léopard  sans  aucune  cérémonie.  J’occupais  encore  ma 
tente,  puisque  les  cabanes  n’étaient  pas  encore  bâties. 
Elle  se  trouvait  tout  près  d’un  clos  formé  de  brous- 
sailles épaisses  et  d’environ  cinq  pieds.  Entre  ma 
tente  et  cette  espèce  de  mur,  il  y avait  juste  l’espace 
nécessaire  pour  laisser  marcher  la  sentinelle.  H était 
certainement  minuit,  quand  tout  à coup  je  lus  réveillé 
en  sursaut  par  le  fracas  occasionné  par  un  corps  louid 
qui  tombait  tout  contre  et  écrasait  un  côté  de  lu 
tente.  Au  même  moment,  j’entendis  un  cri  surnaturel, 
un  hurlement  sauvage  et  un  cri  “ au  secours  . Je 
m’élançai  dehors,  le  couteau  à la  main,  à temps  pour 
voir  disparaître,  à la  lumière  de  la  lune,  au-dessus  du 
mur,  un  léopard!  ♦ 


(I)  Voir  les  quatre  derniers  numéros. 
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Parterre,  paralysée  de  peur,  lasentinelle  était  encore 
couchée.  Il  paraît  que  le  léopard  avait  sauté  par-dessus 
le  mur  et,  à sa  grande  surprise,  était  tombé  contre  le 
corps  de  la  sentinelle  endormie.  Celle-ci  roula  par 
terre  avec  le  léopard  qui  partageait  la  terreur  du  fac- 
tionnaire. Aussi  ne  peut-on  jamais  se  fier  au  factionnaire 
égyptien  le  soir,  à cause  de  sa  faiblesse. 

Le  6 décembre,  les  vents  moussons  commencèrent 
à souffler,  et  avec  une  si  grande  violence,  que  le  sable, 
dont  l’air  était  chargé,  nous  rendait  la  vie  presque  in- 
supportable. Le  25,  Noël  nous  ramena  un  visiteur  bien 
venu  ; car  de  notre  camp  nous  vîmes  passer  à l’embou- 
chure du  Juba,  en  route  pour  Kismayo,  le  vapeur  Jan- 
lah.  Pendant  la  journée,  je  reçus  une  dépêche  offi- 
cielle du  Khédive,  qui  disait:  « Retirez  vos  troupes,  et 
revenez  en  Egypte.  » Onsentait-làla  main  de  Lord  Derby 
qui  avait  protesté  contre  l’occupation  et  remis  une  note 
à Ismaïl.  Ce  dernier  se  hâta  d’obéir. 

Lord  Derby,  comme  Gordon  l’avait  prédit,  me  pour- 
suivait avec  un  « sharp  stick  ».  Le  rêve  du  khédive, 
d’établir  un  empire  égyptien,  venait  de  passer.  C’était 
un  rêve  qui  aurait  pu  se  réaliser  entre  les  mains  d’un 
autre  mieux  inspiré,  mieux  entouré  qu  Ismaïl.  Méhé- 
met  Ali,  s’il  avait  eu  les  opportunités  d’Ismaïl,  aurait 
pu  achever  cet  empire  qu’il  rêvait  et  dont  il  a planté 
personnellement  les  premiers  jalons  à Khartoum  et  dans 
les  régions  de  Gondokoro.  Mais  entre  l’illustre  grand’- 
père  et  le  petit-fils  il  y avait  un  abîme  ! 

Le  reste  sera  bientôt  dit.  L’expédition  évacua  le  Juba 
le  5 janvier  1876.  Le  corps  de  chameaux  qui  avait  été 
organisé  fut  converti  en  viande  fraîche  pour  nos  troupes. 
Le  11,  on  retirait  le  poste  de  Brava  et  on  abandonnait 
toute  la  côte  conquise.  Nos  vaisseaux,  commandés  par 
Mac  Killop, faisaient  vapeur  pour  Berbera  et, de  là.pour 
Suez.  Nous  arrivâmes  au  Caire  le  6 février  1876. 

Depuis  lors,  bien  des  événements  se  sont  succédé  en 
Egypte.  Le  khédive  vit  en  exil.  Les  ombres  d’Arabi  Pa- 
cha et  du  Mahdi  restent  encore  sur  le  pays.  Alexandrie 
a été  incendiée  et  réduite  en  cendres.  L’Angleterre 
occupe  l’Egypte. C’est  là  le  dénouement  d’une  politique 
qui  avait  commencé  lorsque  Gordon  avait  été  envoyé 
au  Soudan  pour  la  première  fois,  afin  d’y  préparer  la 
désorganisation,  qui  devait  donner  le  Soudan  soit  à 
lui-même,  soit  à son  pays. 

Colonel  Cn.  Cuaillé  Long  Bey. 


VOYAGE  DANS  LA  SIBÉRIE  ORIENTALE 

(suite)  (1). 

J’aborde  maintenant  le  récit  de  mon  voyage. 

Depuis  longtemps,  j’étais  possédé  du  désir  d’explorer 
la  contrée  qui  s’étend  de  la  Léna  à la  mer  du  Japon,  et 
notamment  les  monts  Stanovoï.  L’attrait  de  l’inconnu 
me  sollicitait,  ainsi  que  l’espoir  de  faire  des  découvertes 
de  mines  nouvelles.  Je  savais  pourtant  les  difficultés 
d’une  pareille  entreprise  et  n’ignorais  pas  ce  qu’avaient 
été  les  tentatives  de  mes  devanciers  dans  cette  même 
voie. 

Permettez-moi  d’en  dire  quelques  mots.  C’est  en 
connaissance  de  cause  que  je  puis  maintenant  apprécier 
les  efforts  de  ces  explorateurs  et  les  résultats  qu  ils  nous 
ontvalus.  Leurs  itinérairestraversent  un  terrain  notable- 
ment différent  de  celui  que  j’ai  sillonné. 

Je  rappell  rai  d’abord  l’expédition  envoyée  dans  la 
direction  delaLéna  parle  général Mouravief-Amourski  ; 
ce  fut  une  sorte  de  reconnaissance  militaire,  exécutée 


seulement  par  des  Toungouses,  et  qui,  malgré  les  peines 
qu’elle  a coûtées,  n’a  pas  sensiblement  ajouté  à la  con- 
naissance géographique  des  monts  Stanovoï. 

Quelques  années  après,  M.  Schwarz,  envoyé  par 
l’Académie  desSciencesdeSaint-Pélersbourg,  contribua 
notablement,  par  ses  déterminations  astronomiques,  à 
affermir  les  traits  delà  carte  de  la  Sibérie  orientale.  Les 
monts  Stanovoï,  à l’ouest  et  au  sud  du  point  où  je 
devais  les  traverser,  furent  notamment  Pobjet  d’études 
importantes  de  M,  Oussoltzof,  le  savant' adjoint  de 
M.  Schwarz. 

L’expédition  la  plus  récente  dans  cette  région  a été 
celle  du  prince  Pierre  Krapotkine,  alors  officier  de  Co- 
saques, envoyé  en  1866  par  la  section  d’Irkoutsk  de  la 
Société  impériale  de  géographie  de  Russie.  Accomplie 
au  milieu  de  difficultés  inouïes,  elle  nous  a valu  des 
données  précieuses  autant  que  nouvelles,  sur  la  région 
des  montagnes  et  des  plateaux  situés  cà  l’est  du  lac 
Baïkal , entre  la  région  des  mines  et  les  bassins  du 
Witim  et  de  la  Schilka.  L’itinéraire  de  Krapotkine  suit 
sensiblement  la  direction  sud-ouest,  tandis  que  le  mien 
se  dirige  au  sud-est. 

Le  voyageur, appelé  à traverserdesrégionsinconnues, 
accidentées,  désertes  et  inhospitalières  comme  celle  où 
nous  allions  nous  engager,  est  tenu  de  s’approvisionner 
de  tout  pour  une  longue  période  de  temps.  J’avais  éva- 
lué la  durée  de  mon  voyage  à une  dizaine  de  mois;  il 
fallut  donc  me  munir  en  conséquence. 

Tout  le  matériel  de  campement,  les  outils  de  diverse 
nature,  les  armes,  les  objetsde  pêcheet  les  vivres,  com- 
posés,entreautres, de  farine,  de  beurre,  de  sel,  d’alcool, 
de  poudre,  de  plomb,  etc.,  représentaient  un  poids  de 
3.500  à 4.000  kilogrammes.  Je  comptais,  pour  le  reste 
de  l’alimentation,  d’abord  sur  la  viande  des  animaux 
de  l’escorte,  puis  sur  la  chasse  et  la  pêche,  qui  furent 
en  général,  peu  fructueuses.  Comme  gibier,  nous  ren- 
contrâmes surtout  l’élan,  le  renne  sauvage  et  l’ours. 
Les  cours  d’eau  nous  approvisionnèrent  quelquefois  avec 
abondance  d’excellents  poissons.  C’est  ici  peut-être  le 
lieu  de  dire  que  les  Toungouses  avaient  des  idées  très 
arrêtées  sur  l’égalité.  Pour  maintenir  la  discipline,  je 
fus  obligé  de  faire  un  seul  campement,  une  seule  cui- 
sine. Je  m’aperçus  vite  qu'il  me  serait  difficile  de  meré- 
server,soitun  morceau  de  sucre,  soit  une  pièce  degibier, 
sans  exciter  chez  eux  un  mécontentementqui  n’hésitait 
pas  à se  produire. 

Gomme  moyen  de  transport,  on  ne  pouvait  songer  au 
chariot  dans  unecontréeoù n’existe  aucunchemin.  J’eus 
la  bonne  fortune  de  trouver  un  Toungouse  qui  connais- 
sait le  terrain  jusqu’à  200  verstes  au  delà  des  mines, 
dans  la  direction  où  je  voulais  m’engager.  Il  se  chargea 
de  me  fournir  une  partie  de  l’escorte  indigène  plus 
quatre-vingts  rennes.  L’escorte  indigène  se  composait 
de  quelques  Yakoutes  et  Toungouses  nomades  avec 
femmes  et  enfants,  indispensables  pour  la  conduite  et 
la  surveillance  des  rennes.  Ceux-ci,  pendant  les  haltes, 
s’en  allant  souvent  fort  loin  chercher  leurnourriture,  ce 
n’est  pas  sans  peine  qu’on  parvient  à les  réunir  pour  se 
remettre  en  route. 

Pour  ma  part,  j’emmenai  quelques  Russes,  qui  m’a- 
bandonnèrent peu  après  le  départ,  et  quelques  Ton- 
gouses  avec  des  chevaux  et  des  rennes.  En  résumé,  la 
caravane  se  composait  de  120  rennes,  de  18  chevaux, 
d’une  vingtaine  de  chiens  et  de  20  personnes. 

Tandis  que  les  adultes  marchaient  à pied,  les  enfants 
étaient  attachés  sur  les  rennes,  comme  contrepoids  àdes 
sacs  de  farine  et  à d’aulres  provisions.  La  colonne  oc- 
cupait à peu  près  un  kilomètre  de  longueur. 

En  quittant  larégion  des  mines,  mon  escorte  indigène 
prit  la  route  des  montagnes,  où  les  animaux  devaient 
trouver  de  la  nourriture.  Pour  ma  part,  je  m’embar- 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 
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quai  avec  les  provisions  et  mes  quelques  hommes  sur 
trois  radeaux,  qui  redescendirent  la  Jouïa.  Toute  l’expé- 
dition se  trouvait  reunie,  dix  jours  plus  tard,  au  pied 
d’une  chaîne  montagneuse,  que  nous  franchîmes  par 
des  altitudes  approximatives  de  800  à 1.300  mètres. 

La  montée  du  massif  à travers  les  glaces  fut  extrê- 
mement pénible;  mais  la  descente  le  fut  encore  davan- 
tage. A cette  partie  du  trajet  succéda  une  région  mon- 
tagneuse, qui  nous  imposa  la  traversée  de  6 ou  8 chaî- 
nons dénudés,  de  700  à 1,300  mètres,  ainsi  que  des  cours 
d’eau  des  vallées  intermédiaires.  Nous  étions  toujours 
dans  la  vallée  de  TOlekrna  ; mais  notre  route  était  sen- 
siblement parallèle  au  cours  du  Witim. 

Les  débuts  du  voyage  ne  furent  point  encourageants. 
Dans  une  région  montagneuse,  il  fallait  franchir  des 
glaces,  des  marais,  des  vallées  détrempées,  des  tor- 
rents débordés;  les  rennes  comme  les  chevaux  s’y 
abattaient  ou  bien  s’enfoncaient  dans  les  glaces  rendues 
fragiles  par  le  commencement  de  la  saison  chaude. 

Le  sauvetage  s’opérait  au  milieu  des  cris  et  du  tu- 
multe. Les  journées  de  marche  étaient  de  cinq  à six 
heures,  avec  une  halte  au  milieu  du  jour.  Les  campe- 
ments s’installaient,  selon  les  circonstances,  dans  un 
marais,  sur  les  versants  d’une  colline,  au  pied  d’un 
rocher.  Les  animaux  se  nourrissaient  comme  ils  pou- 
vaient, dans  cette  région  où  la  mousse  constitue  la 
principale  végétation.  Ce  régime,  sans  inconvénient 
pour  les  rennes,  ne  l’est  point  pour  les  chevaux,  sur 
lesquels  j’avais  prévu,  d’ailleurs,  que  je  ne  pourrais 
guère  compter.  Mais,  mon  voyage  ayant  un  but  pra- 
tique, je  tenais  à constater  les  services  qu'on  pouvait 
attendre  de  ces  animaux.  Les  pauvres  bêtes,  exténuées 
de  fatigue  et  de  privations,  durent  être  successivement 
abandonnées,  et  quelquefois  nous  mangeâmes  leur 
chair. 

Le  passage  des  rivières  ou  des  torrents  s’effectuait, 
soit  à gué,  soit  au  moyen  de  radeaux  construits  sur 
place  et  qui  recevaient  les  bagages  et  les  hommes. 
Quant  aux  animaux,  on  les  lançait  à la  nage.  Ces  tra- 
versées dangereuses  entraînaient  souvent  une  perte 
d’objets  ou  d’animaux  emportés  par  le  courant. 

En  trois  semaines,  nous  avions  donc  longé  la  vallée 
marécageuse  de  la  Jouïa  ; nous  avions  suivi  les  crêtes 
d’un  premier  massif,  et  nous  étions  arrivés  au  lac  Nit- 
chatka,  long  de  10  à 15  kilomètres.  Là,  grâce  à une 
végétation  plus  abondante,  nos  animaux  purent  se 
refaire,  tandis  que  les  hommes  de  l’escorte  réparaient 
leurs  chaussures  et  leurs  effets.  Ils  se  livrèrent  aussi  à 
une  pèche  fructueuse  dans  les  eaux  claires  et  très  pois- 
sonneuses du  lac,  dont  les  abords  sont  extrêmement 
pittoresques.  Quelques  sondages  dans  ce  lac  me  donnè- 
rent une  profondeur  de  150  mètres.  Monté  sur  un  canot 
d’écorce  de  bouleau  rapidement  construit,  je  m’y  étais 
aventuré  pour  effectuer  des  sondages,  quand  une  bour- 
rasque vint  brusquement  nous  jeter  sur  les  rochers  de 
la  côte,  et  je  crus,  un  moment,  que  mon  voyage  allait 
s’achever  d’une  façon  dramatique. 

Alimenté  par  de  hauts  massifs  couronnés  de  glaciers, 
le  Nitchatka  déverse  ses  eaux,  du  côté  de  l’est,  dans 
la  Tchara,  affluent  de  l’Olekma.  Non  loin  du  lac,  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  la  vallée  de  Witim  et  celle 
de  la  Tchara  ne  sont  séparées  que  par  une  élroite 
ligne  de  faite.  Nous  la  franchîmes  à une  hauteur  de 
2,500  à 3,000  mètres  environ.  La  traversée  fut  rendue 
très  difficile  par  les  crevasses  des  glaciers  qui  couvrent 
le  versant  nord  du  massif.  La  flore,  dont  j’ai  rapporté 
quelques  échantillons,  présente  sur  ce  point  un  carac- 
tère tout  à fait  alpestre.  J'ai  remarqué  que  deux  petits 
étangs  situés  sur  le  plateau  supérieur  du  massif  étaient 
entourés  d’une  herbe  relativement  touffue. 

Au  sortir  de  ces  glaciers,  dans  un  bouquet  de  bois, 


la  colonne  se  heurta  à six  ou  sept  ours  d’énorme  taille, 
auxquels  il  fallut  livrer  un  véritable  combat.  Deux 
Toungouses  furent  blessés  et  plusieurs  chiens  tués. 
Deux  de  nos  ennemis  succombèrent,  et  leur  chair  nous 
alimenta  pendant  quelques  jours. 

Un  fait  d’un  caractère  bien  autrement  grave  a signalé 
notre  traversée  de  cette  ligne  de  faîte.  L’un  de  mes 
compagnons  toungouses,  étant  tombé  dans  une  crevasse 
de  glace,  ne  survécut  pas  à cette  chute.  Il  fut  enterré 
dans  un  trou  de  rocher,  sous  des  pierres  et  des  bran- 
chages. Cet  enterrement  donna  lieu  à une  cérémonie 
funèbre  selon  le  rite  chamanique.  Un  Toungouse,  qui 
officia,  revêtu  des  insignes  des  chamans,  se  livra  à 
toutes  les  invocations  d’usage.  Ce  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  la  dernière  cérémonie  de  ce  genre  à laquelle 
donna  lieu  mon  exploration. 

Au  delà  du  Nitchatka  s’étend  unerégionmontagneuse 
sensiblement  plus  élevée  que  la  première,  coupée  de 
ravins,  de  larges  torrents,  d'étangs,  et  à travers 
laquelle  l’expédition  eut  grand’peine  à se  frayer  une 
route.  Le  guide  se  trouvait,  à partir  du  lac  Nitchatka, 
au  delà  du  pays  qu’il  connaissait.  C’est  au  sortir  de  ce 
terrain  difficile  que  nous  rencontrâmes  quelques  chas- 
seurs toungouses  auxquels  je  remis  l’un  de  mes  compa- 
gnons indigènes,  devenu  fou  à la  suite  des  premières 
fatigues  du  voyage. 

Grâce  à son  orientation,  la  vallée  de  la  Tchara,  que 
nous  devions  suivre  assez  longtemps,  nous  offrit  des 
ressources  d’alimentation  dont  profitèrent  nos  animaux. 
La  marche  fut  ralentie,  et  nous  longeâmes  cette  vallée 
pendant  vingt-cinq  jours. 

Au  cours  de  cette  partie  du  voyage,  la  colonne  fut 
attaquée  à diverses  reprises,  notamment  la  nuit,  par 
des  bandes  de  petits  loups  noirs,  particulièrement  au- 
dacieux et  féroces,  et  qui  nous  enlevèrent  plusieurs  de 
nos  rennes. 

Avant  de  nous  éloigner  de  la  vallée  de  la  Tchara,  je 
dois  signaler  encore  une  particularité  sur  la  faune  des 
dernières  montagnes  que  nous  venions  de  traverser. 
Elle  renferme,  entre  autres,  deux  espèces  d’animaux 
également  intéressants.  Je  veux  parler  d’une  espèce  de 
mouton,  que  les  indigènes  appellent  en  langue  russe 
Karnenni  baran  ou  mouton  des  rochers,  et  qui  a quel- 
que ressemblance  avec  le  célèbre  Oins  Poli  du  Pamir. 
Haut  d’environ  un  mètre,  il  a le  poil  rude  et  d un  pelage 
analogue  à celui  du  renne.  Sa  tète  est  armée  de  cornes 
énormes,  légèrement  contournées  en  spirale.  Le  A amenai 
baran  habite  les  sommets  les  plus  inaccessibles  ; il 
résiste  aux  chiens  et  les  précipite  quelquefois  dans  les 
rochers.  Pourchassé  par  les  chasseurs  indigènes  à cause 
de  la  qualité  de  sa  viande,  il  devient  de  plus  en  plus 
rare  et  disparaîtra  peut-être  un  jour. 

Les  mêmes  montagnes  servent  également  de  refuge  à 
un  autie  animal,  moins  gros  mais  non  moins  précieux  : 
la  martre  zibeline.  La  zibeline  des  montagnes  de  Witim 
est  la  plus  estimée  sur  les  marchés  sibériens.  Dans  ces 
retraites  inaccessibles,  elle  peut  en  effet  vieillir  et  don- 
ner une  fourrure  particulièrement  soyeuse.  Une  paire 
de  zibelines  de  Witim  vaut  jusqu  à 300  francs.  Les 
Toungouses  mettant  le  feu  aux  mousses  blanches  qui 
recouvrent  le  sol,  afin  de  faciliter  leurs  chasses  et  de 
sécher  le  terrain,  la  zibeline,  effrayée  par  1 incendie, 
devient  de  plus  en  plus  rare  dans  le  reste  de  la 
Sibérie. 

(La  fin  prochainement.)  Joseph  Martin. 
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L’excursion  d’Aigues-Mortes  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  agréables  à faire  en  été,  surtout  lorsqu'on  l'exé- 
cute en  suivant  par  la  mer  jusqu’au  Grau-du-Roi.  Au 
lieu  de  routes  plus  ou  moins  poussiéreuses  et  brûlées 
par  le  soleil,  on  a sous  les  pieds  un  sable  fin  et  uni,  et 
l'air  est  rafraîchi  par  une  agréable  brise  de  mer. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  l’avons  effectuée 
en  octobre.  A cette  époque,  les  journées  sont  encore 
assez  chaudes:  aussi,  à 6 heures  du  matin,  nous 
faisions-nous  transporter,  par  le  chemin  de  fer,  à Pa- 
lavas. 

De  là,  nous  partons  en  suivant  le  bord  de  la  mer  et 
nous  faisons  de  temps  entempsquelques  incursions  dans 
les  dunes.  Ai-je  besoin  de  dire,  en  effet,  que  notre  but 
était  à la  fois  botanique,  entomologique  et  conchylio- 
logique  ? 

Les  botanistes,  qui  trouvaient  dans  les  dunes  une 
ample  moisson  à récolter,  ne  les  quittaient  guère  que 
lorsque  la  marche  y devenait  trop  difficile;  les  conchylio- 
logistes  suivaient  absolument  le  bord  de  la  mer,  et  les 
entomologistes  tenaient  le  milieu,  allant  d’un  groupe  à 
l’autre.  Leurs  recherches  n'étaient  pas  toujours  cou- 
ronnées de  succès,  l’époque  n’étant  pas  favorable.  Il  y 
a lieu,  cependant,  de  signaler  la  récolte  de  quelques 
individus  de  Scarites  gigas,  de  Cicindèles. 

Les  botanistes  étaient  plus  heureux  ; quoique  le  so- 
leil eût  brûlé  bien  des  plantes,  on  trouvait  encore  dans 
les  dunes  : Euphorbia  peplis  L.,  E.  paralias  L.,  Cakile 
maritima  Scop.,  Ephedra  dystachia  L.,  Crucianella 
maritima  L.,  Pancratium  maritimum  L.  Sur  la  plage, 
on  avait:  Triticum  acutum  D.  C.  et  diverses  espèces  de 
Salicomia  et  de  Salsola  ; enfin,  les  plantes  ordinaires 
de  la  plage  : Artiplex,  Chenopodiwn , Artemisia  gallica, 
etc. 

Les  conchyliologistes  n’avaient  rien  trouvé  jusqu’à 
Carnon  : la  plage,  trop  battue  par  les  amateurs  et  les 
pêcheurs  de  Palavas,  n’offrait  que  des  vulgarités  sans 
valeur.  Mais, plus  loin,  les  espèces  se  montraient  peu  à 
peu.  Parmi  les  plus  recueillies,  on  peut  citer:  Solenva- 
gina,  S.  ensis,  des  Vénus,  des  Cardiums,  puis  un  Oursin 
d’une  blancheur  éclatante,  « Spatangus  schizaster  », 
ainsi  que  des  Holoturies,  des  algues,  des  Thétis 
orangées,  etc. 

Des  pêcheurs  tiraient  leurs  filets  et,  d’un  seul  coup, 
retirèrent  une  torpille , sur  laquelle  nous  avons  pu 
chacun  nous  rendre  compte  de  la  petite  secousse  élec- 
trique que  produit  cet  animal  lorsqu’on  le  touche. 

Cependant,  comme  on  était  parti  de  fort  bonne 
heure,  que  1 air  était  frais,  qu’on  avait  déjà  une  ving- 
taine de  kilomètres  à son  actif,  l’appétit  commençait  à 
se  faire  sentir.  S installer  au  pied  d’une  dune,  sur  un 
sable  un  peu  tassé,  déplier  les  provisions  et  entamer 
un  frugal  repas,  fut  l’affaire  d’un  instant.  Puis,  après 
une  petite  heure  donnée  au  repas,  nous  repartons  allè- 
gres et  réconfortés. 

Nous  voici  en  vue  du  Grau.  L’effet  en  est  assez  pit- 
toresque : en  avant  du  village,  deux  jetées  terminées 
par  deux  feux  ; au  centre,  un  autre  feu  plus  haut.  Cela 
produit  un  ensemble  très  agréable.  Au  demeurant,  la 
saison  balnéaire  étant  passée  et  le  Grau  n’ayant  par 
conséquent  pas  beaucoup  d animation,  nous  ne  nous  y 
arrêtons  que  quelques  instants  et  en  repartons  bientôt 
pour  Aigues-Mortes. 

Sur  le  chemin  (il  y avait  5 kilomètres  à faire  envi- 


ron), les  botanistes  et  les  entomologistes  trouvent  à 
glaner  d’ici  et  de  là.  Soit  sur  les  bords  du  canal,  soit 
sur  l’étang,  on  remarque  : Statice  Limomum  L.,  As- 
ter Tripolium  L.,  Anacyclus  radiatus  Lois.,  Artemisia 
gallica  Willd,,  Salicomia  fruticosa  L.,5.  macrostachia 
Moric.,  divers  Atriplex  et  Ckenopodium. 

Enfin,  nous  arrivons  à Aigues-Mortes,  où  nous  rece- 
vons un  accueil  de  curiosité  : l’effet  des  boîtes  vertes  et 
des  sacs  de  soldat  est  énorme.  Nous  allons,  comme  de 
juste,  rendre  visite  à la  tour  Constance,  aux  remparts, 
à la  statue  de  saint  Louis.  Je  ne  m’attarderai  pas  à en 
faire  une  description,  qui  serait  oiseuse  ; je  dirai  seule- 
ment que  nous  en  avons  rapporté  une  excellente  im- 
pression. 

Notre  visite  terminée,  nous  prenons  un  repas  plus 
confortable  que  celui  du  matin,  et  nous  rentrons  à 
Montpellier  par  le  train  de  dix  heures,  satisfaits,  un 
peu  fatigués,  mais,  au  fond,  prêts  à recommencer  une 
excursion  charmante  à bien  des  points  de  vue. 

E.  Magnol. 
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LES  SPORADES  DE  L’OCÉANIE 


De  la  souveraineté  qu’exercera  la  France  dans  son  terri 
toire  continental  et  insulaire,  dépendent  non  seulement, 
notre  sécurité  en  Europe,  l’expansion  de  notre  race  et  de 
notre  langue  au  dehors,  mais  encore  notre  avenir  maritime, 
industriel  et  commercial  dans  le  monde,  la  grandeur  de 
nos  destinées,  la  prospérité  de  notre  Patrie! 

L’importance,  la  vitalité  et  la  force  de  la  nation  française, 
à l’instar  des  peuples  étrangers,  ne  doivent  pas  seulement 
se  mesurer  dans  sa  possession  continentale,  certes  primor- 
diale, mais  aussi  et  encore  dans  le  domaine  indispensable 
et  justifiable  de  ses  colonies.  Grâce  à elles,  celui-ci  est  sus- 
ceptible de  contribuer  à l’expansion  de  notre  race  ; il  ouvre 
des  débouchés  impérieusement  réclamés  à notre  commerce 
et  à notre  industrie,  des  points  de  relâche  et  de  défense  à 
notre  marine  qu’il  forme,  il  augmente  les  bénéfices  des 
premiers,  il  enrichit,  avec  le  concours  de  la  liberté  et  d’une 
sage  administration,  bien  loin  de  l’appauvrir,  la  Patrie,  loin 
d’être  contraire  à l’existence  d’une  République  comme  nous 
l’ont  démontré  les  républiques  des  Provinces-Unies,  de 
Cromwell  et  des  Etats-Unis;  il  ne  saurait  affaiblir  notre 
situation  en  Europe  s’il  est  strictement  limité,  ni  nous  conduire  à 
une  décadence;  bien  mieux,  il  consolidera  notre  position  par 
la  ressource  d’asiles  et  de  secours  pour  nos  nationaux  ; de 
sympathies  étrangères,  sinon  d’alliances  futures  lors  de 
l’émancipation  de  peuples  issus  de  la  même  nationalité  ; il 
augmentera  notre  grandeur,  il  sera  profitable  à l’évolution 
de  l’humanité  tout  entière.  Or,  dans  cet  ordre  d’idées,  qu’a 
fait  la  France,  que  fait-elle,  que  doit-elle  faire  pour  para- 
chever son  œuvre  nécessaire  ? 

Jusqu’en  1815,  la  France,  malheureuse  et  imprévoyante, 
n’a  pas  su  ou  n’a  pas  pu  conserver  les  îles  normandes,  le 
Canada,  les  Antilles  françaises,  les  Seychelles  et  l’ile  de 
France,  ni  le  Rhin,  pour  ne  parler  que  de  pays  français  ; de 
nos  jours,  sous  prétexte  d’éviter  des  conflits,  faute  de  stabi- 
lité ministérielle, d’esprit  de  suite  et  de  patience  et  par  l’effet 
en  quelque  sorte  d’un  sens  patriotique  oblitéré  par  la  pas- 
sion des  partis,  nous  avons  cédé  à l’Allemagne,  après  nos 
pertes  douloureuses  sur  le  continent,  dans  d’autres  parties 
du  monde  (Afrique,  îles  Salomon):  nous  avons  cédé  à l’An- 
gleterre, un  peu  partout,  suivant  nos  traditions  et  notre  ha- 
bitude; nous  avons  négligé  par  une  sotte  insouciance  ou 
plutôt  un  manque  de  prévoyance  nationale  les  embouchures 
du  Niger-Benoué,  du  Rovouma,  du  Djouba,  les  fortifications 
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de  Cheik-Saïd  cl  de  Bizerte  en  Afrique;  nous  avons  cédé  à 
Arabi-Packa  en  Egypte;  nous  avons  rétrocédé  à la  Chine  les 
Pcscadores  ; nous  avons  cédé  devant  la  Belgique  elle-même 
au  Kongo,  et  enfin,  bien  que  nos  droits  et  nos  devoiis  sur 
ces  points  soient  indiscutables,  nous  avons  cédé  devant 
l’Italie  à Zoulah  et  devant  l’Angleterre  en  Océanie,  en 
attendant  peut  être  que,  Hors  du  lonkin  et  de  Madagascar, 
dont  nous  sommes  à peines  les  maîtres  incontestés,  sinon 
incontestables,  nous  ne  soyons  prêts  à céder  à la  Hollande, 
pour  ne  pas  parler  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  et  au 
Portugal,  lorsqu’il  leur  plaira  de  nous  adresser  des  revendi- 
cations! . . , „ 

Notie  politique  débonnaire  et  complaisante,  qui  s etlace 
en  toutes  circonstances  devant  les  désirs  de  la  diplomatie 
anglaise,  voudrait-elle  se  montrer  moins  conciliante  envers 
les  nations  amies  ou  protèg  es  de  l’Angleterre ?> 

Sommes-nous  aussi  faibles  ou  aussi  légers  qu’il  plaît  aux 
nations  modernes  de  le  penser  et  que  nous  semblons  le 
paraître;  notre  diplomatie  et  notre  marine  seront  elles  per- 
pétuellement jouées  et  notre  gouvernement  sera-t-il  encore 
dépourvu  à ce  point  de  prestige,  faute  d entente  ration- 
nelle et  patriotique  ? . 

Il  nous  plait  de  penser  qu’un  réveil  de  la  nation,  plus 
éclairée,  apparaîtra  et  que,  p/us  audacieuse, celle-ci  acquerra, 
par  des  forces  réparatrices,  la  reconnaissance  et  le  respect 
qui  sont  dus  a ses  intérêts,  la  place  et  la  prospérité  quelle 
mérite,  et  la  gloire  dont  elle  est  toujours  digne  ! 

Nous  parlerons  en  particulier  des  Sporades  de  l’Océan 
Pacifique,  où  l’on  trouve  les  Kanaques  et  la  race  malay- 
polynésienne,  qu’on  a appelée  « maorie  ». 

Les  géographes,  les  ethnographes  et  les  marins  enten- 
dent,sous  le  nom  de  Sporades  de  l'Océanie, la  partie  des  archi- 
pels et  des  îles  de  l’Océanie  comprise  entre  le  40e  degré  de  la- 
titude nord  etle  50e  degré  de  latitude  sud,  entre  le  100e  degré 
de  longitude  Ouest  et  le  140e  de  longitude  Est.  On  enveloppe 
ainsi,  dans  le  terme  de  Sporades  de  l’Océanie,  une  partie  des 
îles  qui  appartiennent  à l’Espagne,  telles  que  les  îles 
Mariannes  et  les  Carolines,  etune  partie  des  îles  qui  entou- 
rent l’Australie  à l’Est,  telles  que  les  îles  de  la  Nouvelle 
Irlande,  de  la  Nouvelle  Bretagne , de  la  Louisiade,  des  Salo- 
mon, de  l'archipel  de  Lapérouse  ou  Santa  Cruz,  des  Nouvelles 
Hébrides,  des  Fidji,  îles  qui  sont  encore  occupées  mais 
qui  tendent  à se  dépeupler.  Actuellement,  on  y rencontre 
la  race  négroïde  ou  des  groupes  ethniques  croisés  et  va- 
riés.Plus  tard,  ces  pays  seront  peuplés  un  jour  sans  doute 
par  les  Européens  et  les  Chili  is. 

Citons  encore  les  îles  Palmerston,  Sauvage,  les  archipels 
de  Samoa,  des  Tonga,  des  Manaïa  ou  de  Cook,  de  Toubouai, 
de  Taïti,  des  Pomotou,  des  Nouka-Hiva  ou  marquises  des 
Gambier,  les  îles  Pitcairn,  de  Pâques  ou  Rapa-Moni,  de  Salas 
y Gomez,  de  Kemin,  de  Rapa  ou  Opa-o,  de  Norfolk,  de  Ma- 
caulay  et  de  Kermadec,  Chatham  et  Cornwallis,  Bonnty,  An- 
tipode, A' Auckland,  Stewart,  et  enfin  la  grande  terre  de  la 
Nouvelle  Zélande. 

« Vers  1739,  a dit  un  journal,  les  Français  avaient  conçu 
l’excellente  idée  de  fonder  dans  la  mer  Australe  une  France 
nouvelle,  France  tempérée,  riche,  productive  et  colonisable, 
par  suite  de  la  facilité  d’acclimatation,  et  favorable  particu- 
lièrement aux  Français  de  l’ancienne  langue  d'oil.  Au  con- 
traire, sur  la  côte  orientale  (presqu  île  d Akaroa),  il  s établit 
une  soixantaine  de  familles  que  quelques  autres  rejoignirent 
ensuite,  mais  ce  fut  tout,  hélas  ! Les  enfants  et  petits-enfants 
de  ces  Français,  qui  sont  demeurés  sur  ce  beau  sol,  se  sont 
fait  naturaliser  anglais  dans  leur  nouvelle  patrie.  Là  encore 
le  gouvernement,  ainsi  qu’il  lui  est  arrivé  souvent  et  qu  il 
lui  arrive  encore,  faute  de  décision  et  de  promptitude  dans 
l’exécution,  se  laissa  devancer.  » Des  milliers  de  colons  an- 
glais, soutenus,  au  contraire,  parla  Métropole,  — ils  sont 

500.000  aujourd’hui  environ,  — avec  30,000  Maoris,  dont 

12.000  seulement  dans  l’ile  du  sud,  ont  succédé  à la  Nou- 
velle Zélande  aux  premiers  pêcheurs  de  baleines.  Ce  sont 
des  marins  las  de  naviguer,  des  aventuriers,  des  officiers 
retraités,  des  cultivateurs  pourvus  de  etits  capitaux,  qui  y 
ont  fixé  leur  résidence,  attirés  par  la  beauté  des  sites  et  la 
facilité  de  la  vie.  Ceux-là  ont  travaillé  pour  la  mère-patrie, 
qui  sait  faciliter  i émigration  libre  par  toutes  sortes  de  pro- 
cédés et  de  publications,  par  des  aménagements  pratiques 
et  assurer  le  bien-être  de  ses  énergiques  colons.  Les  chitfres 
de  l' émigration  subventionnée  en  Angleterre,  de  1840  à 18(30, 
ne  donnent  pour  la  Nouvelle  Zélande  que  220  émigrés  à 


peine  contre  96,000  habitants.  Le  commerce  du  pays  s’élève 
actuellement  à près  de  20  millions  de  livres  sterling  (importa- 
lionet  exportation  ré  unies)  ; 300,000  acres  de  terre  sontense- 
inencésen  blé;  le  nombredes  bêtes  à cornes  est  de  600,000  et 
celui  des  moutons  de  15  millions;  enfin  le  revenu  public  de 
la  colonie  donne  5,100,000  livres  sterling.  Si  nous  nous 
sommes  arrêtés  quelque  peu  « sur  ce  vrai  paradis  » comme 
s’écriait  au  Parlement  d’Angleterre  M.  Barrow-Montefiore, 
c’est  que  la  fondation  et  la  constitution  actuelle  de  la  Nou- 
velle Zélande  présentent  des  caractères  spéciaux.  La  civi- 
lisation s’y  est  transportée  avec  ses  trois  ressorts  principaux, 
la  famille,  la  propriété,  le  capital.  La  richesse  s’y  est  égale- 
ment répartie,  et  tout  annonce  à cette  admirable  contrée,  à 
ce  Japon  du  sud  de  l’Océanie,  un  développement  sérieux, 
stable  et  régulier,  la  race  primitive  tendant  à s’effacer 
devant  les  Européens  ! 

Dès  1852,  la  Nouvelle  Zélande  a obtenu  une  législature  ; 
chaque  province  de  l’ile  est  administrée  par  un  surintendant 
choisi  par  les  colons  et  par  un  conseil  provincial.  On  peut 
dire  aujourd’hui  que  la  Nouvelle  Zélandeestle  chef-d  œuvre 
de  la  colonisation  anglaise  au  xixe  siècle,  colonisation  mar- 
quée au  coin  de  l'esprit  de  progrès  et  de  civilisation. 

De  même  que  la  Nouvelle  Zélande,  au  sud,  l'archipel  des 
îles  Sandwich,  au  nord,  est  devenue  une  des  innombrables  con- 
trées où  se  parle  la  langue  anglaise,  et  il  paraît  destiné  a être 
avant  longtemps,  la  possession  des  Etats-Unis.  Ce  pays  est  éga- 
lementdotéd’un  Parlement  avec2cbambres,  dusulfrage  uni- 
versel, de  1 instruction  gratuite  et  obligatoire,  et  la  race  pri- 
mitive, qui  est  aussi  en  voie  de  décroissance,  est  remplacée, 
comme  partout  dans  les  îles  de  la  Polynésie,  par  des  métis, 
par  des  Chinois,  des  Yankees  et  des  Européens.  Ün  y compte 
même  128  Français.  Les  Sandwich,  dont  la  capitale  est 
l’excellent  port  d’IIonolulu  (15.000  habitantsjont  une  tem- 
pérature moyenne  de  25®  et  deux  millions  d’hectares.  On  y 
voit  les  îles  Ilawai,  avec  un  des  volcans  les  plus  puissants 
de  la  terre.  Mawi,  Kadoulave,  Lanaï  Mosokaï,  Onhou , Kawaï, 
Modon-Manou,  Tahoura , Necker  et  des  îlots.  Ces  îles,  comme 
les  autres  océanidescythéréennesdu  Pacifique,  leurs  sœurs, — 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  — - sont  réputées  pour  l'agrément 
du  climat,  l’harmonie  des  paysages,  la  fécondilé  du  sol.  Elles 
sont  situées  par  160°  de  longitude  ouest  et  20"  de  latitude 
nord,  un  peu  au-dessous  du  tropique  du  cancer,  sur  le  tra- 
jet de  la  Californie  à la  Nouvelle  Zélande  et  à l’Australie,  et 
sur  la  route  de  la  Californie  au  Japon  et  à Chang-hai. 

Entre  les  parallèles  7°  50’  et  10°  30'  de  latitude  sud  et 
les  méridiens  141  et  143  de  longitude  ouest  de  Paris,  à 
250  lieues  marines  environ  nord-est  de  l’île  de  Taïti, s’étend 
un  archipel  composé  de  douze  îles  ou  îlots,  découvert  en 
1595  par  l’amiral  espagnol  Mendana,  qui  se  dirigeait  sur  les 
îles  Salomon,  récemment  découvertes.  Nouka-Htva  est  l'de 
la  plus  importante  de  l’archipel.  Le  résident  français  y dis- 
pose d’une  section  d’infanterie  de  marine  et  d’un  bâ  iment; 
elle  présente  plusieurs  baies  (Anako,  Contrôleur,  Akaheu, 
Haiohæ),  quisont  des  abris  sûrs  contre  le  vent.  Son  maxi- 
mum de  hauteur  est  de  1150  mètres,  et  sa  population,  de 
1030  habitants.  LesAutres  îles  de  l’archipel  sont,  à l’ouest, 
le  groupe  de  Washington  (lie  Eiao  et  trois  petits  îlots),  file 
Ouka-Ouka,  File  Massachusset.les  deux  ilôts  Motuiti,  1 île  Ou- 
opu,  peuplée  et  siège  d’une  mission  catholique,  les  îles 
Hatutu,  Fatou-Houkon,  Hiva-Hoa  (avec  1.000  habitants  et 
des  pics  élevés), Taouata,  avec  un  bon  port,  Motune,  Tatou- 
Hiva  et  les  îlots  Thomasset,  au  nord-est  de  cette  dernière. 
Toutes  ces  îles  sont  volcaniques,  avec  des  falaises  noires  et 
escarpées  ; elles  renferment  de  riantes  vallées  d’une  végéta- 
tion incroyable, ainsi  que  des  sources  d’eaux  chaudes  et  mi- 
nérales, notammentà  Nouka-Hiva  et  à Taouta.  Leur  saveur 
tient  aux  sels  île  fer  et  d’alumine  qu’elles  contiennent;  il  y 
a une  source  d’eau  gazeuse  au  puils  de  la  Mission.  La  tem- 
pérature moyenne  annuelle  est  de  30°  dans  le  jour,  et  celle 
de  la  nuit  de  22°. La  chaleur  est  donc  plus  grande  que  dans 
l’archipel  similaire  de  Taïti.  On  compte  245  hectares  de 
terres  cultivées,  sur  une  superficie  de  12000  kilomètres  car- 
rés. 

La  culture,  aux  îles  Marquises  ou  Mendana,  pourrait  etre 
très  développée;  nous  n’insisterons  pas  sur  le  règne  animal 
ni  sur  le  règne  végétal,  dont  la  faune  et  la  dure  sont,  les 
mêmesqu’à  Taïti.  Celle-ci  appartient  commeles  Marquises, 
à la  France  ; cependant,  plusieurs  de  ces  îles  cnil  con- 
servé encore  des  forêts  de  sanlaliers,  disparus  aujourd  hui 
à l’aroùipel  do  Taïti,  et  possèdent  en  propre  la  mouche  mono  ; 
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sa  piqûre  produit  des  boutons  qu’on  doit  bien  se  gar- 
der de  gratter  sous  peine  d'aggraver  le  mal.  La  popu- 
lation totale  de  l’archipel  est, d’après  le  recensement  de  1885, 
de  5,264  habitants,  dont  77  Européens.  Les  métis  et  les 
Chinois  forment  la  majorité  après  les  naturels.  C’est  à 
Taio  Hue  qu’on  peut  dire  que  le  cannibalisme  a entièrement 
disparu,  tandis  que, dans  les  autres  îles,  il  tend  à s’atfaiblir, 
grâce  au  dévouement  de  la  mission  catholique  qui  a converti 
lareine  Temoana  et  son  mari  rapatrié.  Ce  dernier,  réfugié  à 
bord  d’un  bâtiment  anglais,  avait  été  capturépar  un  barnum 
et  exhibé  à la  curiosité  des  Londoniens,  contrairement  à la 
liberté  et  à la  justice,  tandis  qu’un  autre  anglais, mettant  à 
profit  la  coutume  de  l’adoption  des  enfants, échangeait  5 de 
ses  enfants,  sur  8,  contre  des  truies  grasses  et  des  poules  ! 
La  souplesse  de  la  race  anglo-saxonne, qui  a introduit,  pour 
civiliser,  le  culte  protestant  aux  Marquises,  cette  souplesse, 
disons-nous,  à ne  tenir  aucun  compte  des  préjugés  et  des 
mœurs  d’un  pays,  est  étonnante  ! On  sait  encore  que  l’insur- 
rection de  1880  eut  pour  cause  l’assassinat  d’un  chef  tué 
par  un  aventurier  de  cette  race. 

(La  suite  prochainement.)  René  Aclajn. 


LE  GLACIER  DE  ZÉRAFCHANN 


Aux  sources  de  la  rivière  Zérafchann,  le  Sogd  des  an- 
ciens, est  situé  un  glacier  considérable, à cheval  sur  les 
chaînes  deHissaret  d’Alaï,  qui  séparent,  comme  on  sait, 
la  nouvelle  frontière  russe  du  Feghanar  de  celle  du 
Karatéghine  et  qui,  au  N.-E.,  rejoint  une  autre  nappe 
glaciaire  d’où  s’échappe  la  rivière  Zardalia.  C’est  ce 
glacier,  situé  par  environ  69°  long.  E.  de  Paris,  qui 
a été  le  théâtre  d’une  exploration  de  M.  Mouch- 
ketof,  voyageur  russe  déjà  connu  par  ses  courses 
dans  la  région  mystérieuse  du  Pamir  et  auquel  on  doit 
plusieurs  notes  géologiques  fort  importantes  sur  les  di- 
vers systèmes  de  montagnes  de  l’Asie  centrale.  Jusque- 
là,  le  glacier  deZérafchann  n’avait  été  visité  que  par  l’ex- 
pédition dirigée  par  le  général  Abramof  vers  le  lac  Is- 
kander-Koul  en  1870.  Cette  expédition  s’était  bornée  à 
l’examen  de  se  partie  inférieure,  laissant  de  côté  l’é- 
tude de  ses  prolongements  orientaux  et  de  ses  nom- 
breuses ramifications.  Les  données  qu’on  possédait  sur 
le  glacier  étaient  donc  peu  exactes  et  forcément  limitées. 

M.  Mouchketof,  qui  s’était  adjoint  M.  Ivanof,  ingénieur 
des  mines, et  M.  Petrof,  topographe,  résolut  de  combler 
cette  lacune  et  de  faire  une  étude  scientifique  détaillée 
du  glacier.  Il  partit,  en  conséquence,  le  6 août  (vieux 
style)  d’Üura-tioubé,  localité  du  Turkestann,  située  à la 
limite  de  la  plaine  et  des  montagnes  ; ils  se  dirigea  vers 
le  sud.  L’expédition  se  composait,  en  outre  des  trois 
savants,  d’un  homme  très  versé  dans  les  dialectes  et 
les  usages  de  l’Asie  centrale,  M.  Akimbetief,  de  17  co- 
saques de  l’Oural,  de  trois  interprètes,  d’indigène.s  pré- 
posés à la  garde  des  chevaux  de  bât  qui  étaient  au 
nombre  d’environ  quarante.  On  s’était  muni  de  tout  un 
arsenal  d’instruments  alpestres  pour  la  traversée  des 
névés,  tels  que  bâtons  ferrés,  cordes,  ancres  à larges 
pattes  en  fer,  etc.,  ainsi  que  de  dix  chiens  destinés  à 
tâter  le  terrain  et  à donner  l’éveil  sur  les  crevasses  re- 
couvertes par  la  neige. 

Après  avoir  traversé  le  col  élevé  d’Aoutcha, l’expédi- 
tion déboucha  près  d’Obbourdène.sur  la  vallée  du  Haut- 
Zérafchann,  appelé  ici  Mattiha,  vallée  qui  n’est  en 
réalité  qu’une  faille  énorme  située  entre  deux  puis- 
sants remparts  de  montagnes. D’Obbourdène  au  glacier, 
on  compte  environ  140  verstes,  que  l'expédition  mit 


cinq  jours  à parcourir  en  suivant  des  sentiers  étroits 
qui  surplombent  la  vallée  de  Mattiha.  Cette  région  fut 
longtemps  le  refuge  de  tous  ceux  qui,  à un  titre  quel- 
conque, fuyaient  l’oppression  des  Khanats  voisins.  Sa 
situation  presque  inaccessible  la  mettait  à l’abri  des 
coups  de  main  des  gens  de  la  plaine.  Mais  la  nécessité, 
où  les  fugitifs  se  trouvaient  d’aller  demander  aux  ha- 
bitants des  contrées  basses  les  provisions  que  ne  pou- 
vaient leur  procurer  ces  défilés  sauvages,  les  livra  sou- 
vent au  joug  des  khans,  qui  fut  loin  d’être  léger  à leur 
égard. 

La  conquête  aussi  leur  a rendu  un  peu  de  tranquil- 
lité. Cette  population,  pauvre  et  arriérée  au  delà  de 
toute  expression,  est  composée  de  purs  Tadjiks,  connus 
sous  le  nom  de  Galtcha.  Plus  on  approche  du  glacier, 
plus  elle  devient  misérable;  elle  est,  en  cela,  à l’unisson 
avec  la  nature  environnante  ; à voir  les  indigènes  du 
Haut-Zérafchann  vivant  dans  des  huttes  de  pierre  au 
milieu  des  éboulis  de  rocher  et  se  servant  d’ustensiles 
taillés  dans  la  pierre,  on  se  croirait  reporté  aux  âges 
préhistoriques. 

C’est  au  village  de  Diaminor,  à environ  50  verstes 
du  glacier,  qu’on  rencontre  pour  la  première  fois  les 
restes  d’une  moraine  terminale  qui  barre  la  vallée  tel 
qu’un  large  rempart.  D’énormes  blocs  de  roche  s’élè- 
vent de  distance  en  distance, comme  les  vivants  témoins 
de  l’ancienne  extension  du  glacier  vers  l'occident.  Le 
glacier  devait  s’étendre  jadis  à 50  verstes  au  moins 
plus  en  aval  de  la  rivière  qu’il  ne  le  fait  actuellement. 
« A environ  5 ou  6 verstes  du  glacier,  dit  M.  Mouchke- 
tof, la  vallée  s’élargit  un  peu  et  se  pare  en  même  temps 
d’arbustes  peu  élevés  et  de  pelouses  de  gazon.  De  cet 
endroit,  on  découvre  une  vue  originale  sur  le  glacier. 
Au  sein  de  versants  hauts  et  escarpés,  couronnés  de 
cimesschisteuses  et  pointues, s’étend  une  masse  d’un  gris 
jaunâtre,  qui  remplit  toute  la  vallée,  coupe  le  sombre 
torrent  d i Zérafchann  et  ne  produit  en  aucune  manière 
l’impression  de  la  glace.  C’est  une  scène  étrange;  mais 
plus  on  s’avance,  plus  le  glacier  se  dessine  nettement 
et  plus  il  acquiert  de  majesté.  En  franchissant  les 
moraines  énormes  d’un  champ  de  glace  latéral,  qui 
descend  de  la  chaîne  de  Hissar  et  qui  s’appelle  Navy- 
chour, on  aperçoit  tout  à coup  l’extrémité  de  plusieurs 
glaciers,  auprès  desquels  nous  fîmes  halte  afin  de  nous 
préparer  à l’ascension.  A droite,  le  grand  glacier  de 
Rama;  à gauche,  celui  de  Yarkhitich;  droit  devant  nous, 
un  large  glacier, plus  important  encore,  celui  de  Zéraf- 
chann, le  but  de  nos  efforts.  C’était  un  spectacle  frap- 
pant : de  tout  côté,  émergeant  de  sombreset  profondes 
ravines,  s’avancaient  de  larges  et  paisibles  masses  de 
glace,  entourées  d’énormes  moraines  qui  divisaient  à 
leur  extrémité  des  torrents  aux  eaux  sombres,  presque 
noires,  qui  entraînent  dans  leur  course  des  quartiers  de 
roches,  ainsi  que  de  gros  blocsde  glace  limpide. L’aspect 
sévère  et  désolé  de  la  glace  formait  un  contraste  frap- 
pant avec  l'ilot  de  saules  et  de  genévriers  où  nous 
étions  établis.  En  s’approchant  des  glaciers,  on  trouve 
d’abord  l’entassement  énorme  de  la  moraine  terminale, 
au  milieu  duquel  le  Zérafchann  fraie  son  cours  tumul- 
tueux. En  suivant  la  rivière,  les  berges  de  la  moraine 
ne  tardent  pas  à faire  place  à des  rives  de  glace  ; le 
Zérafchann  coule  encore  pendant  près  d’une  demi  verste 
et  se  termine  par  un  pont  de  glace,  d’où  ses  eaux  se 
montrent  pour  la  première  fois  à la  lumière.  Grâce, 
d’une  part  à l’action  énergique  du  dégel,  et,  d’autre 
part,  au  Zérafchann,  qui  le  mine,  de  fréquents  éboule- 
ments  se  produisent  sur  ce  point  et  des  masses  de  débris 
viennent  de  temps  à autre,  en  se  détachant,  troubler  le 
silence  du  site.  A sa  sortie  de  la  glace,  le  Zérafchann  est 
déjà  un  gros  cours  d’eau  qu’il  est  difficile  de  passer  à gué.» 

En  présence  des  difficultés  que  la  marche  sur  le  gla- 
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cier  menaçait  de  faire  éprouver  aux  voyageurs,  les 
porteurs  qui  les  avaient  accompagnés  jusque  là,  crurent 
de  leur  devoir  de  protester,  et  il  fallut  leur  distribuer 
libéralement  des  effets  et  de  la  viande  de  mouton  pour 
faire  taire  leurs  scrupules.  S’étant  séparée  des  5 co- 
saques, des  interprètes  djighites  ainsi  que  de  M.  Akim- 
betief,  l’expédition,  au  nombre  de  trente  personnes 
armées  de  longues  piques  et  portant  les  bagages  stric- 
tement nécessaires  sur  leur  dos,  se  mil  à gravir  le  gla- 
cier le  13  (25)  août  1880.  La  montée  se  mon- 
tra de  prime  abord  très  pénible,  et  il  fallut  bientôt 
échanger  les  lourdes  bottes  européennes,  dont  on  était 
chaussé,  pour  les  bas  en  cuir  sans  talon  des  indigènes 
qui  laissent  plus  de  liberté  au  pied.  On  put  mesurer 
bientôt  l’épaisseur  de  la  glace, qui  était  d à peu  près  230 
pieds  (anglais);  du  reste,  pas  de  trace  superficielle  de 
glace  ni  de  neige.  Tout  était  recouvert  de  masses  de 
débris,  provenant  de  Injonction  de  beaucoup  de  mo- 
raines médianes.  Des  blocs  de  rochers  étaient  dist  ribués 
en  chaînes  de  cônes  plus  ou  moins  réguliers  à la  sur- 
face de  ces  moi  aines.  Il  fallut  cheminer  sur  ce  terrain 
par  une  température  de  25°  centigrades  au-dessus  de 
zéro  sans  pouvoir  trouver  d’eau  pour  se  désaltérer. 

Le  deuxième  jour,  la  marche  devint  plus  facile.  Les 
moraines  diminuaient  de  proportions,  et,  du  côté  de 
Hissar,  elles  se  changeaient  en  débris  schisteux,  sur 
lesquels  on  pouvait  gravir  sans  tant  d’efforts.  Les 
voyageurs  purent  observer  que  tous  les  glaciers  de  la 
chaîne  de  Hissar  se  distinguent  par  leur  caractère 
abrupt,  le  grand  nombre  et  l’enchevêtrement  de  leurs 
crevasses,  leurs  moraines  schisteuses  et  peu  étendues. 
Du  côté  de  la  chaîne  du  Turkestann,  au  contraire,  le 
glacier  de  Farakhnaou,  ainsi  que  ceux  auxquels 
M.  Mouchkétof  a donné  les  noms  de  Tolstof  et  de 
Skatchkof,  — en  l’honneur  de  deux  de  leurs  cosaques  | 
qui  faillirent  périr  pendant  l’expédition,  — sont  situés 
dans  des  ravines  profondes  aux  versants  escarpés.  Ils  ont 
une  pente  douce  et  se  font  remarquer  par  l’abondance 
de  leurs  moraines  de  granit.  Ces  derniers  donnent  la 
main  au  système  des  glaciers  de  la  rivière  Isfara.  Ils 
sont  d’une  origine  plus  ancienne  et  ont  eu  le  temps  de 
se  creuser  un  lit  profond,  tandis  que  ceux  de  Hissar, 
plus  modernes,  sont  seulement  en  train  de  se  former  le 
leur.  En  résumé,  les  glaciers  latéraux  des  versants  de 
droite  diffèrent  de  tout  point  de  ceux  de  gauche,  saut 
dans  le  sens  où  ils  se  dirigent,  lequel  pour  tous  deux  est 
perpendiculaire  à l’axe  du  glacier  principal.  Cette  cir- 
constance s’explique  par  la  forte  pression  latérale  exer- 
cée par  la  masse  du  glacier  principal,  pression  qui  influe 
à la  fois  sur  les  propriétés  de  la  glace,  sur  la  disposi- 
tion des  crevasses  et  sur  l’enchevêtrement  des  morai- 
nes médianes.  La  température  s’éleva  dans  le  jour  à 
30°  G.,  même  à 40°  vers  midi,  tandis  que  la  nuit  elle 
descendit  jusqu’à  4 et  6 degrés  au-dessous  de  zéro.  Cette 
nuit-là,  on  bivouaqua  en  face  de  l’embouchure  du  gla- 
cier de  Tolstof,  à une  altitude  de  3330  mètres  environ, 
et  l’âpre  bise,  qui  soufflait,  jointe  au  peu  d’élévation  de 
la  température,  vint  encore  rendre  plus  incommode  le 
gîte  des  voyageurs. 

Le  troisième  jour,  il  fallut  cheminer  sur  la  glace, 
dans  le  domaine  des  névés.  On  rencontra  des  crevasses, 
dont  les  plus  étendues  durent  être  tournées,  tandis  que 
celles, dont  l’orifice  était  peu  considérable,  étaient  fran- 
chies à l’aide  de  longues  perches.  La  surface  de  la 
glace  présentait  une  grande  quantité  de  puits  ou  trous, 
de  forme  cylindrique,  et  était  sillonnée  par  une  foule 
de  ruisseaux  qui  donnaient  naissance  à des  rivières  de 
glaciers,  entrecoupées  de  cascades.  Le  silence  du  site 
était  troublé  seulement  de  temps  à autre  par  des 
chutes  de  débris,  qui  se  répercutaient  au  loin  comme 
un  grondement  de  tonnerre.  A partir  du  glacier  latéral 


de  droite,  appelé  Miramin,  les  schistes  et  les  granits  de 
la  chaîne  du  Turkestann  font  place  à un  gabbro àgrains 
moyens,  et  toutes  les  cimes  culminantes  de  ce  côté,  qui 
atteignent  des  altitudes  de  17  à 18,000  pieds,  sont  for- 
mées de  gabbro.  Sur  la  rive  gauche,  à partir  du  glacier 
Blanc,  on  voit  affleurer  des  granits,  d’abord  sous  forme 
de  filon  peu  important  ; mais,  une  demi-verste  plus 
haut,  ces  granits  devienneut  la  formation  dominante  et 
s’unissent,  au  col  de  Matticha,  au  gabbro  de  l’autre 
bord.  En  face  de  l’endroit  où  le  glacier  latéral  de  Mi- 
ramin débouche  sur  celui  de  Zérafchann,  le  glacier  at- 
teint, au  lieu  de  son  ancienne  largeur  de  1 verste  1/2, 
une  largeur  de  3 verstes  ; malgré  cet  accroissement,  sa 
surface  est  relativement  unie,  paisible,  dépourvue  de 
grandes  crevasses,  présentant  seulement  un  nombre 
considérable  de  belles  colonnes  de  glace. 

Au  delà  du  rétrécissement,  que  la  montagne  de  Y Es- 
carpement (3,500  m.  env.)  et  la  montagne  Blanche  font 
subir  à son  lit,  les  moraines  disparaissent  presque 
totalement  du  glacier,  et  celui-ci  se  transforme  en  un 
vaste  champ  de  névé,  que  limite  seulement  au  nord 
une  chaîne  dentelée  de  gabbro,  au  delà  de  laquelle 
s’étend  le  bassin  de  l’Isfara. 

Quant  aux  glaciers  latéraux,  si  l’on  étudie  leurs 
caractères  constitutifs,  on  s’aperçoit  que  chacun  d'eux, 
sur  une  largeur  moyenne  d’une  demi-verste,  supporte 
au  moins  5 rangées  demoraines,de  sorleque,en  ne  faisant 
entrer  en  ligne  de  compte  que  le  minimurmies  chaînes 
de  moraines,  et  seulement  celles  qui  se  trouvent  sur 
ses  principaux  affluents,  le  glacier  de  Zérafchann  doit 
en  renfermer  plus  de  30  rangées.  Or,  étant  donné  que 
sa  largeur  est  seulement  d’une  verste  et  demie,  il  est 
clair  que  toutes  ces  rangées,  à leur  débouché  sur  le 
glacier  principal,  doivent  se  confondre  et  s’enchevêtrer 
à tel  point,  que,  non  seulement,  elles  doivent  couvrir 
toute  la  surface  de  la  glace  de  leur  masse  combinée, 
mais,  en  outre,  envahir  encore  des  montagnes  en- 
tières. 

En  atteignant  le  névé,  l’expédition  se  trouvait  à une 
altitude  de  près  de  4000  mètres,  qui  est  à peu  près  celle 
des  géants  de  l’Oberland  bernois,  tels  que  le  Mœnch, 
l’Eiger  et  le  Schreckhorn.  Il  lui  fallait,  continuant  à se 
diriger  au  N.  E-,  traverser  un  col  à partir  duquel  on 
redescendait  vers  le  glacier  et  la  rivière  du  Zardalia. 
Le  peu  de  consistance  de  la  neige,  l’eau,  le  passage  des 
crevasses  vinrent  se  réunir  pour  rendre  cette  traversée 
du  col  très  difficile.  Les  efforts,  nécessités  par  la  marche, 
joints  à l’altitude  élevée  du  lieu,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  l’état  physique  . des  voyageurs  qui 
ressentirent  là  de  la  dyspnée, ainsi  que  les  autres  troubles 
caractéristiques  connus  sous  le  nom  général  de  mal  des 
montagnes  (1).  La  pente,  qui  conduisait  au  col,  mesurée 
près  de  ce  point  même,  ne  dépassait  pas  20°,  ainsi  que 
purent  s’en  convaincre  à plusieurs  reprises,  les  savants 
russes,  et  cependant  elle  leur  semblait  être  de  50°, 
tellement  était  grande  la  somme  d’efforts  que  leur 
imposait  l’ascension. 

(Lu  suite  prochainement .) 

Feu  L.  Botkine,  d'après  Mouchkétof. 


(1)  Voir, sur  le«mal  des  montagnes» l’élude  approfondie  etles 
expériences  que  M.  Paul  Bert,  le  député  de  l’Youne,  a consignées 
dans  sou  admirable  ouvrage,  intitulé  Lu  Pression  ba  ovul- 
trique. 
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Le  o août  s’est  réuni  à Paris,  au  siège  de  la  Société 
de  Géographie, le  Congrès  international  desSciences  géo- 
graphiques, sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps,  assisté 
de  MM.  Delmas-Morgan,  représentant  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres,  et  le  vicomte  de  Cavalcanti, 
représentant  de  l’Empereur  du  Brésil.  La  Société  russe 
de  géographie  était  représentée  par  le  général  baron 
Kaulbars;  celle  de  Mexico,  par  don  Joaquim  de  Mendi- 
zabal  Tomborrel. 

Le  groupe  delà  section  de  mathématiques  s’est  réuni 
sous  la  présidence  du  Prince  de  Monaco,  en  l’absence 
de  M.  Bouquet  de  la  Grye.  M.  le  lieutenant-colonel 
Bassot  y a exposé  les  procédés  à employer  pour  déter- 
miner les  latitudes  ; le  colonel  Derrécagaix,  les  progrès 
réalisés  dans  l’établissementdes  cartesà grande  échelle; 
MM.  Triboulet,  le  colonel  Blanchot,  le  colonel  Bassot 
et  de  Déchy  ont  discuté  ensuite  sur  les  levés  photogra- 
phiques. M.  Derrécagaix  a lu  une  note  sur  le  service  géo- 
graphique de  l’armée,  et  M.  Lallemand  sur  la  nécessité 
de  corriger  les  résultats  des  grands  nivellements  effec- 
tués en  pays  de  montagnes,  en  tenant  compte  de  l’in- 
lluence  des  variations  de  la  pesanteur.  On  a discuté  en- 
suite sur  l’adoption  d’un  zéro  unique  et  on  a constaté 
que  la  différence  de  niveau  entre  l’Océan  et  la  Méditer- 
ranée n’est  pas  d’un  mètre,  comme  on  l’a  cru  long- 
temps, mais  seulement  de  1 à 2 décimètres.  Avant  de 
choisir  un  horizon  fondamental,  il  faudrait  établir  un 
niveau  moyen  pour  tous  les  pays.  MM.  Gregorieff,  de 
Gaspari,et  Marx,  ont  appuyé  ces  conclusions.  Il  a été  lu 
ensuite  une  note  deM.  Bouquet  de  la  Grye  sur  la  dé- 
termination du  niveau  moyen  de  la  mer. 

Le  Commandant  Defforges  a fait  un  exposé  critique 
des  instruments  et  méthodes  employés  depuis  un  siècle 
pour  la  mesure  de  la  pesanteur.  Il  demande  l'uniformi- 
sation des  méthodes  dans  les  différents  pays,  d’accord 
avec  MM.  Gregorieff  et  Auguiano. 

M.  Gaspari  a indiqué  les  simplifications  à apporter 
aux  observations  météorologiques  faites  à bord  des  na- 
vires. 

M.  Lœvy,  sous-directeur  de  l’Observatoire  de  Paris, 
a présenté  une  note  sur  les  avantages  de  la  division  dé- 
cimale du  temps.  On  a aussi  entendu  une  note  de  M.  le 
colonel  Yaldès  sur  l’organisation  des  travaux  topogra- 
phiques au  Mexique.  Enfin  un  mémoire  du  1t.  P.  Ton- 
dini,  de  Bologne,  a conclu  à l’adoption  du  méridien  de 
Jérusalem  comme  premier  méridien. 

Le  groupe  deuxième  était  celui  de  géographie  phy- 
sique. Il  a été  présidé  par  M.  Guerrero.  M.  de  Mahé  a 
lu  un  mémoire  sur  la  peste  épidémique.  M.  le  D1  Blei- 
cher  a résumé  son  livre  sur  les  Vosges  et  on  a discuté 
sur  la  formation  géologique  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, comparée  à celle  des  Alpes.  M.  YVada,  délégué 
du  Gouvernement  japonais,  a exposé  l’organisation 
des  travaux  séismologiques  de  son  pays.  M.  de  Saus- 
sure a exposé  le  résumé  des  observations  de  même 
ordre  faites  en  Suisse.  M.  le  colonel  Blanchot  a exposé 
une  nouvelle  théorie  sur  la  formation  des  continents  ; 
M.  le  baron  de  Schwerin,  explorateur  du  Kongo,  a parlé 
des  côtes  occidentalesd’Afrique,  où  la  mer  se  retire  etoù 
le  sol  s’élève  ; les  pluies  diminuent,  le  sol  se  dessèche 
et  se  contracte. 

L’inépuisable  M.  Blanchot  s’est  occupé  du  déboise- 
ment des  montagnes,  et  la  section  a examiné  dans 
quelle  mesure  la  nudité  du  sol  est  due  aux  agents 
d’érosion. 

Les  deux  premières  sections  se  sont  en  outre  réunies 
en  un  seul  groupe  pour  entendre  le  prince  de  Monaco  j 


exposer  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  courants 
de  l’Atlantique  septentrional.  M.  Thoulet  a discuté 
les  procédés  employés  pour  déterminer  la  température, 
le  degré  de  salure  et  la  densité  de  l’eau  de  mer.  Enfin 
M.  Guerrero  a demandé  que  tous  les  pays  emploient 
les  mêmes  méthodes  et  publient,  comme  les  Etats-Unis, 
des  cartes  mensuelles  ou  trimestrielles  des  courants  qui 
avoisinent  les  côtes. 

Le  groupe  III  se  rapportaitàla  géographieéconomique 
et  statistique.  Il  a eu  pour  président  M.  Levasseur  et 
pour  vice-présidents  MM.  Meurand,  le  général  Wauver- 
mans  et  le  colonel  Coello.  MM.  Gravoisier  et  Turquan 
ont  été  choisis  pour  secrétaires.  M.  Peyret,  de  Buenos- 
Ayres,  a parlé  de  l’émigration  à la  Plata,  avec  MM.  Ca- 
valieri,  Torrès  Gampos  et  Carrasco.  M.  Carrasco  a 
exposé  la  géographie  statistique  de  la  République  Ar- 
gentine. M.  Gauthiot  a parlé  de  l’émigration  française 
au  Canada,  évaluée  par  M.  Bodard  à mille  individus 
par  an.  M.  Turquan  a étudié  la  statistique  de  l’émigra- 
tion des  étrangers  en  France  et  des  Français  à l’étran- 
ger. Enfin  MM.  Carrasco,  Peyret,  Guillot,  Gromier, 
Hennequin,  Barbier,  Blanchot  et  du  Fief  ont  discuté  les 
meilleurs  systèmes  de  colonisation.  On  a conclu  à la 
liberté. 

M.  le  général  Kaulbars  a déposé  un  aperçu  des  tra- 
vaux géographiques  en  Russie.  On  a reçu  ensuite  un 
travail  de  M.  Metzger  sur  l’émigration;  puis  MM.  Car- 
rasco, Blanchot,  Guerrero  et  Cravoisier  ont  discuté 
d’une  manière  un  peu  décousue  sur  la  géographie  et 
les  combustibles  minéraux,  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  l’accroissement  des  populations  ur- 
baines, sur  les  régions  maritimes  pouvant  offrir  de 
nouvelles  ressources  à la  pêche,  enfin  sur  l’éternelle 
question  du  déboisement,  sur  les  musées  industriels  et 
commerciaux,  sur  les  grandes  voies  de  communication 
terrestre,  sur  les  routes  de  la  mer  et  les  courants  com- 
merciaux. M Blanchot,  aussi  ardent  qu’universel,  a 
encore  fait  voter  un  vœu  sur  les  règlements  maritimes 
internationaux.  Décidément,  M.  Blanchot  a toutes  les 
compétences.  On  a encore  émis  un  vœu  relativement  à 
la  canalisation  de  la  Seine.  Malheureusement,  tous  ces 
vœux  sont  mal  dirigés,  volés  sans  mémoires  étudiés  à 
l’appui.  Celte  abondance  de  votes  est  une  plaisanterie, 
et,  dans  ces  conditions,  ils  ne  méritent  point  d’être  pris 
au  sérieux. 

Le  groupe  IV  était  celui  de  géographie  historique  et 
d’histoire  de  la  cartographie.  M.  Barbié  du  Bocage 
présidait  ; M.  Marcel  était  secrétaire.  On  alu  une  note 
de  M.  du  Paty  de  Clam,  sur  l’ethnographie  et  la  géogra- 
phie du  golfe  de  Gabès.  M.  Marcel  a lu  une  notice  sur 
Ottavio  Pisani.qui  a résumé  l’historique  des  possessions 
vénitiennes  en  üalmatie.  M.  Gaffarel  a parlé  d’un  pos- 
tulant anonyme  de  la  première  moitié  du  17e  siècle.  Le 
R.  P.  Brucker  a lu  un  mémoire  sur  les  cartes  dressées 
par  les  jésuites  en  Chine.  M.  Castonnet  des  Fosses  aétu 
dié  le  commerce  de  Nantes  avec  l’Espagne,  les  Flandres 
et  Brême.  Abbate  Pacha,  président  de  la  Société  de 
géographie  du  Caire,  a examiné  les  relations  des  Egyp- 
tiens de  l’époque  pharaonique  avec  les  populations 
nègres,  désignées  dans  les  inscriptions  sous  le  nom  de 
Kousch.  M.  Barbié  du  Bocage  fait  venir  les  Kouschistes 
de  Babylonie.  M.  Drapeyron  a parlé  du  premier  allas 
national  de  la  France  en  1592.  M.  Rouire,  du  lac  Tri- 
ton. M.  Téplow,  du  nom  moderne  de  l’ancienne  Ephèse. 

M.  Beauvais  a parlé  des  voyages  deZéno,etM.  Dalil- 
gren  a envoyé  une  note  sur  le  même  sujet.  M.  Pector  s’est 
occupé  des  historiens  qui  ont  parlé  du  Nicaragua. 
M.  Pawinski  a lu  un  mémoire  sur  l’application  delà 
méthode  scientifique  à la  géographie  historique;  M.  Gaf- 
farel a indiqué  las  modifications  à apporter  aux  limites 
actuelles  des  départements  français,  mais  son  avis  a été 
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controversé  par  MM.  Barbié  du  Bocage,  l’abbé  Pisani, 
etc. 

M.  Heutgen  a parlé  de  d’Anville.  M.  Abbate  Pacha, 
de  la  mesure  du  stade  égyptien, d’après  Mahmoud-bey. 
On  a reçu  une  note  de  M.  Caron  sur  les  mines  romaines 
de  la  Tunisie.  M.  Abbate  Pacha  a signalé  les  efforts  faits 
par  les  Romains  pour  planter  de  la  vigne  en  Egypte. 
M.  le  colonel  Coello  a parlé  des  voies  et  des  chaussées 
romaines  en  Espagne.  M.  Stégert  a envoyé  une  notice 
sur  la  généralité  de  Lyon  ; enfin  M.  Marcel  a signalé 
l’existence  àla  bibliothèque  nationale  d’un  plan  archéo- 
logique de  l’abbaye  de  Montmartre. 

M.  Gastonnet  dès  Fosses  aencore  exposé  les  relations 
de  l’empire  chinois  avec  les  Grecs  et  les  Romains. 
M.  Dalhgren  a lu  une  notice  sur  les  voyageurs  suédois 
au  xixc  siècle.  M.  Hamy,  sur  les  relations  des  peuples 
de  la  Méditerranée  avec  les  peuples  du  Nord.  M.  Mar- 
cel. sur  le  globe  manuscrit  de  Schôner,àla  Bibliothèque 
Nationale.  Enfin,  on  a émis  le  vœu  de  voir  publier  dans 
chaque  pays  des  dictionnaires  biographiques  des  voya- 
geurs, vœu  bien  inutile,  imaginé  par  M.  Jackson. 

Le  groupe  Y,  ou  groupe  pédagogique,  présidé  par 
M.  Vidal-Lablache,  a discuté  sur  futilité  d’introduire 
l’étude  de  l’ethnographie  dans  l’enseignement  supérieur 
et  d'avoir  unechaire  spéciale  de  géographie  dans  les  fa- 
cultés. Les  conclusions  ont  été  affirmatives.  M.  Towne 
a traité  del’usagedes  instruments  de  cosmographie, et  le 
frère  Alexis,  du  matériel  de  l’enseignement  géographi- 
que. Cette  section,  en  définitive,  a eu  des  séances  rela- 
tivement pauvres. 

On  a discuté  les  méthodes  à suivre  à l’école  primaire 
pour  l’enseignement  de  la  géographie.  M.  Dupuy  a 
combattu  le  système  qui  consisteraità  partir  de  la  com- 
mune pour  s’élever  par  le  canton  à l’arrondisssment, 
etc.  Il  a eu  grandement  raison.  Mais  il  faut  cependant 
faire  remarquer  qu’on  néglige  généralement  trop  l’étude 
de  la  région  où  l’on  se  trouve,  à Paris,  notamment,  et 
en  Algérie.  On  a demandé  de  réduire  dans  les  examens 
la  part  acordée  à la  pure  mémoire,  en  écartant  les 
questions  trop  minutieuses.  On  a eu  cent  fois  raison. 
C’est  dans  les  examens  du  certificat  d’études  primaires 
que  cela  est  surtout  vrai,  en  raison  de  l’ignorance 
pédagogique  de  la  plupart  des  délégués  cantonnaux  qui 
prennent  part  à ces  examens. 

On  a émis  le  vœu  que  des  rapports  « organiques  » 
soient  établis  dans  les  Facultés  entre  l’enseignement 
de  la  géographie  et  celui  des  sciences  qui  peuvent  lui 
servir  d’auxiliaires.  On  a aussi  demandé  que,  dans  tous 
les  établissements  d’instruction  secondaire,  l’enseigne- 
ment de  la  géographie  soit  confié  à un  professeur  spé- 
cial. On  aurait  dû  ajouter  : « toutes  les  fois  que  cela  est 
possible  »,  et,  en  outre,  réclamer  la  séparation  des 
récompenses  d’histoire  et  des  récompenses  de  géogra- 
phie, réforme  facile  à effectuer  immédiatement. 

Le  groupe  YI,  Yoyages  et  Explorations,  était  présidé 
par  M.  d’Abbadie;  les  vice-présidents  ont  été  MM.  Kan, 
Savorgnan  de  Brazza,  Paznanski  et  Venukoff.  On  a 
discuté  les  règles  à suivre  par  les  explorateurs  pour 
dénommer  les  lieux  découverts  par  eux. 

On  a combattu  la  tendance  à substituer  des  noms 
nouveaux  aux  noms  indigènes.  M.  Masqueray  a fait  une 
communication  sur  les  Touareg,  résumant  les  rensei- 
gnements recueillis  auprès  des  prisonniers  retenus  à 
Alger  et  envoyés  à l’Exposition  Universelle.  Nous 
reviendrons  là-dessus  prochainement. 

Le  comte  de  Cavalcanti  a parlé  du  Paramanema, 
affluent  du  Parana.  M.  Duveyrier,  de  l’Amrhar. 
M.  Timmerman,  des  îles  de  la  Sonde.  M.  le  Dr  Kan, 
des  Moluques. 

M.  Leclercq  a décrit  les  monuments  de  Samarcande. 
M.  de  Sarrea  Prado,  les  voies  de  communication  dans 


les  colonies  portugaises.  Au  xvne  siècle,  les  Portugais 
se  rendaient  déjà  par  terre  dans  l’Inde.  M.  Coello  a 
annoncé  pour  1892  l’organisation  en  Espagne  d’une 
exposition  concernant  l’Amérique  espagnole,  à l’occa- 
sion du  4e  centenaire  de  Christophe  Colomb. 
MM.  Cavalcanti  et  Grandidier  ont  parlé  des  peupladesan- 
thropophages  du  Brésil,  du  Kingouet  de  ses  habitants 
autochtones.  M.  Luciano  Cordeiro  a déposé  une  collection 
de  cartes  du  Service  géographique  de  l’armée  portugaise. 
M.  d’Abbadie  a exposé  la  meilleure  manière,  pour  un 
explorateur,  de  construire  des  cartes  et  de  recueillir 
les  documents  nécessaires  à leurétablissement.  M.  Gau- 
thiot  a lu  une  note  sur  le  voyage  de  MM.  Pavie,  Cupel, 
Nicolon,  de  Saint-James  et  Massie  dans  le  Haut-Laos. 
Cette  mission  était  chargée  de  délimiter  l’Annam  et  le 
Siam. 

Enfin  le  groupe  YII  et  dernier  s’occupait  de  la  géo- 
graphie anthropologique,  ethnographique  et  linguis- 
tique, sous  les  présidences  successives  de  MM.de  Nadail- 
lac,  de  Ouatrefages,  le  Dr  Norman  (des  Indes  néerlan- 
daises). M.  leDrRiedel,  ancien  résident  à Timor,  a parlé 
des  indigènes  de  l’ile  de  Rote  (Indes  néerlandaises)  et  de 
leurs  femmes  renommées  par  leur  beauté  sur  les-  mar- 
chés malais.  M.  le  Dr  Hamy  a exposé  les  résultats  de  la 
mission  dont  il  a été  chargé  dans  le  sud  de  la  Tunisie 
avecM.  de  laCroix  pour  étudier  les  peuplades  de  cette 
région.  M.  Ch.  Rabot  s’est  occupé  des  populations  du 
nord-est  de  la  Russie,  Lapons  et  Finnois. 

Le  général  Yenukofl  a présenté  l’ouvrage  du  général 
Grodskoff  sur  les  Kirghizes,  et  M.  le  Dr  Maurel  une  note 
sur  l’origine  des  populations  du  Cambodge.  M.  de 
Gatines  a parlé  de  l’ethnographie  par  les  beaux-arts. 
M.  Vianna,  des  dialectes  patois  des  Portugais  ; M.  Ca- 
pus,  des  Kafirs.  M.  Waldemar  Schmidt,  de  la  belle 
exposition  anthropologique  de  Danemark  à l’Exposition 
Universelle. 

Dans  les  séances  générales,  on  a entendu  : M.  wai- 
demar  Schmidt  sur  le  voyage  de  Nansen  ; un  mémoire 
de  M.  Lumhollz  (délégué  de  Norvège)  sur  le  Queensland 
et  les  sauvages  de  ce  pays  qui  en  sont  encore  à l’àge 
de  pierre  et  au  milieu  desquels  a vécu  l’auteur. 
M.  Borelli,  sur  son  récent  voyage  au  pays  des  Gallas. 
M.  Maurice  de  Déchy,  sur  la  chaîne  centrale  du  Caucase, 
dont  les  pentes  sont  plus  abruptes  au  sud  qu’au  nord. 
M.  de  Hohnel,  sur  son  voyage  au  Kilimandjaro. 
M.  Crampel,  sur  l’Afrique  équatoriale.  Enfin  le  rapport 
de  M.  le  comte  de  Bizemont,  commissaire  général  du 


Congrès. 

Le  banquet,  à l’hôtel  Continental,  a été  présidé  pai 
M.  Daubrée,  délégué  du  ministre  de  l’instruction 
publique,  qui  a porté  un  toast  au  Président  de  lu  Répu- 
blique et  aux  souverains  étrangers,  ainsi  qu  à leurs 
délégués.  Puis  M.  de  Brazza  a bu  aux  explorateurs  : 
d’Abbadie,  Pievlzow,  Annenkof,  Kaulbars,  Lessar,  ue 
Déchy,  Lumholtz,  Hœnel,  prince  de  Monaco,  comte  de 
Magellaen,  Serpa  Pinto,  Capello  et  Ivens,  Cameroii, 
Greely  Nansen,  Ilolni  et  Jensen,  Nordenskiold, 
Grégorieff.  Combier  et  Coquillot,  Cervera,  Ruinera  et 
Iradier  Bulphe,  Antonelli,  Moreno,  Otto  Stoll,  lcheng- 
Ki-Tong,  Duveyrier,  Dru,  Rabot,  Roland  Bonaparte, 
Blanc,  Montaim,  Laboniie,  Capus,  Borelli,  Pavie,  Char- 
nay,  Marche  (récemment  rentré  des  Mariannes),Ballay, 
Mizon,  Decazes,  Crampel,  etc. 

M.  Cavalieri  a bu  à M.  de  Brazza.  . 

M.  le  baron  de  Kaulbars,  à la  société  de  géographie 

de  France. 


A 1 \ 1 n i ri o niiY  nffip.ifirs  (YîinuaLS. 


Le  Congrès  colonial  international  a tenu  sa  séance 
d’ouverture  le  30  juillet  au  Palais  duTrocadéro  sous  la 
présidence  de  M.  Barbey,  ancien  ministre  do  la  marine 
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et  des  colonies.  La  plupart  des  ministres  avaient  donné 
leur  adhésion  à ce  Congrès.  Ce  Congrès,  beaucoup  trop 
officiel,  n’a  eu  aucun  résultat. 

La  lre  section,  relative  aux  colonies  et  aux  produits 
des  colonies,  a eu  pour  président  M.  Gaulhiot,  qui  a 
dû  suppléer  par  son  zèle  à son  manque  de  compétence 
en  cette  matière.  Il  est  fâcheux  qu’on  n’ait  pas  choisi  un 
président  plus  autorisé  par  ses  travaux  personnels  ou 
par  un  long  séjour  aux  colonies.  MM.  Wouvermans  et 
Fuchs  ont  été  élus  vice -présidents  ; M.  Moncelon, 
ancien  délégué  de  la  Nouvelle-Calédonie,  a été  élu 
secrétaire. 

On  y a discuté  les  questions  d’enseignement,  et 
MM.  Aymonier,  Dr  de  l’Ecole  coloniale,  et  Dumoutier, 
directeur  de  l’enseignement  au  Tonkin,  ont  participé  à 
cette  discussion,  ainsi  que  MM.  Balloy,  lieutenant-gou- 
verneur du  Kongo,  Raoul,  délégué  du  gouvernement  de 
Tahiti,  Masqueray,  Dr  de  l’école  des  lettres  d'Alger, 
Ch.  Faure  (de  Genève),  etc. 

La  2e  section,  dite  de  colonisation , a été  présidée  par 
M.  Ghaper.  Elle  eût  dû  être  la  plus  active  ; au  contraire, 
ses  travaux  ont  été  à peu  près  nuis,  malgré  la  partici- 
pation de  MM.  Lé  veillé  et  Massigli,  professeurs  à la  fa- 
culté de  droit  de  Paris,  l’amiral  Vallon,  Levyssohn, 
Norman,  délégué  des  Pays-Bas,  etc.  Il  n’a  pas  été  donné 
à la  question  de  la  colonisation  pénale  l’ampleur  qui 
lui  convenait. 

La  3e  section,  relative  à Y Organisation  des  Colonies , 
a été  présidée  par  M.  Isaac,  sénateur.  Ce  qu’il  y a eu 
de  mieux  dans  la  discussion  a été  le  discours  du  pré- 
sident, qui  a insisté  sur  l’instabilité  perpétuelle  du  régime 
actuel  des  colonies.  La  situation  n’est  pas  tolérable. 
MM.  Paul  Révoil  et  Henri  Mager  ont  été  entendus.  En 
somme,  travail  à peu  près  nul. 

La  4e  section  était  intitulée  Colonisation  française. 
Elle  était  présidée  par  le  général  Virgile,  et,  à la  première 
séance,  il  y avait  4 membres  présents  et  pas  de  secré- 
taire. On  s’est  occupé  de  la  Guyane  française,  à la  suite 
d’un  mémoire  de  M.  Cerisier.  On  a lu  aussi  une  com- 
munication de  M.  le  contre-amiral  Vallas  sur  le 
Sénégal. 

A la  2e  séance,  8 membres  présents,  et  à la  3°  on 
s’est  occupé  de  l’Algérie. 

La  5e  section  se  rapportait  à la  colonisation  élran- 
gèie  et  avait  pour  président  le  D1  Le  Bon.  M.  Bool, 
député  de  Rotterdam,  a parlé  des  colonies  de  la  Hol- 
lande ; M.  Wouvermans,  de  l’organisation  administra- 
tive de  l’Etat  libre  du  Kongo  et  du  chemin  de  fer  deLéo- 
pold ville  à Matadi,  qui  doit  coûter  de  18  à 23  millions. 
Le  prix  de  transport  des  marchandises  de  Léopold- 
ville  à la  mer  est  actuellement  de  1,000  francs  la  tonne. 
Gela  changera,  une  fois  la  voie  ferrée  établie. 

Enfin,  M.  Ferreira  d’Almeida,  officier  de  la  marine 
portugaise,  a traité  de  la  colonisation  du  Portugal. 

Dans  la  lre  séance  générale,  on  a repris  la  discussion 
sur  l’instruction  des  indigènes,  combattue  par  M.  Le 
Bon,  défendue  par  MM.  Wahl  et  Isaac,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  Dr  Wijnmalen.  Dans  la  2%  on  a parlé 
de  la  colonisation  pénale.  C’est  M.  Léveillé  qui  en  a 
fait  l’exposé  avec  sa  parole  si  autorisée;  M. Moncelon 
lui  a répondu. 

La  3e  séance  a été  présidée  par  le  général  Wouver- 
mans ; M.  Isaac  a soulevé  la  question  du  régime  doua- 
nier d’Indo-Chine.  M.  Dislère  a refusé  au  Congrès  le 
droit  de  discuter  cette  question  et  de  s’exposer  à pro- 
noncer contre  le  Parlement,  comme  si  les  Congrès 
n’étaient  pas  faits  précisément  pour  éclairer  le  Gou- 
vernement. M.  Dislère  a perdu  là  une  belle  occasion 
de  se  taire  et  a montré  en  cette  circonstance  le  zèle  in- 
tempestif et  illibéral  d’un  rond  de  cuir.  Par  politesse, 
le  Congrès  a cru  devoir  tenir  compte  de  l’opinion  de 


M.  Dislère.  Mais  ce  Congrès,  en  définitive,  mal  orga- 
nisé, mal  conçu,  trop  sectionné,  a perdu  son  temps. 

Mentionnons  encore  le  Congrès  de  l’Intervention  des 
pouvoirs  publicsdans  l’émigration  et  l’immigration.  Il  a 
eu  lieu  du  12  au  15  août  au  Collège  de  France,  sous  la 
présidence  de  M.  Isaac.  On  y a discuté  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  l’émigration  et  de  1 immi- 
gration. La  principale  question  à examiner  était  celle 
de  l’intervention  de  l’Etat  et  du  rôle  de  l’initiative 
privée. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  Congrès,  celui  de  l’Asso- 
ciation française  pour  l’avancement  des  sciences,  tenu  à 
Paris, a été  un  peu  perdu  de  vue.  Néanmoins,  un  certain 
nombre  de  sections  ont  eu  une  assez  grande  affluence, 
notamment  celle  d’économie  politique,  présidée  par 
M.  Léon  Donnât.  Ce  dévouement  est,  du  reste,  une 
tradition  dans  la  section  d’économie,  et  le  ministre 
actuel  des  travaux  publics,  M.  Yves  Guyot,  en  a le 
premier  donné  l’exemple  pendant  deux  années. 

Le  Congrès  a été  visiter  le  musée  de  Saint-Germain, 
l’Observatoire  de  Meudon,  les  moulins  de  Corbeil,  les 
ateliers  de  M.  Decauville  à Petit-Bourg,  etc.  L’an  pro- 
chain, il  se  réunira  à Limoges  et,  l’année  suivante,  à 
Marseille,  qui  a été  vivement  ballottée  par  Perpignan. 

Trop  de  congrès  ! Trop  de  forces  disséminées,  trop 
de  gaspillage  de  discours  et  de  travail  pour  un  résul- 
tat, en  définitive,  des  plus  minces  ! X. 
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Population  algérienne.  — L’Algérie,  d’après  le  der- 
nier recensement,  compte  3,752,196  habitants,  dont 
262,222  français  et  226,552  étrangers,  ainsi  repartis  : 
Alger.  . . 106.313  français.  69.603  étrangers. 

Oran  . . . 80.746  — 108.956 

Constantine . 75.163  — 47.993  — 

Les  étrangers  se  classent,  par  l’importance  de  leur 
nombre,  dans  l’ordre  suivant  : Espagnols,  Italiens, 
Marocains,  Maltais,  Tunisiens,  Allemands,  Suisses. 
Dans  beaucoup  de  communes,  ils  dépassent  le  chiffre 
de  la  population  française.  Le  tableau  ci-après  en 


donne 


quelques  exemples  : 

Popul.  totale 

Etraug. 

Alger 

32.777 

23.063 

Blida 

4.882 

3.276 

Boufarik  . . . . 

2.887 

2.053 

Constantine.  . 

16.252 

3.951 

Philippeville  . 

8.700 

8.756 

Guelma 

1.745 

1.274 

Bône 

9.535 

11.798 

Stora 

175 

1.268 

La  Calle  . . 

926 

3.524 

Oran 

21.181 

25.251 

Mers-el-Kebir.  . 

415 

1.859 

Arzew 

1.247 

2.216 

Saint-Denis  du  Sig. 

1.805 

6 361 

Sidi  Bel-Abbès.  . 

4.258 

11.119 

Bruxelles  port  demer.  — Notre  amiVanSnick  vient 
de  mettre  en  avant  un  projet  destiné  à faire  de  Bruxelles 
port  de  iner  une  réalité  et  à détourner  sur  cette  ville,  au 
détriment  d’Anvers, le  transport  des  charbons  et  des  mar- 
chandises du  bassin  de  Charleroi.  Il  demande  la  cons- 
tructiond’uncanal  allant  de  Schaerbeck, par  Geder  Over 
Hambeck,à  l’Escaut,  au  sud  d’Audenarde,  pourfaciliter 
l’arrivée  àBruxelles  des  produits  de  la  région  deTournai. 
Il  veut  donner  au  canal  de  Willeœk  une  profondeur  de 
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12  mètres  et  fait  sauter  tout  un  quartier  pour  installer 
à sa  place  la  gare  maritime  de  Schaerbeck.  De  cette 
façon,  des  clippers  d’Amérique,  après  avoir  déchargé 
leurs  marchandises  à Anvers,  viendraient  à Bruxelles 
prendre  la  cargaison  de  retourque  ne  leur  donne  point 
Anvers. 

Ligne  de  Hambourg  et  d’Anvers  en  Australie.  — 
La  Deutsch-Australische  Dampfschiff  Geselschaft  va 
établir  une  ligne  à vapeur  régulière  entre  Hambourg, 
Adélaïde,  Sydney  et  Melbourne,  avec  escale  à Anvers. 
Les  steamers  feront  au  moins  six  voyages  et  retour,  par 
an  d’Australie  à Anvers,  et  recevront,  pour  13  départs 
et  autant  de  retours,  39,000  fr.  de  subside  annuel, 

1 ,500  fr.  par  traversée. 

La  Belgique  et  le  chemin  de  fer  du  Kongo.  — Un 
projet  de  loi  soumis  au  Parlement  belge  autorise  le 
Gouvernement  à participer,  par  voie  de  souscription, 
pour  dix  millions  de  francs  à l’institution  de  la  Société 
anonyme  du  chemin  de  fer  du  Kongo.  Ce  chemin  de  fer 
doit  aller  de  Matodi  à Léopoldville.  La  Société  aurait 
un  capital  de  25  millions  et  mènerait  à bien  la  cons- 
truction en  quatre  années. 

Il  y aurait  2 trains  par  semaine  dans  chaque  sens. 
On  créerait  4 stations  et  20  haltes  intermédiaires.  Les 
dépenses  d’exploitation  annuelle  sont  évaluées  à 

1.200.000  francs. 

La  recette  brute  de  ce  chemin  de  fer  est  représentée 
par  la  somme  dépensée  chaque  année  par  le  transport 
à dos  d’homme,  soitplus  de  2,500,000  fr.  On  peut  donc 
espérer,  dès  le  début,  rémunérer  les  capitaux  employés 
à la  construction.  Le  trafic  des  hautes  régions  du  fleuve 
viendra  s’ajouter  à ce  produit.  Quatre  sociétés  belges 
sont  constituées  et  en  pleine  voie  d’opération.  Ces 
quatre  sociétés  sont  : 

La  Compagnie  du  Kongo  pour  le  commerce  et  l’in- 
dustriè,  créée  pour  l’étude  de  la  voie  ferrée; 

La  Compagnie  des  Magasins  généraux  du  Kongo,  qui 
construit  en  ce  moment  son  premier  établissement  à 
Borna  ; 

La  Société  anonyme  belge  pour  le  commerce  du 
Haut-Kongo,  qui  possède  déjà  8 factoreries  et  5 stea- 
mers; 

La  Société  anonyme  de  Mateba,  qui  a pour  objet  s 
production  de  l’huile  de  palme  et  l’élevage  du  bétail. 

Une  cinquième  société  sera  la  Société  des  produits  du 
Kongo,  ayant  pour  but  la  culture  des  produits  tropi- 
caux : tabac,  café,  cacao,  etc.,  source  principale  de  la 
richesse  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra  Leone. 

Les  10  millions  souscrits  par  l’Etat  représenteraient 

20.000  actions,  produisant  3 1/2  p.  0/0  d’intérêt  et 
amortissables  en  99  ans. 

Expositions  internationales  deDunedin  et  de  Buénos- 
Ayres.  — On  annonce  l’ouverture  d’une  exposition 
universelle  àDunedin  (Nouvelle-Zélande)  le  20  novembre 
prochain  pour  célébrer  le  50e  anniversaire  de  la  fonda- 
tion delà  colonie.  Les  œuvres  de  sculpture  et  de  peinture 
sont  admises  gratuitement, si  les  œuvres  sont  approuvées . 

Une  autre  exposition  s’ouvrira  à Buénos-Ayres  le 
20  avril  1890.  Elle  sera  agricole  et  internationale. 

Le  port  de  Paris  en  1887.  — Le  trafic  total  du  port 
de  Paris,  en  1887,  a été  de  5,578,000  tonnes,  trans- 
portées par  35,877  bateaux  ou  radeaux,  soit  un 
accroissement  de  123,574  tonnes  sur  1886.  Les  arri- 
vages représentent  3,740,000  tonnes  et  les  expéditions 
740,000. 

Fondation  d’une  société  de  géograpuie  finnoise.  — 
Au  commencement  de  l’année  1888  se  réunirent  à Hel- 
singfors  quelques  personnes  qui  s’étaient  occupées  de 


différentes  questions  géographiques  concernant  la  Fin- 
lande. Ces  personnes  ne  tardèrent  pas  à former  une 
Société  de  Géographie  finlandaise , dont  les  statuts  furent 
sanctionnés  par  le  gouvernement  du  pays  le6juin  1888. 

L’intention  de  cette  Société  est  de  favoriser  les  re- 
cherches et  l’étude  de  matériaux  géographiques  se  rap- 
portant à la  Finlande.  Dans  ce  but,  elle  fait  faire 
des  explorations  dans  le  domaine  de  la  géographie 
mathématique  et  physique,  tout  en  traitant  des  ques^ 
tions  géographiques  qui  ont  rapport  à la  nature,  à la 
culture  et  à la  population  de  la  Finlande. 

Dans  certains  cas, la  Société  s’occupe  même  de  ques- 
tions et  de  recherches  géographiques  générales,  con- 
cernant des  territoires  situés  au  delà  de  la  frontière  delà 
Finlande,  si  ces  questions  présentent  de  l’intérêt  pour  la 
géographie  de  ce  pays  ou  si  ces  recherches  ont  été 
entreprises  par  des  explorateurs  finlandais. 

Les  publications  de  la  Société  portent  comme  titre  : 
«Fennia».  Le  premier  fascicule  a paru  le  23  marsl889et 
contient  les  discussions  de  la  Société  et  les  mémoires 
qui  lui  ont  été  présentés  du  mois  de  septembre  1888 
jusqu’au  mois  de  mars  1889. 

Cette  Société  a pour  secrétaire  le  Dr.  I.  A.  Palmén, 
professeur  à V Université  de  Helsingfors. 


Le  Houmbé  et  les  Ovakoumbis.  — Le  R.  P.  Wunen- 
burger  a visité  le  royaume  de  Houmbé,  sur  les  bords 
du  Gunène,  et  y a fondé  une  mission.  Ce  royaume  est 
habité  par  les  Ovakoumbis,  qui  paraissent  ne  pas  être 
de  la  même  race  que  les  autres  nègres,  car  ils  n’ont 
point  le  nez  épaté  ni  de  grosses  lèvres,  comme  les  ha- 
bitants du  Kongo,  ni  les  pommettes  saillantes  comme 
les  Hottentots. 

Ils  ne  se  tatouent  pas  et  réduisent  leurs  costumes, 
pour  les  deux  sexes,  à deux  tabliers  en  peau  de  chèvre 
ou  de  bœuf,  retenus  à la  ceinture  par  une  courroie.  Un 
collier  de  verroterie  complète  le  costume.  Ils  portent 
jusqu’à  douze  et  quinze  bracelets  en  fer  ou  en  cuivre  au 
même  bras.  Les  femmes  ont,  en  outre,  autour  des 
jambes,  de  gros  fils  métalliques  allant  de  la  cheville 
jusqu’au  genou.  C’est  le  cadeau  de  noces  offert  pai  e 
futur  à la  fiancée  ; une  paire  de  ces  spirales  pese  5 a b 
kilogrammes  et  a la  valeur  d un  gros  bœuf. 

Les  croquis  ci-joints  représentent  : le  n°  l,un  homme 


marié  de  moins  de  quarante  ans  ; le  n°  2,  un  enfant, 
complètement  rasé  comme  l’on  voit;  le  n°  3,  un  homme 


marié  de  plus  de  quarante  ans,  avec  une  houppe  de 
chef  ; le  n°  4,  une  vieille  femme  ; le  n°  5,  un  jeune 


ENSEIGNEMENT  PAR  L’ASPECT.  — MM.  LAI  R ET  DOUES 


11)7 


homme  avant  le  mariage  ; le  n°  6,  un  homme  de  plus 


5.  6. 


de  quarante  ans,  avec  la  houppe  de  l’homme  du  peu- 


7.  8. 


pie  ; le  n°  7,  une  femme  nubile;  le  n°  8,  une  jeune 
fille,  dont  la  parure  peut  être  portée  de  7 à 18  ans. 

L’«  Avenir  du  Tonkin  » a l’Exposition  de  1889. — M.  Th. 
Chesnay  a fait  beaucoup  d’efforts  pour  populariser 
le  Tonkin  en  France.  Il  est  très  méritant  et  a acquis,  à 
cet  égard,  des  titres  sérieux  à la  reconnaissance  de  ceux 
qui  s’intéressent  aux  choses  coloniales.  Il  a donc  pensé 
a créer  une  Revue  illustrée  de  propagande.  Il  a eu  seu- 
lement la  malheureuse  idée  de  prendre  pour  rédacteur 
en  chef  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias,  qui  n’a  aucune 
autorité  et  manque  absolument  du  prestige  et  du 
talent  nécessaires  pour  assurer  le  succès  d’une  aussi 
louable  entreprise.  Cette  Revue  se  compose  d’articles 
hachés,  de  bavardages  et  de  délayages,  comme  il  en 
court  dans  tous  les  journaux,  d’articles  de  remplissage, 
en  un  mot.  Ce  n’était  pas  cela  qu’il  y avait  à faire. 

L’idée  de  M.  Chesnay  était  excellente.  Elle  a été  mal 
exécutée,  non  pas  qu'il  n’y  ait  rien  du  tout  à prendre 
dans  cette  publication  ; mais,  pour  faire  réussir  finan- 
cièrement une  Revue,  dont  l’abonnement  coûte  30  francs 
par  an,  il  fallait  étudier  l’Exposition  Indo-Chinoise 
méthodiquement , décrire  avec  soin  les  objets  exposés, 
indiquer  leur  valeur,  leur  provenance,  donner  des  ren- 
seignements précis  sur  leur  production,  leur  prix  de 
revient,  etc 

Cette  publication  aurait,  en  outre,  contenu  des  indi- 
cations sur  le  commerce  avec  la  Chine,  sur  la  popu- 
lation, etc.  Elle  eût  été  une  véritable  monographie  de 
l’Indo-Ghine.  On  eût  accompagné  cela  de  dessins  bien 
faits,  clairs,  expliquantet  éclairant  le  texte.  C’eût  été  su- 
perbe, Cette  publication  eût  été  un  véritable  monument 
élevé  en  l’honneur  de  notre  nouvelle  colonie. Elle  aurait 
eu  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques.  Au  lieu  de 
cela,  on  y insère  des  dessins  sans  valeur,  insignifiants, 
inutiles,  des  chromos  qui  transforment  les  jeunes  Anna- 
mites, si  sveltes,  si  distingués  d’allure,  aux  manières 
si  sympathiques,  en  de  véritables  singes.  M.  Chesnay 
fera  bien  de  modifier  en  ce  sens  la  publication  dont  il  a 
conçu  l’idée.  Il  a eu  une  heureuse  pensée.  Elle  a été 
complètement  dénaturée  par  une  exécution  qui  n’a 
aucun  sens. 


L’enseignement  par  l’aspect  au  Havre.  — Nous  rece- 
vons une  monographie  de  M.  Serrurier,  du  Havre, 
publiée  par  la  Société  d’initiative  pour  la  propagation 
de  l’Enseignement  scientifique  par  l’aspect,  qu’il  a 
fondée  de  concert  avec  M.  Jardin.  La  création  de  cette 
Société  est  un  exemple  à suivre.  Elle  compte  400  mem- 
bres, et  son  fondateur,  M.  Jardin,  a déjà  réuni  30,000 
francs  pour  faciliter  la  propagation  de  ce  mode  d’ensei- 
gnement. C’est  un  résultat  magnifique.  Cette  Société 
a fait  rayonner  son  action  dans  toute  la  partie  de  la 
Normandie  avoisinante,  tant  dans  la  Seine-Inférieure 
que  dans  l’Eure  et  le  Calvados.  Cette  action  s’est  éten- 
due encore  sur  d’autres  départements  et  même  à 
l’étranger,  en  Autriche. 

La  Société  recommande  l’appareil  de  projection 
Laverne,  qui  peut  être  employé  au  pétrole,  pourvu  que 
le  pétrole  soit  bien  raffiné. L’obstacle  à l’emploi  des  pro- 
jections est  le  prix  élevé  des  vues  sur  verre  et,  en  outre, 
l’impossibilité  de  se  procurer  celles  qui  sont  nécessaires 
dans  les  différentes  branches  de  l’enseignement.  La  So- 
ciété étudie  le  moyen  d’en  abaisser  le  prix.  Nous  som- 
mes heureux  de  faire  connaître  à la  Société  que  nous, 
qui  avons  préconisé  et  employé  ce  mode  d’enseignement 
il  y a 17  ans,  avec  le  concours  dévoué  de  M.  Molténi, 
c’est-à-dire  l’un  des  premiers,  nous  faisons  les  mêmes 
recherches.  Nous  pensons  être  sur  la  voie  et  aboutir 
prochainement  à un  résultat  satisfaisant.  En  attendant, 
la  Société  du  Hâvre  a acquis  5000  vues,  qu’elle  prête 
aux  sociétés  et  aux  établissements  qui  ont  recours  à 
son  intervention.  G.  R. 

Le  globe  au  Millionième.  — Un  globe  terrestre  au 
millionième  a été  édifié  à l’Exposition  Universelle  par 
les  soins  de  MM.  Villard  et  Cotard.  Sa  surface  a été 
obtenue  au  moyen  de  586  panneaux,  découpés  de  dix 
en  dix  grades,  suivant  les  méridiens  et  les  parallèles.  Ce 
globe  a 40  mètres  de  circonférence,  soit  environ  4 mètres 
de  haut.  On  y a indiqué  les  mines  d’or,  d’argent,  de 
fer,  de  cuivre,  etc.  On  tourne  autour  du  globe  au 
moyen  d’un  plan  incliné  en  spirale.  C’est  parfaitement 
réussi,  des  plus  intéressants,  et  nous  désirons  que  cette 
entreprise  ait  pu  couvrir  ses  frais.  L’Etat  devrait 
acheter  ce  gigantesque  travail  et  le  placer  dans  un  de 
ses  musées.  II  vaut  la  peine  d’être  conservé. 

Congrès  de  géographie  de  Montpellier  et  Congrès 
SUISSES. — On  pensait  que  le  prochain  congrès  national 
de  géographie  aurait  lieu  en  1890  à Tours;  mais  la 
société  de  géographie  de  Tours  n’a  pas  d’argent.  Il  se 
tiendra  donc  à Montpellier,  qui  fête  le  sixième  cente- 
naire de  la  fondation  de  son  Université. 

Enfin,  en  1890,  les  sociétés  de  géographie  suisses 
tiendront  un  Congrès.  Elles  ont  exprimé  leur  regret 
que  la  France  n’ait  pu  être  représentée  à leur  précé- 
dente réunion.  Il  sera  facile  de  réparer  en  1890  cette 
lacune  et  de  répondre  à un  désir  aussi  légitime  et  aussi 
sympathique  pour  notre  pays. 


NÉCROLOGIE 


M.  Lair.  M.  Camille  Douls.  M.  Fucus. 


Nous  avons  le  regret  d’apprendre  la  mort  deM.  Lair, 
maire  de  Saint-Jean  d’Angely.  Depuis  longtemps  déjà, 
M.  Lair  était  d’une  santé  très  délicate.  C’était  un  éco- 
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nomiste.  Il  avait  publié  des  travaux  sur  l'or.  Il  avait  été 
aussi  mêlé  à la  politique  et  il  y avait  fait  preuve  d un 
esprit  militant  des  plus  actifs,  quoique  très  conciliant. 
C’était  une  nature  bienveillante,  libérale,  sympathique, 
qui  ne  peut  que  laisser  derrière  elle  d’universels  regrets. 

Le  bruit  a couru  de  la  mort  de  M.  Camille  Douls, 
reparti  en  mission  dans  le  Sahara  marocain  aux  frais 
de  l’Etat  et  de  la  ville  de  Paris.  C’était  un  jeune  enthou- 
siaste, presque  un  fanatique,  quand  il  s’agissait  du 
Sahara.  Ce  sera  une  grande  perte,  si  réellement  il  a été 
assassiné.  Son  salutlors  de  sa  première  expédition  avait 
été  un  véritable  miracle.  Il  n’était  pas  connu  alors  .II  a 
pu  se  dissimuler.  Cette  fin  sera  celle  de  tous  les  enthou- 
siastes téméraires  du  même  ordre.  Plus  de  sang-froid, 
plus  de  raisonnement,  plus  de  prudence  serviraient 
mieux  les  intérêts  de  la  science  et  de  la  civilisation. 
Toutefois,  si  l’on  en  croit  le  correspondant  de  Y Echo 
de  Paris , Douls  ne  serait  pas  mort.  Il  aurait  renoncé  à 
sa  mission  et  se  serait  caché  pour  trois  mois  aux  Cana- 
ries, peut-être  dans  un  but  de  réclame  habile,  peut-être 
pour  rédiger  un  rapport  explicatif  de  son  insuccès.  On 
ne  devra  pas  tarder  à apprendre  la  vérité. 

Signalons  enfin  la  mort  de  M.  FucnS,  l’éminent 
ingénieur  en  chef  des  mines,  chargé  d’importantes 
missions  en  Tunisie,  au  Ton-Kin  et  au  Cambodge. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS 


Expédition  au  pôle  Nord. — On  songerait  à organiser, 
en  Norvège,  une  expédition  au  pôle  Nord  qui  partirait 
pendant  l’été  de  1890  et  qui  se  dirigerait  à travers  la 
Terre  de  François-Joseph.  Elle  serait  exclusivement 
composée  de  Norvégiens,  que  l’on  estime  plus  capables 
de  résister  au  froid  des  régions  polaires.  On  nomme 
déjà  le  chef  de  l’expédition,  M.  Nansen,  qui  vient  de 
traverser  si  heureusement  le  Groenland. 

Le  capitaine  Luce.  — M.  Luce,  qui  avait  été  chargé 
par  M.  Constans  de  préparer  le  règlement  de  la  délimi- 
tation de  la  frontière  entre  l’Annam  et  le  Siam,  vient 
de  terminer  ses  travaux.  Il  rentre  en  France  pour 
rendre  compte  de  sa  mission  à M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 

M.  Coudreau.  — Nous  avons  omis  d’annoncer  le 
retour  de  M.  Coudreau,  envoyé  par  le  gouvernement 
en  Guyane.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  son  voyage  ne 
nous  semble  guère  avoir  donné  de  résultats  importants. 
Si  cela  était  effectivement,  nous  le  regretterions  vive- 
ment, nous  qui  avons  été  les  premiers  à présenter 
M.  Coudreau  au  public,  alors  qu’il  n’etait  encore  qu’un 
inconnu.  Ses  débuts  avaient  donné  de  grandes  espé- 
rances. Nous  aurions  vu  avec  plaisir  la  suite  confirmer 
les  débuts.  Comme  M.  Coudreau  vient  de  repartir, 
il  va  sans  doute  réparer  dans  sa  nouvelle  exploration 
de  2 ans  le  vide  de  la  précédente. 

G.  R. 

Exploration  Pievtsow. — L’expédition  organisée  par 
feu  Prjévalsky  continuera  sa  marche  sous  la  direction 


de  M.  Pievtsow.  Ce  dernier  a déjà  accompli,  en  1876, 
un  voyage  du  poste  de  Zaïssan  à la  ville  chinoise  de 
Hou-Tchen.  On  'avait  chargé  alors  M.  Pievtsow  d’es- 
corter, avec  une  sotnia  de  cosaques,  une  caravane  qui 
se  rendait  dans  cette  ville.  M.  Pievtsow  profita  de 
l’occasion  pour  explorer  la  route  entre  Boulon  Tokeo 
et  Hou-Tchen,  qu’aucun  voyageur  n’avait  réussi  à 
parcourir  jusqu’alors.  Il  consigna  ensuite  les  résultats 
de  ses  observations  dans  un  ouvrage  paru  sous  le  titre 
de  Notices  de  vogage  dans  la  Mantchourie. 

En  1878-79,  M.  Pievtsow  entreprit  un  grand  voyage 
dans  la  Mongolie  et  dans  les  provinces  chinoises  du 
Chan-Si  etde  Tchi-li.L’expéditionse  dirigea  d’abord  sur 
la  ville  de  Kobdo  etde  là  sur  le  lac  de  Khara-Us,  en 
longeant  l’immense  plaine  de  l’Altaï  méridional.  Elle 
remonta  les  hauteurs  de  Madotouol  et  longea,  sur  une 
distance  d’environ  180  verstes,  le  courant  du  Khanga, 
pourpasser  ensuite  dans  le  désert  de  Gobi.  Enfin,  après 
avoir  traversé  les  hautes  montagnes  de  Ta-Hin-bou, 
l’expédition  entra  dans  la  ville  de  Koukou-Khots. 
M.  Pievtsow  se  rendit  à Kalgan,  où  il  séjourna  deux 
mois,  et  à Ourga,  pour  rentrer  ensuite,  par  un  chemin 
inexploré,  en  Russie. 

L’expédition  Pievtsow  a parcouru  en  tout  4, 000  verstes, 
en  déterminant  28  points  géographiques  et  en  recueil- 
lant de  précieuses  collections  botaniques  et  zoo- 
logiques. 

L’explorateur  Joseph  Martin.  — Le  voyageur  lyon- 
nais Joseph  Martin  entreprend  en  ce  moment  une  nou- 
velle expédition  en  Chine  et  au  Tibet. 

M.  Martin  vient  de  quitter  Pékin  vers  Lang- 
Tchjou,  en  longeant  la  Grande  - Muraille,  à travers 
les  plateaux  du  nord  de  la  Chine,  qu  aucun  Européen 
n’a  encore  parcourus.  Il  descendra  de  là  dans  la  direc- 
tion du  lac  Koukou-Noor  et  se  propose  de  pousser 
jusqu’au  centre  du  Tibet,  où  il  espère  qu’en  se  présen- 
tant sans  grand  appareil,  de  manière  à n’effaroucher 
personne,  il  arrivera  peut-être  même  à pénétrer  dans 
la  fameuse  ville  de  Lhassa,  la  Rome  bouddhique. 

C’est  aussi  dans  le  Tibet  qu’il  compte  sur  une 
riche  moisson  des  spécimens  zoologiques,  botaniques  et. 
géologiques.  M.  Martin  n’a  pas  encore  arrêté  sa  route 
de  retour  et  reviendra  en  Russie,  soit  par  la  Sibérie, 
soit  par  mer,  après  avoir  visité  probablement  la  pro- 
vince du  Yun-nan. 

Il  suppose  que  son  expédition  lui  prendra  environ 
trois  années. 

M.  Borelli  au  Cuoa.  — « Le  voyage  que  j’ai  fait  n’a 
rien  que  d’ordinaire,  et  je  crois  que  tout  le  monde  peut 
l’accomplir,  à la  condition  d’avoir  un  peu  de  courage, 
de  la  persévérance  et  beaucoup  de  patience. 

«J’ai  passé  environ  trois  ans  dans  l’intérieur  : la  pre- 
mière partie  démon  voyage  comprend  la  route  de  la 
côte  au  Choa  et  une  longue  inaction  au  Choa  ; — la 
seconde  partie,  mon  voyage,  aller  et  retour,  du  Choa  au 
Harrar,  voyage  intéressant  à ce  moment,  car  aucun 
Européen  n’avait  encore  réussi  à l’effectuer.  — Je  n’ai 
d’ailleurs  eu  là  aucun  mérite,  car  le  roiMénélik  avait  ou- 
vert cette  route  par  son  expédition  et  la  prise  de  Ilarrar. 

« La  troisième  partie  est  mon  excursion  au  Sud  et 
mon  retour  à Antoto,  puis  à la  côte  par  Harrar. 

« Les  routes, que  j’ai  parcourues, mais  surtout  celles  de 

Tadjoura  au  Choa  et  du  Choa  au  Sud,  jusqu'après  le 
confluent  delà  Godjcb  avec  l’Omo,  sont,  j’en  ai  bon 
espoir,  assez  bien  travaillées. 

.<  De  Tadjoura  à Farré  (Choa),  j’ai  fait  environ 30  tours 
d’horizon  au  théodolite,  des  croquis  et  relèvements  nom- 
breux, pris  régulièrement  des  altitudes  avec  baromètre, 
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hygromètre  et  corrections  thermométriques.  J’ai  fait 
de  nombreuses  observations  astronomiques,  circummé- 
ridiennes,  déclinaisons,  distances. — J’ai,  pour  ma  route 
et  l’ensemble  des  observations,  pris  une  méthode,  qui, 
je  pense,  sera  assez  appréciée,  sijamais  ce  que  j’ai  fait  se 
publie. 

« Dans  mon  voyage  au  sud  du  Choa,  j’ai  faitenviron  40 
tours  d’horizon,  avec  croquis  et  relèvements  nombreux  ; 
malheureusement,  bien  que  suffisantes,  les  observations 
astronomiques  seront  moins  nombreuses  que  dans  la 
route  précédente. — Les  relèvements,  poussés  le  plus  au 
Sud,  concernent  des  hauteurs  se  trouvant  dans  le 
Ouallamo,lesparties  sud  du  Koullo,etc. — Dansl’est,  j’ai 
pu  relever  les  contrées  au  sud  du  pays  Courageh  : Denta, 
Amzoulla,  Hadia,  Tanbaro,  etc.,  Comme  je  n’ai  pu  par- 
courir ces  régions,  mais  seulement  les  dominer,  l’exacti- 
tude sera  relative  et  portera  sur  les  traits  principaux  seu- 
lement. — Le  point  le  plus  au  sud,  où  j’aie  pu  m’avancer, 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  l’Omo  à environ  15  à 20  k. 
du  confluent  avec  la  Godjeb.  — Partout  on  me  mena- 
çait de  mort  si  j’avançais.  J’ai  eu  de  grandes  difficultés 
pour  aller  jusqu'au  point  où  je  suis  arrivé.  — Je  suis 
allé  dans  le  pays  des  Zingeros  ; j’en  ai  été  chassé,  mal- 
gré environ  18U0  hommes  qu’un  chef  du  roi  de  Dpinma 
avait  avec  lui  (car  le  Zingero  est  en  guerre  avec  le  roi 
de  Dpinma).  Tous  s’enfuirent  ; le  chef  de  ces  gens  fut 
couché  parterre  et  égorgé. Les  prisonniers  durent  boire 
de  l’eau  bouillante  ; j’ai  dù  tuer  plusieurs  de  ces  Zin- 
geros pour  sauver  ma  vie. 

«A  mon  retour,  j’étais  fatigué  par  les  fièvres.  A mon 
arrivé  à Antoto,  je  suis  resté  au  lit  plus  d’un  mois  ; 
c’étaitdans  lemoisde  juin, et, jusqu’à  mon  départ,  que  je 
décidai  à cause  de  mon  état,  je  ne  pus  rien  faire  absolu- 
ment. » 

M.  Fouray  a Nijni-Novgorod  et  a Moscou.  — M.  Jacques 
Fouray  publie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie deRouen  un  compte-rendu  de  son  voyage  en  Rus- 
sie. Nous  y trouvons  les  notes  suivantes  se  rapportant 
à Nijni-Novgorod,  où  se  tient  la  plus  grande  foire  du 
monde  durant  cinq  ou  six  semaines,  au  confluent  des 
deux  larges  fleuves,  l’Oka  et  le  Volga. 

La  ville,  qui  n'a  que  30,000  habitants,  voit  décupler 
sa  population  pendant  la  foire;  c'est  dire  quel  encom- 
brement il  en  résulte.  Elle  est  bâtie  dans  une  position 
délicieuse,  s’étageant  sur  les  pentes  d’un  coteau  élevé, 
qui  forme  la  rive  droite  de  l’Oka  ; elle  est  reliée  à la 
presqu’île  d’en  face,  où  se  tient  la  foire,  par  un  pont 
de  bateaux  de  près  de  1,200  mètres. 

Malgré  cette  grande  largeur  du  fleuve,  l’affluence 
des  navires  y est  telle,  qu’d  ne  reste  libre  au  milieu 
qu’un  thalweg  où  ils  se  puissent  croiser.  Tout  le  reste 
est  occupé  par  des  transports,  des  vapeurs  et  des  em- 
barcations diverses. 

Trois  cents  grands  steamers,  dont  beaucoup  sont  fort 
bien  aménagés  pour  les  voyageurs,  font  la  navigation  du 
Volga  jusqu  à la  mer. 

C’est  à cetfe  situation  privilégiée  que  Nijni  doit  le 
succès  séculaire  de  ses  transactions  commerciales. 

Ces  immenses  cours  d’eau  la  mettent  en  communi- 
cation avec  les  pays  où  ils  prennent  leur  source,  et, 
gagnant  ensuite  la  mer  Caspienne,  ils  permettent  aux 
marchandises  de  remonter  ses  tributaires  asiatiques, 
de  façon  à éviter  le  plus  possible  le  transport  plus 
coûteux  des  caravanes,  en  été,  ou  des  traîneaux,  en 
hiver. 

Ceux-ci,  pour  leurs  trajets,  suivent,  autant  qu’ils  le 
peuvent,  la  surface  congelée  des  rivières,  plus  régu- 
lière que  la  terre,  et  où  l’on  risque  moins  de  s’égarer. 

Jadis,  les  loges  de  la  foire  étaient  en  bois;  mais,  à la 
suite  d’un  désastreux  incendie,  on  a reconstruit  en  1 


199 


pierre  les  magasins  destinés  à recevoir  tant  de  richesses. 
La  variété  en  est  incomparable  : au  bord  des  quais 
sont  les  marchandises  lourdes  et  encombrantes,  les 
ancres,  les  enclumes,  les  chaînes-câbles  de  200  kil.  le 
mètre  courant,  tout  un  champ  de  cloches  énormes  en 
batterie  sous  des  trapèzes,  avec  des  marteaux  pour 
permettre  aux  amateurs  de  les  interroger  sur  leurs 
sons,  des  meules,  des  cylindres  de  laminoirs,  des  mine- 
rais, des  métaux  et  toutes  sortes  de  machines  ; ail- 
leurs, les  appareils  de  chauffage,  les  articles  de  voyage 
et  d’ameublement. 

Dans  d’immenses  corps  de  bâtiments  disposés  en 
bazars,  les  articles  de  fantaisie,  les  verroteries  de  Ve- 
nise et  de  Bohême,  les  modes  de  Paris,  la  bijouterie 
Moscovite,  la  coutellerie  du  Caucase;  le  centre  du  tran- 
sept est  occupé  par  une  musique  où  dominent  les 
cuivres  et  qui  se  ressent  déjà  des  approches  de  l’Asie. 

L’approvisionnement  de  thé  est  prodigieux;  mais  le 
plus  surprenant  est  celui  des  fourrures.  Quand  on 
pense  que  les  plus  grands  centres  d’expédition  sont 
Irkoulsk,  près  du  lac  Baïkal,  et  Iakoutsk,  au  nord-est, 
on  se  demande  par  quels  moyens  on  a pu  les  amener 
à de  pareilles  distances  et  comment,  après  de  tels  mas- 
sacres, la  faune  sauvage  de  la  Sibérie  ne  disparaît 
pas. 

Les  magasins  de  pelleteries  bordent  des  rues  entières; 
chaque  magasin,  très  profond,  n’a  en  façade  qu’une 
porte  ouvrant  sur  une  allée  centrale.  Des  deux  côtés, 
sur  une  hauteur  de  deux  mètres,  sont  mises  à plat  les 
peauxd’ours  blancs,  brunsou  noirs,  de  loups,  de  renards, 
de  lynx,  de  rennes,  d’élans,  de  chèvres  du  Tibet,  de 
castors,  de  martres  zibelines,  d’écureuils  petit-gris,  de 
putois, de  mou  fions, d’hermines  et  de  nombreux  animaux 
dont  je  n’ai  pas  reconnu  les  dépouilles  . 

C’est  une  véritable  Babel  que  cette  assemblée  com- 
merciale où  se  parlent  plus  de  quarante  dialectes,  et 
quels  costumes  étranges  on  y voit  ! Les  Chinois,  avec 
leur  ionguequeue  noire, y coudoient  lePersan  au  bonnet 
d’Astrakan;les  magnifiques  Caucasiens.avec  leurs  armes 
étincelantes, frôlent  la  lévite  crasseuse  du  Juif  polonais; 
les  Kirghizes,  les  Turcs,  les  Toungouses,  les  Arabes,  les 
Yakoutes,  les  Coréens,  et  quantité  de  marchands  des 
plateaux  asiatiques  ou  des  confins  de  l’Indoustan,  aux 
dolmans  couverts  de  passementeries  avec  filigranes 
d’argent,  coiffés  de  fez  ou  de  turbans  multicolores, 
chaussés  de  babouches  ou  de  mocassins  ; tout  cela,  se 
mêlant  et  miroitant  à la  fois  aux  sons  d’idiomes  que 
l’on  ne  comprend  pas,  vous  étourdit  et  l’ouïe  et  la 
vue. 

Puis,  quelques  semaines  après,  en  échange  de  leurs 
produits,  ils  remportent  de  la  même  foire  ceux  de 
l’Occident  et  reforment  leurs  caravanes  pour  accom- 
plir leur  long  voyage  avant  le  retour  de  l’hiver. 

J’eus  la  curiosité  de  voir  le  champ  des  saltimban- 
ques. Au  lieu  de  leurs  lazzis  habituels,  les  malheureux 
pitres,  qui,  comme  chez  nous,  font  la  parade,  en  étaient 
réduits  à la  pantomime,  dans  l’impossibilité  d’être 
compris  d’une  foule  si  hétérogène. 

Encore  un  extrait,  relativement  aux  environs  de  Mos- 
cou. En  quittant  Moscou,  vers  l’est,  on  trouve  pendant 
longtemps  des  usines  de  toutes  sortes.  Mais  ce  que  j’ai 
vu  de  tout  àfaithors  de  pair,  même  avec  les  plus  gran- 
des fabriques  belges  ou  anglaises,  c’est,,  sur  la  route  de 
Nijni,  les  établissements  cotonniers  Marozoff  fils  et  Cie, 
comprenant  filature,  tissage,  indiennerie,  blanchiment, 
teinturerie,  apprêts,  etc.,  marchant  jour  et  nuit  et 
produisant  pourcent  millions  de  tissus  par  an. 

Ils  occupent  vingt  mille  ouvriers,  mettant  en  œuvre 
les  machines  les  plus  perfectionnées  du  Yorkshire  ; le 
salaire  des  tisserands  n’est  que  de  20  à 25  sous  parjour, 
et,  d’après  l’ingénieur  qui  me  les  montrait,  ces  ouvriers 
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vivent  pour  0 fr.40,  se  nourrissant  de  pain  de  seigle  et  de 
lard,  de  soupe  à la  graisse  et  au  choux,  et  de  bouillie 
de  sarrasin. 

Ces  usines,  ayant  épuisé  les  forêts  environnantes, 
chauffent  leurs  générateurs  avec  de  l’huile  de  naphte 
pulvérisée  sur  les  foyers. 

Le  mercure  de  Nikitowka.  — On  a découvert  du  mer- 
cure en  Russie  près  de  Nikitowka.  On  a commencé  à 
l'exploiter  en  1886,  En  1887,  on  a produit  3911  ponds  de 
mercure  (65.438  kilog.),  le  poud  valant  16.  k.  /32.  La 
mine  renfermerait  deux  cent  millions  de  kilogrammes 
de  minerais,  contenant  1.20/0  05  mercure. 
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Cartes  orographiques  et  hydrographiques  de  la  France  et 
de  l’Europe.  — Chemins  de  fer.  Principaux  champs  de 
bataille.  Atlas  in-4°.  Typ.-Lith.  Thomas,  Toulouse. 

Nous  venons  de  parcourir  ce  recueil,  dû  à un  professeur 
libre  très  distingué  de  Toulouse,  M.  Benezet.Ce  travail  nous 
a paru  être  des  plus  consciencieux.  Aussiy  a-t-il  lieude  regret- 
ter (lue  la  forme  actuelle  en  soit  aussi  défectueuse.  L exe- 
cution matérielle  en  est  bien  imparfaite.  Heureusement,  le 
fond  supplée  à la  forme  ; la  carte  des  Alpes  et  celle  du  Jura, 
par  exemple,  sont  parfaitement  étudiées  et  des  plus  exactes. 
Elles  «agnent  à être  consultées  par  tous  ceux  qui  voudront 
avoir  une  connaissance  réelle  de  notre  frontière  du  sud-est 
au  point  de  vue  de  la  défense  nationale.  Seulement,  nous 
engagerions  M.  Benezet  à faire  une  petite  modification  à son 
dessin  II  indique  scrupuleusement  les  cols,  mais  il  les  repré- 
sente par  une  lacune  en  blanc.  C’est  une  faute  ; ce  mode  de 
représentation,  en  effet,  indique  plutôt  à l’esprit  un  défilé 
qu’un  col.  L’idée  de  col  ne  supprime  pas  la  chaîne  de  mon- 
tagne mais  correspond  seulement  à une  élévation  moindte 
delà  chaîne. La  chaîne  n’en  doitdoncpas  moins  être  continue. 
Au  lieu  d’interrompre  celle  - ci,  il  serait  plus  rationnel  de 
remplacer  cette  lacune  enblanc  par  deux  traits  parallèles, 
tracés  pardessus  la  chaîne,  de  manière  à nepas  en  détruire 
la  continuité.  Les  bassinsdu  Rhône  et  de  laGaronnesontun 
peu  trop  boites  à charbon.  Ce  mode  de  représentation  de 
l’orographie  est  défectueux.  Pourquoi  ne  pas  avoircon- 
tinué  à suivre  le  système  employé  dans  les  deux  premières 
cartes  de  l’atlas?  L’Allemagne  laisse  à désirer.  Pourquoi 
écrire  Rührort  (avec  un  tréma)  au  lieu  de  Ruhrort  (sans 
tréma)  et  Creveid  au  lieu  de  Crefeld?  Pourquoi  ne  pas  don- 
ner les  vrais  noms  de  Cologne  (Kôln),  de  Mayence  (Mainz), 
d’Aix-la-Chapelle  (Aachen,,  de  Trêves  (Trier),  etc.  Au  point 
de  vue  militaire,  l’Allemagne  est  incomplète,  Wesel,  Dussel- 
dorf Cassel  ne  figurent  point  ici  parmi  les  places  fortes.  Ily  a 
là  un  oubli.  On  n'écrit  pas  Stuttgard,  mais  Stuttgart, 
Darmstad  mais  Darmstadt,  München  et  non  Munich.  Les 
Alpes  d’Autriche  sont  insuffisantes.  Il  n’est  question  ni  du 
Grand  ni  du  Petit  Tauern,  qui  ont  cependant  un  dévelop- 
pement considérable,  non  plus  que  du  Ilochschwab,  des 
Alpes  du  Zillerthal,  etc.  On  ne  dit  pas  la  Murg,  mais  la  Mur, 
ni  Innspruck,  mais  Innsbrück,  ni  Wurtemberg,  mais 
Württemberg.  . 

M.  Benezet  corrigera  tout  cela  à une  prochaine  édition  qu  il 
prépare  et  qui,  celle-là,  sera  publiée  avec  tout  le  luxe  qu  elle 
mérite. L’orographie  de  la  péninsule  des  Balkhans  est  incom- 
plète, surtout  en  Bosnie.  L’Empire  d’Austro-Hongrie  nous  a 
paru  meilleur;  mais  pourquoi  écrire  Servie  au  lieu  de  Serbie, 
puisque  cette  dernière  forme,  sans  doute  équivalente  de  la 
première,  est  aujourd’hui  seule  en  usage  en  France.  Les  cartes 
de  Russie,  de  Suède,  d’Angleterre,  du  bassin  del’Ebre,  nous 
ont  paru  bien  préférables. 

En  somme,  la  critique  est  aisée  et  1 art  est  difficile.  Cet 
Allas  dénote,  de  la  part  de  son  si  sympathique  auteur,  un 


esprit  de  suite  et  une  application  assez  rare  en  France  pous 
être  des  plus  méritoires;  mais  que  M.  Benezet  nous  per- 
mette d’insister  pour  que  les  noms  allemands  ne  soient  pas 
francisés.  Lui  qui  enseigne  à de  futurs  officiers,  il  doit  leur 
apprendre,  non  des  noms  de  fantaisie,  mais  les  vrais  noms, 
les  noms  pratiques,  ceux  qui  existent  dans  le  pays,  et  non 
point  ceux  qui  n’ont  jamais  existé  que  dans  les  ouvrages 
français,  en  vertu  de  la  manie,  que  nous  partageons, du  reste, 
avec  beaucoup  d’autres  peuples,  d’altérer  les  noms  des  pays 
étrangers.  Nous  voulons  que  l’enseignement  géographique 
soit  précis,  pratique  et  minutieux;  on  doit  enseigner  ce  qui 
est  et  non  ce  qui  n’est  pas. 

Un  Atlas,  quel  qu’il  soit,  étant  toujours  une  œuvre  consi- 
dérable, se  trouve  nécessairement  défectueux  à la  pre- 
mière édition.  C’est  à la  deuxième  qu’il  peut  devenir  satis- 
faisant, s’il  a été  bien  établi  à l’origine.  Il  en  a été  ainsi  des 
Atlas  de  Stieler,  de  Kiepert,  de  Johnston,  etc.  Il  en  sera 
ainsi  du  Recueil  de  croquis  de  M.  Benezet,  s’il  est  à même 
de  le  faire,  car  son  œuvre  est  une  œuvre  sérieuse  et  cons- 
ciencieuse . 


Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Deutsche  Reich.  — 10  leD 
ahrgang,  1889.  Berlin.  Verlag.  Puttkammer  et  Mühlbreclit. 

De  ce  document, il  ressort  que  la  superficie  de  l’Allemagne 
n’est  que  de  540.596  kil.  carrés,  au  lieu  de  544.000,  comme 
cela  court  dans  la  plupart  des  géographies  françaises  II  est 
vrai  que  le  Zollverein  est  un  peu  plus  étendu,  puisqu  il  com- 
prend, en  plus  de  l’Empire  Allemand,  le  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  qui  a 2587  kil.  carrés.  Sa  population  est  de 
46  855  704  h.  (recensement  du  1er  décembre  1885),  dont 
28.318  000  pour  la  Prusse,  5.420.000  pour  la  Bavière, 

3.182.000  pour  le  Roy.  de  Saxe,  1 .995.000  pour  le  Wurt- 
temberg.  Le  duché  de  Bade  vient  ensuite  avec  1.600.000  h., 
la  Hesse  avec  956.000,  le  Mecklemburg-Schwerin  avec 

575.000,  la  ville  de  Hamburg  avec  518.000.  Nous  laissons 

à part  l’Alsace-Lorraine  avec  1.564.000.  . 

La  plus  peuplée  des  provinces  prussiennes  est  le  Hhein- 
land (Provinces  Rhénanes)  avec4.344.500  h . \ iennent  ensuite 
la  Silésie,  avec  4.112.000,  et  la  Saxe  prussienne,  avec 

2.428.000.  La  densité  de  la  population  atteint  son  maximum, 
— Hamburg  mis  à part,  ainsi  que  Lübeck  et  Bremen,  — 
en  Saxe  avec  212  h.  par  k.  q.,  puis  dans  la  principauté  de 
Reuss  branche  aînée,  avec  176  h.,  enfin  dans  la  Province 
Rhénane  avec  161. 

Les  villes  de  plus  de  2000  h.  absorbent  une  population 
totale  de  20.479.000  h.,  dont  8 millions  pour  les  villes  de 
plus  de  20.000  h.  ,6  millions  pour  celles  de  5.000  à20,000  et 

5.800.000  pour  celles  de  2000  à 5000. 

On  voit  enfin  que  la  population  du  Zollverein  a passé, 
de  décembre  1834  à décembre  1885,  de  23.478.000  li.  à t/ 
millions  d’hab. 

Le  mouvement  de  la  population  de!8Q7  a donne  1.800.001 
naissances,  1.200.000  décès,  soit  un  excédent  de  600-000 
naissances,  de  sorte  que  la  population  moyenne  de  188/ 
est  évaluée  47.540.000  h.  Cet  excédent  est  formidable,  com- 
paré à celui  de  la  France,  qui  n’atteint  pas  100.000. 

L’émigration  allemande,  de  125.650  personnes  en  187 
est  tombée  à 98.515  en  1888,  après  s’être  élevée  à 210-547 
en  1881.  Sur  les  98.000,  94.000  sont  allées  aux  Etats-Unis 
d’Amérique,  1.100  au  Brésil,  1.700  dans  le  reste  des  Etals 
Américains,  500  en  Australie,  etc.  La  plus  grande  paitn- 
provenait  des  provinces  de  la  Prusse  occidentale  etdel  oscn 
ainsi  que  de  la  Bavière  rive  droite  du  Rhin.  Sur  ces  98.000 
émigrants,  80.000  sont  partis  par  les  ports  allemands, 

14.000  par  Anvers,  3.787  par  les  ports  hollandais.  A ces 

98.000  individus  il  faut  ajouter  les  5.000  qui  sont  sortis  par 

les  ports  français.  , . , 

En  Allemagne,  5.842.000  hectares  sonlcultives  en  seigle  et 
donnent  63  millions  de  quintaux.  En  blé,  on  ne  compte 
nue  1 919.000  hectares,  au  lieu  de  7 millions  en  b rance,  et 
la  récolte  n’a  été  en  1887  que  de  28  millions  de  quintaux 
au  lieu  des  112  millions  de  la  France.  L’AUemagnea  recolle, 
en  outre,  22  millions  de  quintaux  d’orge,  253  de  pommes 
de  terre, 43  d’avoine,  163  de  foin.  Ce  Jalirbuech  est  accom- 
pagné de  cartes  statistiques  relatives  a la  criminalité. 

— — 


14°  ANNEE.  — N°  108. 


Octobre  1889. 


w 


INTERNATIONALE 


+ — 

Directeur-Gérant ■%  Georges  <1 

Professeur  au  Collège  Chaptal.  à l'Institut  Commercial  de  Paris,  aux  Ecoles  municipales  supérieures  Turgot  et  Arago, 
aux  Cours  Commerciaux  de  la  Ville  de  Paris,  Membre  honoraire  du  Cobden  Club  de  Londres,  Membre  honoraire  de  la  Société 
d'histoire  et  de  géographie  de  Liège,  Professeur  honoraire  de  l'Association  Polytechnique  de  Paris, 

Membre  des  Sociétés  d’Economie  politique  et  de  Statistique  de  Paris, 

Premier  secrétaire  adjoint  du  Conseil  Supérieur  de  Statistique,  membre  de  la  Commission  municipale  de  Statistique, 
Membre  honoraire  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de  géographie 
de  Lisbonne  et  de  Budapest,  de  Rochefort,  de  Rouen,  de  Nancy  et  d’Oran,  de  l’Académie  d’Hippone, 

Lauréat  de  l’Institut  de  France. 


NOTA.  — Ceux  de  nos  abonnés  qui  désirent  une  collection  complète  delà  Revue  peuveut  se  procurer  les  années  1876,  1877,1878 
1879,  1880,  1881,  1881,  1883,  1884,  1885  1886  et  1887,  en  12  beaux  volumes,  élégamment  reliés,  au  prix  de  16  francs  chacun  pour 
Paris.  Prix  de  la  collection  complète,  reliée,  150  francs,  le  port  en  sus.  Le  nombre  d’exemplaires  restants  est  très  restreint. 

Broché,  le  prix  du  volume  n’est  que  de  13  francs.  Le  prix  des  numéros  des  années  écoulées,  vendus  isolément,  est  fixé  à 
1 fr.  25  cent,  par  numéro.  Les  cartes  sont  vendues  en  sus,  aux  prix  respectifs  indiqués  sur  la  couverture  du  journal. 

Le  titre  et  la  couverture  de  Vannée  i 888  seront  envoyés  gratuitement  à tous  les  abonnés 
qui  en  feront  la  demande. 


SOMMAIRE  : GEORGES  RENAUD.  — La  France  à l’Extérieur.  Exposition  du  département  d’Alger.  Le  projet  de  Transsaharien  de 
M.  Bouty. 

JEAN  DL’PUIS.  — La  Région  des  Ba-bé  au  Tonkin. 

EMILE  LEVASSEUR.  — Superficie  et  population  de  l’Ethiopie. 

COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR  : 

ALGERIE.  — BICHON.  Encore  la  Propriété  Indigène  (fin). 

COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR: 

TONKIN  — -J.  SILVËSTRE  : Les  Châu-Lâo  du  Ton-Kin. 

MADAGASCAR  — LE  FOURNIER  : Itinéraire  de  Tamatave  à Tananarive. 

KONGO  FRANÇAIS.  — FROMENT  : Explorations,  routes,  essais  industriels  et  agricoles. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  : 

Mme  CLÉMENCE  ROYER:  Le  Palais  des  arts  libéraux  et  l'Histoire  de  l’habitation  (suite), 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS  : 

GEORGES  RENAUD.  — 800  kilomètres  en  vélocipède!! 

VARIÉTÉS  : 

RENÉ  ALLAIN.  — Les  Sporades  de  l’Océanie. 

Feu  BOfKINE  (d’après  MOUCHKÉTOFF).  — Le  Glacier  du  Zérafchânn  (fin). 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES: 

Les  travaux  du  port  de  Calais;  Le  pétrole  a Chicago  ; Production  du  sucre  dans  le  monde  entier  ; La  houille,  le  fer,  etc.,  à la 
surface  du  globe  ; La  situation  au  Sénégal. 

NÉCROLOGIE  : 

Amiral  DE  PR1TZBUER,  CAPROTT1,  général  FAIDHERBE,  DE  TSCHUDI. 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS  : 

Moyeu  d’organiser  des  explorations  au  Pôle  Sud  ; Expédition  Wismann  ; Au  sujet  de  Stanley. 

BIBLIOGRAPHIE  : 

Des  droits  individuels  et  collectifs  sur  les  eaux  courautes  (Beaurin-Gressier)  ; Commerce  extérieur  et  Navigation  de  l’Uruguay  ; 
Railway  Returus  for  England  and  Wales.  Scotland  and  Ireland  ; Annuaire  statistique  de  la  Belgique;  ’Litteratur  der  Landes  und 
VolksKund  des  Konigreichs  Sachsen  (Richter)  ; Bulletin  de  l’Institut  international  de  statistique  (T.  IV,  lre  livraison,  1889)  ; 
Statistica  délia  Emigrazione  Italiaua  ; Société  nationale  d’agriculture  de  France,  séance  du  19  juin  1889. 

CARTES  : 

Les  Missions  catholiques  enlndo-Chine  (feuilles  1 et  z). 


LA  FRANCE  A L'EXTÉRIEUR, 

Nous  avons  parlé  de  la  part  prise  par  le  dépar- 
tement d’Oran  à l’Exposition  Universelle.  Nous 
n’avons  pas  été  complets.  Ainsi,  nous  n’avons 
point  mentionné  une  carte  minéralogique  ni  une 
carte  viticole  à l’échelle  de  1/200,000,  non  plus 
que  les  vues,  assez  bien  faites  par  un  artiste  de 
talent,  M.  Chape,  de  Mostaganem,  d’Oran  et  de  Bou- 


Médine,  à Tlemcen.  Ce  sont  de  grands  tableaux 
qui  produisent  un  fort  bon  effet. 

Il  y a aussi  une  carte  agricole  d’Oran,  qui  relève 
la  proportion  des  cultures  de  céréales,  réparties 
entre  le  blé  dur,  le  blé  tendre,  le  seigle,  J orge, 
l’avoine,  le  maïs.  Cette  carte  est  due  à M.  Baills, 
ingénieur  des  mines,  qui  s est  suicidé  il  y R quel- 
ques mois  en  France. 

Si  nous  avons  parlé  des  chantiers  d’alfa  de 
M.  de  Lajonkaire,  nous  devons  aussi  faire  une 
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place  aux  chantiers  d’alfa  de  M.  Pitcairn  à Oran, 
où  il  se  manutentionne  27,000  tonnes  environ, 
expédiées  presque  en  totalité  en  Angleterre. 
Enfin,  nous  avons  remarqué  dans  l’exposition 
d’Oran  un  beau  meuble  en  bois  de  platane  et 
des  échantillons  de  sel  et  de  gypse  d’Arzew. 

Nous  avons  dit  que  les  vins  algériens  occupent 
une  large  place  dans  l’exposition  algérienne.  Une 
salle  est  consacrée  à chaque  département.  Une 
dégustation  gratuite  y a lieu  tous  les  matins  à dix 
heures.  Le  jeune  Thouin,  tout  dévoué  et  tout  zélé 
pour  l’Algérie  et  les  choses  algériennes,  est  là, 
avec  M.  Sorel,  empressé  à vous  faire  apprécier  les 
divins  nectars  ôranais. 

Sur  le  pourtour  des  salles,  on  a inscrit  les 
noms  des  principaux  crus.  Voici  ceux  que  j’ai  re- 
levés dans  les  deux  premières  salles  : 

1°  Département  d Oran  : crus  de  Bou-Sfer,  de 
Fleurus,  de  Bou-Tlélis,  de  Lourmel,  d’Arzew,  de 
Miserghin,  de  Saint-Lucien,  de  Saint-Denis  du 
Sig,  de  Sidi-Bel-Abbès,  de  Mostaganem,  de  l’Hillil, 
deRelizane,  de  Bou-Hadjar  d Aïn-Temouchent, 
de  Sidi-Chami. 

2°  Département  d’Alger  : crus  de  Tablet,  de 
Birkadem,  de  Berrouaghia,  de  Blida  (que  l’on  a 
écrit  Blidak  ! ) , d’Orléansville,  d’Husseui-Dey,  de 
Guyotville,  de  Miliana,  de  Médéa,  d’Aïn-Bessem, 
de  Koléa,  de  Marengo,  de  Cherchell,  de  Duperré, 
d’Affreville,  de  Boufarick,  de  Ménerville,  de  Diara, 
de  Douéra,  d’Aumale,  de  Béni-Méred,  deStaouëli, 
de  Bouïra,  de  Bou-Zaria,  de  Marengo,  de  Fouka. 

Quant  au  troisième  département  , il  a bien  mal 
fait  les  choses  et  n’a  pas  cru  dp  voir  concourir  à 
l’éducation  du  public  comme  l’avaient  fait  les 
deux  autres. 

Nous  savons  qu’il  y a du  vin  à Souk-Ahras,  que 
notre  ami  Charles  Mollet  doit  toujours  nous  faire 
apprécier  les  produits  de  ses  vignes  de  Jemmapes; 
mais  enfin,  Constantinois  endormis,  vous  vous 
laissez  oublier  ! Pourquoi  cette  indifférence  et  cette 
négligence?  C’est  contraire  à vos  intérêts  les  plus 
sérieux. 

Dans  le  déparlement  d’Alger, on  cultive  beaucoup 
d’essence  de  géranium,  destinée  à falsifier  et  à 
contrefaire  l’essence  de  rose.  On  sait  que  les 
Orientales,  les  Mauresques, ont  une  grande  passion 
pour  cet  insupportable  parfum,  aussi  enivrant 
qu’écœurant.  Mais  il  CQÛte  fort  cher  ; de  là,  la 
nécessité  de  le  falsilier,  car,  si  on  voulait  vendre 
l’essence  de  géranium  sous  son  propre  nom,  eh 
bien  ! on  ne  l’achèterait  point.  Ces  cultures  de 
géranium  sont  très  étendues  à Bhali  età  Boufarick, 
Voici  les  huiles  et  les  laines  de  Boghaci,  de* 
Montenotte,  de  Ben-Chicao,  de  Tizi-Ouzou  ; des 
photographies  des  grandes  orangeries  de  Blida, de 
la  forêt  d’eucalyptus  de  Rhylen,  à Boufarick,  d une 
forêt  d’oliviers.  L’huile  de  Tizi-Ouzou  est  fabriquée 
par  les  Kabyles  ; elle  est  nécessairement  d’une 
qualité  bien  inférieure.  B y a aussi  des  laines  de 
Médéa,  exposées  par  M.  Ziza  lils,  et  d’Orléaus- 
ville,  présentées  par  Abd-el  Kader  ben  lia. 

On  a cherché  à utiliser  le  boisd’eucalyptus pour 
les  meubles  ; mais  ce  bois  joue  considérablement. 
On  cherche  donc  à l’employer  en  l’encastrant  dans 


d’autres  espèces  de  bois. Les  Trappistes  deStaouëli 
ont  exposé  un  meuble  dins  lequel  ils  ont  combiné 
l’eucalyptus  avec  18  autres  espèces  de  bois,  dont 
quelques-uns  sont  d’un  grand  prix,  à savoir:  le 
cèdre,  le  pistachier,  le  cyprès,  le  chêne-liège,  le 
poirier,  le  citronnier,  le  thuya,  le  pin,  lepommier, 
le  nadiflora,  le  mûrier,  Je  jujubier,  le  merisier, 
l’oranger,  le  caroubier,  l’olivier,  le  coulteria,  le 
noyer. 

M.  Lallemand  a envoyé  des  racines  de  thopsia, 
cultivé  aux  environs  de  Blida;  M.  Still,  du  bois 
de  thuya,  ayant  la  même  origine  ; Sahari  Ouled 
Braliim  et  Ouled  Sidi  Aïssa  Lahédal.  du  cercle  de 
Boghar,  ont  envoyé  de  l’alfa,  et  l’on  trouve  à 
quelques  pas  de  là  du  papier  fabriqué  avec  de 
l’alfa  en  Angleterre  et  en  Belgique,  qui  paraît  être 
de  fort  bonne  qualité  et  d’un  assez  grand  prix. 

On  cultive  beaucoup  de  tabac  dans  le  dépar- 
tement d’Alger  ; c’est  une  ressource  pour  les 
régions  pauvres.  Voici  des  tabacs  de  Chabet-el- 
Ameur,  exposés  par  M.  Mélia, des  Issers, de  Boudou- 
aou,  de  Siek-ou-Meddour.  Et  il  n’y  a pas  que  les 
Européens  qui  s’adonnent  à cette  culture;  leur 
exemple  est  suivi  par  les  indigènes.  Us  emploient 
des  semis  que  leur  envoie  le  Gouvernement. Celui- 
ci  leur  a acheté  2. 7U0  000  kilogrammes  de  tabac. 
Mohammed  ben  Zerfa,  de  Palestro,  a envoyé  des 
échantillons  de  sa  production. 

11  existe  dans  le  département  d’Alger  une 
bergerie  nationale,  créée  par  le  Gouvernement  à 
Ben-Chicao,  puis  transférée  à Mondjebeur,  entre 
Berrouaghia  et  Boghar.  Il  y a 25  ans  qu’elle 
existe;  mais  elle  n’est  à Moudjebeur  que  depuis 
cinq  années.  Cette  bergerie  a exposé  une  magni- 
fique collection  d’échantillons  de  laine,  méthodi- 
quement classée  par  son  directeur,  M.  Couput, 
avec  l’indication  de  la  provenance  de  chaque 
échantillon.  Voici  la  liste  des  localités  qui  ont 
fourni  ces  échantillons  : 

Aïn-Sefra,  Méchéria,  El-Aricha,  Mascara,  Saïda, 
Aïn-Temouchent,  Tiaret,  Laghouat,  Ghardaïa, 
Djelfa,  Chellala  (Boghar), Bou  Saada,  Gacherou(mé- 
rinos  de  Rambouillet),  Mékerra,  lTIillil,  Frendah; 

Souk-Ahras, laSefia, Tébessa  Sédrata.Meskiana, 
Oum  el  Bouaghi,  Ivhenchela,  Aïn-elKsar, 
Chàteaudun  du  Rummel  Qaines  des  moutons 
élevés  par  MM.  Larrey,  Fabry,  Franceschi),  Collo, 
l’Aurès,  El  Milia,  Bordj  bou  Arréridj,  les  Bibans, 
Ri  lira,  Tababort,  Oued-Marsa,  Akbou  (Thiers), 
Soumman,  Brareha,  Allaouna,  Ouled  Sidi  Abid, 
Biskra,  Barika,  El  Oued  Sont'),  Azeffroun,  le 
Djurdjura,  Dellys,  Dra  el  Mizan,  Aïn  Bessem, 
Berrouaghia,  Gouraya,  Aumale,  Boghari,  Djendel, 
Les  Braz,  Teniet  el  llaàd,  Tenès,  le  Chélif, 
Ouarsenis. 

A l'exposition  figure  aussi  la  ramie  de 
M.  Debonno.  Cette  culture  ne  se  développe  guère 
et  ne  se  développera  que  le  jour  où  1 on  aura  de 
bonnes  machines  à décortiquer.  Four  1 instant,  ces 
machines  n’existent  point.  Cette  exposition  ne  peut 
doucètre  qu’une  curiosité.  Il  est  étrange  que  ce  pro- 
blème  soit  si  long  à résoudre.  Quand  nous  étions  au 
Ministère  de  l’agriculture, il  y a vingt  ans,  on  parlait 
déjà  de  la  ramie,  et  l’on  notait  arrêté  dans  son 
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utilisation  que  par  l’absence  de  machines. 
Pourquoi  le  Gouvernement  n’a-t-il  pas  institué  une 
forte  récompense  en  faveur  de  l’inventeur  qui 
aurait  fait  entrer  cette  question  dans  une  voie 
pratique  ? Maintenant,  y a-t-il  un  bien  grand  intérêt 
à cette  utilisation  de  la  ramie?  Nous  possédons 
déjà  un  bien  grand  nombre  de  textiles.  Quel 
avantage  présenterait  le  nouveau  sur  les  autres  ? 
Toute  la  question  est  là. 

On  fait  peu  de  vers  à soie  en  Algérie;  signalons 
les  cocons  de  Boufarik.  Il  semble  qu’il  y a là  une 
source  de  revenus  importante  qui  est  trop  négligée 
en  Algérie.  Peut-être  manque-t-on  de  mûriers; 
mais  on  pourrait  eu  planter;  ils  seraient  aussi  utiles 
que  des  eucalyptus.  Le  climat  de  l’Algérie  désigne  à 
ses  habitants  celte  source  de  revenus  d’une  manière 
toute  particulière. 

Les  autruches  ont  donné  lieu  à une  exposition 
intéressante.  Depuis  longtemps  on  se  préoccupe  en 
Algérie  de  tirer  un  revenu  de  l’élevage  de  ces  ani- 
maux,qui,  comme  nousl’avons  dit  autrefois  dans  des 
articles  précédents,  existaient  dans  la  région  des 
Chotts,  notamment  dans  le  voisinage  du  Chott  ech 
Chergui.  M Violleafondé  un  parc  d’autruches  à Aïn- 
Marmora.  M.  Forest  a exposé  des  plumes  venant 
du  jardin  du  Hamma.  On  semble  avoir  abandonné 
cet  élevage  au  Hamma,  et  nous  nous  souvenons  y 
avoir  vu  des  casoars.  Nous  nous  sommes  bien  des 
fois  cfemandé  de  quelle  utilité  pouvait  être  l’accli- 
matation de  cet  oiseau,  à moins  que  ce  ne  soit 
comme  viande  de  boucherie,  usage  que  préconi- 
sait Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Nous  serions  bien  aise  d’être  éclairé  à l’occasion 
sur  ce  point  intéressant. 

L’autruche  sauvage  a été  détruite  d’une  manière 
générale  en  Algérie  vers  1869.  Auparavant,  cette 
région  était  son  pays  de  prédilection.  Il  en  existe 
encore  vers  l’Ouest;  mais,  pour  faire  quelque  chose 
de  ce  côté,  il  y aurait  lieu  de  reclifier  la  frontière 
marocaine  et  d’occuper  Figuig.  Ce  jour-là,  on 
disposerait  dans  ce  coin  sud-ouest  de  l’Algérie  d’un 
magnifique  espace  pour  l’élevage  de  l’autruche.  En 
attendant,  M.  Jules  Forest,  naturaliste  plumassier, 
propose  de  créer  de  grands  parcs  à autruches  dans 
la  région  des  Dayas,  au  sud  des  Hauts  Plateaux, 
entre  Laghouat.  Riskra,  le  Chott  Melrir  et  Ouargla, 
autrement  dit,  dans  les  bassins  de  l’Oued  Mia 
et  de  l’Oued  Igharghar. 

Cela  est  d’autant  plus  facile  actuellement,  que 
le  Mzab  est  annexé  et  que,  plus  tard,  on  pourra 
sans  doute  pousser  les  Chaambas  et  les  Ouled-Sidi- 
Cheikhs  plus  vers  le  sud,  vers  la  région  occupée  par 
les  Touaregs. 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  animaux  expo- 
sés par  les  naturalistes  d’Alger,  un  raton  d' Afrique, 
originaire  de  la  Grande  Kabylie,  une  cicette.  Je 
crois  meme  que  ces  animaux  étaient  exposés  par 
une  jeune  personne  de  21  ans,  Mlle  Marthe  Febvre, 
d’Alger,  très  habile  dans  son  art  d’empailler  les 
animaux  et  de  tout  point  remarquable  par  son 
intelligence  et  la  variété  de  ses  aptitudes. 

Dans  l’exposition  d’Oran,  nous  avons  oublié  de 
parler  des  minerais  de  fer  de  Bab  M’teurba,  loca- 
lité située  à 7 kil.  de  la  baie  d’IIonaïn  (départe- 


ment d’Oran),  et  d’hématites  très  riches  en  man- 
ganèse, renfermant  54,50  0/0  de  fer  et  8,97  de 
manganèse.  Les  minerais  de  Tazout  renferment 
53,52  0/0  de  fer  et  1,45  de  manganèse.  Si  nous 
comparons  ces  minerais  aux  minerais  anglais  et 
aux  minerais  français  les  plus  riches,  nous  voyons 
que  ceux  de  Terrenoire  donnent  5i  0/0  de  fer  et 
3,74  de  manganèse  et  ceux  de  Liverpool,  57  1/2 
0/0  de  fer,  mais  seulement  0,74  de  manganèse. 
Citons  encore  les  marbres  de  Djouanil. 

Parmi  les  cartes,  nous  avons  relevé  une  carte 
des  ordres  religieux  musulmans,  par  MM.  Bissuel 

1 

etRinn,  une  carte  de  la  province  d’Alger  à ^Tûyjôô 
éditée  par  Jourdan,  un  plan  d’Oran  en  1889  de 
M Bouty,  enfin  une  belle  photographie  au  charbon 
de  la  ville  d’Alger  en  un  seul  morceau,  de  M.  Paul 
Leroux,  photographe  habitant  cette  ville. 

A propos  de  M.  Bouty,  nous  sommes  encore 
repassé  devant  son  projet  bizarre  de  chemin  de  fer 
transsaharien. 

Nous  avons  indiqué  le  tracé  qu’il  a adopté  jus- 
qu’à Figuigpar  le  col  de  Fenoussaet  nous  l’avons 
vivement  critiqué,  pensant  qu’il  serait  bien  plus 
rationnel  de  suivre  les  inflexions  du  terrain  et  de 
passer  par  Tyout  et  Moghrar. 

Au  delà  de  Figuig,  M.  Bouty  ferait  passer  sa 
voie  ferrée  à Zouffana,  au  S.  du  Tafdalet,  en  sui- 
vant les  vallées  de  l’Oued  Zouffana  et  del’OuedMes- 
saoura.  Elle  atteindraitlgly,  Béni-Abbès,Kerzaz(au 
N.  de  Timimoun),  Adghar (vers  le  Gourara  , Tima- 
danin  (Taourirtq  vers  le  Toual  (au  N.  d’Aïn-Sala). 
Au  delà,  on  passerait  au  puits  d’Ahennet,  à Inzize 
(eau  abondante),  on  traverserait  le  Tanezrouft,  puis 
on  atteindrait  In-Rannan  et  Mabrouk  Plus  loin,  le 
projet  propose  deux  variantes  : un  tracé  par 
Mabrouk,  Touil,  sur  Tin-bouctou  et  Gabarra,port 
de  cette  ville  sur  le  Niger;  l’autre  tracé,  directe- 
ment sur  Bourroun,  en  un  autre  point  du  lleuve. 

Dans  son  projet,  M.  Bouty  avance  les  chiffres 
suivants  : 

Figuig,  40  ksours,  40,000  habitants. 

Beni-Goumi,  40  ksours,  25,650  habitants  (ces 
650  sont  admirables  !) 

Le  Gourara,  1 12  ksours,  107,350  habitants  (!  i !) 

Le  Touat,  262  ksours,  144  habitants  (M.  Bouty 
a sans  doute  voulu  dire  144,000.  Il  y a là  une  faute 
de  gravure  et  une  insuffisance  de  correction 
d’épreuve). 

Le  Tidikelt,  40  ksours,  30,000  habitants. 

Au  total,  la  population  comprise  dans  la  zone 
desservie  par  la  voie  ferrée  entre  Aïn-Sefra  et  le 
Touat  serait  de  885,000  habitants. 

Le  long  du  tracé,  il  a relevé  une  production  en 
dattes  de  5,400,000  palmiers,  et,  à une  distance  de  2 
à 5 jours,  2,700,000.  Au  delà  de  5 jours  de  distance, 
5, 000, 000, le  tout,  pouvant  produire  44  4,000  tonnes 
de  dattes  par  an.  Seulement,  M.  Bouty  oublie  de 
nous  dire  quelle  est  la  qualité  de  ces  dattes  et  si 
elles  sont  exportables.  Il  est  certain  que  les  dattes 
du  Sahara  oranais  ne  valent  point  celles  du  Sahara 
du  Melrir;  et  puis  enfin,  que  veut-on  que  nous 
fassions  de  toutes  ces  dattes?  La  consommation 
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en  est  limitée.  Un  abaissement  sensible  du  prix 
pourrait  peut-être  réussir  à en  doubler  le  débouché; 
mais  c'est  tout.  Ce  qui  serait  plus  sérieux,  ce  serait 
d’étendre  le  débouché  par  une  utilisation  indus- 
trielle de  la  datte,  par  la  distillation  notam- 
ment. 

M.  Bouty  rappelle  que  la  section  de  la  voie  ferrée 
du  Kheider  à Aïn-Sefra  a coûté  (35,000  francs 
le  kilomètre.  Il  évalue  la  dépense  : 

Entre  Aïn-Sefra  et  Figuig  (100  kil.),  à 70,000  fr. 
le  kil  , soit  7 millions  de  fr. 

Entre  Figuig  et  Igli  (230  kil.),  à. 75,000,  soit 
17,250,000  fr. 

Entre  Igli  et  Timadanin  (400]  kil.),  à 90,000, 
soit  41J0QM0  / Le  total  général  serait  donc  de 
75  millions  de  francs  environ,  dont  9.350,000  pour 
faire  face  à l’imprévu. 

Tout  cela,  ce  sont  des  chiffres  de  fantaisie. 
Cependant,  supposons  un  instant  qu’ils  soient 
dignes  de  foi.  Qui  payera  l’intérêt  et  qui  couvrira 
les  frais  d’exploitation  ? Enfin,  n’oublions  pas  les 
dépenses  militaires  nécessaires  pour  assurer  la 
sécurité  de  la  ligne  et  peut-être  raffaiblissement  de 
nos  moyens  de  défense  en  Algérie  en  étendant 
par  trop  nos  lignes.  Non,  tout  cela  est  chimérique, 
et  M.  Bouty  pourra  se  faire  incinérer  encore 
longtemps  avant  que  son  projet  ne  devienne  une 
réalité.  Nous  le  verrons  peut-être  se  réaliser 
jusqu’à  Figuig;  mais,  quant  au  reste,  nous 
laisserons  cela  à l’appréciation  et  à la  sagesse  des 
générations  futures  et  de  nos  petits-fils. 

Georges  Renaud. 


LA  LÉGION  DES  BA-BÉ  AU  TON-ION 

Parmi  les  reconnaissances  effectuées  jusqu  ici 
dans  la  région  montagneuse  du  Ton-kin  septen- 
trional, celle  des  lacs  Ba-Bé,  ordonnée,  dans  les 
premiers  mois  de  l’année  dernière,  par  le  colonel 
Servières,à  qui  nous  devons  la  pacification  de  cette 
contrée,  peut  compter,  à bon  droit,  pour  une  des 
plus  intéressantes. 

C’est  du  phu  de  Bao-lac  que  le  sous-lieutenant 
Guérin,  du  3e  régiment  de  tirailleurs  tonkinois, 
partit  le  18  janvier  1888  pour  reconnaître  cette 
nouvelle  région.  Précédemment,  en  décembre  1887, 
il  avait  n lové  la  route  de  Moxat  à Bao-lac,  route 
que  sa  colonne  avait  franchie  eu  sept  étapes,  par 
Trong-tang,  Bo-gia,  Nam-dung,  Caï-but,  Dang-mu 
et  Bang-rien 

Bao-lac  est  située  au  confluent  Song-nhiao  et 
du  Song-gam.  En  cet  endroit,  la  vallée  est  d’une 
faible  largeur  et  très  peu  peuplée;  le  village  com- 
prend à peine  une  dizaine  de  paillottes  d aspect 
assez  misérable.  D’après  M.  Guérin,  le  phu  de 
Bao  lac  se  divise  en  trois  cantons  : Nam -xuang, 
Aï-vinh  et  An-phu;  il  comprend  17  villages  répar- 
tis entre  34  hameaux  habités  par  180  familles  envi- 
ron. La  population  était  autrefois,  avant  la  venue 
des  pirates,  trois  fois  plus  dense  ; mais,  après  les 
exactions  de  ces  derniers,  elle  s’est  réfugiée  en 
Chine.  Le  pays  avait  été  également  très  prospère, 


il  y a une  vingtaine  d’années.  A cette  époque,  il 
était  administré  par  un  mandarin  qui  s’était  affran- 
chi de  la  tutelle  du  pouvoir  central  et  régnait  en 
maître  ; mais,  à sa  mort,  sa  petite  troupe  se  dis- 
persa et  le  pays  fit  retour  à l’autorité  annamite. 
C’est  en  1885  que  les  pirates  envahirent  la  con- 
trée ; le  quan-phu,  réfugié  à Ha-noï,  ne  pouvant 
obtenir  aucun  secours  des  Annamites,  s’adressa 
aux  mandarins  chinois  qui  occupaient  des  postes 
à la  frontière  ; mais  ceux-ci  refusèrent  d’interve- 
nir sans  l’autorisation  de  leurs  chefs.  Voyant  cela, 
le  phu  recruta  une  centaine  de  vagabonds  chinois, 
à qui  il  promit  les  vivres  et  deux  à trois  taëls  par 
tète  de  pirate,  et  il  parvint,  avec  l aide  des  habi- 
tants, après  cinq  mois  de  combats,  à s’emparer 
des  hauteurs  qui  dominent  Bao-lac.  Les  pirates 
se  décidèrent  alors  à battre  en  retraite,  mais  non 
sans  avoir  auparavant  brûlé  et  rasé  la  citadelle  ; ils 
avaient  occupé  le  payspendant  plus  de  vingt  mois. 
Ces  événements  se  passaient  en  juillet  1887; 
depuis  lors  Bao-lac  est  tranquille  ; les  pirates  se 
sont  réfugiés  sur  la  rive  droite  du  Song-gam,  dans 
le  canton  de  Dang-quan,  au  nombre  de  600,  sous 
la  conduite  de  leur  chef,  Luu-Hoan-Duong. 

Le  marché  de  Bao-lac  est  surtout  fréquenté  par 
les  marchands  chinois  quidétiennent  le  commerce. 
La  monnaie  courante  est  la  sapèque  chinoise,  à 
raison  de  720  pour  une  piastre.  L unité  de  poids 
est  le  kilogramme  annamite. 

Parmi  les  principaux  articles  que  l’on  trouve 
sur  ce  marché,  il  faut  citer,  en  premier  lieu,  le 
colon,  qui  est  cultivé  par  les  montagnards  dans 
les  liantes  vallées  et  se  vend  de  L0  à 1 2(t  sapèques 
le  kilogramme.  Les  habitants  1 utilisent  peur  la 
confection  de  vêtements  qui  font  1 objet  d un  petit 
commerce  local.  On  peut  citer  ensuite  : le  maïs , 
dont  il  vient,  à chaque  marché,  environ  200  kilo- 
grammes et  qui  se  vend  20  sapèques  le  kilog. , 
l’ indigo,  qui  figure  sur  le  marché  par  quantités 
également  de  200  kilogrammes  et  est  vendu  au 
même  prix  que  le  maïs;  le  b/e  noir,  les  pointes, 
les  haricots , les  navets , les  citrons,  etc. 

Les  Chinois  importent  à Bao-lac  du  riz,  du  sel, 
venant  par  la  voie  de  Pakhoï,  du  sucre,  en  plaques 
brunes,  de  qualité  médiocre,  et  en  cassonade, 
quelques  produits  manufacturés,  de  provenance 
anglaise,  importés  de  Hong-Kong,  et  un  peu  d ara- 
chides. 

La  province  du  Quang-si,  qui  est  a un  joui  de 
Bao-lac,  fournit  à ce  marché  des  bœufs  au  prix  de 
7 à 8 piastres,  des  buffles  pour  8 à 9 piastres  et 
des  chevaux  depuis  15  jusqu’à  50  piastres.  Bao- 
lac  communique  avec  celte  province,  qui  est  très 
riche  et  très  peuplée,  par  deux  bonnes  routes  con- 
duisant aux  portes  de  Na-mung  et  do  Lang-aï, 
gardées  par  de  petits  postes  chinois.  A quatre 
jours  de  la  porte  de  Lang-aï,  on  trouve  la  ville 
chinoise  de  Qui-Thuane,  qui  est  peuplée  de 
20,001»  âmes  et  possède  une  citadelle  occupée  par 
un  millier  de  soldats. 

De  Bao-lac,  la  colonne  commandée  par  le  lieu- 
tenant Guérin,  se  mit  en  marche,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  18  janvier  1888,  en  remontant  le 
Song-gam  jusqu’à  Bac-Ken. 
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La  première  partie  de  cette  vallée,  comprise 
entre  Bao-lac  et  Baï-chap,  se  dirige  au  sud-ouest, 
et  le  lieutenant  Guérin  la  partage  en  quatre  sec- 
tions bien  distinctes  : 

1°  de  Boa-lac  à l’ancien  village  de  Bac-mha,  pays 
mamelonné,  à pentesrapides,  recouvertes  de  hautes 
herbes  et  peu  boisé,  la  vallée  du  Song-gam,  très 
resserrée  entre  les  hauteurs  qui  la  bordent,  ne 
comprend  guère  que  le  lit  de  la  rivière  n’ayant 
ue  50  à 60  mètres  de  large  et  très  peu  de  profon- 
eur,  surtout  dans  les  rapides  où  les  petits  sampans 
peuvent  passer  difficilement  aux  basses  eaux. 
Toute  cette  région  est  presque  entièrement  déserte 
et  inculte  ; c’est  à peine  si  on  rencontre  de  loin  en 
loinles  restes  dequelquesrizières  surl’emplacement 
d anciens  villages  détruits.  Par  ci,  par  là,  on  voit 
une  ou  deux  maisons  habitées  par  des  pécheurs 
ou  des  Mans,  de  race  laotienne,  qui,  dans  ces 
montagnes,  vivent  misérablement  dans  des  grottes. 
La  route  qui  suit  continuellement  la  rive  gauche  du 
Song-gam  est  généralement  en  corniche  sur  la 
rivière  et  facile,  même  pour  les  chevaux.  Sur  le 
rive  droite,  le  Song-gam  reçoit,  près  du  village 
de  Na-Saï,  un  affluent  assez  important,  le  Song- 
nhien,  qui  ouvre  une  route  naturelle  vers  la  Chine, 
jusqu  à la  porte  de  Na-bo,  à un  jour  de  marche; 

2°  de  Bac-mha  à Bac-mé,  le  pays  change  d’as- 
pect. Le  Song-gam  traverse  une  série  de  hautes 
chaînes  rocheuses,  coupées  à peu  près  perpendicu- 
lairement et  formant  une  succession  de  gorges 
profondes  et  étroites  entre  lesquelles  la  vallée 
s’élargit  en  forme  de  cirque  et  où  le  terrain  rocheux 
domine  partout.  La  route  suit  toujours  la  rive 
gauche  du  Song-gam  ; mais,  dans  lès  gorges  où  elle 
est  très  étroite  et  praticable  seulement  après  les 
grandes  pluies,  elle  a dû  être  frayée  au  milieu  des 
blocs  de  rochers,  presque  au  milieu  de  la  rivière. 
A Bac-nhao,  on  se  trouve  à quarante-trois  kilo- 
mètres et  demi  de  Bao-lac,  sur  les  ruines  de  l’an- 
cien village  de  ce  nom  où  apparaissent  encore  les 
traces  d un  camp  occupé,  au  commencement  de 
lancée  1887,  par  deux  cents  pirates  de  la  bande 
de  Lu u-Hoan g-D uo n g , qui,  après  la  défaite  de  ce 
dernier,  se  sont  retirés,  après  avoir  tout  détruit. 
Le  village  s’est  reconstruit  sur  la  rive  droite.  Deux 
kilomètres  plus  loin,  à peu  de  distance  du  village 
de  Lang-ca,  presque  entièrement  détruit,  lui  aussi, 
par  les  pirates,  s’ouvre,  sur  la  rive  droite,  une  val- 
lée assez  importante  qui  établit  une  communica- 
tion avec  le  canton  de  Dong-quan.  Immédiatement 
au-dessus,  on  rencontre  unepetife  rivière  que  longe 
un  chemin  peu  frayé  et  peu  praticable  à 1 époque 
des  hautes  eaux,  donnant  accès  dans  le  canton  de 
Con-Loun  et  vers  les  Ba-bé,  par  Lac-thô  et  Ban- 
luon.  où  il  rejoint  la  route  de  Bac-mé  à Xa-thi. 
Après  avoir  franchi  un  passage  rocheux  assez 
difficile,  presque  dans  le  lit  du  Song-gam,  on  arrive 
à un  autre  village  en  ruines  : Ha-nung,  au  delà 
duquel  la  route  s’élève  par  une  pente  très  rapide 
jusqu  au  sommet  du  Beo-ba-pan,  qu’on  suit  pen- 
dant deux  kilomètres,  pour  éviter  la  gorge,  extrê- 
mement resserrée,  où  s enfonce  le  Song-gam.  La 
route  rejoint  ensuite  la  rivière  par  une  rampe  des 
plus  difficiles  ; mais,  à partir  de  ce  point,  le  chemin 


devient  meilleur  jusqu’à  Bac-mé;  la  végétation 
change  ; les  bois  sont  plus  nombreux  ; on  rencontre 
dans  les  gorges  une  grande  quantité  de  palmiers 
nains  appelés  Caï-bao , avec  le  cœur  desquels  les 
Annamites  font  une  excellente  salade,  ainsi  que 
des  bambous  et  des  bananiers  sauvages. 

Bac-mé,  situé  à 65  kilomètres  de  Bao-lac,  n’est 
composé  que  de  deux  maisons;  mais  sa  position 
est  très  importante,  à la  jonction  d’une  bonne 
route  conduisant  aux  Ba-bé; 

3°  De  Bac  -mé  à Thuong-Lam,  sur  une  étendue 
de  IG  kilomètres,  la  vallée  s’élargit  etles  mamelons 
boisés  font  place  aux  rochers.  Le  chemin  qui  suit 
la  rive  droite  est  très  bon  et  peu  accidenté,  sauf 
aux  approches  de  Thuong-lam,  village  comprenant 
une  quinzaine  de  maisons,  sur  la  rive  gauche  du 
Song  gam,  qui  s’enfonce  immédiatement  après 
dans  de  nouvelles  gorges  ; 

4°  de  Thuong-lam  à Baï-chap,  la  rivière, sur  un 
parcours  de  sept  kilomètres  et  demi, coule  au  fond 
d’une  gorge,  entre  des  murailles  très  resserrées 
et  presque  à pic.  Son  lit,  couvert  de  rochers 
pendant  deux  kilomètres,  n’est  qu’une  succession 
de  rapides,  qui,  jusqu’au  rapide  de  Ha-lam,  ren- 
dent toute  navigation  impossible.  Un  sentier, 
impraticable  aux  coolies  un  peu  trop  fortement 
chargés,  suit  la  rive  gauche,  au  milieu  des  rochers. 
On  évite  ce  passage  en  faisant  un  très  long  détour 
de  21  kilomètres  par  la  route  Ila-yang,  que  l’on 
emprunte  au  sortir  de  Thuong-lam  et  que  l'on 
quitte  à la  vallée  du  Song-na-ma,où  iaroute  se  dirige 
au  Nord-Ouest.  Cette  vallée,  large  de  400  mètres, 
est  cultivée  en  rizières  jusqu’au  village  de  Lang- 
nice,  au  delà  duquel  on  rejoint  le  Song-gam,  à 
Baï-chap.  Le  village  n’existe  plus. 

Le  chemin  parcouru  entre  Baï-chap  et  Bac-ken 
est  divisé  par  le  lieutenant  Guérin  en  deux  autres 
sections  : 

1°  de  Baï-chap  à Pho-Gion.  On  trouve  pendant 
43  kilomètres  une  vallée  assez  large,  que  la  route 
su  t,  tantôt  dans  la  plaine,  légèrement  ondulée, au 
milieu  de  bois  de  bambous  et  de  bananiers,  tantôt 
en  corniche,  dans  les  étranglements  où  elle  se 
resserre.  Toute  la  vallée  du  Song-gam,  entre  Baï- 
chap  et  Pho-gion,  est  à peu  près  déserte  ; on  ne 
rencontre  nulle  part  trace  de  village  ; les  rares 
habitants  sont  des  Mans  qui  vivent  dans  des  grottes 
au  sommet  des  rochers  et  cultivent  de  petits  champs 
de  maïs  et  de  blé  noir  ; 

2°  de  Pho-Gion  à Bac-Ken,  la  vallée  est  telle- 
ment resserrée  entre  deux  chaînes  rocheuses,  que 
le  passage  devient  impraticable.  La  route  s’en 
éloigne  beaucoup,  en  s'élevant,  par  une  série  de 
cols  rocheux,  jusqu’au  plateau  de  Na-lien,  situé  à 
180  mètres  environ  au-dessus  du  Song-gam.  On 
franchit  ensuite  le  col  de  Deo-tio  et  une  région 
couverte  d’épaisses  forêts.  La  végéLation  revêl  là 
l’aspect  le  plus  tropical.  On  y voit,  en  effet,  desforêts 
de  bambous,  de  palmiers,  de  lataniers,  que  les 
habitants  utilisent  pour  recouvrir  len4s  maisons, 
des  fougères  arborescentes  et  une  très  grande 
variété  de  gros  arbres.  On  regagne  ensuite  le 
Song-gam  à Bac-Ken,  par  les  cols  de  Beo-phaï, 
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de  Beo-but  et  la  vallée  du  Ni-ka, plaine  assez  large, 
très  favorable  à la  culture  du  riz. 

Le  Song-gam  est,  selon  M.  Guérin,  navigable 
auxbasseseaux  jusqu’à  Bac-ken,  pour  des  jonques 
de  grande  dimension.  11  a été  suivi  par  des  pirogues, 
depuis  les  rapides  de  Ha-lam. Son  cours  est  coupé 
par  un  assez  grand  nombre  de  rapides  ; mais,  si  on 
les  faisait  disparaître,  la  navigation  serait  possible 
avec  des  bateaux  à fond  plat  comme  ceux  qui 
naviguent  maintenant  sur  le  Song-bang-giang 
entre  Cao-bang  et  Phuc-hoa.  A Bac  ken, la  rivière 
a environ  100  mètres  de  large  et  une  grande  pro- 
fondeur; on  la  traverse  en  bateau. 

(La  suite  prochainement .)  Jean  Dupuis. 


SUPERFICIE  ET  POPULATION  DE  L’ETHIOPIE 

L’Abyssinie  n’est  ni  un  Etat,  ni  une  région  pré- 
cise ; le  nom  n’est  pas  même  celui  que  les  habitants 
donnent  au  pays. 

Un  des  derniers  écrivains  qui  aient  parlé  avec 
compétence  de  cette  contrée,  M.  Antonio  Cecclii 
(Da  Zeila  aile  frontière  del  Gaffa,  t.  I,  p.  216),  dit 
que,  dans  son  acception  la  plus  large,  ce  nom 
peut  s’appliquer  au  territoire  qui  s’étend  au 
nord  jusqu’à  la  première  cataracte  du  Nil.  Il 
aurait  pour  limite  occidentale  ce  fleuve  et  son 
affluent,  le  Nil  Bleu,  et  pour  limite  orientale  la 
mer  Bouge  ; mais,  d’ailleurs,  la  limite  reste 
indécise  au  nord  et  au  sud,  faute  de  connaissances 
exactes. 

De  son  côté,  M.  Elisée  Reclus,  dans  le  tome  X 
de  la  Géographie  universelle,  déclare  que  le  mot 
Abyssinie  est  une  expression  géographique  qui  ne 
saurait  être  définie  avec  exactitude.  Tous  ceux  qui 
ont  fait  de  cette  région  une  étude  sérieuse  ont  la 
même  opinion. 

Le  mot  Abyssinie  est  une  corruption  du  mot 
arabe  Habech  ou  Habachi , qui  signifie  « les  Mélan- 
gés, » dénomination  quelque  peu  méprisante  par 
laquelle  les  musulmans  désignent  les  gens  du 
pays. 

Ceux-ci,  quoique  étant  réellement  un  mélange  de 
plusieurs  races,  ne  l’admettent  pas.  Quand  ils  se 
donnent  un  nom  commun,  c’est  plutôt  celui  d ltio- 
piavian,  lequel  rappelle  1 ancienne  dénomination 
d’Ethiopiens  (1).  Dans  l’antiquité,  le  mot  Ethiopie 
n’a  jamais  eu  non  plus  un  sens  géographique 
délimité;  car  il  a été,  suivant  les  temps  et  les 
écrivains,  étendu  à toute  la  région  méridionale  de 
l’Afrique  et  même  de  l’Asie,  ou  restreint  a la  con- 
trée située  au  sud  de  l’Egypte  entre  le  Nil  et  la 


(1)  M.  le  professeur  Guido  Cora  nous  a fait  remarquer,  avec 
raison,  que  le  sceau  du  Roi  Théodore  II,  adopté  (saul  le  nom 
du  Roi)  par  aunes,  porte  la  double  inscription  de  Itoi  des 
Itiapiàviun  et  de  Itoi  d'Ilabech.  Ceci  prouve  que  cette  der- 
nière dénomination,  quoique  au  commencement  elle  ait  du 
paraître  offensante,  a liui  néanmoins  par  être  adoptée  officiel- 
lement (si  ou  l'eut  dire)  dans  le  pays  même,  surtout  pour  les 
relations  extérieures. 


mer  Rouge.  Toutefois,  ce  mot,  proposé  par 
M.  d’Abbadie  pour  désigner  aujourd’hui  cette 
région,  nous  paraît  devoir  être  préféré  à celui 
d 'Abyssinie. 

La  région  a pourtant  un  caractère  tranché.  C’est 
pourquoi,  quelques  destinées  politiques  que  l’état 
social  de  ses  populations  et  l’ambition  de  ses  chefs 
lui  aient  faites,  elle  a toujours  été  désignée  par  un 
nom  particulier.  Ce  qui  lui  manque,  ce  n’est  pas 
l’originalité  sous  le  rapport  physique  de  la  configu- 
ration du  sol,  ni  sous  le  rapport  moral  du  type  des 
populations,  de  leurs  mœurs,  de  leur  religion  ou 
de  leur  histoire  ; c’est  l’unité  politique  et  la  préci- 
sion des  frontières  de  chacune  des  souverainetés 
qui  se  partagent  la  contrée. 

Entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  s’élève,  comme 
une  forteresse,  un  haut  plateau  ou,  plus  exactement, 
un  énorme  massif  montagneux,  d’une  altitude 
moyenne  supérieure  à 2000  mètres,  coupé  de 
nombreux  ravins  et  bordé  de  talus  très  acci- 
dentés. 

Le  bourrelet  du  talus  oriental  est  formé  par  une 
chaîne  de  montagnes  puissantes  qui  descendent 
sur  la  plaine  aride  et  déserte  du  Danakil  en  pentes 
très  rapides.  Leurs  étroites  vallées  sont  généra- 
lement cultivées  et  leurs  torrents  vont  pour  la 
plupart  grossir  1 Haouch,  qui  coule  à 1 orient  des 
montagnes  et  à leur  pied  dans  un  fossé  creusé  par 
la  nature,  mais  dont  les  eaux  se  perdent  dans  des 
lagunes  avant  d atteindre  la  mer.  Le  talus  occiden- 
tal est  beaucoup  plus  allongé  ; il  s’abaisse,  en 
général,  par  gradins  et  avec  une  pente  plus  douce 
que  celle  de  l’est.  Au  nord,  le  massif  borde  presque 
le  rivage  de  la  mer  Bouge  et  s avance  comme  une 
proue  de  navire  jusqu’à  mi-chemin  environ  entre 
Souakim  et  Massaouah.  Au  sud,  il  se  prolonge 
jusque  vers  le  sixième  degré  de  latitude  par  une 
région  haute,  très  accidentée  aussi,  qui  est  en 
grande  partie  peuplée  deGallaset  dont  les  limites, 
au  delà  du  Nil  Bleu,  sont  encore  moins  suscepti- 
bles d’être  fixées  que  celles  de  1 Ethiopie  septen- 
trionale. 

Les  accidents  du  terrain  et  surtout  les  gorges 
profondes,  dans  lesquelles  coulent  les  rivières 
découpant  le  pays  par  fragments  et  rendant  les 
communications  difficiles,  entretiennent  la  divi- 
sion politique  en  plusieurs  Etats,  et  même  en  une 
foule  de  cantonnements  féodaux,  bien  que  la  con- 
trée, envisagée  dans  son  ensemble  par  la  géogra- 
phie, semble  avoir  une  réelle  unité  physique.  Mais 
cette  forteresse  naturelle  n a pas  de  murailles 
régulières  comme  une  place  forte  dont  les  défenses 
sont  construites  de  main  d homme,  et,  dans  le  pio- 
longemenl  de  ses  talus,  on  ne  saurait  marque! 
avec  sûreté  le  point  où  finit  1 Ethiopie.  Les  habi- 
tants désignent  sous  le  nom  de  Koila  la  zone  basse 
qui  entoure  le  massif;  mais  cette  zone,  qui  se 
distingue  seulement  par  sa  végétation  tropicale, 
s’élève  de  la  plaine  sur  les  pentes  des  talus  à une 
altitude  qui  varie  avec  le  climat  et  qui  atteint  jus- 
qu’à 1500  mètres.  Ge  n'est  pas  là  qu  on  peut  cliei- 
cher  la  limite. 

On  ne  peut  pas  la  trouver  davantage  dans  1 au- 
torité politique.  Le  négus,  Négousa-Nagast,  ecsl- 
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à-dire  roi  des  rois,  ainsi  qu’il  se  nomme,  a perdu 
depuis  longtemps  la  puissance  que  ses  prédéces- 
seurs exerçaient  au  xiv°  et  même  jusqu’au  xvn0 
siècle.  U y a deux  cents  ans  que  les  rois  du  Choa 
se  sont  rendus  indépendants.  Le  Tigré  et  l’Amhara 
se  sont  ensuite  séparés;  chaque  province  a eu  et 
a encore  ses  seigneurs  particuliers  qui  gouvernent 
à titre  héréditaire  et  qui,  quoique  soumis  nomi- 
nalement à un  des  rois  de  la  région,  sont  à peu 
près  indépendants  et  se  font  même  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Théodoros  n’était  d’abord 
qu'un  gouverneur  de  ville,  qui,  ayant,  en  1850, 
renversé  le  maire  du  palais  de  l’Amhara,  conquit 
peu  à peu  les  autres  royaumes  et  fut  pendant  une 
quinzaine  d'années  le  maître  redouté  de  presque 
toute  l’Ethiopie.  Sa  chute  a été  le  signal  d’un 
démembrement.  Les  divisions  intestines  avaient 
déjà  beaucoup  facilité  aux  Anglais  l’accès  du  pays, 
dans  leur  remarquable  campagne  contre  Théodo- 
ros. Après  sa  mort,  le  roi  du  Tigré  devint,  grâce 
aux  armes  fournies  par  les  Anglais,  le  dominateur 
de  l’Amhara  ; mais  le  Choa  recouvra  une  autono- 
mie à peu  près  complète,  et  la  soumission  des  pays 
du  sud  est  devenue  plus  qu’incertaine.  On  ne  sait 
pas  exactement  où  commence  et  où  cesse  dans  la 
plaine  l’autorité  des  chefs  de  la  région  haute. 

Dans  la  Statistique  de  la  superficie  et  de  la  popu- 
lation des  contrées  de  la  Terre  ( Bulletin  de  l'Insti- 
tut international  de  statistique , année  1887,  2e 
livraison,  pag.  174),  nous  avons  donné  pour  la 
superlicie  de  l’Ethiopie  300,000  kil.  carrés,  en 
accompagnant  ce  nombre  d’un  point  d’interroga- 
tion. Il  ne  différait  pourtant  pas  considérablement 
de  deux  mesures  que  nous  av  ons  prises  sur  notre 
carte  murale  d’Afrique  au  10,000, 000e  en  vue  de 
nous  faire  sommairement  une  idée  comparative 
de  l’étendue  des  diverses  régions  de  l’Afrique.  La 
première,  comptée  à laide  d’un  calcul  que  nous 
avions  placé  sur  un  papier  quadrillé  par  milli- 
mètres carrés  (le  millimétrée,  valant  1 00  kil.  c.), 
était  de  230,000  kil.  c.  ; la  seconde,  calculée  sur 
les  trapèzes  sphériques  compris  entre  les  méri- 
diens et  les  parallèles,  était  de  308,000  kil,  c. 

Il  ne  différait  pas  non  plus  beaucoup  de 
celui  de  MM.  Behm  et  Wagner  dans  la  publica- 
tion intitulée  Die  Bevôlkerung  der  Erde , qui  jouit 
d’une  légitime  autorité.  Ces  deux  auteurs,  qui 
attribuaient  à l’Abyssinie  et  au  Choa,  dans  la  pre- 
mière édition  de  leur  travail,  en  1874,  une  super- 
ficie de  4 10,200  kil.  c.,  avaient  restreint  en  1880 
(VIe  édition)  cette  même  superficie,  à 333,280  k. 
c.,  évaluation  qu’ils  ont  conservée  dans  la  VIIe 
édition,  publiée  en  1882. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  reproduit  les  évalua- 
tions de  MM  Behm  et  Wagner.  Ainsi M.  Bainier, 
qui  écrivait  avant  l’année  1880  son  livre  sur 
l'Afrique,  adoptait  celle  de  410,200  kilomètres; 
Andrée,  dans  son  Atlas  publié  en  1881  (EritUt- 
ternder  Text,  p.  95),  celle  de  410,000;  l’auteur  de 
1 article  Abyssinie , qui  a paru  aussi  avant  1880 
dans  le  dictionnaire  de  géographie  de  M.  Vivien 
de  Saint  Martin,  était  induit  par  la  même  autorité 
à dire  que  la  superficie  égalait  « au  moins  les 
quatre  cinquièmes  de  celle  de  la  France.  » Balbi- 


Chavanne  ( Erdbeschreibunq ),  mettant  à profit  la 
rectification  de  1886,  adopte  celle  de  333,279; 
c’est  aussi  celle  que  donne  le  Dr  Fr.  v.  Juraschek, 
dans  le  Tableau  géographique  et  statistique  d’Otto 
Hübner  pour  l’année  1888. 

M.  Elisée  Reclus  ( Géographie  universelle , t.  X , 
p 195),  divise  la  région  en  plusieurs  parties, 
attribuant  à l’Abyssinie  proprement  dite,  qui  com- 
prend le  Tigré,  l’Amhara,  le  Goggiam  etc., 

200.000  k.  c.  ; au  Choa, 40, 000;  au  pays  de  Bogos, 
d’Amer,  etc.,  silué  au  nord  du  Tigré,  70,000,  soit 
pour  les  trois  r gions  310,000  k.  c.  Il  conviendrait 
d’ajouter  à ce  total  une  partie  des  Etats  des  Gallas 
de  l’Ethiopie  méridionale,  auxquels  M.  Reclus 
assigne  160,000  k c.  M.  Antonio  Cecchi  dote  plus 
libéralement  le  Choa  en  fixant  sa  superficie  à 
73,956  k.  c.  (Da  Zeila,  ...  t I,  p.  -182). 

Afin  de  contrôler  ces  données  et  d’arriver,  s’il 
est  possible,  à une  notion  un  peu  plus  précise, 
nous  avons,  M.  Bodio  et  moi,  entrepris  une  nou- 
velle mesure. 

J’ai  préparé  sur  un  calque  de  la  carte  d’Afrique  de 
Habenicht  au  4,000,000e  les  limites  approxima- 
tives de  chaque  région.  M.  Bodio  les  a fait  mesu- 
rer d’abord  avec  le  planimètre  d’Amsier,  ensuite 
avec  un  papier  quadrillé  au  millimètre  etil  a trouvé 
pour  l’Abyssinie  proprement  dite,  comprenant  le 
Tigré,  l’Amhara,  le  Goggiam,  etc.,  et,  en  outre, 
le  Bogos.  ! 00  000  k.  c.  par  le  premier  procédé 
et  178,336  par  le  second;  pourle  Choa.  il  a trouvé, 

73.000  -par  le  premier  procédé,  74,088  par  le 
second,  soit,  en  moyenne,  environ  243,000  k.  c. 
pour  les  deux  territoires. 

Dans  ce  total  ne  so.ntpas  comprisles  autres  pays 
situés  au  sud  du  Nil  Bleu  jusqu’au  Kaffa  (Goggiam 
et  Choa  tributaires,  etc.),  pour  lesquels  M Bodio 
a trouvé  une  superficie  de  191,184  k.  c. , ce  qui 
donnerait  environ  410,000  k.  c.  pour  le  total  géné- 
ral d’une  contrée  plus  étendue  vers  le  sud  que 
celle  que  nous  avions  en  vue  dans  notre  tra- 
vail sur  la  Superficie  et  la  population  des  contrées 
de  la  terre.  Emile  Levasseur. 

[La  fin  prochainement). 

n > 300  « Il 

COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR 

Algérie  [fa)  (1).  — Il  m’est  impossible,  en  ces  quel- 
ques lignes,  de  m’éten  Ire  sur  un  sujet  qui  comporte 
cepen  lant  de  longs  développements. 

J’aurais  voulu  pouvoir  établir  1 analogie  qui  existe 
entre  l’acte  Torrens  et  la  loi  musulmane;  l’espace  me 
manque.  Je  me  contenterai  d’en  dire  quelques  mots. 

La  loi  musulmane,  ne  connaissant  pas  le  régime 
hypothécaire,  admet  comme  valables  les  conventions 
verbales. 

Le  remise  d’un  titre,  avec  une  simple  annotation  du 
cédant,  et  la  prise  le  possession  d’un  terrain  équivalent 
à un  acte  authen  ique. 

Il  arrive  souvent  qu’un  prêteur  se  contente  de  rece- 
voir en  gage  et  de  conserver  entre  ses  mains  le  titre  de 
l’emprunteur. 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 
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DE  L'APPLICATION  DE  LA  LOI  TORRENS  EN  ALGERIE 


Quelques-uns  de  ces  caractères  se  rencontrent  dans 
la  loi  Torrens,  mais  mieux  définis  cependant  et  réglés 
d’une  façon  plus  méthodique. 

La  loi  Torrens  n’admet  pas,  et  avec  juste  raison, 
les  conventions  verbales;  mais  les  transactions  sont 
tellement  simplifiées,  qu’elles  peuvent  se  faire  sans 
perte  de  temps  et  presque  sans  frais. 

L’emprunt  est  rendu  facile,  et  tout  propriétaire  peut, 
dans  les  cas  urgents,  trouver  du  crédit  en  déposant  son 
titre  entre  les  mains  du  prêteur,  puisque  celui-ci  sait 
que  la  propriété  ne  pourra  être  engagée  tant  qu’il  aura 
le  titre  enlre  les  mains. 

La  loi  Torrens  trouverait  donc  en  Algérie,  et  prin- 
cipalement chez  les  indigènes,  un  terrain  tout  préparé 
pour  son  application. 

La  loi  française,  que  nous  voulons  imposer  à la  pro- 
priété arabe,  ne  convient  pas  aux  mœurs  indigènes.  Au 
lieu  de  marcher  en  avant,  comme  nous  nous  le  figurons, 
nous  rétrogradons.  C’est  en  réalité  une  étape  en 
arrière  et  à reculons. 

De  tous  côtés,  la  voix  de  l’opinion  publique  s’élève 
pour  demander  l’application  de  la  loi  Torrens  et  la 
suppression  de  la  loi  du  2(3  juillet  1873. 

Comment  se  fait-il  que  le  Gouvernement  et  l’Admi- 
nistration résistent  avec  tant  d’opiniâtreté  et  s’entêtent 
à maintenir  envers  et  contre  tous  le  formalisme  exagéré 
de  cette  loi  surannée  et  dangereuse  ? 

Le  projet  de  réforme  de  la  loi  de  1873,  me  répondra- 
t-on,  a été  accepté  par  le  Sénat  et  par  la  commission  de 
la  chambre  chargée  de  l’étudier. 

Ce  projet  de  réforme,  qui  ne  réforme  que  bien  peu  de 
chose,  n’est  qu’un  palliatif  insuffisant,  et,  si  on  en 
appelait  du  Sénat  de  1 884  au  Sénat  mieux  informé  d’au- 
jourd’hui, nul  doute  qu’il  ne  soit  rejeté,  comme  il  le 
sera  probablement  devant  la  Chambre  des  députés. 

Nos  sénateurs  algériens  et  nos  députés  se  sont  infor- 
més, pendant  les  dernières  vacances,  de  la  situation  de 
la  propriété  ; ils  ont  consulté  leurs  électeurs  à ce  sujet, 
et  leur  première  opinion  est  complètement  changée; 
les  défectuosités  de  la  loi  de  1873  leur  sont  enfin 
apparues. 

La  commission  de  la  Chambre  n’a  consenti  d’ailleurs 
à accepter  le  projet  du  Gouvernement  qu’à  condition 
que  ce  dernier  présentât  un  projet  d’application  de  la 
loi  Torrens  en  Algérie. 

Malgré  tout  le  respect  que  je  dois  à la  haute  admi- 
nistration algérienne,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
que  la  promesse,  faite  à ce  sujet  par  M.  Tirman  à la 
commission  de  la  Chambre  des  députés,  me  paraît  être 
tout  simplement  un  expédient  pour  obtenir  le  vote  de 
la  loi  de  1873  réformée  et  vaincre  les  résistances  de 
ceux  qui  n’en  veulent  pas,  en  leur  laissant  espérer  que  [ 
bientôt  ils  auront  l’acte  Torrens. 

Mais  dans  quelles  conditions  aurons-nous  l’acte 
Torrens,  si  la  loi  de  (873  subsiste  ? 

Il  faudra  d’abord  faire  passer  la  propriété  arabe 
sous  le  régime  de  la  loi  française  avec  tout  le  luxe  de 
formalités  que  vous  savez,  et  cela, alors  que  rien  ne 
s’oppose  dès  aujourd’hui  à l’application  directe  de  la 
loi  Torrens  sur  la  propriété  indigène,  alors  que  rien 
n’exige  l’emploi  de  ce  formalisme  encombrant  qui  a 
perdu  la  loi  de  1873. 

N’est-il  donc  pas  aussi  facile  de  faire  simple  que  de 
faire  compliqué  ? Allons-nous  encore  une  lois  être 
sacrifiés  à la  routine  administrative  et  à l’ignorance 
des  conditions  de  la  terre  en  Algérie? 

Je  supplie  tous  les  amis  de  l’Algérie  d’user  de  leur 
influence  auprès  des  sénateurs  et  des  députés,  pour 
faire  rejeter  le  projet  de  réforme  de  la  loi  de  1873, 
soumis  en  ce  moment  à la  Chambre,  et  nous  laire 
obtenir  la  loi  Torrens. 


La  mobilisation  du  sol,  pour  nous,  Algériens, 
colons  ou  indigènes,  c’est  la  sécurité  pour  les  capitaux 
et,  par  conséquent,  le  crédit  à bon  marché.  C’est  la 
fortune  de  chacun  et,  par  cela,  même  celle  du  pays  tout 
entier;  c’est  la  production  doublée,  l’aisance  rempla- 
çant la  misère  ; c’est, en  un  mot,  une  question  de  vie  ou 
de  mort  pour  l’avenir  de  notre  belle  colonie. . 

A tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  venir  en  aide, 
je  promets  d’avance  la  profonde  reconnaissance  de 
l’Algérie  tout  entière. 

LaTunisie,  qui  pour  nous  date  d’hier,  a déjà  devancé 
l’Algérie  dans  la  voie  du  progrès  : la  loi  Torrens 
modifiée  y est  appliquée. 

A nous  donc, Algériens,  de  presser  le  pas  pour  rattra- 
per le  temps  perdu. 

La  guerre  pour  l’existence  est  ouverte  entre  les 
nations,  Conséquence  forcée,  des  crises  se  déclarent 
partout  : crise  industrielle,  crise  commerciale,  crise 
financière,  crise  agricole.  Rien  ne  manque  au  côté 
sombre  du  tableau,  et  l’horizon  s’obscurcit  de  plus  en 
plus. 

Devons-nous  rester  à attendre,  avec  un  fatalisme 
tout  musulman,  pour  sortir  de  notre  torpeur,  que  la 
patrie  soit  couverte  de  ruines  ? Devons-nous  attendre 
d’être  vaincus  sur  le  terrain  économique,  comme  nous 
l’avons  dyjà  été  sur  les  champs  de  bataille  ? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Je  crois,  au  contraire,  que  chacun  a le  devoir 
d’apporter  ses  idées,  son  travail,  sa  pierre  à 1 édifice 
de  la  rénovation  sociale,  et  d’aider,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  notre  société  quelque  peu  vermoulue,  à 
sortir  de  l’ornière  que  nous  a creusée  la  routine. 

11  me  reste  à parler  de  la  loi  du  23  mars  1882  sur  la 
Constitution  de  l’état  civil  des  indigènes  musulmans. 

Un  grand  nombre  d'indigènes  n’ont  pas  de  nom  de 
famille  et  n’ont  d’autre  dénomination  que  un  tel  fils 
d’un  tel  : par  exemple,  Mobammed,  fils  d’Abdelkader  ; 
si  Mohammed  a un  fils  et  qu’il  1 appelle  Abdelkader, 
ce  fils  sera  désigné  sous  le  nom  ôe«  Abdelkader,  fils  de 
Mohammed».  On  conçoit  sans  peine  la  confusion  qui 
doit  régner,  par  suite  de  cette  absence  de  dénomination 
exacte 

La  loi  du  23  mars  1882  vient  donc  combler  une 
lacune  importante.  Elle  est  d ailleurs  parfaitement 
comprise  des  indigènes,  qui  mettent  beaucoup  d’em- 
pressement et  de  bonne  volonté  à venir  déclarer  le 
nom  patronymique  adopté  par  eux. 

La  conservation  de  l’état  civil  sera  peut-etre  plus 
difficile  que  sa  constitution,  car  il  faudra  compter  avec 
la  nonchalance  musulmane  pour  obtenir  les  déclara- 
tions de  naissance,  de  décès,  de  mariage  et  de  divorce 
en  temps  et  lieu . 

Espérons  cependant  que  cette  difficulté  ne  sera  pas 
insurmontable.  La  loi  du  26  juillet  1873,  qui  attribue 
un  nom  patronymique  à chaque  indigène  reconnu 
propriétaire,  est  fort  incomplète,  en  ce  sens  quelle  ne 
s’occupe  pas  de  la  conservation  de  cet  embryon  d état 
civil,  et  quelle  ne  prévoit  pas  que  d’autres  que  les 
propriétaires  actuels  ou  leurs  descendants  mâles 
puissent  devenir  propriétaires. 

D’ailleurs,  n’eût-il  pas  été  plus  sage,  avant  d indivi- 
dualiser la  propriété,  de  commencer  par  déterminer 
l’individu  lui-même,  de  le  créer,  pour  ainsi  dire,  de 
façon  à ce  qu’il  puisse  être  reconnu  il  une  manièic  posi- 
tive et  certaine  dans  toutes  les  circonstances  ? 

La  constitution  de  l’état  civd  des  indigènes  eut  du 
marcher  de  pair  avec  l’établissement  de  la  propriété  ; 
il  y a entre  ces  deux  opérations  une  connexité  qu  il  est 
impossible  de  méconnaître.  Bichon. 


LES  CHAU-LAO  AU  TON-KIN. 
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Ton-Kin.  — S’il  était  nécessaire  de  prouver 
que  les  Annamites  ne  sont,  dans  le  Tonkin 
aussi  bien  que  dans  le  reste  de  l'empire  d’An- 
nam,  que  des  conquérants,  il  suffirait  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  la  répartition  des  populations 
sur  ces  territoires.  En  effet,  l’Annamite,  fidèle 
fi  sa  tactique,  n’a  pris  racine  que  sur  le  littoral, 
dans  les  plaines  et  le  long  des  cours  d’eau  ; les 
aborigènes,  ou  tout  au  moins  les  habitants  plus 
anciens,  ont  été  refoulés  dans  les  forêts  et  les 
montagnes,  au  périmètre  des  deltas,  c’est-à- 
dire  dans  ces  régions  réputées  malsaines,  où 
l’étranger  rencontre  l’ennemi  dans  tous  les 
règnes  de  la  nature.  Dans  les  forêts  de  Ha  Tinh, 
Nghê  An,  Than  Hoa,  Ninh  Binli,  dans  la  mar- 
che de  My  Duc  et  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Noire,  on  trouve  les  Muong,  groupés  par  tribus 
et  sous  différents  noms  : Muong  de  Lai  Tram, 
de  Ta  Don,  de  Ta  Hong,  Ong  et  Mô,  dans  le 
bassin  du  Sông  Ma  ; — Muong  de  Ca  gia,  Luc 
Canh,  Xia,  Quang  Xiêm,  Dat  Kiêt  et  Chu,  for- 
mant le  châu  de  Quang  Hào,  province  de  Ninh 
Binh  ; — Muong  de  Ai,  Xia  et  Lat,  formant  le 
canton  de  Luc  Canh  ; — Muong  Min  et  Kiêt  ; — 
Muong  Lac,  Xiêm  et  Chanh,  voisins  du  Laos  ; 
— Muong  Pun,  Xam  To,  Chien  Luông,  Chien 
Cô  et  Chien  Co  Qui,  formant  le  huyên  de  Mang 
Xui  ; — enfin  Muong  Et  et  Kong,  aux  sources 
du  Sông  Mâ,  vers  la  Rivière  Noire  ; — Muong 
Kim  Bôi,  près  de  Ninh  Binh  ; — Muong  Bi,  sur 
la  rive  droite  du  Dây  ; — etc. 

Viennent  ensuite  les  Thap  Luc  Chau,  les 
16  arrondissements  des  « Châu  ».  L’envahisse- 
ment des  Chinois  les  a si  bien  réduits,  que  la 
cour  de  Huê  n’en  compte  plus  que  10,  et  l’on  dit 
communément  « les  Thâp  Châu  ». 

Ces  16  arrondissements,  répandus  sur  les  ter- 
ritoires bordant  le  Fleuve  Rouge  et  compris 
entre  le  Laos,  My  Duc,  le  haut  Song  Coï  et  les 
possessions  birmanes,  sont  : 

1.  Dà  Bac  (du  phù  de  Diên  Biên). 

2.  Mai  Son,  idem. 

3.  Thuân. 

4.  Thuân  Giao. 

5.  Luân. 

6.  Ninh  Biên  (du  phù  de  Diên  Bien). 

7.  Yên  (de  Mâc  Châu). 

8.  Lai. 

9.  Quinh  Nhai. 

10.  Phù  Yen  (du  phù  de  Diên  Biên). 

11.  Mac* 

12.  Môc  (du  phù  de  Diên  Biên). 

13.  Son  La. 

14.  Chiên  Tân. 

15.  Van  Bàng  (Bâo  Hà). 

16.  Thuy  Vi,  voisin  de  Lao  Kai. 

Dans  l'immense  territoire  des  Thâp  Luc  Châu 
on  rencontre  aussi  des  Tho,  des  Xa,  des  Méo, 
des  Annamites  et  des  Chinois. 

Les  Tho  sont  répandus  jusque  dans  la  pro- 


vince de  Lang  Son.  Les  Xa  et  les  Nhan  habi- 
tent parmi  les  « Châu  » ; ils  sont  nomades  et  on 
en  désigne  les  tribus  par  les  noms  de  leurs 
chefs,  des  montagnes  qu’ils  fréquentent  ou 
des  pays  dont  ils  sont  originaires,  par  leur 
costume,  par  quelque  particularité  physique  ou 
par  leurs  habitudes.  Les  Mêo  vivent  sur  les  mon- 
tagnes et  se  méfient  des  étrangers;  ils  se  trou- 
vent dans  les  Thâp  Luc  Châu  et  la  province  de 
Tuyên  Quang,  ainsi  que  les  Xa,  qui  s’étendent 
aussi  au  N. -O.  de  Thai  Nguyen. 

Dans  les  provinces  de  Cao  Bâng,  Lang  Son  et 
Quang  Yên,  on  trouve  les  Tho  et  les  Nûng,  ces 
derniers  à demi  chinois  et  portant  la  queue. 

Parmi  les  Xa  on  distingue  : les  Rau  dèn,  les 
Deo  Tien,  les  Cao  Lang,  les  Sung,  les  Son  dâu, 
les  Bê,  les  Tro,  les  Son  Trang,  etc.  Tous  sont 
réputés  pour  leur  bravoure  ; mais  les  Xa  rau  dèn 
surtout  passent  pour  d’adroits  tireurs. 

Des  circonstances  tout  à fait  indépendantes  de 
ma  volonté  m’ont  empêché  de  compléter  les  ren- 
seignements propres  à faire  connaître  ces  cu- 
rieuses populations  qu’aucun  Européen  n'a 
encore  visitées  ; je  tiens  cependant  à signaler 
dès  à présent  ce  vaste  champ  d’études,  et 
l’explorateur  trouvera  peut-être  dans  ces  notes 
hâtives,  que  mes  documents  compléteront  plus 
tard,  quelques  utiles  indications  susceptibles  de 
faciliter  ses  recherches.  C’est  dans  ce  seul  but 
que,  cédant  fi  la  demande  de  mes  collègues  de 
la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  de  Saigon, 
je  me  décide  â profiter  d’un  court  séjour  en 
Cochinchine  pour  livrer  au  lecteur  une  partie 
des  données  qui  m’ont  été  fournies  au  Tonkin, 
notamment  par  le  huyèn  Lê  van  Thon,  inter- 
prète principal  à la  Direction  des  affaires  civiles 
et  politiques. 

Je  me  bornerai  à parler  ici  des  « Châu  » de  la 
province  de  Hung  Hoa,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  intéressants  de  ces  groupes  semi-indépen- 
dants. Nous  avons  eu  le  tort  grave  de  les  dé- 
laisser complètement,  les  livrant  aux  mandarins 
chinois  du  Yun  Nan,  aux  « Drapeaux  Noirs  » 
et  à Hoang  Ké  Viêm,  qui  les  ont  soulevés  et 
jetés  contre  nous,  quand  ils  ne  demandaient 
qu’à  joindre  leur  cause  à la  nôtre. 

Antérieurement  â l’avènement  des  Nguyen, 
les  « Châu  » étaient  indépendants,  sous  l’auto- 
rité de  chefs  héréditaires  qu’ils  appelaient 
« tao  ».  Pour  s’assurer  la  bienveillance  du  gou- 
vernement annamite,  ces  chefs  offraient  tous  les 
deux  ou  trois  ans  au  gouverneur  de  la  province 
de  Hung  Hoa  quelques  présents  à titre  d’hom- 
mage ; mais  ils  n’étaient  soumis  fi  aucun  tribut 
ni  impôt. 

Minh  Mang  annexa  les  Thâp  Luc  Châu  fi 
l’empire  et  divisa  le  territoire  en  phù,  huyên 
ou  châu,  en  tong  et  en  villages;  il  essaya  de 
placer  des  fonctionnaires  annamites  fi  la  tête  de 
ces  circonscriptions  et  d’y  lever  des  soldats  et 
des  impôts  ; les  « Châu  » s’y  refusèrent.  Les 
troupes  annamites  entreprirent  alors  de  les 
soumettre;  mais,  promptement  découragées  par 
l’insalubrité  du  climat  et  la  guérilla  qu’il  fallut 
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soutenir,  elles  durent  se  retirer,  mandarins  en 
tête  ; et  la  cour  plus  sage  conféra  les  fonctions 
publiques  aux  chefs  héréditaires  réclamés  par 
les  « châu  »,  quitte  à mettre  au-dessus  d’eux  un 
mandarin  annamite  résidant  à Hung  Hoa. 

En  temps  de  guerre  seulement,  ils  fournissent 
leur  contingent  à l’armée  et,  au  besoin,  consen- 
tent à se  lever  en  masse  ; chaque  « Chau  » a 
son  fusil  et  sait  en  user  adroitement  ; mais  il 
lui  répugne  extrêmement  de  quitter  son  terri- 
toire. 

Les  chefs  héréditaires,  dans  les  tribus  des 
« Thâp  Luc  Châu  »,  portent,  avons-nous  dit,  le 
titre  de  « tao  »;  les  noms  des  familles,  en  pos- 
session de  cette  dignité,  sont:  Diêû,  Ma  et  Dinh; 
ils  se  marient  entre  eux.  Dans  le  peuple  règne 
une  parfaite  égalité  : point  de  distinction, 
comme  chez  les  Annamites,  entre  les  inscrits 
et  les  non  inscrits.  Les  vieillards  sont  entourés 
d’égards  et  de  respect;  la  famille  est  fortement 
unie  et  l’autorité  paternelle  est  étendue  à tel 
point  que,  dans  certains  cas,  — par  exemple, 
le  fait  de  fomenter  la  guerre  civile  ou  d’attirer 
la  guerre  étrangère,  — le  père  met  à mort  son 
propre  fils.  La  polygamie  n’est  point  pratiquée, 
à part  chez  certains  chefs  qui  veulent  imiter  les 
usages  annamites,  et  la  femme  jouit  d’une  condi- 
tion meilleure  qu’en  Annam  et  surtout  qu’en 
Chine.  L’esclavage  est  presque  une  forme  de 
parenté. 

Beaucoup  de  « Chau  » connaissent  les  carac- 
tères chinois  ; mais  ils  ont  une  langue  et  une 
écriture  qui  leur  sont  propres,  écriture  phoné- 
tique et  qui  paraît  avoir  d’étroits  rapports 
avec  le  siamois,  le  cambodgien,  comme  on 
peut  le  constater  dans  les  spécimens  suivants. 

J.  SlLVESTRE. 


Madagascar.  — En  vertu  du  traité  conclu 
le  17  décembre  1885  entre  la  France  et  la 
reine  de  Madagascar,  un  protectorat  politique 
nous  a été  reconnu  sur  cette  île,  et  un  haut 
fonctionnaire  portant  le  titre  de  résident  géné- 
ral a été  chargé  de  représenter  la  France  au- 
près du  gouvernement  malgache,  avec  résidence 
à Tananarive. 

Une  escorte  militaire  de  35  hommes,  com- 
mandée par  un  lieutenant,  a été  donnée  au 
résident  général.  Cette  escorte  a été  tirée  de 
la  portion  secondaire  du  2e  régiment  d’infan- 
terie stationnée  à Madagascar.  Un  médecin 
aide-major  de  ce  même  régiment  a été  désigné 
pour  assurer  le  service  sanitaire  de  cette  troupe . 

Le  chef  de  bataillon  Blanchard,  de  l’infante- 
rie de  marine,  fut,  vers  la  fin  d’avril,  chargé 
de  la  mise  en  route  et  de  l’installation  de  cette 
escorte  militaire,  dont  le  voyage  de  Tamatave 
à Tananarive  s’effectua  en  trois  colonnes  qui 
quittèrent  Tamatave  à huit  ou  dix  jours  d’in- 
tervalle. 

C’est  la  première  fois  qu’il  a été  donnée  à 
une  troupe  européenne  de  traverser  Madagas- 


et  de  monter  à la  capitale.  Ce  voyage,  qui  pré- 
sente certaines  difficultés,  même  pour  les  voya- 
geurs isolés,  ne  pouvait  s’accomplir  pour  le 
personnel  de  l’escorte  qu’en  adoptant  le  mode 
de  transport  en  usage  dans  le  pays,  c’est-à- 
dire  le  « fllanzana  » ou  « fitacon  » , C’est  ce  qui  fut 
décidé  par  le  contre-amiral  commandant  en 
chef  le  corps  expéditionnaire,  après  entente 
avec  le  résident  général. 

Le  fllanzana  ou  fitacon  est  une  chaise  dont 
le  siège  et  le  dossier  sont  constitués  par  une 
armature  en  fer  sur  laquelle  on  tend  une 
toile  ou  un  cuir.  Cette  chaise  est  fixée  sur 
deux  brancards,  de  trois  mètres  de  long  envi- 
ron ; quatre  hommes  portent  le  fllanzana  dont 
le  poids  est  de  12  à 15  kilogr.  Pour  les  routes 
un  peu  longues,  on  dispose  habituellement  de 
huit  porteurs  qui  forment  ainsi  deux  équipes, 
dont  l’une  est  toujours  prête  à relever  l’autre 
Certains  voyageurs  emploient  même  douze  et 
seize  porteurs,  augmentant  ainsi  considéra- 
blement la  rapidité  de  ce  moyen  de  locomotion. 

Les  fllanzana  nécessaires  à l’escorte  militaire 
ont  été  achetés  sur  place,  en  grande  partie  ; 
le  service  de  l’artillerie  à Tamatave  en  a fabri- 
qué une  dizaine.  Le  prix  de  revient  a varié  de 
20  à 30  francs. 

Les  vivres  nécessaires  pour  la  route  furent 
arrimés  dans  des  caisses  en  bois,  pesant,  une 
fois  remplies,  20  ou  30  kilogr.  suivant  la  nature 
du  chargement. 

Deux  caisses  de  20  kilogr.  formaient  la  char- 
ge d’un  porteur. 

Deux  caisses  de  30  kilogr.  formaient  la  char- 
ge de  deux  porteurs. 

Des  liquides  étaient  renfermés  dans  des 
dames-jeannes,  dont  le  poids  n’excédait  pas 
20  kilog. 

En  outre  des  vivres  nécessaires  pour  la  route, 
il  fut  décidé  que  l’escorte  emporterait  avec  elle 
trois  mois  de  vivres  pour  assurer  sa  subsis- 
tance à son  arrivée  dans  la  capitale.  Ces  vivres 
de  réserve  furent  renfermés  dans  des  réci- 
pients semblables  à ceux  indiqués  plus  haut  ; 
quant  à la  farine,  elle  fut  renfermée  dans  des 
caisses  en  fer-blanc  soudé. 

Tous  ces  récipients  furent  confectionnés  par 
les  soins  du  service  de  l’artillerie  à Tamatave. 

D’après  les  ordres  du  résident  général,  le  pre- 
mier détachement  devait  se  mettre  en  route  le 
17  mai,  et  les  deux  autres  colonnes  devaient 
suivre  chacune  à huit  jours  d’intervalle  de  la 
précédente.  Un  officier  hova  devait  accompa- 
gner chaque  colonne. 

A la  date  fixée,  le  chef  de  bataillon  Blan- 
chard n’avait  pu  réunir  le  nombre  de  porteurs 
nécessaire  pour  son  détachement  ; cette  opé- 
ration retarda  le  départ  de  la  colonne  de  plus 
de  15  jours. 

Les  porteurs  furent  recrutés  et  choisis  avec 
soin  par  l’interprète  attaché  à la  prévôté  du 
corps  expéditionnaire,  le  nommé  Jean-Marie 
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Gola  (1),  originaire  de  Nossi-Bé,  ancien  élève 
des  jésuites  et  qui  a pendant  longtemps  été  em- 
ployé à Tananarive,  tant  à l’imprimerie  de  la 
mission  qu’à  la  maison  Roux  et  Fraissinet.  Le 
prix  ferme  était,  avant  la  guerre,  de  2 pias- 
tres lj2  par  porteur  (2)  pour  faire  le  voyage 
de  Tamatave  à Tananarive  ; mais,  lors  de  la 
cessation  des  hostilités,  les  porteurs  étaient  lort 
rares,  et,  à ce  moment,  beaucoup  d’étrangers 
d’abord,  puis  le  résident  général,  entreprirent 
ce  voyage  ; aussi  les  prix  s’élèvent-ils  presque 
au  double  de  ce  qu’ils  étaient  auparavant. 
Les  porteurs  nécessaires  au  premier  détache- 
ment furent  engagés  au  prix  de  4 piastres  1 \2. 

Le  28  mai,  les  porteurs  et,  le  30  mai,  la  pre- 
mière colonne  effectuaient  leur  départ;  la  deu- 
xième colonne  se  mit  en  marche  le  7 juin  et 
la  troisième  colonne  le  19  du  même  mois. 
Les  colonnes  furent  constituées  de  la  manière 
suivante  : 

/r®  colonne 

Chef  de  bataillon  Blanchard 

Sergent  major 

Caporaux 

Clairon 

Soldats 

Interprête 

Officier  hova 

Les  fîlanzana,  au  nombre  de  14,  étaient  ser- 
vis par  92  porteurs,  dont  8 pour  le  commandant 
et  8 pour  l'officier  hova,  6 pour  chaque  homme 
de  troupe  et  4 haut  le  pied,  portant  les  baga- 
ges de  main  du  chef  de  la  colonne. 

Le  convoi  comprenait  les  vivres  du  détache- 
ment pour  15  jours,  les  sacs  des  hommes,  quel- 
ques caisses  de  vivres  en  réserve  ; il  était  com- 
posé de  72  porteurs,  dont  3 commandeurs.  La 
charge  de  chaque  porteur  était  de  35  à 40  kilogr. 

2e  colonne 


Lieutenant  Staup 

Sergent 

Caporal 

Soldats 

Officier  hova 

Interprète  


Les  fîlanzana,  au  nombre  de  14,  étaient  ser- 
vis par  86  porteurs,  dont  8 pour  le  chef  de 
colonne  et  6 pour  les  hommes  de  troupe  et 
.l’officier  hova. 

Le  convoi  était  porté  par  40  porteurs. 


3e  colonne 


Médecin  de  2e  classe  Laferrière 

Sergent 

Caporal 

Sapeur 

Soldats. 

Officier  hova. 

Interprète  


1 

I 

1 

1 

9 

1 

1 


12 

2 


' U ) Une  médaillé  d’honneur  de  2e  classe  en  argent  lui  a 
ete  ^décernée  en  1886  pour  les  services  rendus  pendant  la 
duree  de  l’expédition. 

(2)  La  piastre  n’est  autre  que  la  pièce  française  de  5 francs. 


Les  fîlanzana,  au  nombre  de  14,  étaient  ser- 
vis par  86  porteurs,  répartis  comme  plus  haut. 

Le  convoi  comprenait  45  porteurs,  dont  2 com- 
mandeurs: 

Récapitulation  générale  de  l'effectif 

gg(  3 officiers. 

} 36  sous-officiers  et  soldats. 

Î3  interprètes. 

3 officiers  hovas. 

264  porteurs  fîlanzana. 

157  porteurs  de  bagages  et  commandeurs. 

60  porteurs  de  bagages  pour  un  convoi  de  2 
mois  de  vivres  de  réserve. 

Conformément  aux  instructions  générales, 
chaque  homme  de  troupe  portait  son  étui-mu- 
sette et  le  petit  bidon  en  sautoir  ; il  avait  avec 
lui  son  fusil  et  son  ceinturon  avec  la  cartou- 
chière et  l’épée-baïonnette.  Le  fusil  était  fixé 
à l’extérieur  et  le  long  de  l’un  des  brancards 
du  fîlanzana. 

( La  suite  prochainement) . Le  Fournier. 


Kongo  Français. — Bien  que  l’état  sanitaire  du 
personnel  européen  sesoit  beaucoup  amélioré  depuis 
1886  et  qu’il  y ait  eu  proportionnellement  moins  de 
défections  que  dans  la  mission  de  l’Ouest  africain, 
ce  personnel  n’en  est  pas  moins  réduit  de  moitié  à 
l’heure  actuelle.  D’une  centaine  d’agents  qu’il  comp- 
tait au  commencement  de  1887,  il  ne  se  compose 
guère  plus  que  d’une  cinquantaine  aujourd’hui,  qui 


se  répartissent  comme  suit  : 

Résidence  du  Bas-Kongo  et  du  Niar.i 18 

Postes  de  l’Oubanghi  et  mission  Dollini. ...  5 

Zone  de  Passa-Ahma 5 

Vapeurs  du  Kongo 4 

Zone  de  l’Ogoôué 8 

Bureaux  de  Libreville 5 

Agents  en  congé Q 


Soit,  en  tout,  51  agents.  Je  ne  compte  pas  une  demi- 
douzaine  de  magasiniers  coloniaux,  dont  on  annonce 
l’arrivée  et  qui,  en  réalité,  sont  en  dehors  du  person- 
nel spécial  au  Kongo  français,  Depuis  janvier  1887, 
nous  n avons  eu  que  quatre  morts  à enregistrer, 
celles  de  MM.  Laneyrie,  hépatite  aiguë  ; Pleigneur, 
noyé  dans  un  rapide  ; Chappini, dysenterie;  Etienne, 
idem.  Il  est  juste  d’ajouter  qu’un  certain  nombre 
d’Européeus  ont  été  obligés  par  le  climat  à retourner 
en  Europe.  On  ne  rentrait  pas  si  facilement,  dans  la 
mission  de  l’Ouest  africain,  et  c’est  une  des  causes 
de  la  mortalité  relativement  considérable  qui  i’a 
éprouvée.  Un  bon  nombre  d’agents,  reconnus  inapte^ 
aux  services  qu’on  attendait  d’eux,  ont  été  congédiés  ; 
quelques  autres,  mécontents  du  rôle  qu’on  leur  assi- 
gnait et  qu’ils  jugeaient  indigne  de  leur  capacité, 
ont  donné  leur  démission. 

Il  y a ici  deux  catégories  d’agents  : ceux  du  cadre 
définitif  et  ceux  du  cadre  auxiliaire.  Le  cadre  définitif 
jne  compte  guère  qu’une  douzaine  de  survivants  de 
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la  mission  de  l’Ouest  africain  et  deux  ou  trois  autres 
Européen»?  qui  ont  fait  leurs  preuves  et  acquis  des 
titres  dans  d’autres  colonies.  Le  cadre  auxiliaire 
comprend  tous  les  jeunes  ; il  se  divise  en  trois 
classes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  stage  dans 
ce  cadre,  les  agents  qui  ont  prouvé  leurs  capacités 
sont  admis  dans  le  cadre  définitif,  qui  se  divise.,  lui 
aussi,  en  chefs  de  station  de  deux  classes:  sous-chels 
de  station,  agents  à attributions  spéciales,  etc. 

Le  personnel  noir  se  compose  de  laptots  sénégalais 
et  de  gens  de  la  côte  recrutés  depuis  Monrovia  jus- 
qu’au Kongo.  Il  s’élève  à environ  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  répartis  entre  les  stations,  les  mis- 
sions d'explorations  et  le  service  des  transports. 

On  tend  à faire  une  part  de  plus  en  plus  large  au 
recrutement  indigène,  et  le  moment  n est  pas  éloi- 
gné où  le  Kongo  français  sera  occupé,  policé  et 
défendu  par  ses  propres  enfants.  Il  n’y  a ici  à redou- 
ter aucun  des  inconvénients  qu’un  pareil  système  pré- 
senterait au  Sénégal,  car,  avec  l’extrême  division  des 
races  et  des  tribus,  il  n’y  aurait  pas  d’entente  possible 
entre  nos  hommes  et  la  population,  surtout  si  on  fait 
occuper  les  rives  du  Kongo  par  des  natifs  del’Ogôoué 
et  vice  versa. 

En  fait  d’explorations  proprement  dites,  il  n’y  a 
guère  à citer  que  celle  accomplie  par  M.  Dolisie,  qui 
est  remonté  dans  l’Oubanghi  jusqu  au  14°  degré  de 
latitude  nord,  en  fondant  sur  son  passage  deux  nou. 
velles  stations,  celle  de  Bouandza-Monzaka,  située 
par  1°50’  au  pied  des  premières  chutes  de  l’Ouban- 
ghi,  et  une  autre,  dont  on  ignore  encore  le  nom,  au 
point  terminus  de  sa  marche  au  nord.  C’est  à 
Bor.andza  que  M.  Dolisie  fut  attaqué,  il  y a quelques 
mois,  par  les  indigènes  Balouis,  qui  lui  tuèrent  six 
voyageurs  adoumas,  le  blessèrent  lui-même  à la 
jambe  et  lui  occasionnèrent  la  perte  de  tous  ses 
instruments  en  faisant  chavirer  ses  pirogues.  Ac- 
tuellement M.  Dolisie  a à sa  disposition  la  canon- 
nière Alima,  récemment  lancée  sur  le  Kongo  à 
Brazzaville  : mais  le  défaut  d’instruments,  et  parti- 
culièrement de  théodolite,  1 empêche  de  continuer, 
pour  le  moment,  sa  marche  vers  le  nord. 

D’ailleurs,  sa  découverte  de  chutes  et  de  rapides 
dans  l’Oubanghi  a beaucoup  refroidi  les  partisans  de 
l’idée  qui  fait  de  cette  rivière  l’Ouellé  de  Schwein- 
furth.  En  effet,  le  Dr  Junker,  qui  vient  de  descendre 
l’Ouellé  sur  un  certain  parcours,  affirme,  d’après  les 
renseignements  qu’il  a pu  obtenir,  que  ce  cours  d’eau 
ne  présente  aucun  rapide.  Les  partisans  de  l’Ouban- 
ghi se  rejettent  actuellement  sur  la  rivière  Sanga, 
dont  le  volume  d’eau  n’est  pas  inférieur  à celui  de 
l’Oubanghi  et  qu’on  suppose  être  exempte  de  chutes. 
11  est  probable  que  l’exploration  de  la  Sanga  sera 
faite  par  M.  de  Chavannes  ou  par  M.  de  Brazza  lui- 
même.  A ce  propos,  je  rappellerai  ce  que  je  disais 
dans  macommunication  sur  la  Sanga  et  la  Likouala,  à 
propos  des  récits  des  indigènes  sur  les  populations  de 
la  Haute  Sanga.  La  mission  Jacobs  poursuit  active- 


ment ses  travaux  topographiques  dans  la  vallée  du 
Niari.  Vous  avez  su  de  quelle  façon  tragique  M.  le 
capitaine  Pleigneur  est  mort,  au  moment  où  ses 
nombreux  et  remarquables  travaux  attiraient  sur  lui 
l’attention  des  géographes. 

M.  Crampel,  le  secrétaire  particulier  de  M.  de 
Brazza,  vient  d’être  chargé  d’une  expédition,  qui, 
partant  du  Haui-Ogôoué,  devra  aboutir,  en  suivant 
une  direction  nord-ouest,  à la  côte,  vers  la  rivière 
Campo  du  Cameroons.  Si  elle  réussit,  cette  explora- 
tion complétera  celle  de  MM.  J.  de  Brazza  et  Pécile 
qui,  en  1885,  sont  partis  du  Haut-Ogôoué  pour  aller 
déboucher  sur  le  Kongo  par  la  Likouala  ; elle  nous 
éclairera  sur  les  régions  sillonnées  par  les  vallées 
des  rivières  Ivindo,  Dilon,  Sébé  , affluents  du 
versant  nord  de  l’Ogôoué.  il  n'y  a à cela  qu’un  inté- 
rêt purement  géographique,  car  on  a toutes  sortes 
de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ces  cours  d’eau 
sont  obstrués  de  rapides  qui  en  rendent  la  naviga- 
tion impossible.  Ainsi  l’Ivindo  ou  Rivière  Noire,  dont 
le  volume  d’eau  est  le  plus  important  de  ceux  des 
affluents  de  l’Ogôoué,  présente,  à quelques  kilomètres 
de  son  confluent  avec  celui-ci,  une  chute  de  12  mètres 
de  hauteur. 

Deux  routes  pour  aboutir  de  la  côte  à la  partie 
navigable  du  Kongo  sont  en  présence  : l’Ogôoué, 
l’ Alima  et  la  vallée  du  Niari. 

Celle  du  Niari  est  de  beaucoup  la  plus  courte,  puis- 
qu’on ne  met  que  vingt-et-un  jours  à la  parcourir  , 
mais  elle  est  aussi  la  plus  coûteuse.  On  a calculé  que 
le  transport  d’une  tonne  à Brazzaville  par  cette  voie 
revenait  à environ  à 1 .000  fr.,  tandis  que  par  1 Ogôoué 
on  obtient  presque  deux  tonnes  pour  ce  même  prix. 
D’un  autre  côté,  il  est  imposible,  même  en  admettant 
qu’il  y ait  correspondance  absolue  aux  différents 
points  où  s’opèrent  ces  transbordements,  de  compter 
moins  d’une  durée  de  trois  mois  pour  les  transports 
effectués  via  Ogôoué-Alima  ; mais  cela  ne  serait 
qu’un  argument  de  faible  valeur  contre  1 Ogôoué. 
Les  partisans  du  Niari  font  valoir  les  pertes  énor- 
mes, en  effet,  occasionnées  par  les  rapides,  pertes 
qui  sont  allées  jadis  jusqu’à  vingt  et  trente  pour 
cent.  A cela,  on  peut  répondre  qu’avec  des  emballa- 
ges bien  faits,  solides  et  imperméables,  tels  qu’ils 
sont  faits  à présent,  les  risques  ne  s élèvent  plus 
o-uère  au  delà  de  trois  ou  quatre  pour  cent.  En  l’état 
actuel  des  choses,  l’Ogôoué  a sur  le  Niari  cette  supé- 
riorité, de  coûter  moins  cher  et  de  pouvoir  transpor- 
ter à la  fois  de  plus  grandes  quantités  de  marchan- 
cl  i S 6 s • 

Il  ne  s’ensuit  pas  que  cette  supériorité,  il  doive  la 
conserver  dans  la  suite. 

M.  de  Chavannes  pense  qu’en  construisant  deux 
barrages  d’un  coût  peu  élevé  on  réussirait  à rendre 
le  Kouitou-Niari  navigable  jusqu’à  la  station  de  Nia- 
dima,  ce  qui  abrégerait  de  plus  de  moitié^  trajet  à 
faire  par  terre,  et,  par  cela  môme,  réduirait  les  frais 
de  transit.  Soit  qu’on  s’arrête  à ce  projet,  soit  qu  on 
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se  borne  à construire  une  route  praticable  à des  cha- 
riots traînés  par  des  bœufs,  il  est  certain  que  la  val- 
lée du  Niari  est  appelée  à devenir,  sinon  l’unique,  du 
moins  une  des  meilleures  routes  reliant  le  Haut- 
Kongo  à la  ville. 

L’Ogôoué  ne  perdra  pour  cela  rien  de  son  impor- 
tance commerciale  : les  produits  du  Kongo  ne  sont 
jamais  descendus  par  son  canal  et,  d’un  autre  côté,  il 
sera  toujours  l’unique  et  obligatoire  débouché  des 
produits  de  tout  son  bassin.  Rien  ne  sera  donc  chan- 
gé sous  ce  rapport. 

D’ailleurs,  ses  partisans  sont  loin  d’abandonner  la 
lutte.  Us  rêvent,  avec  M.  de  Brazza,  de  faire  pren- 
dre, à l’ivoire  de  l’Oubanghi,  de  la  Sanga  et  de  toute 
la  région  comprise  au  nord  du  plateau  des  Batakés, 
la  voie  de  l’Ogôoué,  en  jetant  dans  ces  contrées  des 
caravanes  de  Pahouins  — riverains  très  commerçants 
du  Haut-Ogôoué.  11  ne  s’agit  que  de  trouver  une 
route  de  terre  praticable  et  sûre  reliant  entre  eux  les 
deux  bassins,  car  les  Pahouins  sont  aussi  bon  mar- 
cheurs que  mauvais  pagayeurs.  Cette  route  là  existe, 
et  il  est  probable  qu’elle  sera  trouvée  avant  un  an. 

J’emmène  moi-même  à l’Oubanghi  un  premier 
contingent  d'une  quarantaine  d’Ossyébas  (variété  de 
la  race  pahouine),  engagés  pour  un  an.  Ces  gens 
seront  probablement  ramenés  chez  eux  par  la  route 
dont  je  parle  plus  haut,  et  faculté  leur  sera  laissée  de 
convertir  en  ivoire  les  marchandises  de  leur  solde. 

De  ce  côté,  des  résultats  sérieux  ont  été  obtenus. 
A Libreville,  l’agent,  préposé  aux  essais  de  culture 
du  gouvernement  a tenté  et  réussi  l’acclimatement 
de  la  ramie,  du  caoutchouc,  du  para,  de  la  vanille, 
des  différentes  espèces  de  coton.  Parmi  celles-ci, 
notons  une  variété,  qui,  soumise  à l’examen  de  la 
Chambre  de  commerce  du  Havre,  a été  déclarée  tout 
récemment  assimilable  aux  plus  belles  espèces  de 
«Géorgie  longues  soies»,  valant  sur  la  place  du 
Havre  de  400  à 450  francs  les  100  kilos.  Un  essai  va 
être  tenté  sur  un  hectare,  afin  de  démontrer  d’une 
façon  précise  quels  bénéfices  procurerait  la  culture 
de  ce  coton.  Tout  porte  à croire  qu’ils  seront  assez 
jolis  pour  vaincre  les  hésitations  des  gens  d’initiative. 

L’indigo  a également  bien  réussi.  Quant  au  caféier, 
les  avis  sont  toujours  très  partagés,  car  l’essai  tenté 
par  la  maison  Woerman,  de  Hambourg,  l’a  été  dans 
de  fort  mauvaises  conditions,  et  son  échec  n’est  pas 
du  tout  concluant. 

Sous  la  même  latitude  et  à vingt  heures  de  vapeur 
de  Libreville,  1 ile  de  San-Thomé  ne  produit-elle  pas 
en  abondance  un  café  assez  estimé?  Dans  l’intérieur, 
la  station  de  Lastourville  (Haut-  Ogôoué)  est  en  tête 
du  progrès.  Grâce  à l’intelligente  direction  de  MM. 
Dumas  et  Devy,  Lastourville  a récolté,  en  février  et 
mars,  cinq  tonnes  de  riz  de  montagne,  plusieurs  cen- 
taines de  sacs  de  maïs  et  plusieurs  hectolitres  de 
pommes  de  terre.  Ces  résultats  sont  magnifiques,  si 
on  considère  que  le  point  de  départ  a été  une  poignée 
de  riz  apportée  en  1886  de  Brazzaville,  et  quelques 


pommes  de  terre  venues  d’Europe  pour  être  mangées 
et  non  plantées.  Chose  curieuse,  il  faut  à la  pomme  de 
terre  trois  ou  quatre  récoltes  successives  pour  être 
bien  acclimatée  ; la  première  récolte  ne  donne  que 
des  tubercules  gros  comme  des  noix;  ces  noix  remi- 
ses en  terre  en  produisent  de  plus  volumineuses  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  quelles  aient  atteint  leur 
grosseur  normale.  11  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
autres  légumes  : carottes,  navets,  choux,  salades, 
etc.,  qui  réussissent  bien  partout  avec  des  soins, 
mais  dégénèrent  au  bout  de  deux  récoltes.  Le  riz  et 
la  pomme  de  terre  sont  appelés  à se  répandre  rapi- 
dement dans  la  colonie  : toutes  les  stations  suivent 
à présent  l’exemple  donné  par  Lastourville.  Quant 
au  maïs  et  à la  canne  à sucre,  ils  existaient  déjà  dans 
le  "pays,  mais  en  faible  quantité.  L’ananas  va  avoir  à 
subir  leur  concurrence  pour  la  fabrication  de  l'eau- 
de-vie.  M.  Manas  fabrique  à Likést-Alima  de  gran- 
des quantités  d’ananas,  et  avant  peu  le  KoDgo  ne 
sera  plus  tributaire  de  l’Europe  pour  l’eau-de-vie. 

Les  stations  de  Brazzaville  et  de  Lastourville  ont 
des  fours  à briques  qui  cuisent  des  matériaux  de 
construction.  Ces  matériaux  remplacerontavantageu- 
sernenl  les  bois  et  les  bambous  dans  ce  pays  de  ter- 
mites par  excellence.  On  a découvert,  — toujours  à 
Lastourville,  — de  la  pierre  à chaux  en  abondance. 

Ceux  qui  ont  dit  et  répété  que  le  Kongo  n’avait  au- 
cun avenir  se  sont  donc  trop  hâtés.  On  peut  appliquer 
à notre  colonie  le  mot  de  Chateaubriand  pour  l’Amé- 
rique : « C’est  une  mariée  qui  ne  découvre  ses  char- 
mes que  pudiquement  et  un  à un  à son  époux.  » 

Froment. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE (wt> " 

Entre  le  Palais  des  Arts  libéraux  et  l’avenue  de 
Suffren,  en  remontant  vers  l’École  militaire,  s’élè- 
vent encore  les  pavillons  du  Guatemala,  de  Saint- 
Domingue,  de  l’Uruguay  et  du  Paraguay,  ces  rivaux 
de  la  République  Argentine. 

Plus  loin,  c’est  un  pavillon  indien  où  se  sent  l’in- 
fluence arabe;  un  pavillon  chinois  aux  éclatantes 
couleurs  ; le  pavillon  du  Maroc,  dont  la  coupole  hé- 
misphérique s’appuie  sur  la  base  cubique  de  ses 
murs  blancs  à crénelures  carrées;  et  enfin,  cette  rue 
du  Caire,  si  célèbre,  dont  la  reproduction  est  due 
à M.  Delort,  député  de  la  France  au  Caire,  qui  s’est 
associé  comme  architecte  M.  Gillet.  C'est  M.  Delort 
lui-même  qui  a collectionné  les  curieux  moucharabis 
qui  garnissent  les  fenêtres  des  maisons  en  forme  de 
balcons  fermés  et  qui  proviennent  de  maisons  démo- 
lies. C’est  lui  qui  a fait  mouler,  sur  des  monuments 
égyptiens, les  ornements  employés  à la  reproduction, 

(1)  Yoir  les  deux  derniers  numéros. 


214 


LE  PALAIS  DES  ARTS  LIBÉRAUX. 


L’HISTOIRE  DE  L’HABITATION. 


moins  un  étage  du  minaret  de  Kaï-Bey,  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’art  arabe  au  xve  siècle.  Les  faïences  qui 
forment  inscription  au-dessus  d’une  des  portes  ont 
été  arrachées  d’une  coupole.  Enfin,  dans  ces  bouti- 
ques, sous  ces  arcades  basses,  dans  les  petites  mai- 
sons de  cette  rue  étroite  et  tortueuse,  on  voit  des 
artisans  fe  lahs  travailler  de  leur  métier,  et  on  voit 
circuler  ces  ânes  blancs  du  Caire  qui  trottent  si  bien 
et  que  suivent  encourant  les  âniers  égyptiens  qui 
les  conduisent.  Cette  rue  du  Caire  restera  désor- 
mais aussi  populaire  que  la  rue  Saint-Antoine,  avec 
sa  Bastille,  qu’on  peut  voir  reconstituée  tout  à côté, 
et  sera  un  des  souvenirs  de  l’Exposition  du  cente- 
naire. 

Ce  coin  vivant  de  l’Orient  nous  a ramenés  à l’au- 
tre extrémité  de  la  galerie  des  machines,  où  nous 
pénétrerons  par  la  porte  située  au-dessous  du  grand 
escalier  à double  rampe  qui  monte  aux  galeries. 
Tournant  à gauche,  nous  traverserons  les  rails  et  les 
trains  du  chemin  du  fer,  puis  les  galeries  consacrées 
aux  appareils  de  chauffage,  aux  papiers  peints,  si 
merveilleux  de  richesse  et  de  bon  marché.  Viennent 
alors:  la  somptueuse  galerie  du  mobilier, celle  des  cris- 
taux, et  l’exposition  russe  aux  splendides  fourrures  ; 
puis  celles  de  la  Norvège,  de  la  Roumanie,  du  Por- 
tugal et  de  l’Espagne;  nous  laisserons  à gauche  le 
Japon, qui, avec  ses  porcelaines  et  ses  bronzes  splen- 
dides, a été  le  premier  arrivé,  peut-être  parce  qu’il 
vient  de  plus  loin;  puis  la  Serbie,  la  Grèce;  Saint- 
Marin,  qui  s’est  hâté,  et,  à droite,  la  Suisse,  presque 
prête,  et  l’Italie  qui  ne  l’était  pas  du  tout.  Nous  entre- 
rons par  là  dans  la  grande  salle  consacrée  aux  ins- 
truments de  musique  et  qui,  dans  le  Palais  des  Arts 
libéraux,  fait  pendant  à celle  de  la  sculpture  dans 
le  palais  des  Beaux-Arts. 

Dans  ce  Palais  des  Arts  libéraux,  organisé  en 
grande  partie  par  les  divers  ministères,  tout  était  en 
retard,  sauf  dans  la  galerie  extérieure,  où  se  succè- 
dent les  expositions  suisse,  belge  et  hollandaise, 
consacrées,  en  grande  partie,  au  mobilier  scolaire  et 
à l’instruction  publique  en  général.  Une  galerie  pa- 
rallèle est  consacrée  aux  prisons.  Plus  loin,  est 
rassemblé  ce  qui  concerne  la  chirurgie,  la  médecine, 
les  instruments  de  précision  ; et,  dans  la  galerie 
centrale,  se  déroule  l’histoire  du  travail  et  des  gran- 
des découvertes,  telles  que  celles  de  la  vapeur,  de 
l’électricité,  les  progrès  des  travaux  publics,  et  enfin 
l’histoire  des  industries  primitives.  Dans  une  salle 
où  se  presse  toujours  la  foule,  des  moulages  assez 
exactement  coloriés  montrent  les  sauvages  primitifs 
taillant  ou  polissant  la  pierre,  gravant  et  sculptant 
l’os  dans  leurs  grottes,  construisant  des  dolmens, 
fondant  le  bronze  et  forgeant  le  fer  avec  les  procédés 
de  la  métallurgie  primitive.  Autour  de  ces  salles 
sont  les  galeries  d'ethnographie,  de  géographie  et  de 
cosmographie. 

Ressortant  par  la  terrasse  où  s’élèvent  les  édicules 
des  républiques  espagnoles,  nous  traversons  le 


jardin  et  nous  nous  arrêtons  de  nouveau  sous  la 
tour  Eiffel.  De  là,  nous  pourrons  jeter  un  nouveau 
coup  d’œil  d’ensemble  sur  ce  palais  dont  nous  ve- 
nons de  faire  deux  fois  le  tour,  sur  son  grand  dôme 
centrai,  nimbé  d’or,  qui  porte  dans  les  airs  sa  statue 
ailée,  et  sur  les  coupoles  sphériques  des  palais  laté- 
raux, où  les  bleus  du  fer  s’allient  à la  couleur  exac- 
tement complémentaire  des  terres  cuites  en  une 
harmonieuse  dualité  de  tons  qui  se  fondent  dans  une 
impression  totale  de  claire  lumière. 

Tournant  ensuite  à droite,  le  long  du  quai,  nous 
suivrons,  avec  M.  Garnier,  l’architecte  de  l’Opéra, 
l’histoire  de  l’habitation.  Tout  près  de  l’entrée  du 
palais  de  l’alimentation,  nous  retrouverons  les  traces 
de  nos  ancêtres  sauvages,  que  nous  venons  de  voir, 
dans  l’histoire  du  travail,  occupés  à leurs  industries 
primitives.  Nous  retrouverons  là  leurs  grottes, 
creusées  aux  flancs  des  vallées  fluviales,  ou  leurs 
huttes  rudimentaires  formées  de  branches  d’arbre 
que  recouvrent  des  peaux  brutes.  Nous  reverrons  le 
dolmen  et  le  menhir,  à côté  des  villages  construits 
sur  pilotis  dans  les  lacs.  Puis,  franchissant  en  trois 
pas  un  laps  de  temps  et  d’espace  immense,  nous 
nous  trouverons  en  face  d’une  maison  égyptienne  au 
temps  de  Pépi  Ie1',  c’est-à-dire  quatre  ou  cinq  mille 
ans  avant  notreère,  et  aussi  authentique  qu’une  pho- 
tographie contemporaine,  bien  qu’elle  date  d’un  mil- 
lier d’années  avant  la  construction  des  pyramides. 
Quelques  milliers  d’années  s’écouleront  peut-être 
encore  avant  que  ne  s’élève  la  maison  que  M.  Garnier 
nous  présente  comme  assyrienne,  et  bien  longtemps 
encore  après,  sans  doute,  s’est  élevée  la  voûte  élé- 
gante delà  maison  persane,  peut-être  contemporaine 
de  sa  maison  grecque,  que  suivit  de  près  sa  maison 
romaine. 

Comme  transition  entre  l’antiquité  et  les  temps 
modernes,  il  nous  montre  une  maison  romaine  en 
Gaule,  au  temps  de  Clovis.  On  y voit,  encastrés  dans 
des  murs  percés  d’étroites  fenêtres  accouplées,  déjà 
romanes,  des  débris  d’anciens  temples  païens  dé- 
truits, un  morceau  de  frise  et,  comme  pierre  angu- 
laire, un  fût  de  colonne,  encore  garni  de  son  chapi- 
teau et  de  sa  corniche. 

L’histoire  de  l’habitation  recontinue,  à droite  de  la 
tour,  pour  les  temps  modernes,  par  un  bijou  de  la 
Renaissance.  C’est  la  maison  des  maîtres  verriers 
au  temps  de  Henri  II,  que  suit  une  maison  byzantine 
du  temps  de  Justinien,  écrasée  et  lourde  sur  ses 
cinq  pilastres  carrés.  Au-delà,  M.  Garnier  nous  pré- 
sente, sous  le  titre  de  maison  russe  au  xv®  siècle,  un 
petit  pavillon  de  bois,  grand  comme  un  kiosque  de 
jardin.  Il  semble  difficile  d’admettre  que,  même  dans 
le  midi  de  la  Russie,  on  se  soit  jamais  contenté  de 
cette  habitation-là,  autrement  que  pour  s’y  reposer, 
l’été,  à l’ombre. 

Il  nous  conduit  de  là  dans  l’extrême  Orient,  où  il 
nous  présente  une  maison  chinoise  et  une  maison 
japonaise,  dont  les  coins  relevés  des  toits  sont  garnis 
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de  dragons  de  faïence  ; puis  en  Afrique,  où  il  nous 
montre  une  maison  mahométane,  au  Soudan,  avec 
ses  murs  crépis  de  chaux  toute  blanche,  sans  autre 
ouverture  que  la  porte,  et  couronnée  de  créneaux  en 
pain  de  sucre  que  terminent  autant  de  boules  de 
pierre.  A côté,  est  une  maison  arabe  au  xi®  siècle,  au 
faîte  également  crénelé,  à la  fenêtre  unique  garnie 
de  moucharabis,  sans  ouverture  extérieure  au  rez- 
de-chaussée,  sauf  une  étroite  meurtrière,  mais  dont 
la  cour  est  garnie  de  ses  arcades. 

Plus  loin,  il  nous  fait  voyager  chez  des  sauvages 
africains,  à travers  leurs  gourbis  de  terre  élevés  sur- 
pilotis,  couverts  d'un  toit  de  chaume  pointu,  comme 
nos  ruches  d’abeilles,  ou  enfin  fermés  d’une  palissade 
circulaire  de  troncs  d’arbres  bruts. 

Il  termine  la  série  en  Amérique,  où  il  nous  montre, 
à côté  d’une  maison  péruvienne  au  temps  des  Incas, 
avant  Pizarre,  une  maison  mexicaine  avec  son  toit 
en  forme  de  téocalli,  dont  les  gradins  sont  chargés 
d’idoles  et  de  fétiches  de  terre  cuite. 

Tout  cela,  dit-on,  est  d’échelle  trop  réduite.  C’est 
encore  une  illusion  provenant  de  la  grandeur  des 
choses  voisines:  les  maisons,  qui  semblent  si  petites, 
sont  à l’échelle  humaine,  non  pas  à l’échelle  des 
grands  palais  civils,  ni  à celle  des  temples,  mais  à 
celle  des  maisons,  des  petites  gens  et  de  cette  plèbe, 
qui,  à toute  époque,  a formfe  la  grande  majorité  des 
êtres  humains  dans  tous  les  pays.  Ce  sont  des  mai- 
sons pour  abriter  des  familles  d'artisans  ou  de  petits 
cultivateurs  propriétaires,  au-dessus  desquels  il  n’y 
avait  plus  que  les  tentes  des  nomades  ou  les  huttes 
rustiques,  de  bois,  de  briques  on  de  torchis,  cou- 
vertes de  chaume  ou  d’écorce,  des  colons,  des  serfs, 
des  esclaves  et  des  bergers.  Ce  sont  de  petites  mai- 
sons, telles  qu’on  les  voit  encore  dans  les  villages  de 
Grèce  ou  d’Italie,  dans  les  faubourgs  des  villes  de 
partout,  telles  qu’on  les  voit  encore  dans  nos  ha- 
meaux. Une  seule  chambre,  où  Ton  couche,  où  l’on 
fait  la  cuisine,  où  l'on  mange  : c’est  là  ce  qui  cons- 
titue le  nécessaire  pour  le  plus  grand  nombre.  Le 
reste  est  un  luxe  aristocratique. 

Il  faut  peut-être  faire  exception  pour  la  maison 
persane  de  M.  Garnier,  qui,  avec  son  air  de  cha- 
pelle, parait  bien  somptueusement  décorée  pour  ses 
petites  proportions.  On  a objecté  que  la  voûte  était 
assyrienne  et  non  persane,  qu’elle  avait  surgi 
comme  une  conséquence  de  l’emploi  de  la  brique. 
C’est  peut-être  vrai  pour  les  grands  monuments  de 
Nmive  ou  de  Babylone,  qui  étaient  voûtés  ; mais  il 
n en  résulte  pas  que  les  maisons  particulières  le  fus- 
sent aussi.  Les  architectes  des  églises  romanes 
employèrent  la  voûte;  mais,  à l’exception  des  grands 
monastères,  des  riches  abbayes,  il  n’y  avait  point  de 
maisons  voûtées  en  Europe,  durant  les  dix  ou  douze 
premiers  siècles  de  notre  ère;  de  même  qu’aux 
siècles  suivants,  les  maisons  des  artisans  n’avaient 
point  leur  plafond  en  ogive.  Même  les  constructeurs 
des  belles  abbayes  de  l’ordre  de  Cîteaux  y réser- 
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vaient  l'emploi  de  l’ogive  pour  l'église  ou  la  chapelle, 
quelquefois  pour  le  grand  réfectoire  du  monastère 
ou  pour  les  poriiques  de  ses  cours.  S'il  faut  s’éton- 
ner d’une  chose,  ce  n’est  point  que  les  maisons  assy- 
riennes eussent  des  plafonds  de  poutrelles  et  des 
angles  équarris,  mais  que  les  maisons  persanes 
eussent  des  coupoles  ; et  on  peut  a priori  croire 
que  le  modèle  suivi  par  M.  Garnier,  s’il  est  authen- 
tique, a été  une  exception,  un  fait  de  caprice  indivi- 
duel ou  de  recherche  archaïque,  comme  aujourd'hui 
nos  villas  suburbaines  affectent  le  style  roman  ou 
celui  du  xvi°  siècle,  mais  le  plus  souvent  à l’exté- 
rieur, sans  que  la  construction  intérieure  s’éloigne 
du  type  généralement  adopté  pour  le  plafonnement. 

Mmo  Clémence  Royer. 

[La  suite  prochainement) . 

VOYAGES  & EXPLORATIONS. 
800  kilomètres  en  vélocipède {s«ue)  a.. 

Nous  voyons  heureusement  aujourd’hui  ces 
appareils  circuler  avec  une  rapidité  vraiment  éton- 
nante sur  les  routes.  Il  y a 3 ans,  c’est  à peine  si 
l’on  y apercevait  un  voyageur  en  vélocipède,  et 
il  allait  tout  au  plus  à sa  campagne.  Un  jour, 
dans  le  bois  de  Meaux,  nous  rencontrâmes  un 
vélocipêdiste  qui  avait  fait  un  long  chemin  ; mais  le 
vélocipédiste  était  un  Anglais  qui  avait  traversé  la 
Forêt  Noire.  Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  ainsi, 
et  dernièrement,  il  y a 8,  10  ou  15  jours,  au 
contraire,  j’étais  frappé  du  nombre  considérable 
de  vélos  qui  circulent  maintenant  sur  nos  routes. 
Certainement,  sur  la  route  de  Saint  Germain,  par 
exemple,  on  rencontre  le  dimanche  plus  de 
150  vélos. 

Il  est  vrai  que  nos  routes  figurent  parmi  les  plus 
belles  routes  du  monde,  bien  qu’elles  rie  soient 
plus  entretenues  comme  elles  l’étaient  il  y a vingt 
ans.  Je  vois  ici  quelqu’un  qui  les  connait  mieux 
que  nous,  M.  de  Baroncelli.  Il  y a 22  ans  qu'il 
pratique  les  routes  de  France.  Il  pourrait  vous  dire 
ce  qu'elles  étaient  il  y a 22  ans  et  ce  qu’elles  sont 
aujourd'hui.  Il  ajouterait  que,  loin  d’avoir  été  amé- 
liorées, au  contraire,  nos  routes  sont  en  moins 
bon  état  qu’autrefois. 

En  effet,  chez  nous,  il  y a des  membres  du  par- 
lement, — même  appartenant  à des  départements 
admirablement  dotés  au  point  de  vue  des  voies  de 
communication,  — qui  sont  les  ennemis  des  rou- 
tes, qui  prétendent  qu’aujourd’hui  cela  ne  sert 


(1)  Yoir  le  dernier  numéro. 
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absolument  à rien,  que  celte  dépense  est  un  gas- 
pillage et  qu’il  faut  absolument  employer  cet 
argent  à autre  chose.  — J’ai  en  vue  en  ce  moment 
un  député  qui  représente  un  département  de,  la 
Bourgogne,  possédant  les  plus  belles  routes  qu  on 

puisse  imaginer.  . . 

Eh  bien  ! non!  ce  n’est  pas  de  l'argent  jete  par 
la  fenêtre  que  de  faire  de  belles  routes.  C'est  une 
nécessité  absolue}  c’est  une  nécessilè  pour  la 
multiplication  des  relations  individuelles  et  des 
relations  commerciales  qu’on  doit  tendre  à accroî- 
tre de  plus  en  plus  entre  les  villes  et  les  villages. 
Ceux  qui  parlent  ainsi,  je  voudrais  les  voir  en  vélo 
un  jour  de  marché,  alors  que,  sur  un  parcours  de 
2 ou  5 kilomètres,  on  rencontre  300  ou  400  voi- 
tures. Comme  dans  la  Bourgogne  les  chevaux  sont 
peureux,  c’est  la  chose  la  plus  désagieable  du 
monde  pour  un  vélocipédiste.  A chaque  voiture, 
on  est  obligé  de  s’arrêter  et  de  prendre  par  la 
bride  le  cheval  qu’on  rencontre,  de  crainte  qu  il 
ne  verse  dans  le  fossé  le  véhicule  auquel  il  est 
attelé. 

Dans  leur  état  actuel,  nos  routes  sont  encore 
relalivemeut  suffisantes,  surtout  si  nous  les  com- 
parons aux  routes  de  la  plupart  des  pays  voisins, 
et  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  bien  le 
pays  qui  convient  le  mieux  au  développement  de 

la  vèlocipédie.  ...  . 

Le  tout  n’est  pas  d’avoir  un  vélocipède,  simple- 
ment pour  effectuer  de  petites  promenades.  Il  faut 
encore  savoir  en  tirer  parti  pour  étudier  le  pays, 
pour  apprendre  à le  connaître  } et  j observerai  à ce 
propos  qu’on  peut  en  faire  l’objet  d’applications 
scientifiques.  On  peut  le  faire  servir  à des  travaux 
auxquels  on  n’avait  peut-être  pas  pensé  jusqu  ici. 
Ainsi,  il  est  possible  de  se  servir  du  vélocipède 
pour  mesurer  des  distances,  sans  être  obligé  de  se 
promener  avec  une  chaîne  d’arpenteur  à la  main. 
D’abord,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  être  deux  } 
en  outre,  c’est  très  désagréable  de  parcourir  60  ou 
80  kilomètres  une  chaîne  d’arpenteur  à la  main. 
On  fait  cela  quand  on  est  un  fonctionnaire  payé 
pour  exécuter  une  semblable  besogne,  que  c’est 
votre  métier,  en  un  mol}  mais,  quand  il  s agit  de 
personnes  se  livrant  a des  travaux  peisonnels,  elles 
n’auraient  jamais  le  temps  ni  les  moyens  de  pro- 
céder à une  œuvre  semblable  d’une  manière  utile, 
tandis  qu’on  peut  y procéder  avec  le  vélocipède. 
On  lui  adapte  un  compteur  qui  note  les  tours  de 
roue  } comme  on  connaît  le  diamètre  des  roues,  le 
problème  est  facile  à résoudre.  Il  est  donc  possible 
de  charger  de  celte  besogne  le  vélocipède,  qui  est 
très  obéissant}  il  compte  pour  vous  les  distances. 
Par  conséquent,  on  peut  en  tirer  une  application, 
qui,  comme  on  le  voit,  présente  un  très  grand 
intérêt. 

D'autre  part,  quand  on  est  vélocipédiste,  on  est 
quelque  peu  photographe.  Du  reste,  aujourd’hui, 


qui  est-ce  qui  n’est  pas  photographe?  Tout  le 
monde  le  devient.  11  n’y  a pas  d'enfant  à la  ma- 
melle actuellement  qui  ne  parle  couramment  de 
gélatino-bromure,  de  châssis,  de  plaques,  d’épreu- 
ves, absolument  comme  s’il  n’avait  jamais  fait  que 

ceia 

Un  vélocipédiste  est  donc  souvent  quelque  peu 
photographe  } mais,  l'appareil  photographique,  il 
faut  le  porter.  Cela  pèse  un  certain  poids,  surtout 
quand  il  est  accompagné  de  plaques  en  verre  par- 
fois fort  épaisses.  Aussi,  quand  il  s agit  de  faire 
20  ou  30  kilomètres  à pied  avec  un  appareil  de 
photographie  un  peu  sérieux  sur  le  dos,  plus  les 
accessoires,  on  renonce  bien  souvent  à prendre 
l’appareil.  On  le  laisse  chez  soi,  sauf  à le  regretter 
plus  tard,  et,  en  fait  de  photographie,  on  s'est  tout 
simplement  contenté  de  contempler  le  paysage, 
mais  sans  en  conserver  aucune  espèce  de  sou- 
venir. 

Cela  est  certainement  très-fâcheux  de  rentrer  a 
la  maison  sans  avoir  conserve  quelques  notes  de 
son  voyage,  ne  fut-ce  qu’au  point  de  vue  géogra- 
phique. Ayez  une  description  à faire.  Sans  doute, 
vous  pouvez  avoir  une  mémoire  fidèle  et  exacte } 
mais,  quand  même,  cette  mémoire  commet  souvent 
des  fautes.  Vous  vous  exposez  à faire  une  descrip- 
tion incomplète,  tandis  qu’avec  vos  notes  photo- 
graphiques sous  les  yeux,  vous  êtes  absolument 
certain  de  ne  pas  commettre  d’erreur  ni  d’oubli. 

Souvent  même,  vous  remarquez  après  coup 
dans  votre  cabinet  des  particularités  qui  vous 
avaient  échappé  au  premier  abord. 

Ceci  nous  amène  à signaler  une  seconde  appli- 
cation du  vélocipède.  Vous  en  faites  un  moyen  de 
transport  non  seulement  pour  la  personne,  mais 
aussi  pour  les  colis  nécessaires  à son  usage.  Il 
peut  même  être  utilisé  comme  support  dans  cer- 
tains cas  : autre  avantage.  L’emploi  des  appareils 
photographiques  a souvent  exigé  jusqu'ici  l’adapta- 
tion d’un  pied.  Aujourd’hui,  on  commence  à s en 
passer  ; mais,  autrefois,  il  n en  était  pas  ainsi. 
Le  plus  fréquemment,  nous  n’emportons  pas  de 
pied,  si  l’appareil  est  de  petite  dimension.  Une 
borne,  un  parapet,  un  tas  de  cailloux,  un  las  de 
sable  en  tiennent  lieu,  s’il  y a nécessité  absolue  de 
faire  des  vues  posées. 

C’est  le  cas  de  transformer  le  vélo  en  support. 
Cela  constitue  une  nouvelle  application  de  ce  pré- 
cieux instrument.  On  voit  donc  que  le  vélo  peut 
rendre  de  très  grands  services,  même  au  point  de 
vue  scientifique. 

Georges  Renaud. 

[La  suite  'prochainement.) 


LES  SPORADES  DE  I/OCÉANIE. 


LES  TOUBOU  AI  ET  TAITI. 


217 


VARIÉTÉS. 


LES  SPORADES  DE  L’OCÉANIE  (Suite)  (1) 


Isolée  comme  l’ile  de  Clipperton  au  nord,  Pile 
de  Pâques  peut  nous  donner,  de  même  peut-être 
que  l’ile  de  Teuga- Tabou  à l’est,  la  clef  géographi- 
que de  l’émigration,  des  arts,  des  coutumes,  de  l'ori- 
gine, de  la  langue  et  des  croyances  des  peuples 
océaniens  disséminés  dans  les  Sporades  de  l’Océanie  ! 

Le  grand  calme  de  la  nature,  le  bruissement  mo- 
notone et  éternel  des  brisants  de  corail,  les  volcans 
muets,  les  mornes  de  basalte,  les  arbustes  suspendus 
à la  montagne  sombre  de  Pile  de  Pâques,  et  tout 
cela  perdu  au  milieu  de  cette  vaste  solitude  et  sans 
bornes,  le  Pacifique,  avait  été  plutôt  fait  jusqu’ici 
pour  en  éloigner  les  étrangers  ! 

La  reine  actuelle,  fille  de  Dutron-Bornier,  a 
demandé,  comme  la  reine  régente  sa  mère,  le  pro- 
tectorat de  la  France.  Elle  a renouvelé  sa  demande 
en  1881 . Nous  faisons  le  vœu  ardent,  en  conséquence, 
que  la  demande  de  cette  reine  soit  exaucée  rapide- 
ment et  que  les  efforts  de  notre  concitoyen  pour 
doter  la  France,  sans  péril  et  sans  frais,  d’une  pos- 
session nouvelle,  quoique  minime,  ne  soient  pas  in- 
fructueux. Nous  souhaitons  que  la  découverte  de 
Lapérouse,  le  voyage  du  vaisseau  la  Flore,  l’explo- 
ration du  Seignelày  aient  servi  à quelque  chose. 
L'amiral  Aube,  alors  officier,  s’y  trouvait  à bord, 
pendant  que  le  commandant  Lafontaine  abordait  au 
petit  port  d’Hanya-Piko  et  relevait  les  points  princi- 
paux de  Kaon  dans  Pile,  que  Monsieur  Escande  y 
faisait  ses  observations  au  théodolite,  que  Monsieur 
Pinart,  en  dessinait  les  sites  et  les  ruines.  Il  faut 
que  tout  cela  profite  à la  France. 

Les  iles  de  l’archipel  Gambier  sont  les  suivantes  : 
Mangareva  (quatre  milles  de  long  sur  un  de  large), 
la  principale  du  groupe,  oh  se  trouve  Rikita,  le  chef- 
lieu,  avec  un  port  ouveitet  165  habitants.  C’est  le 
siège  de  la  résidence;  Lucie,  Oeno , Aukena, 
Okamarou,  Akamtaï,  Taravaï , Tematangi , Cres- 
cent,  Pitcairn.  Elles  comptent  1,000  habitants,  que 
les  missionnaires  de  la  congrégation  de  Picpus  et 
quelque  peu  les  Mormons  ont  évangélisés.  Les  pre- 
miers y ont  eleve  u.ie  des  plus  belles  églises  de 
1 Océanie.  Il  est  à regretter  toutefois  qu’avec  la 
civilisation,  le  mouvement,  l’esprit  de  lutte,  de  con- 
currence et  d’initiative  n’ait  pas  été  suffisamment 
développé  chez  ces  audacieux  explorateurs.  L’ile  de 
Pitcairn,  entre  autres,  découverte  par  Carteret,  par 
134°  41’  long.  O.  et  25°  2’  lat.  S.,  fut  le  séjour  de 
marins  anglais  révoltés  qui  y cultivèrent  les  bana- 
niers et  les  cannes  a sucre.  Le  langage  des  Gambiers 
est  un  dialecte  de  la  langue  maorie,  voisin  de  celui 
de  Pomotou,  différant  quelque  peu  de  celui  de 
laiti,  davantage  de  celui  des  Marquises  et  plus 
encore  de  celui  des  Sandwich. 

Le  gouvernement  y a créé  des  écoles  pourvues 
d’instituteurs  européens  et  indigènes,  une  école  de 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


pilotage,  etc..  La  population,  intelligente,  énergique 
et  laborieuse,  provient  d’un  croisement  de  Marque- 
sans  et  de  Taïtiens,  et  sa  supériorité  sur  ceux-ci  est 
reconnue. 

Le  petit  groupe  des  des  Toubouaï  est  placé, 
comme  les  iles  Gambier,  à la  hauteur  du  tropique 
du  Capricorne  et  à l’ouest  par  rapport  à celles-ci,  au 
sud  par  rapport  à Taïti,  à l’est  par  rapport  aux  iles 
Cook  ou  Mangaïa,  dont  elles  sont  proches.  On  peut 
citer  Toubouaï,  au  centre,  Rouroutou , Ihdt, 
Rimatara,  au  nord,  Broughton  et  Vavitou,  Ra- 
vaiva,  au  sud,  plus  un  certain  nombre  de  petits 
ilôts.  Ces  iles  sont  hautes  comme  les  Gambier  et  les 
iles  de  la  Société;  elles  ne  mesurent  même  pas  un 
mille  carré;  la  population  n’atteint  pas  un  millier 
d’habitants;  elle  est  régie  par  deux  gendarmes  qui 
relèvent  du  gouvernement  de  Taïti . Cette  dernière  est 
le  marché  de  vente  et  d’approvisionnement  des  indi- 
gènes, dont  le  sol  est  assez  pauvre;  aussi  la  France 
n a-t-elle  pas  fait  acte  de  possession  effective  dans  ces 
ilôts  innommés  qui  demeurent  son  entière  propriété. 

Certains  ilôts  des  iles  de  la  Société  ont  une  éten- 
due assez  considérable  et  d’assez  belles  richesses  na- 
turelles pour  mériter  qu’on  les  mette  en  culture.  La 
principale  île  de  ce  groupe,  Taïti,  a 104,000  hectares 
de  superficie  et  une  population  de  10,000  âmes.  Les 
guerres  de  religion,  suscitées  par  la  jalousie  des  mis- 
sionnaires protestants  et  catholiques  et  l’abus  des 
alcools,  ont  réduit  le  nombre  des  indigènes.  Le  mont 
le  plus  élevé  de  Taïti  est  TOrohena  (2236  m.);  cette 
ile  a des  ports  sûrs,  et  le  chef-lieu  est  Papéiti.  On  y 
trouve  des  fonds  de  13  mètres.  Papéiti  possède  le  gou- 
verneur des  colonies  océaniennes  françaises,  d’un 
côté,  comme  Nouméa,  en  Nouvelle  Calédonie,  possède 
celui  des  colonies  françaises,  de  l’autre  côté.  Son 
commerce  est  de  5 millions  (2  d’exportation,  3 d’im- 
portation); mais  quel  malheur  de  voir  ainsi  les  capi- 
taux et  les  commerçants  de  France  ne  pas  profiter 
davantage  des  richesses  de  l’ile,  de  la  vente  et 
des  échanges  ! Nous  espérons  que  l’appât  du  gain  et 
la  flamme  du  patriotisme,  avec  la  commodité  des  re- 
lations, lors  de  l’ouverture  de  l’isthme  de  Panama, 
excitera  leur  sage  exploitation,  car  ils  sont  à même 
d encourir  dans  ce  pays  bien  peu  de  risques.  Taïti, 
la  principale  des  iles  de  la  Société,  est  située  dans 
l’Océan  Pacifique  entre  17°  2ü’  latitude  sud  et 
17°  47’  latitude  sud,  entre  151"  22’  et  151°  56’  lon- 
gitude ouest.  Elle  possède  un  délégué  au  Conseil  su- 
périeur des  colonies,  un  conseil  général,  une  com- 
mission municipale,  un  comité  d’agriculture,  un 
arsenal  maritime  avec  bientôt  un  bassin  de  radoub, 
une  station  navale,  un  hôpital , un  conseil  de  sur- 
veillance des  écoles  (chaque  village  est  tenu  d’entre- 
tenir  une  école),  un  jardin  botanique  et  un  comité 
d’agriculture,  une  garde  indigène  à cheval  et  à pied 
(mutoïs  , des  tribunaux  français  et  des  tribunaux 
mixtes,  une  cour,  une  caisse  agricole  (pii  fait  fonc- 
tion de  caisse  de  dépôt  et  d’épargne  et  aide  les  colons 
pour  l’achat  des  terres. 

René  Ai.lain. 

(La  suite  prochainement) . 
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LE  GLACIER  DU  Z ER  AFGHAN  N ET  LE  GLACIER  DE  ZARDALIA. 


LE  GLACIER  DU  ZERAFCHANN  m (1). 


Quand  ils  furent  arrivés  à la  cime,  un  panorama 
magnifique  et  original  se  déroula  enfin  à leurs  yeux. 

« Au  premier  plan,  dit  M.  Mouchkétol,  s étale  à 
perte  de  vue  un  champ  de  neige,  auquel  le  soleil  du 
Midi  et  un  ciel  immaculé  communiquent  un  éclat 
insupportable.  De  place  en  place,  au  milieu  de  cette 
nier  de  neige,  s'élèvent,  pareils  à des  îles,  des  crêtes 
dentelées,  des  pics  massifs  et  grandioses  ou  bien  des 
rochers  surplombant,  qui  se  profilent  avec  une  net- 
teté extraordinaire  sur  un  fond  éblouissant  de  blan- 
cheur. Au  loin , dans  l’ouest , se  dresse  tout  un 
labyrinthe  de  montagnes,  aux  sommets  fantastiques, 
qui  alternent  avec  des  bandes  éclatantes  de  glaciers 
et,  en  reculant  vers  l’horizon,  se  couvrent  de  cette 
brume  diaphane  qui  est  l’une  des  particularités 
unique  de  toute  l’Asie  Centrale.  Les  cimes  les  plus 
lointaines  apparaissent  comme  étant  sans  base;  on  les 
dirait  suspendues  dans  l’atmosphère.  Du  vaste  champ 
de  neige  supérieur,  se  détache  peu  à peu  le  glacier 
du  Zerafchânn  ; sa  surface  âpre  et  sans  vie  où  règne 
un  majestueux  silence  frappe  l'esprit  du  voyageur. 
Il  envoie,  pareil  à un  tronc  énorme,  des  rameaux  de 
droite  et  de  gauche;  ces  rameaux,  qui  sont  les  gla- 
ciers latéraux,  diffèrent  entre  eux  en  ce  que  ceux  de 
droite  sont  longs  et  encaissés  dans  de  sombres  ra- 
vins, tandis  que  ceux  de  gauche  présentent  une  sur- 
face haute,  inégale,  brillante,  telle  qu’une  cataracte 
congelée.  On  ne  se  rassasie  pas  de  contempler  ce 
tableau.  A l’est,  dans  la  vallée  du  Zardalia,  le  pano- 
rama des  montagnes  est  encore  plus  grandiose  et 
plus  varié.  Une  chaîne  entière  de  glaciers,  disposés 
en  éventail,  descend  brusquement  dans  le  sombre 
défilé  de  Zardalia.  Leur  surface  est  érosée  par 
d’énormes  chutes  de  glaces.  On  voit  là  mille  cre- 
vasses s’entrecoupant  capricieusement  et  qui  souvent 
forment  d’étranges  ressauts  de  glace  entourés  de 
colonnes  gigantesques,  de  chutes,  etc.  » 

La  descente  eut  lieu  le  troisième  jour  après  le 
départ,  par  une  suite  de  terrasses  escarpées  qui  pré- 
sentèrent de  sérieuses  difficultés  à l’expédition.  11 
fallut,  comme  au  Cervin,  franchir  un  champ  de 
névé  et  de  glace  à pente  très  rapide,  en  assujettis- 
sant des  cordages  à une  ancre  et  en  s’aidant  de  cet 
appui  improvisé,  polir  sculpter  des  degres  dans  la 
place.  Deux  cosaques  firent  ici  une  glissade  et  fail- 
Firent  tomber  dans  une  crevasse  d’où  il  eût  été  im- 
possible de  les  tirer.  Un  peu  plus  loin,  M.  Pétrof  se 
trouva  indisposé  et  dans  l’impossibilité  de  continuer 
la  marche.  Quant  aux  porteurs,  furieux  d’avoir  à 
passer  la  nuit  dans  une  position  dangereuse,  par 
une  température  de  4°  au-dessous  de  zéro,  ils  jetèrent 
les  bagages  et  désertèrent.  La  situation  des  voya- 
geurs devenait,  comme  on  voit,  assez  critique,  quand 
les  mutins,  s’apercevant  qu’ils  n’avaient  rien  a ga- 
gner à l’abandon  de  la  caravane,  vinrent  d’eux- 
mêmes  se  rejoindre  à elle. 

Le  quatrième  jour  amena  l’expédition,  au  prix 
des  plus  grands  efforts,  au  bas  du  glacier,  qui,  de  ce 
coté,  a une  longueur  totale  de  G verstes. 

(1).  Voir  le  dernier  numéro. 


Le  glacier  de  Zardalia  présente  une  descente  très  ra- 
pide ; il  est  enfoncé  dans  une  gorge  granitique  profonde 
et  se  compose  de  trois  branches  principales,  qui,  à 
une  époque  toute  récente  encore,  ne  formaient 
qu’une  seule  masse  ; la  branche  de  droite  est  actuel- 
lement distincte  et  forme  un  glacier  indépendant; 
celle  de  gauche,  au  contraire,  se  rattache  encore  au 
glacier  central,  grâce  â l’absence  d’un  cirque  déve- 
loppé et  grâce  aussi  à sa  gorge  resserrée  et  abrupte 
(conditions,  comme  on  voit,  purement  topographi- 
ques). La  base  du  glacier  de  Zardalia  a un  niveau 
de  beaucoup  supérieur  â celui  du  Zérafchânn;  son  ex- 
trémité inférieure  est  â 3,535  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  c’est-à-dire  à 792  mètres  au-dessus  de  l’extré- 
mité inférieure  du  glacier  du  Zerafchânn.  C’est  en 
comparant  entre  eux  ces  deux  champs  de  glace, 
qu’on  se  convainc,  de  plus  en  plus,  d’un  fait  qu’on 
a été  à même  de  constater  dans  les  Alpes,  mais  dont 
certains  savants,  cependant,  ne  tiennent  pas  suffi- 
samment compte  : à savoir,  l’influence  des  conditions 
topographiques  sur  le  développement  des  glaciers. 
C’est  ainsi  que  des  vallées  et  des  cirques  ont  façonné 
â leur  image  des  glaciers  de  cette  partie  de  l’Asie 
Centrale,  et  c’est  à leur  différence  de  forme 
qu’il  faut  attribuer  les  différences  que  présentent 
entre  eux  les  glaciers  eux-mêmes. 

Arrivés  au  bas  des  glaciers  de  Zardalia,  les  voya- 
geurs retrouvèrent  de  grandes  masses  de  moraines 
qui  sont  disposées  en  trois  branches  principales,  sans 
compter  les  rameaux  latéraux,  et  qui  s’étendent, 
sans  solution  de  continuité,  jusqu’à  l’altitude  de 
3,000  mètres.  Là,  on  fit  la  rencontre,  après  quatre 
jours  d’escalades  dans  la  glace  et  les  névés,  des  pre- 
miers aouls  de  Kara-Kirghizes.  Ces  nomades  furent 
fort  étonnés  de  voir  des  Russes  leur  arriver  de  la 
direction  d’un  glacier,  considéré,  jusque-là,  comme 
accessible  seulement  aux  bandits  et  aux  gens  les 
plus  mal  famés.  On  se  mit  ensuite  à suivre  la  vallée 
profonde  du  Zardalia.  Cette  rivière,  après  un  cours 
passable,  pendant  lequel  elle  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  bras,  se  change  tout-à-coup  en  un  tor- 
rent impétueux,  qui,  en  se  brisant  sur  une  digue  de 
moraine,  forme  la  chute  pittoresque  de  Kalta-Kain. 
Cette  chute,  que  visite  l’expédition,  a une  longueur 
d’environ  trois  verstes.  lia  différence  de  niveau,  sur 
une  étendue  de  cinq  verstes,  s’élève  à environ  244 
mètres;  c’est  l’une  des  beautés  naturelles  de  la  ré- 
gion, pauvre  en  général  en  cataractes  ou  en  chutes 
d’eau. 

Le  20  août  (Ie1'  septembre),  on  atteignit  le  village 
de  Sokh,  dans  le  Ferghana,  suV  la  route  de  Kokan, 
qui  n’est  plus  déjà  qu’à  l’altitude  de  1,370  mètres. 
Là,  les  voyageurs  retrouvèrent  leur  caravane,  qui 
était  venue  les  rejoindre  en  passant  par  le  col  difficile 
de  Yanghi-Sabak.  11  était  temps  que  l’expédition  prit 
fin,  car  tous  ses  membres  étaient  tombés  malades,  et 
M.  Mouchkétof  lui-même  se  voyait  saisi  par  les 
fièvres  et  par  une  ophthahnie  heureusement  peu 
grave. 

Parmi  les  résultats  scientifiques  consignés  à la  fin 
du  travail  de  M.  Mouchkétof,  nous  relevons  seule- 
ment celui-ci  : que  tous  les  glaciers  du  système  du 
Zerafchânn,  ainsi  que  ceux  de  Zardalia  et  de  Sokh, 
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présentent  le  phénomène  de  retrait  qui  s’ob- 
serve sur  les  divers  glaciers  du  Tian-chan  et  du 
Pamir  (ainsi  qu’en  font  foi  les  dires  des  indigènes  et 
la  présence  d’énormes  moraines  terminales  à la  base 
de  ces  glaciers).  Le  glacier  du  Zerafchânn,  à une 
époque  peu  reculée,  était  beaucoup  plus  étendu  et  plus 
volumineux  qu’il  ne  l'est  de  nos  jours  ; il  couvrait, 
comme  nous  l’avons  vu,  une  surface  de  50  verstes 
carrées,  aujourd’hui  abandonnée,  qui  s’étend  jus- 
qu’aux localités  de  Paldorak  et  de  Diaminor.  Ainsi  se 
trouve  réfutée  la  théorie  de  M.  Mvehenkof  sur  les 
progrès  actuels  du  glacier  du  Zerafchânn. 

Feu  L.  Botkink  (d’après  Mouchkétof). 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES. 


Travaux  du  port  de  Calais.  — C’est  en  l’an  915  qu’on 
rencontre  la  première  mention  du  port  de  Calais.  En 
997,  Baudoin  IV,  comte  de  Flandre,  régularise  le  chenal 
et  fait  construire  un  bassin.  En  1303,  Calais  fait  partie  de 
la  Ligue  Ranséatique.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  ville  en 
134-7,  creusent  le  chenal  et  construisent  un  second  bassin 
d’échouage,  ainsi  que  les  digues. 

Le  pont  d’aujourd’hui  était  devenu  insuffisant.  La  lon- 
gueur des  quais  était  de  1785  mètres,  dont  1430  utilisa- 
bles. La  longueur  du  chenal  n’était  que  de  lüO  mètres. 
On  la  porte  en  ce  moment  à 134;  on  approfondit  le  che- 
nal à 3 m.  50  ou  4 mètres  par  des  chasses  plus  puissantes 
et  des  dragages;  on  crée  en  avant  un  port  ayant  1 100  mè- 
tres de  quai  accostables  à toute  heure  par  des  paquebots 
calant  3 et  4 mètres.  On  a creusé  un  nouveau  bassin  à 
Ilot  à 3 mètres  au  dessous  des  basses  mers,  avec  1750 
mètres  de  quai;  il  est  fermé  par  de  grandes  écluses  de 
130  mètres  sur  21;  on  établit  un  grand  bassin  de  batel- 
lerie avec  1600  mètres  de  quai. 

Enfin  on  a doté  Calais  d’un  nouveau  bassin  de  chasse 
de  100  hectares.  On  a dépensé  15  millions,  et  il  reste  à en 
dépenser  18  pour  exécuter  la  loi  de  1881. 

On  a installé  13  grues  hydrauliques,  2500  mètres  carrés 
de  hangars.  Tout  cela  était  indispensable  pour  sauver 
Calais  qui  déclinait  à vue  d’œil.  En  1882,  il  y entrait 
4564  navires,  portant  1 ,203. 255  tonneaux  de  marchan- 
dises; en  1884,  cela  tombait  à 1,1  11,496  et  en  1886,  à 
1,104,879.  Le  mouvement  îles  voyageurs  à Calais  dépasse 
200,000. 

Le  pétrole  a Chicago.  — Ou  a trouvé  des  sources  de 
pétrole  considérables  à Lima,  prés  de  Chicago,  et  on  a 
installé  une  conduite  de  122  kilomètres  de  longueur  pour 
envoyer  ce  combustible  de  Lima  à Chicago,  où" il  doit  être 
utilisé  par  les  nombreuses  usines  de  cette  ville.  La  dé- 
pense est  de  7,000,000  de  francs  environ,  et  les  conduites 
ont  environ  20  centimètres  de  diamètre.  On  peut  voir  à 
1 Exposition  Universelle  dans  l’exposition  du  pétrole  le 
tracé  de  cette  conduite. 

Production  du  sucre  dans  le  monde  entier.  — Depuis 
1870,  le  sucre  en  France  s’est  élevé  de  325,000  tonnes 
à 474,000  ; en  Autriche,  de  240,000  à 325,000;  mais 
c’est  l’Allemagne  qui  a subi  la  plus  grande  élévation;  elle 
est  passée  de  186,000  à un  million,  de  sorte  qu’à  elle 
seule  elle  fournit  36  0/q  de  la  production  totale  de 
l’Europe. 

De  1853  à 1886,  la  production  totale  du  sucre,  dans 
l’ensemble  des  grands  pays  producteurs  du  sucre  de 


betterave  et  du  sucre  de  canne,  a suivi  la  progression  sui- 
vante : 


1853-1855 
1862-1864 
1871-1873 
1880-1882 
1 880-188 / 


1.213.000  tonnes 

1.621.000  — 

2.786.000  — 

3.564.000  — 

5.187.000  — 


Depuis  1884,  ces  chiffres  comprennent  la  production 
de  petits  pays  producteurs,  dont  la  déduction  réduit  le 
chiffre  à 4.937,000  tonnes. 

Voici  maintenant  le  détail  pour  les  deux  espèces,  etc. 


période 

sucre  de 

sucre  de 

moyenne 

betterave 

canne 

1853-1856 

190.000  ton. 

1,233,000 

1856-1858 

276,000 

1,245.000 

1859-1861 

394,000 

] ,333,000 

1862-1864 

414,000 

1,507,000 

1865-1867 

600,000 

1,429,000 

1868-1870 

818,000 

1,628,000 

1871-1873 

1,042,000 

1,744,000 

1874-1876 

1,144,000 

1,713,000 

1877-1879 

1,365.000 

1,771,000 

1880-1882 

1,646,000 

1,918,000 

1883-1885 

2,351,000 

2,415,000 

1886-1887 

2,438,000 

2,754,000 

Le  sucre  de  canne  s’est  accru  de  123  0/o  et  le  sucre  de 
betterave  de  1180  p.  0/o.  En  1871-1872,  l’Allemagne  ne 
produisait  que  17  0/o  du  total;  aujourd’hui,  elle  produit 
36  0/o-  La  campagne  de  1888-1889  accuse  une  augmen- 
tation (l’un  million  sur  celle  de  1871-1772,  et  les  trois 
quarts  de  ce  million  proviennent  de  l’Allemagne. 

Les  colonies  anglaises  ont  doublé  de  1853-1855 
(261,000  tonnes)  à 1886-1887  (580,000),  et  le  progrès 
s’est  accéléré  surtout  depuis  1»77-1879  (403,000).  Or, 
M.  Giffen  fait  remarquer  que  les  chiffres  des  Indes  Occi- 
dentales et  de  la  Guyane  ne  sont  point  changés  (260,000 
à 296,000  tonnes). 

La  campagne  de  1884-1885  avait  donné  4,886,000  ton- 
nes. En  1885-1886,  la  production  a reculé  à 4,  395,000; 
puis  elle  a repris  en  1886-1887  pour  atteindre  5,108,000 
tonnes;  en  1887-1888,  elle  est  retombée  à 4,908,000  et,  en 
1888-1889,  à 4,899,000. 


La  Houille  le  Fer,  etc.,  a la  surface  du  Glore.  — 
En  1887,  la  houille  française  est  passée  de  21,288,000 
tonnes  (près  de  1,460,000  de  plus  qu’en  1886 J à 

22.952.000  en  1888  ( chiffre  provisoire,  le  plus  élevé  qui 
ail  été  obtenu  jusqu  ici).  De  même,  la  consommation  de 
la  houille  en  France  a atteint,  en  1887  , 31,191,000  ton- 
nes, chiffre  inférieur  à celui  de  1883,  qui  avait  dépassé 
32  millions. 

Ge  sont  toujours  les  Iles  Britanniques  qui  tiennent  la 
tète  de  la  production  houillère  en  Europe.  Le  chiffre  est 
de  164,716,000  tonnes,  en  accroissement  d’environ  8 
millions  sur  1883.  Les  Etats-Unis  viennent  ensuite  avec 

117.900.000  au  lieu  de  104,454,000  en  1883. 
L’Allemagne  vient  an  troisième  rang,  avec  plus  de  50 

millions,  la  France  au  quatrième,  la  Belgique  au  cin- 
quième, etc. 

On  évalue  aujourd’hui  la  production  totale  de  la  houille 
dans  le  monde  à 435  millions  de  tonnes  au  lieu  de  400 
en  1883. 

La  fonte  française  donne  pour  1887  une  production  de 

1.568.000  tonnes  (augmentation  sur  1886,  50,000  tonnes)  ; 
les  fers,  772,000  (à  peu  près  stationnaires);  les  aciers, 

493.000  ou  1/2  million  (aug.  de  39.000). 


PRODUCTION  DE  LA  FONTE.  — LA  SITUATION  AU  SENEGAL. 


220 


L’année  1888  donne  un  chiffre  exceptionnel,  à cause  de 
l’Exposition  Universelle. 

121,000  tonnes  de  plus  pour  la  fonte. 

32.000  pour  l’acier. 

02.000  pour  le  1er. 

La  production  totale  de  la  lbnle  dans  le  inonde  est  de 
23  millions  de  tonnes  contre  21  en  1883. 

Ce  sont  toujours  les  lies  Britanniques  qui  tiennent  la 
tète  avec  7,081,005  tonnes  en  1887,  chiffre  toutefois  infé- 
rieur à celui  de  1882  (8,000,000).  Puis  viennent  les 
Etats-Unis  avec  (>,520,000  tonnes  (augmentation  de  plus 
de  2 millions  de  tonnes  sur  1883). 

112.000  ouvriers  travaillent  dans  les  mines  (dont 

79.000  souterrainemenl)  ; 

110.000  dans  les  carrières  et  minières  de  fer  (dont 

1 3 . 000  so u terrain e m en  t) . 

Enfin  les  carrières  ont  donné  17  millions  de  mètres 
cubes  de  pierres  à bâtir,  de  pierres  à chaux,  de  marne, 
d’argile,  de  sable,  de  pierres  à plâtre,  de  phosphate  de 
chaux,  de  granit,  d’ardoise,  de  pierres  meulières,  de 
grès,  etc.,  valant  104  millions  de  francs. 

La  situation  au  Sénégal.  — Nous  extrayons  ce  qui 
suit  d'une  lettre  qui  nous  a été  adressée  de  Saint-Louis 
(Sénégal)  : 

« Nous  voici  depuis  deux  mois  arrivés  au  Sénégal,  et 
cela,  dans  la  plus  mauvaise  saison.  Aussi  ma  famille  et 
moi  avons-nous  déjà  payé  notre  tribut  à ce  dur  climat, 
fort  semblable  à celui  de  Cayenne.  Pour  mon  compte,  par 
suite  d’un  coup  de  soleil  qui  m’a  frappé  dans  mon  bureau 
même,  j’ai  fait  12  jours  d’hôpital  et,  sorti  depuis  10  jours, 
j’ai  encore  beaucoup  de  peine  à me  remettre  complète- 
ment. 

« Mais,  à Saint-Louis,  on  ne  peut  pas  se  plaindre;  les 
malheureux,  dont  on  fait  tranquillement  dès  hécatombes 
ou  qui  perdent  à jamais  leurs  forces,  leur  santé,  sont  les 
fonctionnaires  et  soldats  perdus  dans  ces  postes  malsains 
tout  du  long  du  haut  Sénégal  et  plus  loin  encore  dans  le 
bassin  du  Niger.  C’est  lamentable  de  voir  ceux  qui 
reviennent  : des  sous-lieutenants  de  vingt  ans  trans- 
formés en  vieillards  cacochymes,  tremblant  la  fièvre,  la 
face  cadavérique,  se  traînant  à peine.  Jusqu'à  présent, 
c'est  le  résultat  le  plus  positif  de  toutes  ces  belles  acquisi- 
tions sous  le  nom  ronflant  de  « Soudan  français.  » Quel- 
ques-uns y ont  ramassé  la  renommée,  des  galons,  etc.  ; 
l’immense  majorité  n’,y  a trouvé  que  la  mort  ou  la  perte 
de  la  santé. 

« Quant  au  commerce,  ces  fameuses  relations  commer- 
ciales à ouvrir  avec  le  bassin  du  Niger,  je  vous  demande, 
en  bonne  vérité,  quel  commerce  aurez-vous  jamais  avec 
des  populations  très  peu  nombreuses,  qui  n’ont  aucun  de 
vos  besoins,  dont  le  genre  de  vie  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  des  gens  civilisés,  qui  professent  une  religion 
les  éloignant  de  tout  ce  qui  est  européen  et  chrétien  ? 
L’an  passé,  260  pièces  de  guinées  ont  été  dirigées  dans  les 
escales  du  haut  fleuve;  on  en  a vendu  11.  Quant  à 
ce  chemin  de  fer,  dont  les  traverses  sont  immédiatement 
mangées  par  les  poux  de  bois,  chaque  mètre  de  rail  a 
coûté  la  vie  à 2 ou  3 hommes.  On  s’y  acharne  toujours,  et 
ce  beau  Soudan  français  coûte  8 millions  par  an  à la  mé- 
tropole. Quant  au  chemin  de  1er  de  Dakar  à Saint-Louis, 
le  gouvernement  paie  trois  millions  par  an  pour  les  inté- 
rêts garantis  à la  Compagnie  des  Dalignolles.  Il  a 260  kil. 
de  longueur.  Au  point  de  vue  stratégique,  il  est  fort  utile; 
il  traverse  le  Cayor,  contrée  abominable,  dépourvue  d’eau, 
dont  les  chefs  sont  des  vassaux  plus  ou  moins  soumis. 
En  certains  endroits,  la  France  ne  possède  en  pleine  pro- 
priété que  la  gare  et  un  territoire  de  300  mètres  de  côté. 
Les  tarifs  sont  excessifs.  Quant  aux  progrès  que  nous 
avons  faits,  vous  en  jugerez  par  ce  fait,  que  les  Français 


sont  établis  à Saint-Louis  depuis  1626.  Or,  à part  une 
poignée  de  négociants,  personne  ne  vous  comprend  Les 
noirs,  tous  musulmans,  nous  haïssent  de  toute  la  force  de 
leur  foi  mahomélane,  et  il  n’y  en  a pas  un  sur  40  qui  mâ- 
che quelques  mots  français.  Ils  sont  d’une  taille  fort  éle- 
vée, très  braves,  guerriers  ; les  français  sont  tout  petits  à 
côté  d’eux,  et  un  bien  petit  nombre,  parmi  les  chefs,  est 
dévoué  à la  France.  Maintenant,  quant  aux  utopistes,  aux 
rêveurs,  qui  croient  qu’on  peut  assimiler  une  race  comme 
celle-là,  d’une  nature  si  différente,  à la  race  française, 
c’est  une  mauvaise  plaisanterie.  Sans  parler  des  mœurs, 
de  l’éducation,  de  la  religion,  toutes  ces  femmes  noires, 
avec  leurs  cheveux  parfumés  à l’huile  de  coco,  ne  séduisent 
nullement  l’Européen,  pas  plus  que  nous  ne  leur  plaisons; 
la  négresse  n’aime  en  somme  que  son  nègre  et  n’a  de 
plaisir  qu’avec  lui.  Cela  tient  à sa  conformation  physique 
et  à leur  puissant  développement  génésique,  supérieur  à 
celui  de  l’Européen  et  de  l’Européenne. 

« Cette  répulsion  va  si  loin,  qu’il  y a peu  de  mulâtres 
à Saint-Louis.  Les  soldats,  les  jeunes  gens  ne  peuvent 
avoir  de  rapports  qu’avec  un  petit  nombre  de  négresses 
catholiques,  élèves  des  sœurs,  les  musulmanes  ne  se 
décidant  que  très  difficilement  à aller  trouver  un  chrétien. 

« Là,  toutes  les  administrations  ont  leurs  cadres  désor- 
ganisés pendant  l'hivernage.  Dans  l’une  d’elles,  sur  19,  il 
y en  a 10  en  congé  pour  maladies;  on  reste  9,  et,  ces 
jours-ci,  sur  ces  9,  il  y en  avait  5 de  malades  à la  cham- 
bre et  à l’hôpital.  Le  service  restait  avec  4 employés  titu- 
laires et  5 auxiliaires  pris  un  peu  partout  et  très  peu  au 
courant  nécessairement.  El  vous  voyez  tous  les  gens,  qui 
ont  passé  en  voyageant  aux  colonies,  se  plaindre  de  cette 
quantités  d’employés  ! Entre  autres,  je  lisais  dernièrement 
les  critiques  formulées  par  M.  Bran  de  Saint-Pol-Lias, 
dans  une  communication  à la  Société  de  géographie  com- 
merciale. Certainement,  il  y a beaucoup  d’employés;  cela 
tient  tout  d’abord  à la  complication  des  rouages  adminis- 
tratifs. Prenez  Saigon,  par  exemple,  dont  parlait  M.  Bran, 
il  y a 40  personnes  à l’intérieur.  Or,  il  est  certain  qu’un 
tiers  au  moins  est  en  convalescence  en  I rance.  Sur  les 
deux  autres  tiers,  soit  26,  plusieurs  sont  malades  à la 
chambre  ou  à l’hôpital,  et  enfin  ces  26  employés  font  à 
peu  près  le  travail  de  12  employés  en  Europe,  car  il  est 
physiquement  impossible  à l’Européen,  pas  plus  qu  au 
créole,  de  déployer  sous  ces  latitudes  la  moitié  de  l’éner- 
gie qu’il  déploierait  dans  les  régions  lemperées.  On  exige 
7 heures  de  présence  aux  colonies.  Or,  il  y a des  après- 
midi  où  la  suffocation  est  telle,  la  transpiration  si  abon- 
dante, si  affaiblissante,  rabattement  si  profond,  qu’il  est 
impossible  à personne  de  rien  faire.  Je  voudrais  y voir 
M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias,  qui  n’a  pu  ni  explorer  ni 
coloniser  les  Indes  Néerlandaises,  ainsi  que  telle  était  son 
intention,  il  y a une  douzaine  d’années. 

NÉCROLOGIE. 

De  Dritzbuer,  Caprotti,  Général  Faidherbe, 

De  Tschudi. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Boche  fut  t 
nous  a apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  1 Amiral  m 
Dritzbuer,  son  président  d’honneur  et  titulaire  do  la 
préfecture  maritime  de  cette  ville.  M.  de  Dritzbuer 
avait  eu  une  vie  extrêmement  brillante.  Il  s était  de 
tout  temps  vivement  intéressé  à notre  action  et  si  nos 
droits  sur  Madagascar.  Los  derniers  devoirs  lui  ont  etc 
rendus  par  le  contre-amiral  Guérin-Du vivier,  major- 
général,  par  le  vice-amiral  Aube,  par  le  général 
Ferron  et  par  le  contre-amiral  Juin. 

Nous  apprenons t d’autre  part,  la  mort  de  Luigi 
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Caprotti,  de  Magenta,  à peine  âgé  de  trente  ans.  Il 
était  parti  en  Afrique  en  1879,  avec  une  mission  de  la 
Société  de  Géographie  Commerciale  de  Milan.  Il  avait 
passé  quelque  temps  à Hodéïda,  puis  lixé  sa  demeure  à 
Sanaa,  où  il  faisait  du  commerce. 

Mais  il  est  un  mort  illustre  auquel  nous  ne  pouvons 
point  ne  pas  consacrer  une  mention  plus  longue.  C’est  le 
Général  Faidherbe,  depuis  si  longtemps  impotent, 
une  âme  de  lion  dans  un  corps  ruiné.  Ce  corps  ruiné,  en 
effet,  ne  faisait  que  dissimuler  une  virilité  et  une  éner- 
gie, qui  rappelaient  celles  du  Maréchal  de  Saxe. 

Né  à Lille  le  3 juin  1818,  il  avait  été  admis,  après 
de  brillantes  épreuves,  à l’École  Polytechnique  en  1838; 
deux  ans  après,  il  était  sous-lieutenant  du  génie.  Son 
stage  fait  à l’Ecole  de  Metz,  il  est  nommé  sous-lieute- 
nant,  va  en  Algérie,  puis  â la  Guadeloupe,  retourne  en 
Afrique  comme  capitaine,  prend  part  à l’expédition  du 
général  Camou  dans  le  Djurdjura,  puis  à celles  de  Saint- 
Arnaud  dans  la  petite  Kabylie  et  du  général  Bosquet 
dans  le  massif  de  Bougie.  Partout  il  se  distingue  par 
son  énergie  et  sa  grande  intelligence.  En  1852,  il  est 
envoyé  au  Sénégal  et  se  signale  bien  vite  par  de  bril- 
lants faits  d'armes  dans  le  Fouta,  à Podor,  etc.  Deux 
ans  plus  tard,  à trente-six  ans,  il  est  nommé  chef  de 
bataillon,  et  on  lui  confie  alors  les  hautes  fonctions  de 
gouverneur  du  Sénégal.  La  situation  était  des  plus  dif- 
ficiles : les  convois  pillés  par  les  Maures  n’arrivant  plus 
à Saint-Louis,  les  rives  du  bas  Sénégal  dévastées  par  les 
Trarzas  et  les  Braknas,  nos  alliés  attaqués  à tout  mo- 
ment. Avec  une  admirable  constance,  un  labeur  de 
toutes  les  heures,  presque  toujours  en  colonne,  ne  lais- 
sant à personne  le  soin  de  mener  ses  troupes  à l’ennemi, 
en  moins  de  quatre  années,  Faidherbe  impose  des  traités 
de  paix  aux  Maures,  auxquels  il  a maintes  fois  fait  sen- 
tir le  poids  de  sou  épée. 

Le  bas-fleuve  pacifié,  un  ennemi  se  lève  à l’Est,  me- 
naçant d’un  immense  danger  nos  établissements  du 
Sénégal.  Le  grand  prophète  El  Hadj-Omar,  à la  tête 
d’une  armée  bien  équipée,  s’avançait  peu  â peu  du 
Niger,  débordant  au-delà  de  Médine,  la  plus  éloignée 
de  nos  escales  de  traite.  En  1857,  le  conquérant  paraît 
devant  ce  poste.  15,000  hommes  bloquent  la  place  et  se 
lancent  à l’assaut.  La  garnison  est  réduite  à la  dernière 
extrémité.  Les  hommes  n ont  plus  que  quelques  car- 
touches ; les  vivres  sont  épuisés  ; on  ne  se  nourrit  que 
d’arachides  crues.  Les  cadavres  des  ennemis  tués  dans 
les  assauts  forment  une  muraille  empoisonnée  autour  de 
la  ville;  plusieurs  de  nos  soldats  meurent  de  la  peste, 
h aidherbe  accourt  de  Saint-Louis  avec  500  hommes, 
attaque  1 armée  assiégeante  et  la  met  en  déroute.  El 
Hadj-Omar  recule  jusqu  au  Niger.  L’invas:on  était 
brisée. 

Mais  l’homme  de  guerre  était  doublé  d’un  administra- 
teur. Pour  faire  du  Sénégal  une  colonie  prospère, 
Faidherbe  voyait  bien  qu’il  fallait  autre  chose  que 
conquérir.  Il  embellit  Saint-Louis,  creuse  le  port  de 
Dakar,  crée  de  nombreux  centres  de  production,  cons- 
truit des  écoles,  des  hôpitaux,  des  casernes,  un  musée, 
organise  le  service  des  postes  et  des  télégraphes.  Doué 
d’une  grande  facilité  pour  les  langues  étrangères,  il  ap- 
prend vite  les  plus  importants  des  idiomes  de  la  l’égion 
et  se  rend  ainsi  très  populaire  parmi  les  indigènes. 

En  1860,  il  est  nommé  colonel  du  génie,  juste  récom- 
pense de  ses  éminents  services.  Mais  ce  n’est  pas  impu- 
nément qu’on  fait  campagne  dans  les  déserts  brûlants  du 
Soudan  et  sur  les  rives  malsaines  du  Sénégal  ; la  santé 
de  Faidherbe  était  profondément  altérée.  11  demanda  à 
rentrer  en  France;  on  lui  confia  alors  le  commandement 
de  la  subdivision  de  Sidi-bel-Abbês,  dans  la  division 
d’Oran. 


En  1862,  il  repart  pour  le  Sénégal  comme  gouverneur 
et  général  de  brigade.  Deux  ans  après,  il  est  encore 
forcé  de  revenir  en  France  et  de  renoncer  définitivement 
au  Sénégal.  L’année  1870  le  trouve  à la  tête  de  la  sub- 
division de  Bône.  En  congé  de  convalescence  à Lille,  il 
demande,  dès  la  déclaration  de  guerre,  à servir  dans 
1 armée  du  Rhin;  mais  il  reçoit  l’ordre  de  rejoindre  im- 
médiatement son  poste  en  Algérie. 

Après  nos  premiers  désastres,  Faidherbe  se  met  â la 
disposition  de  la  défense  nationale.  Gambetta  le  nomme 
général  de  division  et  commandant  en  chef  de  l'armée 
du  Nord. 

Voici  quelle  était  la  situation,  lorsque  le  général 
Faidherbe  fut  appelé,  le  3 décembre  1870,  à remplacer 
le  général  Bourbaki  à l’armée  du  Nord.  Amiens  et  sa 
citadelle  venaient  de  tomber  entre  les  mains  des  Alle- 
mands à la  suite  de  la  bataille  de  Yillers-Bretonneux, 
lutte  inégale,  honorablement  soutenue,  le  27  novembre, 
par  le  général  Farre,  chef  d’état-major  et  commandant 
intérimaire  de  l'armée  du  Nord.  Laissant  le  général  de 
cavalerie  von  Gœben  en  observation  devant  cette  armée 
qui  s’était  repliée  sur  Corbie,  Manteuffel,  qui  comman- 
dait les  forces  allemandes,  marchait  sur  Rouen,  dont  ses 
troupes  ne  tardèrent  pas  à prendre  possession  et  mena- 
çait le  Havre.  La  capitulation  de  la  place  de  la  Fère, 
survenue  le  jour  même  de  la  bataille  de  Yillers-Bre- 
tonneux, assurait  à l’ennemi  le  passage  de  l’Oise  et  la 
libre  communication  entre  l'armée  de  Manteull'el  et  les 
armées  qui  bloquaient  Paris.  Le  général  Faidherbe, 
conservant  le  général  Farre  comme  chef  d'état-major, 
prit  à peine  le  temps  de  réorganiser  son  armée  et,  avant 
même  que  la  constitution  des  22e  et  23e  corps,  dont  elle 
devait  être  composée,  fût  complètement  terminée,  il  se 
mit  en  mouvement,  le  8 décembre,  avec  30,000  hommes, 
dont  un  grand  nombre  mal  armés  et  mal  équipés;  le 
tout  était  appuyé  par  soixante  canons. 

Dès  le  9,  le  général  Lecointe,  commandant'  le  22° 
corps,  chassait  les  Prussiens  de  la  ville  de  Ham,  dont  la 
citadelle  capitulait  le  lendemain  10.  A la  nouvelle  de 
ces  mouvements,  Manteull'el  concentra  ses  forces  autour 
de  Beauvais  et  marcha  à la  rencontre  de  Faidherbe, 
avec  environ  23,000  hommes  d’infanterie,  2,300  cava- 
liers et  108  canons.  La  bataille  de  I’ont-Noyelles,  qui 
s’ensuivit,  le  23  décembre,  fut  des  plus  disputées  et  fit 
grand  honneur  aux  troupes  de  l’armée  du  Nord.  L’en- 
nemi, prenant  l’offensive,  s’empara  tout  d’abord  des 
villages  de  la  vallée  de  l' Hall ue,  occupés  par  les  avant- 
postes  français;  mais  il  échoua  devant  les  fortes  posi- 
tions oû  Faidherbe  se  tenait  sur  des  hauteurs  avec  le 
gros  de  ses  troupes.  Une  partie  des  villages  enlevés  le 
matin  fut  même  reprise  dans  la  soirée.  Les  Allemands, 
attendant  des  renforts  considérables,  se  couvrirent  pen- 
dant la  nuit  par  des  travaux  de  fortification.  Le  général 
Faidherbe,  après  avoir  passé  la  nuit  sur  ses  positions 
pour  affirmer  son  succès,  ne  voulant  pas  demander  à ses 
jeunes  soldats  des  efforts  trop  réitérés,  ayant  d’ailleurs 
atteint  le  but  qu’il  se  proposait  en  conjurant  l’attaque 
dont  le  Havre  était  menacé,  se  décida  à reporter  ses 
troupes  derrière  la  Scarpe,  entre  Aire  et  Douai.  Les 
pertes  avaient  été  à peu  près  égales  des  deux  côtés. 

Nous  ne  pouvons  poursuivre  davantage  le  récit  des 
évènements  qui  ont  abouti  aux  batailles  de  Bapaume  et 
de  Saint-Quentin.  Cela  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
nous  contenterons  d’avoir  placé  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  souvenir  des  principaux  exploits  de  cette 
belle  existence,  si  remarquablement  remplie  et  marquée 
par  un  patriotisme  si  ardent,  en  même  temps  que  par 
un  dévouement  à la  France  et  une  abnégation  sans 
exemple.  C’est  encore  une  de  nos  gloires  qui  s’en  va  et 
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un  des  éminents  collaborateurs  de  Gambetta  et  de 
M.  de  Freycinet  qui  disparaissent. 

A d autres  de  les  remplacer  ! 

Le  général  Faidherbe  a écrit  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  fort  estimés  et  dont  voici  la  liste  : 

« Notice  ethnographique  sur  le  Sénégal  » (1859).  — 

« Vocabulaire  wolof,  poular,  soninké  » (1860).  — 

« Etude  sur  la  langue  scrôre  » (1802).  — « L’avenir  du 
Sahara  et  du  Soudan  » (1863).  — Voyage  de  cinq 
Nasamons  (1807).  — Mémoire  sur  les  éléphants  des  ar- 
mées carthaginoises  » (1807).  — «Recherches  anthropolo- 
giques sur  les  dolmens  de  Roknia  » (1869).  — (Collection 
complète  des  inscriptions  numidiques  avec  des  aperçus 
ethnographiques  sur  les  Numides  » (1870,  Lille).  — 
« Campagne  de  l’armée  du  Nord  »,  dédiée  à Gambetta 
(1870-1871).  — Bases  d’un  projet  de  réorganisation 
d’une  armée  nationale  » (1871).  — « Inscriptions  numi- 
diques de  Sidi-Arrath  » (1872).  — « Les  Dolmens  d’A- 
frique » (1873).  — « Instructions  sur  l'anthropologie  de 
l’Algérie  » (1874).  — « Essai  sur  la  langue  peule  » 
(1875).  — « Le  Zenaga  des  tribus  sénégalaises  » (1877). 
— Nombreux  articles  dans  le  Moniteur  du  Sénégal, 
dans  différentes  revues  scientifiques  et  dans  les  bulletins 
des  sociétés  dont  il  faisait  partie.  — « Annales  sénéga- 
laises » (1885).  — « Langues  sénégalaises  » (1886).  — 
« Le  Sénégal  : la  France  à la  côte  occidentale  d’Afri- 
que » (mai  1889). 

On  annonce  la  mort  de  M.  de  Tschudi,  le  naturaliste 
bien  connu.  On  sait  que  ce  savant  avait  fait  de  longs 
voyages  d'exploration  dans  les  pays  d outre-mer  : il 
avait  visit  '1  notamment  le  Pérou,  le  Brésil  et  la  1 ’l ata, 
et  il  avait  consigné  ses  observations  dans  des  ouvrages 
qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Ce  qu’on  sait  moins, 
c’est  que  M.  de  Tschudi  avait  fait  partie,  pendant  un 
certain  nombre  d’années,  du  corps  diplomatique  suisse. 
Il  avait  représenté  la  Suisse  à Vienne,  en  Autriche,  de 
1800  à 1883,  et  c'est  en  Autriche,  dans  sa  propriété  de 
Jalcobskof,  qu’il  est  mort. 

M.  de  Tschudi  laisse  un  lils  qui  est  attaché  à l’admi- 
nistration des  beaux-arts  de  Berlin. 
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Moyen  d'organiser  des  Explorations  au  Pôle  Sud.  — 
J’ai  été  pendant  bien  longtemps  privé  de  tout  moyen  de 
communication,  ayant  perdu,  à la  suite  d’un  naufrage  dans 
la  Baie  Sloggett,  la  goélette  dont  je  disposais.  Ce  n'est 
qu'au  commencement  de  cette  année  que  le  Gouvernement 
de  la  République  Argentine  a désigné  un  bateau  à vapeui 
pour  faire  escale  dans  « El  Paramo  »,  le  premier  des  éta- 
blissements aurifères  installés  en  cette  région  à la  suite  de 
ma  première  exploration,  et  dont  la  Direction  générale  est 
à ma  charge. 

Parmi  les  différentes  questions  d'intérêt  géographique, 
la  région  antarctique  et  les  mers  australes,  restées  relati- 
vement occultes  aux  investigations  récentes,  formeront  plus 
d’une  fois  le  thème  de  la  discussion. 

Les  difficultés  qui  s’opposent  à l'exploration  de  ces  ré- 
gions, ainsi  que  les  bénéfices  qui  résulteraient  pour  les 
sciences  géographiques  de  leur  plus  ample  connaissance, 
me  font  surgir  une  idée,  qui,  à mon  avis,  ne  démérite  pas 
d'être  prise  en  considération,  et,  quoique  manquant  tout- 
à-fait  de  l’élaboration  qu’elle  exige,  je  n'hésite  pas  à vous 
la  communiquer  telle  comme  je  viens  de  la  concevoir. 

La  rareté  des  nouvelles  qui  nous  arrivent  d’au-delà  du 
parallèle  60»  S.  n'est  pas  due  au  manque  de  navires  qui 
croisent  par  ces  latitudes;  bien  au  contraire,  tous  les  ans, 
pendant  l’été  antarctique,  les  mers  du  sud  sont  parcourues 
par  des  voiliers  bien  conditionnés,  qui  se  consacrent  à la 
pêche  de  la  baleine  et  principalement  à la  chasse  du  phoque 
ou  du  loup  marin.  Cette  industrie  les  entraîne  chaque  fois 


sur  des  points  différents,  à la  recherche  d’endroits  qui  n'ont 
pas  encore  été  fréquentés  et  qui,  par  conséquent,  promet- 
tent d’être  plus  avantageux.  Bien  souvent,  emportés  par 
les  tempêtes  et  les  courants  marins,  ils  se  voient  entraînés 
vers  des  endroits  qui  n’ont  jamais  été  visités,  sûrement  in- 
connus pour  la  géographie  ; mais  si,  en  ces  occasions,  la 
découverte  d'une  grande  quantité  de  phoques  peut  enthou- 
siasmer outre  mesure  le  capitaine  et  ses  matelots,  des  faits 
et  des  objets,  qui,  pour  les  sciences,  pourraient  constituer 
de  véritables  trésors,  passent  sûrement  inaperçus.  Le  capi- 
taine, homme  intrépide  et  bon  marin,  prend  intérêt  à la 
géographie  en  tant  que  la  terre  l'abrite  du  vent,  à la 
météorologie,  en  tant  qu’elle  concerne  son  bateau,  et  à 
l'hydrographie,  toutes  les  fois  que  la  sonde  touche  le  fond 
à moins  de  quinze  ou  vingt  brasses. 

J'ai  essavé  maintes  fois,  pendant  mon  séjour  à Punta 
Arenas,  —'Détroit  de  Magellan, — d'obtenir  des  informa- 
tions des  capitaines  des  bateaux  pêcheurs  qui  fréquentent 
la  côte  Sud-Ouest  de  la  Terre  de  Feu,  les  îles  Diego- 
Ramirez,  South-Shetland,  South-Georgia,  etc.:  mais  elles 
étaient  tellement  vagues  et  limitées,  que  j’ai  dû  renoncer  à 
poursuivre  mes  investigations. 

D'autre  part,  il  y a des  hommes  qui  se  vouent  assidû- 
ment aux  investigations  scientifiques  et  dont  la  plus 
grande  récompense  est  celle  qu’ils  trouvent  dans  la  satis- 
faction que  seule  la  science  peut  procurer.  11  y a des  jeunes 
gens,  qui,  doués  de  l’éducation  nécessaire,  cherchent  un 
terrain  pour  mettre  en  pratique  leurs  connaissances,  et  des 
hommes  instruits  qui  n'hésiteraient  pas  un  instant  à re- 
chercher toute  occasion  qui  leur  servirait  à s’éclairer,  en 
même  temps  qu’à  contribuer  au  progrès  des  sciences. 

Yoici  deux  éléments  hétérogènes  dont  la  fusion  produi- 
rait des  bénéfices  indiscutables,  et  je  ne  crois  pas  que  cette 
opération  soit  difficile  à effectuer. 

Les  capitaines  des  bateaux  pêcheurs  admettront  des  pas- 
sagers toutes  les  fois  qu’ils  recevront  une  indemnité  équi- 
valente, et  la  personne,  désireuse  d’explorer  des  régions 
inconnues,  ne  manquera  pas  de  saisir  l'occasion  quand 
elle  se  présente.  — Les  armateurs  de  navires,  quelle  que 
soit  leur  nationalité,  — - qui  se  proposent  d'expédier  un 
bateau  aux  mers  australes,  seraient  tenus  de  faire  connaî- 
tre un  peu  à l’avance  la  date  du  départ. 

Les  sociétés,  intéressées  dans  ces  explorations,  désigne- 
raient la  personne  ou  les  personnes,  qui,  après  examen  de 
compétence,  se  proposent  d'entreprendre  un  pareil  voyage,  et 
leur  procureraient  les  instruments  et  appareils  nécessaires, 
en  même  temps  que  les  frais  de  passage,  qui  sûrement  ne 
seront  pas  très  élevés.  — De  retour  du  voyage,  l’explora- 
teur présenterait  à la  corporation,  qui  lui  aurait  facilité 
les  movens  de  les  effectuer,  son  rapport,  ses  observations 
et  ses  collections.  Si  on  coordonne  les  comptes- rendus  qui 
seraient  reçus  chaque  année  de  differentes  régions  et  de 
differentes  personnes,  les  confins  de  la  région  antarctique 
cesseront  d’être  la  partie  la  moins  connue.de  la  sphère  ter- 
restre, et  les  sciences  géographiques  se  trouveront  enri- 
chies de  nouvelles  et  précieuses  données. 

Une  expédition,  qui,  basée  sur  ces  rapports,  se  propose- 
rait plus  tard  de  pénétrer  vers  les  plus  hautes  latitudes, 
serait  de  beaucoup  plus  féconde  dans  ses  résultats. 

Quoique  les  obstacles  qui  s'opposent  à cette  idée  ne 
soient  pas  grands,  ce  n'est  pas  1 individu,  ni  la  Société, 
mais  un  Congrès  international,  comme  celui  qui  vient 
d’avoir  lieu,  qui  peut  la  rendre  féconde. 

Jules  Popper. 

Expédition  Wissmann.  — De  l'avis  de  M.  Giese,  l'explo- 
rateur qui  revient  de  Mpouapoua,  Bouchiri  se  proposait  de 
marcher  contre  les  missionnaires  anglais  et  français  de 
l'intérieur.  M.  Giese  les  considérait  comme  étant  en  dan- 
ger. La  lettre  constate  en  outre  que  les  forces  du  capitaine 
Wissmann  ne  pourront  se  porter  avant  assez  longtemps  du 
côté  de  la  région  où  se  trouvent  les  missionnaires. 

D'autre  part,  un  journal  de  Berlin  fait  ressortir  que  a- 
bolition  de  la  traite  des  esclaves  à Zanzibar  est  due  aux 
démarches  faites  en  commun  par  1 Allemagne  et  1 Angle- 
terre auprès  du  sultan,  et  qu'elle  peut  être  considoi  ce,  i 
juste  titre,  comme  le  résultat  de  l'action  énergique  du  ca- 
pitaine Wissmann  et  du  blocus  rigoureux  de  la  cote. 
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Le  blocus,  ne  donnant  aucun  résultat,  va  cesser.  Le  capi- 
taine Wissmann  est  parti  à la  poursuite  de  Bouchiri.  Les 
douaniers  allemands  retournent  à leur  poste  du  Nord. 

Au  sud  de  Dar-ès-Salam,  la  population  a toujours  la 
même  attitude  belliqueuse. 

L’hôpital  de  Zanzibar  est  rempli  d’Allemands  atteints  de 
la  fièvre  paludéenne,  et  l’on  renvoie  continuellement  en 
Allemagne  des  hommes  malades  faisant  partie  de  l’expé- 
dition Wissmann.  L'effectif  de  la  troupe  du  capitaine 
Wissmann  est  réduit  actuellement  de  50  0/0,  et  on  craint 
que  d’ici  à peu  de  temps  le  nombre  des  hommes  capables 
de  continuer  l'expédition  ne  soit  réduit  des  trois  quarts. 
On  s’étonne  que  les  Somalis  ne  supportent  pas  mieux  le 
climat  de  Zanzibar  que  les  Européens. 

Une  partie  des  troupes  de  l’expédition  a poussé  une  im- 
portante reconnaissance  le  long  de  la  côte  entre  Bagamoyo 
et  Dar-ès-Salam. 

Cette  colonne  a détruit  Kondouchi,  dont  les  habitants 
avaient  fait  passer  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre 
aux  Arabes  révoltés. 

Enfin  on  a appris  que  Wissmann,  opérant  une  reconnais- 
sance pour  assurer  les  routes  des  caravanes,  a détruit,  à 
quatre  journées  de  marche  de  Bagamoyo,  deux  camps  d’A- 
rabes insurgés  et  a continué  ensuite  sa  marche  vers 
Mpouapoua. 

Au  sujet  de  Stanley.  — Après  un  silence  prolongé,  on 
a recommencé  à parler  de  Stanley.  Sir  Francis  de  Winton, 
qui  est  le  factotum  de  l'illustre  voyageur  en  Angleterre,  a 
cru  pouvoir  annoncer  à la  section  de  géographie  de 
1 Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences, 
à Newcastle  sur  Tyne,  que  l’on  pouvait  s'attendre  d’un 
moment  à l’autre  à voir  Stanley  émerger  sur  un  point  du 
littoral  oriental  de  l’Afrique. 

D’autre  part,  à Bruxelles,  des  nouvelles  semblent  être 
parvenues,  qui  expliquent  le  retard  subi  par  l’expédition. 
Stanley  aurait  essayé  de  prendre  par  le  sud,  en  passant  à 
l’ouest  du  Victoria-Nvanza.  Repoussé  de  ce  côté,  il  aurait 
dû  remonter  vers  le  nord,  et  ce  serait  sur  la  côte  orientale 
du  lac  qu  avec  Emin  il  aurait  attendu  l'arrivée  des  approvi- 
sionnements qu’il  avait  fait  concentrer  à Msalala  et  à 
Sabova.  De  là,  il  se  serait  dirigé  vers  Monbassa,  mais  sans 
Emin  qui  demeurerait  à l’intérieur. 

Il  est  à remarquer  que  le  dernier  numéro  du  Mouvement 
géographique  contenait  des  considérations  qui  n’avaient 
peut-être  d’hypothétique  que  la  forme  et  qui  tendaient  à 
établir  qu’Emin  ne  suivrait  pas  son  découvreur  jusqu'à  la 
côte.  On  commence  à distinguer  l’objectif  véritable  de  l’ex- 
pédition décorée  du  nom  de  « Sauvetage  d’Emin  ».  11  ne 
s agissait  nullement  d’induire  ce  dernier  à abandonner  ses 
provinces,  mais  au  contraire  d'établir  une  chaîne  ininterrom- 
pue de  communications  avec  le  littoral  oriental,  afin  que 
les  projets  ambitieux  de  la  compagnie  anglaise,  dont  sir 
John  Mackinnon  est  le  chef,  pussent  se  réaliser  dans  leur 
plénitude. 

Au  tond,  ce  que  l’on  veut,  c’est  tailler  un  Kongo  britan- 
nique à l’est,  en  l'adossant  aux  Grands  Lacs  et  en  lui 
donnant  pour  base  à l’intérieur  le  domaine  où  Emin-Pacha 
a maintenu  un  régime  semi-civilisé.  La  récente  convention 
par  laquelle  le  sultan  de  Zanzibar  à cédé  à cette  société  le 
port  de  ’Lamou  et  une  bande  du  littoral  dans  la  région  des 
Somalis  semble  destinée  à donner  une  forte  base  sur  la  mer 
à cette  grande  entreprise. 
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Dits  DROITS  INDIVIDUELS  ET  COLLECTIFS  SUR  LES  EAUX 

courantes  (Congrès  international  de  l’utilisation  des  eaux 
lluviales.  — Exposition  Universelle  de  1889).  Conférence 
faite  le  22  juillet  1889  par  Beaurin-Gressier.  I brocli. 
grand  in-8°.  Paris.  Imp.  Lahure.  1889. 

Cet  exposé  de  la  question  est  des  plus  méthodiques,  des 
plus  complets.  Il  est  conçu  dans  un  esprit  libéral,  non 
réglementaire,  et  précédé  de  considérations  d’un  ordre 
très  élevé.  « Envisagées  dans  leur  masse,  les  eaux  cou- 
rantes sont  le  bien  commun  des  populations  habitant  le 
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territoire  sur  lequel  elles  s’écoulent.  Personne  ne  peut 
s’en  réserver  l’avantage  exclusif.  Les  cours  d’eau  ne  peu- 
vent être  abandonnés  à l’action  anarchique  des  populations 
fixées  au  sol  qu’ils  traversent...  L’Etat  reconnaît  les  droits, 
les  formule,  les  sanctionne...  L’attribution  du  droit  à la 
plupart  des  usages  d’un  cours  d’eau  sera  faite,  dans  l’or- 
dre naturel  des  choses,  à ceux  qui  seront  le  mieux  placés 
pour  en  tirer  les  avantages  qu’il  comporte,  à ceux  qui  en 
ont  l’accès,  c’est-à-dire  aux  possesseurs  des  terres  rive- 
raines. » 

Commerce  extérieur  et  mouvement  de  la  navigation 
de  la  République  Orientale  de  l’Uruguay  (1888).  1 
brocli.  in-8°.  Montevideo.  Typ.  Orientale.  1889. 

Cette  brochure  n’est  autre  que  le  rapport  adressé  par 
M.  Honoré  Roustan,  Dr  de  la  Statistique  Générale  de 
l’Uruguay,  à M.  le  Ministre  des  Finances  Don  Varela.  Le 
commerce  total,  en  1877,  a été  de  237  millions  de  francs 
environ,  soit  135  à l’importation  et  102  à l’exportation. 

En  1888,  les  chiffres  ont  été  plus  élevés  : 

Importation 165  millions  de  fr. 

Exportation 155  — 

Soit  un  total  de 320  millions  de  fr. 

L’Angleterre  occupe  le  premier  rang  dans  ce  commerce, 
soit  environ  80  millions  de  francs  tant  à l’importation  qu’à 
l’exportation.  Puis  vient  la  France  avec  50  millions,  par- 
tagés à peu  près  également  entre  l’entrée  et  la  sortie.  Le 
Brésil  suit  au  3e  rang  avec  45  millions,  dont  les  2/3  repré- 
sentent l’exportation.  L’Allemagne  est  placée  au  4e  ran°- 
avec  23. millions  de  francs,  dont  l’importation  représente 
les  2/3.  La  Belgique  est  à peu  près  ex-œquo  avec  l’Alle- 
magne; mais,  ici,  c’est  l’exportation  à destination  de  la 
Belgique  qui  absorbe  les  2/3  du  total.  Suivent  l’Italie, 
l’Espagne,  les  Etats-Unis  d’Amérique,  l’Ile  de  Cuba. 

Les  principales  douanes  de  perception  sont  celles  de 
Montevideo,  de  Paysandù,  d’Independencia. 

Les  chiffres  de  1888  marquent  un  excédent  de  75  mil- 
lions de  francs  sur  1887  et  seulement  de  45  sur  1881. 

Le  bétail  sur  pied  figure  dans  l’exportation  pour  4 mil- 
lions 1/2  de  francs,  et  les  produits  du  bétail  et  des  sala- 
deros  pour  lit)  millions  de  fr.  environ. 

Le  mouvement  de  la  navigation  outre-mer  du  port  de 
Montevideo  a été  : 

à l’entrée,  de  765  vapeurs  en  1888  et  de  638  en  1887, 
représentant  une  moyenne  de  1,150.000  tonnes  par  an; 

à la  sortie,  de  777  vapeurs  en  1888,  et  de  574  en  1887. 

Quant  aux  voiliers,  le  mouvement  a été,  eu  moyenne, 
de  590  voiliers  à l’entrée,  avec  355,000  tonnes  environ, 
et  de  475  à la  sortie,  avec  290,000  tonnes. 

Le  cabotage  et  le  mouvement  des  rivières  donnent,  en 
outre,  un  chiffre  de  1,100  à 1,400  vapeurs,  avec  environ 
1,200,000  tonnes,  et  de  2,000  voiliers,  ne  donnant  qu’un 
total  de  150,000  tonnes  en  moyenne. 

Raiiavay  Returns  for  England  and  Wales,  Scotland 
and  Jreland  for  the  Year  1888.  Brochure  petit  in-4®. 
London. 

D’après  ce  document,  il  existait,  en  1888, 19,812  milles 
de  voies  ferrées  (36,650  kil.  environ),  dont  9,040  à voie 
simple  Cl 6,000  kil.).  Ces  36,650  kil.  représentaient  en- 
viron 970  millions  de  livres  sterling  de  capital  (2  milliards 
1/2  de  francs  environ). 

11  y a circulé  30  millions  de  voyageurs  en  lre  classe,  63 
en  2e  classe,  649  en  3e.  11  y a été  transporté  202  millions 
de  tonnes  de  matières  minérales  cl  80  millions  de  mar- 
chandises autres.  La  lre  classe  a produit  75  millions  de 
francs;  la  2%  65;  et  la  3°,  455  environ.  En  outre,  50 
millions  ont  été  fournis  par  les  abonnements. 

Les  recettes  des  marchandises  ont  atteint  960  millions 
de  francs  environ,  soit  400  pour  les  matières  minérales, 
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32  à 33  pour  le  bétail  sur  pied,  530  pour  les  autres  mar- 
cha ndises. 

Annuaire  statistique  de  i.a  Belgique  (Ministère  de 
l'Intérieur),  l ‘J*  année.  1888.  I vol.  in-8\  Bruxelles.  Imp. 
Monnorn  1889. 

Nous  avons  déjà,  à plusieurs  reprises,  signalé  cette  pu- 
blication. On  y voit  que  les  latitudes  extrêmes  de  la 
Belgique  se  trouvent  à : 

Meerle  (Prov.  d’Anvers),  51°  30’,  au  N. 

Et  à Torgny  (Prov  du  Luxembourg),  49°  30’  20’1  au  S. 

Les  longitudes  extrêmes  sont  marquées  par  : 

Jalhay  (Prov.  de  Liège),  3°  43’  37”  E.  de  Paris. 

Et  Adinkerke  (FL  OccIe),  0°  16’  4”  E.  de  Paris. 

L'altitude  culminante  est  la  Baraque  Michel  (éommune 
de  Jalhay,  province  de  Liège),  675  à 678  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  basse  mer  moyenne  avives  eaux  ordinaires. 

L’altitude  la  plus  basse  est  celle  de  Moeres-lèsfF urnes 
(Flandre  Occle),  à 0 m.  05  au-dessus  du  même  niveau  ou 
à 2 m.  0856  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer,  à 
Ostende. 

La  frontière  maritime,  le  long  de  la  mer  du  Nord,  est 
longue  de  67  kil.  ; la  frontière  hollandaise,  de  293  au  N. 
et  de  138  à l’Est;  la  frontière  allemande,  de  97  ; la  fron- 
tière luxembourgeoise  grand-ducale,  de  129;  celle  du 
côté  de  la  France,  de  614;  soit  une  longueur  totale  de 
1.338  kilomètres. 

On  v lit  encore  que  l’arrondissement  administratif  de 
Bruxelles  a une  superficie  de  111,000  hectares,  soit  1,110 
kil.  carrés,  ou  près  de  trois  fois  le  département  de  la 
Seine,  et  une  population  de  709,000  habitants. 

JUBILAUMSSCIIRIFT.  LlTTERATÜR  DER  LaNDES-UND  VOLKS- 
kunde  des  Koxiureiciis  Saciisen,  Bearbeilet  von  Paul 
Emil  Riciiter.  1 vol.  in-8°.  Dresden.  Commissionsverlag 
von  A.  Huhle. 

Cet  ouvrage  est  un  catalogue,  un  travail  bibliographique 
des  plus  complets,  relatif  aux  ouvrages  de  toutes  sortes 
qui  se  rapportent  à la  littérature  et  à l’histoire  de  la  civi- 
lisation du  pays.  11  présente  trois  divisions  : 

Ouvrages  relatifs  à la  Saxe  entière; 

Ouvrages  ne  se  rapportant  qu’à  l’Oberlansitz; 

Ouvrages  ne  se  rapportant  qu’à  la  Suisse  Saxonne. 

On  en  trouve  même  encore  une  4%  concernant  Y Ers 
et  le  Mittelgèbirge. 

Une  part  très  large  est  faite  dans  ce  travail  aux  publi- 
cations géographiques  et  aux  cartes  physiques,  topogra- 
phiques, historiques  ou  autres. 

Bulletin  de  l’Institut  International  de  Statistique. 
Tome  IV.  lre  Livraison.  Année  1889.  1 vol.  gr.  in-8°. 
Borne.  Imp.  héritiers  Botta.  1889. 

L’Institut  International  de  Statistique,  depuis  qu’il  est 
constitué,  a poursuivi  la  publication  d’un  certain  nombre 
d importants  mémoires.  Ce  tome  quatrième  renferme  un 
travail  de  M.  Von  Mayr  sur  les  Sources  de  la  statistique 
sociale,  un  de  M.  Levasseur  sur  la  superficie  et  la  popu- 
lation de  l’Ethiopie.  M.  Starke  y étudie  les  éléments  essen- 
tiels qui  doivent  figurer  dans  la  statistique  criminelle; 
M.  Raseri  s’occupe  des  statistiques  sanitaires  en  Italie  et 
dans  d’autres  Etats  d’Europe,  etc. 

L’Institut  International  a pour  président  Sir  Rawson 
\V.  Rawson  et  pour  vice-président  M.  Emile  Levasseur. 

Statistica  della  Emigiuzione  Italiana,  avenuta  n e 1 1 ’ 
anno  1888  (Minislero  di  Agricoltura,  Industria  e Com- 
inercio.  Direzione  generale  della  Statistica.  1 vol.  gr. 
in-8°.  Roma.  Tip.  Aldina.  1889. 

Ce  volume  débute  par  l’exposé  de  la  méthode  suivie 
pour  recueillir  ces  données  statistiques.  C'est  là  un  exem- 
ple à recommander  à toutes  les  personnes  qui  publient 


des  travaux  statistiques.  Ces  travaux,  en  effet,  ne  sont  uti- 
lisables et  comparables  qu’aulant  qu’on  sait  comment  ont 
été  recueillis  les  faits  qui  leur  ont  servi  de  base. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  celte  publica- 
tion. Celle-ci  nous  fournit  de  nouvelles  données  pour 
l’année  1888.  Le  nombre  des  émigrants  s'est  élevé  au- 
dessus  de  290,000,  dont  195,000  sans  esprit  de  retour. 

La  province  de  Turin,  ayant  1,029,214  bah.,  a eu  envi- 
ron 9,000  émigrants  ; celle  de  Milan,  ayant  1,115,000  hab  , 
en  a eu  environ  7,000;  celle  de  Naples  (1,001,000  hab.), 
3,600  seulement.  Ainsi  le  ciel  bleu,  le  soleil,  retiennent 
les  Napolitains  sur  le  sol  natal,  malgré  leur  grande  misère, 
ainsi  que  le  plaisir  de  se  chauffer  au  soleil,  de  contempler 
un  ciel  sans  nuage. Le  plus  grand  nombre  des  émigrants 
vient  des  provinces  de  Trévise  (40,000),  de  Rovigo 
(27,000),  de  Padova  (ou  Padoue),  de  Venise  (ou  Venezia) 
24,000),  de  Vérone  (21,000);  puis  suivent  Salerne,  Cosenza 
et  Polenza.  La  province,  qui  en  a fourni  le  moins,  est  celle 
de  Porto  Maurizio. 

On  distingue,  entre  ces  émigrants,  ceux  qui  émgrenit 
d’une  manière  définitive  et  se  rendent  dans  les  différents 
Etats  de  l’Amérique  du  Sud,  et  ceux  qui,  se  rendant  dans 
des  pays  d’Europe,  ne  le  font  qu’avec  l’esprit  de  retour. 

Dans  ce  total  n’entrent  que  80,000  femmes  pour 

209,000  mâles.  Le  plus  grand  nombre  des  émigrants  sont 
des  cultivateurs;  ceci  explique  le  succès  qui  couronne  la 
colonisation  qu’ils  vont  tenter  au  loin. 

Si,  au  lieu  de  considérer  la  province  comme  unité,  on 
considère  la  «:  région,  » on  voit  que  la  Vénétie  tient  la  tète 
avec  ses  50,000  émigrants;  le  Piémont  vient  ensuite  avec 
17,000,  etc. 

82.000  émigrants  sont  partis  pour  les  autres  pays  d Eu- 
rope : 24,000  en  Autriche,  28,000  en  France,  10,000  en 
Allemagne,  etc. 

3.000  seulement  ont  eu  pour  objectil  l’Afrique  septen- 
trionale. 204,000  sont  allés  en  Amérique  (34,000  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  98,000  au  Brésil,  66,000  à 
La  Plata.  ) 

Société  nationale  D’Agriculture  de  France.  Séance 
publique  annuelle  de  la  Société  Nationale  (l’Agriculture 
de  France  (19  juin  1879).  1 brocli.  in-8°.  Paris.  Hôtel  de 
la  Société.  1889. 

Cet  opuscule  n’est  autre  chose  que  le  procès-verbal  de 
la  séance  publique  annuelle,  tenue  le  19  juin  1889  par  la 
Société  Nationale  d’ Agriculture,  sous  la  présidence  de 
M Paye,  ministre  de  l’Agriculture.  11  renferme  doue  h' 
discours  du  Ministre,  dans  lequel  la  vigne  occupe  une 
large  place;  puis  le  compte  rendu  intéressant,  par  M.  Louis 
Passy,  secrétaire  perpétuel,  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l’année  1888-1889  Viennent  ensuite  : les  rap- 
ports de  M.  Ga  tel  lier  sur  la  culture  de  M.  Lavaux  à 
Charny  (Seine-el-Marne)  ; de  M.  Clialin,  sur  les  travaux 
horticoles  de  M.  Jules  Courtois;  de  M.  de  Vilmorin,  sur  le 
Traité  de  la  Culture  (h1  la  Canne  a sucre  a la  Guadeloupe, 
de  M.  Bonàme,  etc.  Signalons  encore  le  rapport  de 
M.  Chabot-Karlen  sur  rétablissement  de  pisciculture  de 
M.  Vacher.  M.  Chabot-Karlen  est  le  plus  chaud  protecteur 
des  poissons  qu’il  y ait  sur  la  terre.  Nous  nous  trompons  ; 
M.  de  Chenille  mérite  une  place  d'honneur,  à côté  de  lui, 
dans  cet  Olympe  d’un  nouveau  genre.  Malgré  les  lamen- 
tations incessantes  de  M.  de  Chenille  dans  le  Temps,  n 
faut  bien  reconnaître  que  l’intervention  de  ces  messieurs 
n’a  lias  été  sans  influence  et  qu’on  commence  déjà  a en 
ressentir  les  bons  effets.  M.  Chabot-Karlen  est  un  véritable 
apôtre  de  la  pisciculture.  Il  peut  trouver  les  progrès  lents, 
trop  lents;  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  réels. 
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COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR  : 

TUNISIE.  — Cte  DU  PATY  DE  CLAM 


COURRIER  DE  L’EXTÉRIEUR 

FOURNIER  : De  Tamatave  à Tananarive  (suite). 
GREGE  ( Milo ).  — BREST  : Ressources  de  l’île.  Son  port. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  : 

Mme  CLÉMENCE  ROYER:  L’Exposition  Coloniale  (fin). 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS  : 

GEORGES  RENAUD.  — 800  kilomètres  en  vélocipède!!  ! (suite). 

JOSEPH  MARTIN.  — Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale  (suite). 


Une  visite  au  Djebel-bou-Hedma  et  au  Pays  des  Gommiers  (suite). 


VARIÉTÉS  : 

RENÉ  ALLAIN.  — Les  Sporades  de  l’Océanie  (suite). 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS  : 

"f*”  l’ourae*“;  P Aotonelli  en  Abyssinie;  M.  Pavie  retourne  en 

NÉCROLOGIE  : 

Le  Dr  REBOUD. 

BIBLIOGRAPHIE  : 

^ cm  e * d etl  o ns  t a n t iïe^E  lérn  e nf ^ ‘ s cp  e 11  Alpenvereins  (Exker);  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéolo- 

o que  ae  Lonstantine,  Llemeiits  d économie  politique  (Beauregard)  ; Atlas  général  des  cinq  Parties  du  Monde  (M.  Dunan). 

GRAVURE \ 

Le  Sommet  du  mont  Kénia. 


CARTES  : 

bans  le.  texte  : Croquis  <le  l’Ethiopie;  Forages  algériens  de  l’Algérie 
Hors  texte  : Carte  des  M ssious  catholiques  de  l’In 


Puits  artésiens  de  l’Oued  R’hir. 
o -Chine  (3e  feuille,  Cochinchine  française). 


LA  FRANGE  A L'EXTÉRIEUR, 

Le  Petit  Bônois  nous  prend  à partie  au  sujet  de 
la  réponse  que  nous  avions  faite  à ses  récrimina- 
tions protectionnistes.  Nous  avons  répondu  par  des 
arguments  et  par  les  chiffres  les  plus  positifs,  les 
plus  probants,  et  les  plus  concluants. MaisM.Gobil- 
l°n  ne  comprend  rien  aux  chiffres.  Il  n’aprobable- 


ment  jamais  ouvert  une  statistique  de  sa  vie,  et  ce 
petit  folliculaire  deprovince  se  contente  de  hausser 
les  épaules,  dans  deux  longs  articles,  où  il  répète 
à peu  près  les  mêmes  choses,  sans  même  en  varier 
la  forme,  deux  jours  de  suite.  Il  essaie  d’être 
méchant  ; seulement,  il  ne  peut  y réussir,  en  rai- 
son de  son  impuissance. 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  polémique.  Que 
M.  Gobillon  mette  en  avant  des  arguments  et  des 
arguments  sérieux!  Nous  pourrons  les  discuter:  Nous 
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lui  avons  répondu  par  des  chiffres.  Qu’il  les  réfute 
et  nous  démontre  qu’ils  sont  faux  ! Sans  cela,  la 
polémiquedcvient  inutile  etoiseuse.  Donc,  ledébat 
est  clos,  et  nous  revenons  au  pavillon  algérien  de 
l’Exposition  universelle. 

Nous  avions  mis  de  côté  quelques  notes  relatives 
au  modèle  de  môle  deM.  Nielly.  Nous  n’avons  pu 
les  retrouver.  Cependant,  on  ne  saurait  le  passer 
sous  silence,  car  il  semble  bien  ingénieux.  On  sait 
combien  possède  de  force  la  vague  quand  elle 
vient  se  briser  contre  un  mur.  Si,  entre  la  vague 
et  le  mur,  on  dispose  une  sorte  de  digue  submer- 
sible, formée  d’un  treillis  préservatif,  cette  vague  se 
trouve  ainsi  divisée.  Elle  perd  le  plus  fort  de  son 
élan,  et  elle  ne  peut  s’élever  de  5 mètres  au-dessus 
de  la  haute  mer  de  vive  eau.  Donc,  la  chaussée 
d’une  digue,  haute  de  5 mètres,  demeure  complète- 
ment à l’abri  des  vagues  les  plus  impétueuses. 
L’idée  de  M.  Nielly,  qui,  croyons-nous,  a reçu  ou 
est  en  train  de  recevoir  un  commencement  d’appli- 
cation à Alger,  paraît  extrêmement  pratique.  La 
dépense  reviendrait  à 100  francs  par  mètre  carré. 
Nous  aurons  peut-être  l’occasion  d’en  reparler. 

Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  parlé 
de  l’utilité  que  pourrait  présenter  l’élevage  de  l’au- 
truche en  Algérie.  Après  nous,  M.  de  Cherville  a 
traité  la  même  question  dans  le  Temps,  h propos  du 
magnifique  lot  de  plumes  d’autruche  qu’a  envoyées 
M.  Rivière,  Dv  du  Hamma.  Contrairement  à ce  que 
nous  pensions,  il  paraît  qu’il  y a au  Hamma  autre 
chose  que  des  casoars.  Tant  mieux,  et  nous 
sommes  aises  d’avoir  été  dans  Terreur. 

Voici  ce  qu’écrit  le  chroniqueur  rural  sus-nommé, 
aussi  spirituel  que  séduisant,  au  style  si  coloré  et 
si  chaud  : 

« Non-seulement  nous  avons  été  distancés  par 
les  Anglais,  mais  de  leur  côté  les  Américains 
revendiquent  une  part  dans  cette  branche  de  com- 
merce ; ils  ont  fondé  des  établissements  d’élevage 
en  Floride,  en  Californie  et  notamment,  dans  ce 
dernier  Etat,  à Los  Angeles,  près  de  Kenilworth, 
un  parc  affectant,  dès  son  début,  des  proportions 
tout  américaines . L’Australie,  laNouvelie-Zélande 
elle-même  se  livrent  également  à cette  culture  de 
la  plume;  il  n’est  pas  jusqu’à  l’île  Maurice  qui  ne 
figure  parmiles  nouveaux  pays  producteurs.  Cepen- 
dant, et  malgré  tant  de  concurrences,  il  nous  semble 
que  ce  serait  une  faute  d’abandonner  la  partie,  non 
pas  seulement  en  raison  de  notre  priorité  dans  la 
pratique  de  cette  industrie,  mais  surtout  parce 
qu’aucune  des  contrées  que  nous  venons  d’énumé- 
rer n’est  aussi  bien  placée  que  notre  terre  algé- 
rienne pour  distancer  ses  rivaux.  Nous  avons  vu 
que  la  valeur  des  plumes  subissait  des  variations 
considérables  selon  leur  qualité.  Or,  en  dehors  des 
plumes  dites  d’Alep,  qu’il  est  presque  impossible 
de  se  procurer,  celles  de  notre  colonie  ont  une 
grande  supériorité  sur  les  produits  des  autres  pro- 
venances. « La  vue  de  ces  plumes,  dit  le  rapport 
de  M.  Magaud  d’Aubusson,  en  parlant  de  l’envoi  du 
Jardin  d’Essai,  qui  sont  amples,  élégantes,  souples, 
floconneuses,  fait  regretter  plus  vivement  encore 
que  notre  colonie  occupe  le  dernier  rang  dans  la 
production,  » 


M.de  Cherville  s’occupe  ensuite  de  la  proposition 
de  M.  Forest,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  article,  à savoir  de  consacrer  à l’élevage  de 
l’autruche  la  région  des  Dayas,  entre  Laghouat  et 
Wargla. 

« Cette  région  est  occupée, dans  ses  oasis,  par  la 
population  nègre  « les  Rouarhas  »,  laborieuse,  de 
mœurs  très  douces,  n’ayant  aucune  prévention  ni 
d’intérêt  ni  de  fanatisme  contre  les  européens,  et 
dans  laquelle  toute  exploitation  trouvera  des  servi- 
teurs fidèles.  Si  l’autruche  sauvage  n’habite  pas 
cette  partie  du  Sahara,  elle  s’y  montrait  fréquem- 
ment avant  la  guerre  d’extermination  dont  elle  a 
été  l’objet  depuis  quelques  années.  Là  se  trouvait 
le  théâtre  des  chasses  du  borgne  Tahar,  le  gardien 
des  eaux  de  Laghouat,  dont  Fromentin  a tracé  une 
si  saisissante  silhouette;  c’est  là  encore  que  l’illustre 
général  Margueritte  traquait  l’autruche  en  compa- 
gnie de  ses  amis  les  Chaambas  et,  après  des  cour- 
ses vraiment  fantastiques  qu’il  a décrites  lui-même 
avec  tant  de  verve,  réussissait  à forcer  l’infatigable 
oiseau.  Il  y a donc  lieu  de  croire  que  le  projet  de 
M.  Forest  pourrait  s’y  réaliser  dans  des  conditions 
assez  favorables  pour  nous  assurer  l’avantage  sur 
les  concurrences  anglaise  et  australienne. Notre  co- 
lonie se  trouverait  ainsi  dotée  d’une  branche  d’in- 
dustrie vraiment  sérieuse  ; elle  n’en  aura  jamais 
trop . 

C’est  avec  plaisir  que  nous  enregistrons  cet  appui 
donné  par  M.  de  Cherville  à l'idée  de  M.  Forest  ; 
mais  quel  mauvais  service  le  général  Margueritte 
a eu  d'aller  exterminer  ainsi  une  source  de  richesse, 
qu’il  va  falloir  chercher  à implanter  de  nouveau, 
Dieu  sait  au  prix  de  quels  sacrifices  ! 

Dans  l’exposition  de  Constantine,  on  devait  tout 
naturellement  rencontrer  des  lions  et  des  pan- 
thères, car  ce  département  tend  à être,  le  dernier 
refuge  du  roi  des  animaux  algériens. 

On  en  signale  encore,,  dit-on,  dans  l’Edough, 
dans  l’Aurès  ; mais  il  s’y  fait  de  plus  en  plus  rare. 

Il  était  tout  indiqué  que  les  mines  devaient  y oc- 
cuper une  large  place.  Aussi  y pouvait-on  voir  figu- 
rer : de  la  galène,  provenant  de  Kef-Oun- 1 eboul  ou 
de  Collo  ; du  cuivre,  originaire  d’Oued-Amizour  ; 
du  fer  oligiste  deFendek  ; de  la  blende  et  de  la  py- 
rite de  cuivre,  d’Aïn-Barbar  ; du  sel  gemme  de  Bat- 
na,  du  marbre  de  Mahouna,  de  l’onyx  de  Sidi-Miod, 
de  l’onyx  rose  rubauné  de  Guelma,  exploité  par 
la  Société  des  Marbrières  de  cette  ville. 

Parmiles  produits  végétaux, nous  devons  men- 
tionner: le  tabac  récolté  par  un  colon  de  Monde vi, 
et  celui  envoyé  par  les  Beni-Urgines  ; des  racines 
de  thapsia,  un  maïs  géant,  envoyé  par  M.  Nico- 
las, de  Bouzitoun,  territoire  de  Ruvivier  ; du 
sucre  de  sorgho,  extrait  par  lesprocédés  Monselise. 

M.  Debono  fils,  de  Bùne,  a exposé  les  pâles 
alimentaires  pour  la  fabrication  desquelles  il  a 
créé  une  usine  à vapeur  dans  celte  ville.  Une 
vinaigrerie  s’est  montée  à Constantine  et  a envoyé 
des  échantillons  de  ses  produits.  M.  Brunacho 
(de  Constantine)  a adressé  des  échantillons  (h1  sa 
meunerie  et  de  sa  somoulerie. 

Citons  aussi  les  nèlles  du  Japon  et  les  citrons 
de  M.  Lecourl  (do  Bône),  les  dattes  et  les  mus- 


227 


CE  QU  ETAIENT  AUTREFOIS  LES  PUITS  DE  L’OUED-RMIIR 


cades  du  Sahara,  de  MM.  Sardou frères  (de  Biskra), 
les  alfas  de  M.  Déniés,  provenant  des  cercles  de 
lébcssa  et  de  Mesklena,  ainsi  que  le  papier  d’alfa, 
de  M.  Rrunache  (de  Constantine). 

Une  mention  à la  salle  à manger,  complètement 
construite  avec  du  bois  de  cèdre  des  forêts  de 
l'Aurès  des  environs  de  Ratna  et  décorée  avec  du 
marbre  bleu  turquoise  de  Fil-Fila,  près  Philippe- 
ville.  Elle  appartenait  à M.  Lesueur,  sénateur. 

Des  photographies  ont  été  exposées  de  pista- 
chiers de  l’Atlas  et  d’oliviers  sauvages.  Inutile  de 
dire  que  ces  arbres  sont  d’une  magnificence  extra- 
ordinaire. 


17.000.000 

M.  Pasturel,  d’üued  Athménia,  a envoyé  des 
cocons.  Nous  le  répéterons  encore  une  fois,  nous 
sommes  absolument  surpris  qu’on  n’élève  pas  plus 
de  vers  à soie  en  Algérie  qu’on  ne  le  fait  actuelle- 
ment, surtout  dans  le  département  d’Oran. 

On  devait,  dans  l’exposition  d’un  département 
aussi  riche  en  monuments  archéologiques  quel’est 
celui  de  Constantine,  trouver  quelques  traces  des 
belles  uocou  vertes  qui  ont  eu  lieu  à cet  égard  dans 
< es  dernières  années.  En  effet,  on  y v oyait  figurer 
la  mosaïque  de  1 atrium  des  bains  de  Pompéïanus, 
trouvée  à Oued  Athménia,  une  autre  trouvée  à 
lébessa,  et  enfin  celle  du  Palais  des  Thermes,  pro- 
venant des  fouilles  faites  à Cherchellpar  M.  Waille. 

Les  années  1888  et  1889  ont  donné  de  nom- 


breux soucis  aux  habitants  de  cette  région,  en 
raison  de  l’invasion  de  criquets  qui  s’est  produite. 
On  a dépensé  5 millions  en  1889  pour  anéantir 
cette  invasion.  Les  journaux  illustrés  ont  vulga- 
risé les  procédés  employés  pour  parvenir  à cette 
nn.  La  .Tunisie,  elle  aussi,  a été  touchée  ; mais  il 
semble  qu’en  1890  il  n’y  ait  plus  grand  chose  à 
craindre,  puisqu’on  ne  s’attendrait  pas  à plus  de 
dix  mille  éclosions,  sur  un  espace  extrêmement 
circonscrit.  On  avait  exposé  les  méthodes  appli- 
quées pour  combattre  le  fléau.  L’opération  a été 
conduite  avec  beaucoup  d’ensemble  et  d’habileté 
selon  les  indications  de  M.  Künckel  d’Herculaïs, 
aide  naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris. 

Un  buste  du  Dr  Maillot  rappelait  les  services 
inappréciables  rendus  à la  colonie  par  cet  éminent 
praticien.  Il  a sauvé,  on  peut  le  dire,  la  colonisa- 
tion par  la  nouvelle  thérapeutique  qu’il  a fait 
prévaloir  dans  les  hôpitaux  algériens. 

Dans  1 exposition  oranaise,  nous  avions  oublié 
de  signaler  les  distilleries  Schwob  (de  la  Sénia)  et 
Ollamer  (de  Perrégaux).  Cette  dernière  est  la  plus 
importante  du  département  d’Oran.  Enfin  nous 
terminerons  parl’exposition  de  la  Société  de  Batna 
et  du  Sud-Algérien,  créée  pour  forer  des  puits 
artésiens  dans  l’Oued  R’hir. 

C’est  certainement  l’un  des  faits  les  plus  sail- 
lants, les  plus  caractéristiques  et  les  plus  intéres- 
sants, que  la  création  d’oasis  dans  l’Oued  R’hir. 
L’honneur  en  revient  à M.  Jus,  directeur  de  la 
plus  grande  partie  des  travaux  qui  ont  amené  la 
création  d un  nombre  de  puits  artésiens  qui  se 
rapproche  de  la  centaine  (114). 

C’est  en  1854  que  les  Français,  conduits  par  le 
colonel  Desvaux,  occupèrent  l’Oued  R’hir.  Ce 
dernier  conçut  1 idée  généreuse  de  relever  cette 
région  de  l’état  de  ruine  dans  lequel  elle  était  tombée 
sous  son  ancien  régime  tyrannique  et  despotique. 

C est  1 ingénieur  des  mines  Dubocq  qui  fournit  les 
indications  nécessaires  aux  sondages  algériens. 

Le  spectacle,  que  présentaient  à cette  époque  les 
oasis  de  l’OuedR’hir,  était  vraiment  lamentable. Les 

jardins  dépérissaient,  fauted’eau;  et, faute  d’eau, cer- 
taines oasis  avaient  déjà  disparu  sous  les  sables  : car, 
si  le pulvérulin  sableux, queles  vents  balayent  sans 
cesse  à la  surface  du  désert,  est  sans  effet  sur  des 
oasis  bien  irriguées,  il  n’en  est  plus  de  même 
dans  celles  où  l’eau  manque  ou  devient  insuffi- 
sante. 

Les  puits  indigènes,  qui  sont  simplement  boisés 
et  dont  la  durée  est  forcément  limitée,  tarissaient 
peu  à peu,  par  suite  d’éboulements  et  d’ensable- 
ments, et  chaque  jour  1 on  désapprenait  à en  creu- 
ser de  nouveaux.  Symptôme  des  plus  graves  : 
l’ancienne  corporation  de  ces  hommes  habiles  et 
vénérés,  appelés  M'eallem  (savants)  et  R'tassin 
(plongeurs),  qui  savaient,  au  péril  de  leur  vie, 
creuser  les  puits  jaillissants  de  l’Oued  R’hir, n’exis- 
tait plus  que  de  nom.  « Nos  enfants,  disait  alors 
un  de  ses  principaux  survivants,  se  ramollissent 
et  craignent  le  danger.  Si  Dieu,  le  possesseur 
des  miracles,  ne  vient  point  à notre  aide,  dans 
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dix  ans,  l’Oued  R'hir  sera  abandonné  et  enseveli 
sous  les  sables.  » 

Mais  le  miracle  fut  fait,  et  la  sonde  française 
sauva  l’Oued  R’hir. 

Le  19  juin  1856,  date  mémorable  dans  les 
annales  du  pays,  l’oasis  de  Tamerna  Djedida 
voyait  le  succès  éclatant  du  premier  puits  fran- 
çais, et  la  sonde,  aux  mains  de  l’ingénieur  Jus, 
faisait  jaillir,  en  présence  des  indigènes  étonnés,, 
une  gerbe  d’eau  magnifique  : 4,000  litres  par 
minute.  La  fontaine  de  la  Paix,  tel  fut  le  nom 
donné  à la  nouvelle  source.  Depuis,  les  sondages 
ont  été  poursuivis  avec  persévérance  par  l’admi- 
nistration militaire,  sous  l’impulsion  de  M.  Jus. 


Est  de  Paris.  4° 


En  outre,  il  a été  foré  492  puits  indigènes,  en 
plus  des  114  puits  français,  et  l’ensemble  de  l’eau 
ainsi  obtenue  débite  environ  253,698  litres  d eau 
par  minute,  soit  4 mètres  cubes  par  seconde,  ou  le 
dixième  de  la  Seine  aux  basses  eaux.  Il  y a des 
cours  d’eau,  donnant  leurs  noms  à des  départe- 
ments français,  qui  n’ont  pas  cette  importance. 

Les  puits  français  sont  tubés  en  fer  ; il  y en  a 
qui  ont  déjà  30  ans  d’existence.  Leur  débit  n’a 


point  varié  depuis  leur  exécution,  et  chaque  son- 
dage nouveau  ne  fait  qu’accroître  la  somme  totale 
des  eaux  disponibles. 

Cette  eau  a été  employée  à l’irrigation  des  oasis 
et  leur  a rendu  la  vie.  On  a remplacé  les  vieux 
palmiers  de  mauvais  rapport  par  de  nouveaux 
plants  ; on  a créé  de  nouveaux  jardins  et  doublé 
l’étendue  des  terres  cultivées. 

On  compte  ainsi  actuellement  dans  l’Oued  R’hir 
43  oasis,  environ  520,000  palmiers  en  plein  rap- 
port, 140,000,  de  1 à 7 ans,  et  100,000  arbres  frui- 
tiers. On  produit  des  dattes  pour  2 millions  et  demi 
de  francs,  à 0,35  par  kilogramme,  prix  moyen  sur 
place. 

Les  capitalistes  ont  aujourd’hui  pris  la  route  de 
l’Oued-R’hir.  Il  faut  les  en  féliciter  au  moins,  autant 
que  ceux  qui  les  y ont  entraînés,  comme  MM.  Fau 
et  Foureau, comme  Ren-Driss, le  créateur  de  l’oasis 
d’Ourlana,  comme  M.  Duffourg,  celui  de  la  ferme 
d Outaïa  et  de  l’oasis  des  sources  d’Oumach,  dans 
le  Zab,  comme  M.  Georges  Rolland,  ingénieur  des 
mines,  fondateur  de  la  Société  de  Dalna  et  dit  Sud- 
Algérien,  dont  M.  Jus  est  devenu  le  directeur. 
Cette  société  a,  en  trois  ans,  créé  trois  oasis  et 
trois  villages,  à Ourir,  au  Coudiat  Sidi  Yahia  et  à 
Ayata.  Elle  a foré  septpuits  jaillissants,  qui  débitent 
ensemble  21  mètres  cubes  par  minute. 

La  Société  a exposé  un  plan  de  l’oasis  de  Sidi- 
Yahia,  dans  l’Oued-R’hir,  créé  en  1882,  des  échan- 
tillons d’eau  des  puits  pratiqués  par  elle,  enfin  une 
carte  de  la  région,  que  nous  reproduisons  ci-contre 
et  qui  indique  l’emplacement  des  travaux  effectués. 

| Il  suffira  à beaucoup  de  nos  lecteurs  de 
] l’exposé,  que  nous  avons  fait,  du  contenu  de  l’Ex- 
position algérienne,  pour  qu  ils  se  rendent  à peu 
près  compte  de  l’extension  que  prend  chaque  année 
le  développement  économique  de  notre  belle 
colonie  méditerranéenne.  Nous  leur  donnons 
rendez-vous  à la  prochaine  Exposition  Universelle, 
eu  1900,  sans  doute,  à l’ouverture  du  siècle,  pour 
constater  avec  eux  les  progrès  que  nos  colons 
auront  réalisés  sur  la  terre  africaine.  Nous  ne 
doutons  pas  de  ce  progrès,  si  notre  administration  est 
assez  intelligente,  pour  ne  pas  garrotter  la  colonie, 
pour  lui  laisser  les  plus  grandes  facilités  de  déve- 
loppement et  d’enrichissement,  pour  1 ui  fournir  tous 
les  moyens  possibles  d’expausion  et  d activité.  Sup- 
1 primons  surtout  les  lenteurs  et  les  mauvaises  volon- 
tésbureaucratiques.  Laissons  decôtéles  préjugés  et 
les  routines,  et  enfin  étudions  les  méthodes  le 
plus  propres  à ouvrir  des  débouchés  nouveaux  aux 
produits  algériens.  N’ayons  surtout  pas  dans  les 
sphères  officielles  la  haine  ni  la  crainte  des  spécu- 
lateurs ni  des  gens  d’allaires.  Us  amènent  a loin 
suite  les  capitalistes  et  les  capitaux,  le  nerf  de  la 
guerre,  dont  la  colonie  n’est  demeurée  que  trop 
privée  jusqu’ici. 

Georges  Renaud, 
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LÀ  RÉGION  DES  BA-BÉ  AU  TON-KIN. 

Suite  (1). 

L’itinéraire  de  Bac-Ken  à Cao-bang,  suivi  par  la 
colonne  du  colonel  Servière  en  février  1888,  a été 
partagé  en  quatre  sections  par  les  trois  postes  de 
Bac-mu,  Chora  et  Ngan-son: 

1°  De  Bac-Ken  à Bac-mu,  le  chemin  suit  la  rive 
gauche  du  Song-gam,  franchit  le  sommet  du  Beo- 
but  et,  après  avoir  atteint  le  Song-nang, belle  rivière 
d’environ  50  mètres.de  large  sur  un  mètre  de  pro- 
fondeur, s’élève  par  des  pentes  assez  fortes  le  long 
du  Deo-Phia  et  duDeo-Phau.  De  ces  points,  la  vue 
embrasse,  au  nord,  la  vallée  du  Song-nang,  qui 
apparaît  très  boisée,  et,  au  nord-ouest,  de  hautes 
chaînes  entre  lesquelles  coule  la  rivière.  Au  delà, 
le  terrain  présente  une  succession  de  mamelons 
qui  vont  s’abaissant  progressivement,  des  bois  qui 
recouvrent  les  pentes  inférieures  de  cette  chaîne. Les 
habitants  en  retirent  une  liane  dont  ils  extraient  une 
grande  quanLité  d’indigo.  Des  traces  nombreuses 
de  tigres  et  de  cerfs  se  font  également  remarquer 
dans  cette  région.  A partir  de  Ivui-dzuc,  situé  à 
22  kilomètres  et  demi  de  Bac-Ken,  on  suit  le  lit 
d’un  torrent  pendant  cinq  kilomètres,  puis  on 
rejoint  le  Song-nang,  dont  la  profondeur  atteint 
0m70.  Après  avoir  croisé  le  chemin  de  Bac-mé  aux 
Ba-bé,  on  atteint  Xa-thi  et  Bac-mu.  Ce  dernier 
point  était  occupé  autrefois  par  une  petite  bande 
de  pirates.  Depuis,  les  Français  y ont  élevé  un 
poste  sur  l’emplacement  d’un  ancien  fortin.  C’est 
le  seul  village  qui  existe  sur  cette  route  depuis 
Bac-Ken,  sur  une  étendue  de  plus  de  30  kilomètres. 
Bac-mu  est  surtout  remarquable  par  sa  situation  à 
la  limite  de  la  région  dévastée  et  déserte  du  Song- 
nang  et  de  la  région  cultivée  et  peuplée  des  Ba- 
bé. 

2°  De  Bac-mu  à Çho-ra.  Trois  chemins  condui- 
sent de  Bac-mu  dans  la  direction  de  Cho-ra.  L’un 
se  dirige  directement  à l'est  en  empruntant  une 
partie  de  la  rive  du  Song-nang;  un  autre  contourne 
par  le  sud  les  massifs  rocheux,  qui  bordent  les  Ba- 
bé,  et  passe  à Cho-leu;  enfin,  le  troisième  con- 
tourne ces  mêmes  massifs  par  le  nord.  La  route 
directe  remonte  la  rive  droite  du  Song-nang.  A 
un  peu  plus  de  deux  kilomètres  de  Bac-mu,  on 
quitte  la  province  de  Tuyen-Quan  pour  entrer 
dans  celle  de  Thaï-nguyen.  La  limite  des  deux 
provinces  est  indiquée  par  deux  gros  arbres,  dont 
les  troncs  se  sont  réunis  et  soudés  l’un  à l’autre 
au-dessus  même  d’un  ruisseau.  Deux  kilomètres 
plus  loin,  le  Song-nang  s’enfonce  dans  le  massif 
du  Dau-dan,  qu’il  traverse  du  nord  au  sud,  par  un 
étroit  couloir  de  cinq  kilomètres  de  long  sur  100 
mètres  de  large,  présentant  sur  son  parcours  une 
successionde  passages  très  difficiles.  En  cet  endroit, 
retenue  par  une  sorte  de  barrage  naturel,  la  rivière 
se  précipite  d’une  hauteur  de  SO  mètres,  au 
milieu  de  blocs  de  pierre,  constituant  ainsi  dans 


sa  course  une  série  de  chutes  et  de  rapides  abso- 
lument infranchissables.  En  amont  du  dernier 
rapide,  l’état  de  la  rivière,  calme  comme  la  surface 
d’un  lac,  permet  de  remonter  en  pirogue  jusqu’à 
Cho-ra. 

Le  chemin,  qui  suit  cette  gorge,  est  très  bon  jus- 
qu'au point  où  le  rocher  de  Tang-mu  vient  tomber 
à pic  dans  la  rivière,  en  formant  deux  passages 
assez  difficiles  à franchir,  surtout  pour  les  che- 
vaux. C’est  en  regard  de  ce  rocher  que  s’ouvre  le 
déversoir  des  Ba-bé,  canal  de  30  mètres  de  large 
et  qui  coule  parallèlement  à la  rivière  sur  un  par- 
cours de  900  mètres.  Là,  la  vallée  s’élargit  et  le 
chemin  passe  entre  les  Ba-bé,  qui  sont  masqués 
par  des  rochers  couverts  de  bois  et  une  petite 
nappe  d’eau  qu’on  nomme  le  lac  Nga. 

« Les  Ba-bé,  assure  M.  Guérin,  ne  se  compo- 
sent pas  de  trois  lacs  successifs,  comme  les  repré- 
sentent les  cartes  annamites.  C’est  une  grande 
nappe  d’eau  très  allongée,  d’environ  8.  kilomètres 
de  long  sur  1 kilom.  de  large  en  de  certains 
endroits.  Le  lac  est  orienté  du  nord  au  sud  et  pré- 
sente, vers  le  premier  tiers  de  sa  longueur,  un 
assez  fortétranglement,  d’environ  tOOà  150  mètres 
de  large,  et,  dans  sa  partie  méridionale,  un  petit 
îlot  appelé  Mayen-son  ; c’est  ce  qui  a donné  lieu 
à la  distinction  des  trois  lacs  : Bé-ram,  Bé-ru  et 
Bé-len.  » 

Les  cours  d’eau  qui  alimentent  le  lac  étant  de 
très  faible  importance,  l’écoulement  est  très  res- 
treint pendant  la  saison  sèche  ; l’eau  du  déversoir 
devient  alors  très  bourbeuse  et  les  poissons  y meu- 
rent. Au  centre  du  lac  et  à son  extrémité,  l’eau 
est  cependant  claire  et  limpide  et  paraît  très  pro- 
fonde. Mais,  au  dire  des  habitants,  lorsque  le  vent 
soulève  les  vagues,  la  vase  rend  l’eau  toute  rouge. 
Des  massifs  rocheux,  boisés,  peu  accessi- 
bles, recouvrent  les  deux  rives.  Sur  les 
bords  du  Bé-ram,  on  trouve  les  villages  de  Na- 
dzuong  et  de  Than-lum,  en  tout,  une  quinzaine  de 
maisons,  entourées  de  quelques  champs  de  maïs  et 
auxquelles  on  ne  peut  parvenir  qu’en  pirogue,  par 
le  lac.  Un  sentier,  qui  part  de  ces  deux  villages, 
communique  avec  Bang-hoaï  par  deux  cols  et 
aboutit  sur  le  Bé-leu,  près  de  Mayen-son.  Au 
fond  du  Bé-len,  le  village  de  Thui-phep  com- 
munique avec  Chô-leu  par  la  gorge  de  Ny-leu. 

Les  embarcations  existant  sur  les  lacs  sont 
des  pirogues  et  des  radeaux  de  bambous.  Les 
habitants  vivent  tous  de  la  pêche.  C’est  à Mayen- 
son,  îlot  de  100  m.  au  plus  de  largeur,  que  s’était 
réfugié,  il  y a 7 ou  8 ans,  un  chef  pirate  chinois, 
du  nom  de  Luc-Ti-Binh,  qui,  avec  800  ou  900  hom- 
mes, occupait  toutela  région  des  Ba-bé.  Après  avoir 
été  battu  par  les  troupes  chinoises  du  Quan-si, 
Luc-Ti  Binh  fut  fait  prisonnier  et  eut  la  tête 
tranchée.  Un  de  ses  hommes,  nommé  Ma-Nioc-Ba, 
qui  était  parvenu  à s’échapper,  reconstitua  une 
autre  bande  dans  la  même  région  avec  le  concours 
des  Pavillons  noirs.  Il  occupa  longtemps  Cho-leu 
et  finit  par  faire  sa  soumission. 

Au  delà  des  Ba-bé,  la  vallée  du  Song-nang  con- 
serve sa  largeur  pendant  1500  mètres  encore,  jus- 
qu’à l’ancien  village  de  Ban-cam,  où  la  rivière  sort 


(1).  Voir  le  dernier  numéro. 
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d'une  gorge  étroite.  Là,  la  route  se  bifurque  ; 
un  chemin  suit  le  cours  du  Song-nang,  à travers 
dos  passages  rocheux  très  difficiles  ; i autre,  un 
peu  meilleur,  mais  deux  fois  plus  long,  s’écarte 
du  Song-nang  et  passe  par  le  Beo-khec  et  la 
vallée  de  Ban-thao,  vallée  assez  fertile,  qui  était 
autrefois  la  résidence  de  trois  chefs  pirates  qui  n’ont 
pas  voulu  se  soumettre  et  se  sont  retirés  dans 
les  massifs  montagneux  s’étendant  au  sud  du 
Song-nang.  Deux  chemins  conduisent  de  Ban-thao 
à Cho-ra  : l’un,  à travers  lesmontagnes  qui  bordent 
la  rive  droite;  l’autre,  par  la  vallée  de  Ban-thao,  et 
passant  près  du  Bé-thao,  petit  lac  d’environ 
4 hectares  de  superficie,  entouré  de  rochers  et  de 
bois,  d’où  il  rejoint  le  Song-nang  dans  une 
gorge  très  étroite. 

On  remonte  ensuite  la  rive  gauche  jusqu  à Cho- 
ra  par  un  bon  chemin.  La  plaine  est  en  partie 
boisée  ; sur  la  rive  droite  se  trouvent  de  gros  vil- 
lages, entourés  de  grandes  rizières,  Bac-bo,  Bac- 
chap,  Binh-toan, Dinh-chi. 

Le  marché  de  Cho-ra  est  un  des  points  les  plus 
importants  de  la  région  des  Ba-bé,  tant  par  sa 
position  icentrale  au  milieu  d'un  pays  peuplé  et 
fertile  que  par  les  nombreuses  routes  qui  y abou- 
tissent. Cho-ra  est  habité  par  des  Chinois  qui  y 
vivaient  en  pirates  sous  le  commandement  d un 
chef  nommé  Ha-Cuoc-Tuong.  Ce  dernier,  origi- 
naire du  Quan-si,  avait  servi  comme  dot  dans 
farinée  chinoise  qui  avait  envahi  le  Ton-kin  pour 
combattre  l’armée  française.  Après  la  prise  de 
Bac-ninh,  qui  tomba,  sans  coup  férir,  en  notre 
pouvoir  par  l’habile  mouvement  stratégique  du 
général  Millot,  il  quitta  l’armée  chinoise  et  se  fit 
marchand  de  sel  avec  plusieurs  de  ses  compagnons. 
C’est  à la  demande  même  des  habitants  de  Cho- 
ra  qu’il  réunit  une  bande  d’anciens  réguliers  chi- 
nois pour  les  protéger  contre  les  pirates  de  Tong- 
hoa.  Il  possédait  un  troupeau  d’une  cenlaine  de 
buffles,  qu’il  louait  aux  habitants  moyennant  une 
redevance  annuelle.  Tout  autour  de  Cho-ra,  s’éten- 
dent de  belles  vallées  couvertes  de  villages  et  de 
rizières  en  pleine  prospérité.  De  nombreuses  rou- 
tes en  partent,  au  nombre  desquelles  il  faut  citer 
les  routes  qui  suivent  les  deux  bords  du  Song- 
nang  : la  route  de  Cho-leu  par  les  montagnes  ; 
vers  le  sud,  la  route  très  importante  de  Thaï- 
nguyen;la  rivière  navigable  deThaï-nguyen,  d’où 
les  bateaux  remontent,  en  passant  par  Cho-moï,  en 
quatre  jours  ; la  route  de  Tong-hoa  ; enfin,  les 
routes  deNganson,  Nguyen-binh  et  Bao-lac. 

(La  suite  prochainement.)  Jean  Depuis. 

SUPERFICIE  ET  POPULATION  DE  L’ETHIOPIE. 

(Suite)  (1). 


M.  Bodio  a pris,  sur  notre  invitation,  la  peine 
de  calculer  par  millimètres  carrés,  à l’aide  de 
la  même  carte  de  Ilabenicht,  la  superficie  do 
toute  la  région  comprise  entre  le  Nil  et  la  mer, 


(I)  Voir  le  dernier  numéro. 


que  nous  avions  divisée  en  huit  régions.  (Voir  ci- 
dessous  ces  divisions  sur  la  réduction  à l’échelle 
du  19,000,000e  du  calque  de  la  carte  deHabenicht.) 
Voici  le  résultat  de  ce  calcul  : 


I.  Bogos,  Tigré,  Amhara,  etc.,  au  nord  du  Nil 
Bleu  (limites  hypothétiques)  ou  Ethiopie  propre- 


ment dite K.  c.  178,336 

IL  Choa  (limites  hypothétiques),  fai- 
sant partie  aussi  de  l’Ethiopie . ...  » 74,688 

Ensemble K.  c.  2S3.024 


III.  Région  haute  au  sud  de  l’Ethiopie 
jusqu’au  Kaffa  (aucune  limite  détermi- 
née), qu’on  peut  rattacher  à l’Ethio- 
pie   . . K.  c.  191 .184 

Ensemble K.  c.  444,208 


IV.  Territoire  compris  entre  le  31e 

degré  de  longitude  (mér.  de  Paris),  le 
Nil  et  le  Nil  Bleu  à l’ouest,  la  limite 
hypothétique  de  l’Ethiopie  au  sud,  le 
16e  parallèle  depuis  l’extrémité  septen- 
trionale de  l’Ethiopie  jusqu’à  la  côte,  la 
côte  du  16e  au  20e  parallèle  à l’est,  et  le 
20e  parallèle  (de  la  côte  au  31e  degré  de 
longitude)  au  nord 399,624 

V.  Territoire  compris  entre  le  Nil  Bleu, 

au  nord,  le  Nil  Blanc,  à l’ouest,  la  limite 
hypothétique  de  la  région  haute,  au  sud 
de  l’Ethiopie  (n.  III)  et  le  34e  degré  de 
longitude  (mér.  de  Pans)  à l’est,  l’équa- 
teur au  sud 554,096 

VI.  Territoire  habité  par  les  Gallas  et 

situé  entre  le  10e  parallèle  au  nord  et 
l’équateur  au  sud,  la  limite  hypothétique 
du  Choa  (n.  II)  et  de  la  région  haute  au 
sud  de  l’Ethiopie  (n.  III),  et  le  34e  degré 
de  longitude  à l’ouest,  la  limite  hypothé- 
tique des  Gallas  etdes  Somalis (d’après  la 
carte  de  Habenicht)  à l’est 

VIL  Territoire  des  Somalis  entre  la 
côte  du  golfe  d’Aden,  le  43°  degré  de 
longitude  (mér  de  Paris i,  le  10°  paral- 
lèle (du  43°  degré  de  longitude  à la  fron- 
tière hypothétique  des  Somalis  et  des 
Gallas)  au  nord,  la  limite  du  territoire 
des  Somalisetdes  Gallas, à l’ouest, l’équa- 
teur au  sud,  la  côte  de  l’Océan  Indien  à 
l’est 

VIII.  Territoire  entre  le  16°  parallèle 
au  nord  et  le  10*  au  sud,  la  limite  hypo- 
thétique de  l’Ethiopie  (n.  I et  II)  à 
l’ouest,  la  côte  de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  d’Aden  et  le  43*  degré  de  longitude 
(mér.  de  Paris),  à l’est,  y compris  los 
possession  de  l’Italie  et  do  la  France  . 173,088 

K.  c.  2,957,796 

Si  la  superficie  do  l'Ethiopie  est  incertaine,  le 
chiffre  de  sa  population  l’est  beaucoup  plus  encore. 


074,668 


712,112 
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Il  n’y  a jamais  eu  de  recensement,  ou  du  moins 
les  résultats  d’une  opération  de  ce  genre  ne  sont 

i'amais  venus  à la  connaissance  des  Européens, 
jes  voyageurs,  quoiqu’on  en  compte  aujourd’hui 
un  certain  nombre,  sont  loin  d’avoir  parcouru 
tout  le  pays  et  de  s’être  toujours  trouvés  dans  des 
conditions  favorables  pour  en  apprécier  la  densité 
moyenne.  Pour  les  villes,  les  évaluations  varient 
quelquefois  du  simple  au  double,  non  seulement 
parce  qu’on  ne  connaît  jamais  exactement  leur 
population,  mais  parce  que  leur  fortune  a souvent 
changé  ; à plus  forte  raison,  pour  les  campagnes 
dont  les  habitants  sont  disséminés  ou  répartis 
par  petits  groupes  isolés. 


On  ne  remarque  pas  assez  que  les  évaluations, 
faites  même  de  très  bonne  foi  par  les  explorateurs 
de  régions  inconnues,  ne  risquent  pas  seulement 
d’être  superficielles,  parce  que  la  plupart  du  temps 
ceux-ci  passent  trop  vite  et  connaissent  trop  peu  la 
langue  et  les  habitudes  pour  bien  apprécier  l’état  des 
choses,  mais  qu’elles  sont  exposées  aussi  à l’exa- 
gération, parce  qu’ils  suivent  toujours,  avec  leurs 
guides,  soit  par  eau.  soit  par  terré,  des  chemins 
fréquentés,  et  que  les  abords  des  rivières  pois- 
sonneuses et  les  routes  de  commerce  attirent  dans 
tous  les  pays  une  population  relativement  dense. 
En  Afrique  particulièrement,  11  vaut  mieux  d’ordi- 
naire rester  au-dessous  que  de  se  placer  au- 
dessus  de  leurs  évaluations. 

Or,  Rôhlls,  un  des  voyageurs  qui  ont  sérieu- 
sement étudié  la  question,  pense  que  l’Abyssinie 
renferme  tout  au  plus  3 millions  d’habitants.  Il  lui 
en  avait  même  d’abord  attribué  seulement  un  mil- 
lion et  demi.  Il  ajoute,  il  est  vrai,  qu’elle  a dû  en 
avoir  cinq  à six,  mais  qu’aujourd’hui  elle  est 
dépeuplée  par  les  guerres. 


En  réalité,  on  ne  sait  pas  quelle  est  la  population 
de  l’Ethiopie  et  on  ne  possède  aucun  élément  d’ap- 
préciation digne  de  foi.  Le  premier  devoir  d’un 
savant  est  de  confesser  à cet  égard  son  igno- 
rance. 

Quand  il  a fait  cet  aveu,  il  se  sent  plus  à l’aise 
pour  proposer  un  chiffre  qu’il  ne  présente  qu’à 
titre  d hypothèse.  Le  rédacteur  de  l’article  Abyssi- 
nie, dans  la  Grande  Encyclopédie,  reconnaissant 
qu’on  n’a  aucune  donnée  certaine  à ce  sujet, 
estime  cependant,  d’après  les  armées  considérables 
mises  en  ligne  par  le  roi  Jean  contre  les  Egyptiens, 
que  le  nombre  de  cinq  à six  millions  est  au-dessous 
de  la  vérité.  Mais  il  ne  connaît  pas  l’effectif  réel 
de  ces  armées  et  il  ne  tient  pas  compte  de  l’effort 
qu’un  despote  peut  imposer  à un  peuple.  Il  faut  le 
renvoyer  à l’histoire  de  la  guerre  du  Paraguay 
contre  le  Brésil  et  la  République  Argentine. 

Je  trouve  beaucoup  plus  sage  l’hypothèse  de 
MM.  Behm  et  Wagner,  qui  ont  accepté  les  3 mil- 
lions pour  l’Abyssinie.  J’ai  fait  comme  eux. 
MM.  Bainier,  Andrée,  Balbi-Chavanne,  que  j’ai 
cités  déjà,  ont  accepté  aussi  cette  évaluation. 

M.  E.  Reclus  donne  3 millions  1/2  (2  pour 
l’Abyssinie  proprement  dite,  1 1/2  pour  le  Choa), 
sans  compter,  il  est  vrai,  le  Bogos  (100,000  hab  ) 
et  les  Etats  des  Gallas,  de  l’Ethiopie  méridionale, 
auxquels  il  attribue  en  tout  3 millions  et  demi 
d’habitants. 

L’Ethiopie  est,  en  général,  très  montagneuse. 
Or,  une  pareille  région  ne  saurait  nourrir  une 
population  dense.  On  distingue  trois  zones  en 
Ethiopie.  La  première,  la  Kolla,  qui  constitue  la 
base  du  massif,  paraît  être,  malgré  la  puissance 
de  sa  végétation  tropicale,  médiocrement  cultivée 
et  peuplée.  La  Déga,  qui  est  la  zone  des  hautes 
montagnes  au-dessus  de  2,700  mètres,  renferme 
plus  de  pâturages  et  de  forêts  que  de  champs 
labourés  et  ne  nourrit,  par  conséquent,  qu’une 
population  clair-semée.  C’est  surtout  dans  la  zone 
intermédiaire,  dite  Ouaïna-Déga,  que  sont  les 
cultures,  parce  que  le  climat  y est  tempéré  : la 
densité  de  la  population  est  réellement  considé- 
rable, dit-on,  dans  cette  zone;  mais  elle  n’est 
qu’une  des  trois. 

L’hypothèse  d’une  densité  moyenne  de  10  habi- 
tants par  kil.  carré  pour  l’Ethiopie  proprement 
dite,  le  Choa  et  une  partie  de  la  région  haute  du 
sud,  nous  parait  en  conséquence  admissible  : elle 
correspond  à 3 millions  d’âmes  vivant  sur  un  ter- 
ritoire de  300,000  kil.  c. 

Si,  par  une  hypothèse  plus  hasardée  encore, 
nous  admettons  que  le  reste  de  la  région  haute  du 
sud,  comprenant  1 44,000  kil.  c.,  ait  la  même  den- 
sité, il  faudrait  ajouter  près  d’un  million  et  demi 
d’âmes  pour  obtenir  le  total  du  nombre  des  habi- 
tants du  massif  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
d’Ethiopie. 

C’est,  en  effet,  la  densité  que  nous  avons  attri- 
buée à tout  le  territoire  situé  entre  le  Soudan 
égyptien,  la  mer  et  l’équateur  (2,300,000  k.  c.,  y 
compris  l’Ethiopie).  Ce  territoire  est  plus  petit  que 
celui  qu’a  mesuré  M.  Bodio  entre  le  Nil,  la  mer  et 
l’équateur  (2,038,000  k.  c,). 
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Ne  voulant  pas  nous  engager  dans  une  discus- 
sion approfondie  sur  la  matière,  nous  nous  sommes 
en  cela  conformé  à peu  près  aux  estimations  qu'a- 
vaient données  avant  nous  d'autres  auteurs;  nous 
sommes  môme  resté  un  peu  au-dessous  de  celle  de 
Behm,qui,  dans  la  dernière  édition  de  la  Bevôlke- 
rung  der  Erde  (VJI,  1882),  attribue  à la  région 
équatoriale  de  l’Afrique,  au  sud  et  au  nord  de  la 
ligne  équinoxiale,  12  habitants  par  k.  c.  Mais, 
puisque  nous  abordons  ici  le  sujet,  nous  devons, 
sans  le  traiter  à fond,  déclarer  que  cette  densité 
semble  exagérée  pour  des  contrées  dans  lesquelles 
il  y a beaucoup  de  déserts,  où  les  cultures  sont 
loin  de  couvrir  tout  le  sol  et  où  les  voyageurs  font 
des  journées  entières  de  route  sans  rencontrer  de 
villages.  Au  lieu  de  23  millions  (3  millions  et 
20  millions),  nombre  que  nous  avons  inscrit  dans 
notre  tableau  de  l’Afrique,  ou  de  20,  en  prenant  la 
superficie  mesurée  par  M.  Bodio,  nous  serions 
volontiers  disposés  à croire  que  la  population  des 
pays  situés  entre  le  Nil,  la  mer  et  l’équateur  est 
quelque  peu  inférieure  à vingt  millions. 

Emile  Levasseur. 



COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR, 

Tunisie  [suite.)  (1).  26  mars.  — Nous  laissons  tout 
le  convoi  prendre  une  autre  route,  et  nous  gagnons 
« Bir  Ali-ben-Khélifa  » del’  « Oued-ech-Cheikh  »,  en 
passant  par  Sidi  Ali-bel-Abed  et  Ksar-el-Khamsa.Nous 
sommes  3 (MM  P..,  B..,  de  l’E..,  du  P...,  et  le  gou- 
mier).  La  route  que  nous  prenons  laisse  à gauche  le 
ksar-er-Retba.  Elle  est  bonne  et  aboutit,  non  à la  kobba 
de  Sidi  « Ali-bel-Abed  »,  comme  nous  le  croyions, 
mais  à un  ksar  du  même  nom  et  qui  n’est  pas  indiqué 
sur  la  carte. 

Kil.  7.  — Ksar  Ali-bel-Abed  est  un  columbarium 
hexagonal  à deux  étages.  Chaque  pan  renferme  deux 
niches  à statues. A chaque  étage, des  colonnes  marquent 
les  pans.  Les  murs  sont  en  blocage.  Le  monument  a 
5m.  de  haut  et  lm25  de  côté  (soit  7m50  de  tour).  On 
n’en  a pas  encore  signalé  de  semblable  en  Tunisie.  Il 
diffère  entièrement  de  celui  d’Haïdrac.  Autour  se 
voient  d’autres  petits  columbària  en  ruines,  des  traces 
de  construction  et  de  vastes  citernes  couvertes. 

Au  loin,  on  aperçoit  la  kobba  du  saint,  à 2 kil.,  puis, 
successivement,  les  deux  ksour-Jehaf,  celui  d’Houda  et 
ksar  Chouda.  Les  trois  premiers  sont  dans  les  jardins 
de  Sidi  Ali-bel-Abed.  Au  pied  de  la  hauteur  que  sur- 
monte le  ksar  hexagonal  se  trouvent  de  nombreux 
silos.  C’est  là  un  lieu  de  campement  important  pour 
les  Oulad-bel-Kacem  (Mehadba-Taïfa). 

De  ksar  Ali-bel-Abed  à ksar-ei-Khamsa,  2 kilomètres. 
Celui-ci  est  un  columbarium  ordinaire,  mais  dont  les 
moulures  étaient  faites  au  moyen  de  briques  encas- 
trées dans  le  blocage  de  la  maçonnerie.  Murs  rasés,  et 
différentes  ruines  autour. 

Pour  gagner  Bir  Ali-ben-Khélifa,  nous  prenons  une 
piste  bien  marquée  et  que  nous  croyons  être  celle 
indiquée  sur  la  carte  à Après  avoir  marché 

pendant  plusieurs  heures,  après  avoir  laissé  à notre 
gauche  des  ruines  parmi  lesquelles  on  remarque  plu- 


sieurs fûts  de  granit  rose,  nous  nous  apercevons  que 
la  route  quitie  la  vallée  plantée  d’oliviers  que  nous 
venons  de  suivre.  Nous  ne  sommes  évidemment  pas 
dans  la  bonne  direction.  Notre  goumier  ne  connaît  pas 
le  pays,  et  moi,  je  ne  suis  allé  au  puits  de  l’étape 
qu’une  seule  fois  il  y a 6 ans.  Je  dois  même  dire  en 
outre  que  je  venais  alors  de  l’Oued-ei-Leben  au  lieu 
de  m’y  rendre.  Heureusement,  le  Cheikh  de  la  frac- 
tion des  Oulad-bel  -Kacem  vient  nous  rejoindre  et  nous 
remet  dans  la  bonne  direction.  Le  chemin  qu’il  nous 
fait  prendre  est  parfaitement  tracé  sur  le  sol;  mais,  pas 
plus  que  la  vallée  et  la  route  que  nous  suivons  depuis 
ce  matin,  il  n’est  marqué  sur  la  carte.  Je  dirai  de  suite 
que  toute  cette  partie  de  la  carte  du  Dépôt  de  la 
guerre  est  fausse. 

En  nous  apercevant  de  cette  défectuosité,  nous  son- 
geons que  le  convoi,  qui  n’a,  comme  indications,  que 
les  nôtres,  pourrait  bien  être  égaré.  Nous  l’avions 
eutrevu  vers  1 heure  de  l’après-midi  quand  nous 
déjeunions  à Ksar-el-Khamsa.  Depuis,  nous  ne  l’avions 
plus  aperçu.  Le  goumier  part  à sa  recherche  et  le 
retrouve  sur  notre  ancienne  route,  mais  bien  au  delà 
de  la  vallée  des  oliviers.  A 8 heures  du  soir,  nous  cam- 
pons; nous  ne  sommes,  paraît-il,  qu’à  2 kilomètres  du 
puits;  mais  il  fait  nuit  noire.  De  peur  d’accident,  on 
convient  que  les  bêtes  n’iront  y boire  que  demain  au 
jour. 

Le  convoi  a suivi  une  route  non  signalée  sur  la  carte 
et  qui,  laissant  à droite  Ksar-er-Rebta,  vient  rejoindre 
notre  itinéraire  dans  la  vallée  des  oliviers,  à 2 k.  au 
sud-ouest  de  Ksar-el-Khamsa. 

Longueur  de  la  route  : par  Ksar  Sidi-bel-Abed,  20  k. 
environ;  par  la  route  du  convoi,  18  k.  environ. 

Température  moyenne  : 12°33. 

Etat  delà  route  : parfaitement  carrossable,  quelle  que 
soit  la  piste  suivie. 

27  mars.  — On  part  de  bonne  heure  et  l'on  Va  faire 
boire  les  animaux  à Bir  Ali-ben-Khélifa.  Il  est  très 
bien  aménagé,  maisil  mesure  6im70  de  profondeur,  dont 
lm85  d’eau.  Il  aurait  été  construit  sous  le  règne  de 
Mohammed-es-Sadok  Bey.  D’autres  le  croient  romain. 
R y a en  effet  tout  autour  des  traces  de  constructions 
antiques.  Mais  rien  dans  la  maçonnerie  du  puitsne  nous 
permet  d’affirmer  qu'il  ait  une  telle  origine. 

Entre  ce  puits  et  celui  du  même  nom,  situé  dans 
l’Oued-er-Rkham,  il  y a 7 kilomètres  La  route  est 
entièrement  jalonnée  de  ruines  sur  ses  deux  côtés. 

A Bir  Ali-ben-Khélifa  de  l’Oued-er-Rkham,  ruines 
nombreuses  sur  la  rive  gauche  de  1 Oued.  Elles  s éche- 
lonnent sur  un  coteau  que  couronne  un  signal  trigono- 
métrique.  Les  traces  des  murs  sont  encore  tellement 
nettes,  que  l’on  pourrait  refaire  le  plan  de  la  petite  ville 
qui  occupait  anciennement  ce  point.  Une  rue  est  encore 
visible.  Un  columbarium  est  encore  debout.  Il  est  à 
4 faces  renfermant  une  niche  chacune.  Il  mesure 
2m40  d’élévation  sur  lm20  de  large. 

Le  puits  est  profond  et  necontient  pour  ainsi  dire  pas 
d’eau. 

Sur  iarive  droite  de  l’Oued  se  trouvent  de  nombreux 
jardins  de  cactus,  appartenant  aux  Neffat,  tribu  berbère 
dont  Ibn-Khaldoun  relate  le  nom.  Les  Nellat  ont  pris 

une  grande  partà  l’insurrection  de  1881,  sous  la  conduite 
de  leur  caïd,  mort  aujourd’hui,  Ali-ben-Khélifa,  celui 
qui  passe  pour  avoir  fait  creuser  les  deux  puits  porteurs 
de  son  nom. 

[La  suite  prochainement.)  Comte  du  Paty  de  Clam. 


(1)  Voir  l’avant-dernier  numéro. 


ITINÉRAIRE  DE  TAMATAVE  A ANDEYORANTO. 


COURRIERS  RE  L’EXTÉRIEUR. 

— :*>  

Madagascar,  (suite)  (1).  — L’ordre  de  marche 
avait  été  ainsi  réglé  dans  les  instructions  remises 
aux  chefs  de  détachement  : 

1°  En  tête,  deux  hommes  et  un  gradé  ; 

2°  Le  reste  de  la  troupe  ; 

3°  Le  convoi  sous  la  surveillauce  des  commandeurs  ; 
4°  A l’arrière-garde,  deux  hommes  et  l’autre  gradé. 
Cette  formation,  prise  au  départ,  ne  put  être  con- 
servée pendant  la  marche  dans  aucun  détachement, 
et  l’on  dut  laisser  les  porteurs  de  bagages  indépen- 
dants. Généralement  ils  arrivaient  le  soir  au  gîte 
choisi  par  la  colonne  ; mais,  cependant, lors  du  voya- 
ge du  troisième  détachement,  le  mauvais  temps,  qui 
avait  augmenté  les  difficultés  ordinaires  du  chemin, 
fit  que  les  porteurs  de  bagages  eurent  souvent  du 
retard.  Quelques-uns  n’arrivèrent  à Tananarive  que 
deux  jours  après  la  colonne. 

La  marche  était  réglée  de  la  manière  suivante  : 
Réveil  à 5 heures. 

Départ  vers  6 heures. 

Halte  vers  10  heures  ou  10  h.  1[2. 

Déjeuner  entre  11  heures  ei  une  heure. 

Départ  à 1 h.  1]2. 

Arrivée  au  gîte  entre  3 h.  1[2  et  4 heures  du  soir. 
Dîner  à 7 heures.  - 

Coucher  à 8 heures.  • 

Le  troisième  détachement,  peu  favorisé  par  le 
temps,  dut  souvent  ne  pas  faire  de  grande  halte  au 
milieu  de  la  journée. 

Cantonnement.  — L’officier  hova  précédait  la 
colonne  d’uue  heure  environ  pour  aller  préparer  le 
cantonnement  dans  le  village  indiqué  par  le  chef  de 
détachement.En  général,  dans  chaque  village,  il  était 
mis  3 cases  à la  disposition  du  chef  de  détachement, 
une  pour  lui  et  deux  autres  pour  la  troupe.  Ces  cases 
offraient  un  iogement  très  convenable. 

Alimentation.  — L’alimentation  était  assurée  en 
partie  par  la  ration  de  campagne  et  en  partie  com- 
plétée par  les  vivres  achetés  au  compte  de  l’ordinaire 
dont  les  fonds  étaient  constitués  par  l’indemnité  re- 
présentative de  viande,  l’indemnité  aux  troupes  en 
marche  et  un  prélèvement  sur  la  solde  journalière. 

La  ration  de  campagne  comprenait  : 

Biscuits,  tafia,  légumes  secs,  viande  de  conserve, 
café,  sucre,  sel. 

On  peut  se  procurer  dans  tous  les  villages  du  riz, 
de  la  viande  de  bœuf,  des  œufs,  des  volailles  et  quel- 
ques légumes,  le  tout,  à des  prix  inférieurs  à ceux  du 
marché  de  Tamatave. 

Dans  quelques  petits  villages,  la  viande  a laissé 
parfois  à désirer  comme  qualité  et  comme  fraîcheur. 

Voici  quelques-uns  des  prix,  cotés  dans  le  rapport 
du  lieutenant  Staup  et  de  M.  le  médecin  aide-major 
Julien  Laferrière  : 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


Dinde  : 1 fr.  65  la  pièce. 

Poulet  : 0 fr.  50  à 0 fr.  75. 

Canard  : 0 fr.  60. 

Œufs  : 0 fr.  60  à 0 fr.  80  la  douzaine. 

On  put  également  se  procurer  quelques  frui^  : 
bananes,  oranges,  goyaves,  framboises  de  la  forêt, 
bibaces. 

Les  hommes  goûtaient  peu  les  patates  douces,  la 
racine  de  manioc  et  les  haricots  malgaches. 

Les  distributions  des  vivres  étaient  faites  la  veille 
au  soir  pour  le  lendemain,  ce  qui  permettait  aux 
hommes  de  préparer  un  repas  froid  qu’ils  prenaient  à 
l’arrivée  à la  grande  halte. 

En  arrivant  au  gîte,  on  faisait  la  soupe  et  on  pré- 
parait un  repas  chaud. 

Santé.  — L’état  sanitaire  a été  en  généra!  absolu- 
ment satisfaisant.  Toutefois,  dans  le  dernier  déta- 
chement, il  y a eu  deux  accès  de  fièvre  attribués  à la 
pluie  persistante.  Chaque  chef  de  détachement  était 
muni  d’une  petite  pharmacie  et  porteur  d’une  ins- 
truction manuscrite  pour  les  premiers  soins  a don- 
ner aux  hommes  et  l’emploi  des  médicaments. 

On  n’avait  pas  été  libre  de  choisir  l’époque  du 
voyage  ; mais,  vu  le  climat  de  Madagascar,  les  mois 
les  plus  propices  pour  accomplir  ce  voyage  sont 
ceux  de  juillet,  d août  et  de  septembre  ; ce  sont  ceux 
qu’il  conviendrait  de  choisir  pour  les  opérations 
militaires  dirigées  vers  l’intérieur. 

Considérations  générales  sur  la  route.—  La  route 
de  Tamatave  à iananarive  offre  deux  parties  dis- 
tinctes : la  première,  de  Tamatave  à Andevoranto, 
traverse  une  plaine  sablonneuse  sur  une  longueur 
de  100  kilomètres  dessinant  une  ligne  légèrement 
sinueuse  et  inclinée  de  10°  à l’ouest  sur  la  direction 
nord-sud  ouest.  La  deuxième,  sensiblement  parallèle 
à la  direction  est-ouest,  va  d’Andevoranto  à la  capi- 
tale, traversant  une  région  accidentée  et  boisée  avec 
un  sol  argileux  ; elle  s’élève,  sur  une  distance  hori- 
zontale de  180  kilomètres,  de  Oà  1385  mètres,  altitude 
du  point  où  se  trouve  situé  Tananarive.  Cette  route 
est  le  chemin  connu  de  tous  les  Européens  qui  ont 
visité  la  capitale  en  partant  de  Tamatave  ; c’est  le 
seul  utilisé  par  les  courriers  de  la  reine,  ainsi  que 
par  les  troupes  hovas. 

Dans  sa  première  partie,  cette  route  n’offre  comme 
particularités  que  la  traversée  de  nombreux  cours 
d’eau  dont  plusieurs  sont  guéables.  En  quittant 
Tamatave,  elle  s’éloigne  peu  à peu  du  rivage  pour 
revenir  se  confondre  avec  lui  entre  Maroaka  et 
1 Irangy,  puis  passe  à égale  distance  de  la  mer  et  des 
lacs  pour  gagner  les  lacs  eux-mêmes,  qu’elle  emprun. 
te  pour  atteindre  Andevoranto,  situé  a l’embouchure 
de  l’Iaroka. 

De  Tamatave  à Andevoranto  on  rencontre  trois 
rivières  dont  le  passage  ne  peut  s’effectuer  qu’en 
bateau.  C’est  : 

L’Ivondro  : largeur,  400  à 500  mètres  ; profondeur 
2m  50  à 3 métrés.  ’ ■ 
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L’Irangy  : largeur,  100  à 150  mètres  ; profondeur^ 
1™  50  à 2 mètres  ; 

L’Imasoa  : largeur,  300  mètres  ; profondeur,  2m  50 
à 30  mètres. 

Les  bateaux  du  pays  sont  des  pirogues,  dont  quel- 
ques-unes atteignent  jusqu’à  12  mètres  de  longueur. 
Elles  sont  en  général  creusées  dans  le  tronc  de  l’ar- 
bre appelé  « varongy  ».  Ces  pirogues,  très  peu  stables, 
sont  mises  en  mouvement  par  4 à 8 pagayeurs,  dont 
l’un,  placé  à l’arrière,  gouverne  l’embarcation  à l’aide 
de  sa  pagaye.  Elles  sont  assez  légères  et  peuvent 
aisément  être  trainées  sur  le  sable  quand,  comme 
dans  la  traversée  des  lacs,  on  rencontre  des  langues 
de  sable  formant  barrages.  On  appelle  ces  sortes 
d’isthmes  « Pangalana  ». 

Le  chemin  que  nous  venons  de  décrire  peut,  sui- 
vant les  circonstances,  être  modifié,  car  il  existe  en 
réalité  trois  voies  principales  pour  atteindre  Andevo- 
ranto  en  partant  de  Tamatave.  C’est  : 

1°  La  route,  dite  « des  lacs  »,  qui  se  trouve  a 1 ouest 
de  celle  décrite  plus  haut  ; elle  la  quitte  après  le  pas- 
sage de  flvondro,  suivant  les  lacs  Ambavano, 
Nossy-Bè,  Rasoamozay,  Rasoabé,  reliés  entre  eux 
par  les  rivières  Irangy  etlmasoa.  Cette  route  c aqua- 
tique » ne  présente  d’interruptions  que  sur  trois 
pangalanas  où  l’on  traîne  les  pirogues  ; 

2°  La  route,  dite  « stratégique  »,  qui  est  celle  indi- 
quée plus  haut  comme  habituellement  suivie  ; 

3°  La  route  du  littoral  ou  de  la  plage,  qui  présente 
les  mêmes  obstacles  que  la  précédente  mais  qui 
n’est  généralement  pas  suivie,  car  elle  est  séparée 
des  villages  par  une  région  souvent  marécageuse  et 
pleine  de  fondrières.  Il  serait  néanmoins  intéressant 
de  suivre  cette  voie  pour  sonder  l’embouchnre  des 
grandes  rivières  et  s’assurer  de  leur  navigabilité. 

Dans  toute  cette  région  parcourue  de  Tamatave  à 
Andevoranto,  on  remarque  des  dunes  étagées,  d’une 
faible  élévation,  et  dont  la  direction  générale  est 
parallèle  à la  côte. 

La  végétation  dans  toute  cette  plaine,  quoique 
assez  riche,  est  peu  attrayante,  tant  elle  est  uniforme. 
Les  arbres  les  plus  communs  sont  : le  calebassier 
à fruit  comestible  et  le  vakoa  (pandanus). 

On  y remarque  assez  fréquemment  des  troupeaux 
de  bœufs  pâturant  près  des  marais,  sur  le  bord  des- 
quels croît  une  belle  herbe  fourragère. 

La  deuxième  partie  de  la  route  qui  conduit  à la 
capitale  à partir  d’Audevoranto  présente  des  difficul- 
tés nombreuses  et  variées. 

A Andevoranto,  construit  sur  la  rive  gauche  de 
l’Iaroka,  on  s’embarque  pour  traverser  cette  rivière, 
qui  a un  mille  de  large  à son  embouchure  et  qu  i^ 
faut  remonter  pour  gagner  Maromby  sur  la  rive 
droite.  Cette  traversée  n’exige  pas  moins  de  4 à 5 
heures  de  pirogue  ; de  plus,  ce  voyage  ne  peut  se 
faire  en  tout  temps  : c’est  ainsi  que  le  premier  déta- 
chement de  l'escorte  militaire  a été  retenu  deux 


jours  à Andevoranto  par  suite  de  l’état  de  la  rivière,, 
fortement  agitée  par  le  gros  temps. 

Il  n’y  a pas  à songer  à éviter  cette  navigation  en 
cherchant  à gagner  par  terre  Maromby,  car  la  vue, 
qui  s’étend  de  Maromby  sur  toute  la  région  arrosée 
par  l’Iaroka  et  sps  affliuents,  permet  de  conclure  que 
cette  route  terrestre,  si  elle  existe,  doit  traverser 
des  endroits  marécageux  impraticables. 

La  rive  droite  de  l’Iaroka  est  bordée  par  une  chaîne 
de  mamelons  dont  la  direction  générale  est  est-ouest, 
tandis  que  la  rive  gauche,  dans  le  cours  supérieur  de 
la  rivière,  n’offre  que  d’immenses  plaines  marécageu- 
ses avec  quelques  collines  d’une  faible  élévation. 

(La  suite  prochainement).  Le  Fournier. 

G rkck.  (Milo). — Je  viens  vous  donner  sur  l’île  de 
Milo  quelques  informations  que  vous  désirez  avoir, 
et  plus  tard  je  vous  en  donnerai  aussi  sur  les  quatre 
auires  îles  formant  la  sous-préfecture  de  Milo,  dont 
cetle  île  est  le  chef-lieu. 

L’île  de  Milo  a une  circonférence  d’environ  110 
kilomètres,  y compris  sa  belle  et  vaste  rade.  Elle  a 
été,  à l’époque  des  anciens  Grecs,  bien  peuplée,  riche 
et  florissante.  Ses  nombreux  édifices  publics,  donton 
voit  encore  les  traces,  son  amphithéâtre  en  marbre, 
les  belles  statues  qui  ont  été  découvertes  jusqu’à  ce 
jour,  les  bijoux  en  or  et  en  argent,  ainsi  que  les 
pierre^  gravées  qui  ont  été  trouvées,  attestent  large- 
ment la  richesse  et  l’intelligence  de  ses  habitants  ; 
mais,  depuis  l’invasion  des  luthériens  qui  l’ont  dépeu 
plée,  nous  n’avons  aucune  donnée  historique  sur  cette 
île  jusqu’à  l'époque  de  la  République  de  Venise.  Milo, 
comprise  dans  ses  conquêtes  d’Orient,  attira  bientôt 
l’attention  du  gouvernement  à cause  de  son  port,  de 
son  sol,  cultivable  dans  presque  toute  son  étendue. 
Ses  carrières  meulières,  celles  de  gypse,  le  soufre,  ses 
mines  de  plomb  argentifère,  ses  salines,  tout  promet- 
tait des  avantages  sérieux  pour  les  personnes  qui 
viendraient  s'établir  en  cette  lie,  stimulées  sa^s  doute 
par  le  Gouvernement  de  la  République.  La  population 
de  Milo,  qui  n'était  alors  que  d’environ  six  milleâmes, 
tripla  en  peu  d’années,  et  ses  nouveaux  colons  for- 
mèrent au  centre  d’une  jolie  plaine  une  nouvelle 
ville  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Zefiria.  Le 
commerce  de  l’île  était  alors  très  actif,  car  trois  cents 
navires,  grands  et  petits,  qui  appartenaient  aux  habi- 
tants de  cette  île,  s’adonnaient  sans  doute  à l'expor- 
tation des  produits  de  l’fie,  consistant  en  blé,  orge  et 
coton  ; mais  la  culture  de  ta  vigne  parait  avoir  été  à 
cette  époque  très  étendue,  car  le  vin  de  Milo,  ayant 
toujours  joui  d’une  bonne  renommée,  devait  être  un 
des  principaux  revenus  des  habitants.  A ses  produits 
venaient  s’ajouter  les  produits  minéraux,  le  plomb 
argen ti fère, le  soufre,  l’alun  et  les  pierres  meulières. 
Tous  ces  produits  devaient  occuper  beaucoup  do  bras 
et  introduire  l'aisance  dans  toutes  les  classes  des  ha- 
bitants. Malheureusement,  cette  habitude  ne  fut 
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pas  de  longue  durée,  car,  après  la  chute  de  la  Répu- 
blique, cette  lie  passa  sous  la  domination  ottomane, 
et  tous  les  étrangers  qui  s'y  étaient  établis  la  quittè- 
rent avec  leurs  familles  et  leurs  richesses.  Ils  aban- 
donnèrent leurs  maisons, q ui,en  peu  d’années, s’écrou- 
lèrent. Les  conduites  de  la  ville  furent  encombrées;  les 
ordures  mêlées  aux  eaux  stagnantes  corrompirent 
l’air  qui  occasionna  des  fièvres  pernicieuses,  et  celles- 
ci  décimèrent  une  grande  partie  des  habitants  indi- 
gènes qui  étaient  restés  dans  la  ville  de  Zefiria.  Les 
Corsaires  Algériens  vinrent  bientôt  compléter  leur 
ruine,  car  ils  furent  dévalisés  et  en  partie  massa- 
crés. C’est  alors  que  ces  malheureux  se  virent  obligés 
d’abandonner  leur  demeure  et  allèrent  se  fixer  sur 
am  monticule  situé  à l’entrée  du  port,  dont  ils  formè- 
rent une  espèce  de  forteresse.  Ils  s’y  enfermèrent 
jusqu’à  l’époque  de  la  proclamation  de  l’indé- 
pendance du  Royaume  Milionique. 

L’île  a actuellement  cinq  mille  habitants,  établis 
dans  quatre  villages:  Castro,  qui  est  la  Résidence  du 
sous- préfet,  Tripils,  Triooassaloct,  Adamandos.  Ce 
dernier  est  habité  par  les  colons  Crétois  et  forme  une 
commune  à part.  Comme  ils  habitent  la  Marine  du 
port, ils  ont  accaparé  tout  le  commerce  maritime.  Ils 
possèdent  quatorze  petits  bateaux,  dont  deux  seule- 
ment appartiennent  aux  miliotes.  Ces  Crétois  sont 
presque  tous  marins;  ce  sont  des  gens  assez  intelli- 
gents, mais  d'un  très-mauvais  caractère  et  d’une  mé- 
chanceté inouïe.  C’est  ce  qui  empêche  les  miliotes  de 
sympathiser  avec  eux,  et,  malgré  les  55  ans  depuis 
lesquels  ils  habitent  cette  île,  aucun  changement  n’a 
eu  lieu  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Les 
miliotes  n’ont  cessé  de  s’éloigner  d’eux. 

Les  Miliotes,  en  général  très  laborieux,  s’adonnent 
aux  travaux  agricoles,  et  une  faible  partie  des  habi- 
tants s’occupe  de  marine.  La  plupart  d’entre  eux  sont 
pilotes,  servant  comme  tels  les  navires  de  toutes  les 
nations  et  particulièrement  nos  navires  de  l’Etat  et 
les  bateaux  des  Messageries  Maritimes. 

Les  produits  actuels  de  l’ile  sont  bien  faibles  et 
consistent  en  : 

1*  Blé  et  orge,  suffisant  à peine  pour  la  consom- 
mation du  pays  ; 

2°  Coton,  environ  20.000  kilog,  que  les  femmes  de 
1 ile  emploient  à faire  de  la  toile  pour  leurs  ha- 
billements et  du  fil  à tricoter; 

3°  Huile  d’ olive,  en  quantité  insuffisante  pour  la 
consommation  du  pays; 

4°  Légumes  secs,  assez  pour  la  consommation. 

5°  Vin  rouge,  produit  qui  a une  certaine  importan- 
ce, car,  outre  la  ^consommation  du  pays,  deux  cents 
mille  litres  sont  annuellement  exportés. La  qualité  du 
raisin  est  bonne.La  vigne  est  en  général  plantée  dans 
des  terrains  secs  et  calcinés,  et  le  vin  en  serait  très 
bon,  si  les  habitants  savaient  le  faire.  Tout  leur 
procédé  consiste  à couper  leur  raisin  du  6 au  10  sep- 
tembre, le  laissant  exposé  5 à 6 jours  au  soleil,  le 
pressant  ensuite  et  le  laissant  en  barrique  sans 


autre  manipulation.  Son  prix  ordinaire  est  de  25  à 
30  cent,  le  litre. 

6°  Vin  blanc  , dont  l’ile  peut  fournir  environ 
2.000  litres.  Il  est  reconnu  comme  très  bon  ; il  est 
très  doux, car  le  raisin  reste  exposé  au  soleil  pendant 
12  et  15  jours,  et  on  le  presse  ensuite  pour  en  extrai- 
re une  espèce  de  sirop,  auquel  rien  n’est  ajouté.  Son 
prix  est  d’un  franc  le  litre. 

7°  Bestiaux.  L’ile  nourrit  environ  vingt  mille  chè- 
vres et  moutons,  donnant  environ  50,000  kilog  de 
fro  mage  d’une  assez  bonne  qualité, comparativement 
aux  autres  fromages  de  Grèce.  Il  se  vend  de  1 fr.  50 
à 2 fr.  le  kilog.  Il  existe,  en  outre,  dans  l’i le  environ 
deux  mille  têtes  de  gros  bétail,  boeufs,  mulets  et  ânes, 
employés  aux  travaux  de  la  campagne  et  aux  trans- 
ports. 

Une  Compagnie PTançaise  a entrepris  depuis  quel- 
ques années  l’exploitation  des  mines  de  plomb  argen- 
tifère de  Milo;  mais  malheureusement  cette  entre- 
prise n’a  pas  encore  donné  des  résultats  pouvant  satis- 
faire l’attente  de  cette  société.  Il  n’est  pas  impossible 
qu’elle  puisse  obtenir  plus  tard  de  meilleurs  résultats,  si 
les  travaux  qui  s’opèrent  sont  conduits  avec  prudence 
et  économie.  Environ  3.000  tonnes  de  ce  minerai 
ont  déjà  été  exportées  à Syros  et  en  Angleterre  pour 
y être  fondues;  mais  je  doute  fort  que  toute 
cette  exportation  soit  encore  loin  de  couvrir  l’in- 
térêt du  capital  employé.  — Il  est  question  que  la 
société  établisse  des  fours  pour  fondre  sur  place  ce 
minerai. 

8°  Soufre.  L’exportation  des  mines  de  soufre  est 
concédée  depuis  22  ans  à la  Maison  Mêlas,  qui,  après 
q uelques  tâtonnements,  a fini  par  trouver  un  mode 
très  avantageux  dans  son  entreprise.  Le  produit  an- 
nuel de  cette  mine  est  d’environ  2 millions  de  kilog 
de  soufre  purifié,  qui  coûte,  tous  frais  compris,  environ 

10  centimes  par  kilog.  et  se  vend  ordinairement  de 
18  à 20  centimes  le  kilog. 

9e  Pierre  Meulière, exploitée  pour  lecomptedu  gou- 
vernement Grec  qui  en  a le  monopole.  Elle  lui  donne 
un  revenu  net  de  60.000  à 70.000  francs  par  an.  Ces 
pierres  sont  vendues  en  Grèce  et  en  Turquie  ; quel- 
ques-unes aussi  dans  l’Adriatique. 

10°  Gypse,  également  objet  d’un  monopole  du  Gou- 
vernement. Celui-ci  en  retire  un  revenu  net  de  12.000&q 
par  an.  Ce  gypse  ne  sert  qu’à  la  clarification  du  vin. 

\l°  Sel,  monopole  aussi  du  gouvernement  ; mais  le 
rendement  des  salines  de  Milo  est  très  faible,  ne 
dépassant  jamais  100.000  kilog.  de  sel,  vendu  à 10 
cent,  le  kilog.  La  tonne  de  sel  coûte  à peine  300  fr. 
au  Gouvernement.  Un  ruisseau  court  daDS  les  salines; 

11  a sa  source  dans  une  grotte  à laquelle  une  grande 
quantité  de  personnes  vont  prendre  des  bains,  surtout 
les  dames,  pour  lesquelles  cette  eau  est  vraiment  très 
salutaire.  Plusieurs,  qui  étaient  stériles,  ont  enfanté 
après  avoir  pris  25  à 30  de  ces  bains.  Il  y a aussi  à 
Milo  des  bains  à vapeur  sulfureux  qui  guérissent  fa- 
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dicalement  les  rhumatismes  ; mais  les  malades  n’y 
trouvent  presque  aucune  commodité. 

La  faible  population  de  Milo  ne  permet  pas  de 
grosses  spéculations,  et  les  petits  marchands  qui 
vendent  tout  au  détail  font  venir  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  de  l’ile  de  Syra,  centre  du  commerce  des 
îles  de  l’Archipel. 

Ainsi,  d’après  l’exposé  que  je  viens  de  faire,  on  peut 
remarquer  que  le  port  de  Milo  est  actuellementcequi 
donne  une  importance  à cette  île,  car  il  a toujours 
été  fréquenté  et  il  l'est  encore  par  une  grande  quan- 
tité de  navires  de  guerre  et  de  commerce. 

N.  Brest. 

u > OOCj  t u. 


(Suite)  (1). 


— —o--. — 

Cette  excursion  à travers  l’histoire  de  la  maison 
nous  a ramenés  devant  le  palais  de  la  République 
Argentine,  où  nous  prendrons  le  petit  chemin  de  fer 
Decauville,  qui,  toutes  les  dix  minutes,  fait  le  trajet, 
le  long  des  galeries  de  l’agriculture,  entre  le  Champ- 
de-Mars  et  les  Invalides. 

Là,  nous  trouverons  l’exposition  des  colonies, 
c’efit-à-dire  encore  l’Orient,  avec  ses  blancheurs, 
non  moins  éclatantes  que  son  polychrumisme  et  son 
génie  si  original. 

Arrêtons-nons  d'abord  devant  le  palais  algérien^ 
dû  à la  collaboration  de  MM.  Ballu  et  Marquette, 
tous  deux  devenus  presque  Africains  par  un  long 
séjour  en  Algérie.  C’est  un  coin  de  l’Algérie  qu’ils 
ont.  reconstitué  là.  La  façade  tournée  vers  la  Seine 
reproduit  une  loggia  de  la  Kasbah  ; si  elle  repose 
sur  une  colonnade  de  style  italien,  c’est  que  fré- 
quemment, en  effet,  les  Arabes  font  venir  d’Italie 
leurs  colonnes  toutes  taillées.  De  là  cet  accouple- 
ment bizarre,  mais  fréquent,  du  style  mauresque, 
réalisé  avec  des  éléments  classiques  latins.  MM. 
Ballu  et  Marquette  ont  multiplié  les  loggie , les 
auvents,  les  galeries,  les  frises,  les  encadrements  de 
faïence,  les  types  d’arcs,  dont  quelques-uns  sont 
ravissants.  Le  plafond  aux  arabesques  multicolores 
du  grand  vestibule  est  la  copie  du  plafond  de  l'ar- 
chevêché d’Alger.  Prisse  d’Ayesnes  lui  a fait  une 
place  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  arabe.  Le 
minaret  est  une  reproduction  de  celui  de  Sidi-add- 
er-Rhaman.  La  porte,  tournée  vers  l’Esplanade,  est 
aussi  celle  de  cette  mosquée.  Elle  est  encadrée  dans 
le  michab  d’une  autre  mosquée,  dont  les  arabesques, 
gravées  dans  le  stuc,  sont  charmantes.  D’autres 
emprunts  ont  été  faits  à des  maisons  mauresques 
qui  forment  aujourd’hui  la  bibliothèque  d’Alger. 

Derrière  le  palais  algérien,  un  groupe  de  mai- 
non»  kabyles,  très  pittoresque  de  loin,  de  près  sem- 
ble bien  noir  et  bien  sale.  On  est  tout  étonné  d’y 


(1)  Yoir  les  trois  derniers  numéros. 


trouver  a acheter  des  bijoux  d’argent  délicatement 
filigranés  et  d’un  goût  très  pur,  qui  semblent  authen- 
tiques; pourtant  je  n’en  jurerais’pas. 

A côté  du  palais  algérien,  le  palais  tunisien  repro- 
duit le  dôme  de  la  mosquée  de  Kairouan.  Le  mi- 
naret octogonal  de  la  mosquée  de  Sidi-ken-Arouz  le 
domine  de  son  balcon  à fortes  saillies,  qui  le  cercle 
comme  une  bague  et  qu’un  auvent  original  couronne. 

Derrière  le  palais  tunisien,  d’autres  constructions 
africaines  forment  comme  un  village.  C’est  un  souk 
ou  bazar,  image  réduite  des  souks  de  Tunis,  avec 
leurs  galeries  voûtées,  dans  lesquelles  la  lumière 
tombe  d’en  haut  par  des  trous  ronds  ménagés 
dans  la  toiture;  puis  des  cafés  maures  ou  juifs, 
où  l’on  entend,  par  les  portes  fermées  de  draperies, 
des  flûtes  qui  piaulent,  des  darboukas  qui  grondent, 
des  chanteuses  juives  qui  nasillent.  Des  boutiques 
y sont  accolées,  où  travaillent,  accroupis,  des  van- 
niers nègres.  A travers  cette  Afrique  en  miniature, 
toute  semée  de  bouquets  de  palmiers  nains,  grouille 
une  foule  cosmopolite.  « On  se  croirait  dans  une 
escale  barbaresque,  » écrit  M.  Paul  Bourde,  qui  a 
habité  l’Afriqùe.  A côté  de  Maures  gras,  pâlis  dans 
l’ombre  de  leurs  boutiques,  on  voit  des  Juifs  en  ves- 
tes brodées,  des  nègres  prenant  des  airs  dignes  dans 
leurs  longues  robes  bleues  ; on  vous  offre  des  bijoux 
d’argent,  des  babouches  de  cuir  jaune  ; des  orfèvres 
kabyles  fabriquent  leurs  bracelets  ; des  potiers 
façonnent  des  amphores  ; des  nègres  tressent  des 
corbeilles.  Un  marchand  juif  de  Tunis  a amené  sa 
femme,  dont  le  costume,  extraordinairement  comi- 
que, étonne  tout  le  monde.  C’est  du  reste  une  jeune 
et  assez  jolie  femme,  aux  formes  très  amples,  vêtue 
d’abord  d’une  blouse  de  soie  légère,  d’un  vert  clair, 
qui  tombe  jusqu’aux  hanches  et  dont  les  manches 
flottantes  et  le  corsage  ouvert  laissent  voir  la  gorge 
et  les  bras,  sous  une  chemisette  de  gaze  ouverte 
elle-même.  Tout  cela  ne  serait  que  très  pittoresque; 
mais  ce  qui  provoque  irrésistiblement  le  rire  de  la 
foule,  c’est  que  le  bas  du  corps  n’est  vêtu  que  d’un 
simple  caleçon  collant,  dessinant  les  formes  débor- 
dantes. Cei  échantillon  des  dames  tunisiennes  ne 
semble  nullement  embarrassé  de  l’étonnement  qu’il 
provoque.  A Tunis  même,  elles  se  sonl  sans  doute 
accoutumées  à celui  des  Européens,  toujours  tentés 
de  s’excuser  auprès  de  ces  dames  de  les  voir  ainsi 
couvertes,  mais  incomplètement  vêtues.  Ne  compre- 
nant rien  à cette  façon  de  sentir,  qui  leur  est  abso. 
lument  étrangère,  elles  n’en  promènent  pas  moins 
gravement  leurs  poupons,  dans  ce  costume  qui  nous 
semblesi  extravagant, etque  complète  encore  une  coif- 
fure formée  d'un  grand  cône,  comme  comme  les  cha- 
peaux traditionnels  des  magiciens  et  les  astrologues* 

Du  reste,  les  invalides  offrent  aux  visiteurs  de 
l'Exposition  les  plus  curieux  échantillons  des  races 
les  plus  diverses.  Des  Touareg  prisonniers  ont  été 
amenés  à Paris  et  campent  derrière  le  pavillon  tuni- 
sien. Plus  loin,  c’est  un  village  sénégalais,  avec  ses 
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huttes  de  branchages  ; et,  derrière  le  grand  palais 
colonial,  est  un  village  calédonien  avec  ses  huttes 
basses  en  jonc.  Des  indigènes  du  Kongo  et  du  Ga_ 
bon,  de  la  Guadeloupe  et  de  Colon,  sont  campés  plus 
loin  ; et  des  Cochinchinois  sont  occupés  à dresser  leurs 
huttes,  près  de  Sakalaves,  non  loin  d’un  village  de  Ja- 
vanais. Ceux-ci  ont  été  amenés  par  un  barnum  qui 
les  fait  chanter  et  danser  pour  le  plus  grand  plaisir 
d’un  public,  payant  de  bonne  grâce  les  50  centimes 
d’entrée  pour  voir  cette  exhibition  exotique. 

Si  l’Afrique  nous  a envoyé  ses  minarets  et  ses 
mosquées,  l’Asie  nous  a donné  ses  pagodes.  C’est 
une  pagode  que  le  palais  de  l’Annam  et  du  Tonkin, 
et  de  style  Tonkinois,  c’est-à-dire  presque  chinois, 
dont  les  coins  des  toits  se  relèvent,  comme  les  lèvres 
d’une  bouche  qui  rit.  Le  tout  est  violemment  enlu- 
miné de  couleurs  vives  et  criardes,  où  l’on  cherche 
en  vain  le  coloris  chaud,  mais  harmonieux,  de  la 
Chine.  Peut-être  faut-il  s’en  prendre  à nos  peintres 
français  qui  trahissent  l’Orient  sous  prétexte  de  le 
traduire. 

Le  palais  de  la  Cochinchiue  est  également  une 
grande  pagode  de  1,300  mètres  carrés.  L'influence 
chinoise  s’y  efface  en  cela,  que  les  coins  des  toits  y 
tombent  droit,  formant  des  angles  dièdres,  comme 
chez  nous.  La  pagode  cochinchinoise  est  l'œuvre  de 
M.  Poulhouf.  Elle  est  d’une  authenticité  inattaqua- 
ble. Bois  et  faïences  ont  éié  exécutés  à Saigon,  et  les 
peintures  sont  faites  par  vingt  ouvriers  annamites, 
appelés  à Paris  tout  exprès. 

Comme  dans  tous  les  pays  soumis  à l’influence 
chinoise,  le  toit,  qui  est  la  principale  partie  de  l’édi- 
fice, y multiplie  ses  étages  ; les  décorations  s’y  accu- 
mulent. Sur  celui  du  sanctuaire  se  déroule  une  crête 
de  faïence  très  curieuse,  qui  mesure  vingt  mètres  de 
long  sur  trois  mètres  de  haut.  Cette  pièce  vient  de 
Choion,  près  Saïgon.  Outre  les  dragons  qui  la  héris- 
sent de  leurs  gueules  ouvertes,  on  y voit  représentés 
comme  les  toits  des  édifices  de  toute  une  ville  ; et  de 
leurs  fenêtres,  de  leurs  portes,  de  leurs  balcon?  éta- 
gés, on  voit  surgir,  en  plein  relief,  une  foule  de 
petits  personnages  aux  physionomies  de  magots, 
bienveillants  ou  railleurs,  menaçants  ou  malins,  qui 
semblent  prendre  plaisir  à contempler  la  foule  qui 
passe  au-dessous  d’eux.  On  serait  tenté  de  croire 
que  les  Orientaux  se  moquent  de  nous,  s’ds  nous 
envoyent  de  telles  extravagances  t mais,  comme  nos 
voyageurs  les  ont  constatées  chez  eux,  in  situ , il 
n’est  pas  moyen  de  douter  qu’elles  ne  soient  authen- 
tiques. Cette  pièce  de  faîte  est,  du  reste,  d'un  coloris 
très  doux,  bien  que  très  chatoyant,  qui  a toute  l’har- 
monie du  coloris  oriental,  et  on  en  peut  voir  des 
échantillons  réduits  dans  te  pavillon  chinois  du 
Champ-de-Mars. 

En  Indo-Chine,  la  pagod#  tient  lieu  de  maison 
commune.  La  cour  intérieure,  gardée  par  ses  dragons 
en  faïence,  avec  sa  fontaine  sortant  d’un  rocher, 
sert  de  lieu  de  réunion  à la  population,  quand  il  y a 
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lieu  de  délibérer  sur  ses  intérêts  locaux.  Dans  La 
galerie  de  droite,  se  célèbrent  en  certains  jours  de 
fête  des  festins  publics  ; dans  celle  de  gauche,  on 
enferme  les  objets  du  culte.  Le  sanctuaire  est  au 
fond.  C’est  là  que  l’on  trouve  rassemblées  toutes  ces 
statues  bizarres  que  nous  baptisons  pêle-mêle  du 
nom  de  Bouddha,  bien  que  le  bouddhisme  s’honore 
d’une  file  de  plus  de  300,000  dieux  différents. 
Tous,  il  est  vrai,  n’ont  pas  des  noms  particuliers,  ce 
qui  épuiserait  les  combinaisons  ppssibles  de  tous  les 
alphabets,  mais  ils  sont  désignés  au  moins  par  caté- 
gories, comme  nos  anges,  nos  séraphins,  nos  chéru- 
bins et  nos  autres  dignitaires  de  la  hiérarchie  céleste. 

La  construction  la  plus  extraordinaire  de  l’expo- 
sition des  colonies  est  certainement  le  palais  da 
Cambodge,  qui  est  la  restitution  d’une  des  parties  de 
la  fameuse  pagode  d’Ankor-Vat.  Ici,  nous  ne  som- 
mes plus  sous  l’influence  de  la  Chine,  mais  sous 
celle  de  l'Inde.  On  ne  saurait  concevoir  rien  de  plus 
différent,  de  plus  contradictoire,  que  les  génies  ethni- 
ques de  ces  deux  races. 

Toute  l’architecture  chinoise,  essentiellement  civi- 
le, tend  vers  une  sorte  de  galté  insouciante  et  bon 
enfant.  Elle  garde  le  caractère  d’intimité  joyeuse 
qui  convient  si  bien  à la  famille,  mais  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  les  aspirations  vers  l’absolu  du^ 
sentiment  religieux.  On  n’est  jamais  tenté  de  cher- 
cher des  dieux  et  surtout  des  dieux  vengeurs  et 
terribles  sous  les  pavillons  chinois,  à coins  relevés. 
Ceux  qu’on  y loge  n’y  sont  pas  chez  eux,  mais  dans 
une  tente  passagère,  et  le  polychromisme  éclatant 
des  faïences  et  des  bois  peints,  qui  n’est  guère  fait 
pour  inspirer  la  piété  ou  le  respect,  fait  croire  à une 
religion  en  villégiature.  En  réalité,  il  n'y  a point  de 
temples  nationaux  en  Chine.  Ceux  qu’on  y construit 
sont  tous  consacrés  à des  dieux  étrangers,  et  Boud- 
dha n’y  est  pas  plus  indigène  que  Jésus. 

Dans  l’Indo,  au  contraire,  les  dieux  surgissent  dm 
sol  par  une  sorte  de  génération  spontanée.  La  reli- 
gion, le  merveilleux,  la  rêverie,  la  contemplation 
mystique  sont  les  affaires  principales  de  ce  peuple 
d’imagination  vive  et  paresseux  de  corps,  qui  devait 
iuventer  la  religion  du  non-être  et  rêver,  comme 
paradis,  le  repos  absolu  dans  l’inconscience. 

C’est  certainement  sous  l’influence  de  l’Inde  boud- 
dhiste qu’à  été  construite  au  Cambodge  la  grande 
pagode  d’Angkor-Vat,  » la  ville  aux  vingt  mdle  mai- 
sons »,  disent  les  annales  chinoises,  qui,  seules,  en 
attestent  l’existence,  mais  dont  on  ne  sait  rien  de 
plus  et  dont  la  langue  et  l’écriture  out  disparu. 

A quelle  époque  ont  été  construits  ces  étonnants 
monuments  d’un  art  religieux  sans  antécédents  et 
sans  imitateurs,  qui,  bien  que  procédant  de  l’Inde,  a 
pris  au  Cambodge  un  caractère  tout  spécial  de 
grandeur,  d’élévation  et  d’élégance  ? C’est  ce  que  nuS 
no  peut  dire.  La  pagode  s'étageait  sur  ses  quatre 
terrasses.  Son  enceinte  extérieure  avait  un  dévelop- 
pement de  1,200  mètres  sur  800.  Son  dôme  central 
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s’élevait  à 75  mètres.  Des  masques  de  Bouddha,  de 
3 à 4 mètres  de  diamètre,  ont  été  sculptés  à la  partie 
supérieure  de  ses  dômes,  dans  des  blocs  qui  avaient 
plus  de  4 mètres  de  long  sur  1 m.50  de  large  et  qui,  à 
ces  hauteurs,  ont  été  appareillés  sanscimént,  comme 
les  assises  des  pyramides  d’Egypte  ou  comme  celles 
des  monuments  grecs,  en  usant  les  blocs  par  le  frot- 
tement jusqu’à  complète  adhérence.  Des  kilomètres 
de  murailles  y ont  été  couverts  de  sculptures  qui 
supposent  d s milliere  d’ouvriers  employés  à leur 
décoration.  Aujourd’hui,  tout  cela  est  en  ruines.  Le 
temple  a été  envahi  par  la  forêt  ; des  racines  d’ar- 
bres, plusieurs  fois  séculaires,  en  disjoignent  peu  à 
peu  les  assises  menaçant  d’écroulement  tout  ce  qui 
en  reste  debout.  Si  l’homme  n’intervient  pas  pour 
protéger  contre  les  forces  destructives  naturelles  ces 
débris  vénérables  d’une  civilisation  disparue,  bien- 
tôt les  figures  de  Bouddha,  qui  dominent  les  cimes 
des  arbres  et  semblent  sourire  à ce  qui  se  passe 
dans  les  nids  des  oiseaux  leurs  voisins,  s’écrou- 
leront dans  les  hautes  herbes  et  les  ronces, etne  ser- 
viront plus  d’abri  qu’aux  serpents  et  autres  reptiles. 

C’est  une  partie  seulement  de  cette  merveille,  si 
longtemps  oubliée  dans  une  contrée  redevenue  dé- 
serte, que  M.  Fabre  a restituée.  C’est  comme  la  res- 
titutiou  d’un  des  bras  d’une  de  nos  cathédrales, qui 
ne  donnerait  qu’une  bien  faible  idée  de  sa  nef  cen- 
trale. 

Cette  partie  comprend  deux  galeries  en  croix  dont 
chaque  bras  est  surmonté  d’une  toiture  à sept  étages 
de  frontons  superposés,  pyramidant  autour  d’un 
dôme  de  plus  de  40  mètres  de  hauteur.  Les  encadre- 
ments des  tympans,  formés  par  le  corps  du  serpent 
sacré  qui  sur  chacun  d’eux  dresse  ses  sept  têtes  et  par 
d’autres  ornements  en  forme  de  flammes,  constituent 
une  enveloppe  flamboyante  de  couleur  rouge,  relevée 
d'or,  qui  s’élance  en  gerbe  pyramidale. 

Des  escaliers,  gardés  par  des  lions,  donnent  accès 
à l’intérieur  de  cette  partie  du  temple,  qui  n’en  était 
qu’une  chapelle  latérale  et  dont  la  galerie  transver- 
sale est  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de 
pilastres.  Sur  les  frises  dansent  des  théories  de 
bayadères  qui  gardent  un  sourire  énigmatique  et 
candide  dans  des  poses  qui  font  supposer  chez  cette 
race  des  souplessee  inconnues  de  nos  races  occiden- 
tales. Cette  partie  du  monument  permet  de  s'en  figu- 
rer l’ensemble.  Quatre  portes  pyramidales  sembla- 
bles servaient  à flanquer  le  grand  dôme  central  de 
75  mètres  auquel  elles  servaient  de  soubassement. 
Qu’on  suppose  ce  monument,  énorme  dans  sa  ma- 
jesté, élevé  sur  quatre  étages  de  terrasses,  elles- 
mêmes  bordées  de  balustres  ou  de  murailles  et  cou- 
vertes de  constructions  de  toutes  sortes  réparties 
entre  quatre  enceintes,  et  on  se  fera  une  idée  de  la 
puissance  du  peuple  Kmer  quand  il  éleva  à 
Bouddha  ce  temple.  Il  pourrait  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  temples  hypogées  d’Ellora  et  d’Elé- 


phantine,  dans  l’Inde,  dont  la  date  est  aussi 
ignorée  que  celle  de  la  pagode  d’Angkor-Vat. 

Quel  peuple  s’est  assemblé  dans  ce  temple?  Com- 
ment s’est-il  constitué?  Par  quel  fléau  a-t-il  été  dé- 
truit, jusqu’à  disparaître  ainsi  du  nombre  des  choses 
vivantes,  sans  qu’il  soit  rien' resté  de  lui,  sans  qu’un 
historien  nous  ait  raconté  l’épopée  de  son  commen- 
cement ou  la  tragédie  de  sa  destruction  ? Faut-il 
croire  qu’un  jour  le  terrible  fléau  du  Gange,  le  cho- 
léra, traversant  le  golfe  du  Bengale,  s’est  abattu  sur 
la  cité  des  Kmers  et  n’y  a rien  laissé  de  vivant  pour 
raconter  son  désastre  aux  générations  futures? 

La  restitutiou  de  M.  Fabre  donne  une  idée  com- 
plète de  l’ensemble  du  monument.  Par  ces  restitu- 
tions archaïques,  ces  fac-similé  de  monuments  loin- 
tains ou  détruits,  nos  expositions  internationales 
sont  profondément  instructives.  Ce  qu’elles  résument 
d’idées,  ce  qu’elles  détruisent  de  préjugés  est  incal- 
culable. Ace  point  de  vue,  plus  encore  qu'au  point 
de  vue  commercial  et  industriel,  ces  grandes  assises 
de  la  civilisation  moderne  contribuent  à ses  progrès, 
à son  triomphe  sur  les  erreurs  antiques  ; elles 
apprennent  aux  peuples  à s’estimer  en  leur  donnant 
l’occasion  de  se  connaître  à fond  et  font  plus  pour 
fonder  la  paix  universelle  que  toutes  les  prédications 
des  philosophes. 


Mme  Clémence  Royer. 
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Quand,  par  exemple,  on  a à étudier  des  chaînes 
de  montagne,  des  collines,  il  y a sans  doute  des 
moments  désagréables  à passer.  Il  est  évident  que, 
dans  les  montagnes,  dans  les  collines,  on  trouve 
des  pentes  qui  quelquefois  sont  un.  peu  dures. 
Le  mieux  alors  est  d'aller  à pied  et  de  pren- 
dre son  mal  en  patience.  On  pousse  son  ins- 
trument, ou  bien  on  le  fait  pousser  par  un  gamin 
pour  deux  ou  trois  sous;  mais,  si  on  a à trimer 
en  montant,  quand  on  parvient  au  sommet,  quelle 
revanche  on  prend  ! On  n a plus  qu  à se  mettre 
dans  son  fauteuil  et  à se  laisser  rouler  du  haut 
en  bas  ; c’est  la  compensation  de  la  peine  qu’on 
a dû  se  donner  en  montant. 

Il  n’y  a rien  d'agréable  comme  d'escalader  les 
montagnes,  même  en  vélocipède,  pourvu  qu'on  ne 
soit  pas  pressé  ; car  c'est  en  montant  qu’on  dé- 
couvre de  superbes  aperçus  sur  le  paysage,  qu’on 
voit  se  dérouler  d’immenses  panoramas,  admira- 
blement propres  à faire  connaître  la  topographie 
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d’une  contrée.  C'est  en  montant  qu’on  profite  le 
plus  de  ces  panoramas,  précisément  parce  qu’on 
est  tenu  de  s’arrêter,  d’aller  lentement,  de  se  repo- 
ser ; on  a le  temps  de  les  contempler,  tandis  que, 
quand  on  descend,  c’est  à peine  si  on  les  regarde; 
du  reste,  on  n’en  a pas  le  loisir  et  on  n’a  point  la 
sagesse  de  le  prendre.  Aussi  est  il  bien  plus  inté- 
ressant de  monter  que  de  descendre.  C’est  le  mo- 
ment d’employer  l’appareil  photographique,  pourvu 
qu’on  n’ait  pas  un  gendarme  derrière  soi,  qui 
vienne  vous  dire  : « mon  ami,  ici  on  ne  fait  pas 
de  photographie  » . Sans  doute,  généralement,  les 
gendarmes  nous  laissent  encore  tranquilles  ; mais 
il  n’en  est  point  de  même  dans  les  villes,  notam- 
ment à Paris.  On  n’y  jouit  pas  de  la  même  tran- 
quillité. Ici  il  faut  toujours  s’attendre  à voir  surgir 
derrière  soi  un  grand  homme  noir  pour  nous  ré- 
clamer notre  permission.  Yous  ne  pouvez,  sans 
cela,  photographier  un  point  de  vue  quelconque. 
Nous  protestons  contre  ces  permissions  obligatoi- 
res, car  ce  serait  bien  gênant,  bien  désagréable,  s'il 
fallait  toutes  les  fois  exhiber  une  permission  pour 
photographiera  Amiens,  à Lille,  à Arras,  à Rouen, 
en  un  mot  chaque  fois  que  l’on  passerait  dans  une 
ville.  Et  si  l'on  a oublié  son  permis,  si  on  est 
obligé  de  retourner  pour  aller  lè  chercher  chez 
soi  ! ! Que  deviendraient  les  touristes,  si  toutes  les 
municipalités  suivaient  l’exemple  du  préfet  de  po- 
lice pour  ce  qui  concerne  Paris,  11  faudrait  passer 
son  temps  à solliciter  des  permissions. 

Celle  réglementation  est  excessive.  On  a voulu 
sans  doute,  par  là,  désencombrer  la  voie  publique. 
On  n’a  pas  eu  tort,  mais  aujourd’hui  qu’on  fait 
beaueoup  de  photographie  instanlannée,  et  à la 
main  le  plus  souvent,  on  n’encombre  plus  la  voie 
publique.  On  pourrait  nous  laisser  faire  tranquille- 
ment ce  que  nous  désirons  et  qui  ne  nuit  à per- 
sonne. 

Il  y a parmi  les  vélocipédisles  des  gens  très 
intrépides,  très  habiles,  qui  nous  donnent  l’exem- 
ple depuis  longtemps.  Voici,  par  exemple,  M.  de 
Baroncelli,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  Il  y 
a 22  ans  qu’il  nous  donne  l'exemple.  Nous  pou- 
vons dire  que  c’est  bien  lui  qui  nous  a décidés  les 
uns  et  les  autres  à nous  lancer  sur  les  grandes 
routes.  11  a fait  des  voyages  au  travers  de  la 
France.  Il  a fait  une  étude  topographique  des 
environs  de  Paris  et  de  la  France  entière,  dans  la- 
quelle il  a tracé  toutes  les  routes  intéressantes  pour 
les  vélocipédistes.  Ce  sont  ses  indications  qui 
nous  ont  servi  ; elles  nous  ont  arrachés  à nos 
hésitations  et  nous  ont  faits  coureurs  de  grands 
chemins. 

( Ce  n'est  pas  une  chose  bien  extraordinaire  que 
d’avoir  parcouru  800  kilomètres  en  vélocipède, 
y a des  gens  qui  en  ont  dévoré  plus  que  nous.  Il 
Nous  pourrions  citer  M.  Baby,  qui  probablement 
est  un  homme  très  vigoureux  sous  le  rapport  des 


muscles.  IM.  Baby  est  allé  en  vélo  de  Pau  jusqu’à 
Calais  ; il  y a quelque  chose  comme  1100  kit. , et 
il  a parcouru  ce  chemin  dans  un  délai  de  5 jours 
et  demi.  Ce  n'est  pas  un  exemple  que  je  propose 
de  suivre,  car  faire  200  kil.  par  jour  est  bien  la 
chose  la  plus  désagréable  du  monde.  On  n'a  plus 
le  temps  de  rien  voir  ; on  n’a  môme  pas  le  temps 
de  déjeuner  à son  aise;  c’est  tout  au  plus  si  on 
peut  dormir.  Ce  n’est  point  là  l’idéal  des  voyages. 
Toutefois,  cet  essai  a montré  ce  qu'on  pourrait 
obtenir,  en  cas  de  besoin  et  dans  des  circonstan- 
ces extraordinaires  et  difficiles.  Eh  ! mon  Dieu  1 
il  est  certainement  bon  de  savoir  quels  résuilals 
on  peut  obtenir,  car  rien  ne  dit  qu’en  temps  de 
guerre  nous  n’aurons  pas,  de  ce  côté  là,  des  servi- 
ces pratiques  à espérer,  ne  fût  ce  que  pour  com- 
muniquer rapidement  des  instructions  secrètes 
d'un  corps  d’armée  à un  autre,  d’une  partie  de 
la  France  à l’autre. 

M.  Baby  a fait  mie  autre  course  encore  plus 
sérieuse  que  celle-là.  Il  est  allé  de  Paris  à Vienne, 
en  Autriche.  Cette  course  était  de  14B0  kilomè- 
tres environ.  Il  l’a  effectuée  en  7 jours  et  demi. 
Ma  foi,  sur  un  parcours  de  1400  kil.  il  serait 
bien  étonnant  qu’on  ne  trouvât  pas  quelques  tron- 
çons de  routes  fort  gênants,  qui  quelquefois  vous 
arrêtent  plus  que  de  longs  parcours. 

Donc,  vous  le  voyez,  il  y a des  gens  qui  ont 
fait  de  très  longues  courses,  plus  longues  que  la- 
nôtre.  Mais,  ce  que  nous  avons  fait,  nous,  les 
premiers,  c’est  de  nous  en  aller  aussi  loin  avec  2 
enfants.  Sans  doute,  je  le  répète,  nous  n’avons  point 
fait  cela  sans  quelques  hésitations.  On  doit  hésiter, 
en  effet,  à lancer  des  jeunes  gens  de  10,  1 1 et  14 
ans  sur  un  vélo  pour  parcourir  une  grande  distan- 
ce, seuls,  sans  direction,  sans  surveillance. 

Les  gens  qui  fabriquent  des  vélocipèdes  trou- 
vaient cela  imprudent.  Ils  noos  disaient  ; « mais 
oui,  il  faut  se  méfier.  » En  effet,  cette  recomman- 
dation est  à faire  en  passant  aux  personnes  qui 
ont  des  enfants  adonnés  au  vélocipède.  Il  y a 
certaines  précautions  à prendre. 

Quand  on  est  jeune,  on  a une  tendance  à ne  point 
se  méfier  des  dangers  qui  peuvent  se  présenter, 
non  pas  de  ceux  qui  sautent  aux  yeux,  mais  de 
ceux  qui  ne  se  manifestent  qu’à  la  longue  par  des 
maladies  ou  des  déformations,  par  exemple. 

On  peut  craindre  ainsi  que,  si  on  fait  abus, 
du  vélocipède  à un  âge  un  peu  tendre,  il  n’en 
résulte  une  déformation  des  os,  en  se  laissant 
aller  à forcer  et  à vouloir  quand  même  gravir  des 
rôles  difficiles. 

Enfin,  après  avoir  examiné,  consulté,  après 
avoir  entendu  les  conseils  qni  nous  étaient  donnés 
par  les  uns  et  par  les  autres,  nous  nous  sommes 
tout  de  même  décidés  à partir  avec  l’un  de  nos 
enfants  n’ayant  pas  dix  ans  et  avec  l’aîné  n’en 
ayant  pas  14.  Nous  avons  tenu  compte  des  con- 
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seils  donnés;  à toutes  les  côtes,  ils  sont  descendus, 
jamais  ils  n’ont  forcé  pour  les  gravir,  et,  de  celte 
façon,  nous  nous  sommes  très  bien  trouvés  de 
notre  excursion.  Nous  sommes  arrivés  à destina- 
tion sans  aucune  espèce  de  fatigue. 

Georges  Renaud. 

{La  suite  prochainement.) 

Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale  [suite)  (1). 

Au  sortir  de  la  vallée  de  la  Tchara,!  expédition  tra- 
verse de  nouveau  une  ligne  de  partage  entre  le 
Vitirn  et  l’Olekma,  mais,  cette  fois,  sur  le  versant 
■qui  incline  vers  le  Vitim.  Ce  plateau  est  caractérise 
.par  une  série  de  lacs,  dont  le  principal  porte  le  nom 
<le  lac  Amadisse. 

Je  dois  dire  ici,  pour  les  géologues,  qu’après  avoir 
quitté  le  terrain  de  transition  des  mines,  nous  avions 
traversé,  dans  le  massiT  qui  précède  la  vallée  de  la 
Tchara,  un  terrain  granitique.  Aux  abords  du  lac 
Amadisse,  nous  rentrions  sur  un  terrain  de  schiste 
«est  de  stratifications. 

J’avais  réuni  le  long  de  la  route  des  échantillons 
minéralogiques.  Un  jour  que  je  les  examinais,  je 
m’aperçus  que  le  nombre  en  était  considérablement 
réduit.  Les  porteurs  interrogés  me  répondirent  qu’ils 
îes  avaient  jetés  et  me  donnèrent  nettement  à en- 
tendre qu’ils  me  considéraient  comme  fou  de  recueil- 
lir dés  « pierres  sauvages  » ; que  je  devais  trouver 
smr  le  fleuve  Amour  autant  de  pierres  que  j’en  vou- 
drais, et  que  le  télégraphe  les  expédierait  au  gou- 
verneur. 

Je  dois  signaler  ici  un  autre  incident,  Tandis  que 
îe  voyageur  a trop  souvent  à déplorer  la  perte  de 
ses  compagnons  de  route  (et  je  n’échappai  point  à 
cette  épreuve),  j’eus,  d’autre  part,  le  bonheur  d avoir 
à enregistrer  un  accroissement  dans  ma  caravane. 
En  effet,  une  femme  toungouze  mit  au  monde  un 
enfant,  qui,  ainsi  que  sa  mûre,  supporta  admirable- 
ment le  reste  de  la  campagne.  Je  dois  faire  observer 
■d’ailleurs  que  tous  les  enfants  arrivèrent  sains  et 
saufs  au  terme  du  voyage. 

La  traversée  du  pays  qui  succède  au  lac  Amadisse 
dura  une  dizaine  de  jours  et  fut  entravée  par  une 
série  de  cours  d’eau  parallèles,  affluents  du  A itim 
par  l’intermédiaire  du  Kalar.  Au-delà  de  la  vallée,  et 
après  avoir  passé  un  nouveau  chaînon  de  monta- 
gnes, nous  arrivons  sur  un  plateau  d’un  millier  de 
mètres.  On  était  au  mois  d août  et,  deux  fois  déjà, 
outre  les  pluies,  qui  avaient  beaucoup  contrarié  l’ex- 
pédition, nous  avions  été  surpris  par  la  neige.  Dans 
celte  région,  en  général,  l'hiver  succède  très  vite  à 
'été.  C’est  parfois  entre  le  15  août  et  le  1er  septem- 

i(l)  Voir  les  quatre  derniers  numéros. 


bre  que  se  fait  cette  transition.  Dès  les  premiers 
signes  de  l'hiver,  mes  Toungouzes  commencèrent  à 
se  montrer  indisciplinés  et  disposés  à déserter. 

A peu  près  en  même  temps,  j’eus  le  regret  d’être 
obligé  d’abandonner  mon  propre  cheval,  qui  n’avait 
dû  qu’à  des  soins  particuliers  de  pouvoir  résister 
jusque-là. 

Le  plateau  qui  domine  le  Kalar  est  très  maréca- 
geux ; il  est  occupé  par  deux  petits  lacs,  situés  à 
l’altitude  approximative  de  1000  mètres  et  dont  la 
forme  est  sensiblement  circulaire.  Chacun  d’eux 
donne  naissance  à un  cours  d’eau  tributaire  du 
Kalar.  Du  côté  oriental,  ils  sont  dominés  par  les 
montagnes  qui  viennent  baigner  Jeurs  pieds  dans  les 
eaux  des  lacs.  Par  un  étranglement  de  ces  monta1- 
gnes  qui  se  resserrent  dans  l’ouest,  les  eaux  du  lac 
s’échappent  en  rapides  dans  la  direction  du  Kalar. 
Une  partie  du  bassin  des  lacs  est  couverte  de  plaines 
marécageuses  qui  rappellent  les  toundras. 

De  ces  lacs,  que  j'étais  le  premier  à visiter,  l’un 
portait  le  nom  indigène  de  Dvajang  ; l’autre  ne 
portait  aucun  nom.  Je  me  suis  permis  plus  tard  de 
l'appeler  lac  Martin  ; j’espère  que  les  géographes 
voudront  bien  consacrer  ce  baptême.  Le  lac  Dvajang 
et  le  lac  Martin  ne  m’ont  point  laissé,  du  reste,  une  | 
impression  riante. 

Les  plateaux,  qui  s’étendent  du  lac  Amadisse  au 
lac  Martin,  sont  de  nature  schisteuse  ec  renferment 
certainement  des  richesses  minérales  variées  telles 
que  fer,  cuivre,  charbon,  plomb,  etc. 

Au  sud-ouest  des  deux  derniers  lacs,  l’expédition 
passa,  pour  la  seconde  fois,  du  bassin  du  Vitim  dans 
celui  de  l’Olekma.  Ici  se  produit  un  changement 
appréciable.  Tandis  que  toute  la  région  traversée 
depuis  notre  départ  offrait,  tous  les  caractères  septen- 
trionaux, avec  des  successions  de  marais,  de  toundras, 
accompagnés  d’une  végétation  caractérisée  par  des 
mélèzes  et  quelques  rares  bouleaux,  la  vallée  de 
l’Olekma,  dans  la  direction  des  monts  Stanovoï,  pré- 
sentait la  température  et  les  conditions  générales  des 
climats  méridionaux.  La  végétation,  notamment 
l’herbe,  étaient  plus  abondantes,  L’aspect  du  pays  plus 
riant. 

Bien  que  l’expédition  ait  encore  à franchir  un  cer- 
tain nombre  de  faites,  sa  marche,  à partir  de  ce 
moment,  devient  beaucoup  moins  pénible,  car  le  sol 
est  partout  plus  ferme, les  versants  sont  moins  raides. 

‘ Au  moment  même  où  nous  nous  trouvions  dans 
des  conditions  plus  favorables,  les  Toungou/es,  fati- 
gués déjà  et  effrayés  par  1 approche  de  1 hiver,  ne 
connaissant  pas  la  route,  refusèrent  do  me  suivre 
dans  la  direction  sud-est,  que  j’étais  résolu  à suivre. 
Après  six  mois  de  marche,  1 expédition  se  trouvait 
enfin  au  pied  de  ces  Stanûvoï  qui  avaient  été  l’un 
des  buts  les  plus  désirés  du  voyage. 

{La  fin  prochainement).  Joseph  Martin. 
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VARIÉTÉS. 


LES  SPORADES  DE  L'OCÉANIE  (Suite)  (1) 



La  Société  française  de  Colonisation  s’occupe 
d’employer  le  crédit  de  10,000  francs  accordé  par 
la  Colonie  pour  l’envoi  de  colons  français.  Les 
Taïtiens,  comme  leurs  congénères  des  autres  Sporades 
de  l’Océanie,  appartiennent  à un  groupe  ethnique 
mixte  (maori),  dans  lequel  entrent,  à dose  variable, 
des  éléments  de  la  race  blanche,  de  la  race  jaune, 
de  la  race  noire  océanienne  et  de  la  branche  malaise. 

■ Us  sont  si  nonchalants,  qu’on  a dû  faire  venir,  pour 
l’exploitation,  des  Chinois  (2,000),  dont  l’importation 
est  aujourd’hui  interdite,  et  d’autres  maoris  des  îles 
Gilbert.  L’annexion  volontaire  à la  France  des 
îles  de  la  Société  a remplacé  en  1880  le  protectorat, 
et  une  résidence  a été  créée  au  fort  de  Taravao, 
à Taïti,  ainsi  qu’à  Moreo,  petite  île  voisine  (12 
milles  marins  au  nord-ouest).  La  superficie  de  cette 
dernière  est  de  13,236  hectares,  divisés  en  4 dis- 
tricts et  habités  par  1,500  habitants,  pour  la  plu- 
part protestants.  Bongainville  et  Cook  déclaraient 
cette  île  bien  arrosée  et,  avec  le  port  admirable  de 
Papetoï,  une  merveille.  Les  petits  îlots  de  Teturoa 
et  Ÿ lie  de  Matea  relèvent  aussi  de  Taïti. 

Il  nous  faut  parler  maintenant  des  lies  sous  le 
vent,  autre  dépendance  de  Taïti,  que  la  perfide 
Albion  ne  nous  a permis  d’annexer  que  dernière- 
ment. Des  missionnaires  protestants  ont  converti  la 
population.  Ces  îles  comprennent  : 

1°  Raïatea  (la  Sainte),  la  seconde  île  de  l’ar- 
chipel de  la  Société.  Elle  possède  un  chantier  de 
construction  et  le  port  d’ Outumaoro , sur  la  côte 
orientale.  La  population  est  de  1,450  âmes. 

2°  N ah, inc,  Tahaa,  Bora-Bora,  etc. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  au  sujet  des  îles  de 
Taïti  et  de  la  Société,  sur  lesquelles  les  publications 
officielles  ne  manquent  pas  et  qui  sont  connues  de- 
puis longtemps. 

Citons  maintenant,  pour  mémoire,  les  îles  de 
Tabor  et  de  Kemin  ; la  première  est  située  par  153“ 
de  longitude  ouest  et  entre  30“  et  40“  de  latitude  sud. 
Ce  n’est  qu’un  rocher.  La  seconde  émerge  au- 
dessous  du  Tropique  du  Capricorne  par  164“  de  lon- 
gitude ouest.  Ces  îles  sont  susceptibles  de  constituer 
pour  l’Angleterre  des  compensations  aux  îles  Rapa 
et  Mangaïa. 

Que  cette  puissance  ne  jalouse  donc  pas  la  France 
dans  cette  partie  de  l’Océanie  ! 

L 'archipel  des  lies  Tonga,  encore  indépendant, 
semé  du  16e  au  22e  degré  de  latitude  sud  et  du  172“ 
au  180“  degré  de  longitude  ouest,  se  compose  de 
150  îles  ou  îlots,  dont  bien  peu  dépassent  60  mètres 
d’élévation.  C’est  : Tonga-tabou , l’ile  Sainte 

(comme  Raïatéa),  la  plus  importante,  avec  33.000 
hectares  et  8,000  habitants;  Vavao,  qui  a peuplé 
les  Marquises:  Tou/oa,  près  d un  volcan  dangereux; 
Laie,  avec  le  pic  le  plus  élevé  des  îles  ; l’île  Savar/e, 

(1)  Voir  les  deux  derniers  numéros. 


la  pins  proche  de  Taïti  et  que  les  Anglais  tout  ré- 
cemment viennent  d’annexer  (1888)  ; Pylstaart,  la 
plus  au  sud,  Hapai,  A foui  ou,  Dougou,  Ama- 
goura  et  Nioiüia,  la  plus  septentrionale.  Mention- 
nons enfin  les  écueils  de  corail  et  les  attolls,  etc. 
qui  donnent  au  groupe  une  superficie  de  près  de 

100.000  hectares,  avec  une  population  de  plus  de 

20.000  habitants.  Chez  ce  peuple,  on  trouvait  en- 
core naguère  des  serfs,  descendants  de  guerriers 
vaincus.  Des  missionnaires  protestants  et  les  ma  cis- 
tes ont  converti  une  partie  de  la  population.  Celle- 
ci  a sans  doute  reçu  des  îles  Fidji  ses  habitants, 
quelque  peu  teintés  de  noir,  superbes  du  reste,  et 
qu’on  a surnommés  parfois  les  anglo-saxons  "des 
mers  du  sud  ! 

L ’ archipel  des  Fidji  ou  Viti  a accepté  le  protec- 
torat, anglais,  où  des  australiens,  des  néo-zélandais, 
des  individus  du  Royaume-Uni  se  sont  établis.  11 
s’étend  de  15“  à 21“  de  latitude  australe.  Il  est 
situé  à 2,000  kilomètres  d’Auckland,  à 3,000  de 
Sydney,  à 8,000  de  San  Francisco.  11  comprend  300 
petites  îles,  généralement  élevées  et  bordées  de 
coraux,  dont  le  tiers  seulement  est  habité  et  dont 
font  partie  les  îles  Ono.  Il  y a,  en  outre,  deux 
glandes  iles  . T iti-Lèvou  (la  grande  Viti)  avec 

1.200.000  hectares,  des  volcans  éteints,  hauts  de 
1 ,500  mètres,  et  la  rivière  Rewa,  qui  forme  4 em- 
bouchures; Vanaou-Lévou  (la  grande  terre),  n’ayant 
que  650,000  hectares  ; ses  pics  sont  de  moitié  moins 
élancés  que  ceux  de  l’île  précédente.  Citons  encore 
Ovalaou,  avec  le  port  de  Levouka,  résidence  prin- 
cipale des  colons. 

L ensemble  est  évalué  à 20,800  kilomètres  carrés. 
Les  deux  grandes  iles  renfermaient  105,000  habi- 
tants à la  prise  de  possession  des  Anglais.  En  une 
seule  année,  40.000  périrent,  et  le  nombre  décroît, 
toujours.  Aujourd’hui,  il  y a 120,000  habitants 
dans  tout  1 archipel,  dont  6,000  blancs.  Les  mis- 
sionnaires protestants  ont  converti  beaucoup  de  ces 
sauvages  au  christianisme  ; mais  néanmoins  un 
grand  nombre  est  encore  resté  païen  et  se  régalent 
toujours  « du  long  cochon,  » comme  ils  appellent 
la  chair  humaine  qu  ils  trouvent  très-fade  chez  les 
blancs  ! 

Au  sud  des  Fidji,  à l’antipode  de  Paris,  par  30° 
de  latitude  australe,  1 Angleterre,  dans  ces  dernières 
années,  a annexé  le  petit  groupe  des  lies Kermadec 
(îles  Raoul,  Macaulay,  Curtis,  etc.)  comme  étant 
une  dépendance  delà  Nouvelle  Zélande.  Elles  sont 
situées  au  nord  des  iles  Chathatn,  dont  les  habitants 
primitifs  (Morioris),  sauf  une  centaine,  ont  été 
mangés  par  les  Maoris  de  l'ile  du  sud  de  la  Nouvelle 
Zélande  ! Dans  les  135,000  hectares  des  Chatham,  il 
semble  que  toutes  les  races,  sauf  la  race  française,  y 
soient  aujourd’hui  représentées  ! 

A la  même  latitude  que  les  Kermadec,  à égale 
distance  de  la  Nouvelle  Zélande  et  de  la  Nouvelle 
Calédonie,  se  trouve  la  petite  île  isolée  de  Norfolk, 
appartenant  encore  à l’Angleterre.  Ses  400  habitants 
sont  des  sangs-mêlés,  qui  habitaient  auparavent  la 
sporade  de  Pitcairn,  où  leur  race  naquit  du  croise- 
ment de  matelots  anglais  avec  des  femmes  taïtiennes. 

Ils  vivent  depuis  1856  sur  une  côte  sans  refuge,  à 
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l’ombre  des  splendides  araucarias  et  des  fougères 
arborescentes  de  Norfolk. 

Au  Nord-Est  des  Fidji,  signalons  les  îles  Wall/ s, 
par  13°  23’  de  latitude  australe  et  178°  29’  de  lon- 
gitude ouest,  formées  d’une  douzaine  d’îlots.  Les 
plus  importantes  sont  : Ouvea,  Nakou-Atea,  Faioa, 
N oukou- Akimoa , Noukou-Fetau,  A fouasia , Foun- 
galei,  Fenoua-fou. 

La  seconde  des  îles  précitées  est  très-accidentée 
et  élevée.  Faioa  est  couverte  complètement  de  co- 
cotiers. Le  promontoire  d’Afousia  et  le  cône  vert  de 
Fungalei  en  sont  aussi  surmontés.  Ouvea,  d’origine 
volcanique,  mesure  2,500  hectares  et  est  traversée 
par  trois  chaînes  de  collines  de  peu  d’élévation. 
Elle  renferme  2 grands  lacs  intérieurs,  reçoit  un 
courant  marin  qui  vient  de  l’est  et  possède  seule 
une  population  sédentaire , évaluée  à 3,900  habi- 
tants. Ceux-ci  furent  convertis  par  les  maristes 
établis  dans  l’ile  en  1837  et  qui  ont  sur  ces  indi- 
gènes, comme  au  Tonga  et  aux  Samoa,  une  très 
grande  influence.  L’île  Ouvea  renferme  plusieurs 
villages,  et  sa  voisine  Foutouma  en  dépend. 

Quant  à Y île  Rotouma,  elle  conservait  naguère 
encore  son  indépendance;  mais  l’Angleterre  la  lui 
a enlevée  à son  profit  (1881). 

En  dehors  des  cartes  générales,  il  n’a  pas  été  dressé 
de  cartes  orographiques  et  hydrographiques  exactes 
et  précises  des  archipels  Tonga  et  Samoa  ni  des 
sporades  isolées  dont  nous  allons  parler. , 

Si  nous  continuons  de  parcourir  l’Océanie,  nous 
ne  tardons  pas  à voir  au  sud-est  des  Wallis  1 archi- 
pel de  Samoa  (Iles  des  Navigateurs),  exploré  par 
Bougainville,  Lapérouse,  Dumont  d’Urville,  Dupetit- 
Thouars,  Freycinet,  etc.,  etc.  Il  est  situé  au  nord 
des  Tongas,  sous  le  14e  degré  de  latitude  sud. 
Seouaï,  ia  plus  grande  et  la  plus  haute  de  ces  îles, 
dispute  à Hawaï,  des  Sandwich,  l’honneur  d’être  le 
berceau  des  hommes  qui  arrivèrent  en  canots  dans 
la  Nouvelle  Zélande.  Opoulo  n’a  que  de  petites  mon- 
tagnes boisées  et  la  bourgade  d’Apia;  Toutouita , 
Manomo,  Manona , Rosa,  Faofoue,  sont  environ- 
nées de  récifs  de  coraux.  On  attribue  à ces  îles 

30.000  habitants,  dont  25,000  sont  protestants  et 

5.000  catholiques.  C’est  la  seule  terre  maorie 
où  la  langue  ait  une  sifflante.  Les  Anglais,  les 
Américains  et  les  Allemands  s’en  partagent  le  com- 
merce. On  connaît  les  récents  événements  dont 
Apia  a été  le  théâtre  et  dont  les  Allemands,  qui 
désirent  ces  îles,  ont  été  la  cause. 

René  Alla  in. 

(La  suite  prochainement) . 

— 5 — ~ — 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


Exploration  Dauvergne.  — M.  Dauvergne,  qui  explore  le 
Turkestan  Oriental,  a quitte  Ladak  le  13  août  dernier  et  est 
parvenu  à Chacliidullah. 

« J’ai  voyagé,  dit-il,  de  Ladak  à Chacliidullah  avec  deux 
Anglais  qui  vont  à Yarkenel,  à Mahrabachi  et  au  Pamir.  » 
Les  nouvelles  reçues  du  Kanjout  nous  apprennent,  d’au- 


tre part,  que  le  capitaine  Durand,  agent  anglais  à Gilghit, 
le  capitaine  Mauner  Srnitli  et  le  docteur  Robertson  ont  quitté 
Kachemyr  en  juin  et  doivent  être  aujourd’hui  chez  les 
Ivanjoutes.  Le  but.  probable  de  cette  expédition  est  de  met- 
tre un  terme  aux  maraudages  de  ces  peuplades  sur  la 
route  de  Ladak,  puis  de  les  soudoyer  afin  de  fermer  le 
Moustagh  aux  explorateurs  venant  du  Nord.  Nous  voyons 
donc  voyager  en  même  temps,  dans  le  sud-ouest  du  Tur- 
kestan chinois,  onze  Européens  (six  Anglais,  quatre  Russes, 
un  Fiançais);  nous  aurons  bientôt,  sans  doute,  des  infor- 
mations sur  ce  pays  encore  mal  connu. 

M.  Bonvalot  en  Asie.  — M.  Bonvalot  a repris  le  cours 
de  ses  explorations  dans  le  centre  de  l'Asie.  Il  écrit  de 
Kouldja  (Chine),  à la  date  du  12  septembre  dernier  : 

« Je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit  au  sujet  du  voyage  qui 
commence  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  savais  pas  si  nous 
pourrions  l’entreprendre.  En  partant  pour  l’Asie  avec  le 
prince  Henri  d’Orléans,  nous  ne  savions  pas  s’il  nous  se- 
rait possible  d’entrer  en  Chine  et  nous  craignions  d'être 
réduits  à la  condition  de  simples  touristes,  obligés  de  sui- 
vre les  grands  chemins.  Mais  voici  que  tout  se  dessine, 
qu’on  nous  autorise  à pénétrer  en  Chine,  que  le  gouverne- 
ment de  cette  intéressante  contrée  nous  aide.  Il  n’y  a pas 
d’inconvénient  à vous  annoncer  que  nous  partons  aujour- 
d’hui pour  le  Lob-Nor  avec  le  dessein  de  traverser  le  Tsaï- 
dama  et  d'arriver  par  le  Mour-oussou  à Batame,  où  nous 
reprendrons  haleine.  De  là,  nous  nous  dirigerons  vers  le 
Yun-nan  et  le  Tonkin,  si  les  circonstances  le  permettent, 
car  à présent  nous  n’avons  pas  le  droit  de  rien  affirmer. 
Nous  verrons.  » 

Mission  Fourneau.  — M.  Alfred  Fourneau  est  chargé 
d'une  exploration  de  la  contrée  comprise  entre  l'Ogôoué  et 
la  côte,  dans  le  nord-ouest  du  Gabon.  M.  Paul  Dolisie  lui 
est  adjoint  comme  second.  La  mission  se  propose  de  remon- 
ter l'Ogôoué  jusque  chez  les  Okandas,  de  déterminer  la 
ligne  de  faite  qui  limite  les  bassins  du  Gabon  et  de  la 
rivière  Mouni,  de  relever  ovec  soin  la  route  suivie,  de  re- 
cueillir des  renseignements  exacts  sur  les  productions  du 
pays,  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  traditions  des  indi- 
gènes. 

Le  Comte  Antonelli  en  Abyssinie.  — On  annonce  que 
le  Comte  Antonelli  sera  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Abyssinie.  M.  Antonelli  a exploré  ce  pays,  antérieure- 
ment, et  cette  exploration  a eu  un  grand  retentissement. 

M.  Pa vie  retourne  en  Extrême-Orient.  — M.  Pavie, 
dont  on  connaît  les  belles  explorations  en  Indo-Chine,  et 
qui  a découvert  plusieurs  routes  conduisant  du  bassin  du 
Mékong  en  Annam  et  au  Tonkin,  vient  d’être  nommé  consul 
et  commissaire  de  la  République  pour  le  règlement  des 
questions  de  frontières  entre  nos  possessions  indo-chinoises 
et  le  Siam. 

M.  Pavie  vient  de  partir  pour  l'Extrême-Orient  par  le 
paquebot-poste  de  Marseille. 

Massacre  de  l’Expédition  Peters.  — On  a appris,  il  y 
a peu  de  temps,  que  le  docteur  Peters  et  le  personnel  de 
son  expédition,  à l’exception  d’un  Européen  et  d un  Çomali, 
ont  été  massacrés  près  de  Lamo.  Les  auteurs  de  ce  mas- 
sacre seraient  des  Massais  ou  des  Çomalis.  Les  deux  survi- 
vants, qui  seraient  eux-mêmes  blessés,  sont,  assure-t-on, 
arrivés  à Ngao. 

Ngao  est  sur  le  fleuve  Tana,  à une  dizaine  de  lieues  du 
littoral  de  la  baie  de  Formosu,  par  3°  degré  de  latitude 
sud. 

Nous  rappellerons  que  Lamo,  qui  se  trouve  un  peu  plus 
au  nord,  a été  le  point  de  départ  de  l’expédition  dirigée 
par  le  docteur  Peters,  qui  devait  aller  au  secours  d Emin 
en  passant  par  le  pays  des  Massais  et  le  N ictoria-Nyanza. 

Le  massacre  du  docteur  Peters  et  de  son  expédition  met 
un  terme  tragique  à une  entreprise,  qui,  commencée  sous 
de  fâcheux  auspices,  a été  poursuivie  par  la  malechanco 
depuis  son  départ  de  Berlin. 

D’après  des  informations  récemment  parvenues  en 
Europe,  le  docteur  Peters  et  son  assistant,  le  lieutenant 
von  Tiedemann  , qui  a échappé  au  massacre , avaient 
poussé  assez  avant,  en  remontant  le  ileuve  lana,  pour 
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apercevoir  dans  le  lointain  les  sommets  neigeux  du  Kenia, 
la  grande  montagne,  qui  dresse  ses  pics  de  5,500  mètres  au 
nord  du  Kilimandjaro,  haut  de  6,000  mètres. 

Les  avertissements  n’avaient  pas  fait  défaut  au  sujet  des 
périls  de  la  route  choisie  par  le  chef  de  l’expédition.  Tra- 
verser le  pays  des  Massais,  c’est  s'exposer  à une  mort  pres- 
que inévitable.  M.  Thomson,  l’explorateur  anglais,  qui  a 
presque  seul  pénétré  dans  cette  région  inaccessible,  en  a 
remporlé  des  souvenirs  indélébiles  de  la  barbarie  et  de  la 
cruauté  des  tribus  qui  l’habitent. 

A un  moment  donné,  le  capitaine  Wissmann,  qui  com- 
mande actuellement  les  forces  allemandes  sur  le  littoral  de 
Zanzibar,  avait  songé  à aller  tendre  la  main  à Emin  par- 
dessus ces  espaces  désolés.  Bien  qu’il  ait  traversé  deux  fois 
de  part  en  part  le  continent  noir,  M.  Wissmann  n’aurait 
point  osé  s’aventurer  à la  légère  sur  un  terrain  aussi  traître, 
il  voulait  établir  une  série  de  postes  formant  les  anneaux 
d'une  longue  chaîne  quî  l’aurait  relié  sans  cesse  à sa  base 
d'opérations  sur  le  littoral.  Il  entendait  aussi  qu’une  se- 


conde colonne  marchât  parallèlement  à lui,  de  l’autre  côté 
du  Tana,  en  vue  d'un  appui  mutuel  en  cas  de  besoin. 

Le  malheureux  Peters,  — le  fait  est  reconnu  aujourd'hui 
même  par  les  journaux  qui  avaient  fait  une  question  de 
parti  de  son  entreprise  et  qui  le  soutenaient  contre  vents  et 
marées,  — n’avait  qu’une  initiation  tout  à fait  insuffisante 
dans  les  choses  de  l’Afrique.  Il  n’y  était  allé  qu’une  seule 
fois,  s’était  borné  à parcourir  la  frange  extrême  du  littoral, 
en  signant  un  peu  à tort  et  à travers  des  traités  avec  les 
tribus  de  ces  parages,  et  était  revenu  triomphalement,  en 
palanquin,  à Zanzibar,  étaler  les  résultats  fort  contestables 
de  sa  tournée. 

C’est  ce  novice  que  le  comité  allemand  d’Emin-Pacha  a 
placé  et  maintenu  à la  tète  d’une  expédition  de  la  plus 
grave  difficulté.  C’est  à lui  qu’on  a permis  de  s’enfoncer 
à la  légère  dans  une  contrée  sauvage  et  inhospitalière.  La 
responsabilité  des  membres  du  comité  est  lourde  à porter, 
et  une  partie  de  la  presse  allemande  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  dresser  contre  eux  de  véritables  actes  d’accusation. 


La  Pointe  du  Kénia,  prise  du  N'dorolag  (Expédition  Téléki). 


Si  Peters  est  mort,  si  Tiedemann,  blessé,  a battu  en  retraite 
précipitamment,  si  tant  d’hommes  ont  été  sacrifiés  avec 
tant  d’argent,  c’est  à l'obstination  et  à la  présomption  de 
MM.  Hofmann,  de  Bennigsen  et  consorts,  que  l’opinion  en 
demande  compte.  On  espère  encore  que  la  réserve  de  l’expé- 
dition, qui  était  séparée  du  corps  principal,  est  saine  et 
sauve.  Il  n’en  demeure  pas  moins  qu’une  nouvelle  et  bien 
grave  atteinte  a été  portée,  non  seulement  au  prestige  de 
l’Allemagne,  mais  encore  aux  intérêts  de  l’Europe  et  de  la 
civilisation  en  Afrique. 

Depuis  que  la  dernière  venue  des  puissances  coloniales  a 
mobilisé  ses  forces  et  s’est  lancée,  tête  baissée,  dans  les 
aventures  africaines,  la  fortune  n'a  pas  souri  à ses  efforts. 
Le  blocus  maritime  est  levé  sans  avoir  donné  de  résultats. 
Le  capitaine  Wissmann  n’a  pas  anéanti  les  rebelles  avec 
lesquels  il  est  depuis  si  longtemps  aux  prises.  Un  désastre 
comme  celui  du  docteur  Peters  donne  un  élan  prodigieux 
aux  passions  féroces  des  indigènes  du  continent. 

En  même  temps,  les  provinces  équatoriales,  ce  dernier 
débris  du  grand  empire  soudanais,  créé  jadis  au  profit 
d’Ismaïl-Pacha  par  un  Gordon  et  par  ses  prédécesseurs, 
sont  retombées  au  pouvoir  de  la  barbarie  et  du  fanatisme. 
La  cause  de  la  civilisation  a subi  un  terrible  recul. 

Dans  toute  l’Afrique,  à travers  le  Sahara  et  ses  sables 
brillants,  dans  les  forêts  vierges  à la  lourde  végétation 
tropicale  du  Kongo,  sur  les  rives  couvertes  de  joncs  entre 
lesquelles  coule  le  Zambèze  ou  le  Niger,  les  nouvelles  de 
la  défaite  des  blancs  vont  circuler  avec  cette  incroyable 
rapidité  qui  défie  presque  les  lois  de  la  nature.  Partout  où 
l’antique  sauvagerie  a conscience  d’elle-même  et  de  sa  lutte 
décisive  contre  l’Europe  civilisée,  ces  évènements  déplo- 
rables auront  leur  contre-coup. 


Cet  évènement  est  survenu  au  moment  où  précisément  on 
disait  que  l’Angleterre  avait  donné  complète  satisfac- 
tion à l’AllemagDe  pour  la  capture  du  vapeur  Neera,  de 
l'expédition  Peters.  L’officier  coupable  aurait  fait  formelle- 
ment des  excuses,  et  l’amiral  Freemantle  aurait,  par  une 
lettre  au  consul  allemand  à Zanzibar,  exprimé  ses  plus 
profonds  regrets  au  sujet  de  l’incident. 

La  Revue  coloniale  allemande  a publié  une  série  de  lettres 
que  le  lieutenant  Tiedemann,  qui  accompagnait  le  docteur 
Peters,  a écrites  à sa  famille. 

Il  résulte  d’une  de  ces  lettres  que  les  chefs  de  l’expédi- 
tion, qui  vient  d'avoir  une  fin  si  lamentable,  comptaient,  dès 
le  mois  d’août  dernier,  s'engager  dans  le  pays  des  Massais. 
A leur  avis,  les  Massais  n’étaient  pas  aussi  redoutables 
qu'ils  en  ont  la  réputation.  Tiedemann  dit  même  que  Peters 
espérait  trouver  près  d'eux  l’assistance  dont  il  avait,  besoin 
pour  poursuivre  sa  route  dans  l'intérieur  des  terres. 

Les  lettres  de  Tiedemann  s'arrêtent  au  19  août. 

Expédition  Wissmann.  — De  l’avis  de  M.  Giese,  explo- 
rateur qui  revient  de  Mpouapoua,  Bouchiri  se  proposait  de 
marcher  contre  les  missionnaires  anglais  et  français  de 
l'intérieur.  M.  Giese  les  considérait  comme  étant  en  danger. 
La  lettre  constate  en  outre  que  les  forces  du  capitaine 
Wissmann  ne  pourront  se  porter  avant  assez  longtemps  du 
côté  de  la  région  où  se  trouvent  les  missionnaires. 

D’autre  part,  un  journal  de  Berlin  fait  ressortir  que 
l'abolition  de  la  traite  des  esclaves  à Zanzibar  est  due  aux 
démarches  faites  en  commun  par  l’Allemagne  et  l’Angleterre 
auprès  du  sultan,  et  qu’elle  peut  être  considérée,  à juste 
titre,  comme  le  résultat  de  l’action  énergique  du  capitaine 
Wissmann  et  du  blocus  rigoureux  de  la  côte. 
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Le  blocus,  ne  donnant  aucun  résultat,  va  cesser.  Le  ca- 
pitaine Wissrnann  est  parti  à la  poursuite  de  Bouchiri. 
Les  douaniers  allemands  retournent  à leurs  postes  du  nord. 

Au  sud  de  Dar-ès-Salam,  la  population  a toujours  la 
même  attitude  belliqueuse. 

L'hôpital  de  Zanzibar  est  rempli  d'Allemands  atteints  de 
la  fièvre  paludéenne,  et  l’on  renvoie  continuellement  en 
Allemagne  des  hommes  malades  faisant  partie  de  l’expédi- 
tion  Wissrnann.  L’effectif  de  la  troupe  du  capitaine 
Wissrnann  est  réduit  actuellement  de  50  0/0,  et  on  ciaint 
que,  d’ici  à peu  de  temps,  le  nombre  des  hommes  capables 
de  continuer  l’expédition  ne  soit  réduit  des  trois  quarts. 
On  s'étonne  que  les  Çomalis  ne  supportent  pas  mieux  le 
climat  de  Zanzibar  que  les  Européens. 

Une  partie  des  troupes  de  l'expédition  a poussé  une  im- 
portante reconnaissance  le  long  de  la  côte  entre  Bagamoyo 
et  Dar-ès-Salam. 

Cette  colonne  a détruit  Kondouschi,  dont  les  habitants 
avaient  fait  passer  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre 
aux  Arabes  révoltés. 

Enfin  on  a appris  que  Wissrnann,  opérant  une  reconnais- 
sance pour  assurer  les  routes  des  caravanes,  a détruit,  à 
quatre  journées  de  marche  de  Bagamoyo,  deux  camps 
d'Arabes  insurgés  et  a continué  ensuite  sa  marche  vers 
Mpouapoua,  où  vient  d’arriver  Stanley. 

Il  devait  attaquer  Saadani  avec  des  forces  considérables. 

La  même  dépêche  disait  que  le  drapeau  allemand  avait 
été  hissé  sur  le  port  de  Durnford,  dans  le  groupe  des  lies 
Dandy,  près  da  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  au  nord  de 
la  région  de  Vitou. 

Ce  fait  aurait  déterminé  lord  Salisbury  à adresser  au  gou- 
vernement allemand  une  protestation  énergique  contre  la 
proclamation  du  protectorat  de  l’Allemagne  sur  la  partie 
de  la  côte  orientale  de  l’Afrique  située  entre  la  frontière 
nord  de  Vitou  et  la  frontière  sud  de  Kismayo,  dont  nous 
entretenions  récemment  nos  lecteurs. 

Le  Reichsanzeiger  ayant  annoncé  que  ce  protectorat  est 
établi  sous  la  réserve  des  droits  des  tiers  légalement  acquis, 
le  chef  du  cabinet  anglais  a déclaré  que  les  compagnies  bri- 
tanniquesont  précisément  des  droits  de  ce  genre  sur  le 
littoral  en  question. 

Suivant  un  télégramme  de  Zanzibar,  les  bandes  avec 
lesquelles  Bouchiri  dévastait  la  région  d’Ousarama  ont  eu 
700  hommes  tués  dans  leurs  luttes  avec  les  troupes  indi- 
gènes et  allemandes  chargées  de  protéger  le  pays.  Les 
troupes  du  protectorat  n’ont  eu  que  sept  morts,  parmi  les- 
quels il  ne  figure  aucun  Européen. 

D’autre  part,  l 'Indépendant  belge  a publié  une  dépêche 
de  Hambourg  disant  que,  d’après  des  informations  de  source 
particulière,  le  capitaine  Wissrnann  est  dans  une  situation 
très  critique.  Bouchiri,  avec  plusieurs  milliers  d'hommes, 
lui  a coupé  la  retraite  du  côté  de  la  mer  et  cherche  à le 
cerner.  On  redoute  une  rencontre  avant  qu’on  ait.  eu  le 
temps  de  se  porter  au  secours  du  capitaine  Wissrnann. 

D’après  la  Gazette  de  l’ Allemagne  du  Nord , le  rapport 
officiel  sur  l’état  sanitaire  des  troupes  allemandes,  char- 
gées du  protectorat  de  l'Afrique  orientale,  constate  que  la 
situation  était  favorable  durant  le  mois  de  septembre,  l’ar 
suite  de  l'inliuence  de  la  saison  fraîche,  les  cas  de  maladie 
provenant  de  fièvre  diminuent  parmi  les  Européens  aussi 
bien  que  parmi  les  noirs.  11  n’y  a pas  eu  de  cas  de  fièvres 
graves  parmi  les  Européens. 

La  proportion  des  malades  pendant  le  mois  de  septembre 
a été  de  24  0/0,  tandis  qu’elle  s'élevait  à 48  0/0  durant  les 
deux  mois  précédents.  Les  cas  de  malaria  parmi  les  Euro- 
péens ont  été  de  34  0/0  en  septembre  et  de  40  0/C  au  cours 
des  deux  mois  précédents.  Aucun  cas  de  maladie  épidé- 
mique ne  s’est  produit  en  septembre  parmi  les  troupes 
d’occupation. 

On  vient,  du  reste,  de  distribuer  au  Reichstag  un  nou- 
veau Livre  blanc  concernant  l’Afrique  orientale.  Il  contient 
les  rapports  déjà  connus  du  capitaine  Wissrnann,  touchant 
les  combats  qui  ont  eu  lieu  sur  la  côte  de  Zanzibar  et  dans 
l'intérieur  du  pays,  la  dernière  expédition  du  capitaine 
Wissrnann  et  du  lieutenant  Gravenreuth  contre  Bouchiri, 
le  retour  à Zanzibar  et  les  mesures  prises  pour  protéger 
la  route  des  caravanes. 


Nouvelles  de  Stanley. — Lameilleureentento  semble 
exister  entre  Wissrnann  et  les  amis  de  Stanley. 

Le  New-  York  Herald  a publié  la  dépêche  suivante  que 
lui  a adressée  son  correspondant  spécial  de  Zanzibar  : 

< Zanzibar,  10  novembre. 

« Le  capitaine  Wismann  vient  de  m'informer  que  je  puis 
remonter'  le  pays  avec  mon  expédition  pour  joindre  Stanley 
et  lui  apporter  des  vivres,  du  thé,  de  la  quinine,  du  tabac, 

etc. 

« Le  capitaine  Wissrnann  me  donnera  une  escorte  pour 
renforcer  mes  gens.  Il  me  dit  en  même  temps  que  je  dois 
déployer  le  drapeau  allemand. 

<i  Le  capitaine  Wissrnann  arrive  ce  soir  ici  de  la  côte. 
Le  gouvernement  allemand  lui  a télégraphié  hier  de  me 
donner  tous  les  secours  nécessaires.  » 

Voici,  en  effet,  ce  qu’est  devenue  la  question  Stanley  de- 
puis les  derniers  évènements  que  nous  avons  signalés  dans 
cette  Revue. 

Après  un  silence  prolongé,  on  a recommencé  à parler  de 
Stanley.  Sir  Francis  de  Winton,  qui  est  le  factotum  de  l'il- 
lustre voyageur  en  Angleterre,  à cru  pouvoir  annoncer  à 
la  section  de  géographie  de  l’Association  britannique  pour 
l’Avancement  des  sciences,  à Newcastle  sur  Tyne,  que 
l’on  pouvait  s’attendre  d’un  moment  à l’autre  à voir  Stanley 
émerger  sur  un  point  du  littoral  oriental  de  l’Afrique. 

D’autre  part,  à Bruxelles,  des  nouvelles  semblent  être 
parveuues  qui  expliquent  le  retard  subi  par  l’expéditi.on. 
Stanley  aurait  essayé  de  prendre  par  le  sud,  en  passant  à 
l’ouest  du  Victoria-Nyanza.  Repoussé  de  ce  côté,  il  aurait 
dû  remonter  vers  le  nord,  et  ce  serait  sur  la  côte  orientale 
du  lac  qu’avec  Emin  il  aurait  attendu  l’arrivée  des  appro- 
visionnements qu’il  avait  fait  concentrer  à Msalala  et  à 
Sabova.  De  là,  il  se  serait  dirigé  vers  Monbassa,  mais  sans 
Emin  qui  demeurerait  à l’intérieur. 

11  est  à remarquer  que  le  dernier  numéro  du  Mouvement 
géographique  contenait  des  considérations  qui  n’avaient 
peut-être  d’hypothétique  que  la  forme  et  qui  tendaient  a 
établir  qu’Emin  ne  suivrait  pas  son  découvreur  jusqu'à  la 
côte.  On  commence  à distinguer  l'objectif  véritable  de  l’ex- 
pédition, décorée  du  nom  de  « Sauvetage  d’Emin  ».  Il  ne 
s’agissait  nullement  d'induire  ce  dernier  à abandonner  ses 
provinces,  mais,  au  contraire,  d’établir  une  chaîne  ininter- 
rompue de  communications  avec  le  littoral  oriental,  afin 
que  les  projets  ambitieux  de  la  compagnie  anglaise  dont 
sir  John  Mackinnon  est  le  chef  pussent  se  réaliser  dans 
leur  plénitude. 

Au  fond,  ce  que  l’on  veut,  c'est  tailler  un  Kongo  britan- 
nique à l’est,  en  l’adossant  aux  Grands  Lacs  et  en  lui  don- 
nant pour  base  à l’intérieur  le  domaine  où  Emin-Pacha  a 
maintenu  un  régime  semi-civilisé.  La  récente  convention 
par  laquelle  le  sultan  de  Zauzibar  a cédé  à cette  société  le 
port  de  Lamou  et  une  bande  de  côtes  dans  la  région  des 
Çomalis  semble  destinée  à donner  une  forte  base  sur  la 
mer  à cette  grande  entreprise. 

C’est  une  partie  du  programme  gigantesque  que  le  Times 
développait  naguère,  en  disant  que  l'Afrique,  du  Nil  au  Cap, 
devait  appartenir  à l'Angleterre,  qui  est  en  train  de  se  réa- 
liser. Le  tout  est  de  savoir  comment  l’Allemagne,  et  parti- 
culièrement les  partisans  de  la  grande  politique  coloniale, 
jugent  cette  grande  opération,  au  prix  de  laquelle  les  lents 
et  coûteux  efforts  du  capitaine  Wissrnann  paraissent  avoir 
donné  des  résultats  bien  mesquins. 

Les  informations  qui  nous  sont  parvenues  d'Afrique 
depuis  lors  permettent  de  commencer  à se  faire  une  idée 
plus  exacte  de  la  situation  de  Stanley,  11  ressort  de  ces  dé- 
pêches trop  laconiques  que,  pendant  qu'au  mois  d'aoùt 
1888  Stanley  redescendait  de  l'Arouhouimi  pour  aller  cher- 
cher les  renforts  qu'il  avait  laissés  sous  les  ordres  du  ma- 
jor Barttelot,  une  révolte  éclatait  sur  ses  derrières,  et  les 
insurgés  s’emparaient  d’Emin  et  de  l’officier  placé  par 
Stanley  à ses  côtés.  Stanley  s'empressa  de  repartir  pour  les 
lacs  et  il  resta,  l'arme  au  pied,  attendant  un  mouvement 
favorable,  qui  lui  permît  de  délivrer  ses  amis,  pendant  plu- 
sieurs mois. 

La  première  dépêche  ne  dit  pas  expressément  s’il  put 
dégager  Emin  et  les  autres  prisonniers  avant  de  se  re- 
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mettre  en  marche;  mais  il  ressort  du  télégramme  reçu  par 
sir  John  Mackinnon  que  la  caravane  qui  se  rend  vers  le 
littoral  est  complète  et  comprend  tous  les  captifs  aussi  bien 
que  les  lieutenants  de  Stanley. 

11  semble  pour  le  moment  que  l'expédition  n’a  plus  de 
base  à 1 intérieur  et  qu'elle  s’avance,  sans  peut-être  le 
savoir,  vers  une  région  où  l'intervention  armée  de  l’Alle- 
magne n’a  réussi  jusqu’ici  qu'à  créer  une  sorte  de  pandé- 
monium indigène. 

L’ Indépendance  belge  estime  que,  par  suite  de  la  prise  de 
Ouadelaï  par  les  madhistes,le  grand  empire  fondé  parlsmaïl- 
Pacha  est  retombé  tout  entier  au  pouvoir  des  fanatiques 
du  Soudan  musulman  et  des  trafiquants  d’esclaves.  Stanley 
ramène  Emin-Pacha  sain  et  sauf;  mais,  grâee  à la  trahison 
de  la  garnison  de  Ouadelaï,  leurs  coreligionnaires  madhis- 
tes  ont  réussi  à s’emparer  de  la  province  équatoriale. 

L 'Indépendance  belge  ajoute  que  la  prise  de  Ouadelaï 
restitue  aux  trafiquants  de  chair  humaine  un  champ  énorme 
et  rendra  encore  plus  sérieuse  l’œuvre  de  la  conférence  in  ter- 
nationale,  convoquée  à Bruxelles,  en  vue  de  combiner 
l’action  des  puissances  contre  l’esclavage. 

On  sait  maintenant  que  le  capitaine  Wissmann  est  déci- 
dément en  contact  avec  Stanley.  Stanley  et  Emin  seraient 
en  marche  pour  émerger  à Bagamovo. 

Il  faut  croire  que  le  gouverneur  des  provinces  équatoria- 
les s est  décidé  à abandonner,  tout  au  moins  provisoire- 
ment, la  région  que,  d'après  certains  récits,  il  devait  con- 
server comne  la  clef  de  l’Afrique,  pour  l’usage  éventuel  du 
grand  empire  continental  que  l’Angleterre  médite  de  fonder 
du  Nil  au  Zambêse  et  au  Cap.  Ces  nouvelles  ont  déjà  eu  un 
contre-coup  en  Allemagne. 

Le  comité  qui  présidait  aux  opérations  de  M.  le  docteur 
Peters  avait  dépêché  à cet  explorateur  l’ordre,  non  pas  de 
revenir  sur  ses  pas,  mais  de  suspendre  sa  marche  en  avant. 
On  sait  que  le  docteur  Peters,  depuis  un  an  qu'il  errait 
dans  ces  parages,  n’avait  encore  réussi  qu’à  pénétrer  à la 
distance  de  quelques  journées  dans  l’intérieur  du  continent. 

A Berlin,  on  avait  calculé  qu'au  taux  de  sa  marche  de- 
puis six  mois  il  lui  faudrait  trois  ans  pour  atteindre  la 
piovince  dEmin.  Personne  n avait  jamais  compris,  du 
reste,  ce  qu  allait  faire  dans  cette  région  le  fringant  rival 
du  capitaine  Wissmann,  puisque  Stanley  était  depuis 
longtemps  en  communication  avec  Emin. 

(JiNE  lettre  de  Stanley.  — Le  consul  britannique  à 
Zanzibar  a communiqué  au  correspondant  du  New- York 
Herald  dans  cette  ville  la  lettre  suivante  qu’il  vient  de  re- 

r°!Ld,eStanley  ettlu’  est  datée  de  Mpouapoua,  11  novem- 
bre 1889  : 


« Cher  monsieur, 

« Nous  sommes  arrivés  ici  hier,  après  être  restés  en  route 
cinquante-cinq  jours  depuis  Victoria  Nyanza  et  cent 
quatre- vingt- huit  jours  depuis  Albert  Nyanza.  Au  dernier 
aPP-!onit’  ' y a trois  jours,  la  troupe  d’Emin-Pacha  com- 
ptait -.94  personnes,  dont  59  enfants,  pour  la  plupart,  des 
orphelins  u officiers  égyptiens.  Les  blancs  présents,  à part 
moi,  sont  le  lieutenant  Stairs,  le  capitaine  Nelson,  Moun- 
tency  Jephson , le  médecin  Parke,  William  Bomy, 
M.  Hotmann,  Emin-Pacha  et  sa  fille,  le  capitaine  Casati, 
JV1.  Marco  et  un  Tunisien  Hassan,  pharmacien. 

« Nous  avons  aussi  avec  nous  MM.  Peres,  Girault  et 
Scliinze,  de  la  mission  algérienne.  Parmi  les  principaux 
officiers  d Emin-Pacha  se  trouvent  M.  Vakeers,  de  la  pro- 
vince équatoriale,  et  le  major  Awask-Effendi,  du  2e  bataillon. 

« Depuis  notre  départ  du  Victoria  Nyanza,  nous  avons 
perdu  dix-huit  hommes  d’Emin-Pacha  et  un  Zanzibarien, 
qui  a été  tué  pendant  que  nous  étions  en  pourparlers  avec 
les  indigènes  hostiles. 

« Toutes  les  expéditions  que  j’ai  dirigées  jusqu’à  présent 
devenaient  plus  faciles  à mesure  que  l’on  s'approchait  de 
la  mer  ; mais  je  ne  puis  en  dire  autant  pour  celle-ci.  Avec 
notre  longue  colonne  de  porteurs  de  hamacs,  notre  tâche 
lestait  bien  pemble  tant  que  nous  n’avions  pas  transporté 
nos  malades  a bord.  ^ 

« Ce  qui  est  fâcheux,  c’est  que  nous  n’aurons  pas  l’avan- 
n - P0UV0lr  vous  démontrer  à Zanzibar  toutes  les 
Difficultés  que  nous  avons  eues  à surmonter.  Après  avoir 
transporté  quelques-uns  de  nos  malades  pendant  un  trajet 


d’un  millier  de  milles,  en  combattant  à droite  et  à gauche, 
pour  empêcher  les  Ouarasouras  de  se  saisir  de  leur  proie’ 
en  traversant  une  montagne  après  l’autre  avec  toute  l’éner- 
gie et  toute  la  vitesse  possibles,  nous  vîmes  néanmoins  nos 
malades  mourir  dans  les  hamacs.  C’est  ainsi  que  décéda  à 
Ousoukouma-nord  une  femme  de  soixante-quinze  ans,  la 
mère  de  Valkiel. 

« Au  sud  du  Victoria  Nyanza,  nous  avons  eu  quatre  jour- 
nées agitées,  comme  nous  n en  avions  jamais  eu.  Pendant 
ces  quatre  jours,  nous  avions  combattu  sans  relâche  tant 
qu  il  faisait  jour.  Les  indigènes  ont  porté  un  préjudice  in- 
calculable aux  hommes  d Emin-Pacha,  lis  disaient  que  ces 
hommes  étaient  des  cannibales,  venus  dans  le  pays  avec  de 
mauvaises  intentions.  Raisonner  avec  eux  ne  servait  à rien. 
Toute  tentative  de  nous  les  concilier  ne  faisait  que  les  irri- 
ter encore  plus,  et  leur  rage  montait  alors  au  plus  haut 
degré  possible. 

« J’ai  été  avisé  que  la  route  vers  la  mer  par  Simba-Mouene 
était  pour  moi  la  meilleure.  Ce  qui  me  paraît  surtout  dé- 
sirable, c est  1 abondance  des  provisions.  Je  me  propose  de 
suivre  cette  route.  En  ce  qui  concerne  les  dangers  d'une 
attaque,  une  route  est  aussi  mauvaise  qu’une  autre. 

« Nous  avons  fait  en  Afrique  une  découverte  inatendue, 
— celle  d’une  extension  considérable  du  Victoria  Nvanza 
au  sud-ouest. 

« Son  extrême  limite  atteint  20°48,  de  latitude  sud,  ce 
qui  fait  que  le  lac  en  question  ne  se  trouve  qu’à  155  milles 
du  lac  Tauganyika.  J avais  toujours  cru  que  ce  fait  avait  été 
constaté, lors  des  nombreux  voyages  à Ouganda  des  membres 
de  la  Société  des  missions,  et  je  n’eu  ai  pas  été  particuliè- 
rement frappé;  mais  M.  Mockay  m’a  montré  les  dernières 
cartes  dressées  par  cette  société  et  je  vis  alors  qu’elle  ne 
soupçonnait  pas  même  le  fait  en  question. 

« Pendant  mon  trajet,  j ai  ébauché  un  relevé  et  j’ai 
trouvé  que  l’étendue  du  lac  atteint  le  chiffre  de  26,900 
milles  carrés,  soit  1,900  milles  carrés  en  plus  des  estima- 
tions connues  du  capitaine  Speke.  Si  vous  jetez  les  yeux 
sur  lu  carte  du  lac,  vers  le  sud-ouest,  vous  verrez  qu’une 
ligne  de  la  côte  se  dirige  vers  Touest-nord-ouest  et  l’est- 
sud-est,  mais  que  cette  ligne  ainsi  tracée  est  en  réalité  une 
série  de  grandes  îles  montagneuses,  quelques-unes  bien 
peuplées  et  qui  se  masquent  l’une  l'autre. 

« Au  sud  de  ces  îles  se  trouve  la  grande  étendue  d’eau 
récemment  découverte.  De  même  le  lac  Ouriji,  que  le  capi- 
taine Speke  a complètement  négligé,  paraît  être  un  lac 
considérable  avec  des  îles  peuplées. 

« Dans  1 espoir  de  vous  voir  sous  peu,  je  suis  votre 
obéissant  serviteur. 

« HENRY  M.  STANLEY.  » 

Suivant  toutes  probabilités,  Stanley  arrivera  à Bagamoyo 
dans  la  première  quinzaine  de  décembre. 

De  Ha-Noï  a Nam-Dinh  et  a Ké-Sô  (1).  — Je  viens  de 
faire  une  tournée  à Nam-Dinh  et  à Ké-Sô  (prononcez  : Ké- 
Sheû),  siège  de  la  mission  du  Tonkin  occidental,  et  j’ai 
visité  en  détail  cette  vaste  installation,  au  sujet  de  laquelle 
mes  souvenirs,  datant  de  1884,  étaient  assez  confus. 

Ké-Sô  est  une  immense  ferme  modèle  où  la  mission  récolte 
à peu  près  tout  ce  dont  elle  a besoin  pour  son  nombreux 
personnel.  Des  fleurs  de  toutes  provenances  décorent  les 
jardins  dissimulés  derrière  la  cathédrale,  la  première  cons- 
truction de  M.  I’uginier,  et  des  champs  à perte  de  vue 
produisent  les  légumes  les  plus  variés.  Les  Pères  cultivent 
en  outre,  pour  les  fidèles  de  la  paroisse,  le  riz  et  la  feuille 
de  bétel  qui  exige  de  grands  soins;  à côté  de  ces  exploita- 
tions agricoles,  ils  ont  monté  une  imprimerie,  un  atelier 
de  reliurë  et  (création  indiquée  pour  une  mission)  un 
séminaire. 

Le  but  de  mon  voyage  était  de  causer  avec  l’évêque,  de  le 
surprendre  dans  son  véritable  milieu,  loin  du  monde  offi- 
ciel, entouré  de  ses  lieutenants,  vieux  Tonkinois  comme 
lui,  parmi  lesquels  je  citerai  les  pères  Bon,  savant  bota- 
niste, et  Barreil,  agronome  distingué.  11  m'a  toujours 
semblé  que,  quelles  que  soient  les  opinions  politiques  ou 

(1)  Voir  la.  carte  des  Missions  catholiques  d’Indo-Chine,  dont 
deux  feuilles  ont  paru  dans  le  numéro  precedent  et  dont  la  troisième 
feuille  est  contenue  dans  le  présent  numéro. 
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religieuses  professées  en  France,  on  a grand  tort  de  ne  pas 
écouter  les  conseils  des  missionnaires  en  matière  de  colo- 
nisation.  Ceux-ci  se  sont  « débrouillés  » sous  tous  les 
régimes,  à travers  les  guerres  et  les  insurrections  ; ils  ont 
su  trouver  un  rnodus  vivendi,  leur  permettant  de  constituer, 
pour  ainsi  dire,  un  Etat  dans  l’Etat;  je  me  sers  de  cette 
expression  sans  arrière-pensée,  me  rappelant  le  mot  de 
Paul  Bert  à Hanoï  : « L'anticléricalisme  n’est  pas  un  ar- 
ticle d’exportation.  » 

Bien  que  mon  arrivée  à Ké-SÔ  tombât  un  vendredi,  joui 
de  pénitence,  on  me  retint  à dîner;  la  mission  n a jamais 
failli  à ses  traditions  hospitalières,  et  le  menu  maigre  est 
assez  réconfortant  pour  permettre  d’apprécier  la  conversa- 
tion de  ces  hommes  simples,  ayant  vécu  pendant  de  longues 
années  dans  la  brousse.  Nous  sommes,  du  reste.  M.  Puginiar 
et  moi,  d’anciennes  connaissances  ; j ai  pour  lui  ladmiia- 
tion  qu’un  colon,  débarqué  pour  la  première  fois  il  y a cinq 
ans,  doit  professer  pour  un  aîné  qui  compte  trente-deux 
années  de  séjour  ininterrompu  en  Indo-Chine. 

De  Nam-Dinh  à Ké-Sô,  on  traverse  une  des  régions  les 
plus  riches  du  Delta.  Les  sites  sont  ravissants  ; on  croirait 
voir  les  rochers  de  la  baie  d’Along  jetés  le  long  de  la  ri- 
vière qui  mène  au  Phu-Li,  au  milieu  de  plaines  riches  et 
peuplées.  Vous  vous  souvenez  qu’à  l’epoque  ou  1 huyet 
tenait  les  montagnes  du  Than-Hoa,  le  foyer  de  1 insurrec- 
tion se  trouvait  dans  les  environs  de  Ninli-Binh;  aujour- 
d’hui, il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  des  troubles  d an- 
tan  , et,  grâce  à l’énergie  du  résident  de  Nam-Dinh, 
M.  Lamotlie-Carrier,  un  ancien  administrateur  de  Cochin- 
chine,  parlant  couramment  l’annamite,  les  impôts  rentrent 
sans  difficulté.  A ce  propos,  j’ai  émis,  dans  ma  dermere 
lettre,  sur  la  mode  de  perception  des  impôts,  une  théorie 
qui  trouve  ici  de  nombreux  contradicteurs.  On  prétend 
qu’en  laissant  carte  blanche  aux  mandarins,  ceux-ci  ne 
tarderaient  pas  à reprendre  leurs  anciennes  habitudes,  a 
commettre  des  exactions  dont  la  population  nous  rendrait 
responsables  et  dont  nous  supporterions  les  conséquences. 
Mais  j’ajoutais,  — et  c’est  à cela  que  doit  se  limiter,  a mon 
avis,  notre  intervention,  — que  nos  résidents  doivent  etre 
capables  de  surveiller  les  mandarins,  de  les  arrêter  dès 
qu’ils  commettront  des  exactions.  Les  petits  postes  admi- 
nistratifs, supprimés  par  M.  Piquet,  sur  lavis  du  résident 
supérieur  M.  Brière,  étaient  une  source  de  dépenses,  et  ils 
sont  rares,  les  agents  français  assez  énergiques  et  assez 
habiles  pour  faire  le  métier  de  percepteur. 


NÉCROLOGIE. 


Le  Docteur  Reboud. 


La  nouvelle  la  plus  inattendue  vient  de  nous  parve- 
nir. Le  docteur  Victor  Reboud  est  décédé  à îSaint- 
Marcellin  (Isère).  Sa  robuste  constitution,  qui  avait 
résisté  aux  plus  grandes  fatigues  pendant  les  expéditions 
auxquelles  il  avait  pris  part  durant  un  séjour  de  près 
de  quarante  ans  en  Algérie,  et  que  ni  les  courses,  ni  le 
travail,  ni  l’âge,  n’avaient  affaiblie,  faisait  présager  de 
longs  jours  encore  pour  cet  excellent  homme.  Peut-être 
en  eût-il  été  ainsi,  si,  cédant  moins  à l’affection  de  sa 
famille  qu’à  ses  goûts,  il  fût  resté  en  Algérie. 

Jeune  encore,  il  était  venu  dans  ce  pays  en  qualité 
de  médecin  militaire.  Tout  le  département  de  Gonstantine 
l’a  connu  comme  médecin-major  du  3e  régiment  de 
tirailleurs  algériens,  car  il  a parcouru  ce  département 
en  tous  sens,  soit  avec  1 armée,  soit  pour  des  exploi  a- 
tions  scientifiques  dont  ont  bénéficié  la  botanique  et 
l’archéologie.  Observateur  profond  et  entendu,  il  re- 
cueillait tout  ce  qui  paraissait  présenter  de  l’intérêt, 
pensant,  avec  raison,  que  tout  peut  être  utilisé  par  la 
science.  Travailleur  infatigable,  il  a adressé  de  nom- 


breuses communications  à la  Revue  africaine  et  à 1 A- 
cadémie  d’Hippone.  Acquis,  en  1874,  à la  Société  ar- 
chéologique de?  Gonstantine,  dont  il  a été  le  Vice-Prési- 
dent jusqu’à  son  départ,  il  a publié  dans  chacun  de  ses 
volumes  d’excellents  Mémoires  dans  lesquels  il  rendait 
compte  de  ses  découvertes.  11  nous  a donné  successive- 
ment, sous  un  titre  modeste,  le  résultat  de  ses  Excur- 
sions archéologiques  dans  les  Cercles  de  Guelma , de 
Souk-Ahras  et  de  La  Colle , puis  dans  les  environs  de 
Mila  et  de  Gonstantine , dans  la  Maouna  et  ses  contre- 
forts,  dans  le  bassin  de  l’Oued-Guebli,  enfin  dans  le 
territoire  de  la  commune  mixte  de  la  Safia , le  derniex 
travail  qu’on  lui  doive. 

Si  on  le  suit  sur  la  carte  du  département  de  Gons- 
tantine, on  voit  combien  ses  coui’ses  ont  été  longues  et 
pénibles  et  quelle  immense  étendue  ont  embrassé  ses 
explorations. 

11  ne  se  bornait  pas  à un  relevé  aride  des  inscriptions 
qu’il  avait  rencontrées.  En  le  lisant,  on  voyage  avec 
lui;  on  voit  le  chemin  qu’il  parcourt.  Dans  un  style 
sobre,  clair,  alerte  comme  son  esprit,  il  nous  montre  le 
relief  du  terrain,  l’aspérité  des  montagnes,  la  profon- 
deur des  ravins,  toute  particularité  qui  attire  l’œil  ou 
provoque  une  observation,  un  doute,  une  question  à 
étudier  et  à approfondir. 

Il  s’était  attaché  spécialement  à la  recherche  des 
inscriptions  libyques,  et  nous  ne  saurions  compter  le 
nombre  des  voyages  qu’il  a faits  pour  en  découvrir, 
pour  voir,  copier  et  estamper  celles  qu'on  lui  signalait, 
revoir  celles  qu’il  -avait  déjà  lues,  tant  il  avait  à cœur 
de  présenter  des  travaux  d'une  exactitude  ii’répro- 
chable.  La  science  lui  doit  un  Recueil  complet  de  celles 
qui  sont  connues.  A l’exception  d un  petit  nombre,  elles 
proviennent  du  département  de  Gonstantine,  et  il  les 
avait  presque  toutes  copiées  sur  les  originaux. 

Victor  Reboud  était  Officier  de  la  Légion  d honneur 
depuis  1870  et  Officier  de  l’Université.  L’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait,  il  y a dix-huit, 
mois,  couronné  sa  belle  et  utile  existence  en  le  nommant 
membre  correspondant  de  l’Institut. 

Nous  eûmes  l’occasion,  nous  dirons  plus,  le  bonheur 
d’être  présentés  par  M.  le  colonel  de  Lauzun  à 
M.  Reboud,  lors  de  notre  passage  à Gonstantine.  Pen- 
dant  le  peu  de  temps  que  nous  devions  séjourner  dans 
cette  ville,  que  d’heures  charmantes  il  nous  a tait  pas- 
ser, grâce  à sa  chaleur  communicative  et  à sa  toi  si 
vive  ^d’archéologue  ! Avec  quelle  passion  il  nous  expri- 
mait ses  regrets  de  voir  perdre,  disséminer,  détériorer 
tous  ces  précieux  monuments  de  lepoque  romaine!  Quel 
excellent  homme  et  avec  quels  regrets  nous  nous  en 
sommes  séparés!  C’est,  lui  qui,  en  quelques  jours,  nous 
a permis  d’étudier  Constantine  et  les  environs;  qui  nous 
a initiés  aux  mystérieuses  et  admirables  richesses  de  ce 
département  algérien.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  vive 
douleur  que  nous  sommes  obligés  d enregistrer  ici  cette 
mort,  qui  est  une  si  grande  perte  pour  la  science. 
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Cet  annuaire  renferme  une  carte  spéciale  de  la  Chaîne 
des  Karwendel,  au  N.  et  à PE.  de  la  vallée  de  l’Isar  et  à 
l’O.  du  lac  Àachen.  Cette  carte  est  à l’échelle  d’  1/50,000 
et  est  gravée  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  clarté.  Elle 
est  établie  d’après  le  méridien  de  Plie  de  Fer.  Elle  com- 
prend encore  la  Gleiersch  Kette  et  la  Solstein  Kette,  com- 
prises entre  les  vallées  de  l’Isar  et  de  lTnn,  au  N. 
d’Innsbriick. 

A ces  volumes  sont  annexés  un  certain  nombre  de  pa- 
noramas, une  annotation  musicale  d’un  air  des  Alpes,  une 
esquisse  du  Mont  Fréron,  à l’E.  de  l’Oglio.  Enfin,  il  ren- 
ferme des  articles  de  MM.  Freiberr  von  Stengel,  Neumayr, 
Auerbach,  Hann.  Ratzel,  etc. 

Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société 
Archéologique  du  département  de  Constantine.  4e  vol. 
de  la  3“  série.  25e  vol.  1888-1889.  1 vol.  in-8.  Constan- 
tine. Imp.  Ad.  Braham.  1889. 

La  société  archéologique  de  Constantine  s’est  de  tout 
temps  distinguée  par  la  valeur  de  ses  travaux  et  de  ses 
recherches.  Elle  continue  à suivre  cette  tradition  sous  la 
présidence  du  dévoué  M.  Poulle.  Voici  un  nouveau 
volume  qui  renferme  bien  des  mémoires  intéressants  et 
d’une  haute  valeur.  C’est  d'abord  celui  de  M.  Pallu  de 
Lessert  sur  les  F'astes  de  la  Numidie  sous  la  domina- 
tion romaine;  puis  l’Excursion  du  P.  Delattre  dans  le 
Zab  Occidental,  et  une  autre  notice  sur  les  Inscriptions 
Chrétiennes  d’une  ancienne  ha,silique  de  Carthage,  du 
même  auteur.  M.  C.  Durràt  s’occupe  des  Sépultures 
antiques  de  Djidjelli  ; M.  Poulle,  descriptions  di- 
verses de  Numidie  et  de  Mauritanie . 

Eléments  d’Economie  politique,  par  P.  Beauregard. 
1 vol.  in-18°.  Paris.  Quantin. 

M.  Beauregard  est  professeur  d’économie  politique  à 
la  faculté  de  droit  de  Paris.  Il  publie  un  volume  d’élé- 
ments, absolument  intéressant  par  la  méthode  et  le  classe- 
ment des  matières  qui  y sont  suivis. 

M.  Beauregard  a coupé  son  livre  de  manière  à l’adapter 
au  programme  officiel  de  l'Enseignement  secondaire  spé- 
cial du  10  août  1886.  Il  a eu  l’excellente  idée  d’indiquer 
à la  fin  de  chaque  leçon  des  lectures  à faire  dans  le  recueil 
de  M.  Xavier  Treney,  intitulé  : Extraits  des  Economis- 
tes des  XVIIIe  et  XIXe  siècles. 

Si  nous  avons  fait  l'éloge  de  ce  livre,  qui,  nous  le  répé- 
tons, nous  paraît  bien  conçu  et  bien  coupé,  nous  avons 
ici  quelques  petitescri  tiques  à y ajouter.  Nous  reprocherons  à 
l’auteur  tout  d’abord  de  passer  un  peu  trop  rapidement 
et  trop  sommairement  sur  les  économistes  antérieurs  à 
l’époque  actuelle.  11  était  intéressant  et  utile  d’en  parler 
avec  quelques  développements  de  plus,  tandis  que  les  pa- 
ragraphes préliminaires  sont  trop  théoriques,  trop  abstraits, 
sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l’enseignement  pour  des 
élèves  de  lycées  ou  d’écoles.  C’est  plutôt  une  dissertation 
qu’un  enseignement. 

Nous  chercherons  ensuite  querelle  à l’auteur  pour  la 
manière  dont  il  envisage  la  Nature.  Je  sais  bien  que 
beaucoup  d’économistes  ont  suivi  cette  voie  là;  mais  au- 
jourd'hui il  y a lieu  de  l’abandonner.  Dire  que  le  premier 
agent  de  la  production  est  la  nature,  c’est  une  erreur. 
Qu’esl-ce  qu’un  agent,  en  matière  économique?  Une  chose 
qui  agit  sur  une  autre.  La  nature  n’agit  sur  personne 
pour  produire  de  l’utilité.  Elle  n’agit  pas  pour  produire 
utilement.  Abandonnons  ce  mot  agent  et  l'idée  qui  s’y 
attache.  La  nature  n’est  que  passive  ; son  concours  est 
gratuit.  Erreur  ! Il  n'y  a rien  de  gratuit,  car  l’homme 
ne  recueille  rien  de  profitable  sans  travail , sans  amé- 
nagement. Nous  ne  pouvons  malheureusement  en  dévelop- 
per la  démonstration  ici;  nous  n’en  n’avons  point  la  place. 

Le  fruit  naturel  n’a  aucune  valeur  par  lui-même.  Il 


n’en  acquiert  une  que  par  le  besoin  qu’on  en  a et  par 
l'effort  qu’il  a coûté  pour  être  récolté  soit  par  un  travail 
direct,  soit  par  un  travail  d’aménagement  général. 

Nous  savons  bien  que  M.  Beauregard  atténue  dans  les 
deux  paragraphes  de  la  fin  du  chapitre  ce  qu’il  a déve- 
loppé dans  le  commencement.  A notre  avis,  c’eût  dû  être 
l’opposé.  Ces  deux  paragraphes  sont  les  plus  essentiels.  Us 
auraient  dû  absorber  la  presque  totalité  du  chapitre. 

Nous  féliciterons  aussi  l’auteur  de  s’être  insurgé  contre 
la  théorie  de  la  rente  de  Ricerdo.  Elle  a fait  son  temps. 
C’est  une  vieillerie  archéologique,  dont  la  discussion  peut 
être  intéressante  pour  nous,  économistes,  mais  qui  ne  l’est 
nullement  pour  les  élèves. 

Peut-être  nous  trompons-nous;  mais  il  nous  semble  que 
M.  Beauregard  n’a  pas  assez  insisté  sur  l’utilité  du  main- 
tien du  bimétallisme.  Il  semble  dire,  croyons-nous,  que 
le  bimétallisme  n’est  acceptable  que  s’il  existe  chez  toutes 
les  nations  ; d’où  cette  conséquence  : « les  autres  peuples 
ont  démonétisé  l’argent  ; nous  devons  suivre  leur  exem- 
ple ».  Cette  conclusion  est  erronée.  Les  autres  ont  démoné- 
tisé l’argent  ; nous  ne  sommes  nullement  tenus  de  suivre 
leur  exemple,  pourvu  que  nous  limitions  la  frappe  ou 
même  que  nous  la  suspendions,  la  quantité  de  monnaie 
d’argent  que  nous  possédons  dépassant  notablement,  nos 
besoins. 

Nous  regrettons  de  devoir  abréger  ; car  nous  serions 
heureux  de  discuter  à fond  le  livre  très  intéressant,  très 
bien  conçu,  fort  bien  écrit,  de  M,  Beauregard. 

Atlas  Général  des  Cinq  Parties  du  Monde,  par 
Maurice  Dunan.  Nouvelle  édition  revue  et  considérable- 
ment augmentée,  contenant  135  leçons  et  45  cartes.  1 vol. 
gr.  in-4°  Paris.  Lecène  et  Oudin.  1889. 

Notre  collègue  M.  Dunan  a bien  voulu  nous  faire  re- 
mettre la  nouvelle  édition  de  son  Atlas.  Si  l’on  compare 
cette  nouvelle  édition  à l’ancienne,  on  peut  dire  que  celle-ci 
est  absolument  transformée.  Nous  sommes  d’autant  plus 
heureux  de  le  reconnaître,  que  nous  tenons  en  très  haute 
estime  M.  Dunan,  qui  est  un  homme  des  plus  distingués 
et  un  professeur  de  grand  mérite.  Sa  méthode  est  la  nôtre, 
en  principe.  L’application  toutefois  n’est  point  tout  à fait 
identique. 

Il  a pu  « constater  à quel  point,  dit-il  dans  sa  préface, 
cc  les  enfants  apprennent  vite  et  retiennent  un  ensemble 
« de  détails  géographiques,  même  nombreux,  pourvu 
qu’on  les  leur  présente  en  rapports  étroits.  » C’est 
absolument  vrai,  et  M.  Dunan  aurait  pu  ajouter:  “ pourvu 
qu’on  les  saisisse  par  les  yeux  et  non  plus  seulement  par 
la  mémoire  ”.  Mais,  là  où  nous  différons,  c’est  dans  la 
suite.  « Au  lieu  de  séparer  la  géographie  physique  de  la 
« géographie  politique  et  économique,  nous  prenons  une 
« région  dans  son  ensemble.  » C’est  là  ce  qu’on  appelle 
faire  de  la  synthèse.  Or,  dans  toute  science,  on  a toujours 
dû  faire  précéder  la  synthèse  de  X analyse.  Si  l’on  veut 
frapper  l’attention  des  enfants,  il  faut  analyser  les  faits, 
impressionner  leurs  yeux  par  des  tableaux  successifs; 
puis,  à un  moment  donné,  vous  les  superposez  et  vous  les 
résumez  dans  une  image  synthétique  finale. 

Vous  désirez  faire  entrer  dans  leur  esprit,  par  exemple, 
la  connaissance  des  côtes  et  des  ports.  Si  vous  voulez  les 
saisir  par  une  comparaison,  il  ne  faut  point,  de  prime 
abord,  détourner  leur  attention  de  cet  objet  spécial  en  y 
mêlant  autre  chose.  Connaître  les  côtes,  c’est  en  connaître 
les  accidents,  les  creux  et  les  bosses,  les  cours  d’eau  et 
les  ports.  Tout  cela  peut  et  doit  être  présenté  ensemble. 
Le  dessin  au  tableau  en  est  facile  ; facile  aussi  il  est  à re- 
produire par  l’élève.  Ce  (pii  est  absurde,  c’est  de  grouper 
les  caps  un  jour,  les  golfes  un  autre  jour.  Malheureuse- 
ment, c’est  l’éternelle  routine,  qui  domine  encore  dans 
beaucoup  de  nos  écoles  primaires  de  Paris. 

Cela  fait,  vous  étudiez  les  cours  d’eau  simultanément 
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avec  les  montagnes,  car  le  cours  d’eau  n’esl  que  la  résul- 
tante de  la  montagne.  L’enfant  aura  tout  de  suite  la  notion 
voulue  pour  comparer  les  contrées  très  arrosées  avec 
celles  qui  le  sont  peu,  les  régions  très  montagneuses  avec 
es  régions  plates  ; mais  pas  trop  de  noms  surtout  ; les 
données  principales  indispensables  seulement,  rien  de 
plus.  L’essentiel,  c’est  le  dessin,  le  tracé  au  tableau,  un 
tracé  simple,  sommaire,  conçu  de  façon  à être  facilement 
reproduit  par  l’élève. 

Si  vous  mêliez  à cela  tout  de  suite  les  divisions  admi- 
nistratives, les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les  villes,  l’en- 
fant serait  trop  embrouillé  pour  le  début  ; la  « notion  de 
comparaison  » lui  échapperait.  Il  ne  verrait  qu’une  carte 
chargée,  très  difficile  à reproduire  pour  lui,  parce  qu’il 
écrit  mal,  parce  qu'il  dispose  mal  ses  écritures.  Tout  cela, 
vous  le  lui  ferez  voir  plus  tard  sur  d’autres  cartes,  mo- 
difiées en  conséquence.  Sur  les  caries  physiques,  vous 
pouvez  et  vous  devez  écrire  les  noms  des  cours  d’eau  et 
des  montagnes.  Sur  les  autres,  vous  les  supprimez,  parce 
que  vous  aurez  d’autres  écritures  qui  rempliront  la 
place. 

Quand  on  est  aussi  habile  que  M.  Dunan,  quand  on  est 
un  professeur  aussi  émérite,  qu’on  dessine  avec  un 
charme  et  un  goût  aussi  parfaits,  tout  cela  semble  facile. 
Mais  il  y a dans  cette  perfection  même  un  obstacle  pour 
l’enfant,  pour  l’élève.  On  est  obligé  de  sacrifier  les  écri- 
tures; elles  deviennent  illisibles.  Les  dessins  de  M.  Dunan 
sont  de  fort  belles  images.  Elles  saisissent  les  yeux  par 
leur  relie!,  en  quelque  sorte.  Mais,  à notre  avis,  c’est  peut- 
être  trop  élevé  pour  l’élève,  lequel  est  maladroit.  En  ou- 
tre, il  faut  écrire  les  noms  très  lisiblement  pour  qu’il  ne 
les  estropie  point.  Cela  devient  impossible.  Enfin,  ce 
qu’on  lait  à la  craie  au  tableau,  reproduit  à l’encre  sur 
un  cahier,  devient  un  gâchis. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  séparent  quant 
à l’application  d’un  principe  commun. 

L’Atlas  de  M.  Dunan  est  conçu  d’après  son  système  et 
ses  idées,  et  il  nous  permettra  de  lui  soumettre  nos  hum- 
bles critiques. 

D’abord,  on  n’explique  pas  la  longitude  et  la  latitude 
sans  figures,  non  plus  que  les  projections.  C’est  absolu- 
ment aussi  impossible  que  de  faire  de  la  géométrie  sans 
figures.  Nous  sommes  bien  surs  qu’à  la  prochaine  édition 
l’auteur  comblera  celte  lacune. 

L’ouvrage  contient  une  leçon  sur  les  vents  et  une  autre 
sur  les  océans  et  les  courants.  C’est  parfait;  mais  ces 
leçons  sont  trop  chargées.  Les  professeurs  devront  couper 
cela.  Ce  serait  par  trop  exiger  des  enfants  et  même  des 
jeunes  gens  que  de  leur  faire  des  leç mis  aussi  condensées. 
Il  y aurait  à la  colonne  1 de  la  page  5 à revoir  ceci  : 
<f  L’Europe  semble  n’êlre  qu’une  sorte  de  presqu’île  for- 
te niée  par  l’Asie  qui  est  immense.  Elle  a 4-5  millions  de 
«kilomètres  carrés.  » Qui,  elle  ? Si  ce  chiffre  s'appli- 
que à l’Asie  seule,  c’est  celui  de  40  millions  qui  est 
admis;  s’il  s’applique  à l’Europe  et  à l’Asie  réunies,  c’est 
celui  de  50  et  non  45.  Il  y aurait  aussi  quelque  chose 
adiré  en  ce  qui  concerne  l’explication  des  vents  alizés; 
mais  passons. 

M.  Dunan  ou  son  éditeur  ont  voulu  faire  un  Atlas  qui 
serve  à tout  le  monde  à la  fois.  C’est  irréalisable.  On  mé- 
contente tout  le  monde  ainsi. 

Voici  des  cartes  historiques.  Il  n’y  en  a que  5 en  tout. 
Il  eût  été  préférable  de  faire  des  cartes  plus  petites  et  de 
les  multiplier.  Il  faut  analyser  pour  être  clair.  Ces  cartes 
historiques  le  sont  sans  doute  ; mais  elles  sont  espacées 
de  plusieurs  siècles.  Elles  sont  trop  rares.  Elles  ne  peu- 
vent rien  représenter;  ce  sont  des  images  hybrides.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  faire  à l’ancienne  Grèce  une  plus  large 
place.  Qu’esl-ce  qu’il  y a eu  de  plus  important  dans  le 
monde  ancien?  La  Grèce  et  Rome.  Une  bonne  carte  bien 
étudiée  de  la  Grèce  et  une  bonne  carte  détaillée  de  la 


région  comprise  entre  Rome  et  Carthage  eussent  été  très 
utiles  et  très  appréciées.  Nous  nous  souvenons  avoir  fait 
une  critique  analogue  à l’Atlas  historique  de  Foncin. 

L’auteur  aurait  peut-être  pu  empiéter  sur  le  texte;  Une 
leçon  entière  pour  la  Syrie  et  la  Judée,  alors  qu'on  n’en 
consacre  qu’une  seule  à la  Grèce  ancienne,  c’est  relative- 
ment beaucoup. 

Voici  une  carte  du  Monde  Romain.  A quelle  date  se 
rapporte-t-elle  ? Ce  devrait  être  indiqué.  La  carte  ne  signifie 
rien  sans  cela.  J’en  dirai  autant  des  autres’;  ou  bien  alors, 
si  on  ne  les  date  point,  n’indiquez  point  de  limites  aux 
différents  Etats. 

Ceci  m’amène  à chercher  chicane  à l’éditeur,  qui  ce- 
pendant est  un  homme  de  progrès,  qui  aime  volontiers 
aller  de  l’avant.  Pourquoi  toutes  ces  teintes  plates?  Mais 
c’est  horrible;  cela  ressemble  aux  cartes  d’il  y a trente  ou 
quarante  ans.  C’est  une  maladie  des  éditeurs-géographes 
que  l’amour  des  teintes  plates.  C’est  si  laid.  Cela  obscur- 
cit le  texte,  le  rend  difficile  à lire.  En  effet,  les  lettres 
noires  se  détachent  mieux  sur  un  fond  noir  que  sur  un 
fond  de  couleur.  Coloriez  les  contours,  bordez-les  de  petits 
filets  de  couleurs  minces,  mais  rien  de  plus. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  tout,  mais  nous  devons  cri- 
tiquer sérieusement  l’usage  des  hachures , de  hachures 
lourdes,  écrasées;  c’est  de  la  gravure  à bon  marché,  de 
même  que  la  lettre,  faite  d’une  italique,  courante  dans  le 
commerce,  mais  peu  élégante.  Le  graveur  Hausermann 
sait  bien  faire  quand  il  veut;  mais,  en  cette  circonstance, 
il  n’a  point  donné  tout  ce  qu’il  pouvait. 

Enfin,  le  dessin  de  la  montagne  est  obscur;  cela  rap- 
pelle souvent,  surtout  dans  les  cartes  d’Europe,  les  che- 
nilles d’autrefois.  M.  Dunan,  homme  d’initiative  et  de 
go  ahead,  aurait  bien  mieux  fait  de  rompre  avec  le  passé, 
de  laisser  là  les  hachures  et  de  les  remplacer  par  de 
simples  traits,  indiquant  avec  soin  les  directions  des  prin- 
cipales chaînes  de  montagnes,  fdes  principaux  soulève- 
ments. La  France  du  Sud  et  la  France  du  Sud-Est  sont 
presque  des  boîtes  à charbon,  inutilisables  pour  des 
jeunes  gens  et  à plus  forte  raison  pour  des  enfants, 
[tonnez  leur  donc  cela  à dessiner  et  à reproduire  ! 

Nous  devons  abréger.  L’auteur  a ajouté  une  carte  géo- 
logique de  France.  C’est  parlait,  bien  qu’on  puisse  en  dis- 
cuter certains  points.  A une  seule  carte  agricole,  il  eût 
dû  en  substituer  quatre  plus  petites  et  faire  une  place 
aux  lignes  isothermes,  aux  lignes  de  pluie,  etc.  Nous  le- 
çons la  même  observation  pour  la  France  industrielle  et 
la  carte  des  canaux.  Nous  préférons  le  système  de  Foncin. 
Les  caries  sont  plus  petites,  mais  plus  nombreuses,  et 
ont  un  caractère  spécial  : une  pour  la  vigne,  une  pour  le 
blé,  une  autre  pour  les  tissus,  une  autre  pour  la  métal- 
lurgie. Au  point  de  vue  pédagogique,  le  système  est  bien 
supérieur,  car  il  parle  bien  davantage  aux  yeux. 

Les  colonies  m’ont  paru  laisser  un  peu  a désirer  ; les 
esquisses  d’Indo-Gbine  et  de  Madagascar  sont  absolument 
insuffisantes,  ainsi  que  le  texte  se  rapportant  a la  Tunisie. 

Sans  doute,  c’est  une  tâche  bien  ingrate  que  de  dresser 
un  Allas,  surtout  un  Allas  « bon  à tout  faire.  » Avec 
le  temps  seulement  il  peut  s’améliorer. 

M.  Dunan  est  consciencieux  ; il  recherche  l’exactitude 
et  la  précision.  Avec  cela,  il  peut  et  il  doit  aller  loin. 
Ardent  au  travail  comme  il  l'est,  il  arrivera  sans  doute  a 
un  résultat  plus  complet.  L’œuvre  est  intéressante,  et 
l’essai  mérite  d’être  encouragé.  Nous  lui  souhaitons  lionne 
chance. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

Dans  notre  article  du  mois  de  juin,  nous  nous 
étions  arrêtés  à Méchéria,  et  nous  continuions  à 
rouler  vers  le  Sud.  Nous  arrivons  à Naama,  appel- 
lation donnée  à la  gare  d’après  la  Sebldia  du 
même  nom,  que  nous  apercevons  à noire  gauche 
au  pied  du  Djebel-Malah.  D aspect,  à la  distance 
où  nous  sommes,  est  le  meme  que  celui  des  loin- 
tains du  chott.  Seulement,  ici  il  y a de  l’eau  ; 
là-bas,  au  contraire,  il  n’y  en  avait  point. 

A gauche  encore,  nous  découvrons  des  cha- 
meaux paissant  au  milieu  de  la  prairie.  « Prairie  », 
est  une  manière  de  dire,  car  il  n’y  a que  des 


touffes  de  chy,  qu’on  appelle  encore  quelquefois 
improprement  du  thym.  En  réalité,  ce  chy  est  de 
l’armoise,  et  il  alterne  avec  les  tiges  d’alfa.  Der- 
rière s’élève  le  Djebel-Souïga,  puis  nous  conti- 
nuons à monter  jusqu’à  Mékalis,  à 1323  m.;  à 
Méchéria,  nous  n’étions  encore  qu’à  1138.  A l’est 
de  Mékalis,  nous  voyons  s’allonger  le  Djebel- 
Aïssa,  qui  se  prolonge  jusque  vers  Aïn-Sefra  et 
vers  ïiout. 

Il  se  lait  tard  ; 5 heures  sont  sonnées.  Nous 
sommes  au  printemps;  le  jour  commence  à bais- 
ser, quand,  tout  à coup,  du  côté  de  l’Ouest,  nous 
découvrons  des  pentes,  enavantdeDjebel-IIaïrech, 
absolument  rouges,  mais  d’un  rouge  vif,  d’un 
rouge  foncé.  Nous  n en  pouvons  croire  nos  yeux. 
Nous  les  ouvrons,  nous  les  écarquillons  môme  ; 
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mais  notre  œil  continue  à subir  la  même  impres- 
sion. Ce  n’est  point  une  illusion  passagère.  On 
dirait  et  nous  croyions  à l’existence  de  montagnes 
volcaniques,  comme  nous  nous  rappellions  en  avoir 
vu  en  Auvergne,  près  de  Saint-Nectaire.  La  nuit 
ne  nous  a point  permis  d’éclaircir  ce  mystère.  Ce 
ne  sera  que  le  lendemain  que  nous  découvrirons 
que  ces  montagnes  rouges  ne  sont  autres  que  les 
dunes  auxquelles  Aïn-Sefra  est  adossée. 

Pour  l’instant,  il  fait  presque  nuit  ; nous  voilà 
au  terminus  du  voyage.  Il  s’agit  de  se  loger.  Il 
paraît  que  ce  n’est  point  chose  facile.  ASaïda,  on 
nous  avait  presque  menacé  de  n’avoir  d’autre 
logis  que  la  «maison  publique  »,  tenue  par  des 
Espagnoles.  Heureusement,  un  officier,  mieux 
informé,  nous  avait  rassuré.  De  l’une  des  gares 
du  parcours,  pour  éviter  tout  ennui,  nous  avions 
expédié  une  dépêche  au  chef  de  gare  d' Aïn-Sefra, 
pour  lui  annoncer  notre  arrivée  et  le  prier  de  nous 
assurer  un  logement  et  un  souper. 

En  effet,  à notre  arrivée,  nous  sommes  accueillis 
fort  cordialement  par  ledit  chef  de  gare,  qui  a fait 
preuve  d’une  amabilité,  d’une  politesse,  d’une 
complaisance,  d’un  empressement,  qu'on  apprécie 
encore  bien  plus  quand  on  se  trouve  à la  porte 
du  désert. 

Nous  voilà  donc  installés  au-dessus  de  la  gare, 
avec  des  lits  de  fer  fort  convenables  et  d’excellents 
matelas.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  être  trop 
nombreux,  comme  devaient  l’éprouver  le  lendemain 
les  membres  du  Congrès  d’Oran,  réduits  à coucher 
par  terre,  sur  la  paille,  dans  la  maison  commune. 

Ce  n’est  point  à la  gare  que  nous  souperons, 
mais  chez  une  brave  femme,  qui  tient  une  auberge 
avec  ses  deux  filles.  Elle  ne  trouve  pas  absolument 
de  son  goût  le  séjour  de  ce  pays-là,  et  elle  pense 
le  quitter  prochainement.  Il  n’y  avait  guère  qu’elle, 
paraît-il,  en  fait  de  Français,  dans  le  pays,  la  gar- 
nison mise  à part  ; elle  ne  paraissait  pas  considérer 
ce  pays  comme  très  favorable  à l’éducation  d’une 
famille,  surtout  quand  cette  famille  ne  compte  que 
des  filles. 

Nous  nous  réunissons  autour  du  feu,  en  atten- 
dant le  dîner  ; mais,  comme  on  se  rencontre  par- 
tout, même  au  Sahara,  nous  voyons  apparaîlre 
Léon  Donnât,  qui,  lui,  vient  de  courir  les  envi- 
rons. 

Nous  envoyons  à la  recherche  du  capitaine 
Godron,  qui  est  un  peu  le  créateur  d’Aïn-Sefra, 
pour  lui  faire  demander  des  bêtes,  afin  de  pouvoir 
aller  le  lendemain  visiter  l’oasis  de  Tiout,  situé  à 
17  kilomètres  à l’Est 

Or,  il  n’y  a point  de  becs  de  gaz  à Aîn-Sefra, 
comme  bien  vous  le  pensez,  pas  même  de  réver- 
bères ; en  fait  de  lanterne,  il  y a celle  que  nous 
tenons  dans  les  mains  pour  éclairer  nos  pas,  et 
c’est  un  vrai  travail  que  de  parcourir  quelques  cen- 
taines de  mètres.  Nous  sommes  en  plein  sable. 
Il  y en  a plusieurs  centimètres  d’épaisseur.  On 
avance  d’un  pas  et  on  recule  d’un  demi.  Ah  ! c’est 
bien  le  désert,  et  dire  que  de  nombreux  et  de  cou- 
rageux voyageurs  ont  pu  faire  dans  un  sol  sem- 
blable plusieurs  centaines  de  kilomètres! 

Aïn-Sefra  s’élève,  en  effet,  sur  un  coteau, 


au-dessus  de  l’Oued  - Sefra  (la  rivière  cou- 
leur de  safran),  rivière  qui  a toujours  de  l’eau. 
Elle  est  à une  altitude  de  1070  m.  et  l’eau 
s’écoule  du  côté  du  Sahara,  dans  le  bassin  du 
Niger,  si  l’on  veut,  vers  l’Oued-Namous.  Aïn- 
Sefra  est  le  premier  ksar  qu’on  rencontre  en 
entrant  dans  le  Pays  des  Dattes,  dans  le  Blad- 
Djérid,  comme  le  désignent  les  indigènes. 

Ce  ksar  est  dominé  par  une  redoute,  qu’on  a 
construite  en  plein  sable  auprès  de  collines  et  de 
dunes  parallèles,  hautes  de  80  à 100  mètres  et 
s’étendant  sur  une  longueur  de  20  kilomètres 
environ.  Ces  dunes  constituent  le  premier  gradin 
du  Djebel-Mekter,  prolongé  au  Nord-Est  par  la 
Gaada-mta-Mekter,  qui  contourne  l’Oued-Sefra  et 
qui  s’avance  sur  Tiout. 

La  redoute  est  bien  rapprochée  de  ces  dunes.  Il 
y a\ait  peut-être  là  une  imprudence,  car  elles  sont 
formées  d’un  sable,  impalpable  que  le  moindre 
vent  fait  tourbillonner.  Elles  s’avancaient  chaque 
année  et  n’étaient  plus  qu’à  quelques  mètres  d’Aïn- 
Sefra,  qui  se  trouvait  ainsi  menacée  d’un  engloutis- 
sement prochain. 

Le  capitaine  Godron  y a mis  bon  ordre.  11  a com- 
mencé par  faire  établir  sur  la  crête  des  dunes  des 
palissades  faites  de  roseaux  et  de  branchages. 
Abritées  par  ce  rempart,  des  couches  de  fumier 
ont  été  déposées  à la  partie  supérieure  de  la  dune 
pour  empêcher  le  vent  d’avoir  de  la  prise  sur  le 
sable.  Sur  ces  couches  de  fumier,  il  a semé  de 
l’orge  qui  a poussé  admirablement  et  a consolidé 
le  sol.  Les  200  à 300  mètres  de  dunes,  qui  tou- 
. client  au  ksar,  sont  actuellement  fixées  et  trans- 
formées en  vertes  pelouses. 

Le  capitaine  Godron  a ouvert  la  voie  ; il  n y a 
qu’à  la  suivre,  et  grâces  doivent  lui  être  rendues 
pour  ce  service  signalé  qu’il  a rendu  à la  coloni- 
sation. En  un  siècle,  on  pourra  peut-être  arriver 
à fixer  la  totalité  des  dunes,  si  on  poursuit  l’entre- 
prise avec  régularité,  avec  persévérance  et  avec 
suite.  Le  mur  du  cercle  des  officiers  devait  chaque 
année  être  déblayé.  Il  y avait  environ  1 mètre  de 
sable  à enlever  annuellement  ; aujourd  hui  ce  tra- 
vail de  déblaiement  est  devenu  inutile.  Le  sable  ne 
bouge  plus.  > 

De  loin,  rien  de  moins  pittoresque  qu’ Aïn-Sefra. 
Des  maisons  à toit  plat  5 des  formes  rectangulaires, 
sans  rien  qui  les  élève  vers  le  ciel.  Cette  absence 
absolue  de  toute  ligne,  autre  que  la  ligne  droite,  et 
de  tout  autre  angle  que  l’angle  droit,  est  d une 
monotonie  désespérante  et  d’un  ennui  accablant. 
Le  pays  s’est  prolongé  sur  la  rive  gauche  del  Oued- 
Sefra,  jusque  vers  la  gare.  Ce  prolongement  11e 
comprend  guère  que  des  cantiniers  ou  des  tne?'- 
canlis , car  ce  sont  toujours  eux  qui  précèdent  les 
colons  et  qui  leur  frayent  la  route. 

Le  pittoresque  commence  quand  on  pénètre  dans 
l’intérieur  de  f Aïn-Sefra  indigène  ; mais,  alors,  on 
peut  s’en  rassasier  tout  à son  aise. 

Oui,  nous  nous  chauffons  on  attendant  le  dîner. 
J’ai  apporté  deux  ou  trois  paletots  d hiver  et  une 
couverture  de  voyage,  et  je  n’en  ai  point  de  trop. 
Le  climat,  la  nuit,  est  glacial,  et,  l’hiver,  la  rivière  se 
recouvre  fort  bien  d une  couche  de  glace.  Le  lher- 
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momètre  présente  souvent  des  écarts  de  30,J  dans 
le  courant  de  la  même  journée. 

Malgré  cela,  les  1,200  hommes  installés  ici,  se 
portent  bien.  Le  pays,  eu  effet,  est  extrêmement 
sain.  Pendant  l’été,  du  reste,  ces  hommes  vont 
camper  à 1,800  mètres  d’altitude,  sur  un  Djebel 
voisin,  où  l’on  a établi  un  sanitarium  ; mais  les  trou- 
pes doivent, à cause  de  la  fraîcheur, abandonner  ces 
hauteurs  en  septembre.  Le  sanitarium  n’est  ouvert 
que  trois  mois  au  milieu  d’un  paysage  verdoyant, 
où  abondent  et  l’eau  et  le  gibier. 

On  a beaucoup  critiqué  le  choix  de  l’emplace- 
ment d’Aïn-Sefra  pour  en  faire  un  centre  d'action 
militaire,  comprenant  de  l’infanterie,  de  la  cava- 
lerie et  de  l’artillerie.  Beaucoup  lui  auraient  pré- 
férél’oasisd’Aïn-Sfisifa(la  source  du  petit  tremble), 
à 30  kilomètres  à l’Ouest,  très  rapprochée  de  la 
frontière  du  Maroc.  Cette  oasis  compte  environ  250 
maisons,  habitées  par  1.000  à 1.1 00  individus. 
Le  climat  y est  plus  rude  qu’à  Aïn-Sefra. 

Aïn-Sefra semble  cependantplus  favorable qu’Aïn 
Sfisifa,  à cause  de  la  proximité  de  Tiout.  L’objec- 
tif qu’on  doit  avoir  en  vue,  c’est  Figuig  ; notre 
avant-poste  se  trouve,  en  conséquence,  à Djenen- 
bou-Resz,  à 55  kil.  de  Figuig,  à 45  d’Aïn-Sefra. 
On  peut  y aller  par  deux  routes.  La  première 
passe  par  le  col  de  Founassa  ; c’est,  croyons-nous, 
la  route  suivie  actuellement  de  préférence  et  c’est, 
en  effet,  la  plus  courte;  mais  elle  a l’inconvénient 
de  s’écarter  des  Ksonrs  importants  de  Tiout,  de 
Mogh’rar  Tahtani  et  de  MoghTar  Foukani,  où 
les  Hamion-R’araba  déposent  leurs  effets  de  prix, 
leurs  grains  et  leurs  provisions.  L’autre  suit,  par 
Tiout  et  Mogh’rar,  le  lit  de  l’Oued-Sefra;  elle  est 
plus  longue,  mais  elle  traverse  tous  les  centres 
importants. En  définitive, Aïn-Sefra  est  plus  central. 

Nous  avons  fort  bien  soupé  à notre  auberge,  en 
devisant  et  nous  chauffant  les  pieds  sur  les  tisons. 
Puis,  un  employé  de  la  gare  est  reveuu  nous 
chercher  pour  nous  aider  à retrouver  le  chemin  de 
nos  lits,  le  chemin  de  la  gare,  au  milieu  de  ce 
sable  désespérant.  Du  reste,  il  n’y  a pas  autre 
chose  à faire,  dans  ce  pays-là,  que  d’aller  au  lit 
quand  il  fait  nuit  noire,  car  les  distractions  n’y 
abondent  pas,  comme  bien  vous  pensez.  En  somme, 
on  n’y  est  déjà  pas  si  mal  traité,  quand  on  pense 
qu’on  se  trouve  dans  le  Sahara,  par  32°  1 /2  de  lati- 
tude environ.  On  y boit,  on  y mange  et  on  y dort. 
Que  peut-on  demander  de  plus  ? Et  l’on  trouve, 
en  outre,  partout  les  hôtes  les  plus  polis,  les  plus 
empressés,  les  plus  courtois  qu’on  puisse  dési- 
rer, ce  qui  n’est  pas  le  moindre  charme  du  voyage. 
Le  fait  est  à noter.  Georges  renaud  . 
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3°  De  Cho-ra  à Nganson  : 56  kilomètres. 

De  Chora,  ou  ( Chiora ),  la  route  pénètre,  en 
remontant  la  rive  gauche  du  Song-nang,  dans  une 


(1)  Voir  les  deux  derniers  numéros. 


vallée  large,  fertile  et  peuplée.  Après  avoir  laissé, 
sur  la  gauche, à 3 kilom.,la  route  de  Bao-lac  qui  se 
dirige  vers  le  Nord,  elle  quitte  le  Song-nang  à 
Tung-Dziech  pour  s’engager  dans  la  vallée  du 
Song-van-quan,  qui  est  son  affluent  le  plus  impor- 
tant. Cette  vallée  est  très  resserrée,  et  son  cours 
d’eau  très  sinueux  ; mais  le  chemin  est  en  général 
facile  et  peu  accidenté.  Après  avoir  passé  succes- 
sivement le  col  de  Deo-Cach  et  celui  de  Peo-But, 
qui  présentent  quelques  escarpements,  on  arrive 
au  village  de  Ha-hieu  (Ay-ou), composé  d’une  dou- 
zaine de  maisons.  C’est  dans  la  plaine  qui  entoure 
ce  village  que  se  trouve  le  gisement  aurifère  visité 
par  la  colonne  du  colonel  Servière,  et  qui  autrefois 
était  exploité  par  les  indigènes.  Ceux-ci  l’avaient 
abandonné  depuis  une  dizaine  d’années  et  pré- 
tendaient avoir  perdu  les  filons.  Les  placers 
sont  à 4 kilom.  du  village  dans  une  presqu’île 
formée  par  le  Song-nang  et  un  torrent.  Une  partie 
de  la  presqu’île  a été  fouillée, soit  au  moyen  depuits 
d’un  à deux  mètres  carrés  de  surface  et  de4à6  m. 
de  profondeur, soit  au  moyen  de  tranchées  de  même 
profondeur  et  de  2 à 3 m.  de  largeur.  Les  sables 
étaient  lavés  à la  sébile  et  les  grains  d’or  triés  à 
la  main,  procédé,  comme  on  voit,  tout  à fait  pri- 
mitif et  qui  ne  peut  donner  des  résultats  qu’avec 
des  minerais  d’une  certaine  richesse.  Au  delà  de 
Ila-hieu,  on  traverse  une  succession  de  petits 
cols,  puis  on  quitte  le  Song-van-quan  pour  remon- 
ter un  de  ses  affluents  de  gauche.  Toute  la  vallée 
du  Song-van-quan  dépend  du  canton  de  Ha-hieu; 
elle  est  très  prospère  et  elle  reconnaissait  l’auto- 
rité de  Ha-Cuoc-Tuong. 

Un  chemin,  conduisant  en  un  jour  à Mo-xat,  où 
on  exploitait  autrefois  une  mine  de  fer, et  à Tong- 
hoa  en  deux  jours,  part  du  village  de  Na-kiug. 

La  vallée  du  Kui-Ban-Phan  est  une  gorge  res- 
serrée qui  s’élargit  un  peu  vers  le  village  de 
Na-Paï  et  de  Ban-Phac.  Un  col  rocheux  très  escarpé 
conduit  à la  plaine  de  Ban-Phan,  où  l’on  trouve 
un  beau  gisement  de  fer  oligiste.  De  là,  on  par- 
vient, par  la  rampe  argileuse  rapide  et  glissante  du 
Khan-Ta,  dans  la  vallée  deBang-Mach.  Cette  vallée 
est  très  encaissée  et  ouvre  au  Nord  une  route  vers 
le  canton  de  Tuong-Huang,  et,  au  sud,  vers  Tong- 
hora  et  Chora.  Une  longe  rampe  conduit  ensuite 
au  sommet  du  Deo-Khaa-IIoaï-Luy, élevé  de  400  m. 
au-dessus  de  la  vallée  et  appartenant  à la  ligne 
de  partage  des  eaux  qui  sépare  le  bassin  du  Song- 
nang  de  celui  du  Song-cau. 

Après  avoir  longé  cette  chaîne  pendant  près  de 
5 kilom.,  on  entre  dans  la  province  de  Cao-bang, 
en  franchissant  la  ligne  défaites  du  Song-ki-Ivung, 
et  on  arrive  à Ngan-Son  sur  un  affluent  du  Song- 
bac-Giang. 

Toute  cette  partie  de  la  route  entre  Ban-Phan 
et  Ngan-Son  est  un  pays  de  montagnes,  et,  à l’ex- 
ception delà  vallée  de  Bang-mach,  on  n’y  rencontre 
ni  villages  ni  cultures. 

Ngan-Son  ou  Mo-Laïest  formé  de  plusieurs  gros 
hameaux,  comprenant,  en  tout,  une  centaine  de 
maisons  et  habités  presque  exclusivement  par  des 
Chinois  qui  prétendent  être  venus  depuis  long- 
temps dans  ce  pays  pour  y exploiter  les  mines 
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d’argent.  Ce  sont  presque  tous  des  marchands, 
surtout  des  marchands  d’eau-de-vie.  Il  y a très 
peu  de  cultivateurs  qui  presque  tous  sont  des 
Muongs. 

[La  suite  prochainement .)  jean  dupuis. 


LES  ITALIENS  DANS  LE  PAYS  DES  HABAB  <*> 

Les  événements  qui  se  passent  en  Abyssinie  et 
qui  se  sont  traduits  par  l’établissement  du  protectorat 
de  l’Italie,  nous  ont  engagés  à reproduire  la  carte, 
publiée  par  Y Esplorazione  commerciale  de  Milan, 
de  larégion  qui  avoisine  Massaoua.  Lorsque  l’Angle- 
terre,ne  pouvant  plus  occuperMassaoua  et  ne  vou- 
lant pas  y laisser  les  Egyptiens  seuls  maîtres,  eut 
appelé  les  Italiens,  ceux-ci  s’y  établirent  à titre 
provisoire  malgré  les  protestations  de  la  Porte. 
Quand  ils  voulurent  s’étendre  à l’intérieur,  ils 
eurent  des  combats  à livrer,  dans  lesquels  ils 
n’eurent  pas  toujours  le  dessus.  Le  Négus  d’Abys- 
sinie, le  roi  Jean,  les  tint,  pour  ainsi  dire,  bloqués 
sur  la  côte;  mais  le  roi  Jean  avait  aussi  à lutter 
contre  les  Derviches  ou  les  Mahdisles  et,  dans  un 
combat  qu’il  leur  livra,  il  fut  battu  et  tué. 

Sa  mort  devait  susciter  un  certain  nombre  de 
compétitions.  C’était  le  cas  pour  les  Italiens  de 
donner  leur  appui  au  prétendant  qui  leur  serait  le 
plus  favorable.  Celui  qui  se  trouvait  le  plus  en  état 
d’en  profiter  était  Ménélik,  le  roi  du  Choa.  Il  fit 
alliance  avec  les  Italiens  ; du  reste,  depuis  long- 
temps il  entretenait  déjà  des  relations  avec  eux. 
Le  Choa  avait  été  visité  à diverses  reprises  par 
des  voyageurs  italiens,  notamment  par  le  comte 
Antonelb. 

Ménélik  s’est  donc  institué  roi  d’Abyssinie  et, 
jusqu’ici,  il  semble  avoir  eu  le  dessus  sur  ses  com- 
pétiteurs. Sans  doute,  on  lui  a pris  Adoua,  mais  il 
a emporté  Gondar.  Lesltaliens  se  sont  avancésdans 
l’intérieur;  autrefois  ils  ne  s’avancaient  guère  au 
delà  de  Saati.  Ils  avaient  dû  livrer  des  combats  à 
Dogali,  à Saati,  à Gumod.  Aujourd’hui,  ils  sesont 
avancés  plus  loin  afin  de  consolider  leur  situation. 

Jusqu’alors  ils  étaient  enfermés  dans  les  plaines 
et  m’avaient  aucun  accès  sur  les  plateaux.  Les  cir- 
constances leur  ont  permis  d’aborder  ces  plateaux 
et  de  s’avancer  jusqu’à  Kéren,  situé  à 1,500  m. 
d’altitude. 

Tous  ces  plateaux  sont  extrêmement  fertiles. 
Leur  altitude  varie  entre  1.200  et  1.700  m.; 
mais  il  y a des  sommets,  comme  les  Acbaras,  qui  ont 
2,000  m.  A l’ouest  de  Massaoua  se  trouve  le 
llamacen,  plus  au  nord  le  Sénahit,  puis  la  grande 
région  des  llabab,  au  milieu  de  laquelle  s’élèvent 
des  pics  granitiques.  C’est  en  effet  Jo  granit,  le 
gneiss,  l’amphibole  qui  dominent  dans  le  Nakfa. 
Dans  les  parties  basses,  ce  sont,  au  contraire,  les 
schistes  argileux  et  les  calcaires.  Ces  parties  basses 
ont  de  20  à 25  km.  delargc,  et  on  leur  donne  le  nom 


] de  Sahel.  Elles  s’allongent  entre  la  mer  Bouge  et 
les  plateaux.  Les  cours  d’eau  qui  traversent  cette 
région  du  llabab  ont  tous  un  caractère  torrentiel. 
Ces  cours  d’eau  ont  deux  crues  annuelles,  coïnci- 
dant avec  deux  périodes  de  pluies,  l’une  en  hiver, 
l’autre  en  été.  Cela  tient  à ce  que  le  versant  orien- 
tal du  plateau  éthiopien,  le  long  de  la  mer  Rouge, 
se  trouve  placé  entre  la  zone  de  pluie  d’hiver  de  la 
Méditerranée,  chassée  par  le  vent  du  Nord-Est 
qui  commence  à souffler  en  automne  et  dure  jus- 
qu’en mars,  tandis  que  dans  la  partie  supérieure 
du  plateau  tourbillonnent  les  vents  du  Sud  et  du 
Sud-Ouest  à partir  du  milieu  d’avril.  Ce  sont  ces 
vents  qui  amènent  les  plus  violentes  chutes  de 
pluie  pendant  les  mdis  de  juin,  de  juillet  et  d’août. 

Le  cours  d’eau  le  plus  important  du  Sahel  est 
la  Lebka.  Il  est  formé  de  la  réunion  de  diverses 
rivières,  dont  la  plus  importante  descend  du  col 
Akerabat-el-Mescelet-o-Moshalit. 

A El-Aïn,  le  cours  d’eau  a une  profondeur  de 
00  centimètres  et  une  largeur  qui  varie  entre  1 et 
10  m.  Parmi  les  autres  cours  d’eau,  mentionnons  le 
Modsabet.  Ce  fleuve  descend  des  plateaux  du 
Nakfa  dans  la  direction  du  Sud-Est.  Mentionnons 
encore  le  Falkat,  qui  dépasse  en  importance  tous 
les  cours  d’eau  que  nous  avons  nommés,  tant  par 
l’abondance  de  ses  eaux  que  par  l’étendue  des 
régions  qu’il  traverse.  Il  descend  du  Nakfa  dans  la 
direction  du  Nord-Ouest  d’abord  et  ensuite  vers  le 
Nord-Est.  L’eau  en  est  très  bonne,  et  de  grands 
pâturages  l’entourent,  qui  permettent  de  camper 
dans  la  partie  de  la  vallée  qu’on  appelle  l’Agra 
La  vallée  du  Falkat  est  parcourue  par  la  route 
qui  conduit  de  Souakim  à Kéren,  ainsi  que  par 
la  route  qui  part  de  Taklaï,  port  situé  à l’embou- 
chure du  Falkat. 

Tous  1 es  autres  cours  d’eau,  qui  traversent  le 
pays  habité  par  les  llabab,  comme  l’Albara,  le 
petit  Motsabet,  l'Adirbadeh,  le  Mélakadé,  n’ont 
pas  d’importance,  soit  à cause  de  leur  faible 
parcours,  soit  à cause  de  la  petite  quantité  d’eau 
que  l’on  y trouve  et  de  sa  mauvaise  qualité.  Ces 
vallées  ne  présentent  pas  de  grands  avantages  pour 
l’élevage  du  bétail. 

On  peut  voir,  par  la  carte  jointe  au  présent 
numéro  et  par  les  coupes  qu’elle  renferme,  des 
diverses  routes  qui  vont  du  littoral  à Kéren,  de 
quelle  importance  est,  pour  les  Italiens,  l’occu- 
pation de  cette  dernière  localité. 

AFRICUS. 


RETOUR  DE  STANLEY 

La  Société  Géographique  Royale  de  Londres  a 
reçu  une  lettre  de  Stanley,  lui  indiquant  quelques- 
uns  des  résultats  géographiques  de  sa  dernière 
expédition.  Quelque®  passages  de  cotte  lettre  ont 
été  lus  à la  dernière  réunion,  et. elle  sera  publiée 
tout  entière  dans  le  numéro  do  décembre  du 
journal  de  la  Société. 

Elle  contenait  une  lettre  du  lieutenant  Stairs, 
qui,  en  juin  dernier,  a employé  deux  jours  à 
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essayer  d’atteindre  le  sommet  couvert  de  neige 
des  « Rouwenzoris» , nom  qui,  d’après  Stanley,  est 
identique  à celui  de  « Montagnes  de  la  Lune»  des 
anciens. 

Le  lieutenant  Slairs  s’est  trouvé  arrêté  à une 
altitude  de  3,180  m.  par  de  profonds  ravins  cou- 
verts d’une  épaisse  végétation,  s’étendant  entre  lui 
et  le  pic  neigeux  le  plus  rapproché,  qui  s’élevait  à 
1,800  mètres  plus  haut. 

Au  delà  de  ce  pic,  il  y en  avait  d’autres,  dont 
au  moins  un,  plus  élevé,  si  bien  que  la  première 
évaluation  de  5,400  mètres  faite  par  M.  Stanley, 
pourrait  bien  se  trouver  exacte. 

Les  lianes  de  la  montagne,  jusqu’à  une  hauteur 
de  2,400  mètres,  sont  habités  par  une  population, 
qui  semble  s’y  être  réfugiée  à l’abri'  des  marau- 
deurs de  la  plaine. 

Les  habitants  disparaissaient  devant  le  lieutenant 
Stairs  et  sa  troupe. 

Les  parties  basses  de  la  montagne  sont  couvertes 
de  forêts debambous  ; unpeu  plushaut,  onrencontre 
des  champs  de  bruyères  très  serrées,  qui  s’élèvent 
à une  hauteur  de  plus  de  6 mètres.  Çà  et  là,  des 
touiles  de  bambous  rabougris  recouvrent  une 
mousse  spongieuse,  des  violettes  et  des  lichens, 
dispersés  tout  autour  des  buissons  de  ronces. 

Le  lieutenant  Stairs  fit  d’abondantes  collections 
de  plantes  pour  rapporter  au  chef  de  l’expédition. 

La  nuit  passée  sur  le  flanc  de  la  montagne  fut 
excessivement  froide,  ce  qui  faisait  un  grand  con- 
traste avec  la  vallée  étoulfante  qu  ils  venaient  de 
quitter.  Quand  la  troupe  s'arrêta  pour  la  nuit,  le 
thermomètre  marquait  encore  15°  centigrades. 

La  partie  la  plus  élevée  du  pic  rocailleux,  que  le 
lieutenant  Stairs  put  voir,  était  dénuée  de  végé- 
tation. 

L’extrême  sommet  du  pic  est  couronné  d’une 
masse  irrégulière  de  rochers  dentelés  et  escarpés, 
ayant,  la  forme  d’un  cratère. 

A une  certaine  distance,  un  autre  pic  ayant  la 
même  forme  put  être  aperçu. 

Le  lieutenant  Stairs  arrrive  à cette  conclusion, 
que  la  chaîne  ou  plutôt  la  bosse  du  Rouwenzori  est 
un  volcan  éteint.  Les  sommets,  en  saillie  sur  les 
côtés  de  la  montagne,  sont  d anciens  cônes,  qui 
ont  été  en  éruption  après  l’extinction  du  cratère 
central.  Le  massif  tout  entier  a,  du  reste,  une 
foi  te  ressemblance  avec  les  montagnes  d’Auvergne. 

Autour  de  la  masse  centrale,  des  pointes  s’avan- 
cent dans  toutes  les  directions,  et  dans  les  vallées 
au-dessous  de  ces  pointes  passent  des  torrents, 
venant  de  la  masse  de  neige  centrale  et  se  diri- 
geant évidemment  vers  la  rivière  Semliki  et  le 
lac  Albert  Edward. 

M.  Stanley  note  dans  sa  lettre  que  la  quantité 
de  débris  de  ces  volcans  éteints,  entraînés,  par  la 
rivière  Semliki,  est  assez  considérable  pour  com- 
bler rapidement  l’extrémité  du  lac  Albert  Nyanza. 

La  plus  grande  masse  de  neige  des  monts  Rouwen- 
zoris  s étend  sur  le  versant  ouest,  le  plus  rapproché 
(le  l’expédition,  couvrant  les  rampes  tant  que  leur 
inclinaison  n’est  pas  trop  grande. 

La  plus  large  couche  de  neige  couvre  un 
espace  d’environ  180  mètres  sur  (30  et  a une  telle 


profondeur,  qu’en  deux  points  seulement  la  roche 
noire  apparaît  au-dessus  de  sa  surface. 

De  plus  petites  plaques  de  neige  s’étendent  jus- 
que dans  le  ravin. 

L’expédition  vit  peu  d’animaux  sur  les  pentes 
de  la  montagne  ; mais  des  traces  nombreuses 
prouvent  que  des  espèces  variées  les  fréquentent. 

Les  notes  de  M.  Stanley  sur  la  géographie 
physique  du  pays  sont  fort  intéressantes. 

Si,  dit-il,  vous  tracez  une  ligne  droite,  du  point 
de  sortie  du  Nil,  du  lac  Albert,  dans  la  direction 
sud-ouest  magnétique,  vous  aurez  la  direction 
d’une  vaste  ligne  de  dépressions,  large  de  30  à 
80  kilomètres,  qui  s’étend  entre  le  3me  degré  de 
latitude  nord  et  le  1er  degré  de  latitude  sud,  au 
centre  du  continent  africain. 

> A l’ouest  de  cette  ligne  est  un  vaste  plateau, 
s’élevant  à une  hauteur  de  300  à 900  mètres 
au-dessus  de  la  dépression,  vers  laquelle  son 
versant  est  descend  presque  perpendiculairement 
pendant  que  le  versant  ouest  descend  en  pentes 
douces  vers  les  bassins  de  l’Houri  et  de  la  Louva. 

Sur  la  droite  c’est-à-dire,  à l’Est,  est  un  autre 
plateau  de  même  hauteur  qui  s’étend  de  ce  côté  et 
rejoint  le  plateau  de  l’Ounyoro. 

L est  dans  cette  partie  de  la  dépression  que  se 
trouve  le  lac  Albert  Nyanza. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  dépression,  sur 
une  longueur  de  140  kilomètres,  s’élèvent  les 
monts  Rouwenzoris,  qui  ont  une  hauteur  de  1,200 
à 4,500  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
vallée  de  la  rivière  Semliki. 

; Viennent  ensuite  les  plateaux  d’Ousongora, 
d Ounyampaka  et  d’Ankori,  d’une  hauteur  variant 
de  600  à 1000  mètres. 

Le  sud  de  la  dépression  comprend,  sur  une 
longueur  de  80  kilomètres,  le  lac  Albert  Edward 
et  les  plaines  entre  le  lac  et  la  montagne. 

Le  lac  Albert  Edward  est  relativement  petit, 
n ayant  que  la  moitié  de  la  longueur  du  lac  du  nord. 

La  partie  de  la  vallée  de  la  rivière  Semliki 
qui  s’étend  vers  le  sud-ouest  du  lac  est  très  plate; 
pendant  oü  kilomètres  elle  ne  s’élève  pas  à plus  de 
15  mètres  au-dessus  duniveaudu  lac,  et  est,  suivant 
l’opinion  de  Stanley,  deformation  toutàfaitrécente. 
Au  sud  du  lac,  tout  est  saturé  d’humidité. 

A environ  120  kil.  de  l’Albert  Nyanza,  la  vallée 
atteint  une  hauteur  de  270  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  lac  ; la,  la  forêt  cesse  brusquement,  et 
on  entre  sans  transition  dans  un  nouveau  climat, 
aussi  sec  que  le  nord  de  la  région  est  humide. 

Il  est  clair  que  Stanley  arriva  d’abord  sur  le 
rivage  nord-ouest  du  lac  Albert  Edward,  où 
s’étend  le  district  d’Ousongora. 

Les  grands  marais  qui  s’étendent  entre  le  lac  et 
la  montagne  montreiît  à quelle  grande  distance  le 
lac  a dû  s’étendre  autrefois. 

Mais  cette  plaine  est  déserte,  quoique  des  ves- 
tiges nombreux  prouvent  qu’elle  a été  habitée  par 
une  population  très  dense. 

Les  invasions  des  habitants  du  Ouganda  et  du 
Ouarasoura  ont  dépeuplé  le  sol  du  Ousongora,  ne 
laissant  que  de  misérables  restes. 

Là,  Stanley  se  dirige  au  Nord-Est  jusqu’à  Toro, 
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puis  au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  par  le  petit  lac 
Ouindermere  jusqu’à  Karagoué  et  Ouzinza,  où  sa 
lettre  à la  Société  de  Géographie  a été  écrite. 

Stanley  décrit  le  plateau  d Ankori,  au  sud 
de  rOunyampaka,  comme  étant  un  large  territoire 
très  peuplé.  Le  plateau  esta  1 r » 00  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  les  montagnes  s’élèvent  à 
une  hauteur  de  1900  mètres.  Il  donne  des  détails 
intéressants  sur  les  tribus  qu’il  traverse.  Ces  tribus 
craignent  continuellement  des  invasions  de  leurs 
puissants  voisins.  . 

Les  Ouakonjous  sont  le  seul  peuple  qui  habite 
sur  les  montagnes  ; on  trouve  leurs  villages  à une 
hauteur  de  ‘2,400  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Quand  les  Ouarasouras  envahissent  leur 
pays,  ils  se  retirent  encore  plus  haut,  jusqu’à  la 

limite  des  neiges.  . 

Les  basses  pentes  de  la  montagne  sont  bien  cul- 
tivées par  les  Ouakoujous,  qui  reçurent  tiès  amica- 
lement Stanley  et  sa  troupe. 

.Les  habitants  de  l’Ousongora  sont  une  très  belle 
race,  mais  ne  différant  pas  des  plus  beaux  types 
d hommes  du  Karagoué  et  de  1 Ankori,  ni  des  bei- 
gers  Ouahoumas  de  l’Ouganda. 

Les  indigènes  de  Toro  sont  un  mélange  des 
plus  belles  races  de  nègres,  dans  le  genre  des 
habitants  de  l’Ouganda.  . . 

Stanley  maintient  que  le  type  éthiopien  est  très 
abondamment  répandu  sur  tous  les  plateaux  du 
centre  de  l’Afrique. 

Partout,  dit-il,  où  nous  avons  trouvé  le  pays  en 
paix,  les  Ouahoumas  étaient  chez  eux  avec  leurs 
troupeaux,  et  en  les  regardant  on  pouvait  se  croire 
transporté  au  milieu  de  1 Abyssinie.  Dans  1 Ankori, 
les  Ouahoumas  sont  plus  nombreux  qu’ailleurs. 
Reaucoup  ont  les  traits  aussi  réguliers,  aussi  beaux 
et  aussi  délicats  que  les  Européens. 

Le  pays  au  sud  du  lac  Albert  Edward  est  encore 
inexploré  ; mais  il  pourrait  bien  être  différent  de  ce 
qu’il  est  représenté  sur  la  carte  dressée  par  Stanley 
et  jointe  à son  livre  le  « Continent  noir.  » 

Le  pays  de  Rouanda,  au  delà  du  lac  Albeit 
Edward,  est  riche,  avec  une  population  égale  en 
nombre  et  en  force  à celle  de  l’Ouganda. 

La  lettre  de  M.  Stanley  doit  avoir  été  écrite 
avant  son  arrivée  au  grand  prolongement  sud-est 
du  lac  Victoria  Nyanza. 

Ce  prolongement  part  sans  aucun  doute  de  la 
courbe  qui  se  trouve  au  coin  sud-ouest  de  nos 
cartes,  courbe  que  personne  n a encore  explorée, 
quoique  Stanley  et  M,  Pearson,  le  missionnaire 
de  l’Ouganda,  aient  passé  devant  elle  en  bateau. 

Dans  cette  expédition,  Stanley  a été  mis  à 
même  de  résoudre  d’importants  problèmes  de  la 
géographie  africaine. 

Lui,  qui  a découvert  le  Kongo,  vient  de  reC(^1" 
naître  une  des  sources  les  plus  éloignées  du  Nil 
et  de  tracer  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les 
deux  grands  lleuves. 

De  Yambaya  à l’Albert  Nyanza  et  de  la  <i  iVlsa- 
lalaba,  il  a reconnu  une  immense  étendue  de  pays 
entièrement  neuf,  noté  ses  grandes  lignes  physi- 
ques et  recueilli  sur  ses  habitants  les  informations 
les  plus  complètes  qu’il  y ait  jamais  eu. 


Il  est  probable  que  Stanley  ne  sera  pas  de 
retour  en  Europe  avant  la  fin  de  janvier. 

Il  restera  probablement  un  certain  temps  à 
Zanzibar  pour  aider  M.  G.  Mackenzie  à organiser 
le  gouvernement  de  l’Afrique  britannique  de  1 Est. 

M.  Stanley  signale  aussi  de  nouvelles  plantes 
et  des  animaux  et  des  oiseaux  inconnus  jusqu  à 

présent.  . .. 

« Notre  naturaliste,  dit-il,  fournira  des  détails 
sur  les  nouvelles  sortes  d’animaux,  d oiseaux  et 
de  plantes  qu’il  a découvertes.  Notre  médecin 
racontera  ce  qu’il  sait  sur  le  climat  et  ses  agré- 
ments. On  verra  alors  quelle  masse  de  connais- 
sances nouvelles  apportera  au  monde  ce  champ 
de  découvertes  inattendues.  J’avais  toujours  sup- 
posé que,  dans  la  région  centrale,  située  entre  les 
lacs  équatoriaux,  il  se  trouverait  des  choses 
dignes  d’être  vues  et  explorées,  mais  je  n’avais 
pas  été  préparé  à une  récolte  aussi  abondante. 

« C’est  assurément  la  plus  extraordinaire  de 
toutes  les  expéditions  que  j ai  faites  en  Afiique. 

« C’est  une  véritable  Providence,  ajoute-t-il, 
qui  nous  a protégés  pendant  notre  marche.  Je  le 
constate  avec  la  révérence  la  plus  sincère.  Elle 
nous  a dirigés  où  elle  a voulu  ; mais,  néanmoins, 
elle  nous  a guidés  et  protégés.  » 

Depuis  la  réception  de  cette  lettre,  les  événe- 
ments se  sont  précipités,  et  aujourd’hui  Stanley 
et  Emin-Pacha  sont  de  retour  à Bagamoyo.  Ils  y 
ont  fait  leur  entrée  à cheval,  au  milieu  des  habi- 
tations pavoisées,  au  bruit  du  canon  de  l’escadre 
allemande.  Ils  ont  reçu  en  arrivant  les  félicitations 
de  l’empereur  d’Allemagne  et  de  la  reine  Victoria, 
envoyées  télégraphiquement.  Il  est  revenu  à 
Bagamoyo  avec  environ  le  tiers  du  personnel 

qu’il  avait  emmené.  . , 

Le  capitaine  Wissmann  avait  envoyé  au-devant 
de  lui  une  expédition  avec  des  vivres.  Une  autre 
expédition  américaine  l’avait  également  rejoint. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  extra- 
ordinaire aventure,  dont  le  profit  toutefois,  au 
point  de  vue  delà  civilisation,  est  plus  que  douteux, 
mais  qui  aura  certainement  ajouté  une  somme 
notable  de  données  nouvelles  à la  science  geogia- 

phique.  ^ 

Seulement,  à leur  arrivée  à Bagamoyo,  on  a eu 
la  malheureuse  idée  d’offrir  aux  deux  voyageurs 
un  banquet  où  le  champagne  aurait  coulé  abon- 
damment. En  sortant  du  banquet,  Emm -Pacha, 
à moitié  aveugle  et  depuis  longtemps  ayant  perdu 
l’habitude  des  maisons  de  plus  d’un  étage,  s est 
laissé  choir  par  une  fenêtre  d une  hauteur  de 
8 mètres  et  s’est  plus  ou  moins  fracasse  le  crâne. 
Les  uns  disent  que  c’est  un  accident,  les  autres 
que  c’est  une  tentative  de  suicide.  Il  aurait,  d it- 
ou, à l’arrivée  do  Stanley  dans  sa  province  équa- 
toriale, quitté  son  camp  contre  son  gré  et,  depuis 
lors,  aurait  été  toujours  en  proie  à une  grande 

surexcitation.  . AA 

Emin-Pacha  est  soigné  à 1 hôpital  allemand  du 
Bagamoyo.  Les  médecins  do  la  Uotto  allemande 
sont  très  inquiets  et,  d’autre  part,  le  IP  Parko  ci  oit 
au  salut  du  malade.  Nous  allons  retrouver  ici  la 
divergence  de  vues  des  médecins  anglais  et  dos 
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médecins  allemands,  qui  a été  si  retentissante  lors 
de  la  maladie  de  l’empereur  Frédéric  III.  L’épine 
dorsale  d’Emin-Pacha  est  intacte  ; mais  le  patient 
souffre  de  lésions  internes  assez  graves.  C’est  de 
ce  côté-là  qu  est  1 inconnu  de  sa  situation 
réelle. 

. Il  Y a quelque  chose  de  tragique  dans  l’ac- 
cident peut-etre  mortel  qui  vient  de  frapper 
Emin-Pacha.  Avoir  survécu  à des  périls  sans 
nombre,  avoir  résisté  au  climat,  au  Mahdi,  à la 
iévolte,  aux  fatigues  d un  long  voyage,  arriver  à 
bon  port  et,  au  moment  où  l’Europe  entière  vous 
fait  un  accueil  chaleureux,  quand  on  est  en  droit 
de  se  croire  sauvé,  d’escompter  les  joies  du 
retour,  se  vo-ir  atteint  par  une  de  ces  mille  et 
une  fatalités  qui  sont  suspendues  sur  la  tête  de 
tous  les  hommes,  en  pleine  civilisation  comme  au 
fond  des  déserts,  voilà  un  sort  aussi  paradoxal  que 
mélancolique. 

Si  Emin  succombe,  il  laissera  derrière  lui  le 
souvenir  d un  des  plus  surprenants  chercheurs 
d aventures  de  notre  siècle.  Edouard  Schnitzler  est 
né  en  mars  1840.  Juif  de  race,  baptisé  protestant, 
il  fit  ses  études  à un  gymnase  catholique  avant 
que  les  hasards  de  son  existence  fissent  de  lui  un 
sectateur  de  l’islam. 

Après  avoir  servi  la  Turquie,  il  alla,  comme 
médecin  qn  chef  des  provinces  équatoriales,  dès 
1 876,  servir  sous  Gordon.  Un  an  après,  ce  grand 
homme,  qui  avait  su  l’apprécier,  l’appelait  à lui 
succéder  dans  le  gouvernement  de  celte  région. 
Depuis  lors,  la  biographie  d’Emin  se  confond  avec 
1 histoire  du  Soudan.  Séparé  du  monde  entier  par 
la  révolte  mahdiste  depuis  1883,  il  se  maintint  dans 
son  domaine  et  fit  parvenir  avec  peine,  par 
Junker,  par  Felkin,  des  demandes  de  secours  en 
Europe. 

Deux  expéditions,  celles  de  Lenz  et  de  Fischer, 
échouèrent  dès  le  début.  On  sait  quel  a été  le  sort 
malheureux  de  Peters.  Seul,  Stanley, muni  du  talis- 
man magique  qui  lai  assure  une  immunité  presque 
surnaturelle,  parvint  — à travers  quels  dangers  et 
quels  obstacles  ! — jusqu’à  Emin.  Il  l'emmena 
presque  de  vive  force.  Le  secours  s’était  trans- 
tormé  en  sauvetage.  Ceux  mêmes  qui  regrettaient 
le  plus  la  destruction  du  dernier  bastion  du  monde 
civilisé  en  Afrique,  voyaient  presque  une  compen- 
sation à ce  désastre  dans  la  préservation  d’un 
homme  comme  Emin. 

Si  la  mort  le  trappe,  il  ne  restera  décidément 
de  cette  sanglante  et  coûteuse  expédition  que  le 
souvenir  de  l’héroïsme  incomparable  déployé  par 
Stanley.  C est  beaucoup  au  point  de  vue  de  l’enri- 
chissement du  patrimoine  moral  de  l’humanité. 
C est  trop  peu  quand  on  envisage  l’intérêt  politique 
du  Continent  Noir  et  la  perte  infligée  à la  cause 
de  la  civilisation  par  la  chute  du  dernier  rempart 
qpposé  au  fanatisme  mahdiste  vers  le  Sud. 

En  résumé,  1 intervention  des  Européens  dans 
les  aflaires  de  1 Afrique  centrale  n’aura  pas  été 
heureuse. 

L expédition  Stanley,  dit  le  Times,  a sauvé  deux 
Européens  et  les  restes  d’une  garnison  égyptienne, 
mais  elle  n a pas  empêché  le  Ilot  des  barbares, 


réunis  à Khartoum,  de  se  répandre  dans  les  pro- 
vinces équatoriales. 

Le  royaume  d’Ouganda  est  de  nouveau  plongé 
dansl  anarchie;  celui  d’Ounyoro  est  retourné  àl’état 
sauvage. 

L exagération  de  l’ambition-  coloniale  allemande 
a dangereusement  éveillé  les  méfiances  des  indi- 
gènes. Une  maladroite  politique  portugaise  encou- 
rage 1 effervescence  des  rivalités  dynastiques 
parmi  les  populations  du  pays  du  lac  Nyassa  et  du 
Zambèse.  Le  centre  de  l’Afrique  est  ravagé  par 
des  discordes  profondes.  X. 


COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR, 

Tunisie  (suite)  (I).  — Jusqu’à!  kilomètres  environ 
au  delà  de  Bir-Ali  ben  Khalifa,  la  route  continue  à être 
jalonnée  de  ruines.  Le  guide  connaissant  de  moins  en 
moins  le  chemin,  je  prends  la  direction  de  la  caravane 
et  j’empêche  que  nous  n’allions  camper  aux  Oglat-el- 
Metnen,  dont  l’eau  est  mauvaise,  tandis  que  celle  des 
Oglat-es-Sebbaya,  but  de  notre  marche,  est  excellente. 
L’emplacement  qu’occupent  ces  derniers  est  d’ailleurs 
facile  à reconnaître.  Ils  sont  situés  dans  le  lit  de  l’Oued- 
el-Leben,  à un  endroit  où  il  s’élargit  considérablement 
en  une  forêt  de  tamarins  dont  la  teinte  sombre  tranche 
au  loin  sur  le  sol. 

La  marche  de  ce  jour  s’est  faite  entièrement  en  vue 
de  hautes  montagnes  qui  sont  les  Djebel  Maheri, 
Gouleb,  Bou-Dinar.  Matleg,  Griouis,  etc.  Nous  aper- 
cevons même  la  kobba  de  Sidi  Brahim-es-Zahar,  dont 
les  jardins  de  cactus  sont  très  fréquentés  des  Ilamama, 
des  Béni  Zid,  etc.  C’est  là  qu’un  détachement  de  soldats 
français  fut  massacré  le  22  septembre  1882. 

De  grandes  trombes  de  sable  courent  au  pied  des 
montagnes  et  nous  font  craindre  d’avoir  demain  une 
journée  peu  favorable.  Dans  des  replis  uu  terrain 
campent  de  nombreux  douars  de  Ilamama  (Oulad 
Azis). 

Oglat-es-Sebbaya.  Ils  sont  situés  sur  la  rive  droite  de 
l’Oued-el-Leben,ce sonteeux  quela carte  indique  sous  le 
nom  «d’Oglat  Dellaya  ».  Ceux  qu’elle  nomme  « Oglat-el- 
Aïa  » sont  les  mêmes  que  ces  derniers.  Ils  ne  renferment 
d ailleurs  que  deux  puits.  Les  Oglat-Sebbaya,  au  con- 
traire, sont  très  nombreux,  et  l’eau  en  est  fort  bonne; 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  trouver  à proxi- 
mité un  mamelon  couvert  de  ruines  anciennes  et  de 
tombes  arabes.  Il  est  à l’est  des  puits. 

Un  indigène  m’apprend  que  les  ruines,  renfermant 
des  fûts  de  colonnes  en  granit  rose,  laissées  par  nous  à 
gauche  de  la  Vallée  des  Oliviers,  se  nomment  « Ksar 
Jabeur  ».  Ce  nom  rappelle  celui  d’un  Troud,  Khaled 
benDjabeur,  célèbre  dans  le  Kitab-el-Adouani. 

Longueur  de  la  route  : 23  à 25  kilom. 

Température  moyenne  : 9°5. 

Etat  de  la  route  : Bon;  un  peu  de  sable  en  arrivant. 

28  mars.  — La  direction  pour  gagner  le  Bordj  de 
l’Oued-el-Leben  est  facile  à donner.  Il  suffit  de  mar- 
cher sur  une  coupure  des  montagnes,  située  juste  à 
l’est.  Le  lit  de  la  rivière  est  entièrement  rempli  de 
tamarins,  de  tamaris,  de  ricins,  etc.  Nous  la  traver- 
sons et  nous  en  remontons  la  rive  gauche  jusqu’au 
moment  où  la  piste  coupe  un  de  ses  nombreux  méan- 


(I)  Voir  les  numéros  d’août-septembre  et  de  novembre  1889. 
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dres.  Nous  déjeunons  a l’ombre  d’un  tamarin.  Une  fois 
revenus  sur  la  rive  droite,  nous  n’avons  plus  qu  à la  sui- 
vre jusqu’au  Bordj . Néanmoins,  tous  les  muletiers  et  ara- 
batiers  repassent  à un  moment  donné  sur  la  rive 
gauche  comme  pour  gagner  les  Biar-el-Ahmar . Aussi 
sont-ils  bientôt  très  embarrassés  pour  revenir  vers  le 
Bordj.  Les  berges  du  fleuve  sont  à pic,  et  son  lit  ren- 
ferme de  l’eau  courante.  On  est  obligé  d’ouvrir  aux 
charrettes  un  passage  à coups  de  pioches  et  de  pelles. 
Quant  à la  voiture  à quatre  chevaux, elle  était  prudem- 
ment  restée  sur  la  rive  droite. 

Nous  laissons  à l’ouest  la  petite  kobbade  Sidi  Abd-el- 
Kader  et  un  fort  douar  de  Hamama-Oulad  Azis.  Bientôt 
on  arrive  au  Bordj.  De  construction  française,  il  repose 
sur  des  fondations  romaines  et  s’élève  sur  le  sommet 
d’un  mamelon  élevé  qui  porte  le  nom  d Henchir-el- 
Blidah.  A l’ouest,  il  domine  à pic  le  fleuve  dont  les 
berges  ont  60  m.  environ  d’écartement.  L’eau  sérpente 
au  milieu  d’arbres  et  de  pâturages  qui  rendent  1 as- 
pect de  cet  endroit  très  agréable.  On  ne  peut  passer 
l’oued  qu’en  certains  points,  et  ce  n est  qu  à 8 k.  en 
aval  du  Bordj  que  l’eau  finit  par  se  perdre  dans  le  sable. 
Auprès  campent  des  douars  des  Hamama  Oulad  Azis. 

Ce  nom  d’ « Oued-el-Leben  »,  la  Bivière  du  petit 
lait , lui  a été  donné  par  les  indigènes  à cause  du  phé- 
nomène suivant:  A l’époque  des  pluies,  les  eaux,  en  se 
gonflant,  viennent  baigner  le  pied  des  talaises  de  gypse 
et  d’albâtre,  qui,  sur  la  rive  droite,  forment  les  berges 
du  fleuve.  Elles  entraînent  avec  elles  des  fragments 
gypseux  si  nombreux,  que  l’eau  en  devient  blanche 
comme  du  lait.  Aussi  peut-on  en  toute  certitude  assimi- 
ler l’Henchir-el-Blidah  à un  ancien  évêché  de  la  Byza- 
cène,  Aqua  Albensis  « l’eau  devenant  blanche  ».Dans 
sa  notice  des  évêchés  d’Afrique,  Marcelli  nous  a con- 
servé les  noms  de  2 évêques  d’Aqua  Albensis  . Januarius 
(41  lj  et  Bestitutus,  qui,  en  484,  fut  exilé  par  Hanéric, 
roi  des  Yandales.  ... 

L’Oued-el-Leben  fut  célèbre  dans  1 antiquité,  car 
c’est  à ce  fleuve  que  Métellus  s’approvisionna  dans  sa 
marche  sur  Thala.  L’est,  en  outre,  le  fleuve  que  balluste 
nomme  Tana  dans  son  récit  de  la  campagne  de  Marius 
contre  Gafsa. 

D’un  débit  minimum  de  150  litres  à la  seconde,  ces 
eaux  sont  magnésiennes. 

Le  soir,  notre  arrivée  est  annoncée  aux  indigènes 
par  des  feux  intermittents  allumés  au  sommet  du 
Dj.  Gouleb  (700  m.). 

Longueur  de  la  route  : 25  à 26  kilom. 

Température  moyenne  : 8°75.  — Pluie  de  5 h.  5 du 
soir  à 5 h.  35. 

Etat  de  la  route  : Sablonneuse  jusqu’au  dernier 
passage  de  l’Oued-el-Leben  ; un  ravin  assez  difficile  à 
traverser  ; le  reste  bon. 

20  mars.  — Nous  allons  visiter  les  premières  sources, 
but  de  notre  voyage.  Nous  remontons  la  rive  droite  de 
l’Oued-el-Leben.  La  falaise  est  une  alternance  de 
bancs  gypseux  ou  d’albâtre  et  d’argiles  jaunes, 
vertes  ou  rouges,  du  plus  brillant  eflet.  Au  pied  de 
l’Henchir-el-Blidah,  un  peu  en  amont,  se  voient  trois 
assises  de  pierres  de  taille  magnifiques,  en  retrait  l’une 
sur  l’autre.  Cet  escalier  ressemble  comme  coupe  au 
barrage  de  l’Oued-Guergour, entre Kasrineel  Haïdra.Ge 
sont  là  évidemment  les  restes  d’un  barrage  qui,  en  rete- 
nant les  eaux  du  fleuve  en  amont,  permettait  d en 
régler  le  débit  en  aval.  On  empêchait  ainsi  toute  cette 
partie  de  l’Oued  de  former  des  marécages.  Ausssi,  le  lit 
en  étant  bien  défini  et  bien  délimité,  les  eaux  devaient 
avoir  un  cours  permanent  supérieur  aux  20  kilom.  de 
leur  étendue  actuelle. 

Bien  à signaler  jusqu’à  « Ain-el-Hallouf  ».  endehois 
des  fourrés  épais  de  tamarins  qui  encombrent  le  lit  de 


l’Oued.  Je  tue  un  aigle  royal.  Ces  oiseaux  abondent 


ld. 

Aïn-el-Hallouf  est  à environ  12  kilom.  du  Bordj,  vu 
surtout  le  grand  nombre  de  sinuosités  que  fait  la  rivière. 
Cette  source,  comme  l’indique  son  nom,  est  fréquentée 
par  les  sangliers  qui  se  tiennent  dans  des  touffes  de 
roseaux,  de  lauriers-roses,  etc. 

En  dehors  de  cet  «aïn»,on  trouve  en  aval  deux  petits 
aioun  et  une  série  de  suintements  abondants. En  amont, 
et  pendant  plusieurs  kilomètres,  le  lit  du  fleuve 
ressemble  à une  éponge.  L’eau  ruisselle  de  toutes  parts. 
Cette  branche  de  l’Oued-el-Leben  sort  des  Djebel 
Maknassi  et  Bou-Belell. 

Aïn-el-Guettar  se  trouve  à une  douzaine  de  kilom. 
du  Bordj,  dans  un  petit  ravin  aboutissant  à la  branche 
principale  du  fleuve,  celle  qui  prend  sa  source  au  Djebel 
Biadha  (1180  m.).  A4  kilom.  environ  d’ Aïn-el-Hallouf, 
pour  s’y  rendre  de  ce  point,  on  redescend  la  rivière 
pendant  1 kil.  500  jusqu  à son  confluent  avec  la  branche 
principale  de  l’oued.  On  passe  sur  1 autre  iive,  giàce  à 
un  ponceau  fait  par  les  indigènes  ; puis  on  remonte  la 
rive  gauche  de  la  nouvelle  branche.  Dès  que  l’on  cesse 
de  trouver  de  leau  courante,  on  passe,  sur  la  live 
droite  et  l’on  débouche  dans  le  ravin,  d’où  les  eaux 
d’Aïn-el-Guettar  s’échappent  en  cascatelles  au  milieu 
d’un  bouquet  de  lauriers-roses  et  de  tamarins. 

Ainsi  que  l’indique  son  nom,  les  eaux  d Aïn-el-Guettar 
«tombent  » d’une  couche  de  poudingue,  qui,  par  sa 
forme  semi-circulaire,  forme  un  bassin  naturel  a la 
nappe  liquide.  La  température  de  1 eau  atteint  28  . 

En  aval  de  cette  source  se  trouve,  à demi;caclié  par 

les  arbres  touffus,  un  charmant  étang  de  20  m.  sur 

50  m Sur  la  rive  droite  sourdent  4 ou  5 sources.  En 
amont,  le  terrain  est  aussi  spongieux  qu’au  delà  d Ain- 
el-Hallouf  Pour  revenir  au  Bordj,  nous  suivons  la  rive 
gauche  de  l’oued.  En  s’écartant  un  peu  des  berges, 
M.  K...  trouve,  dans  desravins,  les  restes  de  la  conduite 
romaine  qui  amenait  les  eaux  d’Aïn-el-Guettar  a Aqua 
Albensis  (Henchir-el-Blidah).  Plus  loin,  nous  sommes 
arrêtés  par  un  oued  aux  éboulis  gréseux  mfranchissa- 
bles.Nous  devons  le  contourner  par  le  bas.  Les  eaux, qui 
coulent  au  tond,  n’arrivent  pas  au  fleuve.  D ou 
viennent-elles  ? D’une  source  encore  inconnue,  proba- 
blement située  dans  le  Djebel  Mahéri.  11  est  trop  laid 
pour  s’en  assurer. 

Longueur  de  l’excursion:  27  lui.  environ. 

Température  moyenne  ; 10°. 

Etat  de  la  route  : non  praticable  aux  voitures. 

30  mars.  — Conduits  par  un  vieil  Hamama  (Oulad 
Mbarek-Oulad  Aziz)  nommé  Bel-Kacam-ben  Mahmed, 
un  marcheur  émérite,  nous  allons  visiter  « Ain-ed- 
Deur  »,  source  située  dans  un  ravin  du  versant  oriental 
du  Djebel  Bou-Douaou  (le  Dj.  Douara  de  la  carte 

^La^  route  prise  contourne  de  fort  près  le  Bas  Beckeur, 
pic  très  aigu,  et  est  d’un  accès  assez  di  ficile  men  c 
pour  des  mulets.  On  passe  par  une  brèche  naturel  e 
faite  dans  une  arête  gréseuse  et  qui  n a pas  plus  - 
6 m de  large.  De  nombreux  éboulis  restes  sur  plate 
l’obstruent  en  partie.  Mais,  une  lois  parvenus  dans  le 
cirque  du  Douara,  nous  ne  rencontrons  plus  de  htli- 
cultés  avant  d’aborder  le  ravin  qui  doit  nous  conduire 
au  but  de  notre  excursion. 

(. La  suite  prochainement.)  comte  du  paty  de  clam. 
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Madagascar,  (suite)  (1).  — De  Maromby  â Ampa- 
simbé  on  parcourt  une  agglomération  de  mamelons 
dénudés  dont  la  hauteur  varie  entre  40  et  50  mètres, 
laissant  entre  eux  une  foule  de  petites  vallées,  à fond 
marécageux,  qui  ralentissent  singulièrement  la  mar- 
che des  porteurs.  La  végétation  que  l'on  rencontre 
consiste  en  bambous,  ravenala,  rafia  et  quelques 
autres  variétés  de  palmiers.  Les  villages,  échelonnés 
sur  la  route  à des  distances  variant  entre  7 et  8 kilo- 
mètres, sont  peu  importants  ; les  plus  considérables 
renferment  environ  60  cases.  Ces  villages  sont  géné- 
ralement situés  au  fond  des  vallées  qu'arrosent  des 
-ruisseaux,  coulant  du  nord  au  sud,  et  qui  semblent 
autant  de  petits  affluents  allant  se  déverser  dans 
l’Iaroka.  Sur  les  rives  de  ces  ruisseaux  se  remar- 
quent des  pâturages. 

A travers  celte  série  de  mamelons  et  de  vallées,  la 
route  s’élève  de  Maromby  à Atnpasimbé,  soit  sur  un 
trajet  de  35  kilomètres  en  projection  horizontale,  à 
l’altitude  de  300  mètres. 

A partir  d’Ampasimbé,  on  cesse  de  voir  des  pâtu- 
rages, et  il  n’y  a plus  ni  ravenala  ni  rafia.  La  région 
des  forêts  commence.  Une  première  zone  de  forêts 
s’étend  entre  Ampasimbé  et  Beforona;  elle  est  nette- 
ment indiquée  par  les  sommets  de  Madilo  et  de  San- 
telo  qui  doivent  servir  de  points  de  direction  dans 
cette  partie  du  trajet.  La  belle  vallée  du  Santelo  con- 
duit à Beforona. 

Entre  Beforona  et  Anevoka,  les  sommets  présen- 
tent de  petits  bouquets  de  bois  ; les  vallées  seules 
sont  très  boisées;  la  route  les  traverse.  On  rencontre 
dansce  parcours  une  petite  rivière  tellement  sinueuse, 
qu’on  la  franchit  dix-huit  fois.  La  grosse  montagne 
de  Maroalavo  sépare  les  vallées  de  Beforona  et  d’Iri- 
kitra;  l’Andriabavabé  sépare  celles  d’Ambavaniasy 
-et  d’Anevoko. 

L’Andriabavabé  est  un  point  très  important  ; la 
roche,  en  forme  de  piton,  qui  forme  le  sommet  de 
cette  montagne,  est  d’une  altitude  de  1200  mètres  ; 
elle  eît  visible  à une  très  grande  distance. 

A partir  d’Anevoka,  on  entre  dans  la  deuxième 
zone  de  forêts,  plus  épaisse  que  la  première.  Les  val- 
lées sont  profondes  et  resserrées,  les  chaînes  ont 
des  arêtes  plus  accentuées,  et  les  bois  s’étendent  sur 
4oute  ta  surface  du  pays.  La  route  présente,  dans  la 
traversée  de  cette  contrée,  les  accidents  les  plus 
variés.  La  large  trouée  faite  dans  la  forêt  est  fran- 
chie assez  rapidement  par  les  porteurs  qui  trouvent 
des  difficultés  réelles  dans  les  étroits  passages 
entaillés  dans  la  montagne.  Le  point  le  plus  élevé, 
appelé  Amboasary,  estsituéà  l’altitudede  1058mètres 

Dans  ces  forêts,  on  remarque  de  beaux  arbres,  dont 
le  tronc,  d’un  diamètre  de  0m75  à 1 mètre,  s’élève 

(1)  Yoir  les  deux  derniers  numéros. 


droit  comme  un  I à des  hauteurs  de  25  à 30  mètres. 
On  rencontre  quelques  fougères, — mais  les  fougères 
arborescentes  sont  rares, — et  beaucoup  de  bruyères. 

A Analamazaotra,  c'est-à-dire  à 3 heures  de  che- 
min d’Anevoka,  la  forêt  s'interrompt  pour  faire  place 
à une  série  de  collines  déboisées,  puis  la  route  suit 
une  plaine  souvent  boueuse,  et,  après  avoir  franchi 
plusieurs  crêtes  séparées  par  des  vallons  maré- 
cageux, elle  débouche  dans  la  belle  plaine  sablon- 
neuse d’Ampasimpotzy. 

D’Ampasimpotzy  à Moramanga,  les  bois  n’appa- 
raissent qu’à  de  rares  intervalles  dans  les  grandes 
vallées  ou  sur  les  sommets  des  montagnes  dans  la 
partie  sud.  La  route,  après  avoir  suivi  une  plaine 
facile,  coupée  par  les  hauteurs  d’un  relief  assez  im- 
portant, vient  se  heurter  à la  grande  montée 
de  Tangadna.  Après  une  ascension  pénible,  elle 
atteint  le  sommet  d’Ankaye,  à 1055  mètres  d’altitude. 
C’est  de  ce  point  qu’on  aperçoit  la  vaste  plaine  d’An- 
kaye, dont  les  dernières  pentes  forment  la  rive  gau- 
che du  Mangoro. 

Le  village  de  Moramanga,  au  pied  de  l’Ankaye,est 
le  centre  le  plus  important  de  la  région.  Les  cases, 
au  nombre  de  cent,  sont  construites  avec  plus  de 
soin  que  celles  des  villages  de  la  forêt,  mais  couver- 
tes en  paille,  le  ravenala  ne  se  trouvant  pas  dans  les 
environs. 

De  Moramanga  à Andakana,  situé  sur  le  Mangoro, 
la  plaine  n’est  coupée  que  par  de  petits  marigots  d’une 
faible  profondeur.  Dans  cette  région,  le  sol  parait 
impropre  à la  culture;  il  est  couvert  d’une  herbe  jau- 
ne très  courte.  La  rizière  n’apparaît  que  dans  le 
voisinage  immédiat  du  Mangoro. 

Dans  cette  traversée  de  la  région  des  forêts,  le  pro- 
fil de  la  route  dessine  une  sorte  de  ligne  à crémaillè- 
re, dans  laquelle  les  angles  saillants  représente- 
raient les  sommets  principaux  qui  jalonnent  le  che- 
min, tels  que  le  Madilo,  le  Sahantelo  ou  Santelo.  le 
Maroalavo,  l’Andriabavabé,  l’Amboasar-y  et  enfin 
l’Ankaye.  Les  angles  rentrants  figureraient  les  val- 
lées dont  les  noms  correspondent  à ceux  des  villages 
les  plus  imporlants  ; elles  sont  à des  altitudes  de 
plus  en  plus  grandes  d’Ampasimbé  à Ambavaniasy, 
où  l’Andriabavabé  marque  le  point  culminant  de 
toute  la  contrée;  puis  elles  vont  s’abaissant  jusqu’au 
Mangoro,  mais  assez  faiblement  d’ailleurs,  puis^u’à 
Moramanga  elles  sont  encore  à 945  mètres  d’altitude. 

Les  berges  du  Mangoro  sont  assez  élevées  ; sa  lar. 
geur  est  de  100  mètres,  et  sa  proiondeur  telle,  que 
l’on  peut  diriger  la  pirogue  à la  perche. 

La  rive  gauche  du  Mangoro  semble  continuer  la 
vaste  plaine  d’Ankaye. 

Arrivé  à Andakana,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  on 
voit  l’horizon  fermé  par  les  montagnes  de  l’Ankova, 
dont  chaque  contrefort  forme  une  masse  imposante 
d’un  accès  difficile.  De  ce  côté  du  fleuve,  la  plaine 
est  plus  tourmentée  et  plus  ravinée.  Après  une  heu- 
re de  marche,  la  route  franchit  la  croupe  et  le  mont. 
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d’Ifocly  (915  mètres).  De  ce  point,  on  aperçoit  le  pic 
de  marbre  d’Angave,  qui  donne  la  direction  générale 
de  la  route,  et  au  pied  duquel  elle  aboutit  après  avoir 
cheminé  dans  les  vallées  fertiles  de  Tatabé  et  de 
Carambola,  qui  sont  fermées  à l’ouest  par  un  rideau 
de  montagnes  rouges  absolument  incultes.  Les  vil- 
lages sont  plus  nombreux  et  plus  rapprochés  ; les  plus 
importants  ont  une  église  et  une  maison  d’école  ; les 
rizières  sont  très  arrosées. 

A Ambodmangavo,  le  chemin  gravit  péniblement 
le  mont  de  l’Angave  ou  de  Madrarahody  et  traverse 
ensuite  la  dernière  zone  de  lorêts  avant  d'arriver  à 
la  capitale.  Une  deuxième  ascension  conduit  au  pic 
d’Angave  à 1284  mètres  d’altitude.  De  là  on  distin- 
gue les  sommets  principaux  du  plateau  de  l’Emyrne 
(Imerina),  qui,  à cette  distance,  prennent  l'aspect  de 
vieilles  ruines  fortifiées  avec  les  rochers  de  formes 
bizarres  qui  terminent  toutes  ces  hauteurs,  tels  que 
ceux  d’Ankeramadinika  et  ds  Manjakandriana. 

Les  forêts  disparaissent  complètement  et,  à l’hori- 
zon, on  découvre  ce  chaos  de  montagnes  qui  forme 
la  ceinture  de  la  province  d’Emyrne  ou  qui  couvre 
de  mamelons,  d’une  élévation  moyenne  de  100  mè- 
tres, la  surface  intérieure  de  cette  immense  province 
au  centre  de  laquelle  s’élève  Tananarive. 

Le  pays,  malgré  son  aspect  misérable,  est  couvert 
de  villages  et  de  hameaux  très  rapprochés.  Ici  les 
maisons  sont  construites  en  pisé  ou  même  en  briques. 
Les  eaux  des  rivières  sont  recueillies  avec  soin  et  se 
répandent  dans  les  moindres  replis  des  vallées  pour 
fertiliser  les  rizières.  Les  collines,  si  l’on  excepte 
l’Ambatounvra,  l’Angavokély  et  l’Ambavoloya,  sont 
d’un  accès  relativement  facile. 

Après  avoir  franchi  tous  les  petits  contreforts 
bordant  la  rive  gauche  d’un  affluent  de  l’Ikop.a  qui 
vient  se  jeter  dans  le  lac  d’Ambohipo,  la  route  abou- 
tit au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  est  située  la  capi- 
tale et  dont  l’altitude  est  de  1385  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

(La  fin  -prochainement) . Le  Fournier. 

CÔTE  OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  — Il  était  Six 

heures  du  matin.  Je  venais  de  voir  le  lever  du 
soleil.  Quel  beau  moment  que  celui  où  l’astre 
du  jour  paraît  sur  l’horizon  1 Que  je  plains  les 
paresseux  de  ne  pas  savoir  jouir  de  ce  sublime 
spectacle  1 Mais,  disent-ils,  nous  reposons. 

Ce  repos  vaut-il  le  plaisir  de  contempler 
ces  nuages  dorés  et  sombres  qui  colorent  toute 
la  nature.  On  dira  ici  que  je  m’exalte.  J’en 
conviens;  mais,  si  de  cette  exaltation  naissent 
une  loule  de  jouissances  pour  moi,  le  beau 
défaut  ! Si  je  n’avais  que  celui-là,  je  me  croi- 
rais parfait.  Quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfac- 
tion, par  une  mer  ravissante  et  un  temps 
magnifique,  d’être  en  présence  de  Monrovia  ! 
J’étais  si  inspiré,  que  mon  cœur  battait. 

Jamais  je  n’ai  vu  un  endroit  si  boisé  tout  à 


l’alentour  de  la  mer.  On  ne  peut  avoir  un  plus 
joli  coup  d’œil  pour  un  peintre.  C’est  donc  tout 
dire. 

Monrovia  dépend  de  la  République  de  Libéria, 
état  libre  placé  sous  le  protectorat  de  l’Amé- 
rique. Ici,  les  noirs  parlent  tous  anglais.  Ils  ont 
une  physionomie  plus  agréable  que  ceux  de 
Dakar,  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  actifs.  C’est 
le  contraire  pour  les  femmes  ; elles  sont  laides 
comme  les  sept  péchés  capitaux. 

Nous  avons  été  accueillis  avec  beaucoup  de 
cordialité  chez  le  Résident  qui  est  un  noir  très 
instruit.  Après  l'avoir  complimenté  de  notre 
mieux  pour  son  beau  pays  dont  le  souvenir 
nous  restera  ineffaçable,  nous  nous  sommes 
rendus  à bord. 

Le  lendemain,  nous  touchions  à Axim.  Axim, 
qui  est  une  possession  anglaise,  est  aussi  pitto- 
resque mais  pas  aussi  charmant  que  Monrovia. 
On  ne  saurait  se  figurer  la  quantité  d’ananas,  de 
cocotiers  et  de  bananiers,  qui  existe  dans  ce 
pays. Les  ananas  et  les  cocos  se  vendent  j usqu'à 
dix  centimes  pièce,  tandis  qu’en  Europe  un 
ananas  se  paie  jusqu’à  10  et  15  fr.  Pensez 
donc  si  nous  nous  sommes  régalés  ! Ce  qu’il  y 
a aussi  de  perroquets  est  incroyable  I Les 
noirs  en  font  commerce  à l’arrivée  des  vapeurs. 
Avec  2 ou  3 shillings,  on  s’en  procure  facilement. 

Après  Axim  vient  Salt-Pond,  qui  est  encore 
une  possession  anglaise.  Comme  pays,  il  y a peu 
de  différence  avec  Axim.  La  culture  est  la 
même.  Ce  qui  m'a  intéressé  ici,  ce  sont  deux 
factoreries  faisant  le  commerce  de  la  poudre 
d’or.  On  l'extrait  du  sable  qui  en  contient 
énormément.  Ce  sont  les  négresses  qui  sont 
chargées  de  ce  travail.  Elles  possèdent  cha- 
cune une  calebasse  qu’elles  emplissent  d’eau 
et  de  sable  ; puis,  à la  suite  d’un  maniement,  le 
sable,  étant  plus  léger,  reste  au-dessus  de  l’or. 
Une  fois  cette  opération  faite,  elles  se  servent 
de  différents  tamis,  plus  fins  les  uns  que  les 
autres,  d’où  elles  retirent  l’or  plus  ou  moins 
à l’état  de  poudre.  Alors  les  hommes,  à leur 
tour,  se  livrent  à un  autre  labeur  avec  d'autres 
tamis. 

Telle  est,  en  résumé,  la  situation  de  ce  pays, 
dont  la  richesse  principale  est  la  poudre  d’or. 

Le  lendemain,  notre  steamer  mouillait  à Gella 
Coffee.  C’est  là  que  les  vapeurs  se  procurent  de 
la  volaille  et  du  bétail. 

Les  noirs  arrivent  avec  des  pirogues  rem- 
plies de  dindes  et  de  poules. 

Les  dindes  sont  magnifiques,  mais  les  poules 
sont  très  petites  à côté  de  celles  d’Europe. 

Une  poule  représente  la  part  d’une  per- 
sonne qui  a bon  appétit. 

Comme  panorama,  Gella  Coffee  est  splendide  ; 
mais  il  s’en  faut  qu’il  vaille  celui  de  Mon- 
rovia. 

A deux  jours  de  distance  se  trouve  la  Gose. 

La  Gose  est  un  endroit  très  malsain.  Nous 
étions  tout  de  même  décidés  à descendre  à terre  ; 
mais  nous  en  fûmes  détournés  en  apprenant 
qu’un  jeune  docteur,  y résidant  depuis  deux 
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jours,  avait  été  enlevé  par  une  forte  fièvre. 

Un  agent  d’une  factorerie  a bien  voulu  me 
donner  les  renseignements  suivants  sur  cet 
endroit. 

La  végétation  est  fort  belle.  Partout,  c’est 
gentiment  ombragé.  Les  plantes  réussissent 
tiès  bien,  entre  autres,  la  rose,  le  géranium  la 
reine-marguerite,  que  sais-je  ? 

Il  y a diverses  races.  La  première  consiste 
dans  les  noirs  du  pays  ; la  seconde,  dans  les 
creoles  ; ce  sont  ceux  qui  sont  habillés  à Teu- 
ropeenne.  La  troisième  comprend  les  mulâtres. 

A partir  de  huit  heures  du  soir,  au  signal  d’un 
coup  de  canon,  tout  nègre  doit  être  rentré  chez 
lui.  Il  ne  peut  sortir  sous  peine  d’incarcéra- 
tion ; mais  le  blanc  jouit  de  sa  liberté  entière. 

Le  gouvernement  agit  très  sévèrement  dans 
ce  pays  parce  que  les  noirs  ne  sont  guère  com- 
modes à leurs  heures.  Aussi  les  mène-t-on 
sévèrement  pour  la  discipline,  et  pour  la  moin- 
re  chose  on  leur  donne  de  fortes  corrections. 
Si  on  ne  procédait  pas  de  cette  façon,  à 
heure  quil  est,  il  n’y  aurait  plus  un  blanc  à 
la  Glose.  C est  vous  dire  que  les  noirs  ont  ici 
1 instinct  sauvage  et  méchant  au  dernier  de- 
gré. Leur  roi  est  terrible. 

Il  y a quelques  années  pour  soi-disant  se 
venger  A une  affaire  de  négoce,  il  a fait  décapi- 
ter  deux  ou  trois  blancs.  P 

n„maUKie  ^°Ur’  -UA  efxpIorateur  me  racontait 
qu  un  blanc  avait  été  enfermé  dans  une  cage 

à volaille  parce  qu’il  avait  souffleté  et  cravaché 
un  de  ses  collègues  devant  le  roi.  Après  y être 
resté  deux  jours  sans  manger  ni  boire,  le  roi 
avait  donné  ordre  ensuite  de  l’attacher  à un 
arbre  ou  une  dizaine  de  noirs  étaient  chargés 
de  lui  trancher  la  tête  à coups  de  sabre.  Le 
supplice  allait  commencer  quand  deux  autres 
blancs  sont  arrivés  pour  demander  sa  grâce  Le 
roi  la  délivré  moyennant  une  rançon  de  dix 
mille  francs  en  marchandises. 

Un  tel  exemple  vous  donnera  certainement 
une  idee  de  ce  que  doivent  être  les  noirs  dans 

ce  pays,  ou  la  plupart  mériteraient  d'être 
pendus. 

Dans  ma  prochaine  correspondance,  ie  vous 
parlerai  du  Gabon.  J 

Léon  Lambertin 
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Australie  (Victoria).  — Une  occasion  superbe 
s offre  actuellement  en  Australie  pour  la  création  de 
vignobles,  de  vergers,  d’oliviers,  d’orangers  et  d'ar- 
bres fruitiers,  en  général.  Les  conditions  sont  exces- 
sivement favorables  pour  ceux  qui  disposent  de  quel- 
ques capitaux,  variant  de  100  ou  200  livres  sterling 
a plusieurs  milliers,  suivant  l’importance  des  opéra- 
tions et  les  conditions  dans  lesquelles  celles-ci  s’effec- 
tuent. Les  Européens,  ayant  quelque  connaissance 
e ces  industries,  ou  même  sans  expérience  préala- 
ble, qui  seraient  disposés  à s’y  engager  par  goût,  allé- 
chés par  leur  genre  attrayant  et  exceptionnellement 


rémunérateur,  feront  bien  de  profiter  des  avantages 
qu  on  leur  met  sous  les  yeux  avec  la  perspectîve 
d obtenir  une  large  récompense  de  leur  industrie  et 
de  leur  intelligence. 

Les  industries  viticoles  et  la  culture  des  arbres 
ruitiers  de  l’Australie,  grâce  au  climat  bienfaisant, 
se  sont  déjà  développés  d’une  façon  remarquable, 
maigre  l’insuffisance  de  la  pluie  qui  tombe  d’une 
façon  peu  régulière.  L’excellence  de  leurs  produits  a 
tait  naître  une  forte  demande,  toujours  croissante 
non  seulement  sur  les  marchés  indigènes,  mais  aussi 
sur  ceux  de  la  Grande  Bretagne  et  d’ailleurs.  Mais,  en 
tenant  compte  du  développement  qui  attend  ces'in- 
dustries,  par  suite  du  système  d’irrigation  à la  fois 
scientifique  et  coûteux  qui  vient  d’être  adopté,  on 
peut  dire  qu’elles  ne  sont  encore  qu’à  l’état  d’enfance. 
C’est  donc  une  occasion,  dont  doivent  profiter  tous 
ceux  qui  voudraient  prendre  part  aux  richesses  de 
ces  pays  antipodes,  dont  on  est  en  train  de  créer 
la  richesse  d’une  façon  si  persévérante. 

I En  considérant  attentivement  les  conditions  cli- 
matériques et  les  circonstànces  générales  des  Colo- 
nies Australiennes,  on  comprendra  que  l’introduction 
actuelle,  à la  fois  vigoureuse  et  décisive,  de  l’irriga- 
tion, constitue  une  révolution  dans  l’histoire  agricole 
de  ce  vaste  pays.  Les  établissements  sur  le  Murray 
où  l’irrigation  a été  adoptée,  en  donneront  les  pre- 
miers exemples  frappants. 

Dans  les  colonies  de  Victoria  et  de  l’Australie  Méri- 
dionale, deux  superficies,  chacune  d’une  étendue 
d un  quart  de  million,  d’acres  ont  été  affectées  aux 
etablissements  d’irrigation.  Elles  se  trouvent  à soi- 
xante-dix milles  de  distance  l'une  de  l'autre,  sur  les 
borus  du  fleuve  le  plus  important  et  le  plus  abondant 
du  vaste  continent  de  l'Australie.  Ce  fleuve  a plus 
de  treize  cents  milles  de  longueur;  il  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  couvertes  de  neige  des  côtes 
orientales,  arrose  constamment  le  pays  entre  Victoria 
et  la  Nouvelle  Galles  Méridionale,  et  coule  à travers 
le  territoire  de  l’Australie-Méridionale,  où  il  se  jette 
dans  la  mer.  De  cette  façon,  comme  il  ne  dépend  pas 
entièrement  de  la  pluie,  le  volume  de  ses  eaux  est 
toujours  plus  ou  moins  considérable,  tandis  que  la 
superficie  des  terres,  dont  il  reçoit  les  eaux,  n’est  pas 
inférieure  à 300,000  milles  carrés. 

Le  Murray  a de  nombreux  affluents,  dont  les  plus 
importants  sont  le  Darlinget  le  Morrumbidgee.  Cha- 
cun  de  ces  cours  d’eau  a plus  de  1000  milles  de  lon- 
gueur et  renferme  souvent  un  volume  immense 
d’eau.  Ils  sont  alors  navigables  sur  un  parcours 
immense.  Le  Murray  lui-même  coule  toujours.  Cepen- 
dant la  profondeur  de  ses  eaux  varie  d’un  grand  débit 
à des  volumes  très  faibles,  qui, pendant  la  sécheresse, 
gênent  la  navigation.  Néanmoins,  on  peut  dire  qu’il 
est  plus  ou  moins  navigable  toute  l’année  pour  les 
navires  d’un  tirant  convenable,  et  le  volume  d’eau 
immense,  qu’il  renferme  pendant  plusieurs  mois, 
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juste  a l’époque  où  le  cultivateur  en  a le  plus  besoin, 
offre  un  champ  sans  limites  pour  les  opérations 
d’irrigation  et  d’emmagasinage  des  eaux.  On  peut  se 
faire  une  idée  des  ressources  énormes  et,  pour  ainsi 
dire,  inépuisables,  quejce  fleuve  offre  pour  l’irrigation, 
en  songeant  qu’en  avril  1886  la  moyenne  du  débit 
de  ses  eaux  a été  évaluée  à 2 milliards  de  litres  par 
vingt-quatre  heures  ou  2o  m.  c.  par  seconde.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même  année  on  l’évaluait  à 
360  m.  c.  par  seconde.  La  grande  efficacité  de  cette 
eau  de  rivière,  fournie  sur  une  étendue  de  pays  si 
vaste  et  si  variée,  comme  moyen  d’entretenir  le  sol 
dans  un  état  de  fécondité  extrême  à l’aide  des  irri- 
gations, sera  reconnue  par  tout  le  monde. 

Le  territoire  colonial,  sur  lequel  ou  près  duquel  ces 
établissements  se  trouvent,  est  décrit  comme  jouis- 
sant d’une  position  des  plus  favorables  sur  les  côtes 
du  sud-est  de  l’Australie.  Sous  le  rapport  du  climat, 
du  sol  et  des  ressources  naturelles,  ce  territoire  ren- 
ferme une  des  meilleures  parties  du  Continent. 

Il  est  situé  entre  le  34»  et  le  39e  degré  de  latitude 
sud.  Il  est  dépourvu  de  chaleur  tropicale  presque 
complètement,  et,  comme  aucune  partie  n’est 
éloignée  de  plus  de  200  milles  de  la  mer,  la  tempéra- 
ture de  l’été  est  modifiée  par  les  vents  frais  venant 
de  l’Océan  Polaire  du  Sud.  La  position  de  Victoria 
dans  l’hémisphère  du  sud  correspond  à celle  de  la 
Californie.  “ Si  on  examine  une  carte  des  lignes 
isothermes,  ” fait  observer  M.  Hayter,  qui  fournit 
des  statistiques  au  gouvernement,  “ on  verra  que 
Melbourne  se  trouve,  à très  peu  de  chose  près, 
sur  la  ligne  correspondant  à celle  de  l’hémisphère 
du  Nord,  sur  laquelle  se  trouvent  Marseille,  Bor- 
deaux, Nice,  Vérone  et  Madrid.  Cependant,  la  diffé- 
rence entre  l’été  et  l’hiver,  entre  le  mois  le  plus 
chaud  et  le  mois  le  plus  froid,  est  beaucoup  moins 
forte  que  dans  n’importe  laquelle  de  ces  villes. 

C’est  donc  dans  ces  conditions, plus  que  favorables 
à une  culture  heureuse  et  abondante,  que  les  territoi- 
res considérables,  dont  nous  venons  de  parler,  vont 
se  trouver  maintenant  pour  la  première  fois  soumis  à 
une  culture  systématique  et  scientifique  pour  produi- 
re du  vin  et  des  fruits  sur  une  échelle  en  rapport 
avec  les  exigences  toujours  croissantes  des  Colonies 
et  avec  les  marchés  de  la  Grande  Bretagne.  Les  dif- 
férents vins  de  Victoria  et  de  l’Australie  Méridionale 
se  consomment  déjà  dans  de  fortes  proportions  à 
côté  des  crûs  de  l’Europe,  avec  lesquels  ils  ont 
souvent  soutenu  avantageusement  la  comparaison. 

Ces  vins,  avec  quelques  uns  des  principaux  fruits» 
ont  de  nouveau  été  mis  sous  les  yeux  du  public  à 
l’Exposition  de  Paris  de  1889. 

£ Les  colonies,  créées  au  moyen  des  canaux  d’irri- 
gation de  l’Australie,  ont  été  établies  en  vertu  de  lois 
spéciales  faites  par  les  Parlements  des  deux  pays  où 
elles  se  trouvent.  Elles  ont,  par  priorité  de  droit, 
l’usage  des  eaux  de  la  rivière  pour  l’irriga- 
tion. Un  de  ces  établissements  (celui  de  Victoria) 


s’appelle  Mildura  ; l’autre,  dans  l’Australie  Méridio- 
nale, s’appelle  Renmark.  Les  frères  George  et 
William  Benjamin  Chaffey  (originaires  d’Ontario 
au  Canada)  sont  chargés  des  travaux.  Ces  messieurs 
s’étaient  déjà  fait  remarquer  par  les  travaux 
d’irrigation  qu’ils  ont  installés  dans  le  midi  de  la  Ca- 
lifornie et  qui  ont  donné  de  si  heureux  résultats.  On 
sait  que  dans  ce  dernier  pays  la  production  du  vin  et 
des  fruits  a atteint  des  proportions  remarquables 
depuis  une  vingtaine  d’années  environ.  Les  expor- 
tations sur  les  marchés  de  l’Amérique  et  de  l’Europe 
sont  d’une  très  grande  valeur,  et  le  chiffre  des  affai- 
res s’accroît  chaque  année. 

On  lit  dans  une  publication  de  date  récente,  inti- 
tulée “ La  Californie  du  Sud,  ” que  Messieurs 
Chaffey  ont  fondé,  au  moyen  des  canaux  d irriga- 
tion d’Ontario,  la  colonie  la  plus  artistiquement  dé- 
veloppée qui  ait  jamais  été  créée  dans  cet  État. 

Un  trait  à la  fois  généreux  et  remarquable  de  leur 
entreprise,  c’est  la  construction  par  eux  d'un  collè- 
ge d agriculture  que  ces  messieurs  ont  entièrement 
doté  et  qui  aujourd’hui  est  une  institution  prospère. 

Un  fait  digne  d'être  signalé  est  que  ces  messieurs 
ont  pourvu  à la  construction  d’une  semblable  insti- 
tution dans  chacune  des  deux  grandes  colonies 
qu’ils  font  surgir  par  enchantement,  comme  avec 
l’aide  de  la  baguette  magique  de  Prospéro.  Ces 
collèges  ont  été  également  dotés  par  ces  messieurs. 
Messieurs  Chaffey  ont  pris,  avec  les  gouvernements 
des  deux  colonies  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, des  engagements.  En  vertu  de  ces  engage- 
ments, d’immenses  territoires  appropriés  à cet  effet 
sur  le  Murray  leur  seront  transférés.  A leur  tour,  ils 
les  transmettront  aux  colons-acheteurs  qui  en  de- 
viendront les  propriétaires  à perpétuité.  Ce  trans- 
fert doit  s’effectuer  de  temps  en  temps  par  parties 
d’au  moins  640  acres,  au  fur  et  à mesure  que 
les  opérations  prendront  de  l’extension  et  qu’ils 
rempliront  les  conditions  auxquelles  de  telles  conces- 
sions se  font.  Voici  en  quoi  ces  conditions  consistent- 
ils  devront  installer  des  travaux  d’irrigation  et  faire 
des  améliorations  d’une  valeur  convenue  durant  le 
nombre  d’années  que  le  développement  de  ces  terri- 
toires devra  nécessairement  exiger.  Or,  depuis  la  ra- 
tification de  ces  conventions,  depuis  un  an  et  demi, 
on  a dépensé  plus  du  double  de  la  somme  convenue. 

Par  conséquent,  ils  ont  reçu  des  concessions 
royales  du  gouvernement  de  Victoria,  représentant, 
pour  la  seule  colonie  de  Mildura,  une  superficie  de 
7000  à 8000  acres,  — où  plus  de  900  personnes  sont 
déjà  établies . 

Us  ont  construit  environ  vingt  milles  de  canaux 
d’irrigation  principaux  (d’une  largeur  d’environ  20 
pieds)  ; ils  ont  installé  des  machines  à pomper  et 
d’autres,  représentant  sur  place  et  à 1 arrivée,  une 
force  motrice  à vapeur  de  3000  à 4000  chevaux. 

On  a défriché  un  territoire  très  étendu  et  on  a posé 
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les  premières  pierres  d’nne  ville  considérable,  percée 
de  rues  et  de  larges  avenues,  qui  s’étendent  déjà  sur 
une  vingtaine  de  milles  et  qui  plus  tard  seront 
plantées  d’arbres  ombreux.  Au  moment  où  nous 
écrivons,  cette  ville  comprend  plus  de  cent  maisons, 
dont  beaucoup  sont  des  constructions  solides. La  rue 
principale  porte  le  nom  du  premier  secrétaire  de 
Victora  (Deakin  Avenue),  qui  alla  en  Californie,  il 
y a quelques  années,  comme  membre  de  la  Commis- 
sion des  Eaux.  Il  fit  un  rapport  très  favorable  à la 
création,  en  Australie,  de  Colonies  au  moyen  de 
l’Établissement  de  canaux  d’irrigation  similaires, 
les  conditions  du  climat,  du  sol,  etc.,  étant  presque 
les  mômes  que  dans  ce  pays  là.  En  outre,  on  a déci- 
dé de  créer  une  grande  route  principale  qui  n’a  pas 
moins  de  200  pieds  de  largeur  et  devra  parcourir 
toute  l’étendue  du  territoire,  soit  une  distance  de 
quinze  ou  seize  milles.  Ce  sera  quelque  chose  de 
beau  pour  la  nouvelle  colonie,  et,  en  vue  d’une  si 
attrayante  perspective,  la  terre  a été  retenue  de  cha- 
que côté  sur  un  parcours  de  plus  de  trois  milles.  On  a 
déjà  vendu,  en  grande  partie,  les  terrains  qui  occu- 
pent les  plus  beaux  sites  se  trouvant  dans  la  ville  et 
dans  les  faubourgs.  Ceux-ci  couvrent  ensemble  une 
superficie  de  1000  acres.  Tout  ce  qui  précède  peut 
se  dire  également  de  la  colonie  avoisinante  de  Ren- 
mark,  où  le  développement,  sans  être  aussi  considé- 
rable, s’est  également  effectué  sur  une  très  grande 
échelle. 

Le  South  Australian  Register  du  25  Février  1889 
en  parlant  des  progrès  réalisés  dans  les  deux  colo-, 
nies;  dit  : — “Il  est  impossible  de  lire  le  compte- 
rendu de  notre  correspondant  sur  ce  qui  s’est  accom- 
pli, sans  un  sentiment  d’étonnement  et  d’admira- 
tion.’’ 

On  élève  l’eau  de  la  rivière  à l’aide  d’un  certain 
nombre  de  pompes  centrifuges,  mues  par  des  machi- 
nes à vapeur.  Deux  de  ces  pompes,  par  exemple, 
fabriquées  dernièrement  sous  la  surveillance  spéciale 
de  M.  George  Chaffey,  sont  munies  de  deux  tuyaux 
destinés  à fournir  l’eau,  ayant  deux  pieds  de  diamè- 
tre. Elles  doivent  élever  70,000  litres  d’eau  à la 
minute.  Les  deux  machines  puissantes  qui  font 
mouvoir  ces  deux  pompes  servent  à faire  fonctionner 
quatre  autres  pompes  d’une  capacité  égale.  L’eau  se 
distribue  sur  la  terre  au  moyen  de  canaux  à ciel 
ouvert  et  de  tubes  en  fer. 

De  cette  façon,  l’eau  est  portée  aux  endroits  les 
plus  élevés  de  chaque  division  de  dix  acres,  d’où  elle 
est  facilement  conduite  par  le  cultivateur  aux  arbres 
fruitiers,  etc.,  suivant  les  besoins. 

Toutes  les  semaines  et  tous  les  mois,  on  peut  cons- 
tater les  progrès  réalisés.  Tous  les  établissements 
sont  entourés  d'une  forte  palissade  à travers  laquelle 
les  lapins  ne  peuvent  passer.  II  y a actuellement, 
rien  qu’à  Mildura,  plus  de  102  milles  de  ces  palissa- 
des. On  emploie  des  machines  à labourer,  mues  par 


la  vapeur  et  d’une  très  grande  force  pour  faire  les 
travaux  grossiers  du  déblaiement. 

[La  suite  prochainement) . 


VOYAGES  8:  EXPLORATIONS. 
Vogaye  dans  la  Sibérie  Orientale  [suite)  (1). 

Il  entrait  dans  mes  projets  de  les  aborder  beau- 
coup plus  au  nord  et  de  les  franchir  à la  hauteur 
des  sources  de  l’Aldan,  pour  retomber  sur  la  Zéa  ; 
mais  l’insubordination  et  l'entêtement  des  Toun- 
gouzes  m’avaient  obligé  à infléchir  mon  itiné- 
raire vers  le  sud  au  lieu  de  le  continuer  vers  l’est. 

Au  pied  nord  de  Stanovoï  coule,  parallèlement  à 
l’Olekma,  son  affluent  le  Tounguir  ; les  deux  rivières 
sont  séparées  par  une  ligne  de  faîtes  de  1200  mètres 
d’altitude.  La  vallée  du  Tounguir  est  à l’altitude 
d’environ  600  mètres.  Aux  abords  de  cette  vallée,  le 
terrain,  qui  avait  été  granitique  depuis  la  ligne  de 
partage  de  l’Olekma,  redevient  terrain  de  transition. 
Les  Stanovoï,  dans  la  section  où  nous  allions  nous 
engager,  sont  des  massifs  arrondis,  couverts  de  fo- 
rêts de  mélèzes  et  de  bouleaux.  Çà  et  là  se  dres- 
sent, à 1300  ou  1500  mètres,  des  pics  dénudés  que  la 
neige  recouvre  une  partie  de  l’année. 

Il  est  à remarquer  que  les  Stanovoï,  dans  les  li- 
mites de  mon  exploratien,  présentent  un  relief  moins 
accentué  que  celui  de  la  ligne  de  partage  entre  le 
Witim  et  l’Olekma. 

Sur  le  point  d’entreprendre  la  traversée  des  mon- 
tagnes, mon  escorte  indigène,  effrayée  par  la  crainte 
des  neiges,  refusa  de  nouveau  de  me  suivre.  Les 
rennes  enfonçaient  jusqu’au  poitrail,  et  les  hommes, 
qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  voulaient  reprendre 
la  route  de  l’ouest.  Pour  stimuler  leur  courage,  pour 
vaincre  leur  résistance,  je  n’avais  pas  à leur  faire 
voir  au-delà  des  Stanovoï  les  riches  plaines  et  le 
soleil  de  la  Lombardie;  mais  je  réussis  à leur  per- 
suader que  la  traversée  des  montagnes  les  condui- 
rait dans  les  vallées  tempérées  et  giboyeuses  du 
bassin  de  l’Amour.  On  construisit,  par  un  travail 
forcé  de  jour  et"  de  nuit,  un  grand  nombre  de  traî- 
neaux très  légers,  auxquels  furent  attelés,  tant  bien 
que  mal,  les  90  rennes  qui  me  restaient,  sur  120  dont 
se  composait  le  transport  au  départ.  Les  provisions 
furent  chargées  sur  ces  traîneaux,  nous  improvi- 
sâmes des  raquettes  à neige  et  le  départ  eut  lieu. 
Il  importait  de  marcher  vite  pour  n’être  point  sur- 
pris par  le  mauvais  temps  et  par  de  trop  grosses  nei- 
ges. On  marchaitdo  ne  sans  interruption,  au  milieu 
de  difficultés  inouïes,  dans  une  neige  où  les  rennes 
enfonçaient  d’un  mètre.  A l’endroit  où  nous  les  tra- 

(1)  Yoir  les  cinq  derniers  numéros. 
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versâmes,  les  Stanovoï  présentent  une  série  de  chaî- 
nons parallèles,  où,  sans  autre  guide  que  la  boussole, 
il  nous  fallut  trouver  la  direction  à suivre  et  recher- 
cher les  passages  les  moins  difficiles.  Cette  partie  de 
ma  tâche  était  encore  compliquée  par  les  dispositions 
des  Toungouzes,  toujours  prêts  a m'abandonner  en 
dérobant  une  partie  des  provisions  et  des  animaux. 

Au-delà  des  Stanovoï,  dont  la  traversée  dura  trois 
longs  jours,  nous  débouchâmes  enfin  dans  la  vallée 
d’un  des  plus  hauts  affluents  de  l’Amour.  La  neige  y 
était  moins  épaisse.  Les  animaux  exténués  purent 
brouter  quelques  lichens,  et  les  hommes  prendre  un 
peu  de  repos,. 

Une  tempête  de  neige,  qui  dura  deux  jours,  vint 
opposerà  notre  marche  de  nouveaux  embarras,  au  mo- 
ment où  j’espérais  que  la  route  allait  devenir  moins 
pénible.  La  fin  du  trajet,  jusqu’aux  rives  de  l'Amour 
lui-même,  s’accomplit  parallèlement  à la  rive  gauche 
de  l’Amazar,  affluent  du  grand  fleuve.  Là  encore, 
nous  dûmes  traverser,  tantôt  à l’aide  de  radeaux 
construits  surplace,  tantôt  à gué,  un  grand  nombre 
de  rivières  aux  eaux  glacées.  En  novembre  1883, — 
il  y avait  neuf  mois  que  nous  avions  quitté  la  région 
des  mines,  — nous  arrivions  sur  le  fleuve  Amour, 
dans  une  petite  localité  située  à une  cinquantaine  de 
kilomètres  d’Albazine.  Là,  je  congédiai  mon  escor- 
te et  pris  la  route  de  Kara.,  accompagné  du  seul 
Toungcuze  qui  me  fut  resté  dévoué  et  du  seul  chien 
qui  eût  survécu  au  voyage. 

Après  huit  jours  d’un  premier  repos,  dont  nous 
avions  tous  trois  grand  besoin,  je  me  rendis  à Kara, 
aux  mines  d’or  du  Cabinet  de  sa  Majesté  l’Empereur, 
où  j etais  assuré  de  trouver  la  meilleure  réception. 
Un  repos  de  deux  mois  acheva  de  me  remettre,  et  je 
repris  le  chemin  d’Irkoutsk. 

Le  généra!  Anoutchine,  alors  gouverneur  général 
de  la  Sibérie  orientale,  me  fit  l’aecueil  le  plus  flatteur 
et  la  Section  sibérienne  de  la  Société  Impériale  de 
Géographie  de  Russie  me  reçut  dans  une  séance 
spéciale,  où  j’exposai  sommairement  les  résultats  de 
mon  exploration . 

Le  commencement  du  printemps  de  1884  me  fit 
reprendre  le  bâton  de  voyageur.  Encouragé  cette  fois 
par  son  Excellence  M.  de  Baranowski,  aux  côtés  du- 
quel j’avais  assisté  à la  guerre  russo-turque,  je  réso- 
lus d’aller  visiter  la  région  minière  de  la  Transbaï- 
kahe,  sur  les  frontières  de  la  Mongolie.  A vrai  dire, 
cette  excursion  me  fit,  par  contraste,  l’effet  d’une 
promenade  d’agrément.  Cette  portion  de  la  Trans- 
taïknlie  est  le  commencement  des  steppes  mongoles; 
le  sol,  revêtu  d’une  terre  noire  et  fertile,  analogue  à 
celle  de  la  Petite-Russie,  est  couvert  de  récoltes  et 
de  pâturages  immenses  oû  paissent  d’innombrables 
troupeaux  de  bétail.  Parfois,  à la  suite  de  saisons 
rigoureuses,  sur  les  plateaux  mongols,  des  troupes 


d’antilopes  et  de  chevreuils  viennent  s’abattre  sur 
cette  fertile  région. 

Les  villages  peuplés  de  paysans  cosaques  y sont 
nombreux  et  fort  bien  tenus.  Les  mines  d’or,  que  je 
visitai  dans  la  région  d’Onon,  sont  les  plus  méridio- 
nales des  mines  sibériennes  en  exploitation.  Après 
y avoir  séjourné  un  mois  et  demi,  je  me  dirigeai 
dans  l’estvers  le  coursde  l’Argoun  et  je  pus  me  rendre 
compte  de  la  richesse  minière  de  la  région  entre 
l’Argoun  et  la  Chilka.  Elle  renferme  non  seulement  de 
l'or,  mais  encore  de  l’argent,  des  pierres  précieuses, 
du  sel,  qui  provient  de  lacs,  situés  dans  le  sud,  et  des 
sources  minérales  de  diverse  température. 

Mou  dessein,  à l'origine,  avait  été  de  retraverser 
les  Stanovoï  pour  regagner  la  Léna  à Iakoutsk.  Les 
circonstances  m’en  ayant  empêché,  je  voulus  du 
moins  longer  une  partie  du  versant  méridional  des 
montagnes,  dans  l’est  du  terrain  où  j’avais  traversé 
la  chaîne. 

C’est  d'Albazine  que  je  repartis  pour  cette  nouvelle 
exploration.  Elle  me  révéla  qu’entre  le  haut  Olek- 
ma  et  la  haute  Zéa,  le  relief  des  Stanovoï  est 
analogue  à ce  que  je  l'avais  vu  plus  à l'ouest.  Il  est  ca- 
ractérisé par  des  croupes  arrondies  que  dominent 
ça  et  là  des  pics  en  pain  de  sucre.  Les  altitudes  me 
parurent  aussi  sensiblement  les  mêmes,  c'est-à-dire 
de  1,000  à 1,500  mètres. 

La  marche,  au  pied  des  Stanovoï,  fut  rendue  ex- 
cessivement pénible  par  un  terrain  de  toundras,  tout 
infiltré  d’eau,  recouvert  de  mousse  et  dans  lequel  une 
perche  de  plusieurs  mètres  s’enfonçât t comme  dans 
extrèune  vase  molle. 

Les  mines  de  la  maison  Sabachnikof,  situées  sur 
la  Zéa,  marquent  le  terme  de  mes  marches  d’explo. 
ration  proprement  dite.  L’autre  vallée  de  la  Zéa  est. 
montagneuse,  très  pittoresque,  couverte  de  belles 
forêts.  On  y rencontre  des  t umulus  qui  renferment 
les  restes  d’une  ancienne  civilisation  iakoute  ou 
mandchoue.  La  vallée  inférieure  de  la  rivière  est 
mement  large  et  très  fertile. 

Pour  mémoire  seulement,  je  dois  dire  que,  profi- 
tant de  mon  trajet  sur  le  fleuve  Amour,  je  dirigeai 
plusieurs  pointes  sur  le  territoire  mandchou,  l’une 
dans  la  direction  de  Tsitsikar,  l’autre  sur  la  Soungaï. 
La  descente  de  l’Amour  me  conduisit  dans  le  nord 
jusqu’aux  riches  pêcheries  de  Nicolaïevsk.  Remon- 
tant le  grand  fleuve,  puis  l’Oussouri,  j’arrivai  sur  le 
lac  Khanka  et  à Vladivostok,  où  me  retint  quelques 
mois  l'examen  des  mines  autrefois  exploitées  par  des 
Chinois.  Une  navigation  à vapeur  le  long  des  côtes 
de  la  Corée,  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  les 
principales  villes  du  Japon,  une  visite  à Kéloun,  aux 
Pescadores,  où  je  rencontrai  la  flotte  de  l’amiral 
Courbet,  au  Tonkin  et  à Saïgon,  marquèrent  mon 
voyage  de  retour  en  Europe. 

Au  commencement  de  1886,  je  rentrais  à Saint- 
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Pètersboug  par  la  voie  d’Odessa  après  quatre  ans 
d absence. 

J en  ai  fini  avec  l'exposé  sommaire  d’une  partie  de 
mes  voyages.  Toutefois,  il  est  de  mon  devoir  de 
donner  encore  très  rapidement  un  aperçu  des  tra- 
vaux exécutés  au  cours  de  la  route  et  dont  quelques- 
uns,  je  l’espère,  seront  utiles  aux  sciences  géogra- 
phiques, 

Tout  d’abord,  des  observations  météorologiques 
régulièrement  tenues,  fourniront  un  appoint  pour 
étude  du  climat  de  la  Sibérie  intérieure,  avec  ses 
conditions  extrêmes  de  chaud  et  de  froid.  Des  collec- 
tions d’ethnographie,  renfermant  quelques  objets 
fort  rares,  ont  été  recueillies  non  sans  peine.  Elles 
seront  offertes  au  musée  ethnographique  du  Trocadé- 
ro,  ou  les  membres  de  la  Société  pourront  les  voir 
exposées  dans  quelques  jours. 
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La  géologie  n’a  pas  été  oubliée.  Malgré  le  peu  de 
sollicitude  de  mes  Toungouzes  pour  les  échantillons 
minéralogiques,  j’en  rapporte  une  quantité  assez 
considérable  destinée  aux  collections  de  l’Etat  Mes 
notes  sur  la  nature  des  terrains  traversés  aideront 
a dresser  la  carte  géologique  de  la  Sibérie.  Pour  la 
aune  et  la  flore,  j’ai  réuni  des  échantillons  que  je 

compte  partager  entre  les  musées  de  Paris  et 
de  Lyon. 

J’ai  dressé  à la  boussole  l’itinéraire  de  toute  ma 
route.  Ce s relevés,  dans  le  trajet  compris  entre  la 
Lena  et  1 Amour,  ont  été  appréciés  avec  bienveil- 
lance  a l etat-major  général  russe.  Grâce  au  savoir 
et  al  obligeance  du  général  Stubendorf, chef  de  la  sec- 
tion de  cartographie  au  Dépôt  de  la  guerre  de  Saint- 
Pétersbourg  du  général  Stebnitzki,  chef  de  la  section 
de  topographie,  et  du  colonel  Bolschef,  chargé  de  la 
rédaction  des  cartes  de  l’état-major,  les  indications 

notées  sur  mes  carnets  se  sont  transformées  en  un 

gure  net  du  pays  traversé,  avec  les  chiffres  calcu- 
les des  cotes,  déterminées  au  baromètre  anéroïde  et 

Lfih|yPS°mèîre'  068  C°teS  Permettent  d établir  un 
profil  exact  de  ma  route. 

Bien  qu’il  ne  m’ait  pas  été  donné  de  faire  des  dé- 
terminations astronomiques,  l’itinéraire  dessiné  à 
etat-major  prendra  utilement  place,  je  l’espère  du 
moins,  dans  la  carte  de  la  Sibérie  orientale. 

En  résumé,  j ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  rendre  service  à la  science.  Malheureusement 
le  bon  vouloir  ne  suffit  pas.  Si  j’ai,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  mines,  quelque  expérience  pratique,  je  me 
rends  parfaitement  compte  de  ce  qui  me  manque 
sous  d autres  rapports.  Ceux  qui  connaissent  les 
difficultés  des  voyages  voudront  bien  se  montrer  in- 
dulgents. 

=3=5^0 


Les  recommandations  à faire  aux  parents,  nui 
mettent  des  vélocipèdes  dans  les  mains  de  leurs 

enfanls,  sonl  1res  simples.  C’est  de  ne  jamais  lais- 
ser  les  jeunes  gens  se  forcer  dans  les  montées  de 

ne  jamais  leur  permellre  de  chercher  à faire  des 

tours  de  force.  Ils  voudraient  monter,  par  exem- 
ple, la  côte  de  Saint-Cloud,  quoiqu'elle  soit  rapide- 
ce  serait  une  absurdité  et  une  chose  détestable  au 
point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  fatigue  des  mus- 
oies,  même  pour  un  homme  fait.  Mais,  ma  foi 
quand  cet  homme  a atteint  tout  le  développement 
dont  il  est  susceptible,  celui-là  peut  à la  rigueur 
se  permettre  même  les  imprudences  les  plus  carac- 
térisées. La  même  permission  ne  peut  être 
accordée  aux  jeunes  gens.  Il  y a lieu  de  se  méfier 
de  leur  insouciance,  de  leur  imprévoyance  de 
leur  négligence,  de  leur  timidité  et  de  leur  étour- 
derie. Les  parents  doivent,  autant  que  possible 
les  empêcher  de  commettre  des  excès,  d’abuser  des 
meilleures  choses. 

Beaucoup  de  gens  sont  pris  de  terreur  quand  on 
leur  parle  de  monter  sur  un  vélocipède.  Evidem- 
ment, il  y a des  précautions  à prendre.  On  nous 
demandera  peut-être  : « Mais  n'arrive-l-il  pas  des 
accidents»  ? Mon  Dieu,  oui,  on  risque  de  se 
jeter  par  terre,  même  avec  un  tricycle  : on  verse 
en  tricycle  comme  on  verse  en  voiture.  Ce  qui 
arrive  au  tramway  peut  à plus  forte  raison  se  pro- 
duire en  vélo.  Cet  instrument  est  très  léger. 
Sur  les  pentes  un  peu  rapides  et  dans  les  courbes 
un  peu  courtes,  s’il  est  lancé  avec  une  trop  grande 
vitesse,  il  verse  sans  aucune  espèce  de  doute.  On 
peut  voir  alors  le  vélocipédiste  qui  a versé  rame- 
nant piteusement  sa  monture,  détériorée  ; il  ne 
peut  plus  y monter;  il  a tordu  les  rayons  des 
roues.  Les  roues  ne  sont  plus  des  roues,  mais  de 
véritables  hélices,  et,  avec  ces  hélices,  il  est  fort 
embarrassé  pour  retourner  chez  lui  et  peu  fier.  Il 
vaut  donc  mieux  prendre  des  précautions. 

Ce  sont  là  de  petits  incidents  de  voyage  qui  se 
produisent  à l’improviste.  Il  faut  bien  que  quelque 
chose  vienne  rompre  la  monotonie  de  l’excursion 
pour  ceux  qui  aiment  le  pittoresque  et  la  variété. 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 
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Ces  accidents  ne  se  présentent  pas  quand  on  est 
prudent  et  quand  on  sait  profiter  de  l’expérience 
d’autrui,  quand  on  prend  les  précautions  qui  sont 
indiquées  par  la  nature  des  choses  et  dont  U ne 
faut  jamais  s’écarter.  La  première  de  toutes,  c est 
de  veiller  à avoir  un  frein  puissant,  qui  soit  en 
très  bon  état  de  conservation,  toujours  prêt  à fonc- 
tionner, de  façon  à ce  qu'on  puisse  s’en  servir  sur 
toutes  les  pentes.  On  ne  doit  pas  s y engager  sans 
avoir  le  frein  dans  la  main,  et  il  faut  éviter  égale- 
ment d’en  faire  un  usage  trop  brusque,  pour  ne 
point  piquer  une  tête  par  dessus  le  vélo.  Près  de 
Marly-le-Roi,  il  n’y  a pas  bien  longtemps  que  de 
malheureux  vélocipédistes  ont  failli  se  tuer.  Ils 
ont  été  emportés  par  la  pente,  faute  d’avoir  des 
freins.  Ils  ont  sans  doute,  avec  cela,  perdu  la 
tête.  Ils  ont  été  précipités  contre  un  mur,  et  leurs 
os  s’en  sont  mat  trouvés. 

En  effet,  quand  on  rencontre  des  pentes  ayant 
plusieurs  kilomètres  de  long,  si  on  n’avait  pas 
dans  la  main  un  frein  très  efficace,  on  serait  ex- 
posé aux  dangers  les  plus  graves.  Les  précautions 
sont  faciles  à prendre,  et  c’est  une  expérience  qui 
s’acquiert  facilement. 

C’est  en  agissant  ainsi  que  nous  sommes  arrivés 
à destination  sans  encombre,  que  nous  avons  tra- 
versé la  France.  Nous  avions  couru  parallèlement 
à la  ligne  de  Paris-Lyon  Méditerranée,  parallèle- 
ment à la  ligne  du  Bourbounais  et  du  Centre.  Nous 
ne  nous  en  sommes  jamais  écartés,  car  je  m étais 
dit:  «il  faut  prendre  garde  à la  fatigue  ; si  je 
m’aperçois  que  mes  compagnons  sont  fatigués, 
j’aurai  toujours  la  possibilité  de  les  caser  dans  le 
chemin  de  fer  et  de  leur  épargner  le  reste  de  la 

route.  » 

En  somme  ils  ont  très  bien  supporté  la  fatigue, 
et  de  telle  façon  que,  quand  ils  sont  arrivés  au  but, 
ils  ne  demandaient  qu’à  recommencer. 

L’expérience  est  faite,  bien  faite,  et  beaucoup 
d’autres  peuvent  la  faire  comme  noos. 

11  existe  aujourd’hui  des  instruments  qui  por- 
tent 2 personnes.  Ce  sont  des  tandems.  Giàce  à 
ces  instruments,  on  peut  transformer  le  vélo  en 
véritables  voilures  de  famille.  Il  y en  a même  pour 
3 personnes. 

Notre  tandem  peut  facilement! porter  trois  per- 
sonnes, deux  motrices  et  la  troisième  à 1 état  de 


colis,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  pesante. 
Cette  troisième  est  tout  au  plus  un  enfant  de  1 3 
à 14  ans.  On  pourrait  encore  à la  rigneur  en  met- 
tre 4,  car  il  y a 2 porte-bagages,  mais  pas  sur  une 
pente.  Celui  de  devant,  s’il  se  tenait  mal,  pourrait 
éprouver  beaucoup  de  mal  et  faire  culbuter  tout 
l’équipage. 

Eh  bien!  grâce  à ces  instruments,  on  peut  arri- 
ver à se  transporter  très  facilement,  toute  une  fa- 
mille, sans  trop  de  fatigue  ni  sans  trop  de  désagré- 
ments. 

Je  pense  même  que,  dans  certaines  circonstances, 
au  poiut  de  vue  militaire,  à un  moment  donné,  ce 

système  pourrait  rendre  de  très  grands  services. 

11  est  évident  qu’on  ne  se  servira  probablement 
jamais  de  vélos  aux  premières  lignes,  parce  que 
les  roules  y peuvent  être  moins  bonnes.  Le  vélo  a 
malheureusement  cette  faiblesse,  celte  infériorité, 
qu’il  lui  faut  un  chemin  relativement  facile  et 
satisfaisant.  Il  servirait  en  seconde  ligne,  là  où  les 
routes  sont  en  assez  bon  état,  là  ou  on  a la  possi- 
bilité de  choisir  son  chemin.  On  pourrait  avoir 
besoin  de  transporter  d’un  point  sur  un  autre,  à 
100  ou  200  kilomètres,  un  certain  nombre  de 
milliers  d’hommes.  Qu’est-ce  qui  dit  qu  à un  ins- 
tant déterminé  il  ne  sera  pas  bon  d employer  des 
tandems  de  celle  espèce  au  moyen  desquels  il 
serait  possible  de  transporter  5,6,8.000  hommes. 

En  Angleterre,  ou  a même  fait  construire  un 
tandem  sur  lequel  on  place  12  hommes,  et  à ce 
tandem  on  attelle  un  chariot  chargé  de  munitions. 
De  celte  façon,  il  se  trouve  que  ce  sont  12  hom- 
mes qui  traînent  le  chariot  de  munitions.  Ju.-- 
qu’ici,  celle  applicationn’est.  qu’à  l’état  théorique; 
elle  n’est  pas  encore  entrée  dans  la  pratique  d une 
façon  réelle  : mais  cela  montre  qu’on  1 étudie 
sérieusement. 

Georges  Renaud, 

{La  suite  prochainement.) 

. — —53 — -es-  - — 
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VARIÉTÉS. 


LES  SPORADES  DE  L’OCÉANIE  (fin)  (1). 


Les  îles  Ellice,  annexées  depuis  peu  par  l’An- 
gleterre, sont  répandues  au  nord  des  Fidji  et  au 
sud  des  Gilbert,  entre  5°  et  10°  de  latitude  aus- 
tiale^.  Leur  surface  est  de  44,000  hectares,  avec 
6,185  habitants;  elles  se  composent  des  petites  Tes 
Elbce,  Pcyster,  Ouaitoupou,  Néerlandaise,  Co- 
cal,  Samt- Augustin,  et  <1  ilôts  tels  Oscar  Mit- 
chell. Le  chef-lieu  est  Ellice.  Les  Anglais  n’ont  pas 
encore  réorganisé  l’administration  créée  par  les  mis- 
sionnaires protestants,  et  il  en  est  de  même  aux  iles 
Gilbert  dont  ils  ont  pris  possession  dernièrement  aussi. 

L aichipel  des  iles  Gilbert  ou  Kingsmill,  dispersé 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  équatoriale, 
est  au-dessus  des  Ellice  jusque  par  170"  de  Longitude 
Est.  Son  territoire  est  de  60,000  hectares”  avec 
10,000  habitants.  Nommons  ces  iles,  en  allant  du 
sud  au  nord  : Arore,  Francis,  Byron , Chase, 
Tapouteoua,  Oneck,  Bishop , Nanouti , Océan, 
Nanonki,  Simpson,  Apamama,  Maiana,  Taraioa, 
le  chef-lieu  de  l’archipel,  Apia,  Maruki,  Makin, 
Gilbert  et  Knox.  Il  y à,  en  outre,  quelques  ilôts. 
Ces  iles  ont  été  peuplées  par  un  mélange  des  Caroli- 
niens  avec  des  femmes  de  Samoa.  Quant  aux  trois 
îles  Atlantique,  Plaisante  et  Paanopa,  éloignées  de 
plusieurs  degrés  et  écartées  de  la  ligne  d’antipode  de 
Paris,  elles  ne  font  pas  partie  du  groupe  des  Gilbert. 

Pour  bien  comprendre  toute  l’étendue  de  la  sphère 
d influence  anglaisedans  l’Océan  Pacifique,  nous  allons 
énumerer  d abord  les  iles,  où  flotte  son  pavillon,  et  en- 
suite celles,  qui,  étant  dans  la  zone  comprise  entre 
les  Colonies  Françaises  (Taïti  et  Marquises)  et 
les  Colonies  Anglaises  (Fidji  et  Ellice),  c’est-à-dire 
entre  150°  et  180°  de  longitude  Ouest  , sont  convoitées 
par  les  Européens  et  deviendront  la  possession  pro- 
bable de  la  race  anglo-saxonne.  On  sait,  en  effet, 
que  les  missionnaires  protestants  Américains  travail- 
lent, par  la  force  des  choses,  aussi  bien  que  les 
Anglais,  pour  l’expansion  de  la  domination  Britan- 
nique, pour  la  divulgation  de  la  langue  anglaise  et 
du  protestantisme.  Nous  embrasserons  ensuite  l’en- 
semble géographique,  ethnographique  et  économique 
de  toutes  ces  iles,  si  clairsemées  dans  le  Pacifique, 
que  leur  nom  de  Sporades  océaniennes  leur  est  réel- 
lement approprié.  Au  nord  des  îlots  Souvaroff 
en  allant  jusqu’à  10°  de  latitude  Nord  et  de  145" 
a ISO' de  longitude  Ouest,  l’Angleterre  js^est  emparée 
des  iles  Penrhyn  et  Peregrino  (1888),  Malden, 
2^'  Chris tmas  (1888),  Fanning , Palmyras 
(1888),  Washington  (1888),  Mary,  Phoenix,  Bir- 
nie,  York,  Clarence,  Hall,  et  a laissé  de  côté,  non 
sans  retour,  mais  pour  avoir  le  temps  désinstaller,  les 
des  Rearson , Eumphrcy,  Pescado,  Roggewein, 
Iduit,  Caroline,  Neic-York,  Starbuck,  Volon- 

(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 


taire,  Jarvis,  etc.  (1);  Il  faut  noter,  en  outre,  que, 
1 exploration  de  l’Océan  Pacifique  n’étant  pas  com- 
plète, d autres  iles  restent  pour  le  moment  inconnues 
ou  non  dénommées  ! 

Nul  doute  qu’après  l’ouverture  du  canal  de  Pa- 
nama ou  de  Nicaragua,  l’Italie  ambitieuse  et  l’Espagne, 
qui  a failli  être  coupée  de  ses  communications  avec 
les  Philippines,  ne  s’assurent  la  garde  de  quelques- 
unes  de  ces  iles,  comme  peut-être  la  Hollande  en 
vue  de  ses  Indes  Néerlandaises  ? En  effet,  on  doit  se 
souvenir  qu’entre  le  Tropique  du  Cancer  et  l’Equa- 
teur, d’une  part,  et  entre  140°  et  170°  de  longitude 
Est,  d’autre  part,  — si  on  néglige  l’archipel  de  Bonin- 
Sima,  possession  du  Japon,  et  les  Mariannes,  ainsi 
que  les  Palaos,  dépendances  directes  des  Philippines, 
— T Allemagne  voulut  disputer  la  possession 
historique  des  Carolines  à l’Espagne.  En  fin  de 
compte,  cette  dernière  nation  a établi  sa  domination 
sur  les  archipels  les  plus  orientaux  (Anson,  Mar- 
shall, avec  les  îles  Ralik  et  Radack,  Mu.lqravesj. 

Les  tles  Carolines  ou  Nouvelles  Philippines, 
dont  Yap,  cause  du  litige,  est  la  plus  grande 
avec  Rouk  et  Ponapi , parsèment  la  mer  au 
nombre  de  plus  de  300  sur  une  grande  longueur  ; 
ce  sont  de  petites  îles,  pour  la  plupart  basses,  plates, 
émaillées  de  corail,  fertiles  mais  troublées  par  des 
ouragans  terribles.  Le  climat  est  agréable,  et  les 
30,000  individus,  qui  y habitentou  qui  les  parcourent 
en  canot,  sont  des  navigateurs  surprenants,  tant  la 
terre  ici  est  petite  et  tant  la  mer  est  grande  ! L’aire 
totale  des  îles  Marshall,  qui  y font  suite,  est  à peu 
près  de  180,000  hectares,  et  la  population,  assez  mi- 
sérable, de  10,000  hommes,  robustes  et  travailleurs. 
Nul  doute  que  l’Allemagne,  entrée  la  dernière  dans 
la  sphère  d’action  en  Océanie,  ne  nous  donne  bientôt 
des  données  exactes,  avec  de  bonnes  cartes,  sur  ces 
iles  et  n'enrichisse  la  science  de  nouvelles  observa- 
tions. L’Espagne,  par  émulation,  voudra,  elle  aussi, 
faire  profiter  1 humanité  de  découvertes  nouvelles 
pour  elle  dans  ces  iles  oit  elle  n’a  jusqu’ici  qu’exercé 
un  pouvoir  nominal.  Elle  se  rappellera  les  beaux 
jours  de  ses  entreprises  coloniales,  résultat  de  la  va- 
^eur  et  de  la  science  de  ses  marins  et  de  ses  savants. 
Grâce  a Dieu,  elle  n’en  manque  pas,  et  elle  est  capa- 
ble de  rivaliser  avec  l’Allemagne.  Jusqu’à  ce  jour, 
nous  attendons  qu’elle  nous  donne  les  renseigne- 
ments qu’elle  aura  accumulés,  le  fruit  des  connais- 
sances précieuses  qu’elle  aura  acquises  de  nouveau. 

Quelque  complexe  qu’elle  soit,  la  race  océanienne 
est  une.  Partout  le  type,  malgré  ses  faibles  distinc- 
tions, est  le  même.  La  langue  est  la  même,  les  usages 
et  les  coutumes  sont  les  mêmes,  la  religion  est  iden- 
tique, et  l’anthropophagie  existe  partout  où  les  mis- 

(1)  Il  faut  espérer  que  les  Etats-Unis,  entre  les  possessions  An- 
glaises de  Palmyra . Samarang,  Fanning,  Christmas,  Malden, 
atarbruck,  Penrhyn,  Phoenix,  Gilbert,  Ellice,  Fidji,  Cook,  ne  laisse- 
ront pas  aux  Anglais  la  main-mise  sur  les  îles  Middlebrook,  Hawaï, 
Howland,  Walker,  Caroline,  Flint,  de  l'Union,  et  Samoa,  qui  sont 
fréquentées  par  leurs  missionnaires,  s'ils  veulent  conserver  le  pas- 
sage libre  de  San-Francisco  en  Australie. 

Elisée  Reclus,  dans  son  dernier  volume,  indique  à tort  les  iles 
Tonga  comme  appartenant  à l’Allemagne  et  à l'Angleterre,  ainsi 
que  Savagc-Island  et  l’île  Phoenix  aux  Etats-Unis  ; d’un  autre  côté, 

« 1 Annuaire  diplomatique  et  colonial  » donne  à l’Angleterre  Samoa 
et  l ue  Caroline,  et  aux  Etats-Unis,  les  îles  Penrhyn,  Samarang. 
Christmas,  Phœnix,  Palmyra  et  d’autres  iles  n’ont  pas  d indications 
de  possesseurs  ; une  rectification  officielle  serait  donc  nécessaire. 
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sionnaires  n’ont  pas  introduit  la  civilisation.  G ost 
par  migration  que  les  conquérants  ont  successive- 
ment peuplé  (avec  une  moindre  invasion,  venant  du 
Mexique,  du  Pérou  et  de  1 Araucanie)  de  1 ouest  à 
l’est  toutes  les  îles  de  l’Océanie.  Ces  conquérants 
sont  des  Malais. 

Cette  infiltration  de  la  race  conquérante  se  faisait, 
du  reste,  au  travers  des  peuples  déjà  fixés,  avec  les- 
quels les  Malais  se  croisaient,  et  renfermant  des  élé- 
ments divers  (négritos,  jaunes,  bruns).  Il  en  résulta 
des  populations  mixtes.  Au  nord,  l’union  des  émi- 
grants Malais  avec  les  Jaunes  et  les  Ainos  a formé 
les  populations  qui  occupent  les  îles  Bonin-Sima  ; et, 
à côté  de  la  Malaisie,  dont  ils  restent  les  possesseurs, 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu’ils  effleurent  à peine,  les 
îles  Salomon,  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nouvelle- 
Calédonie,  les  Fidji,  la  Papouasie  subissent  leurs 
alliances.  Enfin,  se  prolongeant  vers  Test,  l’effet  de 
leur  influence  se  fait  sentir,  davantage  et  1 Océanien, 
dans  des  îles  plus  salubres,  se  fait  mieux  reconnaître. 

Parti  de  l’ile  Bourou,  près  de  la  Nouvelle-Guinée, 
le  premier  essaim  gagne  les  îles  Carolines  et  Mar- 
shall, les  Gilbert;  un  autre  aborde  aux  îles  des  an- 
ciens Kanaks,  Salomon  et  Santa-Cruz,  aux  Nouvel- 
les-Hébrides, en  Nouvelle-Calédonie,  aux  Fidji  ; un 
suivant  peupla  les  Samoa  et  les  Tonga,  d où  une  nou- 
velle émigration  alla  coloniser  la  Nouvelle-Zélande, 
lesChatham,  lesKermadec,  d’un  côté;  les  Marquises, 
les  îles  Magaïa,  les  îles  sous  le  Vent,  les  Gambier, 
Rapa,  Taïti  et  ses  dépendances,  de  l’autre.  Le  dernier 
mouvement  d’invasion  part  de  Taïti  pour  les  îles 
Sandwich.  Ces  longues  migrations,  ces  audacieuses 
navigations,  sont  l’effet  des  courants  marins  qui  con- 
duisent de  l’ouest  à l’est.  Les  Océaniens  de  ces  milliers 
de  Sporades  constituent  une  race  douce,  intelligente 
et  digne  d’être  soutenue,  malgré  les  affreuses  épidé- 
mies de  rougeole,  la  phthisie  et  la  funeste  coutume 
qui  déciment  leur  belle  race,  ainsi  que  malgré  la  dé- 
crépitude morale  et  physique  qui  s’est  emparée  d’eux 
depuis  la  venue  des  Européens.  « Sais-tu,  mon  Père, 
disait  un  jour  L.  Tadina,  fils  d’un  grand  chef,  à Mgr 
Duarre,  que  nous  devenons  tristes  à la  vue  de  vos 
navires,  de  vos  vêtements,  de  vos  armes  et  de  tout  ce 
qui  vous  rend  supérieurs.  Nous  avions  cru  que  nos  iles 
étaient  les  plus  grandes  du  monde,  nos  guerriers  les 
plus  vaillants,  nos  pirogues  et  nos  armes,  des  chefs- 
d’œuvre.  Nous  sommes  honteux  aujourd’hui  de  notre 
petitesse,  et  voilà  pourquoi  nous  mourrons.  » Les 
mêmes  regrets  étaient  exprimés  à Taïti  par  la  reine 
Pomaré  qui  n’a  jamais  voulu  parler  le  Français,  bien 
que  le  sachant. 

Par  suite  de  leur  communauté  d’origine,  les  Océa- 
niens ont  partout  la  même  civilisation,  les  mêmes 
caractères  anatomiques,  le  plus  souvent  intermé- 
diaires entre  ceux  de  la  race  jaune  et  ceux  des  négri- 
tos, telles  que  la  forme  nasale  et  la  forme  céphalique. 
Ils  ont  partout,  bien  qu’avec  des  dialectes  un  peu  dis- 
tincts, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  même  langue, 
et  voilà  pourquoi,  à notre  sens,  les  vieilles  divisions 
de  l’Océanie  en  Malaisie  (Pays  des  Malais),  Mélane- 
sie  (pays  des  noirs),  Micronésie  (petites  îles),  Poly- 
nésie (nombreuses  îles),  sont  caduques. 


Pour  nous,  l’Océanie  doit  seulement  comprendre 
maintenant  : 1°  La  Malaisie;  2°  l’Australie,  où  la 
race  primitive  va  faire  place  à la  race  anglo-saxonne, 
avec  la  Nouvelle-Guinée  et  ses  archipels  ; 3J  la  Mao- 
rinésie {Maori,  arbre  à pain,  Nésos,  iles),  d’après  le 
nom  que  la  race  océanienne  se  donne  à elle-même. 

Le  fond  des  dialectes  des  tribus  est  certainement 
le  même  et  rappelle  la  langue  parlée  à Taïti.  L’i- 
diome des  Maoris  Zélandais  fait  souvenir  de  celui 
des  îles  Sandwich,  et,  il  en  est  de  même  pour  toutes 
les  sporades  de  l’Océanie.  Ainsi,  le  terme  taïtien 
Valùne  (femme)  devient,  aux  Fidji,  Fa  fine, et  en  Calé- 
donie, Papine.  La  langue  est  douce;  elle  est  claire 
et  nette  comme  le  français,  simple  comme  l’anglais, 
mais  moins  disgracieuse  dans  sa  prononciation  ; poé- 
tique comme  l’allemand,  mais  moins  compliquée; 
riche  comme  le  russe,  mais  moins  difficile.  Elle 
abonde  en  voyelles  comme  le  japonais  et  l’italien  ; 
elle  est  noble  comme  l’espagnol.  Certaines  de  ses 
onomatopées  font  songer  aux  divers  dialectes  de  la 
langue  basque,  comme  ourou-bourou  (tempête),  en 
maori,  bëia  (vache),  en  escualdunac.  Le  Salomien 
appelle  le  fer  toki,  et  le  terme  toki  se  retrouve  chez 
les  Araucans,  en  Amérique,  avec  la  même  signifi- 
cation . 

Les  productions  agricoles  de  l’Océanie  sont  à peu 
près  également  partout  les  mêmes  : l’arbre  à pain 
(artocarpus  incisa),  le  bananier,  le  taro.  l’igname, 
le  cocotier,  le  bancoulier  (aleuristes  tribolà),  le 
goyavier,  le  fungus,  le  manguier,  le  pandanus,  le 
santalier,  le  pommier  cythéréen,  le  mûrier  à papier 
(broussonetia  papyrifera),  le  mimosa,  le  tiare,  le 
casnarina,  le  niaouli,  l'araucaria,  le  gardénia,  la 
fougère  arborescente  (dicksonia  berteroana),  l’ana- 
nas, l’oranger,  le  citronnier,  le  vanillier,  le  phor- 
mium, le  purau,  le  miro,  le  bambou  pia,  l’ortie  (hibis- 
cus tiliaceus).  Le  cordia  sedestina  produit  un  très- 
beau  rouge  : le  morinda  citrifolia,  une  teinture  jaune 
très-brillante,  etc.  etc.  Le  succès  de  la  vigne,  de  la 
canne  à sucre,  de  l’indigotier,  du  tabac,  du  coton- 
nier. du  caféier  de  la  patate  douce,  importés,  et,  en 
général  de  tous  les  légumes  d’Europe  a surpris  les 
colons  de  leurs  résultats  merveilleux.  On  peut  pré- 
dire que  le  cacaoyer,  les  chinchonas  et  une  multi- 
tude d’autres  plantes,  herbes  ou  fleurs,  viendraient 
aussi  bien  par  une  culture  entendue. 

La  faune  indigène  n’offre  rien,  il  est  vrai,  de  par- 
ticulièrement intéressant.  On  ne  trouve  cependant 
aucun  des  félins,  ni  les  serpents  et  les  caïmans  qui 
sont  la  désolation  des  pays  tropicaux.  On  pourrait 
parcourir  en  Calédonie  comme  à Taïti  et  ailleurs  les 
forêts  sans  entendre  le  gazouillement  charmeur  des 
contrées  d’Europe.  Il  y a des  rats  et  des  roussettes, 
le  rupe  (serresius  galeatus),  le  noton  et  nombre  do 
pigeons,  le  kagou  (oiseau  surprenant),  la  perruche 
verte,  le  chevalier,  la  sarcelle,  le  phaéton.  le  canard 
sauvage,  le  martin-pêcheur,  ainsi  que  les  animaux 
importés  d’Europe  : cochons,  chèvres,  poules,  boeufs, 
chevaux,  moutons,  chiens,  chats.  Nulle  part  la  mer 
ne  s’est  montrée  plus  féconde  et  plus  généreuse  en 
huîtres  et  en  poissons  (plus  de  100  espèces);  mais 
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toutefois  quelques-uns  sont  toxiques,  sans  qu’on 
en  sache  bien  jusqu’ici  la  cause;  et,  si  la  Calédonie  et 
les  Hébrides  sont  ravagées  parfois  par  les  saute- 
relles, Taïti  et  les  îles  plus  éloignées  en  sont  com- 
plètement exemptes. 

Toutes  ces  merveilleuses  sporades  de  l’Océanie, 
les  Chinois  ne  les  ont  connues  que  dans  notre  siècle, 
car  auparavant,  malgré  leur  science,  leurs  conquê- 
tes et  surtout  leurs  connaissances  géographiques  ne 
s’étendaient  pas  au-delà  de  lTnsulinde,  comme  nous 
le  révèle  la  grande  encyclopédie  géographique,  his- 
torique et  ethnographique,  du  lettré  chinois  Ma- 
tonan-li,  que  nous  a fait  si  bien  connaître  M.  d’Her- 
vey  de  St-Denys.  Rene  Ai.e.-un. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 

M.  Martel  sur  les  Causses.  — Les  hauts  plateaux  cal- 
caires, qui  prolongent  les  Cêvennes  et  qui  se  présentent  avec 
des  altitudes  variant  de  200  à 1,200  mètres,  sont  sillonnés 
de  crevasses  ( avens)  formant  des  abîmes  profonds  dont  les 
parois  sont  à pic.  Ces  puits  gigantesques,  qui  paraissent 
s'enfoncer  indéfiniment  dans  les  entrailles  du  sol,  sont  les 
causses.  M.  E.-A.  Martel,  qui  en  avait,  l'année  précédente, 
commencé  l'exploration,  l’a  continuée  l'été  dernier.  Il  vient 
d’en  raconter  les  péripéties,  les  difficultés,  et  d'en  exposer  les 
résultats  au  point  de  vue  géologique  et  hydrographique.  Il  a 
acquis  dans  ses  études  la  conviction  que  les  eaux  qui  coulent 
au  fond  de  ces  fissures,  remontant  à une  époque  difficile  à dé- 
terminer, sont  le  produit  des  pluies.  Celles-ci  filtrent  à travers 
la  masse  calcaire  et  forment  sous  terre  des  ruisseaux,  des 
lacs,  des  réservoirs  dans  des  .grottes  immenses,  embellies 
par  des  stalactites  et  des  stalagmites  aux  reflets  de  dia- 
mant.. Aidé  de  M.  Gaupillat,  qui  a photographié  ces  mer- 
veilles souterraines  à la  lumière  du  magnésium,  M.  E.-A. 
Martel  s est  fait  descendre  par  des  cordes  dans  les  causses. 
11  a trouvé  les  rivières  souterraines  qu'il  cherchait  : l'une 
a été  suivie  sur  2.250  mètres  idont  1,600  mètres  en  bateau), 
sans  qu’on  en  puisse  voir  la  fin.  Douze  abimes,  profonds  de 
55  à 212  mètres,  ont  été  visités,  non  sans  peine  et  sans  dan- 
ger. Le  téléphone  et  la  lampe  électrique  ont  été  d'un  grand 
secours  pour  tenir  les  explorateurs  en  communication 
avec  leurs  compagnons  restés  à l'ouverture  du  puits  et 
pour  éclairer  les  ténèbres  de  ces  galeries  souterraines.  On 
a suivi  le  lit  d'une  source  intermittente  a sec,  longue  de 
L10U  mètres,  profonde  de  60  mètres.  11  y a dans  les  faits 
observés  un  ensemble  de  données  sur  le  mode  de  formation 
des  sources  dans  les  terrains  calcaires,  car  il  est  évident 
que  ces  eaux  des  grottes  constituent  les  sources  des  sources 
des  rivières  coulant  à ciel  ouvert. 

M.  Gaupillat  ayant  réussi  à mettre  au  net  ses  photogra- 
phies, on  a pu  assister  au  spectacle  étonnant  de  ce 
voyage  souterrain.  On  se  serait  cru  dans  le  palais  décrit 
par  Virgile,  dans  l’épisode  d'Aristée,  où  grondent  les  sour- 
ces des  fleuves,  qui,  tous  partis  d’un  point  unique,  vont  se 
diviser  pour  arroser  la  terre  dans  toutes  les  directions. 
Cela  prouve  qu  il  existait  chez  les  anciens  des  récits,  entre- 
tenus à l'état,  de  légendes  fabuleuses,  relatifs  à l'explora- 
tion du  monde  souterrain  des  sources.  La  grotte  de 
Dargilan,  une  des  plus  belles  d’Europe,  n’a  pas  moins  de 
2,000  mètres  de  longueur.  11  y a des  rivières  souterraines 
à Bramabiau  (Gard),  au  gouffre  du  Mas-Raynal  (Aveyron), 
au  puits  de  Padirac  (Lot).  Dans  ce  dernier,  à 108  mètres  de 
profondeur,  coule  une  rivière  mystérieuse,  à travers  huit 
lacs  ettrente-trois  cascades.  C’est  elle  qu'on  a suivie  en  bateau 
sur  une  longueur  de  2,250  mètres  sans  en  trouver  la  fin. 

Ces  recherches  continueront  et  donneront  lieu  sans  doute 
à d’étranges  découvertes. 

Missions  Françaises  f.n  Espagne.  — M.  Chudeau  est 
chargé  d’une  mission  en  Espaçrne  à l’effet  d'étudier,  au  point 
de  vue  géologique,  les  terrains  silurien,  carbonifère,  lias, 
cénomanien  et  miocène  des  provinces  de  Soria,  Burgos, 
Saragosse  et  Logrono. 


M.  Dereins  est  chargé  d'une  mission  en  Espagne  à l'effet 
d étudier,  au  point  de  vue  géologique,  les  provinces  de 
Castellon,  Valencia,  Cuença,  Guadalajara  et  Soria. 

M.  Plebano  a Massaoua.  — Le  député  Achille  Plebano 
s’est  embarqué  à Naples  pour  l’Afrique. 

Son  intention  était  de  visiter  Massaouah  et  de  pousser 
jusqu’à  Keren  et  dans  l'Asmara  pour  se  rendre  compte  de 
visu  de  l’état  des  choses  en  Afrique. 

M.  Plebano  appartient  à l'opposition  et  figure  parmi  les 
adversaires  de  la  politique  coloniale.  Il  a été  précédé  en 
Afrique  par  M.  de  Zerbi,  qui  est  un  africaniste  enthousiaste. 

Mission  française  a Constantinople.  — Une  mission 
scientifique  française,  autorisée  à faire  des  recherches  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Constantinople,  vient  de  décou- 
vrir des  documents  de  valeur.  On  a découvert,  notamment, 
une  histoire  inédite  de  la  Hongrie,  de  Mathias  Corvin. 

M.  de  Bismark  et  le  Damarai.and,  * — A l'une  des  der- 
nières séances  tenues  à Berlin  par  la  Société  Coloniale 
allemande  du  sud-ouest  africain,  il  a été  donné  communi- 
cation de  la  réponse  faite  par  le  chancelier  aux  demandes 
de  la  compagnie  qui  avait  réclamé  l’appui  du  gouvernement 
impérial  pour  ses  entreprises  dans  le  Damaraland. 

Dans  sa  réponse,  le  chancelier  déclare  que  le  gouverne- 
ment de  1 empire  n’a  pas  pour  mission  et  que  la  politique 
coloniale  allemande  n’a  pas  inscrit  dans  son  programme 
de  travailler  à l’établissement  d’institutions  politiques  chez 
des  peuplades  non  civilisées.  Elle  ne  veut  pas  employer  la  force 
armée  pour  combattre  la  résistance  que  des  chefs  indigènes 
peuvent  faire  à des  entreprises  non  encore  fondées  par  des 
ressortissants  allemands  dans  les  pays  transocéaniques. 

Expédition  Joseph  Martin.  — Nous  avons,  dans  le 
dernier  numéro,  annoncé  le  départ  de  M.  Joseph  Martin  de 
Pékin  pour  le  Tibet. 

L’expédition  arrivera  vers  fin  février  ou  commencement 
de  mars  aux  villes  de  Lang-Tchaou  et  Sinine,  puis  elle 
traversera  la  province  de  Koukou-Noor. 

L'Amiral  Alquier  a Jérusalem  — Pendant  la  station 
de  l’escadre  française  du  Levant  à Jaffa,  l'amiral  Alquier, 
avec  un  nombreux  état-major  et  120  matelots,  a visité 
Jérusalem  et  Bethléem. 

Cette  visite  a produit  un  excellent  effét.  L’amiral  et  les 
marins  français  ont  reçu  partout  un  accueil  sympathique. 

L escadre  du  Levant,  composée  de  la  Dévastation,  du 
Courbet,  du  Condor,  du  Seignelay,  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Alquier,  s’est  ensuite  dirigée  sur  Port-Saïd. 

Lf,  père  Lerchoundi  au  Maroc.  — Le  père  Lerchoundi, 
chef  des  missions  au  Maroc,  est  parti  hier  pour  Cadix,  où 
il  s'embarquera  à destination  de  Tanger.  Pendant  sou  sé- 
jour à Madrid,  ce  religieux  a eu  de  nombreuses  conférences 
avec  le  sous-secrétaire  d’Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 

Dans  les  cercles  diplomatiques,  on  croit  que  le  père 
Lerchoundi  est  porteur  d'un  pli  secret  pour  le  représentant 
de  l'Espagne  à Tanger. 

Or  a h ain  EN  tonneau  au  Niagara.  — Grahain,  dont  on 
avait  annoncé  la  mort,  a passé  les  chutes  du  Niagara,  le 
dimanche  24  août,  dans  le  tonneau  qu’il  avait  construit  à 
cet  effet. 

Pendant  cette  expérience,  Grahain  a reçu  quelques  con- 
tusions sans  gravité;  mais  il  raconte  qu'il  avait  perdu 
connaissance  avant  d'arriver  aux  chutes.  Grahain  a déclaré 
qu  il  ne  recommencerait  jamais  cette  expérience. 

Arrivée  i>  un  vapeur  a Lao-Kaï.  — M.  d’Abbadie,  direc- 
teur des  Messageries  fluviales  du  Tonkin,  a réussi  à 
atteindre  Laokai  avec  la  chaloupe  à vapeur  du  même  nom; 
il  était  parti  de  Ha'iphong  il  y a trois  semaines  environ  et, 
pris  par  une  baisse  subite  des  eaux,  était  resté  échoué  une 
douzaine  de  jours  au-dessus  du  Thac-Khai  (le  grand  rapide 
entre  Than-Quan  et  Ba-Hoa).  Je  suis  fort  heureux  de  voir 
les  efforts  de  M.  d’Abbadie  couronnés  de  succès;  mais  j'es- 
time qu'au  point  de  vue  du  transport  des  marchandises  le 
problème  n est  pas  résolu,  le  Laokaï  ne  pouvant  prendre 
un  chargement. 

L'arrivée  de  cette,  chaloupe  à vapeur  a de  nouveau  attiré 
l’attention  sur  le  commerce  du  Yun-nan.  Nous  savons  au- 
jourd’hui d’une  façon  certaine, — et  c'est  là  un  grand  point 
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acquis,  — que,  grâce  aux  démarches  de  notre  consul  à 
Mongtzé,  il  nous  est  loisible  de  nous  emparer  de  ce  trafic, 
de  l'attirer  au  Tonkin. 

Les  nouvelles  du  Yun-nan  démontrent  l'exactitude  des 
affirmations  (‘mises  jadis.  Une  étude  faite  par  un  homme 
entreprenant,  qui  est  aile'  rendre  visite  à M.  Rocher,  repro- 
duite par  notre  confrère  du  Courrier  de  Haïphong,  établit 
un  trafic  de  quarante  millions,  en  1888.  à l’importation  et 
à l'exportation  par  Uaï-Sé  et  Canton.  Mais  le  grand  obsta- 
cle pour  les  échanges  par  la  voie  du  Tonkin,  de  54  jours 
plus  courte  que  l'autre  (24  jours  contre  78) , réside  dans 
les  douanes  et  surtout  dans  la  ferme  de  l'opium.  Il  me 
revient  que  l'administration  étudie  un  moyen  de  reprendre 
cette  affaire,  dont  on  ne  pouvait  entrevoir  les  graves  in- 
convénients et  qui  avait  été  concédée  dans  le  seul  but  de 
procurer  des  revenus  immédiats. 

Les  efforts  de  M.  Rocher  sont  déjà  en  partie  couronnés 
de  succès  par  suite  de  l’ouverture  officielle,  à la  date  du 
20  août  courant,  de  Mang-hao,  port  de  transit,  et  de 
Mong-tzé,  centre  du  marché.  Les  Européens  pourront  s y 
rendre,  munis  d’un  simple  passeport  délivré  par  les  auto- 
rités françaises  du  Delta  ou  par  le  vice-résident  de  Laokai, 
et  rien  ne  semble  plus,  théoriquement  du  moins,  devoir 
s'opposer  à cet  échange  de  produits  justifiant  à lui  seul 
notre  action  ici;  mais  les  obstacles  naturels  ne  sont  pas 
franchis,  et  le  problème  reste  irrésolu,  de  donner  la  sécu- 
rité et  surtout  la  régularité  au  transport  des  marchandises. 

Aussi  bien  le  tour  de  force  accompli  avec  un  petit 
steamboat  parti  à vide,  un  peu  à l'aventure,  au  risque  de 
se  perdre  vingt  fois  sur  les  cailloux  du  haut  fleuve,  s il  fait 
honneur  à l'énergie  du  directeur  de  la  Compagnie  fluviale, 
n’est  pas  concluant 

On  a parlé  d'un  chemin  de  fer  allant  du  golfe  du  Tonkin 
au  Yun-nan;  il  y a même  plusieurs  projets  pour  'des  par- 
cours différents;  mais  nous  savons  ce  que  l’on  peut  atten- 
dre de  ces  études  tant  de  fois  entreprises  et  toujours  rélé- 
guées dans  les  cartons. 

11  est  question  aussi  d’un  service  de  touage  reliant 
Hanoi  à Laokai  ; mon  incompétence  technique  m’inter- 
dit de  formule)'  un  avis  ; j’estime  pourtant  que  ce  dernier 
système  parait  plus  immédiatement  réalisable,  en  ce  sens 
qu’il  n’exige  pas  de  gros  capitaux  et  peut  constituer  une 
entreprise  privée,  sans  garantie  et  sans  subvention.  A 
l’administration;  de  prendre  un  parti;  mais  il  est  urgent 
qu'elle  le  prenne,  pour  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  nos  voisins,  pour  créer  enfin  cette  fameuse  voie  com- 
merciale, passée,  par  suite  de  nos  perpétuelles  hésitations, 
à l’état  de  légende. 

Concurremment  avec  ces  mesures,  il  en  est  d autres 
aussi  utiles  que  je  vous  ai  signalées  déjà.  Au  Yun-nan,  on 
ne  vend  ni  n'achète  avec  des  espèces  sonnantes;  les  mar- 
chandises sont  échangées  contre  des  produits  du  pays, 
dont  le  pi'incipal  est  l’opium.  Or,  la  ferme  concédée  en 
1886  a seule  le  droit  d’acheter  cette  denrée,  et  le  mono- 
pole, tant  qu’il  existera,  sera  un  obstacle  pour  les  transac- 
tions. Le  protectorat  n’a  pas  le  droit  d’annuler  des  con- 
trats, si  les  clauses  ont  été  respectées,  si  les  charges  ont 
été  remplies;  mais  il  peut  rechercher,  avec  la  compagnie 
fermière,  les  conditions  d’un  rachat  anticipé  de  la  con- 
cession. Si  mes  informations  sont  exactes,  on  va  étudiei 
actuellement  en  haut  lieu  les  voies  et  les  moyens  d’attein- 
dre ce  but. 

Il  n’est  douteux  pour  personne  que  la  régularité  des 
transports,  tant  vers  Laokai  que  vers  Langson,  aurait  le 
double  avantage  d’encourager  les  échanges  et  de  pacifier 
les  régions  où  s’agitent  encore  des  bandes  de  maraudeurs. 
La  construction  du  réseau  ferre  est  le  corollaire  de  la  ré- 
duction des  effectifs.  Elle  eût  même  dû  précéder  le  renvoi 
des  troupes,  et,  si  on  parvient  à calmer  l'effervescence  en 
prouvant  aux  papulations  que  nous  voulons  décidément 
faire  quelque  chose,  on  ne  saurait  prévoir  les  conséquences 
qu’entraîneraient  de  nouveaux  délais.  Ce  sont  là  des  redites; 
mais  j’estime,  avec  M.  Thiers,  que,  pour  répandre  une  vé- 
rité, il  importe  de  la  répéter  souvent. 

Pour  l’instant,  on  constate  une  reprise  du  mouvement 
commercial  avec  Laokai.  Les  steamers  Marie  et  Clara  ont 
débarqué  à Haiphong  830  colis  de  provenance  chinoise  à 
destination  du  Yun-nan  par  le  Fleuve  Rouge. 


NÉCROLOGIE. 


Alpinistes  morts  en  1889. 

Nous  avons  à enregistrer  un  certain  nombre  de 
morts  parmi  les  Alpinistes,  et  tout  d’abord  celle  de 
M.  Auguste  Burle,  botaniste,  membre  de  la  section  de 
Gap  du  Club  Alpin,  ayant  une  connaissance  approfondie 
des  montagnes  et  de  leur  végétation,  il  laisse  une  col- 
lection de  plantes  de  toute  espèce  que  les  savants  et 
les  botanistes  consultent  avec  profit. 

An  glacier  de  Sanfieuron,  à l’E.  des  Diablerets,à  l’O. 
du  col  de  Sanetsch,  le  guide  Gaudin,  de  Sion,  est  tombé 
dans  une  crevasse,  un  pont  de  neige  ayant  cédé.  On  n’a 
pu  le  secourir  à temps.  La  personne  qu’il  accompagnait, 
M.  Morel,  de  Lausanne,  a pu  revenir  chercher  du  se- 
cours à l’hôtel  de  Sanetsch,  mais  inutilement. 

Le  guide  avait  entrepris  la  traversée  du  glacier 
beaucoup  trop  tard;  il  était  11  b.  Il  aurait  fallu,  en 
outre,  que,  suivant  l’usage,  la  corde  tînt  trois  personnes 
au  lieu  de  deux;  enfin,  elle  eût  dû  être  attachée  sous 
les  aisselles  et  non  autour  de  la  ceinture.  Il  se  trouva 
suspendu  la  tête  en  bas  et  mourut  d’asphyxie. 

ivi.  Raillard,  de  Bâle,  un  des  derniers  survivants  et 
fondateurs  du  Club  Alpin  Suisse,  est  tombé  dans  un  pré- 
cipice aux  environsd  Amden,  près  du  lac  de  \V allenstadt. 

Au  Santis,  fin  juillet,  M.  Fassler,  d’Appenzell, 
surpris  par  le  mauvais  temps  près  de  la  Wagenlucke,  a 
péri  dans  les  neiges.  On  l’a  retrouvé  gelé.  Le  même 
jours,  deux  jeunes  gens,  qui  descendaient  de  l’Ebenalpe, 
s’étant  aventurés  imprudemment  sur  une  pente  très 
raide,  sont  tombés  d’une  paroi  de  rocher  à pic. 
M.  Jacob  Mittelholzer  a été  tué  sur  le  coup.  Enfin, 
encore  le  26  juillet,  à la  Kreialpe,  un  inconnu,  cher- 
chant des  edelweiss,  est  tombé  dans  un  précipice,  et  son 
cadavre  n’a  pu  être  retrouvé. 

Dans  les  Alpes  Allemandes  et  Autrichiennes,  signa- 
lons la  mort,  au  retour  par  Iloch-Iss  d’une  ascension  au 
Rofon,  au-dessus  de  l’Achensee,  de  M.  Willmann,  étu- 
diant de  Prague,  causée  par  une  congestion  cérébrale, 
résultant  de  la  fatigue. 

En  voulant  traverser  le  Tuxer-Joch,  MM.  Skorpil, 
étudiants  d’Innsbruek,  se  sont  écartés  de  la  route;  l’un 
d’eux  s’est  tué  en  tombant  dans  un  précipice. 

En  septembre,  M.  le  Curé  Stack  montait  avec  des 
Alpinistes  à l’Aggensteinspitze,  près  de  Falkenstein,  en 
Bavière,  pour  inaugurer  un  refuge.  Il  a été  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie  et  a roulé  dans  un  précipice, 
d’où  toutefois  on  a pu  le  retirer. 

En  septembre,  on  a retrouvé  dans  le  Griinau  le  ca- 
davre de  M.  Hertz,  de  Breslau,  disparu  depuis  le 
7 août  dans  le  trajet  de  la  Nürnberghütte  ù la  Dres- 
derhütte  (Groupe  du  Stribaï).  Il  est  tombé  du  haut  des 
rochers;  il  avait  des  guides,  et  ils  sont  1 objet  d une  en- 
quête judiciaire. 

L’an  dernier,  au  Caucase,  MM.  Donkin  et  box, 
membres  de  l’Alpine  Club,  accompagnés  de  deux  guides 
suisses,  Streicii  et  Fischer  (de  Meyringen),  avaient 
disparu.  Une  expédition,  dirigée  par  M.  Clinton  Dent, 
président  de  T Alpine  Club,  est  allée  à leur  recherche 
cette  année.  Elle  est  arrivée  ù Kara-Bal,  et,  lù,  elle  s est, 
dirigée  sur  le  vallon  de  Tutunsq,  près  du  glacier  du 
môme  nom,  descendant  du  Kochtan-Taou.  Elle  gravit  la 
route  du  col  d’Ullu-Auz  et,  à 25  minutes  du  col,  par 
4,300  mètres  d’altitude,  elle  retrouva  les  vestiges  de 
leur  passage.  Ils  ont  dû  périr  en  faisant  1 ascension  du 
Dych-Taou,  qui  se  dresse  à 1,000  métrés  plus  haut,  f n 
n'a  pu  découvrir  leurs  corps. 
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G.  R.  — Notre  quatorzième  année. 

Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  L'Orthographe 
espagnole  et  M.  Germond  de  Lavigne.  La  Photographie  et  les  Indi- 
gènes. Fantasia.  Les  Arabes  et  les  Juifs.  Le  Musée  d’Oran. 

G.  du  Laurens.  — Les  Tcherkesses. 

Cardinal  Lavigerie.  — Lettre  sur  l’Esclavage  africain  (suite)' 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

ALGERIE.  — Paul  T erand  : Les  travaux  de  -M.  Guin.  Ori- 
gine du  mot  « Oran.  » 

Courriers  de  l’Ext  r : 

TONKIN.  — La  Rivi  taire. 

MADAGASCAR.  — 'été  du  Bain  de  1888. 

KONGO  PORTUGAIS.  — Léon  Lambertin  : Le  Commerce  a 
Mwssera,  Ambriz  et  Ambrizette. 

DANEMARK.  — Carl  Hansen  : Exposition  de  géographie  bota- 
nique de  Copenhague. 

Voyages  et  Explorations  : 

I)r  Zucciiinetti.  — Le  sort  de  Stanley. 

Emin-Pac.ha  (Dr  Sghnitzler).  — Mon  dernier  voyage  de  Lado 
à Monbouttou  (suite). 

Coolidge.  — Deux  Jours  dans  la  chaîne  des  Rousses  (Un). 

Variétés.  : 

G.  R.  — Les  lignes  de  pluie  de  1886. 

Colonel  Niox.  — Les  Alpes  (suite). 

Colonel  Messedaglia-Bey.  - — Le  Dar-For  sous  Gordon-Pacha 
(suite). 

Nouvelles  Géographiques  : t 

Découvertes  archéologiques  à Aïn-Temouchent  (Dr  Gaucher)  ; Le 
Club  alpin  français  en  Portugal;  Production  des  alcools  en  1887; 
La  tour  Eiffel  mesurée  photographiquement  (avec  une  gravure)  ; 
Une  famille  de  rhinocéros  (avec  une  gravure  hors  texte)  ; Le  Menhir 
de  Penmarch’  (avec  une  gravure);  Hôpitaux  maritimes  de  Berck 
sur  mer,  de  Banyuls  et  do.  Saint-Pol  : Batellerie  française  en  1887; 
Mines  de  fer  du  Pas-de-Calais;  Tourbières  du  Pas-de-Calais;  La 
Langue  française  persécutée  au  Canada;  Dessèchement  des  lacs 
Fucino  et  Copaïs:  La  Rivière  l’Avre  à Paris. 

Bulletin  des  Explorations  : 

Le  capitaine  Binger:  Expédition  Treich-Laplène. 

Bibliographie  ; 

Livs  og  Dodstabcllcr  for  det  Norske  Folk  (Tables  de  mortalité 
et,  de  survie,  basées  sur  les  observations  faites  en  Norvège)  ; Mine 
Rent.s  and  minerai  Royalties  (C.  M.  Percy);  19,h  Annual  Report 
of  the  State  Board  of  Health  of  Massachusetts;  La  Suppression  du 
parlementarisme  (Ch.  Limousin)  ; Los  Touareg  de  l’Ouest  (Capi- 
taine Bissuel). 

Gravures  : 

Dans  le  texte  : La  tour  Eiffel;  Le  menhir  de  Penmarch’. 

Hors  texte  : Une  famille  de  rhinocéros, 

Carte  : 

Les  lignes  de  pluie  en  1886. 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  La  Grande  Mo- 
saïque des  Luttes  d’Oran.  La  Colonisation  oranaise  (avec  une  gra- 
vure et  une  carte  dans  le  texte). 

Cardinal  Lavigerie.  — Lettre  sur  l’Esclavage  africain  (suite). 

G.  R.  — M.  Janssen  aux  Grands-Mulets. 

Courriers  de  l’Intérieur.  : 

ALGERIE.  — Paul  Tisserand  : Le  passé  d’Oran  (suite). 

TUNISIE.  — Georges  Rolland  : Géologie  de  la  région  du  lac 
Kclbia  et  du  littoral  de  la  Tunisie  centrale. 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — J.  B.  Güerlach  : Chez  les  Sèdangs. 

MADAGASCAR.  — Le  Consul  Knott  et  M.  Pickcrsgill.  Popula- 
tion de  l’ile.  Sakalaves. 

DANEMARK.  Carl  Hansen  : Exposition  de  géographie 
botanique  de  Copenhague  (fin). 

Voyages  et  Explorations  ; 

Emin-Pacha  (Dr  Sghnitzler).  — Mon  dernier  voyage  de  Lado  à 
Monbouttou  (suite). 

Adolphe  Burdo.  — Le  Passé  et  le  Présent  de  Stanley. 

Variétés  ; 

G.  R.  — La  Photographie  instantanée  et  la  Géographie. 

Colonel  Niox.  — Les  Alpes  (suite, . 

Th.  — De  Dijon  à Carthagène  (suite). 

Nouvelles  Géographiques  ; 

Houillères  du  Pas-de-Calais  eu  1887  ; la  Principauté  et  le  Château 
de  Hohenzollern  (avec  une  gravure  dans  le  texte);  Un  nouvel  ou- 
vrage sur  la  Corse. 

Bulletin  des  Explorations  ; 

M.  Thomson  et,  M.  Brown  au  Maroc  ; Mission  Lcchatelier  ; 
Encore  le  lieutenant  Binger;  Les  Explorations  du  Kameroun  (avec 
deux  esquisses  hors  texte). 

Néorologie  : 

MM.  Perjévalsky,  Bergaigne,  François  Bazin,  le  général  Stone  et 
Mahmoud  Pacha,  le  Dr  L.  Martinet,  Broeh,  Salvatore  Tommnsi,  le. 
baron  de  Richthofen. 

Bibliographie  : 

Tableau  du  commerce  extérieur  de  la  France  (1887);  Tableau  du 
mouvement  du  cabotage  en  France  (1887);  Chemins  de  fer  français 
(Lignes  d’intérêt  local)  (1885);  Ccnso  general  de  la  Provincia  de 
Santa-Fé  (Gabriel  Carrasco);  Statistik  des  Deutschen  Rciehs 
(Die  Volkzühlung  im  Deutschen  Reich.  1885);  La  Nouvelle-Guinée, 
IV”  Notice,  le  golfe  Huon  (Prince  Roland  Bonaparte)  (avec  une 
carte  hors  texte). 

Gravures  ; 

Dans  le  texte  : La  « Grande  Mosaïque  des  Luttes  » d’Oran. 

Hors  texte  : Le  Château  de  Hohenzollern. 

Cartes  : 

Dans  le  texte  : Le  Tell  oranais. 

Hors  texte . : Possessions  allemandes  de  la  Nouvelle-Guinée; 
Deux  esquisses  du  Kameroun. 
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Georges  Renaud.  — La  France  à 1 Extérieur.  I)  Oran  à Saida. 
Le  climat  algérien.  Le  barrage  de  1 Ilabra. 

Georges  Pooçhet.  — Coloration  des  eaux  de  la  mer  (avec  une 
carte  dans  le  texte). 

Cardinal  Lavigerie.  — Lettre  sur  l'Esclavage  africain  (suite). 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

ALGÉRIE.  — Paul  Tisserand  : Oran  dans  un  avenir  prochain. 
TUNISIE.  — Georges  Rolland  : Les  atterrissements  anciens 
du  lac  Kclbia. 


Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — Expéditions  de  Cho-Chu  et  de  Cho-Moï. 
MADAGASCAR.  — Tamatave.  La  Juridiclion  à Madagascar. 
CHINE.  — De  Mon-Kay  à Pakhoï. 


Voyages  et  Explorations  : 

Nils  Voll.  — Traversée  du  Groenland  par  1 Expédition  Nansen. 
Adolphe  Burdo.  — Le  Passé  de  Stanley  (/7n). 

Emin-Pacha  (Dr  Sciinitzler).  — Mon  dernier  voyage  de  Lado 
à Monbouttou  (suite). 

Variétés  : 

X.  — La  Défense  des  cotes  anglaises  (avec  une  carte  hors  texte). 
Colonel  Niox.  — Les  Alpes  (lin). 

'J’h.  — Entre  Dijon  et  Carthagéne  (lin). 


Nouvelles  Géographiques  : 

Population  de  Montréal:  Les  Salines  de  Rheinfelden  ; Vénézuéla  : 
observatoire,  cable  sous-marin,  chemins  de  fer.  exploitation  de 
l’ambre,  immigration;  chemins  de  fer  de  Santa-Fe  (avec  une  carte 
dans  le  texte)  ; La  commune  de  Kerba,  le  barrage  de  1 Oued  Kliamis , 
Population  de  la  Gaule;  Essaie  de  Rovan  ; L Armee  de  1 Inde  ; 
L'Industrie  de  Troves;  Chemin  de  fer  de  Vienne  a Constantinople; 
Chemins  de  fer  Roumains;  L’Eruption  du  Bandai;  Llle  Volcano. 

Bulletin  des  Explorations  : 

M”‘  Le  Rover  en  Perse;  M.  Edmond  de  Rothschild  dans  1 Asie 
centrale;  M.  de  Labrv  au  Caucase;  M.  Tau  pin  au  Cambodge; 
M.  Fabié  dans  les  Causses  ; Le  comte  Telèki  a Mombassa , 
M.  Thouar;  Mission  de  Madagascar;  M.  Viard  chez  les  Egbas, 
M.  Wolf  à Addele  ; M.  H.  Johnston  sur  le  Cross  River. 

Bibliographie  : 

Primer  Censo  General  de  la  provincia  de  Santa-Fe  (République 
Argentine),  Libro  I (Population)  (Gabriel  Carrasco);  Le  Dessin 
Technique  (Pillet  et  Bécourt):  L’Etat  est-il  capable  d ctre 
dustriel  (Oh.  Limousin);  Retraites,  questions  diverses  (Paul 
Matrat);  Magyarorszag  Aruforgalma  Ausztnaval  es  mas  orsza- 
gokkal  (Ungarns  Waarenverkehr  mit  Œsterreich  und  andern 
Landern)  (année  1887)  (avec  une  gravure  hors  texte  et  «ne  carte 
dans  le  "texte);  La  Question  sociale  et  sa  so^hon  scientifiq  le 
(Blondel);  Nos  droits  sur  Madagascar  (Saillens)  : Résultats  sta^ 
tistiques  du  Dénombrement  de  1886  (Statistique  Générale  de 
France). 


Gravures  : 

Hors  texte  : Le  Chemin  de  fer  du  Semmering. 


Cartes  : 

Dans  le  texte  : Limite  des  diverses  colorations  des  eaux  de  la 
mer;  Chemins  de  fer  de  Santa-Fé;  Ligne  de  1 Ailberg. 

Hors  texte  : La  Grande-Bretagne. 
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Georges  Renaud.  - La  France  à l’Extérieur.  Les  Algériens 
protectionnistes.  De  Saida  à Khrafalla. 

T ifutenant  Caron.  — De  Saint-Louis  à Bammako  et  a Tin- 
BoucZ  (avec  une  carte,  deux  dessins  dans  le  texte  et  un  dia- 
gramme hors  texte). 

G R — La  Tour  Eiffel  terminée  (avec  une  gravure  dans  le  texte). 

Cardinal  Lavigerie.  - Lettre  sur  l’Esclavage  africain  (suite). 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

TUNISIE.  Georges  Rolland  : Le  Miocène  des  Souatir  <*t  le 

pliocène  marin  (suite)  (avec  une  carte  dans  le  texte). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  - Expédition  de  Cho-Chu  ; Les  Magasins  généraux  de 
Haï-phong;  Le  Bay-Sav.  (Avec  une  carte  dans  le  texte). 

MADAGASCAR.  — La  Juridiction  (fin). 

BELGIQUE.  — Mouvement  du  port  de  Gand. 


Voyages  et  Explorations  : 

Colonel  Ciiaillé-Long.  — Une  Expédition  Khédiviale  a la 
rivière  Juba. 

Emin-Paciia  (Dr  Sciinitzler).  — Mon  dernier  voyage  de  Lado 
à Monbouttou  (suite). 

Delézinier.  — Visite  à la  station  zoologique  de  Naples. 

Variétés  : 

G.  R.  — Les  Pyramides  des  âges  des  divers  recensements  (avec 
huit  diagrammes  dans  le  texte). 

Prince  Roland  Bonaparte.  — La  Norvège  et  la  Corse. 

X.  — Cathédrales  d’York  et  de  Cologne  (avec  deux  gravures  hors 
texte). 

Nouvelles  géographiques  : 

Investiture  du  nouveau  roi  d Anuam  (avec  une  gravure  dans  !<■ 
texte)  ; Congrès  géographique  international  de  Paris;  Les  Alpinistes 
à Caudebec;  Excursion  du  Club  Alpin  Lyonnais;  Courses  de  la 
section  de  l’Atlas;  Atchinof  à Sagallo  (avec  une  gravure  et  une  carte 
dans  le  texte);  Alger  pavé  en  bois;  Les  Victimes  d’un  cicérone 
(avec  une  gravure  dans  le  texte). 

Gravures  : 

Dans  le.  texte  : Deux  coupes  de  l'ancienne  canonnière  le  Mage 
(aujourd’hui  le  l''aidherbe)  \ La  Tour  Eiffel  le  25  mars  1889;  L ex- 
roi Ham-Nghi  ; Atehinoff;  Les  Victimes  d’un  cicerone. 

Hors  texte  : Cathédrales  d’York  et  de  Cologne. 

Diagrammes  : 

Dans  le  texte  : Les  Pyramides  des  âges  des  années  1851,  1856. 
1861,  1866,  1872,  1876,  1881  et  1886. 

Hors  texte  : Crues  du  Niger. 

Cartes  : 

Dans  le  texte  : Itinéraire  de  Kay  es  a Bammako;  Carte  géologi- 
que des  environs  du  lac  Kelbia  : La  baie  de  Tadjoura. 

Hors  texte  : De  Thaï-Nguyen  à Cho-Moï  et  à Cho-Chu. 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l'Extérieur.  De  Khralfalla  au 
Khreider  (avec  une  carte  hors  texte). 

Beille.  — Le  Châtaignier  dans  le  Massif  central  (avec  une  carte 
hors  texte). 

Cardinal  Lavigerie.  — Lettre  sur  l’Esclavage  Africain  (suite). 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

ALGÉRIE.  — Stanislas  Lebourgeois  : La  Colonisation  algé- 
rienne par  les  chemins  de  fer  économiques. 

TUNISIE.  — Georges  Rolland  : Le  Miocène  et  le  pliocène  ma- 
rin (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — L’Organisation  sociale  annamite. 

TRANSVAAL.  — Situation  du  commerce  français. 

BRÉSIL.  — André  Pillot  : L’Abolition  de  l’esclavage. 

RHODES.  — Van  de  Velde  : Comment  on  chasse.  La  perdrix 
rouge,  le  sanglier,  etc. 

Exposition  Universelle  : 

Congrès  d’hygiène  et  de  démographie,  de  sauvetage,  des  habita- 
tions à bon  marché  et  monétaire. 

Voyages  et  Explorations  : 

Joseph  Martin.  - Voyage  dans  la  Sibérie  orientale. 

Ciiaillé-Long.  — Une  Expédition  Khédiviale  à la  rivière  Juba 
et  à Zanzibar  (suite). 


Variétés  : 

Colonel  Messedaglia-Bey.  - Gordon-Pacha  dans  le  Dar-For 
(suite). 

X.  — Le  Péril  du  Canada. 

Nouvelles  Géographiques  : 

Commerce  de  Dunkerque  avec  la  Plata:  Chemin  de  fer  d’Elne  à 
Céret;  Cale  des  Torpilleurs  â Port-Vcndres  ; La  Lumière  électrique 
à Mende.  Culoz.  Bellegarde;  Le  Pavage  en  bois  a Genove  ; De 
Vienne  à Paris  et  â Marseille  par  la  Suisse  ; Chemin  de  fu  d. 
Bihé.  Novo  Redondo  (avec  Quatre  gravures)  ; M . 5 ves  Guyot  et  les 
ports;  Chemin  de  fer  de  la  Puebla-de-  lijar  a San-tarlos  de  la 
kapita;  Grenen  et  le  cap  Skagen;  Cause  de  la  baisse  des  prix  (ave, 
deux  diagrammes);  Chasseurs  Alpins  (avec  une  gravure);  Le  Km 
des  Sédangs  (avec  une  gravure);  Said  Bargach  et  Zanztbai  (au> 
deux  gravures). 
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Nécrologie  : 

A.  Marki.  — Jean  Hunfalvy  (avec  une  gravure). 

Bibliographie  : 

Jean  Angot  (Paul  Gaffarel);  Guide  des  environs  de  Paris 
A.  de  Baroncelli)  ; Histoire  Universelle,  la  Grèce  (1.300  à 480) 
(Maries  Pontanes);  Le  Sergent  Blanclan  et  le  Combat  d’Il- 
Moehdoufa  (avec  une  gravure). 

Gravures  : 

Quatre  gravures  relatives  à Novo  Redondo;  Chasseurs  Alpins 
trav  ersant  un  glacier  ; Le  Roi  Marie  I";  Saïd  Bargach  ; Vue  de 
Zanzibar;  Jean  Hunfalvy;  Le  Sergent  Blandan. 

Diagrammes  : 

Deux  diagrammes  donnant  la  comparaison  de  la  Production  avec 
la  Monnaie  et  avec  les  Prix. 

Cartes  : 

Hur. s texte  : Limite  altitudinale  du  châtaignier;  Partie  septen- 
trionale du  Sud-Oranais. 
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Georges  Renaud  et  le  Général  Parmentier.  — La  France  à 
l’Extérieur.  Transcription  des  noms  arabes.  Du  Khreider  à 
Méchéria. 

Arminius  Vambéry.  — Le  Mouvement  géographique  en  1888. 
Cardinal  Lavigeuie.  — Lettre  sur  l’Esclavage  africain  (lin). 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

ALGP1RIE.  — Stanislas  Lebourgeois  : La  Colonisation  algé- 
rienne par  les  chemins  de  fer  économiques  (lin). 

TUNISIE.  — Georges  Rolland  : Dépôts  littoraux  d’âge  qua- 
ternaire ancien  (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — La  Famille  au  Tonkin  (suite). 

MADAGASCAR.  — I,  (Mananxary).  Le  Mouillage.  II.  (Tanana- 
rive).  La  grand’mére  de  la  reine. 

Exposition  Universelle  : 

Congrès  de  1 alcoolisme,  du  contrat  de  travail,  du  prix  des  den- 
rées, etc.  Les  68  congrès. 

Rapports  Consulaires  : 

Commerce  de  Bangkok  et  de  Siain;  Le  Mouvement  des  affaires 
aux  Phillippines;  Situation  du  duché  de  Posen  ; Industries  d’El- 
berfeld  et  de  Barmen;  Progrès  du  Japon;  Chemins  de  fer;  le 
Palatinat  et  les  tarifs  de  douane. 

Voyages  et  Explorations  : 

Colonel  Chaillé-Long.  — Une  Expédition  khédivale  à la 
rivière  Juba  (suite). 

Joseph  Martin.  — Voyage  dans  la  Sibérie  orientale  (suite). 

Variétés  : 

Virlet  d’Aoust.  — Le  Flamand  Dupleix. 

Colonel  Messedaglia-Bey.  — Gordon-Pacha  dans  le  Dar-For 
(Un). 

Nouvelles  Géographiques  : 

Le  Chemin  de  fer  transsibérien  (avec  une  esquisse  dans  le  texte)  ; 
M.  Germond  de  Lavigne  et  la  Revue  Géographique-,  Lettre  de 
M.  Kaltbrunner;  Académie  d’aérostation  météorologique;  Comice 
agricole  de  Tunis;  La  Question  sociale  et  M.  Blondel;  Communes 
algériennes;  Congrès  des  Alpinisti  Tridentini;  Observatoire  du 
mont  Ventoux  ; le  Bétail  de  la  province  de  Buéuos-Ayres  : Les 
Mines  de  cuivre  et  de  plomb  au  Kongo;  Les  Gorges  du  Tarn; 
Population  de  la  Suisse;  Population  du  Maroc. 

Bulletin  des  Explorations  : 

Expédition  Wissmann;  Exploration  du  fleuve  Mai-Cassa;  Les 
Rochers  Wreck  et  Bruce;  Exploration  de  Brettes  ; Le  capitaine 
Grombchevsky  dans  le  Pamir  ; Exploration  du  service  topographi- 
que des  Indes  au  Boutan;  Exploration  du  Lomami. 

Cartes  : 

Dans  le  texte  : Chemin  de  fer  transsibérien. 

Hors  texte  : Partie  méridionale  du  Sud-Oranais  jusqu’au  delà 
de  Figuig. 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  La  Culture,  la 
Production,  le  Commerce  du  Blé  et  de  l’Orge  en  Algérie. 

Arminius  Vambéry.  — Le  Mouvement  géographique  en  1888 
(Un).  Explorations  en  Asie. 

Janssen.  — Mon  Ascension  au  Mont-Blanc. 


Courriers  de  l’Intérieur  : 

ALGERIE.  — X.  : Encore  la  Propriété  Indigène. 

TUNISIE.  — Georges  Rolland  : Le  Lac  Kelbia  (lin).  Conclu- 
, sions  relatives  au  Triton. 

Courriers  de  l’Extérieur  ; 

TONKIN.  — La  Famille  Annamite  (lin).  Inscription  annamite. 

Sr.NÉGAL  (Dakar).  — Léon  Lamberterie  : Dakar  et  la  Séné- 
gambie. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  (Rosario).  - Le  Mouvement  des 
affaires.  — Situation  actuelle  et  avenir  de  ce  port. 

Exposition  Universelle  : 

M“*  Clémence  Royer.  — Aspect  général  de  l’Exposition. 

Voyages  et  Explorations  : 

Colonel  Chaillé-Long. — Une  Expédition  khédiviale  à la  rivière 
Juba  (suite). 

Joseph  Martin.  — Voyage  dans  la  Sibérie  orientale  (suite). 

Variétés  : 

Prince  Roland  Bonaparte.  — Le  Golfe  Iluon  (avec  quatre 
cartes  dans  le  texte  et  une  carte  hors  texte). 

Nouvelles  Géographiques  : 

Population  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumélie  Orientale;  Popula- 
cion  israélite  du  globe;  Eaux  fertilisantes  du  Nil;  Les  Mines 
dOms;  Port-Saint-Louis-du-Rhône  ; Le  Port  de  Boulogne. 

Nécrologie  ; 

MM.  Malte-Brun  et  Lory. 

Bibliographie  : 

L’Empire  d’Annam  et  le  peuple  Annamite  (J.  Silvestre)  ; His- 
toire de  la  Vallée  et  du  Prieuré  de  Chamonix  (André  Perrin)  ; 
L’Indo-Chine  française  (de  Lanessan);  Les  Colonies  françaises 
(Paul  Gaffarel);  Grand  Dictionnaire  Français-Allemand  et 
Allemand -Français  (Birmann). 

Cartes  : 

Dans  le  texte  : La  Nouvelle  Guinée  Orientale  d’après  Flmrieu  ; 
Route  des  frégates  françaises  dans  le  golfe  Huon  (1783);  Le  golfe 
Huon,  d’après  Moresby  ; Les  Iles  Gingalas. 

Hors  texte  : Côte  Orientale  de  la  Nouvelle-Guinée;  Le  golfe 
Huon  (en  deux  couleurs). 

Nos  166  &167  (Août:Septembre  1889)  page  169 

Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  L’Exposition 
Algérienne  de  1889. 

Janssen.  — Mon  Ascension  au  Mont-Blanc  (lin). 

G.  R.  (d’après  André  Cociiut).  — L’Or  et  l’Argent  aux  États 
Unis. 

Courriers  de  l’Intérieur  ; 

ALGÉRIE.  — Bici;on  : Encore  la  Propriété  Indigène  (suite). 
TUNISIE.  — Comte  du  Paty  de  Clam.  — Une  visite  au 
Djebel  bou  Hedma  et  au  pays  des  Gommiers. 

Courriers  de  l’Extérieur  ; 

TONKIN.  — G.  Dumoutier  : Le  Grand  Bouddha  de  l’Exposition 
Universelle. 

MADAGASCAR.  — Deloncle  : Importance  du  développement 
de  la  puissance  Hova. 

KONGO  PORTUGAIS.  — Ambriz  : Situation  des  affaires. 
RÉPUBLIQUE  ARGENTINE  (Rosario).  — Le  Présent  et 
l’Avenir  de  la  République  Argentine. 

Exposition  Universelle  : 

M”'  Clémence  Royer.  — Aspect  d’ensemble  (suite). 

Anglais  et  Allemands  en  Afrique. 

Voyages  et  Explorations  : 

Georges  Renaud.  — 800  kilomètres  en  vélocipède. 

Chaillé-Long.  — Expédition  khédiviale  à la  rivière  Juba  et  au 
Zanzibar  (fin). 

Joseph  Martin.  — Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale  (suite). 

E.  Magnol.  — De  Palavas  à Aigues-Mortes. 

Variétés  ; 

René  Ai.lain,  — Les  Sporades  de  l’Océanie. 

Feu  Botkine  (d’après  Mouchketoff). — Le  Glacier  de  Zérafchànn. 

Congrès  : 

Sciences  géographiques;:  Congrès  colonial  international;  Interven- 
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lions  des  pouvoirs  publics  dans  l'émigration;  Association  française 
polir  l’avancement  des  sciences. 

Nouvelles  Géographiques  ; 

Population  algérienne  ; Bruxelles  port  de  mer;  Ligne  de  Hum 
bourg  et  d’Anvers  en  Australie;  La  Belgique  et  le  chemin  de  1er  du 
Kongo ; Expositions  internationales  de  Dunedin  et  de  Buenos- Ayi es , 
Le  Port  de  Paris  en  1 887  ; Fondation  d’une  Société  de  géographie 
linnoise:  Le  Iloumbè  et  les  Ovakoumbis  (avec  huit  petites  gra- 

vures); 1.  Avenir  du  Tonkin  à l’Exposition  de  1889;  L Enseigne- 
ment par  l’aspect  au  Havre;  Le  Globe  au  millionième  ; Congres  de 
géographie  de.  Montpellier  et  Congrès  Suisses. 

Nécrologie  ; 

MM.  Lair,  Camille  Bonis.  Fuehs. 

Bulletin  des  Explorations  : 

Expédition  au  pôle  nord;  le  Capitaine  Luce:  M.  Coudreau;  Ex- 
ploration Pievtzow  ; Exploration  Joseph  Martin  ; M.  Borelli  au 
Choa;  M.  Fouray  à Nijni-Novgorod  et  a Moscou;  le  Mercure  a 
Nikitowka. 

Bibliographie  : 

Cartes  orographiques  et  hydrographiques  de  la  France  (Bbnezet)  ; 
Statistiches  Jahrbuch  iiir  das  Deutsche  Reich. 

Gravures  ; 

Huit  types  d’Ovakoumbis. 

Carte  : 

Hors  texte  : L’Algérie  (d’après  le  Colonel  Niox). 


N°  108  (Octobre  1889) 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  Exposition  du 
département  d’Alger.  Le  projet  de  Transsaharien  de  M.  Bouty. 

Jean  Dupuis.  — La  Région  des Ba-bé  au  Tonkin.  ^ 

Émile  Levasseur.  — Superficie  et  population  de  l’Ethiopie. 

Courriers  de  l’Intérieur  ; 

ALGÉRIE. Bichon  : Encore  la  Propriété  Indigène  (Un). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — J.  Silvestre  : Les  Chaû-Lào  du  Tonkin. 

MADAGASCAR..  — Le  Fournier  : Itinéraire  de  Tamatave  à 
Tananarive. 

KONGO  FRANÇAIS.  — Froment  : Explorations,  routes,  essais 
industriels  et  agricoles. 

Exposition  Universelle  ; • 

M“c  Clémence  Royer.  — Le  Palais  des  Arts  liberaux  et  1 His- 
toire de  l’habitation  (suite). 

Voyages  et  Explorations  ; 

Georges  Renaud.  — S00  kilomètres  en  vélocipède  ! ! 

Variétés  ; 

René  Allain.  — Les  Sporades  de  l’Océanie. 

Feu  Botkine  (d’après  Mouchkétoff).  — Le  Glacier  de  Zeraf- 
ehànn  (Un  ) . 

Nouvelles  Géographiques  . 

Les  travaux  du  port  de  Calais;  Le  pétrole  à Chicago;  Production 
du  sucre  dans  le  monde  entier;  La  houille,  le  fer,  etc.,  à la  surface 
du  globe;  La  situation  au  Sénégal. 

Nécrologie  : 

Amiral  De  Pritzbuer,  Caprotti,  Général  Faidhcrbe,  De  Tschudi. 

Bulletin  des  Explorations  ; 

Moyen  d’organiser  des^  explorations  au  Pôle  Sud  ; Expédition 
Wissmann  ; Au  sujet  de  Stanley. 

Bibliographie  : 

Des  droits  individuels  et  collectifs  sur  les  eaux  courantes  (Beaurin- 
Gressier);  Commerce  extérieur  et  Navigation  de  1 Uruguay  ; 
Railway  Returns  for  England  and  Wales,  Scotland  and  Ireland 
Annuaire  statistique  de  la  Belgique  ; Litteratur  der  Landes  und 
Volkskund  des  Konigreichs  Sachsen  (Richter)  ; Lulletm  de  1 Ins- 
titut. international  de  statistique  (T.  IV,  1 livraison,  188,  ),  Statis 
tica  délia  Emigrazione  Italiana  ; Société  nationale  d agriculture  de 
France,  séance  du  19  juin  1889. 

Cartes  : 

Les  Missions  catholiques  en  Indo-Chine  (feuilles  1 et  ~). 

N°  109  (Novembre  1889) PaSe  2- 

Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  Le  département 
(h>  Constantineà  l’Exposition  Universelle.  L’Oued  Rhir  et  les  puits 
artésiens  (avec  deux  cartes  dans  le  texte). 

jEAN  Dupuis.  — La  Région  des  Ba-bé  au  Tonkin  (suite). 


Émile  Levasseur.  — Superficie  et  population  de  l’Éthiopie 
(suite).  (Avec  une  esquisse  dans  le  texte). 

Courriers  de  l’Intérieur  : 

TUNISIE.  — Comte  Du  Paty  de  Clam  : Une  visite  au  Djebel- 
bou-Hedma  et  au  pays  des  Gommiers  (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

MADAGASCAR.  — Le  Fournier  : De  Tamatave  à Tananarive 
(suite). 

GRÈCE  (XIHo).—  Brest  : Ressources  de  l’île.  Son  port. 

Exposition  Universelle  : 

M"'  Clémence  Royer.  — L’Exposition  Coloniale  (lin). 

Voyages  et  Explorations  : 

Georges  Renaud.  — 800  kilomètres  en  vélocipède  ! ! ! (suite). 
Joseph  Martin.  — Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale  (suite). 

Variétés  : 

René  Allain.  — Les  Sporades  de  l’Océanie  (suite). 

Bulletin  des  Explorations  : 

Exploration  Dauvergne;  M.  Bonvaloten  Asie;  Mission  Fourneau  ; 
M.  Martel  dans  les  Causses;  Le  comte  Antonelli  en  Abyssinie; 
M.  Pavie  retourne  en  Extrême-Orient  ; Massacre  de  l’Expédition 
Peters  (avec  une  gravure);  Expédition  Wissmann;  Nouvelles  de 
Stanley;  De  Ila-Noï  à Nam-Dinh  et  à Ké-Sô  (avec  une  carte  hors 
texte). 

Nécrologie  ; 

Le  D'  Reboud. 

Bibliographie  ; 

Zeitschrift  des  Deutsehen  und  (Esterreichischen  Alpenvereins 
(Emmer);  Recueil  des.  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Constantine  ; Éléments  d’économie  politique  (Beauregakd)  ; 
Atias  général  des  Cinq  Parties  du  Monde  (M.  Dunan). 

Gravure  ; 

Le  sommet  du  mont  Kènia. 

Cartes  ; 

Dans  le  texte  : Congrès  île  l’Éthiopie;  Forages  algériens  de 
l'Algérie;  Puits  artésiens  de  TOned  R’hir. 

Hors  texte  : Carte  des  Missions  catholiques  de  l’Indo-Chine 
(3'  feuille,  Cochinchine  française). 

N°  170  (Décembre  1889) page  219 

Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  Le  Ksar  d’Aïn- 
Sefra. 

Jean  Dupuis.  — La  Région  des  Ba-bé  au  Tonkin  (suite). 
Africus.  — Les  Italiens  dans  le  pays  des  Habab  ( Abyssinie ) 
(avec  une  carte  hors  texte). 

X.  — Retour  de  Stanley  (avec  une  gravure  hors  texte). 

Courrier  de  l’Intérieur  : 

TUNISIE.  — Comte  du  Paty  de  Clam  : Une  visite  au  Djebel 
bon  Hedma  et  au  Pays  des  Gommiers  (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

MADAGASCAR.  — Lf,  Fournier  ; Itinéraire  de  Tamatave  à 
Tananarive  (suite). 

COTE  OCCIDENTALE  D’AFRIQUE.  — Léon  Lambertin  ; 
Monrovia,  Axim  et  La  Gose.  . , „ , . . . 

AUSTRALIE  (Victoria).  — Création  de  Colonies  agricoles  au 
moyen  des  irrigations. 

Voyages  et  Explorations  ; 

Joseph  Martin.  — Voyage  dans  la  Sibérie  Orientale,  (lin). 
Georges  Renaud.  — 800  kilomètres  en  vélocipède  U!  (suite). 

Variétés  ; 

René  Allain.  - Los  Sporades  de  l’Océanie  (/?«;. 

Bulletin  des  Explorations  ; 

M Martel  sur  les  Causses;  Missions  Françaises  en  Espagne: 
M.  Plebano  à Massaoua;  Mission  Française  à Constantinople: 
M*  De  Bismark  et  le  Damaraland  ; Expédition  Joseph  Martin  ; 
L’Amiral  Alquicr  à Jérusalem  ; Le  Père  Lerchoundi  au  Maroc; 
Grahain  en  tonneau  au  Niagara;  Arrivée  d’un  vapeur  a Lao-Km. 

Nécrologie  ; 

Alpinistes  morts  en  1889. 

Gravure  ; Portrait  de  Stanley. 

Carte  : Le  Pays  des  Habab  (Abyssinie). 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR., 

Le  lendemain  matin,  nous  faisons  notre  toilette 
de  bonne  heure.  On  a hâte  d’aller  voir  Aïn-Sefra 
au  jour.  Nous  ne  l’avions  encore  entrevu  qu’à  la 
nuit,  et  la  nuit  est  noire,  bien  noire  à Aïn-Sefra! 

Il  fait  un  soleil  magnifique,  non  pas  un  soleil 
d Afrique,  mais  un  soleil  entrecoupé  de  nuages. 

Le  chef  de  gare,  dont  nous  ne  saurions  trop 
louer  1 amabilité  et  la  complaisance,  nous  fait 
monter  sur  le  terrain  de  la  gare.  De  là  on  domine 
tout  le  pays,  et  nous  nous  y installons  pour  faire 
le  lever  photographique  du  pays. 


Nous  avons  tout  autour  de  nous  un  horizon  de 
montagnes, sauf  à l’Est,  qui  marque  la  direction  de 
la  rivière  vers  Tiout. 

Au  Nord,  en  face  de  nous,  sur  l’extrémité  sud  du 
Djebel-Aïssa,  nous  apercevons  le  télégraphe 
optique  en  correspondance  avec  celui  du  Djebel 
Antar,  au  nord  de  Méchéria.  A gauche,  le  Djebel 
Aïssa  s’abaisse  au  premier  plan  ; mais  le  dernier 
plan  est  occupé  par  le  Djebel  Morghad,  puis  par  le 
Djebel  Haïrech. 

Du  côté  de  l’Ouest,  les  montagnes  s’écartent 
sensiblement,  de  façon  à permettre  à la  vallée  de 
s’allonger  dans  cette  direction.  Enfin,  du  côté  du 
Sud  et  du  Sud-Est,  le  Djebel  Mckter,  au  pied 
duquel  semble  s’élever  Aïn-Sefra,  adossé  à une 
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COMMENT  ON  NE  VA  PAS  A TIOUT  ! 


ligne  de  dunes,  parallèle  au  Djebel  et  disposée  en 

avant.  , . 

Les  autorités  ayant  bien  voulu  réquisitionner 
des  animaux  pour  nous  transporter  à Liout,  nous 
nous  hâtons  de  déjeuner,  puis  nous  contemplons 
les  bêtes  que  nous  devons  enfourcher  et  le  spahi 
qui  doit  nous  servir  de  guide.  Notre,  cavalerie 
comprend  trois  ânes  et  un  cheval.  On  m’a  tant  dit 
que  les  chevaux  arabes  sont  fringants  que,  mauvais 
cavalier  comme  je  suis,  je  laisse  le  cheval  à 
d’autres  et  je  choisis  un  bel  âne,  bien  portant, 
ayant  une  belle  tête,  l’oeil  brillant,  le  poil  luisant. 

Enfin,  nous  voilà  juchés  sur  nos  bêtes,  le  spahi  en 
avant,  lès  autres  le  suivant,  et  mon  âne  en  arrière. 
Mais  celui-ci  a mis  dans  sa  tète  sans  doute  de  ne 
pas  sortir  du  pays.  Il  ne  veut  pas  avancer  ; je 
casse  l’unique  bâton  que  je  possède  sur  son  dos, 
et  l'effet  de  cette  rupture  est  absolument  nulle 
sur  la  bête.  Elle  ne  fait  pas,  pour  cela,  un  pas  plus 
Ion l’un  que  l’autre.  Les  autres  touristes  ont 
déjà  une  grande  avance  sur  moi.  Je  leur  fais  signe 
deJ  m’attendre  ou  de  venir  à mon  aide  ; mais, 
sourds  à mon  appelais  filent,  m’abandonnant  à mon 
malheureux  sort  et  à ma  bete,  sans  secours  aucun. 

Arrivé  à la  rivière,  qu’il  faut  traverser,  Yasinus 
ne  veut  plus  avancer.  Il  trouve  que  ce  n est. pas  là 
le  chemin  de  son  écurie.  Il  fait  même  mine  de 
vouloir  me  rouler  dans  la  rivière.  Ceci  commence 
à m’inquiéter.  Je  mets  pied  à terre;  mais,  empêtié 
dans  mes  gros  et  lourds  pardessus  d hiver,  la 
guide  de  l’animal  m’échappe,  et  le  voilà  qui 
se  sauve,  gambadant  au  milieu  de  la  rivière,  dans 
la  direction  d’Aïn-Sefra.  Plus  je  cours  après  lui, 
plus  il  allonge,  dans  la  direction  de  l’oasis,  heu- 
reusement. Malheureusement,  je  ne  suis  pas  assez 
svelte,  avec  mes  vêtements  d’hiver,  pour  pouvoir 
le  rejoindre.  Je  ne  puis  non  plus  lachei  1 animal 
ainsi  au  milieu  du  désert.  Il  pourrait  être  volé  et, 
après  tout,  j’en  suis  responsable.  La  chance  veut 
que  je  rencontre  deux  zéphyrs;  j’invoque  leur 
secours.  L’un  d’eux,  de  fort  bonne  giace,  saute 
par  derrière  sur  la  bête;  d un  bond,  le  voila  sur  la 
croupe.  Il  s’y  connaît  et  il  ne  doit  pas  en  être  à 
son  coup  d’essai. 

Je  reprends  la  bride  de  mon  quadrupède  et,  le 
tirant  péniblement,  comme  après  une  bataille  per- 
due, je  le  ramène  tristement  à la  gare,  où  il  res- 
tera attaché  en  pénitence  jusqu’au  soir. 

On  me  propose  une  autre  monture. Cette  fois,  il 
s’agit  d’un  cheval.  Je  l’accepte,  sauf,  mon  Dieu,  à 
m’exposer  à mordre  la  poussière,  si  ma  main  n a 
pas  la  fermeté  nécessaire  pour  le  contenir. 

Au  bout  d’une  heure,  on  m’amène  ce  noble 
coursier.  Une  jolie  tête,  des  jambes  fines,  et  je 
pars  pour  l’inconnu  monté  sur  cet  animal,  sans 
guide,  seul,  au  milieu  de  cette  solitude,  en  route 
pour  Tiout,  pour  Figuig,  pour  Tin-Bouctou  ! Les 
chemins  sont  ouverts  ; il  n’y  a qu’à  les  suivre.  . 

Le  départ  s’effectue  assez  bien...  pendant  envi- 
ron cent  mètres;  mais  l’animal  se  remet  au  pas. 
Je  n’ose  pas  trop  le  stimuler,  car  je  me  souviens 
do  ce  que  l’on  m’a.  dit  do  la  fougue  des  chevaux 
arabes.  Cependant,  ses  pas  se  rapetissent  ; ils  sont 
de  l’envergure  des  pas  d’un  enfant  de  cinq  ans  ou  à 


peu  près  d’un  de  ces  pauvres  chevaux  que  nous  avons 
pu  voir  quelquefois  conduire  à 1 abattoir  clopin  do- 
pant. Agacé  de  cette  extrême  lenteur,  sachant 
que  j’ai  seize  à dix-sept  kilomètres  à faire  pour 
arriver  à Tiout,  je  m’enhardis.  Je  frappe,  je  pique, 
j’essaie  de  stimuler  mon  animal  par  tous  les 
moyens  en  mon  pouvoir.  Rien  ne  réussit  ; la  bête 
ne  fait  point  un  pas  de  plus  ; elle  avance  toujours 
avec  son  allure  tranquille,  uniforme,  une  vitesse 
de  cinq  kilomètres  à l’heure. 

J’enrage  et  d’autant  plus  que,  tout  le  long  de 
la  route,  je  puis  compter  les  piquets  kilométriques 
du  chemin  qui  mène  à Tiout.  On  a eu  la  pré- 
voyance de  les  planter  le  long  du  sentier. 

J’avais  lu  dans  un  article  de  l’un  des  correspon- 
dants du  Temps  qu’entre  Aïn-Sefra  et  Tiout  il 
existait  une  belle  route  carrossable  ; j’avais 
même,  fort  de  ce  renseignement,  eu  un  moment 
l’idée  d’y  amener  mon  vélo  pour  pouvoir  faire 
ainsi  mon  entrée  dans  Tiout.  _ ( 

Cependant,  je  m’étais  méfié.  Ah  ! bien  m en  a 
pris.  Cette  route  carrossable  est  un  méchant  sen- 
tier. parfois  très  escarpé  quand  il  s’agit  de  traver- 
ser les  cours  d’eau  ou  les  ruisseaux...  sans  eau... 
qui  aboutissent  à la  rivière. . 

Voilà  comme  on  écrit  l’histoire  ! 

Et  toujours  mon  noble  coursier,  mon  pur  sang, 
allonge  avec  la  lenteur  d un  enfant,,  sans  se  fane 
plus  de  bile.  Dans  tout  ce  parcours,  je  n’ai  rencon- 
tré que  deux  indigènes  qui  s’en  allaient  à Tiout. 
Partout,  la  solitude  la  plus  absolue,  un  sol  pauvre, 
maigre,  recouvert  d’une  végétation  non  moins 
pauvre  et  non  moins  maigre.  . . . 

Les  heures  passent  ; la  nuit  va  venir.  Si  j ai  mis 
deux  heures  et  demie  pour  faire  dix  kilomètres,  il 
m'en  faudra  mettre  autant  pour  revcnii.  Rctiou- 
verai-je  mon  chemin?  Mais  je  pense  que  ceux  qui 
m’ont  lâché  vont  revenir  ; je  reviendrai  avec  eux  ; 
seulement  ma  bête  pourra-t-elle  ou  voudra-t-elle 
les  suivre?  Me  lâcheront-ils  au  retour  comme  ils 
m ont  lâché  au  départ  ? t 

Malgré  toutes  ces  réflexions  qui  se  passent  dans 
ma  tête,  étant  désireux  d’arriver  à Tiout,  je  conti- 
nue tout  de  même  à aller  en  avant.  Me  voilà  au 
kilomètre  16  ; il  n’y  en  a plus  qu’un  à parcourir. 
J'aperçois  l’oasis  et  probablement  le  haut  do  quel- 
que minaret.  Si  je  pouvais  arriver  avant  lo  retour 
des  autres  1 

Il  est  4 h.  1/4,  et  j’aperçois  leur  silhouette  qui 
s’accentue  de  plus  en  plus.  Je  no  verrai  donc  pas 
Tiout,  après  avoir  tant  travaillé  pour  y parvenir. 

Mes  compagnons  sont  sur  le  point  de  me  lâcher 
encore  une  fois  ; mais,  maintenant,  je  montre  los 
dents.  Je  mets  pied  à terre,  je  prends  mon  cheval 
par  la  bride,  et,  ma  foi,  lo  spahi  se  dispose  à chan- 
ger de  cheval  avec  moi.  Il  mo  montre  lo  truc  pour 
en  venir  à bout,  et,  en  effet-,  voilà  mon  r lie  va  qui 
galope.  Quel  miracle  I Mais  il  faut  lui  frapper  lo 
liane  à tour  de  bras  et  recommencer  tous  les  cent 
mètres.  Qu’on  vionne,  après  cela,  me  parler  do  la 
vigueur  des  chevaux  arabes  ! Dire  que  c ost  avec 
de  semblables  montures  que  los  indigènes  ont  des 
centaines  do  kilomètres  en  Algérie  et  dans  le 
Sahara  ! - 


PAUL  TISSERAND.  — NOTE  SUR  L’OASIS  DE  TIOUT 
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Pour  tirer  parti  de  de  ces  bêtes,  qu’on  ne  ven- 
drait pas  soixante  francs  pièce  au  Tattersall,  il  faut 
du  nerf  et  des  bras,  il  faut  aussi  la  férocité  et  la 
brutalité  de  l'Arabe, 

Me  voilà  donc  fier  cette  fois  : je  me  venge;  je  fais 
faire  à mon  Rossinante  au  galop  les  seize  kilomètres 
pendant  lesquels  il  m a fait  si  longuement  damner. 
Ah  ! ma  foi,  je  frappe,  et  je  frappe  à tour  de  bras, 
impitoyable  à mon  tour. 

Mon  ami  Tisserand  ne  s’est  pas,  non  plus,  lui, 
monté  sur  son  âne,  trouvé  sur  des  roses.  Sa  bête^ 
elle,  aussi,  ne  voulait  pas  avancer;  mais  Le  spahi 
l’initia  aux  secrets  du  pays  arabe.  Il  s’arme  d une 
grande  aiguille  et  la  met  au  bout  d’un  bâton.  Sous 
1 action  de  cet  aiguillon,  enfoncé  profondément, 
la  bête  se  décide  à avancer,  et,  quand  je  pense 
que  le  lieutenant  Collin,  conduisant  à Bamakou 
sa  canonnière  démontée,  dut  faire  quatre  cents 
kilomètres  dans  des  conditions  semblables  avec 
quatre-vingts  ânes  attelés  à 40  voitures  ! 

Je  suis  depuis  ce  temps  là,  dans  une  admiration 
profonde  devant  la  patience  qu’il  a fallu  à cet  officier 
pour  mener  à bien  une  semblable  entreprise. 

N oubliez  donc  point,  ô vous  qui  vous  risquez 
dans  le  désert,  si  jamais  vous  avez  de6  ânes  ou  des 
chevaux  à conduire  en  pays  arabe,  de  vous  armer 
de  puissantes  aiguilles  et  de  stocks  solides.  C’est 
une  condition  de  succès  sine  qvâ  non  ; sinon,  vous 
ferez  comme  moi,  vous  ne  verrez  pas  Tiout,  quoi- 
queétant  allé  jusqu’à  la  porte. 

Si  je  n ai  pas  vu  Tiout,  mon  ami  Tisserand  a 
ete  mieux  partagé,  l’heureux  mortel  ! Il  a résumé, 
dans  la  petite  note  qui  suit,  ses  impressions  sur 
ce  curieux  Ksar. 

« La  distance  qui  sépare  Aïn-Sefra  de  l’oasis  de 
Iiout  est  de  17  kilomètres.  Ce  trajet  se  fait  à che- 
val ou  à dos  de  mulet,— au  milieu  des  sables  et  de 
quelques  broussailles  émergeant  sur  la  pointe 
de  petits  monticules  rocailleux.  C’est  toute  la 
végétation  qu’on  rencontre  en  cet  étrange  pays. 

'«Etrange,  en  effet;  des  montagnes  abruptes 
1 entourent,  des  rochers  concassés  bordent  le  sen- 
tier, et  au  loin  les  dunes  de  sable  couleur  de 
safran  se  détachent  dans  le  fond  de  l’horizon.  Le 
paysage  ne  varie  pas  beaucoup,  et  on  arrive  sans 
encombre  et  presque  de  plein  pied  en  face  de 
1 oasis. 

« 11  faut  descendre  un  peu,  passer  à travers  le 
cimetière  et  les  petits  monuments,  élevés  à la 
mémoire  des  morts,  pour  arriverait  ksour. 

« On  s’enfonce  comme  dans  un  trou  et  on  pénè- 
tre, en  passant  sous  une  voûte,  dans  ce  village 
entoure  de  murailles  comme  une  forteresse. 

«Ces  passages  étroits,  obscurs,  encombrés 
a Arabes  couchés  par  terre  ou  assis  de  chaque  côté 
sur  des  pierres,  sont-ils  des  rues,  des  ruelles,  des 
galenes  . Impossible  de  les  caractériser.  On  dirait 

des6  hommes  Upinière  arrattgée»  creusée>  bâtie  par 

« Notre  guide,  un  jeune  spahi  de  la  smala 
d Ain-befra,  nous  présente  au  cadi. 

. “ Ce.  personnage  de  haute  stature  a une  phy- 
sionomie originale  qui  est  tout  à fait  en  harmonie 
avec  le  milieu  dans  lequel  il  exerce  son  autorité. 


Ces  murs  secs,  mornes  et  d’un  jaune  triste  et 
somme  encadrent  parfaitement  son  visage  aus- 
tère.  Il  nous  reçoit  avec  une  bienveillance 
atfectee  ; puis,  dignement,  lentement,  drapé  dans 
son  burnous  comme  un  sénateur  romain  dans  sa 
toge,  il  nous  conduit  en  silence,  par  un  escalier 
étroit,  obscur,  dans  une  espèce  de  fort,  dont  les 
créneaux  s ouvrent  sur  la  campagne. 

» Cependant  les  gens  du  ksour  sont  en  émoi  • 
les  enfants  surtout  courent  de  tous  les  côtés  et 
nous  demandent  un  solde;  — les  notables  de  la 
tribu  se  joignent  au  cadi  et  la  conversation  s’en- 
gage tant  bien  que  mal  entre  nous. 

« Lorsque  nous  avons  parcouru  les  corridors 
de  ce  village,  nous  manifestons  le  désir  de  voir 
aussi  les  jardins  et  les  plantations  de  palmiers  qui 
J entourent.  1 

« Les  gamins  s’empressent  et  nous  font  des- 
cendre, par  un  sentier  bordé  de  murailles  assez 
élevees,  jusqu’au  bord  de  la  rivière. 

« Quel  paysage  pittoresque  ! Des  palmiers 
gigantesques  se  dressent  le  long  de  l’oued-  quel- 
ques-uns, renversés  par  l’ouragan,  sont  couchés 
en  travers  de  son  lit  et  forment  un  barrage  natu- 
rd.  Des  femmes  lavent  la  laine  des  brebis  et  les 
poils  des  chameaux.  C’est  une  scène  biblique  - on 
croirait  vivre  au  temps  des  patriarches.  De  l’autre 
côté,  vous  apercevez  des  rochers  sur  lesquels  on 
a gravé  des  dessins  tout  à fait  primitifs,  figures 
d hommes  et  d’animaux,  dont  les  traits  grossiers 
ressemblent  à des  dessins  faits  par  des  enfants  ( f ). 

« Il  y a là  un  coin  admirable,  haut  en  couleur- 
les  rochers,  la  terre,  d’un  jaune  d’or;  l’eau  qui 
coule  lentement  le  long  du  ravin,  les  palmiers 
tombés  les  uns  sur  les  autres,  avec  leur  touffe  de 
verdure  ; les  femmes  qui  lavent  et  qui  frappent  sur 
la  lame  pour  l’assouplir.  J’étais  émerveillé  ! Repré- 
sentez-vous le  spectacle  que  doit  offrir  ce  tableau 
ravissant,  original,  éclairé  par  les  rayons  du  soleil 
couchant,  et  vous  comprendrez  quelles  inspira- 
tions neuves  les  peintres  et  les  poètes  pourraient 
trouver  dans  ce  petit  coin  de  terre  perdu  au  milieu 
des  montagnes,  des  dunes  de  sable  et  des  rochers. 

y Aussi,  mes  compagnons  de  voyage  ne  pou- 
vaient-ils  s’en  rassasier.  Cependant  il  fallait  songer 
au  départ.  Nous  rentrons  dans  le  ksour  où  nous 
attendaient  nos  montures,  et  les  bambins  nous 
accueillent  avec  les  cris  : un  soldo...  On  leur  en 
distribue,  et  ils  sont  tout  joyeux. 

« Dans  un  petit  coin  se  trouve  un  marchand. 

11  vend  des  objets  arabes,  quelques-uns  venus 
du  Maroc  ou  de  Figuig,  d’autres  vendus  à ces 
négociants  primitifs  par  les  Juifs  de  la  province. 
Etalage  curieux  dans  une  grotte  ; la  lumière  n’y 
pénètre  que  par  la  porte.  On  achète  quelques 
foulards,  puis  les  notables  réunis  nous  invitent 
à boire  dans  un  bol  de  bois  du  lait  aigre,  et  nous 
devons,  pour  nous  conformer  aux  usages,  goûter, 
les  uns  après  les  autres,  ce  nectar  d’un  genre 
particulier.  On  nous  offre  aussi  des  dattes  confites 
dans  du  miel.  Nous  remercions  nos  hôtes  et  nous 
partons. 


(1)  Ils  ont  été  reproduits  dans  la  Revue  de  décembre  1884. 


LE  CAPITAINE  PINCER  CHEZ  SAMORY  ET  A KONG 


« Cotte  promenade  à Tiout  est  certainement 
ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  l’excursion 
d’Aïn-Sefra.  C'est  le  désert  dans  toute  sa  splen- 
deur, dans  toute  son  éclatante  originalité. 

« Un  Arabe,  qui  connaît  les  habitants  de  liout, 
me  dit  qu’ils  sont  très  cruels  et  que,  s’ils  rencon- 
traient un  Français  seul,  ils  l’égorgeraient.  11  a 
ajouté  que,  si  nous  étions  allés  plus  loin  dans ; la 
montagne,  nous  n’aurions  plus  été  en  sûreté.  Les 
gens-là  ne  font  rien  ; ils  montent  très  bien  à che- 
val et  ils  exploitent  les  tribus  voisines.  » 

Georges  Renaud. 


RETOUR  DU  CAPITAINE  BINGER 

Récemment,  le  capitaine  Binger,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent de  longue  date,  a été  reçu  par  la  Société  de  géo- 
eraohie  de  Paris  et  y a rendu  compte  de  son  expédition.^ 
Ayant  reçu,  sur  sa  demande,  du  ministre  des  aftaires 


étrangères  et  du 
sous  - secrétaire 
d'Etat  aux  colo- 
nies, la  mission 
de  visiter  la  bou- 
che du  Niger,  le 
capitaine  Binger 
partait  le  20  lé- 
vrier 1887.  Trois 
voyages  au  Sé- 
négal et  au  Sou- 
dan français  et 
des  travaux  de 
linguistique  l'a- 
vaient préparé  à 
la  tâche  péril- 
leuse qu’il  entre- 
prenait. Il  débar- 
que à Dakar,  et, 
secondé  par  le 
gouverneur  du 
Sénégal, remonte 
le  coursdu  fleuve 
pendant  400 
milles  sur  un 
chaland  ; il  arrive 
ainsi  à Bakel.  Là, 
il  organise  son 
convoi(personnel 
et  bêtes  de  som- 
me), gagne  sans 
incident  Bam  - 
makoetchoisit  le 
chemin  qui  tra- 
verse le  territoire 
de  Samory,  évi- 
tant le  passage 
chez  Ahmadou 
lequel  était  resté 
suspect  d’hostili- 
té à notre  égard. 


I0°0  Ouest  de 


Paris 


Carte  du  Pays  de  Kong.  Echelle: 


Néanmoins,  il  pousse  vers  Sikaso  à travers  un  pays 
changé  par  la  guerre  et  la  misère  en  un  charmer  humain  ; 
partout  Pdes  villages  dépeuplés  ou  même  déserts  et  des 

cadavres  en  putréfaction  ! . . ,,  . , 

Après  quinze  jours  de  marche  très  pemble,  Binger  atteint 
Sikaso , bourgade  de  4,000  à 5,000  habitants,  ayant  une 
enceinte  en  terre  glaise  et  de  grossières  tours  qui  servent  de 
bastions.  Autour  de  cette  place  manœuvraient  assiégeants 
et  assiégés  (ensemble,  dix  à douze  mille  combattants), Samory 
essayait  vainement  de  forcer  par  la  famine  une  ville 
qu’il  n’avait  pu  complètement  investir,  et  lieba.,  par 
des  attaques  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  décimait  avec 
méthode  l’armée  de  Samory.  Celui-ci  par  sotte  vanité, 
repoussait  la  médiation  du  capitaine.  Il  lui  fallait  la  tete 
de  Tiéba.  Il  avait  juré  de  ne  rentrer  dans  sa  capitale  qu  avec 
ce  sanglant  trophée.  Estimant  qu’il  perdait  son  temps  a 
Sikaso  Binger  voulait  partir  ; mais  Samory  s y opposait. 
Son  fils  Karamokho,  que  nous  avons  vu  à Paris,  tut  prié 
d’intervenir  en  faveur  du  capitaine  ; mais,  il  ne  jouit  d aucune 
influence  dans  les  conseils  de  l’almamy.et  c estuniquement 
grâce  à son  énergique  insistance  que  le  capitaine  Binger 
échappa  à cette  sorte  de  demi-captivité  et  put  rejoindre 
son  convoi,  qu’il  ravitailla  à grand  peine,  a Benokhobougou. 

Il  quitta  au  plus  tôt  les  Etats  de  Samory,  se  dirigeant  vers 
Tengréla  et  coupant  trois  fois  1 itinéraire  de  lîene  Caille. 
On  lui  interdit  rentrée  de  Tengréla,  et  il  lui  faut,  apres  une 

étape  très  péni- 
ble, se  remettre 
en  route,  de  nuit, 
par  une  pluie  bat- 
tante, à travers 
les  hautes  herbes, 
oùilerreau  hasard 
jusqu’au  lende- 
main et  jusqu’au 
moment  où  il 
trouve  une  clairiè- 
re pour  y établir 
son  campement. 

Ayant  échappé 
à la  poursuite  des 
nègres , ceux-ci 
firent  courir  à ce 
moment  le  bruit 
de  sa  mort.  Ce- 
pendant, il  ral- 
liait Tiong-I.  11 
était  au  milieu 
des  Sénou  fou, qui 
peuplent  lesEtats 
voisins.  Ils  ont 
leur  langue  spéci- 
ale,qui  est  encore 
à peu  près  mono- 
syllabique ; ils 
pratiquent  l’éle- 
vage du  bétail  et 
la  métallurgie,; 
l’ornementation 
de  la  poterie  y est 
remarquable. Les 
jeux  sont  em- 
preints d’origi- 
nalité. 

M.  Binger,  par 
une  marche  ra- 
pide de  six  jours 


10.000. OUI) 


Malheureusement,  à cette  époque  (avril),  Samory  était  en 
guerre  contre  Tiéba  dont  il  assiégeait  la  capitale  Sikaso. 
Notre  explorateur  se  vit  arrêté  dans  sa  marche  à 80  kilométrés 
de  Bammako,  obligé  d’attendre  les  courriers  envoyés  a 
Samory,  qui  ne  revenaient  point.  L’indillerence  des  chefs 
de  la  région  se  changea  bientôt  en  hostilité.  La  petite 
expédition  dut  rebrousser  chemin;  mais  bientôt  un  message 
de  Samory  lui  ouvrit  la  route  vers  le  Bcioulé,  premier  affluent 
de  droite  du  Niger  dans  cette  direction.  Samory,  dont  le 
succès  était  plus  que  douteux,  demandait  au  capitaine  un 
canon  et  un  renfort  de  trente  hommes,  alors  que  notre 
compatriote  n’en  avait  que  dix  ! 


dans  une  riche  contrée,  gagne  Niêlé,  la  camteïe ' Jes  1 
louas.  L’ifluence  des  sorciers  lu.  barre  la  " ^ ° 

arrive  à Kouniéra,  dans  le  pays  de  Kong,  J 

branche  occidentale  du  Cornue,  rivière  qui  ^o^ied^S^ 

golfe  de  Guinée,  à Grand-Bassam  Ses  sources  se  tio^ent 

à vol  d’oiseau,  à 500  kilomètres  dans  1 est  Je  Bammako  et 
presque  sur  le  même  parallèle.  Le  Lomoo  sepai  t .i  ju  ntes 
d’une  agglomération  de  peuples  de  huit  ddlèrente^ 

peu  ou  point  vêtus,  parlant  des  langues  sans  < x_jon 

logic  entre  elles.  Ils  se  sont  réfugiés  dans  Mite > îcgion 
granitique  et  brûlée,  traques  par  les  races  noues  p us 
civilisées.  Le  plus  curieux  de  ces  peuples, celui  des  itf  bonis, 


BINGER  A SALAGA.  — TRIVIER  AU  TRAVERS  DE  L’AFRIQUE 


a pour  tout  costume  un  chapeau  conique  en  paille,  à petits 
bords,  comme  celui  des  clowns.  Les  femmes  portent  un 
chapeau  de  gendarme  en  paille  ; les  plus  vêtues  d’entre 
elles  ne  Je  sont  que  d’une  touffe  de  feuilles. 

Le  voyageur,  avançant  dans  la  direction  du  Sud-Est, 
franchit  le  cours  principal  du  Comoe  et,  après  sept  jours 
de  marche,  arrive  à Kong.  C’est  une  ville  de  12  à 15,000 
habitants,  le  plus  grand  marché  de  la  région.  11  y est  reçu 
en  grande  pompe  par  le  roi  Karamokho-Oulé  et  les  nota- 
bles, qui  l’invitent  à s’expliquer  publiquement  sur  les  motifs 
qui  l’amènent.  « Depuis  longtemps,  répond-il,  les  Français 
désirent  nouer  avec  vous  des  relations  commerciales  plus 
étendues.  Je  viens  m’enquérir  desobjets  qui  conviendraient 
le  mieux  à vos  besoins  et  des  échanges  que  vous  pouvez 
faire  avec  nous. 

« — Chrétien,  ton  parler  est  droit,  dit  le  roi  ; j’étais  con- 
vaincu qu’un  blanc  ne  faisait  qu’un  métier  honnête.  Si  Dieu 
t’a  laissé  traverser  tant  de  pays,  c’est  que  telle  est  sa  volonté. 
Nous  n’irons  pas  contre  la  volonté  du  Tout-Puissant. 
Amen.  » 

Kong  est  une  grande  ville  ouverte,  à constructions  en 
pisé,  à toits  plats.  Tous  les  habitants  sont  musulmans  ; 
parmi  eux  il  y peu  d’illettrés.  Leur  tolérance  est  p irfaite  à 
l’égard  des  autres  religions,  qu’ils  respectent  toutes,  parce 
que,  disent-ils,  « les  chemins  de  Moïse,  de  Jésus  et  de  Maho- 
met mènent  tous  à un  même  Dieu  .» 

Le  marché  de  Kong  est  très  florissant  ; on  y trouve  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie,  des  articles  d’Europe  apportés  de  la 
côte  ; les  produits  indigènes  sont  le  kola,  le  piment,  etc... 
Le  commerce  consiste  en  coquillages,  dits  cauries,  en 
poudre  d or.  On  y fabrique  des  cotonnades  réputées  dans  la 
région.  La  teinture  à l’indigo  est  représentée  par  environ 
150  puits  à teinture  en  permanente  activité.  Les  calicots 
français  y ont  eu  un  véritable  succès. 

M.  Binger,  pendant  son  séjour  à Kong,  se  procura  adroi- 
tement des  itinéraires  conduisant  au  Mossi.  Muni  d’un 
sauf-conduit  sur  Bobo-Dioulasou,  situé  à vingt  jours  au  Nord, 
il  part  le  12  mars,  relève  en  route  une  partie  du  cours  du 
Comoe  et  de  quelques  affluents  de  la  Volta.  Il  s'arrête  chez 
les  Bobos,  dont  la  ville  principale,  Bobo-Dioulasou  ou 
Sia,  compte  trois  ou  quatre  mille  habitants;  c’est  un 
point  de  transit  important,  situé  à égale  distance  de  Kong 
et  de  Djenné.  De  là,  l’explorateur  s’engage  dans  le  pays  des 
Niénégués  et  des  Sommos, avant  d’atteindre  Ouahabou,  rési- 
dence du  chef  musulman  le  plus  influent  du  üafina.  Les 
indigènes,  très  superlitieux,  soupçonnant  que  l’homme 
blanc  était  un  sorcier  habile  et  malfaisant,  se  montraient 
partout  défiants  ou  hostiles.  Le  capitaine  ne  se  tire  qu’à 
force  de  prudence, devigilance  etd’extrêmecirconspection  des 
pas  les  plus  périlleux.  Il  parvient  dans  une  colonie  du  Mossi, 
à Boromo  ; les  Mossi  consententà  lui  faire  traverser  le  Gou- 
rounsi  et  à le  conduire  jusqu’aux  premiers  villages  du 
Mossi. 

Le  Gourounsi,  ravagé  par  des  bandes  de  Haoussa  et  Son- 
gbay.  était  dans  une  complète  anarchie.  Impossible  d’y  trou- 
ver la  protection  d un  chef  ;la  traversée  de  ce  territoire,  où 
I on  ne  marche  que  l’arc  bandé  et  la  flèche  empoisonnée  à 
la  main,  fut  très  pénible.  Enfin,  il  atteint  le  pays  des 
Mossi;  mais,  à Ouaghadougou,il est  forcé  de  rebrousser  che- 
min. On  y a appris  la  présence  sur  le  haut  Volta  d’une  expé- 
dition allemande,  et  Binger  est  suspecté  d’être  son  avant- 
garde.  Heureusement,  à Bouganiéna,  où  il  a déjà  fait  escale, 
il  reçoit  pour  la  seconde  fois  l’hospitalité  la  plus  généreuse 
et  la  plus  cordiale.  De  là,  il  fait  route  au  Sud,  sur  Salaga, 
marché  important,  où  il  compte  donner  de  ses  nouvelles. 
Salaga  est  la  ville  la  plus  infecte  qu’ait  vue  M.  Binger  dans 
son  exploration.  C’est  un  vrai  charnier,  sans  eau,  et  où 
noirs  et  blancs  sont  la  proie  de  maladies  épidémiques. 

L’explorateur  a hâte  de  quitter  cette  horrible  cité  ; il  fait 
alors  route  à l’Ouest,  traverse  un  pays  admirable,  si  beau 
que  les  noirs  eux-mêmes  sont  émerveillés.  Mais  la  région  est 
dépeuplée  ; pas  de  villages,  partant  pas  de  vivres.  Il  arrive 
enfin  à Bondoukou,  apprend  en  ce  point  que  M.  Treich- 
Laplène,  parti  de  Grand-Bassam  avec  un  convoi  de  ravitail- 
lement, a^  pousse  sur  Kong  pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Le 
chef  de  1 Etat  de  Bondoukou  lui  confirme  sa  fidélité  au  traité 
de  protectorat  conclu  avec  M.  Treich-Laplène. 

M.  Binger  se  jette  alors  surla  route  de  notre  compatriote, 
qu  ü rencontre  enfin  dans  la  capitale  du  petit  Etat  musul- 
man, où  il  a été  si  bien  reçu  l’année  précédente. 


Après  un  séjour  à Kong,  qu’il  met  à profit  pour  faire 
accepter  par  les  chefs  de  la  principauté  un  traité  de  protectorat 
et  de  commerce  qui  les  lie  à la  France,  le  capitaine  et 
M.  Treich-Laplène  font  route  vers  la  côte,  non  sans  difficulté  ; 
et  c’est  épuisés  qu’ils  embarquent  surjla  canonnière  française 
Diamant,  qui  les  amène  à la  lagune  de  Grand-Bassam. 
Ils  arrivent  enfin  à la  résidence  française  où  ils  revoient  le 
drapeau,  emblème  de  la  patrie,  et  la  mer,  la  grande  route 
qui  les  ramènera  au  foyer  paternel. 

En  descendant  de  Kong,  le  capitaine  signe  des  traités  avec 
les  chefs  indigènes,  de  telle  sorte  qu’actuellement  le  vaste 
territoire, qui  s’étend  du  Sénégatjusqu’ànosétablissementsde 
la  Côte  d’or  parle  Niger, et  l’Akbasetrouvelié  à la  France  par 
une  série  de  conventions  qui  le  placent  sous  notre  influence 
directe.  En  terminant,  M.  Binger  a montré  que  l’avenir  du 
commerce  français  était  considérable  dans  ces  régions  et 
que  nous  y pourrions  facilement,  sans  dépenses,  avec  les 
seules  ressources  de  ces  contrées,  y acquérir  une  situation 
prépondérante,  surtout  si  nous  savons  éviter  d’y  importer 
des  fontionnaires. 

Le  récit  de  M.  Binger  a été  rehaussé  par  une  série  d’anec- 
dotes piquantes.  A Bouganiéna,  le  chef,  qui  l’avait  pris  en 
grande  affection,  lui  déclara  un  beau  jour  qu’il  voulait  le 
marier  avec  trois  jeunes  filles  de  grande  naissance. 

a Passer  brusquement  du  célibat  à un  triple  mariage  me 
parut  un  peu  excessif.  Aussi  j’exposai  mes  scrupules  à mon 
brave  ami  Boukary-Naba,  qui  consentit  à ce  que  je  fisse 
épouser  ces  jeunes  filles  par  mes  trois  serviteurs  les  plus 
dévoués. 

« La  publication  des  bans  et  les  autres  formalités  adminis- 
tratives et  religieuses  furent  passées  sous  silence,  et.  le  soir 
même,  je  mariai  mes  protégés  en  les  dotant  d’un  peu  d’étoffe 
et  de  verroterie  auxquelles  j’ajoutai  quelques  victuailles 
pour  permettre  à mon  personnel  défaire  un  repas  de  noce. 

« Elles  ont  été  d’excellentes  femmes  et  n’ont  jamais  fait 
naître  la  discorde  dans  mon  camp.  Au  moment  de  nous 
séparer,  à Saint-Louis,  elles  m’ont  toutes  trois  prouvé  leur 
reconnaissance  en  me  remerciant  de  les  avoir  si  bien  mariées 
et  en  promettant  de  donner  mon  nom  à leurs  premiers-nés.  » 

Africus. 


L'AFRIQUE  TRAVERSÉE  PAR  H.  TRIVIER 


Le  capitaine  Trivier,  le  journaliste  explorateur 
envoyé  en  Afrique  par  M.  Gounouihou,  directeur  de 
la  Gironde , de  Bordeaux,  est  arrivé  ces  jours-ci  à Mar- 
seille à bord  de  V Amazone,  courrier  de  Zanzibar  et  de 
Madagascar  des  Messageries  maritimes. 

Parti  de  Bordeaux  le  28  août  1888  et  deux  ans  après 
Stanley,  le  hardi  voyageur,  avec  trois  compagnons, 
M.  Emile  Weissemburger  et  deux  Sénégalais,  a tra- 
versé l’Afrique  centrale  et  est  arrivé  en  même  temps 
j que  lui  sur  la  côte  orientale. 

Le  capitaine  Trivier  a été  salué  à son  arrivée  par 
M.  Gounouilhou,  qui  était  venu  le  recevoir,  et  aussi 
par  quelques  journalistes.  Son  état  de  santé  est  parfait 
et,  bien  que,  au  cours  de  son  périlleux  voyage,  il  ait 
perdu  un  œil,  sa  gaieté  ne  l’a  pas  abandonné.  M.  Tri- 
vier est  surtout  enchanté  d’avoir  fait  son  voyage  avec 
des  ressources  aussi  minimes. 

D’après  lui,  le  fameux  Tippou-Tip,  avec  lequel  il 
est  resté  cinq  jours,  est  le  véritable  maître  du  centre 
de  l’Afrique,  bien  plus  influent  que  le  sultan  de  Zanzi- 
bar. Il  n’a  eu  qu’à  se  louer  de  ses  procédés  et  il  a 
acquis  la  certitude  que,  s’il  n’aime  pas  les  Anglais,  il  a 
pour  nos  compatriotes  une  sympathie  profonde. 

La  Société  de  géographie  est  venue  féliciter  le  hardi 
explorateur.  On  remarque  beaucoup  les  deux  nègres 
qui  l’ont  accompagné  et  qu’il  a baptisés  Ali  et  Baba. 
Ce  sont  deux  jeunes  gens  d’une  vingtaine  d’années. 
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M.  Trivicr  l'apporte  de  son  voyage  des  documents 
nombreux  et  intéressants  à tous  les  points  de  vue.  Il 
repart  dans  la  soirée  pour  Bordeaux. 

Il  va  écrire  la  relation  de  son  voyage.  Pour  ce  motif, 
et  pour  laisser  la  primeur  de  beaucoup  de  détails  à la 
Gironde , grâce  à laquelle  il  a pu  mener  à bien  son 
entreprise,  il  ne  nous  a donné  que  des  aperçus 
généraux  sur  les  pays  visités.  Il  estime  que  le  centre 
de  l’Afrique  est  un  pays  superbe,  dont  la  population 
sauvage  est  le  seul  côté  laid.  Sur  la  côte  Est.  nous 
n’avons  rien  à faire.  Les  Allemands  s’y  établis- 
sent au  prix  d’innombrables  difficultés  . Les  An- 
glais y perdent  de  leur  influence,  et  les  Portugais  y 
ont  une  situation  que  n’a  dû  guère  compromettre  l’ul- 
timatum  du  cabinet  de  Londres. 

Tandis  que  Stanley  s’avançait  en  Afrique  comme  un 
conquérant  à la  tête  de  1,500  hommes  armés,  dépen- 
sait des  millions  et  semait  la  terreur  sur  son  passage, 
pillant  au  besoin  les  tribus  pour  nourrir  ses  hommes, 
Trivier  s’avançait  seul,  avec  son  camarade  Emile 
Weissemburger  et  ses  deux  Sénégalais,  sans  avoir  eu 
à tirer  un  coup  de  fusil.  Il  a su  se  ménager  1 influence 
de  Tippou-Tip,  auquel  Stanley  cherche  en  ce  moment 
une  querelle.  Cette  querelle  a l’air  d’inquiéter  fort 
peu  le  puissant  personnage,  sans  l’assentiment  du- 
quel les  Européens  ne  sauraient  se  risquer  dans  le 
centre  de  l’Afrique  équatoriale. 

Cependant,  Trivier  a eu  plus  d’une  difficulté  à sur- 
monter, comme  on  pense,  et  il  a couru  de  nombreux 
dangers  durant  l’année  qu’il  a mise  à traverser  le  con- 
tinent noir. 

Le  23  septembre,  au  sud  du  Tanganika,  il  perdit 
son  camarade  Emile  Weissemburger,  égaré  ou  vic- 
time d’une  surprise.  Les  nombreuses  recherches  faites 
à ce  propos  n’ont  donné  aucun  résultat.  Enfin,  notre 
explorateur  arriva  en  bonne  santé  à Quélimane,  d’où 
il  gagna  Mozambique  et  Zanzibar,  où  on  lui  a fait  un 
chaleureux  accueil. 

M.  Trivier  est  un  capitaine-marin  du  port  de  Roche- 
fort.  Il  est  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Pour  entre- 
prendre son  voyage,  il  a dû  laisser  en  Franee  une 
femme  et  deux  enfants. 

Le  capitaine  Trivier  est  arrivé  à Bordeaux  le 
22  janvier.  Il  a été  reçu  à la  gare  par  le  président  et 
le  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux 
et  du  Sud-Ouest. 

En  même  temps  l’attendait  la  femme  de  son  fils 
qui,  au  milieu  de  la  joie  du  retour,  lui  apportait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  M.  Trivier  a été 
obligé  de  partir  immédiatement  pour  Rochefort  afin 
d’assister  aux  obsèques. 


SUPERFICIES  TERRITORIALES 


Parmi  les  contradictions  qui  ont  été  relevées  dans 
les  publications  officielles  de  la  France,  il  n’en  est 
guère  de  plus  inattendues  que  celles  portant  sur  les 
superficies  mêmes  du  territoire  national  et  de  ses  sud- 
divisions.  Les  départements  maritimes  sont  les  seuls 
qui  puissent  subir,  comme  étendue,  quelques  lentes 
variations,  et  le  public  a le  droit  de  s’étonner  quand  il 
voit  les  diverses  administrations  de  l’Etat  attribuer, 
sans  explications,  aux  mêmes  périmètres  géographi- 
ques des  dimensions  sensiblement  inégales. 


Avant  de  chercher  un  remède  à ces  discordances,  il 
convient  d’en  fournir  la  preuve  et  d’en  donner  la 
mesure.  C’est  ce  que  nous  allons  faire. 

Si  nous  considérons  d’abord  le  territoire  total  de  la 
France,  nous  le  voyons  varier  dans  les  publications 
gouvernementales  les  plus  récentes  de  52,900,293  hec- 
tares à 52,758,711  hectares,  soit  une  différence  de 
147,582  hectares,  ou  de  près  de  3 millièmes. 

Voici, en  effet,  les  chiffres  que  nous  relevons  dans  les 
derniers  documents  mis  au  jour  par  les  trois  Minis- 
tères des  finances,  du  commerce  et  de  l’intérieur. 


SUPERFICIÉS 

MINISTÈRES.  DIRECTIONS.  DOCUMENTS.  DATES.  eil 

HECTAHES. 

Finances  Contributions  Compte  définitif  des 
directes.  recettes  de  l’exer- 
cice 1881  1883.  S2.906.2P3 

Compte  définitif  des 
recettes  de  l’exer- 
cice de  1882 1884.  S2. 850. 760 

Commerce  Commerce  Exposé  comparatif  de 

extérieur.  1869-1883  1885.  52.904.974 

Statistique  Résultats  du  dénom- 
générale.  brement  de  1881.  . . 1881.  52.857.199 
Administra-  Situation  financière  des 
tion  dépar-  communes  en  1884  . 
mentale.  1884.  52.758.711 

et 

-communale.  Rapport  de  M.  de 

Crisenoy 1881.  52.837.310 

U) 


Voilà  déjà  six  mesures  différentes,  et,  si  nous 
ouvrons  maintenant  V Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes de  1883,  nous  y trouverons  une  septième  éva- 
luation, déclarée  « officielle  » par  V Annuaire,  savoir  : 
52,840,100  hectares. 

Prenons  maintenant  les  départements  un  à un.  Nous 
avons  comparé,  pour  chaque  département,  les  super- 
ficies indiquées  : 

1°  Par  l’Administration  des  contributions  directes 
dans  le  compte  définitif  des  recettes  ; 

2°  Par  le  service  de  la  statistique  générale  de  France 
dans  Y Annuaire  de  1883  ; 

3°  Par  la  Direction  de  l’administration  départemen  - 
tale et  communale  (Ministère  de  l’intérieur)  dans  sa 
publication  annuelle  intitulée  « Situation  financière  des 
communes  ; 

4°  Par  la  même  Direclion  dans  le  travail,  beaucoup 
plus  complet,  de  M.de  Crisenoy  sur  la  situation  finan- 
cière et  matérielle  des  communes  en  1877. 

Il  n’y  a pas  un  seul  département  pour  lequel  les 
chiffres  du  Ministère  des  finances  et -ceux  du  Ministère 
de  l’intérieur  soient  les  mêmes.  Les  différences  sont 
tantôt  faibles,  tantôt  considérables. 


Exemples  : 

DÉPARTEMENTS. 

MINISTÈRE 

MINISTÈRE 

ÉCART 

DES  FINANCES 

DE  L’INTÉRIEUR 

AllSOUl  PROPORTIONNEL 

hectare». 

hectares, 

hectares. 

hectares. 

Seine-Inférieure 

603,550 

614,969 

11,419 

2 

p.  0/0 

Ilaute-Loire.  . . 

496,225 

',70,432 

16,793 

3 

p.  0/0 

Seiue-et-Oise  . . 

560,364 

539,036 

21,328 

4 

p.  0/0 

Ille-el- Vilaine.  . 

672,583 

644,169 

28,414 

5 

p.  0/8 

Vaucluse.  .... 

354,771 

374,272 

19,501 

6 

p.  0/6 

(1)  Ce  chiffre  est  obtenu  en  augmentant  de  la  superficie  de  la 
ville  de  Paris,  soit  7,802  hectares,  les  52.849.508  hectares, 
auxquels  M.  de  Crisenoy  évalue  la  superficie  de  toutes  les 
autres  communes  de  France. 


LE  LIVRE  TERRIER  DU  CADASTRE.  — ÉVALUATION  DE  STRELRITSKY 
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Le  Ministère  de  l’inlérieur  se  donne  à lui-mème  de 
singuliers  démentis.  Ses  évolutions  varient  comme  il 


ÉCART 


Hectares. 

Hectares. 

Absolu. 

Hectares. 

— 111 

PROPORTIONNEL. 

Heotares. 

Marne  .... 

806,173 

818,044 

11,871 

1 1/2  p . 0r/0 

Haute-Saône 

514,028 

533,992 

19,064 

4 p.  0/0 

Sarttie .... 

591,723 

620,668 

28,945 

5 p.  0/0 

Drôme.  . . . 

632,155 

661,529 

29,374 

5 p.  0/0 

En  présence  de  telles  divergences,  on  serait  tenté  de 
croire  que  les  chiffres  que  nous  venons  d’opposer  les 
uns  aux  autres  proviennent  de  sources  très  différentes. 
Cependant  le  Ministère  de  l’intérieur,  comme  le  Minis- 
tère du  commerce,  déclare  que  les  superficies  indiquées 
dans  ses  tableaux  sont  les  superficies  cadastrales. 

Pour  faire  la  lumière  sur  ce  point,  il  convenait  d’in- 
terroger le  Livre  terrier  du  cadastre.  L’Administration 
des  contributions  directes  appelle  ainsi  la  collection  des 
registres  manuscrits  où  avaient  été  successivement  ins- 
crits les  résultats  du  cadastre  parcellaire  entrepris  en 
1808  et  terminé  (pour  la  France  continentale)  vers  184a. 
Ce  recueil  a péri  en  1870,  lors  de  l’incendie  du  Minis- 
tère des  finances.  Mais  on  a retrouvé  une  copie  des 
tableaux  d’ensemble  qui  résumaient  ce  vaste  travail, 
et,  pour  en  assurer  la  conservation,  le  bureau  de  statis- 
tique du  Ministère  des  finances  a reproduit  ces  tableaux 
dans  son  Bulletin  mensuel  (juin  1885). 

En  rapprochant  les  indications  du  Livre  terrier  de 
celles  que  l’Administration  des  contributions  directes 
insère  périodiquement  dans  ses  Comptes  définitifs , cha- 
cun peut  s’assurer  que  l’accord  est  absolu  entre  les 
deux  documents,  sauf  pour  les  parties  de  la  France  où 
il  y a eu,  depuis  1845,  des  remaniements  de  frontières. 
Les  seules  variations  qui  se  produisent  maintenant  d’un 
volume  à l’autre,  dans  les  Comptes  définitifs , concer- 
nent la  Corse,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie.  Dans  ces 
trois  départements, le  cadastre  est  en  cours  d’exécution 
et,  chaque  année,  certaines  communes  voient  ainsi 
substituer  aux  superficies,  que  la  tradition  leur  attri- 
buait depuis  le  xviii0  siècle,  des  chiffres  plus  sérieux  et 
parfois  très  différents. 

C’est  aussi  sur  ces  départements  que  portent  presque 
exclusivement  les  divergences  que  nous  avons  pu  rele- 
ver entre  les  tableaux  du  Ministère  du  commerce  et 
ceux  du  Ministère  des  finances;  il  n’y  a donc  pas  lieu 
de  s’v  arrêter. 

Mais  d’où  viennent  alors  les  chiffres  annuellement 
insérés,  par  le  Ministère  de  l’intérieur  dans  sa  Statistique 
financière  des  communes  ? Sont-ce  les  préfets  ou  les 
maires  qui  les  fournissent?  A quelles  sources  sont-ils 
puisés?  Nous  posons  la  question,  sans  être  en  mesure 
d y répondre.  Le  Ministère  de  l’intérieur  pourra  seul 
nous  faire  savoir  jusqu’à  quel  point  il  est  autorisé  à 
s’écarter,  comme  il  le  fait,  des  superficies  énoncées 
dans  le  Livre  terrier  du  cadastre. 

. Cette  première  question  une  fois  résolue,  la  Commis- 
sion devra  en  aborder  une  seconde,  plus  délicate  encore 
que  la  première. 

Quand  le  Livre  terrier  du  cadastre  chiffre  à 570,897 
hectares  pour  l’Ain,  à 735,200  hectares  pour  l’Aisne,  et 
ainsi  de  suite,  la  superficie  totale  de  ces  départements 
en  propriétés  imposables  et  non  imposables , peut-on  et 
doit-on  considérer  ces  chiffres  comme  rigoureusement 
exacts? 

Non,  et  il  y a pour  cela  plusieurs  raisons.  Les 
géomètres,  plus  ou  moins  habiles,  qui  ont  été 
jadis  chargés  des  arpentages  cadastraux  n’ont  pas 
cherché  directement  la  contenance  de  chacun  des 
départements  où  Us  opéraient.  Ils  ont  procédé  canton 
par  canton,  et  c’est  en  additionnant  après  coup  les 


superficies  cantonales  qu’on  a obtenu  celles  que  le 
Livre  terrier  attribue  aux  départements.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  les  chances  d’erreur  augmentent  nota- 
blement quand  on  agit  de  la  sorte. 

Et  ce  qui,  plus  encore  que  la  méthode  suivie,  doit 
forcément  vicier  les  chiffres  du  Livre  terrier , c’est  que 
certaines  portions  du  territoire  ont  été  volontairement 
et  systématiquement  omises  dans  les  constatations 
cadastrales. 

Le  cadastre,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  était  bien  moins 
un  travail  géographique  qu’une  œuvre  fiscale,  et  les 
surfaces  non  imposables  n’y  ont  pas  été  relevées  d’une 
manière  aussi  complète  que  les  surfaces  imposables. 
Lorsqu’une  commune  avait  pour  limite  un  fleuve,  les 
géomètres  étaient  autorisés  à s’arrêter  au  bord  de  l’eau, 
réduisant  ainsi  la  superficie  de  la  commune  de  toute 
l’etendue  comprise  entre  la  rive  et  le  fond  du  fleuve. 
La  Seine,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Rhône...,  sont  ainsi 
restés  en  grande  partie  hors  des  plans  cadastreux,  et 
cela  seul  a pu  réduire  de  bien  des  milliers  d’hectares 
leur  développement  total. 

D’autre  part,  dans  les  parties  les  plus  accidentées 
du  territoire  national,  certaines  communes  compren- 
nent de  vastes  montagnes  improductives  : dunes, 
landes,  pics  rocheux,  glaciers,  neiges  éternelles,  et  là 
encore,  là  surtout,  l’Administration  autorisait  les  géo- 
mètres à s’abstenir. 

Il  y a donc  de  nombreuses  lacunes  dans  les  superfi- 
cies officiellement  constatées  et,  toutes  les  fois  qu’on 
fait  figurer  ces  chiffres  dans  un  document  statistique, 
il  serait  utile  de  rappeler  par  une  note  que  certaines 
portions  de  la  France  montagneuse  ou  fluviale  ne  s’y 
trouvent  pas  comprises. 

On  est  donc  nécessairement  au-dessous  de  la  vérité 
quand  on  limite  à 52  millions  900,0)0  hectares 
l’étendue  totale  de  notre  territoire.  Le  général  Strelbit- 
sky,  à la  suite  des  recherches  auxquelles  l’avait  convié 
le  congrès  international  de  Saint-Pétersbourg,  a cru 
pouvoir  attribuer  à la  France  53,350,000  hectares. 
C’est  500,000  hectares  de  plus  que  ne  dit  le  cadastre 
et,  le  cadastre  étant  incomplet,  rien  ne  nous  autorise  à 
contredire  l’affirmation  du  général  russe. 

En  tous  cas,  c’est  aux  géographes  seuls  qu’il  appar- 
tiendrait de  la  discuter.  L’Administration  des  finances 
s’inclinera  docilement,  dès  qu’ils  auront  pu  lui  dire 
quelle  est  exactement  l’étendue  totale  des  87  départe- 
ments français. 

L’accord  établi  sur  ce  point,  il  resterait  encore  à faire 
concorder  les  superficies  attribuées  par  les  diverses 
publications  officielles  aux  subdivisions,  non  plus 
administratives,  mais  culturales,  de  la  France. 

L’Administration  des  contributions  directes  et  la 
Statistique  générale  de  la  France  ne  chiffrent  de  même 
ni  le  territoire  agricole , ni  les  terres  incultes , ni  les  prai- 
ries, ni  les  vignes. 

Et, pour  les  bois  et  forêts,  l'Administration  des  forêts 
donne  un  chiffre  qui  n’est  ni  celui  de  la  nouvelle  éva- 
luation cadastrale  ni  celui  de  Y Annuaire  statistique. 

Là  aussi  il  y aurait  un  grand  intérêt  à faire  cesser  les 
discordances;  mais  il  s’agit  d’éléments  variables  et  dont 
la  classification  môme  présente  parfois  de  réelles  diffi- 
cultés. Où  finit  la  prairie  ? Où  commence  la  simple 
pâture?  Où  finit  la  lande  ? Où  commence  le  bois?  Ques- 
tions délicates  que  les  commissions  cantonales  de  sta- 
tistique, interrogées  par  le  Ministère  de  l’agriculture, 
et  les  contrôleurs  des  contributions  directes,  interrogés 
par  leur  Directeur  général,  ne  résoudront  jamais  de  la 
même  manière,  tant  qu’il  n’y  aura  pas  collaboration  et, 
pour  ainsi  dire, fusion  entre  ces  deux  sources  d’informa- 
tions. A cet  égard,  le  Conseil  supérieur  de  statistique 
pourrait  tout  au  plus  formuler  un  vœu. 
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LE  COMMERCE  DU  MOUTON  ENTRE  LA  FRANCE  ET  L’ALGÉRIE 


Il  peut  faire  davantage  en  ce  qui  concerne  les  super- 
ficies départementales,  et  c’est  pourquoi  nous  estimons 
que  cette  question  s’impose  plus  impérieusement  que 
l'autre  à sa  sollicitude. 

De  Foville. 

— ■6-fag38c»'C«o  


COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR, 


Algérie.  — Nous  nous  sommes  embarqués  à 
Oran,  le  26  juin  de  l’année  dernière,  sur  le  trans- 
port V Orient  de  la  compagnie  Cayol  et  Saint-Pierre. 
Il  y avait  à bord  quatre  mille  cinq  cents  moutons. 
Ces  animaux  sont  conduits  à quai  par  des  bergers 
qui  mettent  à leur  tête  un  gros  bélier  dont  la  clo- 
chette sonore  les  attire.  Ils  suivent  ce  conducteur 
jusque  sur  le  pont  du  navire  où  ils  se  précipitent 
aveuglément. 

Là,  on  les  entasse  par  groupes  de  cinquante, 
dans  l’entrepont,  sur  le  pont,  à l’avant,  à l’arrière, 
partout  où  il  y a le  moindre  vide,  et  du  haut  de  la 
dunette  on  n’aperçoit  plus  qu’un  fouillis  de  tètes, 
de  cornes,  enfin  toute  la  gent  moutonnière,  bario- 
lée, marquée  de  différentes  couleurs,  avec  laquelle, 
en  cas  de  naufrage,  on  est  sûr  d’aller  en  paradis 
tout  droit. 

C’est  ce  qui  rassure  et  console  le  voyageur,  fer- 
vent adorateur  de  celui  qui  a dit  : « Paissez,  mes 
agneaux,  paissez,  mes  brebis  »,  ceux  à qui  le  bon 
Pasteur  distribua  le  pain  de  l’Evangile. 

C’est  en  effet  de  ce  pain  mystique  que  se  nour- 
rissent nos  nombreux  et  intéressants  compagnons 
de  voyage,  car  on  les  laisse  sans  manger  ni  boire 
pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  trajet  s'est  effectué  en  cinquante-six  heures. 
Le  capitaine  Carnau,  brave  marin,  très  actif,  tou- 
jours en  éveil,  soigne  sa  cargaison  de  chair  vivante; 
l’équipage  en  fait  autant.  On  relève  ceux  qui  se 
couchent  et  qui  pourraient  être  étouffés  sous  le 
poids  des  autres.  On  jette  à la  mer  ceux  qui  périssent; 
mais  ils  ne  sont  pas  nombreux.  A peine  y en  a-t-il 
eu  six  pendant  la  traversée,  et,  malgré  tout,  rou- 
lis, tangage,  vent  chaud  ou  froid,  on  arrive  à Mar- 
seille et  on  débarque. 

C’est  vite  fait.  Le  bateau  touche  à quai  ; on  éta- 
blit une  passerelle,  on  ouvre  la  barrière,  et  les 
voilà  tous  qui,  sautant,  gambadant  et  bêlant,  vont 
rejoindre  le  plancher  des  vaches  où  des  gardiens 
les  attendent  et  les  parquent  dans  un  enclos  pré- 
paré ad  hoc. 

Ceux  qui  sont  en  haut  ou  en  bas  et  qui  font  les 
récalcitrants,  on  les  attache  par  les  pattes  de  der- 
rière, on  en  forme  une  grappe  d’uuc  douzaine  cl 
on  les  hisse  avec  la  grue.  Ils  font  piteuse  mine, 
mais, quand  on  les  dégage  de  leurs  entraves,  ils  se 
précipitent  à terre  et,  remis  de  leur  terreur,  ils 
rejoignent  leurs  camarades. 


En  quarante-cinq  minutes, le  navire  est  complè- 
tement vide,  et  aussitôt  on  conduit  ce  troupeau  sui- 
des pâturages  voisins  loués  par  les  patrons.  Ils  s’y 
reposent  et  s’v  réconfortent  pendant  un  jour  ou 
deux,  puis  on  les  expédie  à Paris  sans  doute,  où 
ils  passent,  sous  forme  de  gigots  et  de  côtelettes, 
dans  l’estomac  des  visiteurs  qui  viennent  à l’Expo- 
sition. 

C’est  ainsi  que  l’Algérie  nourrit  la  France.  Les 
membres  si  judicieux  du  comité  de  l’exposition 
oranaise  ne  manqueront  pas  de  signaler  ce  fait 
dans  leur  savant  rapport. 

Le  capitaine  nous  disait  que,  depuis  le  milieu 
de  mai  jusqu’à  la  fin  de  juin,  il  avait  transporté  à 
Marseille  trente  et  un  mille  moutons,  tous  partis 
du  département  d’Oran. 

Deux  autres  bateaux , l’un  de  la  Cie  Touache, 
l’autre  de  la  Cie  Cyprien  Fabre , font  le  même 
trafic.  Le  mercredi  matin  de  chaque  semaine,  ils 
embarquent  à peu  près  la  même  quantité  de  mou- 
tons. Ainsi,  dans  cinq  semaines,  on  aura  expédié 
en  France  plus  de  90.000  têtes  de  ce  menu  bétail. 
Chaque  tête  représente  en  moyenne  vingt  francs, 
ce  qui  fait  un  total  de  1.800.000  francs.  Il  paraît 
que  ces  transports  ont  dû  continuer  ainsi  jusqu’à 
la  fin  d’aoùt. 

Tout  ce  bétail  vient  de  l'intérieur,  des  liants  pla- 
teaux, de  Méchéria,  du  Kreider,  de  Saïda,  des 
domaines  de  l’IIabra  et  de  la  Macta,  si  habilement 
exploités  par  la  compagnie  anonyme, dont  M.Devès, 
ancien  ministre  de  l’agriculture,  est  le  président. 
Ses  aptitudes  multiples  ont  contribué  pour  beau- 
coup à faire  valoir  ces  terrains  incultes. 

Quant  à nos  moutons,  ils  sont  amenés  jusqu’au 
port,  marchant  par  petites  journées,  broutant  par 
ci  par  là,  le  long  des  chemins,  les  touffes  d’herbe 
sèche  ou  les  brins  de  paille  laissés  après  la  mois- 
son. Us  arrivent  ainsi  jusqu’aux  portes  d’Oran  le 
mardi  soir,  conduits  par  des  bergers  arabes  ou 
espagnols  habitués  à ce  genre  de  métier.  Ils  traver- 
sent la  ville  pendant  la  nuit,  en  passant  par  des 
rues  qui  sont  désignées  d’avance  afin  de  ne  point 
troubler  le  sommeil  des  habitants,  et  on  les 
embarque  aussitôt  que  le  jour  commence  à 
poindre. 

C’est  de  l’argent  cela.  Ajoutez  la  laine,  la  peau, 
les  pieds,  les  cornes,  etc. 

Si  j'étais  poète, comme  Monselet,  je  serais  tenté 
de  dire  du  mouton  ce  qu’il  disait  du  cochon,  et 
peut-être  avec  plus  déraison,  puisque  le  mouton 
fait  essentiellement  partie  du  paradis  : 

O mouton,  cher  ange  I 

Paul  Tisserand 
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COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR 


Afrique  portugaise.  — Le  pays  des  Amatongas, 
au  sud  de  Lourenço  Marques,  est  en  partie  sur  le 
domaine  du  Portugal.  Ce  domaine  nous  a été  assuré 
par  la  sentence  arbitrale  du  maréchal  Mac  Mahon, 
rendue  en  1875. 

Notre  influence  réelle  comprend  cependant  tout  ce 
territoire  et.  à différentes  reprises,  nous  avons  consigné 
dans  des  documents  les  preuves  de  cette  influence. 
L’Angleterre  a profité  de  quelques  intrigues  pour  pro- 
clamer quelle  avait  le  protectorat  sur  la  partie  du 
territoire  Amatonga,  qui  n’était  pas  comprise  dans 
les  possessions  portugaises, 

Mais  la  reine  de  ce  pays  africain,  tous  ses  conseil- 
lers, le  peuple,  rejettent  ce  protectorat  et,  par  les 
manifestations  les  plus  claires,  les  plus  unanimes,  pro- 
clament hautement  qu’ils  désirent  le  protectorat  du 
Portugal.  Ils  se  sont  adressés  aux  autorités  portugaises 
à différentes  reprises  en  leur  demandant  de  leur  don- 
ner à signer  un  acte  solennel  de  leur  soumission  en- 
tière à notre  drapeau  et  à nos  lois. 

Pressées  par  leurs  continuelles  prières,  les  autorités 
portugaises  ont  accepté  le  protectorat,  et  l’acte  a été 
sigmé  le  10  février  1888.  Mais  le  gouvernement  por- 
tugais,  apprenant  par  le  télégraphe  la  nouvelle  de 
cette  soumission  spontanée  et  sachant  aussi  qu'il  y 
avait  un  acte  de  protectorat  en  faveur  de  l’Angle- 
terre, a expédié  sans  délai  des  ordres  pour  qu’une 
déclaration  formelle  fût  signée,  à l’effet  de  restrein- 
dre le  protectorat  aux  seuls  territoires  compris  dans 
les  limites  tracées  par  la  sentence  arbitrale. 

Le  1er  mars,  un  autre  document  était  signé  ; mais  la 
reine  et  tous  les  grands  ont  déclaré  que  c’était  à contre 
cœur  qu’ils  signaient  une  semblable  déclaration,  et 
ils  espéraient  que  le  gouvernemeut  portugais  ac- 
cepterait plus  tard  la  soumission  de  toute  la  nation 
amatonga.  C’est  à peine  si  l’illustre  ingénieur  Joaquim 
José  Machadoa  pu  les  décider  àse  soumettre  aux  désirs 
de  notre  gouvernement.  Ils  n’ont  cessé  dès  lors 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  que  le  Portugal  étendît 
son  protectorat  à tout  le  pays.  Notre  résident  et  le 
gouvernement  de  Lourenço  Marques  ont  été  assiégés 
de  prières  continuelles;  de  nombreuses  ambassades  leur 
ont  été  envoyées,  et  la  reine  a demandé  la  permission 
de  faire  venir  à Lisbonne  des  délégués  afin  d’obtenir 
du  roi  et  du  gouvernement  d’exaucer  leurs  prières.  Ils 
ne  se  résignent  pas  à se  trouver  ainsi  seulement  par 
moitié  sous  la  protection  du  Portugal  et  savent  ce  que 
vaut  la  protection  anglaise. 

Quel  serait  le  pays  qui,  dans  de  telles  circonstances, 
ajournerait  d’un  seul  jour  l’acceptation  du  protec- 
torat? 

— Et,  quand  nous  agissons  de  la  sorte,  on  intrigue 
en  Angleterre  pour  nous  rendre  inutile  le  chemin  de 
fer  de  Lourenço  Marques. 

Certainement,  la  chose  ne  sera  pas  très  facile  ; mais 
au  moins  on  arrivera  à faire  croire  que  l’on  peut 
sans  difficulté  construire  une  voie  ferrée  qui  puisse  lui 
faire  concurrence.  On  a inventé  le  port  de  Sorduana, 
à 75  milles  au  sud  de  Lourenço  Marques,  et  on  projette 


un  chemin  de  fer  qui  se  dirigerait  à travers  le  Souazi- 
land  au  Transvaal.  On  veut  faire  croire  qu’il  pré* 
senterait  des  conditions  de  construction  très  favorables, 
son  étendue  étant  à peu  près  la  même  que  celle  de  la 
ligne  portugaise. 

On  se  berce  en  Angleterre  de  l’espoir  que  l’élément 
anglais  aura  dans  peu  de  temps  le  dessus  dans  ce 
pays  et  que  le  Transvaal  deviendra  une  colonie  an- 
glaise, 

Les  Boers  cependant  ne  restent  point  endormis.  Ils 
ont  agi  promptemeut,  en  soumettant  à leur  protectorat 
la  région  du  Zambane,  c’est-à-dire  d’un  territoire 
qui  serait  la  clef  du  projet  auquel  nous  nous  rap- 
portons. 

Il  nous  faut  profiter  de  ces  leçons. 

— Sous  peu  de  temps  devront  commencer  les  travaux 
de  construction  de  la  ligne  néerlandaise,  allant  de  la 
frontière  portugaise  dans  la  direction  de  Pretoria.  La 
construction  du  pont  sur  l’Ineornali  a déjà  donné  lieu 
à un  contrat,  et  les  travaux,  d’après  les  conditions  du 
contrat  des  tarifs,  ne  se  feront  pas  attendre.  Le  gou- 
vernement portugais  a notifié  quel  était  le  point  exact 
de  la  frontière  qui  devrait  être  atteint  par  le  chemin  de 
fer  portugais. 

Tout  prouve  que  le  gouvernement  portugais  a agi 
sagement  en  résiliant  le  contrat  du  chemin  de  fer  de 
Lourenço  Marques  et  en  prenant  possession  de  la 
ligne. 

Si  celle-ci  était  restée  dans  les  mains  de  la  com- 
pagnie, le  contrat  des  tarifs  n’aurait  pas  été  conclu, 
la  ligne  du  Transvaal  ne  serait  pas  construite  et 
l’avenir  de  Lourenço  Marques  serait  à jamais  com- 
promis. 

Nous  avons  fait  allusion  aux  projets  anglais  par 
rapport  à un  chemin  de  fer  partant  de  la  base  de 
Sorduana.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  de  ce  côté  que 
nous  avons  quelque  chose  à craindre.  Le  Natal  pousse 
avec  force  la  construciion  de  la  ligne  qui  se  dirige  sur 
la  frontière  du  Transvaal.  Au  commencement  de  sep- 
tembre, cette  ligne  a été  ouverte  jusqu’à  Biggersberg, 
et  à la  fin  de  l’année  elle  atteindra  Newcastle.  Les 
mouvements  de  terre  dans  la  dernière  section  jusqu’à 
Coldstream  se  poursuivent  avec  activité. 

Une  fois  cette  ligne  construite  jusqu’à  la  frontière,  la 
distance  ves  Johannesburg  sera  de  270kilom.,  et  il  sera 
difficile  que  le  Transvaal  ne  relie  pas  cette  ville  au 
chemin  de  fer  du  Natal. 

La  colonie  du  Cap  fait  aussi  de  son  mieux  pour  ar- 
river rapidement  à la  frontière. 

Assurément  cette  ligne  ne  pourra  faire  une  con- 
currence de  quelque  importance  à la  ligne  de  Lou- 
renço Marques  ; mais  c’est  encore  un  ennemi  à 
craindre. 

Si  nous  citons  ces  faits,  ce  n’est  pas  que  nous  crai- 
gnons que,  une  fois  la  ligne  de  Lourenço  Marques 
à Pretoria, entièrement  construite,  aucune  concurrence 
sérieuse  puisse  s’effectuer;  mais  quelles  difficultés 
pourront  encore  être  soulevées  avant  que  cela  ne  soit 
un  fait  accompli? 

En  tout  cas,  l’énergie  des  deux  gouvernements 
du  Portugal  et  du  Transvaal,  si  elle  se  maintient, 
écartera  tous  les  dangers  et  répondra  aux  espé- 
rances de  ceux  qui  désirent  le  progrès  des  deux  pays. 
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Il  est  indispensable  de  déterminer  la  frontière  nord 
de  notre  possession  de  Lourenço  Marques.  Les 
champs  d’or,  dans  le  district  transvaalien  de  Zout- 
pansberg,  s’allongent  de  plus  en  plus  vers  la  fron- 
tière portugaise,  et  on  ne  devra  point  s’étonner  si, 
sous  peu,  des  contestations  surviennent  à l’égard  du 
domaine. 

L’affaire  de  la  compagnie  de  Moçambique  va  être 
résolue  sous  peu,  d’après  nos  informations.  Les  di- 
recteurs de  la  compagnie  ont  eu  des  conférences  avec 
le  ministre  de  la  marine,  et  l’on  croit  que  le  gouverne- 
ment agira  de  manière  à ne  point  faire  résilier  les 
contrats  passés  par  la  compagnie  avec  différents 
syndicats,  constitués  pour  l’exploitation  minière  d-s 
terrains  qui  leur  ont  été  affermés  par  la  compagnie. 
On  lâchera  cependant  d’adopter  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  les  actes  de  ces  entreprises 
soient  dûment  surveillés  et  qu’ils  ne  contrarient  ni  la 
concession  de  la  compagnie  ni  les  droits  du  gouverne- 
ment, non  plus  que  les  règles  établies  par  les  lois  par 
rapporta  l’exploitation  des  mines. 

La  compagnie  néerlandaise  a fait  dernièrement  une 
émission  d’obligations  avec  le  plus  brillant  résultat. 
Les  souscripteurs  n’ont  reçu  que  3 pour  cent  de  leurs 
souscriptions. 

On  a écrit  par  erreur  que  celte  émission  était  destinée 
à la  construction  du  chemin  de  fer  de  la  frontière  por- 
tugaise jusqu’à  Nelspruit.  Ce  n est  pas  exact.  La  com- 
pagnie avait  déjà  obtenu  les  capitaux  nécessaires  à 
cette  construction,  et  on  n’ignore  pas  que  le  gouver- 
nement du  Transvaal,  tout  en  défendant  à la  com- 
pagnie de  commencer  les  travaux  de  construction 
avant  qu’un  accord  de  tarifs  ne  fût  signé,  s était 
chargé  du  paiement  de  l’intérêt  des  titres  émis. 

L’émission,  dernièrement  faite  avec  un  si  grand 
succès,  est  destinée  à la  construction  d'un  tramway 
entre  Johannesburg  et  Bochsburg  pour  desservir  par- 
ticulièrement les  nouvelles  mines  de  charbon  de 
cette  contrée. 

On  s’occupe  à présent  d’étudier  les  moyens  d é- 
tablir  une  navigation  directe  entre  Mormugâo  et 
Lisbonne. 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  nous  ayons  dépensé 
des  sommes  énormes  dans  la  construction  du  chemin 
de  fer  et  du  port  de  Mormugâo,  que  tout  le  monde  soit 
convaincu  que  Mormugâo  est  le  meilleur  port  de  la 
côte  du  Malabar  et  que,  nonobstant,  tout  le  commerce 
qui  aboutit  à ce  port  soit  encore  fait  par  l’entremise 
de  Bombaim. 

Il  semble  que  nous  n’ayons  travaillé  que  pour  le 
profit  de  ce  dernier  port. 

Pour  mieux  reconnaître  1 importance  de  cette 
question,  quelques  chiffres  seront  certainement  plus 
éloquents  que  beaucoup  d’autres  considérations. 

Dès  l’ouverture  du  chemin  de  fer  à l’exploitation, 
l’importation  a été  comme  suit  : 

Du  3 février  jusqu’au 

30  juin  1888 285.505  milreis 

Du  Ie1'  juillet  au  31  dé- 
cembre 1888 144.464 

Du  1er  janvier  au  30 

juin  1889 377.078 

Total 807.048  milreis  (4.500.000  fr.) 


L’exportation  durant  les  mêmes  périodes  a été  res- 
pectivement de  3.102.220,  932.895  et  2.118.630, 
soit  un  total  de  6.153.746  milreis. 

L’importation  et  l’exportation  donc,  dans  la  pé- 
riode du  3 février  1888  au  30  juin  de  l’année  cou- 
rante, ont  atteint  une  valeur  totale  de  6.950.794  mil- 
reis (38  millions  1/2  de  fr.) 

Il  n’y  a aucune  raison  pour  que  ce  mouvement  com- 
mercial ne  soit  pas  acheminé  directement  vers  l’Europe 
par  l’entremise  du  port  de  Lisbonne. 

Une  fois  la  navigation  directe  établie,  il  serait  facile 
de  trouver  d’excellents  marchés,  non  seulement  dans 
l’Inde  portugaise,  mais  encore  dans  l’Inde  britannique, 
pour  quelques-uns  de  nos  produits,  notamment  pour 
nos  vins,  notre  huile,  nos  conserves  de  viandes  et 
de  poissons,  quelques  produits  de  chapellerie  et 
d’autres. 


Australie  (Victoria),  (suite)  (1). — Des  brique- 
teries à vapeur  sont  en  pleine  activité,  fournissant 
aux  colons  les  matériaux  nécessaires  aux  bâtiments. 
Il  y a aussi  des  établissements  d’ingénieurs  très 
considérables.  On  a déjà  installé  les  communications 
télégraphiques  et  téléphoniques,  et  l’achèvement  du 
chemin  de  fer  devant  relier  ces  contrées  à Melbourne 
se  poursuit  activement.  On  est  occupé  à aligner  et 
à planter  les  principales  avenues  du  Mildura  et  de 
Renmark,  et  on  construit  des  maisons  rapidement 
et  constamment. 

De  toutes  parts,  il  s’élève  des  écoles,  des  églises, 
des  musées,  des  clubs,  des  pensions,  des  banques, 
etc.,  beaucoup  de  ces  bâtiments  sont  d’une  cons- 
truction belle  et  solide. 

On  a l’intention  de  procéder  de  suite  à la  cons- 
truction d’un  Collège  d’ Agriculture  et  d’un  Collège 
d’Horticulture  ; le  plan  a été  mis  au  concours  et 
a déjà  été  choisi  en  ce  qui  concerne  le  Collège  qui 
devra  se  construire  à Mildura.  On  y recevra  une 
éducation  supérieure,  ainsi  qu’une  instruction  scien- 
tifique et  pratique  pour  l’agriculture,  la  culture  des 
fruits,  etc.  Un  journal  estimé,  — le  Mildura  Cul- 
tivator,  — s’imprime  et  se  publie  à Mildura  depuis 
quelque  temps.  Il  s’occupe  des  intérêts  de  la  Colonie 
et  contient  des  articles  importants,  rédigés  par  des 
écrivains  scientifiques  et  compétents,—  des  hommes 
expérimentés  dans  la  culture  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  et  qui  ont  acquis  leur  expérience 
en  Californie,  en  Europe  et  ailleurs. 

Si  d’un  côté  beaucoup  sont  attirés  par  la  nature 
précieuse  de  la  culture  que  l’on  y peut  exercer  dans 
des  conditions  exceptionnelles,  quant  à la  qualité 
et  aux  quantités  de  fruits  que  l’on  peut  produire, 
d’un  autre  côté,  le  climat  sec  et  salubre  possède 
de  grands  attraits  pour  beaucoup  d’autres.  Les  jar- 
dins arrosés,  aux  bords  de  la  rivière,  ayant  été 
cultivés  depuis  plusieurs  années,  renferment  des 
arbres  fruitiers  en  pleine  croissance  et  rapportent 
abondamment.  On  y voit  croître  d’une  manière 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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admirable  des  oranges,  des  citrons,  des  figues,  des 
abricots,  des  pêches,  des  brugnons,  des  olives,  des 
mûres,  des  raisins,  des  pommes,  des  poires,  etc., 
et  presque  toutes  les  espèces  désirables  de  fruits  et 
de  légumes. 

MM.  Chaffey  étant  des  experts  distingués  dans 
l’art  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  par  l’irriga- 
tion, les  cultivateurs  pourront  profiter  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  instructions  quand  il  s’agira  de 
savoir  quelle  quantité  d’eau  exige  chaque  espèce 
d’arbre  et  les  époques  les  plus  propices  pour  l’ap- 
pliquer. Ils  profiteront  également  de  leurs  concours 
pour  vendre  leurs  produits  au  mieux  de  leurs 
intérêts.  Ces  messieurs  apporteront  à tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  succès  des  cultivateurs  le  précieux 
concours  de  leurs  connaissances  scientifiques  et 
pratiques.  On  peut  rappeler  que  ces  Messieurs 
ont  fait  venir  de  Californie  plus  de  quarante 
cultivateurs  de  fruits  expérimentés,  pour  assurer  le 
succès  de  la  culture  des  fruits  par  l’irrigation,  en 
Australie,  dans  toutes  ses  branches,  et  d’après  les 
méthodes  les  plus  avancées  et  les  plus  perfectionnées. 

Parlant  dernièrement  de  ce  que  MM.  Chaffey 
ont  fait,  l’infatigable  Premier  Secrétaire  de  Victoria 
(l’Honorable  A.  Deakin)  dit  que,  par  leur  exemple 
courageux  et  entreprenant,  ils  ont  déjà  donné  une 
puissante  impulsion  au  bon  développement  de  la 
colonisation  en  Australie  et  ont  su  donner,  à 
un  degré  sans  précédent,  à la  communauté  des 
cultivateurs  courage  et  espoir. 

Les  divers  produits  des  Colonies  aux  canaux 
d’irrigation  s’expédieront  sur  les  différents  marchés 
de  l’Australie,  et  le  surplus  s’exportera  en  Europe  et 
ailleurs. 


Les  bateaux  à vapeur  fluviaux  donnent  des  faci- 
lités pour  le  transport  des  produits,  moyennant  un 
prix  modéré,  au  port  maritime  d’Adélaïde,  le  trajet 
se  faisant  en  24  heures  environ. 

Plus  tard,  il  y aura  le  chemin  de  fer,  qui  mettra 
Melbourne  encore  plus  à la  portée  des  producteurs. 
Les  fruits  verts  de  toutes  espèces  pourront  donc 
trouver  des  débouchés  assurés. 


Quant  aux  produits  qui  formeront  toujours  une 
forte  partie  des  revenus  des  Colonies  agricoles,  tels 
que  le  vin,  l’huile  d’olive,  les  raisins  secs,  les 
abricots  secs,  les  conserves  en  boîtes  en  général, 
ceux-ci  pourront  se  vendre  ou  être  chargés  pour 
l’Europe  sans  que  l’on  ait  à se  presser.  La  demande 
indigène  pour  ces  produits  mettra  du  reste  à l’é- 
preuve l’énergie  des  cultivateurs  d’ici  à bien  des 
années.  Jusqu’à  présent,  les  fruits  secs  ou  conservés 
s’importent  de  l’étranger  pour  une  valeur  d’environ 
dix-neuf  millions  de  francs  et  paient  un  droit  d’entrée 
assez  fort. 

Du  jour  où  il  y aura  des  récoltes  indigènes  abon- 
dantes, on  pourra  s’attendre  à voir  cette  demande 
doubler.  En  outre,  l’expérience  du  passé  nous  per- 
met de  croire  que  la  population  aura  doublé  dans 
vingt  ans. La  production  locale  a donc  devant  elle  une 
une  carrière  pour  ainsi  dire  illimitée  ; mais,  loin  de 
devoir  s’en  tenir  à la  production  du  vin  et  des  fruits, 
on  pourra  s’occuper  des  récoltes  ordinaires  et  en 
même  temps  des  légumes  de  toute  sorte,  pour  la 
consommation  indigène  et  coloniale.  La  sécheresse, 
qui  sévit  souvent  mais  qui  ne  saurait  nuire  au  cultiva- 
teur dans  ces  régions  arrosées,  rend  la  culture  des 
fourrages  des  plus  rémunératrices.  Ayant  toujours  de 
l’eau  à sa  disposition,  il  pourra  en  faire  pousser  n’im- 
porte quelles  quantités  et  les  vendre  à des  prix  fort 
élevés.  Les  cultivateurs  d’arbres  fruitiers,  désirant 
affermer  des  terres  pour  la  culture  d’arbres  et  d’au- 
tres travaux  agricoles,  pourront  le  faire  moyennant 
un  quart  de  leur  production  qui  sera  accepté  comme 
loyer.  — L’eau  est  comprise  dans  cet  arrangement. 
L’avantage  de  cultiver  de  telles  terres,  de  préférence 
à celles  qui  ne  sont  pas  arrosées,  ressort  d’une 

façon  très  claire  quand 
on  songe  que  le  rende- 
ment du  blé,  par  exem- 
ple, est  cinq  ou  six  fois 
plus  fort  sur  les  pre- 
mières terres,  compa- 
rées aux  dernières. 

Un  verger  d’oran- 
gers (d’après  un  écri- 
vain Californien  fort  au 
courant)  s’achète  diffi- 
cilement, quel  que  soit 
le  prix  que  l’on  veuille 
y mettre.  Il  faut  une 
fortune  pour  en  acheter 
un.  C’est  une  banque 
donnant  les  intérêts  les  plus  élevés  et  où  les  dividen- 
des sont  très  gros.  Un  cultivateur  d’orangers  à San 
Gabriel  Valley,  en  Californie,  vendit  en  1882-83 
une  récolte  de  ces  fruits  sur  pied  (une  quarantaine 
d’acres)  pour  23,000  dollars.  D’habitude,  80  oran- 
gers poussent  sur  un  acre  de  terre  (40  ares)  et 
chaque  arbre  donne  de  1000  à 1500  oranges.  L’o- 
ranger commence  à porter  à partir  de  la  quatrième 
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année  ; la  première  lois,  il  ne  donne  guère  que  50 
oranges  ; chaque  année  successive  il  en  donne  da- 
vantage, jusqu’à  ce  que  le  rendement  maximum  soit 
atteint.  Les  bénéfices  nets  s’élèvent  alors  à 1250  fr., 
2500  et  même  au-dessus. 

Il  existe  en  Australie  des  vergers  d’orangers 
très  nombreux  et  très  considérables.  Quelques-uns, 
aux  bords  du  Murray,  rapportent  beaucoup  et  don- 
nent d’excellentes  oranges.  Une  section  de  10  ou  20 
acres,  plantée  en  vignes,  rapporte  à son  proprié- 
taire quatre  tonnes  pour  chaque  acre,  ce  qui,  à qua- 
tre sous  la  livre  seulement,  donne  1400  fr.  par  acre. 
Mes  raisins,  qui  paient  un  droit  d’entrée  de  deux 
pence  par  livre,  se  vendent  actuellement  sur  les 
marchés  coloniaux  5 et  6 pence  (50  à 60  centimes) 
la  livre  et  même  plus.  On  calcule  qu’une  vigne,  trois 
ans  après  avoir  été  plantée,  rapporte  125  fr.  par  an. 
Ce  prix  va  en  augmentant  jusqu’à  1500  fr.  par  an, 
qui  est  à peu  près  le  maximum  de  son  rendement. 
Les  raisins  mûrs  peuvent  s’expédier  sur  les  mar- 
chés anglais  au  moment  où  ils  y sont  le  plus  rares, 
c’est-à-dire  au  commencement  de  l’été. 

Les  Oliviers  commencent  à porter  la  quatrième 
année,  On  en  a connu  en  plein  rapport  qui  donnaient 
un  revenu  de  500  à 750  fr.  par  an,  et  qui  rendaient 
2000  gallons  d’huile  par  acre,  se  vendant  55  fr.  le 
gallon  (4  litres  1/2),  soit  une  recette  de  6.250  fr.  par 
acre  (5.200  fr.  nets). 

fLa  suite  prochainement). 


Madagascar  (fin)  (1).  — Nous  ajouterons,  en 
terminant,  qu’à  la  fin  de  1886  ont  été  commencés 
les  travaux  nécessaires  pour  l’établissement  d’une 
ligne  télégraphique  entre  Tananarive  et  Tamatave. 
Ces  travaux  ont  eu  pour  effet  d’améliorer  certaines 


La  vitesse  de  la  marche  a été  très  variable.  Voici 
les  renseignements  fournis  à cet  égard  par  le 
résumé  des  tableaux  de  marche  des  trois  détache- 
ments de  l’escorte. 


NOMS 

horizontales 

DURÉE  DE  LA  MARCHE 

VITESSE 

VITESSE 

des 

d’après 
la  carte 
du  dépôt 

1er 

2e 

3e 

de 

marche 

à 

la  minut 

de 

marche 

LOCALITÉS. 

de 

la  guerre. 

détache- 

ment. 

détache- 

ment. 

détache- 

ment. 

e l’heure. 

Tamatave 

» 

)) 

» 

» 

» 

)) 

Ankarefo 

23k600 

295’ 

305’ 

345’ 

75m 

4k500 

Vavony  

58  800 

448’ 

405' 

525’ 

128 

7 680 

Andevôranto. . . . 

18  000 

284’ 

380’ 

260’ 

58 

3 480 

Maromby 

14  800 

288’ 

215’ 

255’ 

58 

3 480 

Manambcmitra  . . 

3 000 

93’ 

103’ 

95’ 

30 

1 800 

Ampasimbé 

15  800 

491’ 

582’ 

610’ 

28 

1 6S0 

Ampasimpotzy.  . 

41  800 

891’ 

1,055’ 

1,255’ 

39 

2 340 

Andakana 

24  000 

371’ 

410’ 

450’ 

58 

3 480 

Ankeramadinika 

38  200 

317’ 

425’ 

415’ 

100 

6 000 

Antananarivo. . . 

43  600 

491’ 

535’ 

500’ 

86 

5 160 

Totaux. . . 

281,600 

3,972’  4,415’ 

66  h.  12’  73  h.  35’ 

4,710’ 
79  h. 

61 

3,810 

La  moyenne  de  la  vitesse,  considérée  par  rapport 
à la  projection  horizontale,  est  évidemment  infé- 
rieure, dans  les  régions  accidentées,  à la  moyenne 
de  la  vitesse  obtenue  en  fonction  de  la  distance 


réellement  parcourue. 


Récapitulation  des  dépenses  faites  pour  chaque 
colonne. 


„:„„„(Achat  de  filanzana. 

Dépenses  préparatoires’ Vivres  aux  porteurs 

Salaire  des  porteurs 

— de  l’interprète 

Gratification  à l’officier  hova 

Indemnité  pour  logement 

Passage  en  pirogues 

Dépenses  diverses 

Totaux 


Ire  col.  2e  col.  3e  col. 

110  00  101  05  110  00 

» » 55  00 

4,618  75  2,860  25  2,960  00 

20  00  35  00  25  00 

85  00  GO  00  40  00 

» 48  75  25  59 

39  50  35  50  ' 53  00 

2 00  6 00  51  00 

4,905  25  3.209  55  3,322  59 


Total  général. . 11,  137  40 


A ajouter  pour  : 


Transport  de  1 mois  de  vivres  de  réserve 1,011  50 

— de  2 mois  — — 1,011  50 


Total  général..  13,905  05 


parties  de  la  rou- 
te décrite  précé- 
demment, entre 
autres,  la  traver- 
sée de  la  zone  des 
forêts.  En  effet, 
dans  cette  région, 
on  a dû  pratiquer 
un  passage  de  3 à 
4 m.  de  large  en- 
viron pour  donner 
de  l’air  aux  fils. 


65o4’ 

Vitesse  de  la  marche. 

Ce  trajet,  pour  lequel  on  peut  compter  en  pro- 
jection horizontale  282  kilomètres  environ,  s’est 
effectué  en  : 

66  heures  12’  de  marche  et  12  jours  pour  la  Ire  colonne 
73  — 35’  — et  12  — pour  la  2e  — 

79  — » — et  12  — pour  la  3e  — 

ce  qui  donne,  comme  durée  moyenne  du  trajet  : 

72  heures  55’  de  marche. 


est  de  l’ile  de  fer 

Itinéraire  arec  détails.  — Cet  itinéraire  a été 
établi  d’après  de  nombreux  renseignements,  parmi 
lesquels  nous  devons  citer,  outre  les  rapports  dos 
officiers  de  l’escorte  du  résident  général  do  France, 
les  documents  gracieusement  mis  à notre  disposition 
par  les  Pères  jésuites  des  missions  de  Madagascar, 
et  aussi  les  récits  do  plusieurs  Malgaches  intelligents 
qui  avaient  accompli  bien  des  fois  le  voyage  de 
Tamatave  à Tananarive, 


(1)  Voir  lea  trois  derniers  numéros. 
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Localités  traversées 
et 

Rivières  non  guéables 


Tamatave 


Ivondro 

Ivondro,  rivière. . . 

Ambodisiny 

Andranomamy  . . . . 
Ambalanatambako  . 

Ankarefo 

Tranomaro 

Tampolo 

Ampanirano 

Antranokoditra 

Ampanatomizina  . . . 

Vavony. . . . 

Andavakimenarana 


Andevoranto  (1). 


Maromby 

Tranoamba 

Manambonitra. . . . 


Andranomafana 

Bedaro ’ 

Ambatoharana  (3  villages). 


Distances 

en 

Durée 

Nombre 

projection 

du 

Altitude 

de 

horizon- 

tale 

trajet 

cases 

kilom. 

heur.  min. 

mèt. 

10  000 

4 15 

» 

10  000 

1 15 

» 

5 

0 800 

1 45 

), 

» 

0 800 

0 35 

)) 

40 

» 

» 

y> 

20  | 20 

» 

2 00 

» 

4 

24  000 

« 

80 

» 

» 

» 

4 

» 

4 00 

» 

25 

» 

» 

V) 

19 

>» 

4 00 

» 

70 

» 

4 00 

» 

30 

58  000 

» ’ 

t) 

100 

» 

4 50 

D 

75 

100  400 

3 30 

)> 

150 

115  200 

3 30 

)) 

80 

» 

4 00 

45 

16 

118  200 

» 

» 

» 

118  200 

3 30 

41 

60 

» 

3 30 

» 

40 

» 

3 30 

181 

» 

Mahela 

2 20 

in 

25 

Ampasimbé 

1 25 

322 

60 

Madilo  (montagne) 

3 25 

3 

Marozevo 

Beforona 

» 

2 00 

422 

503 

30 

50 

Irikitra 

1 55 

)) 

30 

Ambavaniasy 

151  000 

1 10 

» 

30 

Anevoka 

2 25 

890 

20 

Analamazaotra 

2 50 

951 

40 

Ampasimpotzv. 

1 30 

863 

60 

Behena 

1 25 

» 

20 

46o 


ACCIDENTS  DE  TERRAINS 
et  particularités  diverses 


Route  plate  traversant  deux  petites  rivières,  savoir  : le  Manan^a- 
rès  et  l’Ampirasantany,  qui  reçoit  l'Antapakala  ruisseau. 

A 1 heure  de  Tamatave,  la  route  s’engage  dans  la  petite  forêt  d’I- 
vondro;  on  remarque  à gauche  du  chemin  un  gros  manguier  appelé 
Kakazomafiraina  (arbre  sacré). 

La  rivière,  d’une  largeur  de  400  à 500  mètres,  est  traversée  oblique- 
ment pour  gagner  le  village  d’Ambodisiny,  sur  la  rive  gauche.  Profon- 
deur de  2 m.  50  à 3 mètres. 


Entre  Antranokoditra  et  Ampanatomizina,  passage  de  l’Irangy,  15’ 

AVavony,  laissant  la  route  de  terre  qui  n'est  habituellement  suivie 
que  par  les  porteurs  de  paquets,  on  s’embarque  en  pirogues  pour 
naviguer  sur  le  lac  Rasoabé  et  on  atteint  Andavakimenarana  en  3 h 15' 
après  avoir  traversé  la  rivière  Imasoa  qui  déverse  le  lac  Rasoabé  dans 
la  mer. 

On  s’embarque  à Andevoranto  pour  remonter  l’Iaroka;  arrivé  à 
hauteur  d’un  village  appelé  Marovalo,  on  trouve  une  bifurcation,  on 
remonte  le  cours  d’eau  à gauche  ; plus  haut,  on  trouve  une  autre  bi- 
furcation; on  prend  le  cours  d’eau  à droite,  Lavenona  que  l’on  re- 
monte jusqu’à  Maromby. 

Entre  Maromby  et  Manambonitra,  1 rivière  et  2 ruisseaux. 

Entre  Manambonitra  et  Andranomafana,  2 rivières  et  4 ruisseaux  » 
dans  la  J'ivière  qui  coule  au  pied  d'Andranomatana,  on  trouve  une 
source  d eau  chaude  légèrement  sulfureuse  à 80°. 

Entre  Andranomafana  et  Bedaro,  2 ruisseaux  et  3 rivières. 

Entre  Bedaro  et  Ambatoharna,  2 ruisseaux  et  ! rivière. 

D Ambatoharna  à Mahhela,  6 ruisseaux  à passer.  Ôn  trouve  en- 
suite la  montée  de  Traugambatono.  On  remarque  le  monument  de  Ra- 
dama  Ray  (Radatna  père),  qui  consiste  en  une  pierre  plantée  en 
terre.  On  traverse  ensuite  le  petit  bois  d’Ankarahava,  puis  on  passe 
3 ruisseaux  et  une  rivière  assez  large  avant  d'atteindre  Mahela 
Une  longue  descente  et  deux  ruisseaux. 

. ^ Ampasimbé  à Marozevo,  une  montée  ; la  forêt  d’Andranoman^at- 
siaka;  mauvais  chemin.  D 

Une  rivière  devant  Marozevo. 

^ -a.  grande  descente  de  Sahantelo  ; 5 rivières,  dont  le  fond  est  très 
rocailleux  et  très  glissant. 

Un  ruisseau,  dont  le  cours  est  tellement  sinueux,  qu'on  le  traverse 
18  lois.  n 

4 ruisseaux  et  3 rivières,  mauvaise  route,  petits  bois  de  distance  en 
distance,  terrains  boueux,  montées  et  descentes. 

,5  rivières  ; on  franchit  le  mont  Andriabavabé  (1200  mètres),  et  on 
senlonce  dans  la  grande  torèt;  terrains  boueux,  montées  et  des- 
centes. 

On  franchit  le  mont  Amboazary,  (105S  mètres);  mauvais  chemins, 
grande  torêt,  terrain  boueux,  4 rivières. 

Mauvais  chemin,  terrain  très  boueux  ; plusieurs  ruisseaux,  4 riviè- 
res, b marigots;  route  passable. 

Route  passable  ; forêt  ; plusieurs  marigots  ; grande  montée  de  Tan- 
gadna.  On  franchit  le  sommet  de  l’Ankaye  (1055  mètres). 

46o52’ 


(1)  Pour  cette  première  partie  de  l’itinérai 


voir  le  croquis  de  la  page  suivante. 
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Localités  traversées 

Distances 

Durée 

Nombre 

et 

projection 

du 

Altitude 

de 

Rivières  non  guéables 

horizon- 

tale 

trajet 

cases 

kilom. 

heur.  min. 

mèt. 

Report 

57  55 

Ankeramadinika 

238  000 

2 00 

4109 

80 

Manjakandriana 

2 35 

)) 

)) 

Marihidaza 

2 15 

» 

100 

Ambatankély 

1 40 

» 

>v 

Ambohimalaza 

» 

1410 

» 

Ambohimangakély 

» 

)> 

» 

Ambohipo 

2 30 

)) 

» 

Andraïsôro 

277500 

» 

)> 

100 

Antananarivo 

281  600 

45 

1385  (1) 

» 

Total 


N.  B.  — Le  levé  d’itinéraire  joint  à cette  notice  a été  dressé  par  le 


ACCIDENTS  DE  TERRAINS 
et  particularités  diverses 

On  gravit  le  mont  Angave  (1284  mètres),  Mandrarahody  ; on  tra- 
verse une  forêt  ; route  très  mauvaise,  ravins,  montagnes,  bois,  une 
rivière,  3 ruisseaux, 

A 20  kilom.  d’Aukeramadinika,  un  petit  monument  en  pierre;  la 
route  se  bifurque;  on  prend  celle  de  droite,  on  passe  3 ruisseaux,  puis 
le  grand  marigot  d’Ampozo,  puis  un  autre  ruisseau. 

1 ruisseaux  ; 3 heures  avant  d’arriver  à Marihidaza,  on  aperçoit 
Tananarive. 

3 ruisseaux,  bois  d’Ambatovony. 


6 ruisseaux  à passer,  belle  route. 

Belle  route,  jusqu’au  pied  de  la  colline  où  s’élève  la  capitale. 
Montée  et  arrivée  par  l’Est. 


lieutenant  Staup,  de  l’infanterie  de  marine. 


Les  croquis  d’itinéraire,  plan  et  profils,  ont  été  établis  par  le  commandant  Blanehard,  de  la  même  arme. 


Le  Fournier. 


6O051’  Est  de  Paris  47o  47°5’ 


66o55’  Est  de  Pile  de  Fer  67"5’ 

(1)  Cette  altitude  est  celle  indiquée  dans  la  notice  sur  la  carte  d’Afrique  (Ser- 
vice géographique  de  l’armée). 


YOYÀ&ES  & EXPLORATIONS 

- 

Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie 

AU  LAOS.  ® 

Nous  devons  signaler  à l’attention  de  nos  lec- 
teurs l’un  des  plus  importants  voyages  qui  aient 
été  effectués  dans  ces  derniers  temps  en  Indo- 
Chiné  dans  un  intérêt  commercial.  Ce  voyage  fut 
effectué  malgré  les  autorités  siamoises,  qui  refu- 
sèrent les  moyens  de  transport  nécessaires.  « Au 
milieu  du  voyage,  nous  avons  été  obligés  d’a- 
bandonner nos  bagages,  nos  provisions,  nos 
caisses  de  vin,  et  de  faire  à pied  la  partie  la  plus 
dure  et  la  plus  désagréable  de  la  route,  à travers 
des  forêts  insalubres.  Privés  ainsi  d’une  nourri- 
ture suffisante  et  forcés  de  marcher  dans  l’eau, 
pieds  nus,  sur  un  sol  couvert  de  roches  et  de  cail- 
loux, nous  étions  plus  sûrement  exposés  à la  fa- 
tigue et  aux  atteintes  de  la  fièvre  des  bois.  » 

M.  Gauthier  s’était  rendu  à Luang-Prabang, 
capitale  de  la  principauté  laotienne  du  même 
nom,  à 800  kilomètres  au  N.  de  Bangkok,  et  peu 
visitée  jusqu’ici  par  les  Européens,  tant  en  raison 
du  manque  de  voies  de  communications  rapides 
avec  les  ports  de  Siam  et  de  l’Indo-Chine  lran- 
çaise,  qu’à  cause  de  sa  réputation,  peut-ctrc  exa- 
gérée, de  pays  dangereux  au  point  de  vuo  de  la 
santé. 

Il  ne  pouvait  manquer  de  s’établir  un  jour  ou 
l’autre  des  relations  entre  cette  partie  du  Laos  et 
le  Tonkin,  surtout  le  jour  où  le  gouvernement  du 
Tonkin  établirait  des  postes  militaires  entre  le 
Fleuve  Rouge  et  Luang-Prabang.  Ges  postes  se- 
raient échelonnés  sur  un  parcours  de  200  kilomè- 
tres et  serviraient  à protéger  contre  les  pirates 
les  convois  de  marchandises  allant  du  lonkin  au 
Laos  ou  vice-versâ. 

m Voir  la  carte  hors  texte  jointe  nu  présent  numéro.  Communies- 
tion  faite  à la  Société  de  Gôographi»  Commerciale  do  1 ans. 


800  KILOMÈTRES  EN  VÉLOCIPÈDE  !!! 
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« C’est  donc  l’espoir  de  pouvoir  faire,  dans  un 
avenir  prochain,  des  échanges  entre  le  Tonkin  et 
le  Haut-Laos  qui  me  détermina  à aller  visiter  ce 
dernier  pays.  » 

M.  Gauthier  débarqua  à Bangkok  à la  fin  d’août 
1887. 

Les  principaux  éléments  du  commerce  de 
sortie  de  cette  ville  sont  le  riz  et  le  bois  de  teck, 
dirigés  sur  les  marchés  de  Singapore  et  de  Hong- 
Kong.  Cela  représente  les  2/3  environ  du  com- 
merce total  de  Siam,  soit  environ  65  millions  de 
francs  par  an  en  moyenne. 

En  retour,  le  Siam  et  le  Laos,  qui  accusent 
ensemble  une  population  de  10  millions  d’habi- 
tants, sont  des  débouchés  importants  pour  les 
cotons  filés  écrus  et  teints,  les  cotonnades  blan- 
ches ou  imprimées,  provenant  d’Angleterre,  de 
Suisse,  d’Allemagne.  Il  ne  vient  à peu  près  rien 
de  France. 

A Bangkok,  on  compte  4 maisons  importantes  : 
2 allemandes,  1 anglaise  et  1 suisse,  autrefois 
française.  Les  capitaux,  presque  tous  anglais,  se 
sont  dirigés  presque  exclusivement  dans  la  princi- 
pauté de  Xieng-Maï,  la  région  du  « teck  »,  située 
dans  la  partie  occidentale  du  Laos. 

M.  Gauthier  se  mit  en  route  avec  un  passeport 
que  le  gouvernement  siamois  n’osa  pas  refuser  à 
notre  chargé  d’affaires  de  Bangkok  ; mais  ce 
passe-port  n’accordait  pas  de  moyens  de  trans- 
port, sous  le  prétexte  des  nécessités  d’une  expédi- 
tion siamoise  dirigée  précisément  sur  Luang- 
Prabang. 

M,  Pavie  était  alors  consul  dans  cette  dernière 
ville. 

M.  Gauthier  partit  le  28  septembre. 

Les  personnes  qui  allèrent  le  conduire  jusqu’à 
son  bateau  lui  dirent  adieu  comme  à un 
homme  qu’on  ne  doit  plus  revoir.  « N’allez  pas 
vous  faire  casser  le  cou,  » disaient  les  uns.  « Au 
premier  accès  de  fièvre,  disaient  les  autres,  re- 
venez bien  vite  ». 

« Pour  remonter  leMeï-nam,  j’avais  affrété  une 
chaloupe  à vapeur,  qui,  en  plus  de  sa  provision  de 
charbon  pour  10  jours,  portait  quelques  caisses 
de  marchandises.  Il  n’y  en  avait  pas  beaucoup, 
car,  ne  sachant  pas  si  les  IIôs  avaient  évacué 
Luang-Prabang,  et  m’attendant  d’autre  part  à des 
difficultés  dans  le  transport  par  terre,  pour  passer 
du  bassin  du  Meï  nam  à celui  du  Meï-kong,  je  n’a- 
vais emporté  qu’une  petite  cargaison. 

« J’étais  installé,  avec  le  cuisinier  et  le  boy,  dans 
un  bateau  assez  bien  aménagé  et  remorqué  par 
la  chaloupe.  Mon  bagage  n’était  pas  considéra- 
ble : deux  petites  valises,  quelques  caisses  de 
conserves  et  de  vin,  une  boîte  de  pharmacie,  un 
matelas  cambodgien  et  mes  armes.  J’avais  pris  le 
strict  nécessaire  pour  un  voyage  de  2 mois.  Il  de- 
vait en  durer  quatre. 

« Le  30  septembre,  je  m’arrêtai  à Ajuthia,  an- 
cienne capitale  de  Siam,  détruite  par  les  Birmans 
au  siècle  dernier.  J’y  fus  reçu  de  la  façon  la  plus 
cordiale  par  le  Père  Perreau,  missionnaire.  Le 


lendemain,  j’étais  à Peng,  chez  un  autre  mission- 
naire, le  Père  Gennevoise,  qui  me  fit  également 
un  excellent  accueil.  C’est  la  dernière  mission  au 
nord  de  Bangkok. 

« Le  5 octobre,  je  passais  à Paknam-Pô,  qui  est 
un  des  grands  marchés  de  Siam,  situé  au  con- 
fluent du  Meï-nam  et  du  Meï-nam-Pinh.  Cette  der- 
nière rivière  conduit  à Xieng-Maï,  chef-lieu  de  la 
«région  du  teck»,  dont  j’ai  parlé  plus  haut. Tous  les 
radeaux  de  bois  qui  descendent  à Bangkok  pas- 
sent à Paknam-Pô  et  y acquittent  les  droits  de 
sortie.  C’est  de  là  aussi  que  partent  les  barques 
chargées  de  cotonnades,  de  pétrole,  d’allumettes, 
etc.,  qui  vont  approvisionner  les  marchés  du 
nord  , Pitsanoulok,  Pitchaï,  Outaradit,  Nan. 

« ;Unecompagnieanglaise,T/ieBomeo  Company, 
qui  a d’importantes  exploitations  de  teck  dans  là 
province  de  Xieng-Maï,  a fait  construire  4 ba- 
teaux à vapeur,  de  40  mètres  de  long  et  de  0m,45 
de  tirant  d’eau,  destinés  à un  service  régulier  en- 
tre Bangkok  et  Paknam-Pô.  Au-dessus  de  cet 
endroit-là,  la  navigation  à vapeur  n’est  possible 
que  pendant  la  saison  des  plus  hautes  eaux  (août, 
septembie,  octobre),  et  on  ne  peut  g'uère aller  au- 
delà  de  Pitchaï.  De  Bangkok  à Paknam-Pô,  la 
largeur  du  Meï-nam  (mère  des  eaux)  varie  entre 
300  et  400  mètres;  ses  rives  boisées  sont  garnies 
de  nombreux  villages.  Toutes  les  populations 
paraissent  très  heureuses  et  sont  hospitalières . 
Elles  le  seraient  bien  davantage  sans  la  présence 
des  mandarins,  qui  détestent  les  Européens. 

« A partir  de  Paknam-Pô,  le  fleuve  se  rétrécit.  S a 

largeur  moyenne  est  de  100  mètres;  il  traverse 
des  plaines  couvertes  de  joncs  et  des  forêts,  ha- 
bitées, les  unes  par  des  crocodiles  et  les  autres 
par  de  nombreuses  bandes  de  singes.  Les  villa- 
ges deviennent  rares  ; on  reste  deux  jours  sans  en 
voir.  En  cet  endroit,  le  fleuve  décrit  de  nombreux 
méandres  qui  rendent  la  navigation  très  mono- 
tone. » 

Camille  Gauthier. 

(La  suite  prochainement). 

— — — 

800  kilomètres  en  vélocipède  ! 

(suite)  (1) 



Ce  que  nous  devons  dire,  c’est  que  le  vélocipède 
peut  avoir  une  très  grande  portée  au  point  de  vue 
des  services  qu’il  est  appelé  à nous  rendre,  et  encore 
à un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  santé.  Un  livre 
a été  publié  là-dessus.  On  l’appelle  « La  Santé  par 
le  tricycle  » — Cela  a l’air  d’une  réclame.  Cependant 
celui  qui  a signé  le  livre  n’est  pas  un  fabricant  : 
c’est  un  médecin,  le  docteur  Jennings,  un  véloci- 
pédiste  enragé.  Pour  lui,  le  vélocipède,  c’est  le  con- 
servateur de  la  santé.  Il  guérit  toutes  les  maladies. 
Cependant,  il  y a lieu  de  faire  deux  exceptions, 
pour  la  phtisie  et  les  maladies  de  cœur.  Nous 
n’engagerons  jamais  ni  un  phthisique  ni  une  per- 

(I)  Voir  les  quatre  derniers  numéros. 
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sonne  atteinte  d’une  maladie  de  cœur  à faire  usage 
du  vélocipède  ; mais,  dans  tous  les  autres  cas,  le 
tricycle  rend  de  très  grands  services.  Il  active, 
il  stimule  la  circulation;  il  provoque  les  réactions,  ce 
qui  est  le  plus  puissant  moyen  de  conserver  la 
santé.  Le  docteur  nous  cite  même  dans  son  livre 
un  fait  assez  curieux,  très  singulier  pour  nous  autres 
Français,  mais  non  pour  des  Anglais.  Il  considère 
qu’on  peut  ainsi  guérir  les  rhumatismes,  même  à 
un  âge  avancé. 

Parmi  ses  clientes  se  trouvait  une  vieille  dame 
de  70  ans  qui  était  percluse  et  qui  ne  pouvait  se 
remuer.  Toutes  les  prescriptions  des  médecins 
ayant  échoué,  à un  moment  donné,  il  lui  dit  : 
« Vous  allez  rire,  vous  allez  croire  que  je  ne  vous 
parle  pas  sérieusement.  J’ai  un  conseil  à vous 
donner.  Vous  le  suivrez  ou  vous  ne  le  suivrez  pas. 
Eh  bien  ! le  conseil,  c’est  d’acheter  un  tricycle  et 
de  monter  dessus.  » 

Supposez  qu’on  propose  à une  dame  française  de 
70  ans,  ici,  de  monter  sur  un  tricycle.  Elle  vous 
rirait  au  nez.  Eh  bien  ! la  dame  en  question,  dame 
anglaise,  dame  excentrique,  ennuyée  d’être  tou- 
jours percluse  et  de  ne  jamais  pouvoir  sortir,  se 
décida  à suivre  son  conseil.  Elle  est  montée  sur 
son  tricycle,  et  elle  est  arrivée  à faire  18  à 20  kil. 
chaque  jour.  Elle  n’a  pas  guéri  son  rhumatisme, 
mais  elle  a pu  supporter  ce  régime  et  faire  usage 
de  ses  membres.  C’était  déjà  très  beau.  Alors  le 
docteur  Jenniugs  s’est  saisi  de  ce  fait  pour  appuyer 
ses  conclusions  et  pour  en  déduire  que  le  tricycle  est, 
au  point  de  vue  de  la  santé,  un  très  grand  bienfait. 
En  effet,  il  a ce  très  grand  avantage,  de  développer 


la  circulation,  de  développer  la  respiration  ; par 
conséquent,  d’une  part,  il  aide  à la  circulation  et, 
de  l’autre,  il  vous  dote  de  plumons  puissants  et 
excellents  ; il  développe  l’appétit  d'une  façon  formi- 
dable. Il  peut  donc  être  d’un  précieux  secours  pour 
la  santé  publique. 


Je  ne  veux  pas  insister  davantage,  et  je  vais 
compléter  notre  entretien  par  quelques  vues  que 
nous  avons  prises  dans  le  cours  de  notre  voyage 
du  Centre  de  la  France,  en  traversant  le  Bourbon- 
nais, l’Auvergne,  et  en  nous  dirigeant  sur  l’Avey- 
ron. 

Aujourd’hui,  le  vélocipède  se  transforme  suivant  les 
caprices  des  uns  et  des  autres.  Les  uns,  téméraires 
jusqu’à  l’imprudence,  se  risquent  sur  les  hauteurs  les 
plus  vertigineuses.  ; Un  excursionniste  fantaisiste 
prétend  même  qu’ils  chercheront  l’un  de  ces  jours 
à gravir  le  Mont-Blanc.  A ceux-là,  il  faut  des  ins- 
truments légers.  Les  autres,  au  contraire,  bourgeois 
paisibles  et  rassis,  vivant  en  famille,  ne  cherchent 
point  l’audace  mais  la  sécurité,  V omnibus  domesti- 


que. C’est  un  instrument  un  peu  lourd,  massif,  mais 
solide,  sûr,  résistant.  Il  transportera,  dit-on,  toute 
la  famille,  même  la  nourrice. 

Les  facteurs,  dans  beaucoup  d’endroits,  font 


usage  du  tricycle.  Us  ont  besoin  d’une  machine 
moyenne,  ni  trop  lourde  ni  trop  légère,  robuste,  fa- 
cile à réparer. 

(La  suite  prochain tmenfj. 
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INCIDENT  ANGLO-PORTUGAIS.  — SERPA  PINTO  ET  CASTELLOËS. 


VARIÉTÉS. 


DOCUMENTS  SUR  L'INCIDENT  ANGLO-PORTUGAIS. 

Un  incident  vient  de  surgir  entre  le  Por- 
tugal et  l’Angleterre,  relativement  à une 
délimitation  de  frontière  dans  la  région  du 
Zambèze.  Le  Portugal  a envoyé  une  expédi- 
tion sur  le  Chiré  sous  la  direction  du  major 
Serpa  Pinto.  Or,  les  indigènes  Katongas  ont 
attaqué  le  major;  puis,  quand  celui-ci  a voulu 
les  poursuivre,  ils  ont  plus  ou  moins  prétendu 
se  protéger  au  moyen  du  drapeau  anglais. 
Ce  drapeau  anglais  leur  aurait  été  arraché 
par  les  Portugais.  D’autre  part,  en  même 
temps , le  consul  anglais  Johnston  était  allé 
intriguer  dans  le  Makololand.  Il  aurait  pacifié 
le  pays  des  Kasangos,  conclu  une  convention 
d amitié  avec  le  chef  Ivotakota  et  passé  d’autres 
traités,  assurant  à l’Angleterre  le  Nyassaland. 

La  presse  anglaise  a jeté  les  hauts  cris. 
Elle  a crié  à l’outrage,  à l’insulte.  Ces  faits  se 
produisaient  chez  des  sauvages.  Or,  il  ne  suffit 
pas  qu’une  peuplade  agite  un  drapeau  pour  se 
prétendre  protégé,  par  cela  seul,  par  la 
nation  à laquelle  appartient  ce  lambeau 
d étoffe.  Il  faudrait  aussi  qu’il  y eût  un  traité, 
une  ratification  diplomatique.  Rien  de  tout 
cela  n’existe  dans  la  région  du  Zambèze. 

A la  dernière  conférence  de  Berlin,  sans 
doute,  les  puissances  européennes  se  sont  plus 
ou  moins  partagé  l’Afrique.  On  y a déterminé 
la  zone  d’influence  et  d’action  de  chacune. 
En  outre,  il  a été  bien  spécifié  que  l’on  aurait 
recours  à l’arbitrage  dans  les  cas  de  conflit. 

L’Angleterre  s’était  créé  une  grande  place 
dans  le  monde  par  sa  supériorité  diplomatique, 
conquise  par  la  seule  force  morale  lors  du 
traité  de  Berlin  de  1878.  Grâce  à la  puissance 
de  sa  dialectique,  sans  remuer  ni  un  navire 
ni  un  soldat,  elle  avait  battu  à plate  couture 
la  Russie  et  avait  fait  déchirer  le  traité  de 
San-Stefano,  obligeant  son  adversaire  à retirer 
ses  bataillons  et  ses  armées,  composées  de 
plusieurs  centaines  de  milliers  d’hommes. 
Cependant,  elle  n’avait  rien  à lui  opposer. 

Elle  est  loin,  cette  époque-là.  Lord  Salisbury, 
affaibli  par  l’ influenza  sans  doute,  vient  d’ef- 
facer toute  cette  gloire  passée  par  un  acte  qui 
touche  à la  lâcheté  et  qui  n’a  d’égal,  dans 
1 histoire  de  ces  trente  dernières  années,  que 
l’aJtaque  du  Danemark  par  la  Prusse  et  l’Au- 
triche coalisées  en  1864. 

Le  Portugal  envoie  une  expédition  pour 
assurer  sa  suprématie  sur  des  territoires  qu’il 


croit  pouvoir  lui  appartenir.  Serpa  Pinto, 
1 illustre  major,  la  conduit  à bon  terme  avec 
tant  de  succès,  que  l’Angleterre,  inquiète  de 
ce  résultat,  s’en  va  chercher  au  Portugal  une 
querelle  d’Allemand.  Elle  a remis  sur  le  tapis 
la  question  du  drapeau  et,  oubliant  qu’elle  a 
pris  à Berlin  1 engagement  de  faire  régler  les 
choses  par  un  arbitrage,  elle  a mis  ses  navires 
en  mouvement  et  menacé  de  retirer  son  am- 
bassadeur. 

Le  Gouvernement  Portugais  a reçu  de  l’in- 
génieur Alvaro  Castelloës  un  rapport  relatif  à 
1 attaque  dirigée  contre  Serpa  Pinto  au  moment 
même  ou  M.  Castelloës  était  occupé  dans  le 
Haut  Chiré.  Il  y poursuivait  les  études  d’un 
tracé  de  chemin  de  fer  et  préparait  l’établisse- 
ment d’une  carte  hydrographique  du  bassin 
du  Chiré  et  de  ses  affluents. 

Le  23  juillet,  Serpa  Pinto,  se  mettant  en 
i oute  pour  Quilimane,  remit  le  commande- 
ment à M.  Castelloës.  En  même  temps,  un 
second  ingénieur,  M.  Themudo,  partit  pour 
Moupasso,  dans  le  territoire  portugais,  avec 
des  gens,  des  embarcations,  les  bagages  et  les 
vivres  nécessaires. 

Le  28  juillet,  M.  Castelloës  arriva  à Moupasso 
avec  200  hommes  ; il  trouva  la  population 
excitée  contre  les  Portugais  par  une  influence 
étrangère  et,  lorsqu’il  parvint  devant  le  village 
des  Makololos,  en  face  de  Moupasso,  à 1 ,200  mè- 
tres de  la  rive  du  Chiré,  il  vit  sortir  les  indi- 
gènes en  armes.  11  ordonna  à ses  gens  de  s’ar- 
rêter à 200  mètres  de  distance  et,  accompagné 
de  40  hommes,  il  voulut  parlementer  et  donner 
des  assurances  pacifiques.  Il  avait,  disait-il, 
déjà  passé  par  ciuq  autres  villages  sans  être 
inquiété.  Les  indigènes  ne  laissèrent  pas 
parler  M.  Castelloës;  ils  tirèrent  sur  lui  et  sur 
les  hommes  qui  se  trouvaient  à portée  de 
fusil.  M.  Castelloë-j  donna  alors  l’ordre  de 
faire  feu  aussi  sur  le  village.  Les  indigènes 
1 abandonnèrent  après  avoir  incendié  leurs 
cases,  laissant  six  hommes  et  douze  barils  de 
poudre  qui  firent  explosion. 

M.  Castelloës  s’apprêtait  à camper  en  force, 
lorsque  le  second^  ingénieur,  M.  Themudo, 

1 avisa  qu  il  allait  être  attaqué  à son  tour. 

M.  Castelloës  se  décida  alors  à ne  pas  camper 
isolé.  Il  ne  pouvait  rester  avec  100  hommes, 
alors  que  la  force  totale  de  319  hommes,  dont 
il  disposait,  quoique  bien  armée,  était  à peine 
suffisante  pour  se  défendre.  Au  contraire,  elle 
pourrait  être  facilement  battue  s’il  persistait 
dans  son  projet  de  diviser  sa  troupe.  Il  tra- 
versa donc  le  Chiré  en  canot  avec  ses  hommes 
et  alla  rejoindre  la  troupe  de  M.  Themudo. 

Le  bruit  s’était  répandu  que  six  petits  rois 
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avaient  armé  leurs  gens,  suivant  le  conseil 
de  Melaure,  pour  faire  la  guerre  aux  Por- 
tugais. 

Ces  nouvelles  qui  ne  se  vérifièrent  pas 
étaient  préparées  par  les  Anglais  Harry  Petit 
et  George  Petit.  Cherchant  à faire  peur  aux 
Portugais,  ils  affirmaient  que  Melaure  avait 
avec  lui  une  nombreuse  troupe  armée,  beau- 
coup de  pou- 
dre et  6,000 
fusils,  ce  qui 
évidemment 
était  faux. 

Ces  An- 
glais cor- 
respondaient 
avec  Melaure. 

M.  Castel- 
loës  les  ayant 
invités  à 
aller  au  vil- 
lage portu- 
gais deNau- 
toumbé  met- 
tre en  sûreté 
leurs  biens, 
ils  répondi- 
rent qu’ils 
préféraient 
aller  vers  le 
Nord. 

M.  Castelloës  se  fortifia  dans  Moupasso.  Les 
indigènes  de  Landina  voulaient  s’enfuir  vers 
Mopea.  M.  Castelloës  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  retenir  jusqu’à  l’arrivée  de  Serpa  Pinto. 

M.  Castelloës  continuant  à être  attaqué  et 
menacé,  il  avait  décidé  de  châtier  tant  d’au- 
dace aussitôt  qu’il  aurait  reçu  les  renforts 
qu’il  attendait.  Les  indigènes  venaient  chaque 
matin  menacer  de  mettre  le  feu  au  village  et 
d’enlever  les  fusils  et  un  canon  que  M.  Cas- 
telloës avait  avec  lui. 

Sans  doute,  en  1885  et  1886,  la  France  et 
l’Allemagne  ont  déclaré  qu’elles  ne  cherchaient 
pas  à étendre  leur  action  sur  le  cours  du  Zam- 
bèze supérieur  et  sur  le  territoire  situé  entre 
le  Zambèze  et  le  lac  Nyassa.  L’Angleterre  n’a 
pas  voulu  reconnaître  au  Portugal  un  droit 
exclusif  sur  cette  région,  bien  que  celui-ci 
occupât  les  bouches  du  fleuve.  Des  navires 
anglais  se  sont  présentés  pour  remonter  le 
fleuve.  On  les  a arrêtés  au  passage.  Il  est  vrai 
que,  depuis,  le  cabinet  de  Lisbonne  a adressé 
aux  autorités  portugaises  de  Quelimane  des 
instructions  pour  qu'aucun  obstacle  ne  fût 
mis  au  transport  des  lettres  et  dépêches  pa,r 
les  steamers  anglais  qui  remontent  le  Chiré. 


La  question  paraissait  devoir  se  circonscrire 
sur  le  terrain  de  l’examen  des  droits  acquis. 
Mais  le  gouvernement  anglais,  tout  à coup,  a 
cessé  de  discuter  et  il  a tranché  la  question 
d’intérêt,  violant  ainsi  les  traités  qui  ne  lui 
paraissent  pas  assez  favorables.  Sans  doute,  il 
a craint  de  voir  compromettre  la  réalisation 
du  projet  qu’il  caresse,  de  prendre  possession 

du  Myassa- 
land  pour 
faire  con- 
trepoidsàla 
eoloniealle- 
mande  de 
l’Ousagara. 
Sans  doute, 
il  a voulu 
frapperl’es- 
prit  des  po- 
pu  lation  s 
indigèneset 
relever  son 
prestige  à 
leurs’Çyeux. 
C’est  là  sans 
doutelarai- 
son  de  l’en- 
voi dans  le 
sud  de  la 
flotte  bri- 
tannique , 


Baie  de  Delagoa. 


composée  de  8 cuirassés  et  mouillée  à Zan- 
Zibar 

N’ayant  rien  à redouter  d’un  adversaire 
beaucoup  plus  faible  qu’elle,  l’Angleterre  con- 
servatrice a cru  devoir  refuser  de  se  laisser 
entraver  dans  son  œuvre  et  dans  ses  projets 
par  un  texte.  Elle  a tranché  la  question  par 
la  force  : envoi  d’un  ultimatum  à Lisbonne  et 
de  son  escadre  dans  la  direction  sans  doute  de 
Quelimane,  ou  de  la  baie  de  Delagoa.  On  s at- 
tendait même  à une  démonstration  devant 

Saint-Vincent  et  les  Iles  du  Cap  Vert. 

1 

(La  suite  prochainement). 


iii 


i 

Nous  avons  pensé  qu’il  serait  utile  de  reproduire  et  de 
coordonner  les  diverses  dépêches  publiées  par  les  jour- 
naux au  sujet  de  Stanley,  ou  tout  au  moins  de  les  résumer. 

Nous  joignons  à notre  texte  un  croquis  qui  permettra 
à nos  lecteurs  de  se  faire  une  idée  de  l’itinéraire  suivi 
par  l’illustre  voyageur  au  travers  de  l’Afrique. 
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Parti  de  Yambouya,  sur  l’Arououimi,  il  s’est  dirigé  au 
travers  de  l'éternelle  forêt  dont  il  a été  question  dans  le 
numéro  précédent  de  la  Revue , vers  Kavalli,  sur  les 
bords  de  l’Albert  Nyanza.  De  là,  il  a atteint  Ouadelaï; 
puis  il  redescendit  au  sud  de  Kavalli,  longea  le  lac  Albert- 
Edouard,  au  pied  du  mont  Gordon  Bennet,  passa  à 
Kafourou,  au  sud  du  Victoria  Nyanza,  et  parvint  à 
Tabora.  De  là,  il  a gagné  Mpouapoua  et  Bagamoyo. 

II 

Dans  le  numéro  de  novembre,  nous  avons  publié  la 
lettre  de  l'illustre  explorateur,  adressée  de  Mpouapoua 
au  consul  d'Angleterre,  résident  à Zanzibar. 

Depuis  lors,  on  a publié  un  premier  avis  communiqué 
aux  journaux  par  Sir  John  Mackinnon,  président  du 
comité  Emin-Pacha  anglais.  Cet  avis  était  ainsi  conçu  : 

On  a reçu  des  lettres  de  Stanley,  datées  de  Victoria 
Nyanza,  29  août.  Il  est  accompagné  d’Emin-Pacha,  de 
Casati,  de  Marco,  négociant  grec,  d’Osman-Effendi,  de  Has- 
san, pharmacien  tunisien,  de  Stairs,  de  Nelson,  de  Jephson, 
de  Parke  et  de  Bonny.  Sa  suite  se  compose  de  800  personnes, 
todtes  en  bonne  santé.  Il  se  rend  à Mpouapoua  et  apporte 
la  nouvelle  que  Ouadelaï  est  entre  les  mains  des  mahdistes. 

D'autre  part,  le  comité  de  secours'à  Emin-Pacha,  qui 
siège  à Londres,  avait  reçu  de  Stanley  le  message  sui- 
vant, télégraphié  de  Zanzibar  : 

Parti  de  Banalya,  localité  d’où  je  vous  avais  envoyé  ma 
dernière  lettre,  j’ai,  pour  la  troisième  fois,  atteint  le  lac 
Albert-Nyanza,  après  140  jours  de  marche.  Là,  j’ai  appris 
qu’Emin  et  Jephson  sont  tous  deux  prisonniers  depuis  le 
18  août  de  l’année  dernière,  c’est-à-dire  depuis  le  lendemain 
même  du  jour  où  j’ai  découvert  que  la  colonne  du  major 
Barttelot  avait  été  anéantie. 

Les  troupes  de  la  province  équatoriale  se  sont  révoltées, 
refusant  toute  obéissance.  Les  mahdistes,  avec  toutes  leurs 
forces,  n’ont  pas  tardé  à envahir  le  pays.  Aussitôt  après  la 
première  bataille,  un  grand  nombre  de  stations,  frappées  de 
panique,  se  sont  rendues. 

Les  indigènes  se  sont  joints  aux  envahisseurs  pour  ravager 
la  contrée.  Les  fuyards  ont  été  massacrés. 

Grande  perte  de  munitions, 

Les  envahisseurs  ont  essuyé  un  échec  à Dufilé. 

Ils  ont  envoyé  un  steamer  à Khartoum  pour  demander  des 
renforts. 

J’ai  trouvé  près  de  l’Albert-Nyanza  une  lettre  qui  m’atten- 
dait. Cette  lettre  m’exposait  la  périlleuse  situation  des  sur- 
vivants. On  y insistait  sur  la  nécessité  urgente  de  mon  arrivée 
avant  la  fin  de  décembre  : passé  cette  date,  il  serait  trop  tard. 

Je  suis  arrivé  là  le  18  janvier,  pour  la  troisième  fois. 

Du  14  février  au  8 mai,  j’ai  attendu  les  fugitifs.  J’ai  alors 
quitté  l’Albert  Nyanza  pour  effectuer  mon  retour.  Voici  la 
route  que  j’ai  suivie  : 

J’ai  traversé  la  vallée  de  Semliki,  Aouamba,  Ousangara, 
Toro,  Nhaizana,  Ounyampaka,  Anhori,  Ivaragoué,  Uzinza; 
enfin  je  suis  arrivé  au  sud  du  Victoria-Nyanza. 

A partir  de  Kabbaréga,  nous  n’avons  plus  rencontré 
d’indigènes  hostiles. 

Nous  avons  longé  à sa  base  la  chaîne  neigeuse  des  Rou- 
ouenzaris,  contournant  ainsi  trois  côtés  du  Nyanza  du  Sud; 
nous  sommes  arrivés  au  Nyanza  d’Ousangara',  appelé  main- 
tenant l’Albert-Edouard-Nyanza,  dont  l’altitude  dépasse  d’en- 
viron 900  pieds  celle  de  l’Albert-Nyanza.  Il  a une  issue  à 
Semliki,  et  le  cours  d’eau  qui  s’en  échappe  reçoit  de  la 
chaîne  des  Rououenzaris  une  cinquantaine  d’affluents;  fina- 
lement, il  se  jette  dans  l’Albert-Nyanza. 

L’Albert-Edouard  est  donc  la  source  de  la  branche  sud- 
ouest  du  Nil  Blanc,  le  Victoria-Nyanza  restant  la  source  de 
la  branche  sud-est. 

Enfin,  de  Berlin,  le  Standard,  avait  aussi  recueilli  les 
informations  suivantes  ; 

D’après  un  télégramme  adressé  de  Zanzibar  au  professeur 
Schyveinfurth,  il  serait  douteux  qu’Emin-Pacha  fût  entré^au 
service  de  l’Angleterre.  Les  personnes  qui  connaissent  Emin- 
Pacha  ne  croient  pas  qu’il  ait  l’intention  de  retourner  en 
Europe.  Il  a déclaré  autrefois  qu’il  s’établirait  volontiers  à 
Massaouah,  dont  le  climat  lui  convient  particulièrement; 
depuis  cette  époque,  cette  ville  a encore  été  embellie  par  les 
Italiens. 

Le  docteur  Wilhelm  Junker,  l’explorateur  africain,  doute 
également,  dans  une  lettre  datée  de  Vienne,  de  l’intention 
d’Emin-Pacha  de  revenir  en  Europe.  Il  croit  que  les  six 
anglais  qui  accompagnent  Emin  sont  des  missionnaires.  Le 
docteur  Junker  est  d’avis  que  l’on  a également  reçu  des 


nouvelles  authentiques  au  sujet  de  Stanley  mais  qu’on  les 
tient  secrètes. 

III 

Ultérieurement,  le  New-York  Herald  publiait  la  dé- 
pêche ci-après,  expédiée  de  Zanzibar  : 

M.  Stanley,  dans  une  lettre  de  Mikess,  datée  du  26  novem- 
bre, dit  que  toute  sa  troupe  va  bien  et  jouit  des  objets  de 
luxe  que  lui  a procurés  le  major  Wissmann  : mais  tous  se 
plaignent  amèrement  d’être  restés  deux  ans  et  onze  mois  sans 
nouvelles  d’Europe,  les  courriers  ne  leur  étant  pas  parvenus. 

Dans  un  post-scriptum,  ajouté  dans  la  matinée  du  27 
novembre,  Stanley  dit  qu’il  vient  de  recevoir  les  lettres  du 
consul  général  Smith.  Tous  ses  hommes  se  réjouissent  d’avoir 
appris  que  la  reine  Victoria  est  encore  sur  le  trône,  et  ils 
sont  impatients  de  lire  les  journaux  pour  apprendre  ce  qui 
s’est  passé  pendant  trois  ans. 

M.  Stanley  établit  ainsi  son  itinéraire  probable  : Gereugeri, 
27  novembre;  Msou,  28  novembre;  halte,  29  et  30  novembre; 
arrivée  à Mbouyani,  1er  décembre;  Kibijo,  2 décembre; 
Kingouai,  3 décembre;  Bagamoyo,  4 décembre,  et  Zanzibar, 
5 décembre. 

Enfin  V Agence  Havas  annonçait  ce  qui  suit  : 

Le  Caire,  2 décembre,  10  h.  35  matin. 

Emin-Pacha  avisa  gouvernement  arrivé  à Zanzibar. 

Il  demande  qu’on  lui  envoie  un  bateau. 

Il  est  possible  que  cette  dépêche  ait  été  apportée  par  des 
messagers  en  devançant  Emin.  Toutefois,  le  gouvernement 
croit  que  le  pacha  est  effectivement  arrivé  à Zanzibar. 

M.  W.-B.  Cracknall,  juge  à la  cour  consulaire  anglaise 
à Zanz  bar,  devait  partir  le  2 décembre  pour  Bagamoyo 
à bord  du  croiseur  Turquoise,  pour  recevoir  Stanley  et 
Emin-Pacha  et  ramener  toute  l’expédition  à Zanzibar. 

IV 

Nous  avons  dit  précédemment  qu’une  expédition  avait 
été  envoyée  par  le  New  York  Herald  à la  rencontre  de 
M.  Stanley.  Cette  expédition  rejoignit  l’explorateur  à 
Msoua  le  29  novembre. 

« Msoua,  30  novembre. 

« Nous  nous  sommes  rencontrés  avec  le  grand  explorateur 
hier,  à cinq  heures  du  soir.  Lui  et  Emin-Pacha  ont  été  très 
contents  de  nous  voir  et  nous  ont  fait  un  accueil  enthousiaste. 

« Stanley  et  Emin-Pacha  sont  accompagnés  de  MM.  Stairs, 
Parke,  Jephson,  Nelson,  Bonnev,  du  pharmacien  Vitu-Hassan, 
de  la  fille  d’Emin  et  de  560  autres  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  tous  vont  aussi  bien  que  possible,  si 
l’on  tient  compte  de  tout  ce  qu’ils  ont  eu  à supporter. 

« M.  Stanley  lui-même,  malgré  les  fatigues  et  les  privations 
qu’il  a endurées, 'a  bonne  mine  et  se  porte  bien.  Ses  cheveux 
ont  blanchi  ; sa  moustache  est  grise,  et  il  a beaucoup  changé. 
Il  portait  un  vêtement  d’une  étoffe  grossière,  mais  confortable. 
Sa  tête  était  coiffée  d’une  casquette  prussienne,  et  ses  souliers 
étaient  en  toile  de  chanvre. 

« I.e  pavillon  américain,  que  j’avais  été  chargé  de  lui 
remettre,  flotte  à présent  au-dessus  de  sa  tente. 

« Thé,  café,  tabac,  quinine,  vin,  en  un  mot  tout  ce  que  le 
Herald  lui  a envoyé  a été  bienvenu,  et  M.  Stanley,  en  son 
nom  et  comme  interprète  de  ses  compagnons,  a grandement 
apprécié  toutes  ces  délicatesses  dont  ils  avaient  été  tous 
privés  depuis  si  longtemps.  Il  a vivement  remercié  de  l’atten- 
tion qui  a inspiré  cet  envoi. 

« Quant  à Emin-Pacha,  il  a aussi  bien  supporté  ce  long  et 
ardu  voyage  vers  la  côte.  C’est  un  homme  assez  maigre  et 
très  brun  de  peau.  Il  porte  des  lunettes  et  a toute  l’apparence 
d’un  savant  professeur.  Il  a des  manières  très  modestes  et, 
au  cours  de  notre  entretien,  il  me  déclara  qu’il  n’aspire  à 
aucune  récompense  et  n’a  qu’un  seul  désir,  — celui  de  rester 
au  service  du  khédive. 

« J’ai  remis  au  capitaine  Casati  les  lettres  et  vêtements 
dont  m’avait  chargé  pour  lui  le  consul  d’Italie  à Zanzibar; 
il  a été  très  content  de  les  recevoir.  Il  parait  moins  bien  que 
les  autres,  et  son  visage  porte  les  traces  des  fatigues  qu’il  a 
eu  à endurer  et  qui,  je  crois,  ont  miné  sa  constitution. 

« Tous  les  autres  Européens  vont  bien. 

« Emin  et  ses  hommes  ont  reçu  avec  beaucoup  de  recon- 
naissance les  provisions  abondantes  que  leur  a remises  le 
baron  de  Gravenreuth,  qui,  avec  une  forte  caravane,  est 
arrivé  ici  de  la  côte  conjointement  avec  l’expédition  du 
Herald 

« Hier  soir,  le  baron  de  Gravenreuth  a offert,  dans  son 
camp,  un  dîner  à Stanley,  Emin-Pacha,  Casati  et  quelques 
autres  personnes. 

« Des  discours  ont  été  prononcés  par  le  baron  et  par  M. 
Stanley.  Le  premier  a complimenté  Stanley,  Emin  et  leurs 
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compagnons  de  la  marche  qu’ils  ont  accomplie  avec  tant  de 
succès  jusqu’à  la  côte. 

« Il  a ajouté  que,  grâce  à eux,  le  temps  n’est  pas  éloîgué 
où  la  civilisation  se  rendra  maîtresse  de  toute  la  région 
sauvage  du  continent  africain. 

« M.  Stanley,  dans  sa  réponse,  a exprimé  la  satisfaction 
que  ressentent  lui  et  tous  ceux  qui  l’accompagnent  d’avoir 
atteint  enfin  des  contrées  civilisées  et  d’y  avoir  reçu  un 
accueil  aussi  aimable  que  celui  du  baron  de  Gravenreuth  et 
du  Herald. 

« Il  a parlé  avec  éloge  de  l’entreprise  allemande  et  de 
l’esprit  de  progrès  qui  a poussé  cette  grande  nation  à se  mettre 
à la  tête  d’une  œuvre  ayant  pour  but  de  répandre  les  bienfaits 
de  la  civilisation. 

« Nous  avons  tous  l’intention  de  nous  mettre  demain  en 
route  vers  la  côte.  » 

Les  journaux  de  Londres  publièrent  depuis  une  nou- 
velle lettre  de  Stanley  au  coh  nel  J. -A.  Grant,  datée  du 
8 septembre  1888,  et  des  extr aits  d’une  lettre  privée  de 
M.  Jephson. 

La  lettre  de  Stanley  contenait  d’importants  renseigne- 
ments géographiques,  ainsi  que  des  détails  sur  la  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouvait  Emin  avant  l’arrivée  de 
l’expédition  de  secours. 

Stanley  racontait  qu’Emin  et  le  capitaine  Casati  ont 
grandement  souffert  de  l’hostilité  de  Kabba  Rega,  roi 
de  l’Ounyoro,  qui,  après  avoir  fait  attacher  le  capitaine 
tout  nu  à un  arbre,  le  chassa  de  ses  Etats. 

La  lettre  donnait  encore  des  détails  sur  l’arrestation 
et  l’emprisonnement  d’Emin  et  de  Jephson  et  sur  le 
danger  qu’ils  coururent  d’être  massacrés  par  les  rebelles. 

Dans  sa  lettre,  M.  Jephson  relatait  sa  captivité  avec 
Emin,  les  scènes  de  désordres  auxquelles  se  livrèrent 
les  gens  de  ce  dernier,  révoltés  et  ivres.  Il  mentionnait 
également  l’arrivée  d’Omar-Saleh,  l’envoyé  du  Mahdi, 
porteur  de  la  lettre  que  l’on  sait,  où,  dans  un  langage 
d’une  si  étrange  ferveur  religieuse,  Emin  était  sommé 
de  se  convertir  à l’islamisme. 

C’est  le  4 décembre  que  Stanley  est  arrivé  à Baga- 
moyo.  Un  navire  de  guerre  anglais  partit  de  Zanzibar 
pour  le  chercher,  et,  de  son  côté,  le  gouvernement 
anglais  envoya  le  steamer  égyptien  le  Mansourah  pour 
recevoir  les  deux  voyageurs. 

V 

Aussitôt  arrivé  à Zanzibar,  ils  reçurent  de  l’Europe 
entier  et  notamment  de  l’empereur  Guillaume  et  de  la 
reine  Victoria  des  félicitations.  On  a même  annoncé  que 
Stanley  se  rendrait  à Berlin  en  mars  pour  offrir  ses 
hommages  à l’empereur  Guillaume. 

Voici  le  texte  du  message  de  la  reine  d’Angleterre  : 

Mes  pensées  sont  souvent  avec  vous  et  vos  braves  compa- 
gnons, dont  les  dangers  et  les  souffrances  sont  maintenant 
terminés.  Encore  une  fois,  je  les  félicite  du  fond  du  cœur, 
tous,  y compris  les  survivants  de  ces  valeureux  Zanzibariens 
qui  ont  fait  preuve  d’une  telle  énergie  pendant  votre  mer- 
veilleuse expédition.  J’espère  qu’Emin-Pacha  se  porte  de 
mieux  en  mieux.  — V.  R.  I. 

D’un  autre  côté,  en  exécution  d’une  résolution  prise 
dans  le  comité  secret  du  conseil  communal,  le  bourg- 
mestre de  Bruxelles  a envoyé  à Stanley  le  télégramme 
suivant  : 

A M.  Stanley,  à Zanzibar. 

Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  au  nom  du  conseil  communal, 
envoie  ses  félicitations  à M.  Stanley  pour  l'heureuse  issue 
de  son  admirable  entreprise  et  espère  le  recevoir  à l’hôtel  de 
ville  de  Bruxelles. 

Stanley  a répondu  par  le  télégramme  suivant  : 

Accepte.  Tous  mes  remerciements. 

A leur  arrivée,  le  sultan  de  Zanzibar  reçut  en  audience 
spéciale  les  fidèles  Zanzibarites  de  la  mission  Stanley, 
lesquels  lui  furent  présentés  par  le  colonel  Evan  Smith. 

Le  sultan  a prononcé  une  allocution  pour  les  remercier 
des  services  importants  qu’ils  lui  ont  rendus.  Il  a ordonné 
qu’on  inscrivit  leurs  noms  au  palais,  afin  de  les  récom- 


penser plus  tard.  Il  a remis  à chacun  une  certaine 
somme  d’argent. 

Le  khédive  d’Egypte  adressa  à Stanley  une  lettre  de 
félicitations  avec  l’invitation  de  venir  passer  quelques 
jours  au  Caire.  Il  ne  put  s’y  rendre  immédiatement,  car 
il  dut  attendre  1 arrivée  de  M.  Mackenzie,  directeur  de 
la  Compagnie  anglaise  de  l’Afrique  orientale,  venu  à 
Zanzibar  spécialement  pour  conférer  avec  M.  Stanley. 

La  conférence  antiesclavagiste  de  Bruxelles,  elle  aussi, 
a envoyé  le  télégramme  suivant  à Stanley  : 

Bruxelles,  11  décembre. 

La  conférence  de  Bruxelles,  justement  émue  des  souffrances 
et  des  périls  que  vous  avez  bravés  avec  vos  compagnons,  et 
admirant  1 énergie  que  vous  avez  déployée  dans  l’accomplisse- 
merit  d’une  noble  mission,  vous  adresse  ses  sincères  félici- 
tations. 

Elle  apprécie  les  nouveaux  et  grands  services  que  vous 
avez  rendus  à la  science  et  à l’humanité. 

Elle  vous  prie  d’exprimer  ses  sentiments  à Emin-Pacha, 
qui,  fidèle  au  devoir,  a si  longtemps  gardé  un  poste  dange- 
reux, et  de  lui  faire  part  des  voeux  qu’elle  forme  pour  son 
complet  rétablissement. 

Baron  de  LAMBEUMONTé 
VI 

L’échange  de  congratulations  télégraphiques  qui  a eu 
lieu  entre  l’empereur  Guillaume  et  les  voyageurs  qui 
viennent  d’émerger  de  l’intérieur  de  l’Afrique  a été  suivi 
sans  délai  par  le  vote  des  félicitations  de  la  conférence 
de  Bruxelles.  Personne  ne  songera  à disputer  aux  vaillants 
coureurs  d’aventures  qui  ont  échappé  à tant  de  périls 
les  honneurs  qui  leur  sont  accordés.  Tout  au  plus  signa- 
lera-t-on quelques  légères  fausses  notes  qui  choquent 
une  oreille  délicate  dans  ce  concert  de  compliments 
mutuels. 

On  ne  voit  pas  très  bien  ce  qu’il  y a de  particulière- 
ment allemand  dans  la  fidélité  qui  a retenu  Emin,  c’est- 
à-dire  un  israélite  autrichien  devenu  musulman,  à son 
poste  dans  les  provinces  équatoriales.  Stanley,  qui  a 
remis  au  jour  son  latin  sans  doute  un  peu  rouillé  pour 
saluer  en  termes  pompeux  Ylmperalor  et  Rex,  serait 
peut-être  en  droit  de  demander  si  la  race  germanique  a 
le  monopole  de  ces  qualités.  Il  est  vrai  qu’il  est  passé 
en  style  courant  de  l’autre  côté  du  Rhin  d’accoler  cette 
épithète  naïvement  orgueilleuse  aux  vertus  dont  les  en- 
fants d’Arminius  revendiquent  modestement  la  posses- 
sion exclusive. 

Quant  au  vote  de  la  conférence,  il  était  naturel  que 
les  représentants  des  puissances,  rassemblés  pour  étudier 
la  question  d’où  dépend  l’avenir  entier  de  l’Afrique, 
fussent  pressés  de  rendre  hommage  à l’un  des  hommes 
qui  a le  plus  fait  pour  ouvrir  à la  civilisation  le  « continent 
noir.  » On  semble  croire  de  certains  côtés  qu’il  existerait 
une  intention  plus  ou  moins  arrêtée  de  tailler  à l’illustre 
explorateur  le  rôle  d’une  sorte  d’arbitre  dans  les  déli- 
bérations de  Bruxelles. 

Nous  nous  refusons  à ajouter  foi  à l’existence  d'un  tel 
plan.  Stanley  a fait  preuve  des  qualités  les  plus  rares 
d’un  chef  d’expédition  ; il  n’a  jamais  prétendu  posséder 
la  compétence  d’un  diplomate.  C’est  sur  le  sol  d'Afrique, 
ce  n’est  pas  autour  du  tapis  vert  d’une  conférence,  qu'il 
a gagné  ses  chevrons. 

On  ne  voit  pas  bien  à quel  titre  des  puissances,  qui 
doivent  tenir  compte  des  prescriptions  du  droit  public 
international,  pourraient  donner  séance  et  voix  délibéra- 
tive à Stanley.  Né  dans  le  pays  de  Galles,  naturalisé 
Américain,  au  service  tantôt  du  roi  Léopold  dans  le 
Kongo  et  tantôt  d’une  société  anglaise' pour  le  sauvetage 
d’Emin,  Stanley  est  un  cosmopolite  dans  toute  la  force 
du  mot.  Si  tel  ou  tel  Etat  — le  Kongo,  par  exemple  — 
l’adjoignait  à ses  plénipotentiaires,  il  deviendrait  forcé- 
ment le  champion  d’intérêts  particuliers  et  perdrait  du 
même  coup  l’impartialité  nécessaire  à un  expert. 
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Il  est  permis  d’espèrer  qüe  ces  ruirieurs  rie  corres- 
pondent à rien  de  réel  et  que  l’ôn  ne  songera  pas,  pour 
nous  servir  du  mot  célèbre  d’uri  poète  anglais,  «à  ployer 
Ct  ^ au  d’une  cause  égoïste  une  person- 

nalité qui  doit  rester  au  service  de  l'humanité  entière  ». 
La  conférence  n y gagnerait  rien,  et  Stanley  y perdrait 
beaucoup.  r 

Tout  cela  se  rattache  d’ailleurs  à certains  projets  qui 
viseraient,  à ce  que  l’on  assure,  beaucoup  moins  l’aboli- 
tion de  1 esclavage  que  l’acquisition  d’avantages  considé- 
rables au  profit  de  telle  ou  telle  puissance.  II  est  inad- 
missible que,  sous  des  prétextes  philanthropiques,  on 
poursuive  de  tels  desseins.  Le  texte  de  quelques-uns  des 
articles  des  projets  soumis  à la  conférence,  relativement 
aux  croisières  continentales  et  au  droit  de  visite  maritime 
a pu  soulever  de  légitimes  appréhensions. 

Toutes  les  critiques  se  feront  jour  dans  lés  discus- 
sions prélimi- 
naires des 
commissions 
et  dans  les 
séances  plé- 
nières de  la 
conférence.  Il 
est  bien  évi- 
dent que  les 
pjl  é n i p o t e n- 
tiaires  ne  sont 
pas  enchaînés 
à une  rédac- 
tion qui  est 
surtout  desti- 
née à fournir 
un  terrain  dé- 
limité aux  dé- 
bats. Toutes 
les  puissan- 
ces , si  elles 
désirent  voir 
aboutir  l’œu- 
vrecommune, 
ont  un  égal 
intérêt  à ne 
pas  détourner 
i’entreprise 
de  son  objet 
strictement 
défini. 

On  sait  as- 
sez que  des 

Etats  souverains  ne  sauraient  se  soumettre  d’avance 
a la  loi  des  majorités.  Il  s’agit  d’arriver  à un  résultat' 
qui  puisse  être  ratifié  unanimement.  Cette  nécessité 
même  est  une  précieuse  garantie  de  l’accord  qui  ne 
cessera  pas  de  régner  entre  les  représentants  de  l’Europe 
En  donnant  pour  base  à ses  délibérations  un  proto- 
cole de  désintéressement,  c’est-à-dire  l’engagement  so- 
ennel  de  ne  pas  rechercher  d’avantages  particuliers,  la 
conférence  n a pas  voulu  seulement  donner  un  coup  de 
chapeau  à un  principe  idéal,  elle  a entendu  formuler  la 
- » s°Vctlon  pratique.  Nous  sommes  convaincus 
qu  elle  n infligera  pas  un  démenti  à l’excellente  résolu- 
tion qui  a si  heureusement  inauguré  ses  travaux. 

VII 

D’autre  part,  on  a fait  courir  le  bruit  que  la  compa- 
gnie dont  sir  William  Mackinnon  est  le  président,  serait 
tle  Point  2e  nommer  M.  Stanley  gouverneur  de 
J Est  africain  britannique,  avec  résidence  à Mombassa 


Cette  intérifiôn  ri’aürâit  rien  de  surprenant  ; mais  ce  qui 
serait  plus  étonnant,  ce  serait  que  Stanley  acceptât  un 
pareil  titre,  qui  le  placerait  dans  une  position  subalterne, 
inférieure  à la  grandeur  de  la  mission  qu’il  vient  d’accom- 
plir avec  tant  d’éclat. 

Avant  de  quitter  Zanzibar,  M.  Stanley  est  allé  avec 
le  consul  d’Angleterre,  sir  Evan  Smith,  inspecter  Mom- 
bassa. 

Vitî 

C’est  le  pâquebot  Kaloria -,  qui  a ramené  M.  Stanley 
en  Egypte.  * 3 

Une  dépêche  de  Suez  du  15  janvier  a annoncé  l’arrivée 
du  steamer  en  rade  de  cette  ville  M.  Stanley  était  ac- 
compagné de  plusieurs  personnes  qui  avaient  fait  avec 
lui  l’expédition  de  l’Afrique  centrale.  Abbate  Pacha, 
aide  de  camp  du  khédive,  est  venu  souhaiter  la  bienve- 
nue à l’explo- 
rateur et  à ses 
compagnons 
au  nom  de 
Tewfik-  Pa- 
cha. Lé  dé- 
part pour  le 
Caire  a eu 
lieu  par  train 
spécial.  Il  de- 
vait rester  en 
Egypte  une 
huitaine  de 
jours  et  par- 
tir ensuite 
pour  l’Angle- 
terre par  la 
voie  de  Brin- 
disi.  Mais, de- 
puis, il  s’est 
décidé  à pro- 
longer son  sé- 
jour. 

M . Stan- 
ley, accompa- 
gné du  doc- 
teur Parkes, 
de  M.  Jeph- 
son  et  du  lieu- 
tenant Stairs, 
est  arrivé  le 
15,  â midi , 

au  Caire.  Le  khédive  avait  envoyé  fau  devant  de  lui  une 
mission  chargée  de  recevoir  l’illustre  explorateur,  com- 
posée de  Ofam-Bey,  aide  de  camp  du  khédive,  du  doc- 
teur Abbate-Pacha,  président  de  la  Société  égyptienne 
de  géographie,  et  de  Mason-Bey,  ancien  gouverneur 
des  provinces  équatoriales  du  Soudan. 

Lorsque  Stanley  est  arrivé  au  Caire,  il  a été  acclamé 
par  une  foule  nombreuse  qui  l’attendait  au  débarcadère. 
Les  honneurs  officiels  ont  été  rendus  au  grand  voyageur, 
et  une  escouade  de  cavalerie  égyptienne  et  anglaise. 'a 
accompagné  1 équipage  dans  lequel  Stanley  a été  con- 
duit de  la  gare  à l’hôtel  où  il  est  descendu. 

Stanley  paraissait  en  très  bonne  santé  et  très  ému  de 
1 accueil  qu’il  recevait. 

Parmi  les  personnages,  qui  sont  venus  les  premiers  le 
complimenter,  se  trouvaient  sir  Evelyn  Baring,  conseiller 
financier  du  khédive,  le  général  Grenfell,  commandant 
des  troupes  anglaises,  puis  le  capitaine  d’état-major 
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belge  Coquilhat,  récemment  arrivé  de  Nice  et  envoyé, 
dit-on,  au-devant  de  Stanley  par  le  roi  Léopold.  Le 
capitaine  Coquilhat  a remis  à Stanley  une  lettre  auto- 
graphe de  félicitations  du  souverain  belge. 

Il  avait  dîner  le  26  au  palais  Abdin  avec  le  khédive, 
auquel  il  rendra  compte  personnellement  de  ses  voyages. 

La  date  réelle  du  retour  de  Stanley  en  Europe  n’est  pas 
encore  définitivement  arrêtée.  On  dit  qu’il  se  rendra 
peut-être  en  Belgique  pour  la  conférence  antiesclava- 
giste avant  de  rentrer  en  Angleterre. 

Le  khédive  a conféré  à Stanley  le  grand  cordon  de 
l’Osmanieh.  Il  a conféré  aussi  des  décorations  aux  au- 
tres officiers  de  l’expédition. 

IX 

Le  comité  anglais  qui  avait  organisé  l’expédition  de 
M.  Stanley  a communiqué  aux  journaux  de  Londres  une 
nouvelle  lettre  de  l’explorateur,  adressée  à M.  Alexan- 
dre Bruce,  gendre  de  Livingstone. 

Cette  lettre,  datée  d'Ougogo,  au  mois  d’octobre  1889, 
constate  les  grands  progrès  du  christianisme  dans  1 Afii- 
que  centrale  et  raconte  en  détail  les  évènements  qui  se 
sont  passés  pendant  l’année  dernière  dans  le  royaume 
d’Ouganda. 

Le  roi  Mouanga,  dit  M.  Stanley,  celui-là  même  qui  avait 
ordonné  le  meurtre  de  l’évêque  Hannington,  a fini  par  être 
déposé,  erâce  à une  alliance  conclue  entre  les  indigènes 
chrétiens  et  les  musulmans. 

Leurs  forces  réunies  s’emparèrent  de  ses  deux  capitales, 
Roubouga  etOulagalla.  Leroi,  ayant  pris  la  fuite  se  réfugia 
chez  les  missionnaires  français,  à Ouloumbi.  Ceux-ci  lui 
donnèrent  asile  et  manifestèrent  ainsi  beaucoup  de  grandeur 
d’âme,  car  Mouanga  les  avait  jadis  expulsés  brutalement  de 
ses  possessions. 

Les  missionnaires  profitèrent  de  cette  occasion  pour  con- 
vertir le  roi  fugitif,  et  Mouanga  embrassa  la  religion  catholique. 

Pendant  ce  temps,  Ki-ouéouafutnommé  roi  d’Ouganda;  mais 
il  ne  pouvait  s’entendre  avec  les  indigènes  chrétiens  et  dut 
bientôt  abandonner  le  pouvoir.  Survint  ensuite  un  conflit 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans,  qui  s étaient  allies 

pourrenverser  Mouanga,  et  actuellement  le  royaume  d Ouganda 

est  divisé  en  deux.  . • 

Les  musulmans  reconnaissent  comme  roi  Karoma,  qui 
occupe  les  capitales  du  royaume,  tan  lis  que  les  indigènes 
chrétiens,  avant  appris  que  Mouanga  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme, së  sont  retournés  de  son  côté;  il  a ete  proclame 
roi  des  îles  et  du  lac  et  réside  à Ouddou. 

M.  Stanley  ajoutait  que  le  roi  Mouanga  lui  avait  envoyé 
une  députation  pour  le  prier  de  lui  prêter  son  assistance, 
de  l’aider  à déposer  Karoma  et  à redevenir  roi  de  tout 
l’Ouganda  : 

Je  lui  ai  répondu,  dit  M.  Stanley,  que  je  ne  croyais  pas  à 
sa  conversion;  qu’un  bandit  comme  lui  n avait  pu  devenir 
tout  à coup  un  chrétien  pieux  et  sincère,  et  que  1 assassinat 
de  l’évêque  Hannington  était  un  crime  si  atroce,  que  je  ne 
pouvais  prendre  sur  ma  responsabilité  de  prêter  au  roi  déposé 
un  appui  quelconque. 

Le  même  comité  anglais,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ayant  intenté  une  action  judiciaire  à Tippoo-Tip.  qu  i! 
accuse  de  n’avoir  pas  exécuté  son  engagement,  de  fournir 
à l’expédition  des  vivres  et  des  munitions,  cette  affaire  est 
venue  dernièrement  devant  la  cour  consulaire  anglaise  à 

Zanzibar.  . 

MM.  Stanley  et  Bonny,  cités  comme  témoins,  ont 
confirmé  que  Tippoo-Tip  n avait  pas  rempli  ses  engage 
ments.  Ils  ont  ajouté,  en  outre,  que  Salim  Mohamed, 
neveu  de  Tippoo-Tip,  avait  ordonné  de  mettre  à mort 
tous  les  indigènes  qui  désireraient  apporter  des  vivres 
pour  l’expédition  et  avait  empêché  les  Zanzibarites  d aller 
à leur  rencontre. 

L’expédition  réclame  une  indemnité  de  to.ooo  livres 
sterling;  mais  Tippoo-Tip  a défendu  à son  agent  à Zan- 
zibar de  débourser  cette  somme  qui  lui  appartient. 


Un  correspondant  du  Fi  mro  a eu  avec  Stanley,  dès 


son  arrivée  au  Caire,  une  conversation  dont  il  rend 
compte  en  ces  termes  : 

— Croyez-vous  tout  d’abord  que  le  Soudan  et  les  provinces 

équatoriales  soient  perdues  pour  l’Egypte  et  pour  la  civili- 
sation ? , , , 

— Non.  Je  crois  qu’on  exagere  et  qu  on  se  trompe  sur  les 
sentiments  des  populations  de  ces  régions  ; elles  ne  sont  pas 
du  tout  opposées  à la  domination  khédiviale  ; seulement,  il 
faut  savoir  les  prendre;  il  faut  surtout  faciliter  les  commu- 
nications et  construire  des  voies  ferrées  partout  ou  il  y aura 
moyen  de  le  faire. 

— Croyez-vous  qu’Emin  ?...  . 

— Em'in  est  un  homme  de  premier  ordre.  Je  suis  heureux 
de  oouvoir  le  dire  et  démentir  toutes  les  assertions  contraires 
qu’on  m’a  attribuées.  Il  a des  qualités  d’administrateur 
remarquables  qu’il  a montrées  pendant  les  treize  ans  qu  il  a 
passés  dans  le  Sud.  lia  su  gagner  la  confiance  des  indi- 
gènes. Seulement,  il  a un  défaut;  il  ne  sait  pas  etre  éner- 
gique quand  il  le  faut;  et,  avec  les  populations*,  équatoriales, 
il  faut  savoir  être  énergique. 

— Croyez-vous  que  son  rôle  soit  fini? 

— J’ai  dit  hier  au  khédive  que,  partout  ou  il  y aura  de  la 
conciliation  à faire,  partout  où  il  faudra  négocier  avec  les 
indigènes,  à Souakim,  à Ouady-Halfa  ou  ailleurs,  Emm 
pourra  rendre  encore  de  grands  services,  a une  condition 
toutefois,  c’est  qu’on  mette  le  pouvoir  executif  en  d autres 
mains.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  seul.  Quant  a lui,  il  na 
qu’un  désir,  c’est  de  rendre  encore  des  services  au  gouverne- 

m — Comment  va  Emin  maintenant? 

— Il  va  mieux  ; il  est  à peu  près  rétabli  de  sa  malheureuse 
chute  et  s’il  n’arrive  rien  d’imprévu,  vous  le  verrez  bientôt 
au  Caire.  Il  voudra  peut-être  tâcher  de  ravoir  sa  provision 
d’ivoire,  une  soixantaine  de  tonnes  qu  il  a ete  oblige  de 

QUe  pensez-vous  delà  situation  sur  la  côte  de  Zanzibar? 

— Je  ne  puis  rien  dire  ; j’ai  été  trop  bien  reçu  par  les 
Allemands  et  par  les  Anglais  pour  pouvoir  parler  de  leurs 
rivalités.  Je  ne  puis  même  pas  aire  ce  que  je  pense  de  1 expe 

di^onpQyprjez_v0US  me  donner  quelques  détails  sur  votre 

v°ya0e  î z-vous  que,  lorsque  quelqu’un  achète  un  récit 
40  000  livres,  on  ait  le  droit  de  le  déflorer  ? Non,  nes‘_ce 
Das?  Je  veux  bien  vous  raconter  des  anecdotes,  vous  dire 
que  j’ai  fait  5,000  milles,  dont  1,000  à pied,  et  que  mon  voyage 
a coûté  30,000  livres  : mais  c’est  tout.  . . 

— Et  vous  ne  pouvez  rien  dire  sur  la  question  du  Soudan  ? 

— Mais,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  l’abandon  du  Soudan  serait 
un  crime;  l’occupation  du  Soudan  est  une  question  d argeni,  ; 
il  tant  mettre  le  prix  que  coûtera  la  ligne  de  Souakim  a 
Berber  Ue  vous  affirme  que  l’influence  anglaise  est  encore 
très  sensible  au  Soudan  et  que  les  indigènes  parlent  souvent 
pncnre  du  sir  Bâkcp  6t  de  six  temrne.  __ 

— Comment  se  fait-il  que  nous  soyons  restes  si  longtemps 

sans  recevoir  de  vos  nouvelles?  f $ t>  : 

— Croyez-vous  peut-être  que  ce  soit  de  ma  faute?  J ai 
envoyé  une  première  fois  plus  de  quarante  messagers  ; les 
uns  ont  été  tués  par  les  tribus  hostiles  dont  ils  avaient  a 
tmvprspr  le  territoire  ; les  autres  ont  trahi. 

En  février  1888,  j’ai  envoyé  quarante  autres  messagers  en 
promettant  10  livres  à chacun  de  ceux  qui  arriveraient  à 
Zanzibar.  Ils  ont  été  tués  à la  même  place  que  les  premiers 
T’ai  retrouvé  tous  leurs  ossements.  Et  pourtant  ils  étaient 
armés.  C^estque  vous  ne  savez  pas  à quels  ennemis  j avais 

af Stanley  se  tut  avec  l’air  d’un  homme  qui  ne  veut  rien 
dire"  On' entiait  dans  la  chambre  et  on  en  sortait  continuel- 
lement-  on  apportait  des  lettres,  des  fleurs,  des  dépêches.  Je 
compris  îu’iTn’y  avait  plus  rien  à tirer  du  voyageur.  Je 

m-1  Combien  de  temps  resterez-vous  encore  ici? 

— Je  l’ignore,  quinze  jours,  peut-etre  plus. 

_ irez-vous  directement  à Bruxelles  ? besoin 

_ Je  n’ai  encore  rien  décidé,  mais  j ai  avant  tout  besoin 
d’aller  à Londres  pour  rendre  compte  de  ma  mission  au 
imité  Emin, car  c’est  lui,  au  bout  du  compte,  qu.  ma 

Et,  comme  je  prenais  congé  de  lui,  '*  t „e 

— Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  en  dire  davantage. 

D’autre  part,  un  rédacteur  du  Gaulois  a interrogé 
M Vizetelli,  du  New  York  Herald,  qui  était  allé  à la 
rencontre  de  Stanley,  dès  qu’il  avait  appris  sa  prochaine 
arrivée  à la  côte.  Il  en  a obtenu  les  renseignements 

suivants  : 

r’pst  an  bout  de  six  jours  de  marche  que  nous  ayons 
trouvé  Stanley  à Msoua.  Il  était  en  parfaite  santé,  mais  je  e 
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retrouvai  entièrement  grisonnant,  lui  qui  était  parti  très 
blond. 

Je  lui  donnai  livraison  de  la  cargaison  dont  j’étais  chargé 
pour  lui  et,  après  avoir  choqué  les  verres  ensemble,  je  le 
quittai  pour  revenir  à la  côte,  à Bagamoyo.  a 

C’est  à Zanzibar,  avant  mon  départ  pour  Bagamoyo,  que 
je  vis  Emin.  Il  me  dit  que,  depuis  quinze  jours,  il  était  en 
convalescence. 

Du  reste,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  Emin-Pacha  n’était  pas 
maître  chez  lui.  Sa  faiblesse  lui  était  funeste,  et,  sans  l’ar- 
rivée de  Stanley,  il  eût  été  fatalement  fait  prisonnier  par  les 
soldats  du  Mahdi. 

Tout  le  monde  est  mahdiste  là-bas.  Emin  s’est  affaibli 
sous  l’influence  des  émissaires  du  Mahdi,  qui  l’entouraient 
et  intriguaient  à qui  mieux  mieux.  Aussi  accepta-t-il  avec 
enthousiasme  l’offre  de  Stanley  de  le  ramener. 

Emin  avait  amené  beaucoup  de  monde  avec  lui.  Les 
officiers  ont  refusé  de  le  suivre;  mais  il  a ramené  les  fonc- 
tionnaires civils,  les  femmes,  les  enfants.  Il  en  a perdu  près 
de  50  0/0  (de  trois  à quatre  cents),  en  revenant  de  Mienza  à 
Bagamoyo. 

Stanley,  lui,  qui  avait  amené  avec  lui  13  Somalis  et 
625  indigènes  de  Zanzibar,  a ramené  186  de  ceux-ci  et  1 de 
ceux-là.  De  62  Nubiens  (Soudanais),  il  en  est  revenu  12. 
Vous  voyez  combien  la  mortalité  est  grande. 

L’avenir,  en  un  mot,  le  voici.  On  continuera  à marcher 
plus  avant,  et  les  nations  de  la  vieille  Europe,  l’Angleterre 
surtout,  dont  la  population  augmente  sans  cesse,  l’Alle- 
magne, la  France  même,  trouveront  en  Afrique  un  exutoire, 
un  débouché  au  trop  plein  de  leur  population. 

XI 

L'arrivée  de  Stanley  en  Egypte  a été  précédée  par  la 
publication  de  deux  livres  du  plus  haut  intérêt  sur  le 
beau  voyage  du  grand  explorateur  africain  dont  nous 
avons  ici  rendu  compte  dans  notre  supplément  du  17 
décembre.  Le  premier  de  ces  livres,  la  Délivrance  d'E- 
min-Pacha,  d’après  les  lettres  de  Stanley,  par  Scott 
Keltie,  bibliothécaire  de  la  Société  royale  de  géographie 
de  Londres,  a été  édité  par  la  librairie  Hachette.  C'est 
le  récit  vivant  de  cette  étonnante  campagne  ; l’auteur  a 
reproduit  dans  ce  volume  les  correspondances  adressées 
à diverses  personnes  par  Stanley,  depuis  son  départ  de 
Zanzibar  jusqu’en  ces  derniers  jours,  et  quelques  lettres 
de  ses  principaux  collaborateurs. 

On  connaît  le  genre  de  Stanley.  Ce  qui  sort  de  sa 
plume  a une  allure  particulière  ; les  laits  sont  racontés  avec 
netteté  et  relevés  par  un  style  piquant,  des  descriptions 
vibrantes  d’énergie  et  parfois  d’enthousiasme  devant  les 
beautés  des  sites  qui  se  révèlent  pour  la  première  fois 
aux  yeux  du  voyageur,  bien  qu’il  ait  tant  vu  et  tant 
parcouru  de  pays.  A l’entousiasme  succèdent  des  obser- 
vations sur  la  valeur  économique  des  régions  qu’il  tra- 
verse ; puis  Stanley  descend  sans  transition  sur  le  terrain 
des  misères,  des  fatigues  de  ses  compagnons  ; c’est  le 
chef  d’une  colonne  militaire  qui  parle  et  qui  raconte  toutes 
les  difficultés  d une  route  impossible,  les  mécontente- 
ments de  ses  porteurs  et  de  son  escorte,  et  comment  il 
soutient  les  défaillants  et  châtie  avec  sa  main  de  fer  les 
révoltés.  Il  veut  arriver  quand  même  à Emin  ; malheur 
à qui  met  un  obstacle  à sa  mission  ! Ce  qui  rend  si  atta- 
chante la  lecture  de  ces  lettres  écrites  au  bivouac,  sous 
le  coup  des  accès  de  fièvre,  au  milieu  des  négociations 
délicates  qu’il  mène  pour  passer  et  décider  Emin  à le 
suivre  à la  côte,  c’est  qu’elles  sont  vraiment  vécues. 

Le  second  livre,  Stanley  au  secours  d' Emin-Pacha, 
est  édité  par  la  maison  Quantin.  L’auteur,  notre 
confrère  M.  Wauters,  rédacteur  en  chef  du  Mouve- 
ment géographique,  l’organe  de  l’Etat  indépendant  du 
Kongo,  est  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la 
géographie  de  l’Afrique  centrale.  Il  a procédé  autrement 
que  M.  Scott  Keltie  et  a fait  œuvre  personnelle.  En 
effet,  M.  Wauters  décrit  non  seulement  le  voyage  de 
Stanley,  mais  encore  il  nous  redit  comment  et  pourquoi 
l’explorateur  a repris  pour  la  troisième  fois  la  route  des 
grands  lacs  africains.  C’est,  en  somme,  l’histoire  du 
mahdisme  que  nous  donne  M.  Wauters.  Les  origines 


de  la  secte,  les  fautes  des  Egyptiens,  la  chute  de  Khar- 
toum  après  le  désastre  de  Hicks- Pacha  et  les  aventures 
de  Gordon,  les  combats  dans  le  Soudan  éthiopien,  les 
tergiversations  de  l’Angleterre  servent  de  préambule  à 
la  mission  de  Stanley.  Emin-Pacha  se  maintenait  dans 
la  province  de  l’Equateur,  résistant  aux  premiers  assauts 
des  forces  du  Mahdi,  entouré  d’ennemis,  misérable  à 
l’excès,  lui  ainsi  que  les  troupes  placées  sous  son  com- 
mandement. L’Europe  l’avait  su  par  le  célèbre  voyageur 
russe,  le  docteur  J unker.  Au  prix  de  difficultés  inouïes, 
ce  savant  explorateur  avait  fait  la  route  de  Ouadelaï  à 
Zanzibar,  afin  d’apporter  des  nouvelles  de  la  province  de 
l'Equateur.  On  décida  en  Angleterre  d’organiser  une 
expédition  de  secours  et  l'on  en  proposa  le  com- 
mandement à Stanley,  que  son  énergie,  son  expé- 
rience et  son  étoile  désignaient  pour  cette  rude  mission. 

M.  Wauters  accompagne  la  colonne  de  Zanzibar  à 
Banane,  à'  l’embouchure  du  Kongo;  il  fait  avec  elle  la 
route  des  escaliers  de  Stanley,  de  Matadià  Stanley-Pool, 
la  remonte  du  Kongo  et  de  l’Arouhouimi  jusqu’à  Yam- 
bouya.  Bien  que  Stanley  trouve  le  concours  le  plus  em- 
pressé chez  tous  les  agents  de  l’Etat  indépendant,  qui, 
conformément  aux  ordres  du  roi  Léopold  II,  mettent 
tout  le  matériel  de  leur  navigation  à la  disposition  de  la 
colonne  de  secours,  les  incidents  se  multiplient  sur  cette 
partie  relativement  facile  de  son  parcours.  Néanmoins, 
la  colonne  de  secours  arrive  à Yambouya  avec  huit  jours 
de  retard  seulement.  Stanley  marche  alors  sur  le  lac 
Albert;  aux  prises  avec  la  famine,  la  grande  forêt  afri- 
caine, l’hostilité  des  nains,  il  triomphe  de  tout;  puis  il 
revient  sur  ses  pas,  pour  être  témoin  du  désastre  de  son 
arrière  garde,  repart  vers  Emin-Pacha,  et  finalement 
pour  le  littoral,  franchissant  ainsi  l’immense  route  qui  va 
de  l’Atlantique  à la  mer  des  Indes  par  les  grands  lacs 
afiicains.  M.  Wauters  nous  montre  donc  l’illustre  voya- 
geur accomplissant  heureusement  sa  mission  ; mais  il  dit 
aussi  les  progrès  faits  par  l’Etat  indépendant  du  Kongo. 
Il  rappelle  les  immenses  services  rendus  à la  civilisation 
et  à la  science,  la  pénéiration  en  Afrique  centrale  suivant 
une  marche  sûre,  le  commerce  des  esclaves  barré  par 
l’Europe  de  ce  côté,  les  Bangalas  anthropophages  aban- 
donnant leurs  odieuses  coutumes  pour  s’enrôler  dans  la 
petite  armée  de  l’Etat  libre,  etc.,  etc.  Et,  quand  on  consi- 
dère les  massacres  humains  qui  se  pratiquent  dans  la 
région  du  Bas-Niger,  dans  le  Dahomey,  chez  les  Mon- 
bouttous  et  certainement  parmi  tous  ces  petits  peuples 
africains  qui  nous  sont  encore  inconnus,  ne  peul-on 
concevoir  l’espérance  que  le  soleil  civilisateur  qui  s’est 
obscurci  dans  le  Soudan  oriental  par  la  faute  de  la 
politique  anglaise  luira  bientôt  d’un  vif  éclat  dans 

I Afrique  occidentale  grâce  aux  efforts  de  la  race  latine) 

XII 

Le  concert  général  d’éloges  qui  se  fait  entendre  en 
Angleterre  autour  du  nom  de  M.  Stanley  vient  d’être 
interrompu  par  une  note  discordante. 

M.  John  Burns,  un  des  meneurs  du  parti  socialiste 
anglais,  en  sa  qualité  de  membre  du  conseil  du  Comté 
de  Londres,  a protesté  devant  ce  conseil  contre  la  récep- 
tion qu’on  voulait  faire  à l’explorateur  africain. 

Un  des  membres  du  conseil,  M.  Flemmings  Williams, 
avait  proposé  que  l’assemblée,  en  sa  qualité  de  corps  élu 
représentant  la  population  de  Londres  tout  entière,  fît 
une  réception  solennelle  à Stanley,  lors  de  son  arrivée 
en  Angleterre,  comme  le  lord-maire  et  le  conseil  com- 
munal doivent  lui  en  faire  une  au  nom  de  la  Cité. 

M.  John  Burns  a protesté,  en  déclarant  qu’il  avait 
fait  un  long  séjour  en  Afrique,  ce  qui  lui  permettait  de 
parler  des  chosesafricaines  avec  une  certaine  compétence. 

II  a attaqué  ensuite  les  procédés  employés  par  l’explora- 
teur pour  faire  réussir  ses  expéditions. 


24 


NÉCROLOGIE  : COSSON,  COCHET,  ETC.  — BIBLIOGRAPHIE. 


Stanley,  dit  l’orateur,  n’a  rien  fait  pour  la  civilisation  dans 
son  voyage  au  secours  d’Emin.  Il  a uniquement  entrepris 
cette  expédition  avec  l’espoir  d’en  rapporter  160,000  tonnes 
d’ivoire  pour  favoriser  l’égoïsme  mercantile  de  la  Compagnie 
anglaise  de  l’Est  africain.  C’est  dans  ce  seul  but  que  Stanley 
a sacrifié  dans  l’Afrique  tant  d’existences,  blanchi  les  forêts 
des  ossemements  de  ses  compagnons,  fait  sommairement 
exécuter  tous  ceux  qui  gênaient  ses  projets,  exposé  aux  pires 
dangers  des  centaines  d’existences,  y compris  la  sienne,  « avec 
un  héroïsme  frisant  la  fatuité  ».  Si  Stanley  a fait,  en  passant, 
d’importantes  découvertes  géographiques,  c’est  par  hasard, 
car  aucune  pensée  scientifique  ni  humanitaire  ne  l’a  guidé 
dans  cette  expédition.  Il  a toujours  eu,  à l’égard  des  indigènes 
d’Afrique,  des  cruautés  injustifiables  et  inutiles.  Moi-même, 
j’ai  vécu  avec  les  indigènes  africains  pendant  un  an,  et  je  n’ai 
jamais  vu  la  nécessité  de  lever  la  main  sur  eux.  Les  procédés 
de  Stanley,  depuis  deux  ans,  ont  fait  rougir  pour  lui  plus 
d’un  explorateur  africain. 

Ce  discours  a produit  une  vive  émotion  ; lord  Rosebery, 
président  du  conseil,  a refusé  de  rappeler  l’orateur  à 
l’ordre,  en  déclarant  que  c’était  contraire  au  règlement. 
Finalement,  un  des  membres  a demandé  que  l’idée  d’une 
réception  de  Stanley  par  le  conseil  du  comté,  fût  aban- 
donnée afin  d’éviter  des  discussions  inconvenantes  sur 
une  personnalité  aussi  éminente  que  celle  de  Stanley. 
« Le  grand  explorateur,  a t-il  dit,  a été  jugé  et  applaudi 
par  un  tribunal  plus  vaste  et  plus  compétent  que  le  conseil. 
Stanley  peut  se  passer  de  nos  hommages.  » 

M.  Flemming  Williams  a retiré  alors  sa  motion. 


NECROLOGIE 


MM.  Cosson,  Cochut,  Torres  Caïcedo, 
Delgeur,  Balls. 

A 

Nous  avons  le  regret  d’enregistrer  un  certain  nom- 
bre de  pertes  notables.  Tout  d’abord,  nous  devons 
nommer  M.  Cosson,  l’éminent  botaniste,  qui  nous  a 
fait  connaître  d’une  manière  si  complète  la  flore  tuni- 
sienne. M.  Cosson  s’était  fait  remarquer  par  son  énergie 
à combattre  les  projets  patronnés  par  MM.  de  Lesseps 
et  Roudaire  pour  la  création  d’une  mer  intérieure  en 
Afrique.  Tous  ces  projets  aujourd’hui  sont  absolument 
tombés  ; malheureusement,  leurs  adversaires  les  plus 
décidés  s’en  vont  aussi  l’un  après  l’autre,  Fuchs, 
Cosson.  Les  gens  d’énergie  sont  si  rares  ! Lutter  contre 
la  mode  est  un  fait  tellement  exceptionnel,  qu’on  doit 
bien  un  hommage  à ceux  qui  ont  le  courage  de  s’ins- 
crire contre  un  courant  d’idées  ne  reposant  sur  aucune 
base  sérieuse.  MM.  Cosson,  Fuchs  ont  été  de  ce  nombre. 

Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  l’un  des  doyens  de 
l’économie  politique,  de  cette  économie  politique  libé- 
rale et  progressive  qui  a été  l’honneur  de  la  science 
française  et  de  la  science  anglaise  dans  ces  trente 
dernières  années.  Ils  s’en  vont  tous,  les  uns  après  les 
autres,  Michel  Chevalier,  Wolowski,  Joseph  Garnier, 
Cochut.  Il  nous  reste  encore  l'éminent  Courcelle-Se- 
neuil,  dont  la  plume  vaillante  continue  toujours  à lutter 
pour  la  liberté  et  le  droit.  Puissions-nous  le  conserver 
encore  de  longues  années  ! Cochut  s’intéressait  parti- 
culièrement aux  questions  de  monnaie,  de  crédit.  Il 
avait  dirigé  longtemps  le  Mont-de-Piété  de  Paris  avec 
un  grand  bon  sens  et  un  tact  parfait.  Qui  les  rempla- 
cera, ces  maîtres  du  passé  et  du  libéralisme?  Nous 
cherchons  à l’horizon  leurs  successeurs  et  nous  ne 
trouvons  plus  cette  foi  ferme,  inébranlable,  ces  convic- 
tions sûres  et  solides,  qui  sont  la  gloire  de  l’école  anglo- 
française.  Aujourd’hui,  il  n’y  a plus  d’opinions  ; il  n’y 


a plus  que  des  hommes  qui  mettent  leur  drapeau  dans 
leurpoche  quand  ils  croient  que  leur  drapeau  peut  les 
gêner  et  peut  leur  nuire. 

M.  Torres  Caïcedo,  qui  a représenté  si  longtemps 
le  Salvador  à Paris,  est  mort,  lui  aussi.  C’était  un 
ami  sincère  de  la  France  et  de  Paris  ; il  était  membre 
correspondant  de  l’Institut  et  s’intéressait  vivement 
aux  choses  géographiques. 

En  Belgique,  signalons  la  mort  du  Dr  Delgeur, 
vice-président  de- la  Société  de  Géographie  d’Anvers. 
M.  Delgeur,  natif  de  Rotterdam,  était  un  actif;  il 
possédait  des  connaissances  extrêmement  étendues  et 
s’adonnait  spécialement  à l’Egypte , dont  l’amour 
s’était  développé  en  lui  à la  suite  d’un  voyage  en  Egypte 
et  en  Palestine.  Il  a enrichi  de  nombreux  travaux  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d’Anvers. 

En  Angleterre,  Y Alpine-Club  a perdu  l’un  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  M.  John  Balls,  un  des 
initiateurs  de  l’alpinisme.  L’une  des  courses  les  plus 
remarquables  qu’il  ait  effectuées, bien  avant  la  fondation 
de  l’Alpine-Club,  a été  celle  du  passage  du  Schwarz- 
thor  (18  août  1845),  où  il  dut  diriger  lui-même  son 
guide  à travers  les  séracs  du  Schwarze-Glelscher.  11 
a publié  un  Alpine  guidez n 3 volumes,  de  1863  à 
1868.  Ce  livre  précieux  est  oublié  et  aurait  besoin 
d’être  révisé.  Espérons  que  M.  Coolidge,  qui  en  a 
manifesté  l’intention,  fera  de  ce  projet  une  réalité. 

G.  R. 
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1 le  prix.du  yolnme  n’est  que  de  13  francs.  Le  prix  des  numéros  des  années  écoulées,  vendus  isolément,  est  fixé  à 

1 ir.  <zo  par  numéro.  Les  cartes  sont  vendues  en  sus  aux  prix  respectifs  indiqués  sur  la  couverture  du  journal. 


Le  titre  et  la  couverture  de  Vannée  1889  seront  envoyés  gratuitement  à tous  les  abonnés 
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NOTRE  QUINZIÈME  ANNÉE 


La  Revue  Géographique  Internationale  entre 
dans  sa  quinzième  année.  Elle  envoie  à ses 
lecteurs  et  à ses  fidèles  ses  remerciements  pour 
leur  tenace  constance.  Elle  poursuit  son  œuvre 
avec  le  même  esprit  de  conduite  et  les  mêmes 
principes  que  par  le  passé.  Elle  reçoit  toujours 
avec  plaisir  les  communications  de  ses  amis  des 


deux  mondes  et  se  félicite  de  leur  collabo- 
ration volontaire  et  dévouée.  Elle  espère  et 
désire  les  voir  lui  apporter  de  plus  en  plus 
leur  concours  assidu  et  bienveillant.  Cette  colla- 
boration en  famille  ne  peut  que  contribuer  à 
accroître  l’intérêt  de  la  Revue  et  à en  faire  une 
œuvre  collective  et  non  une  œuvre  exclusivement 
personnelle. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  tenir  nos  lec- 
teurs au  courant  de  tous  les  grands  faits  d’actua- 
lité, et  nous  pensons  y avoir  réussi  dans  une 
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certaine  mesure,  si  nous  en  jugeons  par  les 
communications  que  nous  avons  reçues  de  tous 
côtés. 

Nous  pensons  ne  pas  nous  arrêter  dans  cette 
voie  et  chercher  à faire  mieux  et  plus,  si  les 
circonstances  nous  le  permettent.  Dès  aujour- 
d’hui, nous  pouvons  annoncer  que  nous  faisons 
dresser  une  table  alphabétique  des  quatorze 
volumes  de  la  Revue  déjà  publ  es.  Ce  sera  une 
œuvre  longue  et  toute  de  patience,  qui  sans  doute 
n’est  pas  près  d’être  terminée  mais  qui  pourra 
rendre  d’importants  services  à tous. 

Nous  pensons,  en  outre,  mettre  à la  dispo- 
sition de  nos  abonnés  un  certain  nombre  de 
Nouvelles  Primes,  entre  autres  des  photogra- 
phies représentant  des  vues  de  villes  de  France. 
Nous  en  augmenterons  plus  tard  la  collection 
de  vues  prises  à l’étranger. 

Enfin,  nous  nous  proposons  d’entreprendre 
prochainement  la  publication  de  travaux  topo- 
graphiques importants,  dont  la  propagation^  et 
la  publication  à bon  marché,  pourront  ôtie 
d’une  certaine  utilité  pour  la  défense  nationale, 
notre  grande  préoccupation  de  tous  les  moments. 

G.  R. 


LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 


Puisque  j'en  étais  à Tiout,  j’emprunterai  encore 
quelques  notes  à un  autre  visiteur,  M.  Wadle 
Marial,  qui  a établi  un  parallèle  entre  cette  ville 
et  Biskra  : 

« Dans  mes  nombreux  voyages,  dit-il,  deux 
villes,ne  ressemblant  en  rien  à celles  que  l’on  voit 
d’habitude,  m’ont  laissé  une  impression  indéfinis- 
sable : c’est  Venise,  émergeant  des  lagunes,  et 
Biskra,  bâtie  au  milieu  d’une  forêt  de  palmiers. 

« Venise  ainsi  que  Biskra  sont  visitées  par  les 
peintres  et  les  touristes  du  monde  entier;  elles 
méritent  de  l’être,  l’une  par  le  pittoresque  de  son 
art,  l’autre  par  le  pittoresque  de  sa  nature. 

« Biskra,  avec  ses  montagnes  rosées  par  le  soleil 
couchant,  avec  ses  pelouses  vertes,  avec  ses  étroi- 
tes ruelles  où  coulent  de  limpides  ruisseaux,  avec 
ses  étranges  maisons  d’argile,  m’avait  particulière- 
ment séduit.  Je  ne  croyais  pas  qu’il  fût  possible  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  enchanteur.  Je 
m’étais  trompé  : je  n’avais  pas  encore  vu  Tiout. 

« Cet  étonnant  Ksar  du  Sud-Oranais,  bien  que 
très  inférieur  à Biskra  comme  superficie,  comme 
population,  comme  nombre  de  palmiers,  lui  est  de 
beaucoup  supérieur  comme  aspect. 

« A Biskra,  le  sol  est  plat;  à Tiout,  il  est  acci- 
denté. A Biskra,  la  terre,  les  maisons  ont  une 
tonalité  grise  ; à Tiout,  elles  sont  colorées  en  rose. 

« Tout  est  rose  à Tiout,  le  sable,  les  roches,  les 
maisons. 


« La  rivière,  dans  laquelle  se  mirent  les  palmiers 
et  où  l’on  pêche  d’excellents  barbeaux,  a egalement 
la  chaude  coloration  du  sol. 

« Lorsque  le  soleil  dore  toutes  ces  magnificen- 
ces, c’est  une  féerie. 

« Et  quelles  variétés  d aspect? 

« De  quelque  côté  que  l’on  se  dirige,  le  paysage 
offre  une  séduction  nouvelle.  . 

« Jusqu’à  présent,  les  peintres  se  plaisaient  a 
dire  que  les  paysages  algériens  manquaient  de 
couleur,  qu’ils  ne  donnaient  que  de  beaux  ettets 
de  lumière.  Qu’ils  aillent  donc  à Tiout  ! Ils  y trou- 
veront les  colorations  les  plus  intenses  que  1 on 

puisse  rêver.  . , 0 

« Et  puis,  que  de  jolis  motifs  à peindre?  iours 
crénelées,  rappelant  les  châteaux-forts  du  moyen- 
âge,  fantastiques  rochers  de  grès  rouge,  fuyantes 
perspectives  de  palmiers  dominant  les  berges  pro- 
fondes  de  la  rivière,  pelouses  vertes  au  milieu 
des  dunes  rutilantes,  tout  est  gracieux,  tout  est 
pittoresque,  en  ce  merveilleux  coin  du  désert. 

« Tiout  offre  celte  autre  particularité  sur  Biskra, 
c’est  qu’on  ne  l’a  pas  encore  déshonoré  par  des 
bâtisses  européennes.  . , 

« Si,  comme  cela  serait  désirable,  011  y bâtit  des 
hôtels,  il  conviendra  de  les  placer  en  dehors  du 
Ksar,  afin  de  ne  pas  enlever  à l’oasis  sa  saisissante 


originalité. 


cf  On  ne  va  pas  à Tiout,  sans  faire  un  pèlerinage 
aux  rochers  de  grès  rouge  sur  lesquels  sont  graves 
d’antiques  et  bien  curieux  dessins  (1). 

« Ces  images,  d’une  facture  primitive,  et  ressem- 
blant aux  illustrations  delà  Lanterne  de  B 0 qui! Ion 
sont  quelquefois  d’un  réalisme  à faire  rougir 

Zola.  . . j.  , 

« Certains  vices  quel  on  reproche  aux  indigènes 
y Sout  représentés  d’une  façon  candide  et  sans  la 

moindre  feuille  de  vigne.  . . , 

« Ces  scènes  ont  de  1 analogie  avec  certains  hié- 
roglyphes de  l’obélisque  de Louqsor, où  les  pasteurs 
de  ce  pays  sont  représentés  dans  une  posture  ana- 
logue et  désignés  sous  le  nom  de  Né  Koufti. 


qui  voudraient  ae  plu~  0 

n’auront  qu’à  s’adresser  à un  égyptologue. 

Notons  encore  que  Tiout  a été  visite  en  I8ob 
par  le  regretté  IV  Cosson  et 'par  son  compagnon 
M Kralik.  Ils  sont  allés  jusqu  à Ain-Slissila  (la 
source  du  PeLit-Treml.le),  de  200  mètres  plus  éleve 
qu’Aïa-Sefra.  Cette  oasis  possédé  2o0  maisons 
environ,  habitées  par  1,000  à 1,100  individus 
Elle  est  disposée  en  amphithéâtre  mais  elle  est 
dépourvue  de  palmiers,  ce  qui  lm  enlève  toute 
espèce  de  charme.  Les  jardins  s allongent  comme 
une  longue  bande  tortueuse,  encaissée  au  tond 
d’un  ravin  L’eau  y est  amenée  par  un  aqueduc  en 
bois  et  répartie  avec  une  grande  régulante  entre 
les  habitants.  Aïn -Sfissifa  a des  fortifications  en 
terre  tracées  d’après  les  principes  de  Vauban. 

Ils  s’arrêtèrent  à Tiout  plus  qu  ils  11  en  avaient 


m Vnîr  la  Iliîvne  de  décembre  1885 


LES  DEUX  MOGHRAR. 


RÉVÉLATIONS  DE  CIIAILLÉ-LONG. 
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eu  l'intentïo :i . « Tiout,  m’écrit  M.  Kralik,  a été' 
notre  plus  riche  station  botanique.  L’abondance 
des  récoltes  nous  y a fait  rester  deux  jours.  » De 
là,  ils  gagnèrent  Asla,  les  Chellala,  Brézina,  pour 
aboutir  à Lagbouat. 

Aïn-Sefra  est  un  centre,  d’où  l’on  peut  rayonner 
sur  Aïn-Slissifa,  sur  les  Moghrar,  sur  le  col  de 
Founassa,  sur  Djenien  bou  Rezg. 

Il  y a deux  Moghrar  (ou  Mor’ar)  : Moghrar  Fou- 
kani,  celui  d’en  haut,  à l’angle  formé  par  deux 
mouvements  montagneux,  dominant  la  vallée  de 
l’O.  Moghrar;  Moghrar  Tahtani,  celui  d’en  bas,  le 
plus  important  : on  y compte  800  habitants.  Il  v 
a là  une  magnifique  forêt  de  pa’miers,  longue  de 
trois  kilomètres.  La  source  qui  l’arrose  est  lim- 
pide, mais  elle  disparaît  bientôt  dans  le  sable. 

Il  v existe  une  mosquée  avec  minaret. et  sur  des 
rochers  on  découvre  des  dessins  semblables  à ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à propos  de  Tiout. 

Dans  le  Sud-Oranais,  nos  troupes  occupent 
encore  El-Arichaet  Aïn-bel-Krelil,  où  sont  édifiées 
des  redoutes  Onpourraitaller  visiter  avec  un  grand 
intérêt  El  Abiod  Sidi  Cheikh,  Asla,  Stitten, 
Brezina,  R’asoul,  etc. 

Il  paraît  qu’il  y a de  beaux  paysages  au  col  de 
Founassa  ainsi  qu’à  Djenien  bou  Rezg.  Nous 
signalons  ce  renseignement,  qui  nous  a été  donné, 
aux  amateurs  de  l’avenir. 

On  ne  trouverait  pas  dans  la  région  d’Aïn-Sefra 
des  puits  artésiens  et  des  sources  jaillissantes 
comme  dans  le  sud  du  département  de  Constan- 
tine,  comme  dans  l’Oued  Rhir,  mais  les  rivières  y 
sont  abondantes.  On  les  dit  même  poissonneuses, 
et  l’on  semble  croire  qu’on  pourrait  en  tirer  un 
tout  autre  parti  que  celui  qu’on  en  a obtenu  jus- 
qu’ici. 

L’une  des  curiosités  les  plus  intéressantes  d’Aïn- 
Sefra  a été  pour  nous  une  caravane  de  chameaux 
conduite  par  des  zéphyrs.  Ces  animaux  firent  leur 
entrée  dans  Aïn-Sefra  avec  majesté,  alignés 
comme  des  factionnaires,  par  un  soleil  éclatant. 
Us  s’avançaient  avec  noblesse  et  fiers  de  la  mis- 
sion qu’ils  venaient  de  remplir,  sans  doute  pour  le 
ravitaillement  de  quelque  poste.  C’était  bien  là  de 
la  couleur  locale,  et  c’était  précisément  ce  que  nous 
venions  chercher  dans  ce  coin  du  désert. 

A la  nuit,  nous  nous  rendîmes  au  quartier  mili- 
taire, sur  la  dune.  Des  baraquements  ont  été  en 
quelque  sorte  improvisés  en  cet  endroit,  disposés 
parallèlement  et  séparés  par  de  vastes  rues. 
Comme  nous  nous  rendions  chez  le  capitaine  Gau- 
drun,  nous  distinguons  tout  à coup  dans  la  nuit 
deux  immenses  formes.  Elles  nous  paraissent 
d’autant  plus  colossales,  que  la  nuit  est  plus 
sombre.  Ou  aurait  pu  croire  entrevoir  les  deux 
lions  du  pavillon  de  Flore  ; mais  un  long  cou 
s’élève  et  nous  permet  de  reconnaître  deux  super- 
bes dromadaires  qui  montent,  eux  aussi,  leur  fac- 
tion, pliés  sur  leurs  genoux,  au  milieu  des  bara- 
quements. 

Rien  de  plus  désagréable  que  de  piétiner  dans  les 
rues,  — si  cela  peut  s’appeler  ainsi,  — ou  sur  les 
places  publiques  d’Aïn-Sefra.  On  enfonce  dans  une 
épaisse  couche  de  sable  de  cinq  à six  centimètres. 


On  avance  pour  reculer  dans  ce  sol  mouvant.  Rien 
de  plus  désagréable  et  de  plus  monotone. 

Le  lendemain  matin,  nous  reprenons  le  train, 
Y unique,  qui  part  à 5 ou  6 heures  du  matin,  regret- 
tant de  ne  pouvoir  séjourner  davantage  ni  pro- 
longer nos  études,  dont  les  sujets  ici  sont  si  nom- 
breux et  si  variés. 

Notre  retour  fut  sans  intérêt  jusqu’à  Saïda,  où 
l’attraction  du  jour  était  un  théâtre  en  plein  vent 
ou  plutôt  dressé  sous  une  tente.  On  y jouait  la 
comédie.  Ma  foi,  cela  n’était  pas  trop  mauvais;  du 
reste,  le  prix  des  places  était  relativement  assez 
élevé.  Georges  Renaud. 

— •« — O XSS  a a. — 

DU  CANAL  DE  SUEZ  A L’EQUATEUR 

A TRAVERS  DEUX  MERS. 


600  ans  avant  l’ère  chrétienne,  un  prince 
égyptien,  fils  du  roi  Psamétik,  entreprit  d’achever 
le  canal  à travers  l’isthme  de  Suez,  canal  dont  les 
premiers  travaux  remontaient  à Seti,  le  père  du 
grand  Ramsès. 

L’entreprise  cependant  fut  abandonnée  sur  la 
foi  d’un  oracle  qui  disait  : « Vous  travaillez  pour 
les  barbares.  » 

Douze  cents  ans  plus  tard,  quand  l’Egypte  passa 
sous  la  domination  des  califes,  Omar,  prince  des 
croyants,  se  souvenant  de  l’ancien  oracle,  défendit 
à son  grand  général  Amrou,  le  conquérant,  de 
réunir  les  deux  mers  pour  la  raison  que  le  canal 
eût  donné  un  facile  accès  aux  redoutables  cor- 
saires de  la  Méditerranée. 

C’eut  été  un  bien  pour  l’Egypte  si  Saïd-le-Bon 
et  Ismaïl,  l’enfant  prodigue  de  notre  époque, 
avaient  pris  conseil  des  leçons  du  passé  avant 
d’accorder  la  concession  à M.  Ferdinand  de 
Lesseps;  car,  bien  que  l’heureux  achèvement  du 
canal  ait  servi  grandement  le  commerce  du  monde, 
ses  constructeurs  ont,  en  réalité,  travaillé  pour  les 
barbares  et  ont  donné  un  a ccès  facile  aux  corsaires  de 
la  Méditerranée.  En  effet,  les  Européens,  qui  luttent 
pour  prendre  pied  en  Egypte,  dans  la  mer  Rouge 
et  dans  l’océan  Indien,  ne  sont  pas  autre  chose.  Ils 
ont  absorbé  le  commerce  de  1 Egypte  ; ils  ont  à 
jamais  détruit  tout  espoir  d’autonomie  pour  ce 
pays  et  sont  devenus,  par  leurs  dissensions 
jalouses,  une  cause  de  ruine  bien  plutôt  que  les 
protecteurs  et  les  gardiens  naturels  du  pays. 

A l’heure  qu’il  est,  les  Anglais  sont  en  Egypte 
et  se  sont  emparés,  dans  la  mer  Rouge,  des  ports 
de  Souakim,  de  Zéila  et  deBerbérah.  Les  Italiens 
ont  pris  Assab  et  Massaouah.  Les  Français  sont 
établis  à Obock,  à xMadagascar  et  aux  Comores 
(mais  ceux-ci,  il  est  vrai,  par  des  moyens  légitimes)  ; 
les  Allemands,  à Zanzibar.  Ces  nations  ont  placé 
ainsi  des  postes  avancés  le  long  du  canal  et  jusqu’à 
l’Equateur,  en  attendant  la  lutte  finale  pour  la 
suprématie  et  pour  l’extension  de  leur  commerce 
colonial.  Ismaïl  Pacha,  l’ex-Khédive  d’Egypte,  se 
rendant  compte  que  le  canal  n’avait  pas  seulement 
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enlevé  à l’Egypte  son  commerce,  mais  encore  la 
menaçait  même  dans  son  existence  politique,  s’ef- 
força de  regagner  le  terrain  perdu.  Il  voulut  se  faire 
reconnaître  par  les  grandes  puissances,  ainsi  que  le 
fit  son  illustre  aïeul,  le  grand  Méhémet-Ali,  lequel, 
victorieux  devant  Constantinople,  obtint  de 
l’Europe  que  le  trône  serait  héréditaire  dans  sa 
famille. Dans  ce  but,  il  fallait  entreprendre  une 
campagne  heureuse  ; c’est  ainsi  qu’il  écouta  les 
propositions  del’Angleterre  et  que  le  général  Gordon 
fut  nommé  gouverneur  général  de  la  contrée  qui 
devait  devenir  la  province  de  l’Equateur.  Il  fallait 
prendre  l’avance  sur  l’expédition  d’IIenri  Stanley, 
qui  passe  généralement  pour  Américain  mais  qui, 
en  réalité,  est  Anglais.  Quand  même  il  aurait  été 
naturalisé  américain  (ce  qui  est  douteux),  ilarborait 
à ce  moment  le  pavillon  anglais,  ce  qui  ne  laissa 
aucun  doute  dans  l’esprit  d’ismaïl  sur  le  fait  qu’il 
représentait  bel  et  bien  les  intérêts  de  l’Angleterre 
dans  l’Afrique  centrale.  Pour  cette  raison,  le  khé- 
dive choisit  un  officier  américain  qui  aurait  été 
pendant  quelques  années  à son  service  et,  par 
l’intermédiaire  du  prince  Hussein,  alors  ministre 
de  la  guerre,  il  le  fit  avertir  qu’il  devait  se  préparer 
à aller  aussi  vite  que  possible,  planter  le  drapeau 
égyptien  dans  les  contrées  équatoriales.  Ceci  une 
fois  fait,  et  avec  succès,  Ismaïl,  par  l’intermédiaire 
de  son  ministre  des  affaires  étrangères,  ne  perdit 
pas  de  temps  et  adressa  aux  puissances  une  note, 
par  laquelle  il  annonçait,  comme  résultat  de  son 
expédition,  l’annexion  à l’Egypte  de  toutes  les  con- 
trées qui  bordent  les  grands  lacs.  Ce  fut  dans  un 
but  de  conquête  plutôt  que  dans  un  but  d’explo- 
ration qu’Ismaïl  adopta  l’idée  du  général  Gordon, 
qui,  de  son  quartier  général,  à Gondokoro,  traça 
le  plan  de  l’expédition  dans  l’océan  Indien. 

Voici  la  lettre  du  général  Gordon,  datée  deLado 
et  adressée  à son  chef  d’état-major: 

« Mon  cher  Long,  l’expérience  a montré  que 
les  communications  entre  Gondokoro  et  le  Caire 
(2700  milles)  sont  très  difficiles.  Les  vapeurs  ne 
peuvent  faire  plus  de  trois  voyages  par  an  entre 
Gondokoro  et  Khartoum.  Le  bois  n’est  pas  en 
abondance  et  sera  bientôt  très  rare  dans  le  voisi- 
nage de  la  rivière.  Le  prix  du  charbon  le  met  hors 
de  question.  Une  route  de  200  à 400  milles  une  fois 
ouverte  de  Mombas  Bay  (océan  Indien)  vers  les 
ports  avancés  de  l’Egypte,  on  établirait  un  poste 
solide  dans  la  riche  contrée  qui  s’étend  au  sud  de 
Gondokoro.  Le  pays  au  nord  de  Gondokoro  jusqu’à 
Khartoum  est  couvert  de  marais  malsains  ; il  ne 
sera  jamais  d’aucune  valeur  à cause  de  son  climat 
pernicieux.  Les  habilauts  du  district  du  centre 
sont  beaucoup  plus  intelligents  et  plus  civilisés  et 
seraient  des  sujets  précieux  pour  Son  Altesse  qui 
à déjà  examiné  la  question.  L’entreprise  coûterait 
peu  : il  faudrait  un  steamer  à Mombas  Bay  avec 
quelques  petits  magasins  bien  approvisionnés  et 
quelques  soldats  noirs  pour  le  service  des  environs. 
Zanzibar,  étant  proche,  pourrait  subvenir  aux 
moindres  besoins  du  poste,  et  je  dirigerais  alors 
mes  efforts  du  côté  de  la  mer.  Profond  secret 
jusqu’à  complète  réalisation  du  projet  pour  des 


raisons  politiques,  si  son  Altesse  approuve.  Mon 
désir  est  que  l’expédition  soit  considérée  comme 
étant  due  à l’initiative  de  mon  Gouvernement.  J’ai 
écrit  à Son  Altesse  et  vous  ai  chaudement  recom- 
mandé comme  étant  l’officier  à même  de  commander 
l’expédition.  « C.  G.  Gordon.  » 

Obéissant  aux  ordres  du  général  Gordon,  je  me 
rendis  en  hâte  à Khartoum,  en  route  pour  le  Caire, 
afin  de  m’entendre  avec  le  Khédive. 

A Khartoum,  celui-ci  me  télégraphia  : 

« Reçu  votre  télégramme  des  environs  de 
Mombas  et  de  M’tsé.  Etudiez  l’expédition  avec 
Gordon,  et  alors  venez  au  Caire.  Il  faut  garder  le 
plus  grand  secret.  « Ismaïl.  » 

Arrivé  au  Caire  le  23  mai  1875,  je  fus  reçu  au 
palais  d’Abdin  avec  beaucoup  d’enthousiasme  par 
le  Khédive.  Ses  projets  de  conquêtes,  loin  d’être 
abandonnés,  étaient  plus  que  jamais  à l'ordre  du 
jour. 

A Ivas-el-Nil,  il  me  fit  donner  une  réception 
publique,  à laquelle  les  Princes,  le  cabinet  des 
Ministres,  les  Officiers  supérieurs  furent  invités 
et  obligés  de  passer  devant  moi  et  de  me  donner 
la  main,  tandis  que  j’occupais  la  place  d’honneur  à 
côté  du  Khédive. 

Mes  deux  soldats,  mes  compagnons  dans  mon 
expédition,  dont  j’avais  hautement  reconnu  le 
courage  et  le  dévouement,  furent  appelés  ; Ismaïl 
leur  conféra  lui-même  le  rang  de  «bash  Shonish», 
sergent  major  et,  fait  bien  rare,  leur  attacha  sur 
la  poitrine  la  décoration  de  5e  classe  de  Medjidieh, 
distinction  qui  n’avait  jamais  été  conférée  à un 
simple  soldat  en  Egypte.  Les  figures  noires  et 
franchement  militaires  de  Saïd  etd’Abd-el-Rhaman 
étaient  chose  curieuse  à voir.  Hélas!  ces  émotions 
généreuses  furent  contre-balancées  par  un  acte  que 
je  cite  pour  bien  montrer  le  caractère  d'un  prince 
qui  fut  capable  à la  fois  des  idées  les  plus  hautes 
et  des  idées  les  plus  mesquines. 

Le  lendemain  matin, je  reçus  à mon  hôtel  la  visite 
de  Mustapha  Bey,  alors  maître  des  cérémonies, 
qui  me  dit  que  le  Khédive  désirait  que  je  lui  envoie 
les  deux  soldats  au  Palais.  A l’heure  désignée, 
ils  furent  dirigés  en  voiture  vers  le  palais,  et  quel- 
ques instants  après,  se  représentaient  devant  moi, 
tenant  dans  chaque  main  un  petit  sac.  Leurs  visages, 
sur  lesquels  j’avais  appris  à lire  aussi  bien  que 
dans  un  miroir,  exprimaient  clairement  leur  mépris 
et  leurrage  mal  contenus.  «Qu’y  a-t-il  donc,  dis-je, 
en  m’adressant  à Saïd  ? » Sans  dire  un  mot,  ils  me 
passèrent  les  sacs,  dans  chacun  desquels  je  comptai, 
avecétonnement,  50  piastres,  soit  environ  20  francs. 
C’était  juste  ce  que  m’avait  coûté  ma  voiture. 
Pour  apaiser  leur  amour-propre  blessé,  je  leur 
donnai  à chacun,  de  ma  bourse,  trente  livres  ster- 
ling. Saïd  et  Abd-el-Rhaman,  pende  temps  après, 
retournèrent  au  Soudan,  et,  depuis  lors,  je  n’ai  plus 
revu  mes  deux  braves  compagnons.  Ont-ils  été 
avec  Gordon  ou  avec  le  Mahdi  ? Saïd  est-il  le  pacha 
que  Gordon  a fait  fusiller?  On  doit  se  rappeler 
que  l’un  des  deux  pachas  qu’il  a fait  fusiller  cl 
que,  dans  la  suite,  il  a déclaré  innocent,  se  nommait 
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Saïd.  Je  n'ai  jamais  pu  avoir  de  leurs  nouvelles, 
quoique  j’aie  fait  bien  des  tentatives  pour  savoir  ce 
qu’ils  étaient  devenus. 

Colonel  Chaillé-Long. 

{La  suite  prochainement). 

— eg-as ae=8S^*=§=- 

DE  LA  PROJECTION  EN  CARTOGRAPHIE  «> 


La  cartographie,  comme  représensation  de  la  surface 
de  la  terre,  est  la  base  de  la  géographie.  C’est  par 
elle  que  celle-ci  se  fait  connaître  comme  science  spé- 
ciale, c’est  son  élément  propre,  individuel.  C’est  par  la 
cartographie  qu’elle  peut  et  doit  exprimer  non  seule 
ment  la  forme,  la  distribution  et  la  valeur  des  terres 
et  des  eaux,  qui  composent  la  surface  de  notre  globe, 
mais  aussi  les  données  et  les  lois  qu’elle  absorbe  des 
diverses  branches  scientifiques  et  qu’elle  condense  pour 
sa  plus  grande  richesse.  Cette  richesse,  de  nos  jours,  se 
développe  d’une  manière  remarquable  et  fait  de  la 
géographie  une  de  nos  connaissances  les  plus  intéres- 
santes, si  ce  n’est  une  des  plus  importantes. 

Larapidité  avec  laquelle  les  sociétés  de  géographie  se 
sont  fondées  depuis  quelques  années  ; les  sujets  quelles 
traitent  ; les  congrès  nationaux  ou  internationaux 
qu’elles  ont  suscités,  les  questions  importantes  qui  y 
ont  été  traitées,  en  seraient  une  preuve  certaine  et  bien 
frappante,  si,  d’autre  part, la  connaissance  de  nouveaux 
pays  et,  avec  elle, l’établissement  de  relations  commer- 
ciales,satisfaisant  toujours  plus  activement  aux  besoins 
de  notre  époque,  n’étaient  pas  là  aussi  pour  montrer 
ce  qu’est  devenue  la  géographie  de  nos  jours,  com- 
ment elle  est  entrée  dans  le  domaine  public  et  combien 
sa  connaissance  est  nécessaire. 

Aidée  des  sciences  mathématiques, physiques  et  natu- 
relles, qui,  de  leur  côté,  se  spécialisent  tous  les  jours 
davantage,  la  géographie  doit  présenter  une  synthèse 
de  tout  ce  que  leurs  progrès  nouveaux  peuvent  lui 
fournir  et,  dans  cette  position  unique  et  privilégiée,  elle 
doit  s’efforcer  de  produire  un  ensemble  scientifique,  se 
développant  harmonieusement  dans  l’accord  de  ces 
données  multiples. 

La  représentation  de  la  configuration  de  la  surface 
de  la  terre  et  de  ses  divers  éléments  est  donc  un  des 
premiers  soins  que  doit  prendre  le  géographe,  et  c’est 
bien  aussi  dans  ce  sens  que  nous  voyons  se  produire 
les  premiers  pas  de  nos  anciens  maîtres.  Je  ne  dois  pas 
et  je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  des  détails  historiques 
sur  la  cartographie  et  sur  les  moyens  de  représentation 
sous  lesquels  elle  a paru.  Ces  premiers  travaux,  très 
importants,  ont  été,  comme  principes,  les  initiateurs 
de  plusieurs  de  ceux  plus  modernes  et  de  notre 
temps  (2). 

La  forme  de  la  terre,  reconnue  sphérique,  et,  par 
suite,  la  construction  du  globe  terrestre,  a donné  à 
toutes  les  connaissances  qui  s’y  rattachent  des  rapports 
et  des  éléments  de  représentation  graphique,  basés  sur 
des  appréciations  plus  justes  et  des  données  plus  com- 
plètes. Le  globe,  construit  souvent  avec  de  grandes  di- 
mensionna été  longtemps  le  seuldépositairedes  connais- 
sances géographiques  encore  peu  développées.  Mais, ces 
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(2)  Je  ne  saurais  nommer  ici  les  géographes  mathématiciens 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Ils  sont  nombreux,  et, sans  par- 
ler des  la  Hire,  des  Samson,  des  Airy,  des  Herschel,  des 
Lagrange,  des  Lambert  et  de  bien  d’autres  renommés,  je  désire 
cependant  citer  ici  particulièrement  les  Cortambert,  les  d’Avezac, 
les  Vivien  de  Saint-Martin  et  M.  Germain,  dont  le  Traité  sur 
les  projections  est  aujourd’hui  à la  base  de  cette  science. 


connaissances  s’enrichissant  rapidement,  la  surface  que 
l’on  pouvait  leur  donner  sur  les  globes  n’a  plus  pu  suffi 
auxexigences  moderneset  la  cartographiea  pris  un  nou- 
vel essor  sur  des  bases  nouvelles.  Si  l’expression  gra- 
phique,surplan,estdevenue  ainsinécessaire,leglobe  est 
toujours  resté  et  restera  toujours, comme  représentation, 
la  seule  parfaite,  autant  que  cela  est  possible  dans  ses 
petites  dimensions,  de  la  sphère  terrestre,  et  son  emploi 
dans  l’instruction  élémentaire  est -et  sera  toujours  d’une 
grande  utilité,  si  ce  n’est  de  toute  nécessité. 

Basée  sur  la  recherche  de  la  reproduction  la  plus 
juste  et  la  plus  complète  de  la  sphère,  telle  que  la 
représente  le  globe,  la  cartographie  a dû  rechercher 
tous  les  moyens  mathématiques,  géométriques,  pour 
représenter  sur  une  surface  plane  les  surfaces  courbes 
qu’il  présente.  Mais  cette  transformation,  impossible 
dans  sa  précision,  a dû  se  soumettre  à trouver  seulement 
la  plus  grande  approximation  dans  ses  résultats.  La 
cartographie  a dû  s’étendre  sur  la  représentation  de 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  de  ses  travaux  sont  nés 
les  atlas  qui  feront  ici  le  sujet  spécial  de  mes  observations. 
En  effet,  je  ne  prétends  présenter  ces  quelques  obser- 
vations rapides  que  relativement  à la  cartographie  géné- 
rale, toute  fraction  d’un  continent  pouvant  être  repro- 
duite par  tel  ou  tel  moyen  particulier  qui  peut  lui  être 
plus  spécialement  appliqué. 

Des  bases  que  la  science  a acquises  par  ses  recherches 
sur  la  transformation  de  la  surface  sphérique  en  surface 
plane,  il  est  sorti  deux  modes  plus  spéciaux  de  repré- 
sentation sous  les  nomsde  «projections»  etde  «dévelop- 
pements» : les  projections  perspectives , d’une  part, et  les 
projections  cylindriques  ou  coniques , d’autre  part, 
comme  bases  de  développement. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les  projections 
stéréographiques , orthographiques  et  polaires ; dans  la 
seconde,  les  développements  du  cylindre  ou  du  cône, 
ou  des  cônes,  représentant  les  méridiens  et  les  parallèles. 
Les  formules  géométriques  ou  trigonométriques  donnent 
la  valeur  des  distances  et  le  rapport  des  surfaces  sur  le 
canevas  obtenu  par  l’emploi  de  tel  ou  tel  procédé. 

C’est  un  dessin,  comme  son  nom  l’indique,  ou  mieux 
un  canevas  pour  son  dessin,  le  plus  rapproché  possible 
de  la  vérité,  que  cherche  et  que  demande  la  cartogra- 
phie. Il  n’est  pas  possible  au  cartographe,  il  le  sait,  de 
reproduire  la  formeet  la  valeur  sphérique  sur  un  pian; 
mais  il  lui  faut,  en  se  rapprochant  autant  qu’il  le  peut 
de  la  réalité,  ou  conserver  les  angles  pour  conserver  la 
forme,  ou  conserver  les  surfaces  dans  leur  valeur  pro- 
portionnelle au  détriment  de  la  forme,  c’est-à-dire  des 
angles.  Sous  ce  rapport,  les  projections  perspectives, 
tout  en  donnant  une  accentuation  au  dessin,  parfaite- 
ment rationnelle  et  sensible  à l’œil,  présentent  les  plus 
grandes  déformations  : la  projection  orthographique  est 
défectueuse  par  la  diminution  rapide  des  valeurs  des 
surfaces  sur  les  dégrés  se  rapprochant  de  la  circonfé- 
rence extérieure  ; la  projection/mfe're,par  ladispropor- 
tiondes  longitudes  en  surface  en  allant  vers  l’Equateur. 

Les  développements  à base  de  projection  cylindri- 
que ou  conique  peuvent,  selon  le  système  employé, 
arriver  non  plus  à une  expression  perspective  mais  à 
une  représentation,  justifiée  par  des  lois  rigoureuses. 
En  tête  de  ces  dernières  se  place  la  projection  cylin- 
drique de  Mercator,  comme  la  plus  connue  et  employée 
dans  la  marine.  La  conservation  absolue  des  angles  est 
son  principal  mérite,  car  les  valeurs  des  surfaces  sui- 
vant les  latitudes  présentent  de  telles  différences, 
que  (soit  avec  la  modification, telle  qu’elle  est  produite 
de  nos  jours,  soit  telle  que  son  auteur  l’a  donnée)  son 
emploi  ne  saurait  être  favorable  à la  géographie  pro- 
prement dite.  Il  ne  peut  être  accepté  dans  son  enseigne- 
ment que  pour  des  cas  spéciaux,  appartenant  plutôt  à 
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d’autres  sciences,  pour  le  tracé  de  leurs  observations. 
D’autres  développements,  par  l’emploi  de  deux  cylin- 
dres,ne  me  semblent  pas  remédier  au  défaut  capital  de 
ce  mode  de  reproduction. 

Les  développements  par  projections  coniques  don- 
nent un  plus  complet  résultat.  Les  pôles  étant  conser- 
vés et  les  relations  de  surfaces  se  trouvant  plus  ou 
moins  maintenues,  nous  trouvons  là  des  éléments  bien 
plus  géographiques.  Dès  l'abord  se  présente  la  plus 
simple  de  ces  projections,  souvent  employée,  pour 
cartes  spéciales  surtout,  celle  où  les  degrés  des  méri- 
diens sont  représentés  par  les  droites  du  cône,  et  les 
degrésde  latitude  oupdrallèlespardes  droiteségalement 
parallèles  à l’équateur  ; puis  vient  celle  où  les  méridiens 
étant  toujours  donnés  parles  droites  du  cône,  les  paral- 
lèles sont  représentés  par  des  arcs  de  cercle  centrés  au 
pôle.  Citons  encore  celle,  sur  le  même  cône,  où  les 
droites  qui  représentaient  les  méridiens  sont  rempla- 
cées par  des  courbes,  les  parallèles  donnés  par  des 
arcs  de  cercle  comme  dans  les  précédentes.  Je  n’ai  pas 
à discuter  ici  les  mérites  de  ces  projections  ; elles  sont 
et  ont  été  également  employées  par  les  géographes  et 
par  d’autres  savants  pour  des  sciences  spéciales.  La 
forme  et  les  valeurs  des  surfaces  sont  plus  justement  ex- 
primées par  leurs  canevas. 

Ces  développements  et  projections  sont  spécialement 
employés  dans  la  cartographie  pour  la  représentation 
des  hémisphères.  Nous  ne  pouvons  citer,  comme  appli- 
cables à la  surface  entière  de  la  sphère,  que  celle  que 
nous  axons  déjà  mentionnée,  de  Mercator  et, en  dehors 
de  ce  développement  cylindrique,  celles  d’Ortelius,  de 
Mollweidou  homalographique,  dite  «deBabinet,  et  de 
Sanson,  dite  «de  Flamsteedo.  Quelques  essais, que  l’on 
doit  à de  savants  géomètres,  de  pousser  les  projections 
coniques  par  leur  développement  au-delà  de  l’Equa- 
teur dans  l’hemisphère  sud,  pour  le  représenter  en  tout 
ou  en  partie,  ne  sauraient  être  admises  comme  canevas 
géographiques,  le  pôle  sud  se  trouvant  ainsi  repré- 
senté par  un  cercle  du  plus  grand  rayon,  condition  tout 
à fait  fausse  pour  la  cartographie  telle  que  nous  devons 
l’envisager.  Ces  systèmes  pourront  cependant  être  d’un 
heureux  emploi  dans  la  construction  d’horloges  basées 
surl’heure universelle.  Le  développement, dit  «stellaire» 
pourrait  être  considéré  comme  un  correctif  à cette 
fausse  disposition,  s’il  n’était  soumis  d’autre  part  aux 
défectuosités  des  projections  polaires. 

Dans  ces  quelques  mots  si  rapides,  je  ne  puis  signaler 
d’autres  modes  généraux,  codiformes,  ou  ceux  spéciaux 
de  projections  de  surfaces  partielles  de  la  terre,  mon 
but  étant  de  rappeler  ici  seulement  les  projections  qui 
s’adressent  à la  représentation  de  la  sphère  dans  son 
entier  ou  dans  leur  application  àlacartographiegénérale. 

Le  développement  cylindrique  de  Mercator,  s’il  est 
très  particulièrement  utile  à la  marine  à cause  de  l’éga- 
lité des  angles  droits  dans  la  section  des  méridiens  et 
des  parallèles,  représentés  par  des  lignes  droites,  ne 
saurait  être  employé,  à mon  avis,  dans  la  cartographie 
géographique  proprement  dite,  je  le  répète,  qu  avec 
réserve  etpour  des  casspéciaux.  Le  développement  d’Or- 
telius, bien  simple.il  est  vrai,  mais  sans  loi  géométrique, 
présente  de  si  grands  écarts  de  valeurs  qu’il  est  peu  et 
même  pas  employé.  Le  développement  ellipsoïdal  de 
Moli\vekl,dit  « homalographique»  ou  «deBabinet,  »,  pré- 
sente parsa  formeun  ensemble  assez  correct;  mais  la  na- 
ture des  courbes  employées  donne  une  telle  déforma- 
tion au-dessus  de  la  moyenne  de  43  degrés, que  cette  pro- 
jection ne  peut  guère  servir  d’une  manière  favorable 
pour  une  carte  générale  ou  planisphère.  Il  en  est  de 
même  du  développement  sinusoïdal  de  Sanson. 

Boutiullier  de  Beaumont. 

(. La  suite  prochainement). 


SUPERFICIES  TERRITORIALES  O 


Au  congrès  de  Saint-Pétersbourg,  en  1872,  la 
statistique  territoriale  fut  attribuée  à la  Russie. Le 
comité  russe,  après  avoir  obtenu  de  chaque  Etat 
les  éléments  topographiques  nécessaires  à son  tra- 
vail, en  confia  la  mise  en  œuvre  au  savant  Strel- 
bitsky,  déjà  connu  par  d’importants  travaux  carto- 
graphiques et  planimétriques.  A la  suite  de 
plusieurs  années  d’élaboration,  le  comité  a publié 
en  1884  ses  recherches  sous  le  litre  de  Superficie 
de  l'Europe.  (Traduit  du  russe  par  M.  Masson, pro- 
fesseur à Cronstadt). 

Muni  des  meilleures  cartes  que  lui  avait  procu- 
rées chaque  pays,  l’auteur  russe  a fait  concourir  à 
la  mesure  des  superficies  deux  méthodes  distinctes  : 
la  méthode  géodésique,  pour  les  surfaces  délimitées 
par  des  méridiens  et  des  parallèles  ; la  méthode 
planimétrique , pour  les  surfaces  complémentaires, 
comprises  entre  ces  lignes  et  les  frontières  ou  le 
littoral  du  pays. 

Comme  les  meilleurs  planimètres  sont  sujets  cà 
caution  le  général  Strelbitsky  n’a  pu  en  conserver 
comme  précis  que  2 sur  1 8 essayés  ; il  a cherché 
à se  mettre  à l’abri  de  leurs  erreurs  en  faisant  le 
relevé  planimétrique  et  géodésique  de  toute  la  sur- 
face que  le  calcul  rigoureux  permettait  d’embras- 
ser. La  différence  entre  les  résultats  des  deux 
méthodes  lui  donnait  le  coefficient  de  correction 
de  son  planimètre  pour  la  fraction  de  surface  inac- 
cessible à la  méthode  géodésique. 

Il  est  à peine  besoin  d’ajouter  que  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  de  contrôle  et  de  répé- 
tition ont  été  prises  pour  assurer  la  valeur  scien- 
tifique du  travail. 

A titre  de  vérification  générale,  l’auteur  russe 
s’est  attaché  à mesurer  la  superficie  totale  de 
l’Europe,  afin  de  la  comparer  à la  somme  des 
superficies  des  divers  Etats  qui  la  composent. A.  cet 
effet,  vu  la  diversité  des  échelles  et  des  projections 
des  cartes  dont  il  disposait,  il  s’est  décidé  à cons- 
truire une  carte  spéciale  à 1 échelle  do  qyûjuôîT, 
déjà  adoptée  pour  sa  grande  carie  do  la  Russie 
d’Europe. 

En  appliquant  à cette  carte  ses  procédés  géo- 
désiques  et  planimétriques,  il  a trouvé,  pour 
l’Europe, une  superficie  de  930.852.700  hectares, 
tandis  que  le  total  des  su- 
perficies était  de  930.917 .400 

Soit,  en  moins,  . . . 0 4.7 00 

ou  7 pour  100,000. 

C’est  un  résultat  satisfaisant  et  qui  doit  inspi- 
rer confiance  dans  l’exactitude  générale  du  travail. 

Sans  parler  des  autres  pays,  les  calculs  du 
général  Strelbitsky  donnent  à l’Italie  une  surface 
de  28.853.980  hectares,  tandis  que  les  relevés  olli- 


(1)  Communication  faite  au  Cousoil  supérieur  Je  statistique. 
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ciels  portaient  cette  surface  à 29.632.300.  Il  en 
résultait  une  diminution  de  778.320 

Cette  réduction  du  territoire  de  2.6  p.  0/0,  ou 
de  plus  d’un  40°,  n’est  d’ailleurs  qu’une  moyenne 
entre  des  chiffres  qui  présentent  de  plus  grands 
écarts.  La  différence  atteint  12  p.  0/0  pour  la  pro- 
vince de  Brescia,  14  p.  0/0  pour  celle  de  Venise, 
16p.  0/0  pour  cellede  Vérone,  18  p.  0/0  pour  celle 
de  Naples,  22  p.  0/0  pour  celle  de  Girgenti  et  30 
p.  0/0  pour  celle  de  Messine. 

Si  l’on  se  borne  à considérer  les  parties  méri- 
dionales delTtalie,  y compris  la  Sicile,  la  réduc- 
tion moyenne  est  de  près  de  10  p.  0[0  sur  les  rele- 
vés officiels  (9,3  p.  0/0). 

Un  pareil  résultat,  qui  enlevait  à l’Italie  une 
portion  de  territoire  équivalente  pour  elle  à trois 
de  ses  provinces,  et,  proportionnellement  pour  la 
France,  à plus  de  deux  de  ses  départements,  a 
beaucoup  ému  nos  voisins  et  a donné  lieu  à de 
vives  discussions. 

Le  Conseil  supérieur  de  statistique  s’est  fait 
l’écho  de  l’émotion  du  pays  et  a consacré  à cette 
question  sa  séance  du  25  mai  1884. 

Au  cours  de  la  remarquable  discussion  à laquelle 
s'est  livré  ce  Conseil, il  a été  fourni  parle  président, 
M.  Correnti,  et  par  M.  Bodio,  directeur  général  de 
la  statistique  italienne,  d’intéressants  détails  sur 
la  manière  dont  avaient  été  obtenus  les  chiffres 
des  relevés  officiels.  Ces  renseignements,  com- 
plétés par  ceux  que  contient  un  substantiel 
mémoire  du  professeur  Marinelli,  de  Padoue,  en 
date  du  3 juillet  1884  ( Annales  de  statistique,  sé- 
rie 3,  vol  9,  p.  209-264),  peuvent  se  résumer  dans 
les  traits  suivants  : 

Lapremière  tentative  sérieuse,  faite  pour  mesurer 
la  superficie  de  l’Italie,  remonte  à l’année  1857  et  a 
eu  pour  auteur  le  docteur  Maestri,  qui  en  a consi- 
gné les  résultats  dans  X Annuaire  statistique  de  cette 
année-là.  A cette  époque,  l’Italie  comprenait  douze 
divisions  territoriales  distinctes,  dont  huit  compo- 
saient des  états  plus  ou  moins  indépendants,  et 
dont  quatre  appartenaient  à des  administrations 
étrangères.  De  là  une  grande  incohérence  dans  les 
sources  géographiques  et  des  doutes  sérieux  sur  la 
valeur  du  travail  qui  en  est  résulté. 

Aussitôt  après  la  formation  du  royaume  d’Italie, 
en  1860,  la  Direction  générale  de  statistique  fut 
fondée,  et,  pour  satisfaire  les  besoins  adminis- 
tratifs, fiscaux  et  politiques,  elle  se  mit  en  devoir 
de  faire  connaître  la  superficie  du  nouveau 
royaume  et  celle  de  ses  provinces.  A cet  effet,  elle 
discuta  toutes  les  données  dont  elle  disposait  et 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  X Annuaire 
statistique  de  1862. 

Le  total  qu’elle  indiqua  pour  le  royaume^  qui 
ne  comprenait  alors  ni  la  Vénitie  ni  Rome,  s éle- 
vait à 25,932,300  hectares. 

Plus  tard,  en  1872,  au  moment  où  il  s’agissait 
de  publier  le  recensement  de  1871,  on  voulut 
rapprocher  la  population  de  la  superficie,  et,  pour 
obtenir  une  meilleure  évaluation  du  territoire,  on 
mit  à profit  les  relevés  récents,  faits  par  le  ministre 
des  travaux  publics  à l’occasion  de  la  publication 
de  son  rapport  sur  les  chemins  communaux  obli- 


gatoires, dont  le  développement  ’ était  placé  en 
regard  delà  superficie  des  communes. 

On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  ces  nouveaux 
chiffres  ne  méritaient  pas  plus  de  confiance  que  les 
anciens,  et  c’est  à ces  derniers  que  les  deux  minis- 
tères des  travaux  publics  et  de  l’agriculture  con- 
vinrent de  s’en  tenir  jusqu’à  nouvel  ordre,  sans  se 
dissimuler  l’incertitude  de  cette  évaluation  primi- 
tive. 

Ces  doutes  ne  firent  que  s’aggraver, par  suite  des 
résultats  donnés  par  certains  essais  au  planimètre 
sur  des  provinces  dont  les  cartes  venaient  d’être 
relevées  par  l’Institut  géographique  militaire.  Le 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  M.  Car- 
loni,  en  mesurant  au  planimètre  de  Dickens  la 
province  de  Trépani,  trouvait  249,600  hectares  au 
lieu  de  la  superficie  officielle  de  314.500  hectares: 
différence  en  moins,  65,500  hectares  ou  21  p.  0/0. 
Plus  tard,  l’ingénieur  Marsich  obtenait  de  même 
au  planimètre  658,500  hectares  pour  la  province 
de  Cosenza  au  lieu  de  735,800  hectares,  ce  qui 
donne  un  écart  de  77,300  hectares  ou  de  1 1 p.  0/0. 
Aussi  l’Institut  militaire  n’hésitait-il  pas  à déclarer 
que  le  doute  sur  la  superficie  du  royaume  pouvait 
s’élever  à 1, 160, 000  hectares  ou  5,  7 p.  0/0. 

Les  relevés  du  général  Strelbitsky  accusent  les 
trois  quarts  de  cet  écart,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut.  Mais  quelle  confiance  méritent-ils  eux- mêmes? 

(La  fin  prochainement.)  Cheysson. 

— 

COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR. 


Tunisie  (suite)  (I).  — ke  cirque  du  Douara  affecte 
la  forme  d’un  trapèze  dont  les  cotés  sont  formés  par 
les  montagnes  suivantes:  Dj.  Bou-Douaou  (ouest), 
les  Dj.  Mazouna  et  Douara  (est),  Dj.  Zabbeuss  (yord), 
Dj.  Boua  (sud).  Les  deux  premiers  sont  parallèles, 
le  Bou-Douaou  étant  le  plus  long.  D’une  superficie 
minimum  de  2,000  hectares  comme  terres  cultiva- 
bles, il  a dû  être  autrefois  le  siège  d’exploitations 
agricoles  importantes.  On  pourrait  en  retracer  les  jar- 
dins, grâce  aux  restes  des  murs  qui  en  soutenaient  les 
terres,  comme  on  te  fait  encore  généralement  de  nos 
jours  dans  les  pays  de  montagnes.  Une  route  excel- 
lente. parfaitement  carrossable,  le  traverse;  des  ruines 
nombreuses  s’y  trouvent,  au  milieu  desquelles  il  y a des 
restes  des  canalisations  qui  y amenaient  les  eaux  de 
source,  dont  une  seule  semble  exister  encore,  Ain- 
ed-Bem.  La  conduite  de  celte  dernière  aboutissait  à 
des  ruines  frustes,  au  milieu  de  murs  rasés,  mais 
visibles,  auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom  d’  « Hen- 
chir  Bani  ».  C’est  là  l’emplacement  d’un  ancien  évéché 
du  non  de  Bana.  On  rencontre  près  de  là  plusieurs 
tentes  de  Mehadba  (Kioud-Oulad-El  Hadj-Ali). 

Trouver  le  ravin  qui  permet  d’arriver  à Aïn-ed-Dem, 


(Il  Voir  les  numéros  d’août-septembre,  de  novembre  et  de 
lécembre  1889.  Précédemment,  M.  du  Paty  de  Clam  a signalé 
insuffisance  de  la  carte  de  l’état-major  au  200,000»  vers  Bir-Ah- 
Îen-Kbalifa.  Sur  le  croquis  ci-après,  on  reconnaîtra  1 exactituüe 
les  indications  de  l’auteur. 
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est  assez  difficile.  -Après  avoir  traversé  les  ruines,  dites 
« Bani  »,  on  se  tient  toujours  près  de  la  montagne, en 
marchant  sur  une  colline  qui  semble  isolée  près  du 
massif,  en  avant  du  Djebel  Boua.  Bientôt  un  sentier  se 
fait  voir  qui  grimpe  sur  le  flanc  nord  de  cette  colline 
et  s’enfonce  presque  immédiatement  dans  un  ravin.  On 
tourne  donc  à droite.  Il  n’y  a plus  qu’à  suivre  ce  ravin 
à travers  des  éboulis  tels,  que  non  seulement  il  faut 
mettre  pied  à terre,  mais  encore  qu’il  faut  décharger  le 
mulet  aux  vivres,  las  deux  parois  de  celte  roule  étrange 
étant  trop  rapprochées  pour  qu'il  puisse  y passer  autre- 
ment qu'à  vide.  Le  chemin  est  splendide.  Ce  ne  sont 
que  grès  roses,  qu’albâtres,  que  dolomies,  etc.  Les  soulè- 
vements surgissent  du  sol  à certains  endroits  sous  un 
angle  de80à85  degrés.  De  tous  côtés,  les  montagnes  nous 
dominent  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le  plus 
élevé  atteint  745  m ; sur  le  sol,  on  trouve  des  fossiles. 

Ce  défilé,  véritable  coupe-gorge,  dure  25  minutes.  Il 
aboutit  à une  sorte  d’aire  sur  laquelle  se  voient  les  restes 


d un  établissement  romain.  Au-dessus,  au  sud,  un 
ancien  fort  dresse  ses  murs;  à l'ouest,  le  Bou-Douaou 
lance  sa  cime  aiguë  dans  les  airs.  Au-dessous,  le  ruis- 
seau, que  forme  Aïn-cd-Dem,  glisse  au  milieu  des  lau- 
riers-roses en  mille  cascatelles,  pour  aboutir  à une 
chute  de  3 m.  d élévation  et  disparaître  au  delà  dans 
des  éboulis  qui  rendent  inaccessible  l’accès  de  ce  ravin. 
Les  restes  d’une  conduite  romaine  nous  montrent  que 
les  anciens  possesseurs  du  pays  avaient  su  capter  ces 
eaux  et  les  amener  dans  le  cirque  du  Douara,aux  Bani. 
Les  berges  du  ravin,  en  s’éboulant,  ont  fait  disparaître 
le  chemin  qui  conduisait  à cet  établissement,  car  la 
route  suivie  par  nous  est  tout  artificielle;  c’est  le  lit 
d un  torrent  que  les  pluies  rendent  évidemment  impra- 
ticable à certaines  époques. 

Par  un  temps  lourd  comme  celui  d’aujourd’hui,  l’en- 
tonnoir, au  fond  duquel  se  trouve  l’Henchir-nita-Aïn- 
ed-Dem , est  une  vraie  fournaise.  Il  y a 35°  au  soleil  ; 
mais  la  réverbération  est  très  forte. 


Pour  revenir, nous  suivons  le  même  chemin;  mais,  au 
lieu  de  prendre  la  route  qui  longe  le  ltas-Bekeur,  nous 
en  suivons  une  autre  meilleure  qui  remonte  l’Oued- 
Boua,  et  nous  passons  insensiblement  de  ce  versant 
dans  celui  de  l’Oued-el-Leben.  Nous  y débouchons  près 
des  ruines  d’une  exploitation  agricole  importante.  En 
avant  de  nous,  s’élève  le  Ksar-Khélifa-ez-Zenala,  dont 
le  nom  rappelle  les  luttes  qui  eurent  lieu  autrefois  entre 
les  Zenata,  aborigènes  du  pays,  et  les  Arabes  conqué- 
rants au  sujet  d’El-Djazia,  la  belle  Hilalienne.  Plus  loin 
se  dresse  le  « Ksar-el-AImar  » au  milieu  des  ruines  ‘ 
d’une  ville  romaine  très  importante,  mais  encore  in- 
connue. A l’horizon  se  profilent  des  montagnes,  parmi 
lesquelles  le  Djebel-Majoura,  qui  sépare  la  vallée  de 
l’Oued-el-Leben  du  Bled-el-Hamra  (ou  désert  du  Ma- 
joura).  Ainsi  que  le  Djebel-Mezouna,  cette  montagne 


est  l’objet  d’une  légende  parmi  les  indigènes  de  Gafsa. 
Arrêté  dans  sa  marche  sur  Gapsa  par  ce  haut  massif 
montagneux,  Marins  aurait,  d’un  coup  de  sabre,  séparé 
ces  montagnes  et  aurait  créé  un  passage  à son  armée. 

Après  avoir  traversé  une  des  têtes  desséchées  de 
l’Oued-el-Louar,  nous  arrivons  enfin  à l'Oust-ed-Doui- 
ouira;  nous  passons  ainsi  entre  la  Ghebkat-el-Guetla 
(au  N.-E.)  et  la  Ghebkat-el  Ahmra  (au  S. -O.).  Celle-ci 
tire  son  nom  de  l’argile  rouge  qui  y domine.  A G heures, 
nous  sommes  de  retour  au  camp. 

Longueur  de  la  route  : 45  kil.  environ. 

Température  moyenne  : 11°. 

Etat  du  chemin  : Seule,  la  portion  située  dans  l’inté- 
rieur du  cirque  est  entièrement  praticable  aux  voitures, 
le  reste  l’est  en  général  pour  les  mulets. 

{La  suite  prochainement.)  Gt0  du  Paty  de  Clam. 


LE  TONKIN.  — FLORE,  FAUNE  ET  GÉOLOGIE 
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tonkin.  — Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  Tonkin 
était,  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  l’un  des 
pays  les  moins  connus  de  l’Asie;  petit  à petit,  les  ren- 
seignements arrivent,  très  incomplets  encore,  sur  la 
faune,  la  flore,  la  géologie;  M.  Bolansa  a envoyé  en 
France  un  herbier  du  Tonkin  qui  comprend  les  plantes 
recueillies  dans  les  plaines  et  sur  les  collines  du 
Delta.  M.  Bureau  a fait  un  premier  travail  de  déter- 
mination des  espèces  avec  la  collaboration  de  M.  J. 
Poisson  et  de  M.  Franchet,  attaché  aux  galeries  de 
botanique  du  Muséum.  Il  y a reconnu  quatre  cent  sept 
espèces,  réparties  en  quatre-vingt-quinze  familles.  Ce 
qui  frappe  tout  d’abord  dans  la  liste  qu’il  a dressée, 
c’est  la  multitude  des  types  végétaux,  et  pourtant  elle 
ne  comprend  sans  doute  pas  le  quart  des  plantes  du 
Tonkin.  La  flore  de  cette  province  est  une  des  plus 
variées  qui  se  puissent  imaginer.  D’après  les  catalo- 
gues de  VVollich,  les  légumineuses  dominent  dans 
l’Inde.  Au  Tonkin,  sous  les  mêmes  latitudes,  dominent 
les  graminées  comme  à Canton  et  à Macao. 

Ces  plantes  entrent  pour  15  0/0  dans  le  tapis  végétal 
du  pays.  Parmi  les  soixante  espèces  envoyées  du 
Delta,  il  y en  a deux  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins 
(l’une,  qui  est  une  dambusée,  atteint  jusqu’à  cinq 
mètres  de  hauteur);  les  autres  vivent  librement  dans 
les  endroitshumides,dens  les  plaines  recouvertes  d’eau 
pendant  les  hautes  marées.  Parmi  ces  graminées  sau- 
vages, il  y en  a une,  répandue  dans  un  très  grand 
nombre  de  contrées  chaudes  ou  tempérées  (Vheteropo- 
gon  contortus ),  qui  est  devenue  un  fléau  pour  les 
colons  qui  s’occupent  de  l’élevage  du  bétail  en  Aus- 
tralie et  à la  Nouvelle-Calédonie.  Les  fruits,  armés 
d’une  pointe  acérée,  pénètrent  à travers  la  peau  dans 
le  corps  des  moutons  et  provoquent  des  maladies  qui 
peuvent  amener  la  mort.  D’autres  graminées,  au  con- 
traire, produisent  un  excellenl  fourrage. 

Il  y a assez  de  rubiacêes  au  Tonkin  pour  que  M. 
Bureau  estime  que  ce  pays  se  prêterait  aussi  bien  que 
l’Inde,  surtout  dans  les  vallées  tempérées  de  ses  mon- 
tagnes, à la  culture  des  rubiacêes  utiles,  les  quinquinas. 
Il  n’y  a guère  de  chance  qu’on  trouve  au  Tonkin  les 
arbies  à gatta-pereha ; mais  on  pourra  bien  en  essayer 
la  culture  dans  notre  colonie  de  la  Cochinchine,  qui  se 
trouve  dans  l’aire  géographique  naturelle  de  ces  arbres, 
si  précieux  pour  l’industrie. 

Le  Tonkin  a beaucoup  de  figuiers  dans  ses  forêts,  et 
tous  les  ficus  contiennent  plus  ou  moins  de  caoutchouc. 
Peut-être  certaines  espèces  en  donneraient-elles  une 
quantité  exploitable.  Enfin  les  palétuviers , très  nom- 
breux dans  le  Delta,  sont  très  riches  en  tannin  et 
peuvent  ainsi  être  utilisés  pour  la  préparation  des  cuirs. 

Après  avoir  étudié  l’herbier  envoyé  par  M.  Bolansa, 
M.  Bureau  a pu  trouver  des  éléments  nouveaux  et  très 
précieux  dans  une  autre  collection  botanique  qui  a été 
envoyée  au  Muséum  par  un  missionnaire  catholique, 
l’abbé  Bon.  Ce  dernier  est  depuis  plusieurs  années 
professeur  dans  un  collège  établi  dans  une  localité  nom- 
mée Phur-Nhac,  peu  éloignée  de  Ké-So,  chef-lieu  du 
vicariat  apostolique  du  Tonkin  occidental.  Ce  second 
herbiera  donné  857  espèces  réparties  en  124  familles. 
Les  graminées  n’y  dominent  plus,  comme  dans  le  pré- 
cédent; ce  sont  les  légumineuses;  mais  nous  sommes 
dans  une  autre  région,  dans  le  Sud-Ouest  du  Tonkin. 

« En  somme,  dit  M.  Bureau,  bien  qu’il  y ait  à peine 
un  demi-degré  de  laiitude  entre  les  deux  points  du 
Tonkin  dont  nous  connaissons  actuellement  la  végé- 


tation, l’herbier,  formé  dans  la  région  Sud.  aux  envi- 
rons de  Ké-So , indique  un  climat  plus  chaud  et  une 
affinité  assez  marquée  avec  la  flore  indienne.  La  flore 
du  Tonkin  ne  paraît  décidément  pas  avoir  une  physio- 
nomie spéciale:  c’est  une  flore  de  transition  entre 
1 Inde  et  la  Chine,  et  elle  diffère  profondément  de  la 
llore  des  montagnes  du  Yun-nan.  qui  a un  caractère 
d autonomie  et  décèle  un  ceohe  de  création  très  mar- 
qué. » 

Il  faut  retenir  cette  conclusion  et  attendre  de  nou- 
veaux détails  sur  celte  légion  si  intéressante  à tous 
égards.  En  ce  qui  regarde  ia  faune,  nous  n’avons  aussi 
que  des  premiers  aperçus.  M.  Langue,  mêde-in  major 
à la  légion  étrangère,  a consacré  ses  heures  de  loisir  à 
réunir  une  collection,  qu  il  a envoyée  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  et  qui  a été  étudiée  par  M.  Emile 
Blanchard.  Cette  collection  se  compose  de  567  espèces 
de  coléoptères,  de  90  espèces  de  lépidoptères  et  de 
quelques  espèces  appartenant  aux  autres  ordres,  hé- 
miptères, névroptères.  On  peut  tout  de  suite  y faire 
deux  parts  : les  espèces  communes  à notre  colonie  de 
la  Cochinchine  et  à une  grande  partie  de  l’Indo-Chine, 
et  les  espèces  inconnues,  propres  à la  région  du  Delta. 
L étude  faite  par  M.  Blanchard  montre  qu  il  y a une 
certaine  uniformité  dans  le  caractère  général  de  la 
faune  sur  toute  la  bande  de  l’Indo-Chiue  voisine  du 
littoral.  Selon  le  degré  de  latitude,  le  caractère  local 
n est  dénoncé  que  par  des  espèces  appartenant  à des 
types  dont  l’aire  géographique  s’étend  sur  une  vaste 
étendue  de  territoire.  De  longues  explorations  seront 
nécessaires  avant  qu’on  puisse  tracer  les  circonscrip- 
tions d’ordre  secondaire,  et  les  conditions  de  la  nature 
dans  l’Indo-Chine  ne  seront  appréciées  dans  leur  en- 
semble qui  le  jour  où  la  faune  aura  été  l’objet  de 
recherches  suivies  à une  distance  un  peu  considérable 
de  la  mer,  et  principalement  sur  les  montagnes  éle- 
vées. 

Pour  la  géologie  du  Tonkin,  nous  possédons  aussi 
quelques  documents.  En  premier  lieu,  il  faut  citer  le 
mémoire  sur  l’exploration  des  gîtes  de  combust'bles 
et  de  quelques-uns  des  gîtes  métallifères  de  l’Indo- 
Chine,  par  M.  Edmond  Fuchs,  ingénieur  en  chef  des 
mines.  Nous  avons  autrefois  rendu  compte  ici  même 
de  ce  rapport,  publié  en  1883.  La  mission  qui  avait  été 
confiée  à M.  Fuchs  par  le  ministre  de  la  marine,  sur 
la  proposition  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  et  qu’il  avait  remplie  avec  la  col- 
laboration de  M.  Saladin,  ingénieur  civil  des  mines, 
avait  surtout  pour  but  l’exploration  des  gîtes  de  com- 
bustibles minéraux  reconnusou soupçonnés  auTonkin. 
Au  cours  de  cette  mission,  M.  Fuchs  avait  été  conduit 
à visiter  un  gîte  de  minerai  de  fer  dans  le  Cambodge. 

Ce  sont  les  Chinois  qui  ont  découvert,  il  y a une 
quinzaine  d’années,  sur  différents  points  de  la  côte 
orientale  du  Tonkin,  des  affleurements  de  houille.  Ils 
entreprirent  sans  aucune  méthode  l’exploitation  de  ce 
combustible;  mais  ils  l’abandonnèrent  ensuite  assez 
vite.  L’attention  de  l’explorateur  Garnier  fut  appelée 
srr  ces  gisements,  dont  la  situation  au  bord  de  la  mer 
semblait  faciliter  beaucoup  l’exploitation  éventuelle. 
Plus  tard,  M.  Mourin  d’Arfeuille,  capitaine  de  frégate, 
consul  à Haï-Phong,  découvrit  une  mine  qui  porte 
le  nom  de  l’amiral  Jauréguiberry.  On  savait  aussi  que 
des  mines  d’or  avaient,  de  longue  date,  été  connues 
et  même  exploitées  sur  divers  points  de  l’Annam,  du 
Laos  et  du  Tonkin;  mais  les  renseignements  à cet 
égard  étaient  fort  vagues. 

Les  données  que  recueillit  M.  Fuchs  lui  permirent, 
avec  les  renseignements  déjà  obtenus  par  Doudard  dé 
Lagrée,  Garnier,  le  docteur  Harmand,  Petiton,  Sau- 
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vage,  de  Riohthofen  et  quelques  autres,  de  faire  une  I 
carte  géologique  de  PIndo-Chine.  Il  y reconnut  et  dis- 
tingua des  schistes  anciens,  le  terrain  dévonien,  le 
calcaire  carbonifère,  divers  bassins  houillers,  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires,  des  terrains  d’allu- 
vion,  des  roches  granitiques,  porphyriques  et  volcani- 
ques, des  filons  de  quartz  et  desailuvions  aurifères. 

Récemment,  M.  Jourdy  a fait  des  recherches  assez 
détaillées  sur  la  géologie  de  l’est  du  Tonkin.  L’étude 
des  fossil  'S  lui  a permis  de  rapporter  à l'étage,  dit  du 
calcaire  carbonifère,  le  calcaire  marmoréen  du  Delta, 
calcaire  qui  se  trouve  dans  tout  le  Tonkin,  ainsi  que 
dans  l’Annam.  Il  a pu  reconnaître  aussi  les  étages  que 
les  géologues  qualifient  de  triasique  et  de  rhêtien.  Il  a 
donne  d*i'  détads  nouveaux  sur  le  bassin  houiller  du 
Tonkin.  « Le  bassin  de  la  baie  de  PIono-Gay,  où  la 
houille  a été  signalée  pour  la  première  fois  il  y a quel- 
ques années,  est  assurément  étendu;  l’exploitation  en 
serait  commode,  car  la  double  couche  de  combustible 
est  épaisse,  à fleur  du  sol,  peu  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  celle-ci  ; mais 
le  charbon  y est  de  qualité  inférieure  et  ne  peut  être 
utilisé  dans  les  machines  à vapeur  que  mélangé  au 
double  de  son  poids  de  charbon  gras.  H y a donc  lieu 
de  faire  des  réserves  sur  la  valeur  commerciale  des 
mines  de  houille  du  Tonkin. 

Ces  réserves  n empêchent  pas  qu’il  y ail  un  grand 
intérêt  à exploiter  ces  gisements,  car  dans  le  même 
bassin  il  y a des  couches  de  houille  de  qualités  très 
différentes.  Les  essais  industriels  dont  M.  Fuchs  a 
donné  le  détail  dans  son  important  mémoire  se  rap- 
portent à des  combustibles  de  très  bonne  qualité,  tout- 
à-fait  comparables  à ceux  du  bassin  du  Nord  de  la 
France.  M.  Fuchs  ne  craignait  pas  d’affirmer  que  les 
charbons  du  Tonkin,  tant  par  leur  com position  chi- 
mique que  par  les  résultats  qu’ils  donnent  à l'essai 
industriel,  lui  paraissaient  aptes  à entrer  pour  une 
part  très  importante  dans  l’approvisionnement  des 
marchés  maritimes  de  l’Extrême-Orient.  Ils  soutien- 
nent bien,  selon  lui,  la  comparaison  avec  les  charbons 
d’Australie,  qui  sont  souvent  impurs,  et  ils  sont  supé- 
rieurs aux  lignites  pyrileux  du  Japon,  dont  il  se  fait 
une  très  grande  consommation  à Hong-Kong  et  à 
Chang-hai. 

Les  gîtes  aurifères  de  l’Indo-Chine  sont  connus  de- 
puis des  siècles,  et,  de  temps  immémorial,  les  rive- 
rains des  grands  fleuves  et  de  leurs  tributaires  s’y  li- 
vrent au  lavage  des  alluvions.  Ce  lavage  se  fait  d une 
façon  tout-à-fait  rudimentaire,  à l’aide  de  battes  de 
bois  dont  les  indigènes  se  servent  avec  une  grande 
dextérité.  Sur  le  Mékong,  il  y a beaucoup  de  localités 
reconnues  comme  aurifères.  Au  Tonkin,  M.  Fuchs  a 
constaté  que  les  alluvions  les  plus  riches  étaient  assez 
nettement  concentrées  dans  une  série  de  grandes  dé- 
pressions ou  bassins  naturels.  Il  a même  recueilli  des 
échantillons  de  quartz,  non  pas  en  plat,  mais  sous 
forme  de  galets  roules  dans  les  cours  d’eau,  dans  les- 
quels l’analyse  a révélé  des  traces  d’or.  Il  ne  faut  pas, 
au  reste,  s’attendre  à ce  que  ces  gisements  aurifères 
soient  tous  exiloitables.  Il  n’y  a rien  de  plus  irrégulier 
ni  de  plus  aléatoire  que  l’exploitation  de  l'or,  quand  on 
est  obligé  de  le  chercher  dans  des  depôls  alluvionnai- 
res. Il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de  grand  fleuve,  ayant 
ses  sources  dans  des  montagnes  d’origine  ancienne  et 
coupées  de  roches  éruptives,  qui  ne  cache  de  l’or  dans 
les  détritus  qu’il  charrie.  On  voyait  encore  il  y a trenle 
ans  des  chercheurs  d’or  In  ver  les  sables  du  Rhin  près 
de  Strasbourg.  Avne  beaucoup  de  patience,  ils  arri- 
vaient à en  trouver  assec  pour  ne  pas  abandonner  leur 
travail.  M.  D*ubré«,  qui  fit  ses  débuts  à Strasbourg 
comme  ingénieur  d«»  mines  et  comme  professeur  à la 


Faculté  de  cette  ville,  écrivitun  de  ses  premiers  mémoi- 
res sur  le  charriage  de  l’or  par  le  Rhin,  et,  avec  la  pa- 
tience qui  le  caractérise,  il  réunit  tous  les  documents 
qu’il  put  trouver  sur  la  richesse  aurifère  du  Rhin  et  de 
ses  alluvions.  Je  doute  fort  qu’on  trouve  encore  au- 
jourd'hui des  chercheurs  d’e  r sur  les  bancs  de  gravier 
et  de  sable  laissés  à sec  pendant  la  saison  des  basses 
eaux  de  ce  grand  fleuve.  C’est  qu’il  y a autre  chose  à 
considérér  que  la  teneur  de  ces  graviers  et  de  ces  sa- 
bles en  or;  il  faut  tenir  compte  du  prix  de  la  main- 
d’œuvre  et  du  taux  des  salaires. 

Tout  récemment,  M.  Chaper  traitait  cette  même 
question  de  l’or  devant  la  Société  géologique  de  France, 
à propos  d’une  possession  française  qui  se  nomme  l’As- 
sinie  et  qui  est  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 
Ce  pays  magnifique,  parait-il,  et  fort  peu  courra,  situé 
entre  le  cinquième  et  le  sixième  degré  de  latitude 
nord,  est  depuis  plus  de  deux  siècles  placé  sous  notre 
protectorat.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  Côte  d’Or;  le  pré- 
cieux métal  s’y  trouve  dans  des  argiles  et  des  graviers. 
Les  nègres  l’exploitent  en  ud  grand  nombre  de  points; 
mais  M.  Chaper  a bieD  soin  de  dire  : 

« La  teneur  de  ces  argiles  n’en  permettrait  pas  le 
traitement  industriel  à des  Européens.  Si  le  nègre  y 
trouve  son  profit,  c’est  qu'il  n’a  à supporter  ni  frais  gé- 
néraux. ni  amortissements,  ni  intérêts  de  capi'aux  et, 
je  dirai  même,  ni  main-d’œuvre,  puisqu’il  n’a  jamais 
rien  à faire.  Aller  laver  de  l’or  est  pour  les  gens  du 
village  plus  qu’une  distraction;  c’est  une  espèce  de  fête 
qui  entraîne  jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants. 

«.  Mais  un  autre  obstacle  plus  giave  s’oppose  à l’ex- 
ploitation industrielle  de  ces  gîtes.  C’est  la  nature  elle- 
même  de  la  matière  à traiter.  Il  n’existe  en  l'état  de 
nos  connaissances  aucun  moyen  mécanique  de  lavage 
permettant  de  traiter  et  d'épuiser  dans  un  temps  raison- 
nable des  argiles  absolum  jnt  onctueuses  et  compactes 
contenant  de  l’or  très  finement  divisé.  J’ai  retrouvé  en 
Assinie  les  mêmes  faits  que  j’avais  observés  dans  le 
Nord  de  l’Oural,  où  j’avais  vu  des  gens  traiter  dans  un 
appareil  rudimentaire  des  boues  glaciaires  aurifères 
trois  fois  de  suite,  en  en  tirant  chaque  fois  le  même 
produiL  C’est  à la  main  que  le  nègre  opère  le  débour- 
bage,  et,  le  temps  ne  lui  coûtant  rien,  il  continue 
jusqu’à  ce  que  le  toucher  l’avertisse  que  le  travail  est 
absolument  fini.  Rien  ne  lui  échappe.  Les  conditions 
climatériques  ne  permettraient  pas  à l’homme  du  Nord 
d’employer  pareille  méthode.  » 


MADAGASCAR.  (1)  — Le  décret  du  2!)  octobre  1 SR7,  instituant  àSte- 
Marie  de  Madagascar  une  justice  de  naix  à compétence  étendue, 
déclare,  dans  son  article  M,  applicables  à cette  colonie  « les  lois, 
a décrets  et  ordonnances  qui  ont  promulgué  ou  modifié,  à l'ile  de  la 
« Réunion,  la  législation  civile,  commerciale  et  criminelle  en  vigueur 
« dans  la  métropole  ».  L article  9 du  décret  du  22  août  18^7,  portant 
« organisation  de  la  justice  à Diego-Suarez,  dispose  en  termes  i lett- 
« tiques. 

La  tâcne  que  nous  entreprenons,  à titre  de  continuation  de  nos 
travaux  sur  le  môme  sujet,  est  tracée  d'après  le  ntôme  plan  : recueil- 
lir, avec  annotations  et  réferences  nux  sources  législatives,  les 
textes  officiels  qui  ont  constitué  la  base,  modifié  l'ensemble  assuré 
le  progrès  du  droit  civil,  commercial  et  criminel  il  1 île  delà  Réu- 
nion; récapituler,  sous  forme  de  légitlahon  comparée,  les  textes 
en  vigueur  dans  la  métropole,  mais  qui  n'ont  point  été  promulgués 
dans  notre  ancienne  colonie  de  l’océan  Indien. 

L'ile  Sainte-Marie  de  Madagascar,  qui  n'est  pas  une  des  moins 
intéressantes  de  nos  possessions  lointaines,  no  saurait  tarder  à tiret- 
parti  des  éléments  de  prospérité  qu'elle  renferme.  Elle  est,  depuis  le 
12  août  1888,  reliée  sans  transbordement  à Marseille,  tête  de  ligne  d'un 


(t)  Extrait  de  la  Rrruc  Maritime  et  Coloniale. 
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nouveau  service  postal  à vapeur,  de  celui  de  la  côte  orientale  d’Afrique, 
exploit*  par  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes,  qui,  tout  en 
poursuivant  le  développement  de  ses  relations  commerciales,  tient 
aussi  il  l'honneur  d’être  un  puissant  agent  de  civilisation  en  montrant 
le  pavillon  français  dans  les  différents  ports  du  continent  noir  et  de 
la  grande  île  malgache,  fréquentés  par  ses  paquebots. 

Ou  en  peut  dire  autant  de  Diogo-Suarez,  devenu  en  quelques  an- 
nées le  centre  de  l’occupation,  bientôt  de  la  colonisation  française  à 
Madagascar. 

Comme  préface  à cette  étude,  il  est  utile  de  mentionner  ici  divers 
documents  de  date  récente,  qui  doivent  être  rétablis  dans  leur  ordre 
chronologique. 

1 Décret  du  8 mars  1886,  relatif  à l'organisation  du  personnel  des 
résidences  à Madagascar  et  fixant  les  appointements  des  agents  des 
résidences. 

2.  Arrêté  du  30  avril  1886,  levant  l’état  de  siège  à Tamatave. 

« Le  contre-amiral  commandant  en  chef  le  corps  expédition- 
naire. 

a Vu  la  loi  du  6 mars  1886  promulguant  le  traité  de  paix  conclu  le 
17  décembre  18S5  entre  la  l-'rance  et  Madagascar; 

« Vu  le  décret  du  S mars  1886,  relatif  aux  attributions  judiciaires 
conférées  aux  agents  clu  gouvernement  français  à Madagascar; 

« Considérant  que,  pour  aider  à la  reprise  des  affaires  et  du 
commerce  à Tamatave,  il  convient  de  remettre  aux  autorités 
civiles  le  soin  de  décider  sur  toutes  les  affaires  civiles,  dans 
les  formes  et  coutumes  établies  et  suivies  pendant  l’état  de 
paix  ; 

a Après  entente  avec  le  ministre  plénipotentiaire,  résident  général 
à Madagascar; 

« Arrête  : 

« Les  tribunaux  militaires  siégeant  à Tamatave  cesseront  de  con- 
naître des  contestations  ou  actions  civil,  s.  Les  contestations  ou 
actions  civiles  actuellement  pendantes  seront  remises  en  l’état  aux 
mains  de  qui  de  droit. 

« Le  commandant  supérieur  de  Tamatave  est  chargé  de  l’exécution 
du  présent  arrêté. 

« A bord  de  la  Naïade. 

« Signé  : E.  Miot.  » 

3.  Par  arrêté  du  30  avril  1886,  l’exécution  des  arrêtés  des  1 1 juin  et 
9 octobre  1883,  concernant  la  circulation  des  particuliers  dans  la  ville 
de  Tamatave,  est  suspendue. 

4.  Lettre  du  capitaine  de  vaisseau  commandant  la  division  navale 
de  l’océan  Indien,  en  date,  à Diego-Suarez,  du  20  mai  1886,  contenant 
réponse  à la  lettre  du  gouverneur  du  27  avril  1886,  concernant  les 
conditions  de  sécurité  et  les  avantages  que  pourraient  rencontrer 
d’anciens  volontaires  de  la  Réunion,  désireux  d'aller  travailler  à 
Madagascar. 

5.  Decret  du  9 juillet  1886,  qui  autorise  les  anciens  volontaires 
de  La  Réunion  à*  souscrire,  dans  la  colonie  même,  des  enga- 
gements volontaires  de  cinq  ans,  au  titre  de  l'infanterie  de  ma- 
rine. 

6.  Note  concernant  le  protectorat  français  établi  sur  le  groupe 

des  Comores.  p 

» Le  protectorat  français  ayant  été  établi  sur  le  groupe  des  Co- 
mores et  ses  dépendances,  notification  en  a été  donnée  par  le 
gouvernement  de  la  République  aux  puissances  signataires  de  la 
conférence  de  Berlin,  a 

7.  Discussion  du  projet  de  loi  portant  ouverture  de  crédits  pou 

les  dépenses  de  Madagascar;  interpellation  de  M.  de  Mahy  • ré- 
ponse du  ministre  des  affaires  étrangères.  Séance  du  15  juillet 
I88G.  juuiei 

8 Loi  du  31  juillet  1886  ayant  pour  objet  la  création  d’une  médaille 
commémorative  de  l’expédition  de  Madagascar. 

9.  Décret  du  2 août  1886  concernant  'la  législation  forestière  à 
Mayotte. 

10.  Décret  du  22  octobre  1886,  relatif  au  minimum  des  dépenses  du 

personnel  et  du  matériel  du  Service  de  l’Intérieur  à Nossi-Bétin  000  fr  ) 
Précédé  d’un  rapport  du  ministre.  ’ ' 

11.  Décret  du  7 février  1887,  portant  formation  d’une  commission 
chargée  ds  statuer  sur  les  réclamations  visées  par  l’article  8 du  traité 
du  17  décembre  1885. 

12.  Décret  du  2 juillet  1887,  relatif  à la  poursuite  et  au  ju"e- 
ment  des  délits  et  crimes  commis  par  les  Français  à Mada 
gascar. 


Ls  P RÉSIDENT  DS  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

Sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  du 
ministre  des  affaires  étrangères  et  du  ministre  de  la  marine  et’de. 
colonies,  ucc 

Vu  le  décret  du  8 mars  1866,  relatif  aux  attributions  judiciaires  de« 
agents  du  gouvernement  français  à Madagascar 
Vu  l’ordonnance  du  30  septembre  1827,  concernant  Torganisatior 

judiciaire  et  1 administration  de  la  justice  à La  Réunion  • 

Vu  le  sénatus-consulte  du  3 mai  1851,  qui  règle  la  constitution  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion; 

Vu  le  décret  du  16  août  1854,  portant  organisation  du  service  iudi< 
maire  à la  Martinique,  à la  Guadeloupe  et  à la' Réunion  • J 

Vu  le  décret  du  22  avril  1886,  portant  modifica’tion  de  l’or 
Judlc,alre  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 


Vu  la  loi  du1  28  mai  1 \36  ; 
Le  Conseil  d’Etat  entendu, 


Décret  e : 


Art.  1er.  — Les  appels  correctionnels,  relatifs  aux  délits  commis 
par  des  Français  à Madagascar,  sont  portés  devani  la  Cour  delà 
Réunion.  Cette  Cour  exerce  les  attributions  conférées  à la  Cour 
d'Aix  par  la  loi  du  28  mai  1336.  Elle  procède  et  staïue  confor- 
mément à la  législation  en  vigueur  à la  Réunion,  sous  la  réserve 
des  modifications  contenues  au  présent  décret,  et  en  observant 
les  dispositions  de  l’article  62,  paragraphe  2,  de  la  loi  du  28 
mai  1836. 

Art.  2,  — Les  attributions  conférées  à la  Cour  d'Aix  par  la  loi  du 
38  mai  1836,  en  ce  qui  concerne  l'instruction  et  la  mise  en  accusa- 
tion en  matière  criminelle,  sont  exercées  par  la  Cour  d'appel  de  la 
Réunion  relativement  aux  crimes  commis  par  des  Français  à Mada- 
gascar. Celte  Cour  procède  et  statue  conformément  à la  législation 
en  vigueur  dans  la  colonie,  saufles  modifications  contenues  au  présent 
décret. 

Art.  3.  — Pour  le  jugement  des  crimes  commis  par  des  Français 
à Madagascar,  il  est  institué,  dans  l'ile  de  la  Réunion,  une  Cour 
criminelle  spèciale,  composée  de  cinq  magistrats  jugeant  sans 
assistance  du  jury.  Le  siège  de  cette  Cour  est  fixé  à Saint- 
Denis. 

Art.  4.  — La  Cour  Criminelle  spéciale  est  composée  de  conseillers  à 
la  Cour  d’appel  désignés  parle  président  de  cette  Cour  dans  l’ordre  du 
tahUau.  Si  le  nombre  de  cinq  conseillers  ne  peut  être  complété  par 
suite  de  vacance,  absence  ou  empêchement,  il  y sera  suppléé  par 
des  membres  du  tribunal  de  St-Denis,  président,  juges  ou  juges 
suppléants,  : ppelés  par  le  président  de  la  Cour  criminelle  dans 
l’ordre  du  tableau. 


Dans  tous  les  cas,  la  présidence  de  la  Cour  criminelle  spéciale 
appartient  au  plus  ancien  des  membres  de  la  Cour  d’appel. 

Art.  5.  — Ne  peuvent  ètie  contraintes  de  comparaître  comme 
témoins  devant  la  Cour  d’appel  ou  devant  la  Cour  criminelle  spéciale 
que  les  personnes  présentes  sur  le  territoire  de  l’île  de  la  Réunion. 
En  cas  d’absence  des  témoins, il  est, donné  lecture  de  leurs  dépositions 
écrites. 

Art.  6.  — En  matière  correctionnelle,  le  prévenu,  s’il  demande  à 
n’être  pas  transféré  à la  Réunion,  demeure  en  élat  au  lieu  de  sa 
détention. 

En  matière  criminelle,  la  même  (acuité  peut  être  accordée  à 
l’incnlpé,  sur  sa  demande,  par  le  résident  ou  le  vice-résident 
Néanmoins,  le  procureur  général  et  le  président  de  la  Cour 
criminelle  spéciale  peuvent  ordonner  que  T’inculpé  soit  trans- 


Art.  7.  — Les  résidents  et  les  vices-résidents,  indépendamment  de 
l’extrait  de  leurs  ordonnances  et  jugements,  qu’aux  termes  de  l’article 
78  de  la  loi  du  28  mai  1836  ils  doivent  adresser  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  enverront  pareil  extrait  au  procureur  "énéral 
près  la  Cour  d’appel  de  la  Réunion,  qni  peut  réclamer  l’envoi  des 
pièces  <t  procédure. 

Art.  8.  — Le  présent  décret  n’est  pas  applicable  aux  crimes  et 
délits  commis  sur  ie  territoire  de  Diego-Suarez. 

Art.  9 — Le  garde  des  sceaux,  minisire  de  la  justice  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
sont  chrrgés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  du  nresent 
décret.  piesent 

13.  Arrêté  du  18  juillet  1887,  portant  règlement  général 

les  divers  services  à Sainte-Marie  de  Madagascar  et  dénen 
dances.  f1 

14.  Dépêche  ministérielle  du  8 février  1887  au  sujet  de  Tin 

terdiction  de  recrutement  des  travailleurs  mulgaches  nonr  1« 

Réunion.  ‘ u la 

15  Décret  du  22  août  1887  portant  organisation  de  la  justice  » 
Diego-Suarez.  j * 


Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  et  du  n.ar,le 
des  sceaux,  ministre  de  la  justice  ; ° rue 

Vu  l'article  18  du  sénatu3-consuIte  du  3 mai  1851  • 

Vu  l’ordonnance  du  30  septembre  1827,  concernant  l'organisation 
judiciaire  et  l'administration  de  la  justice  à l’île  de  la  Réunion- 
Vu  les  lois,  ordonnances  et  décrets,  qui  ont  successivement  nrn 
mulgué  ou  modifié,  à l’ile  de  la  Réunion,  la  législation  civile  com' 
merciale  et  criminelle  en  vigueur  dans  la  métropole-  ’ 

Vu  la  loi  du  6 mars  1886,  ratifiant  le  traité  intervenu  le  17  décemhr» 
4885  entre  le  gouvernement  de  la  République  et  S.  M la  rein»  a 
Madagascar,  ' ,le  ae 


Dé 


ecrete 


Art.  1er  II  est  institué  à Diego-Suarez  (île  de  Madagascar)  uni 
justice  de  paix  à compétence  étendue.  ' 

Son  ressort  comprend  tout  le  territoire  dépendant  de  cet  m* 
bhssement,  et  sa  juridiction  s’étend  sur  toutes  les  perso 
qui  l’habitent  et  qui  ne  sont  pas  soumises  à la  iuridirtî™ 
litaire.  J ‘miction 


personnes 
mi- 


Art.  2.  — 
pose  : 


Le  tribunal  institué  à l'article  précédent 


se  com- 


D’un  juge  de  paix  dont  les  fonctions  seront  remplies  par  un  of 
màed  d<t  8rad6  ^ CapUai,,e  °U  de  lieu,e«»nt.  désigné  par  le  com- 
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D'un  greffier  qui  remplira  en  même  temps  les  fonctions  d’huissier, 
de  notaire  et  de  commissaire-priseur; 

Et  d’un  officier  du  ministère  public. 

Le  greffier  et  l’officier  du  ministère  public  sont  choisis  par  le 
commandant  parmi  les  officiers  ou  agents  en  service  dans  cet  éta- 
blissement. 

Art.  3.  — Le  tribunal  de  paix  de  Diego-Suarez  connaît,  en  matière 
civile  et  commerciale: 

1«  En  premier  et  dernier  ressort,  de  foutes  actions  personnelles  et 
mobilières,  jusqu'à  la  valeur  rie  11,000  francs  en  principal, et  des  actions 
immobilières  jusqu’à  150  francs  de  revenu,  déterminé  soit  en  rente, 
soit  par  prix  de  bail; 

2‘-  En  premier  ressort  seulement  et  à charge  d appel  devant  la 
Cour  d’appel  de  la  Réunion,  de  tout-s  les  autres  aflaires. 

Art.  I.  — Le  tribunal  de  paix  de  Diego-Suarez  connaît,  en  matière 
criminelle  : 

1°  En  premier  et  dernier  ressort,  de  toutes  Ips  contraventions 
déférées  aux  juges  de  simple  police  par  la  législation  en  vigueur  à 
l’île  de  la  Réunion,  et  des  délits,  lorsque  la  peine  consistera  seu- 
lement en  une  amende,  ou,  s’il  y a condamnation  a 1 emprisonnement, 
lorsque  le  temps  pour  lequel  cette  peine  aura  été  prononcée  n'excé- 
dera t>as  deux  mois; 

2»  En  premier  ressort  seulement  et  à charge  d’appel  devant  la  Cour 
d’appel  de  la  Réunion,  îles  délits  à l'occasion  lesquels  aura  été 
prononcé  une  peine  supérieure  à celle  que  prévoit  le  paragraphe 
nrécéden'. 

5.  Les  jugemeni»  en  dernier  ressort,  rendus  en  toutes 

matières  par  le  tribunal  de  Diego-Suarez,  pourront  être  attaqués  par 
la  voie  de  l’annulation  devant  la  Cour  d'appel  de  la  Réunion,  dans 
les  formes  et  dans  les  conditions  déterminées  par  la  législation  en 
vigueur  dans  cette  colonie. 

Lorsque  la  Cour  annulera  un  jugement,  rendu  bar  le  tribunal^  de 
Dieco-Suarez,  elle  prononcera  le  renvoi  de  l'aflaire  devant  le  même 
tribunal,  qui  devra  se  conformer  à sa  décision  sur  le  point  de  droit 

i r pllf*.  , . .. 

1 Art.  6. Les  affaires  de  la  compétence  de  la  cour  d assises  seront 

déférées  à la  cour  criminelle,  spécialement  chargée  du  jugement  des 
crimes  commis  à Madagascar. 

Art.  7.  _ Lo  tribunal  de  paix  de  Diego-Suarez  se  conformera, 
en  matière  civile  et  criminelle,  à la  procédure  suivie  devant  les 
justices  de  paix  et  les  tribunaux  de  simple  police  à l’île  de  la 

Réunion.  , 

Art  g _ l.e  juge  de  paix  de  Diego-Suarez  remplira  les 

fondions  de  juge  ' d'instruction  et  celles  d'officier  de  police  ju- 

diciaire.  . . 

Art-  9.  — Sont  déclarés  applicables  dans  toute  l etendue  du  terri- 
toire  de  l'établissement  de  Diego-Suarez,  les  lois,  decrets,  ordon- 
nances, qui  ont  promulgué  ou  modifié  à l'île  de  la  Réunion  la  législation 
civile  commerciale  et  criminelle  de  la  métropole. 

16- 'Décret  du  23  décembre  1887,  relarifà  la  création  d°  municipalités 

dans  les  colonies  de  sfeotte  et  de  Nossi-Bé  : _ 

Art  jer.  11  est  institué  dans  chat  une  des  colonies  cie  Mayotte  et 

de  Nossi-Bé  des  communes  qui  auront  pour  cheis-lieux,  1 une  Ma- 
momzou,  et  l’autre  llell- Ville;  pour  circonscriptions,  la  première,  l'île 
de  Mayotte;  la  seconde,  l’île  de  Nossi-Bé. 

Art.  2.  — Sont  déclarées  applicables  dans  ces  colonies  les  disposi- 
tions du  décret  du  13  mai  1872,  portant  organisation  d’institutions 
municipales  à Saint-Pierre  et  Miquelon,  modifiées  parle  décret  du  26 

juin  1884-  ici  i 

17.  Decret  du  23  décembre  1837,  portant  que  les  chefs  du  service  de 
l’intérieur  à Saint-Pierre  et  Miquelon,  Mayotte,  Nossi-Bé  et  au  Gabon, 
prendront  le  titre  de  directeurs  de  finterieur. 

18-  Décret  du  20  juin  1387,  établissant  des  droits  de  douane  a 


Nossi-Bé.  , » ~ \ 

Art  1er.  _ Les  marchandises  de  provenance  étrangère,  importées  ^ 
Noftsi-  Bè  et  énumérées  au  tableau  ci-annexé,  sont  soumises  au  paye- 
ment  des  droits  indiqués  dans  ledit  tableau.  . 

Art  2.  — Dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée  dans  le  port 
d’Hell-Ville  les  capitaines  ou  patrons  de  navires  ou  loutres,  tant 
français  quVtrangers, seront  tenus  de  déposer  au  service  de  l’intérieur 
un  manifeste  indiquai,  le  détail  de  toutes  les  marchandises  soumises 
ou  non  aux  droits  et  existant  à bord, ou  de  faire  au  même  service  de 
l’intérieur  la  déclaration  verbale  des  dites  marchandises,  ce,  sous 
peine  d’une  amende  de  5'  à 300  francs, 

Art  3.  Lorsqu’un  navire,  loutre  ou  autre  bâtiment,  contiendra 

des  marchandises  de  provenance  étrangère,  déclaration  devra  en 
être  faite  par  le  capitaine  ou  patron  dans  les  memes  delai  e.  lormes 
prévus  à l'article  prééédent. 

f Toute  fausse  déclaration  «ara  punie  d une  amende  de  50  à 2_00  francs 
et  en  outre,  de  la  confiscation  des  marchandises,  dont  mention  aura 
été  omise  dans  le  manifeste  ou  la  déclaration.  • 

Art  Le  démarquement  des  marchandises  ne  pourra  être  opère 

qu'avec  le  concours  ds  aervice  de  1 intérieur.  . ,iP 

Toute  infracti.,.  à cette  disposition  sera  punie  d une  amende  de 
50  à 200  francs  et.  en  .outre.de  1a  confiscation  des  marchandas  débar- 
quées sans  autorisation.  , . . 

Art  5 — Le»  droits  «ri  valorem  seront  calcules  d après  les  prix 
portés  aux  connaissements  os  raclures;  l'évaluation  des  prix  sera 
faite  d’un  commun  sccord  ou  par  expert,  que  désignera  le  juge-  > rési- 
dent de  Nossi-Bé.  par  simples  ordonnanc  es  rendues  sur  requt  te  au 
délégué  au  service  de  1 intérieur.  L expertise  ainsi  faite  sera  cons- 


tatée par  un  procès-verbal  déposé  au  greffe  du  tribunal.  Elle 
sera  rendue  exécutoire  par  le  juge-président,  qui  statuera  en  dernier 
ressort. 

Les  marchandises  tarifées  ad  valorem  et  avariées  ne  sont  passibles 
que  du  droit  afférent  à la  valeur  réelle,  selon  expertise  faite  dans 
la  même  forme.  Les  fraie  seront,  dans  ces  deux  cas,  à la  charge  de 
l'introducteur. 

Art.  fi.  — L'administration  a toujours  le  droit  de  provoquer  l’exper- 
tise des  marchandises, dont  le  prix  indiqué  par  les  connaissements  ou 
factures  lui  paraîtrait  inférieur  à la  valeur  réelle. 

Dans  ce  cas,  et  si  la  valeur  d’achat  résultant  de  l’expertise  excède 
de  [dus  de  20  p.  Î00  celle  portée  sur  le.  connaissement  ou  la  facture, 
l’introducteur  sera  passible  d’une  amende  de  50  à 200  francs,  et  de 
dommages-intérêts  fixés  à 10  p 100  de  la  valeur  desdites  marchandises, 
sans  préjudice  des  droits  dus;  les  frais  de  l'expertise  seront,  en  outre, 
à sa  charge. 

Art.  7.  — Dans  tous  les  cas,  et  même  après  expertise  l’adminis- 
tration peut  pr  empter  toutes  marchandises  pour  le  prix  porté  au 
connaissement  ou  à la  facture,  défalcation  faite  des  droits  dus,  et 
vendre  lesdites  marchandises  dans  les  (ormes  applicables  à la  vente 
du  mobilier  de  la  colonie. 

Ait.  8.  — Tout  bâtiment,  loutre,  pirogue  ou  embarcation  quelcon- 
que, qui  se  livrera  à des  opérations  illicites  de  chargement  ou  de 
déenargement  sur  un  point  de  l'île  autre  qu’Hell- Ville,  sera  confis- 
qué avec  la  cargaison. 

La  constatation  des  contraventions  résultera  des  procès-verbaux 
des  agents  assermentés  à cet  effet;  ces  procès-verbaux  feront  foi  en 
justice  jusqu'à  preuve  contraire. 

Tout  procès-verbal  non  affirmé  dans  les  trois  jours  devant  le  juge- 
président  est  nul. 

Art.  9.  — Le  bâtiment  en  relâche  forcé",  par  suite  d’avaries,  de 
mauvais  temps  ou  de  manque  d'approvisionnements,  ne  sera  soumis 
à aucune  des  dispositions  du  présent  décret,-  toutefois,  il  devra,  dans 
les  douze  heures  de  son  arrivée,  déclarer  aux  agents  du  service  de 
l’intérieur  la  cause  de  sa  relâche.  L'administration  locale  prendra  les 
dispositions  nécessaires  pour  empêcher  le  débarquement  de  ses 
marchandises.  Les  frais  de  surveillance  seront  à la  charge  du  1 aff- 
inent. 

Art.  10.  — La  perception  des  droits  de  douane  est  fa  te  par  les 
soins  du  trésorier-payeur  sur  liquidations  établies  par  les  agents  du 
service  de  l'intérieur  et  aux  titres  de  droits  de  douane. 

Les  poursuites  en  recouvrement  auront  lieu  par  les  soins  du  tré- 
sorier-payeur sur  contrainte  rendue  exécutoire  par  le  juge-président 
et  emportant  saisie.  Tout  navire  qui  aura  débarqué  des  marchan- 
dises soumises  aux  droits  pourra  être  saisi  et  vendu  pour  assurer  le 
payement  des  droits  dus  pour  lesdites  marchandis-s. 

Art.  11.  — Les  déficits  constatés  dans  les  chargements  ne  donnent 
lieu  à aucune  perception,  sauf  le  cas  où  ces  déficits  résulteraient 
d’une  soustraction  frauduleuse.  Les  droits  seront,  alors  liquidés  sur 
les  quantités  portées  au  connaissement  ou  à la  facture,  ou  dans  la 
déclaration  de  l'introducteur. 

Art.  12.  — Tous  les  frais  de  pesage,  de  déballage  ou  de  réembal- 
lage sont  à la  charge  du  bâtiment. 

Art.  13.  - Aucun  bâtiment  no  pourra  quitter  la  rade  sans  être 
muni  d’une  expédition  du  service  de  l’intérieur  constatant  le  paye- 
ment des  droits  de  douane,  sous  peine  d'ur.e  amende  de  50  à 300 
francs. 

Art.  1 I.  — Sont  exemptes  des  droits  établis  p;  r le  pr  sent  decret 
les  matières  et  les  marchandises  de  toute  espèce  introduites  à Nossi- 
Bé  pour  les  besoins  des  bâtiments  de  l’Etat  et  des  divers  services 
publics. 

Art.  15.  — Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  dispositions  con- 
traires à celles  du  présent  décret. 

18  bis.  — Décret  du  6 février  1888,  portant  établissement  de  droits 
de  douane  à Mayotte. 

Art.  |er.  — Les  marchandises  de  provenance  étrangère  importées 
à Mayotte  sont  soumises  au  payement  des  droits  indiques  dans  le 
tableau  ci-annexé. 

Art.  2. Les  droit»  ad  valorem  sont  calculés  d'après  les  prix 

portés  aux  connaissements  et  factures  d'achat  ternis  aux  agents  du 
service  de  l’intérieur. 

A défaut  desdits  connaissements  ou  factures,  l'évaluation  des  prix 
est  faite  d'un  commun  accord  ou  par  expert  désigné  par  le  juge-pré- 
sident de  Mayotte. 

L"S  marchandises  tarifées  ad.  valorem  et  avariées  ne  sont  passi- 
bles que  du  droit  sfTéient  à la  valeur  réelle,  selon  expertise  faite  dans 
la  même  forme. 

Art.  3.  --  Dans  tous  les  e.as,  et  même  après  expertise,  l’adminia- 
ration  peut  préempt-r  toute  marchandise  pour  un  prix  supérieur 
td'un  dixième  à celui  porté  au  connaissement,  déduction  faite  des 
droits  dus,  et  vendre  lesdites  marchandises  dans  les  formes  applica- 
bles à la  vente  du  mobilier  dans  la  colonie. 

Le  décret  du  6 février  1889  est  précédé  d'un  rapport  ainsi  conçu  : 

a L’administration  de  Mayotte,  sur  le  vmu  formulé  par  les  habitants 
rie.  la  colonie,  a proposé  su  départ  ment  do  supprimer  ffimpôt  foncier, 
qui  grève  lourdement  le»  propriétés  agricoles,  et  de  créer  de  nou- ■ 
velles  re*»oi  rces  au  budget  local  par  l'établissement  de  droits  à 
l'importation.  Elle  avait. rédigé  dan»  ee  sen»  un  projet  de  décret  qui 
frappait  de  droits  variant  de  2 à 10  p.  1H0  les  marchandises  do  provo- 
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n.wc  étrangère,  celles  de  provenance  française  étant  exemptes  de 
droits  ou  bénéficiant  dune  détaxe  de  50  p.  uû  au  minimum. 

« Conformément  à l'article  3 de  la  loi  du  7 mars  1881,  ce  projet  fut 
soumis  à 1 examen  du  Conseil  d'Etat.  Cette  haute  rssemhlee  v a ap- 
portecertaines  modifications  ; elle  a notamment  émis  l'avis  que  les 
marchandise  i métropolitaines  devaiertêtre  exemptes  de  tous  droits.  » 
19.  Décret,  du  I mai  1888,  rattachant  Nossi-Bé  et  l’île  Sainte-Marie 
de  Madagascar  au  gouvernement  de  D ego-Suarez. 

Le  President  de  la  RépuBLlqua  française, 

Vu  le  sénatus-consulte  du  3 mai  1851; 

Vu  le  decret  du  27  octobre  1876,  plaçant  l’ile  de  Sainte-Marie  de 
Madagascar  sous  la  dépendance  de  la  Réunion; 

traTividesr^l1  dU  ' CjUM!et  18~7,  Pronon,:ant  là  séparation  i d minis- 
trame  des  colonies  de  Mayotte  et  de  Nossi-Bé; 

cel1?  S cLdU  °'n.ars  ,S86>  fi11*  approuve  le  traité  conclu  le  17  dé- 
cembre 1885  entre  le  gouvernement  de  la  Rép.tblique  française  et  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  la  re>ne  de  Madagascar- 

Suarez8-  dU  2 a°Ût  I886’  nommant  le  gouverneur  do  Diego- 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Décret  e ! 

^Gr*  L île  de  Nossi-Bc,  avec  ses  dépendances  et  le  t^rri 

r:1Pde4:setffiaxréi  ssxsr^  un  •eu,^v— : 

d r Le  SSSST  gouvertm'emaS 

rattache  au  gouvernement  de  Diego-Suarez.  ’ P è 

sont  abrôgée's.Ut  S dispûsi’ious  contraires  a celles  du  présent  décret 

tcneCutr0Cret  dU  ® m3i  lS8S  Mt  accomPa6’né  d'un  rapport,  dont  voici  la 
«Acquise  par  la  France  en  1S  10.  l'ïle  de  Nossi-Bé  et  ses  dépendan- 

Nossi-Be  le  siégé  d un  gouvernement 
«Lestime,  comme  L s auteurs  de  ce  décret,  que  les  îles  de  Mayotte 
et  de  Nossi  Be  ont  des  intérêts  trop  distincts  pour  qu’il  soit  possUi’e 
sans  inconvénient,  de  les  subordonner  l’une  à l'autre  P 

« Mayotte  a;  paçtient  géographiquement  au  groupe  des  îles  Pnmn 
rts.  C'est  vers  les  Comores  et  Aon  vers  Madagascar  q ue  doit  se 
tourner  1 attention  de  son  gouverneur.  Cette  obligation  est  devenue 
rMnsIdmePranrUSe  rnp°re  dePuis  1ue  "0U8  avons  accordé  aux  souve 
la  l'rsde  Gr3nde:Çon‘OIV.  d'Anjoua  , et  de  Mohéii  le  prot-ctorat  de 

en^rx^r  -un  de  4 

quelque  sod6;,  ^qTàces' derniers  vZZ  *" 

m s ,sr ,d:  „Mada?astar-  *•«■»»•■*  p.î i » n 

MeT'NmsiAVrDfdTs”0  “ 8"  C0mll0Se  de  deuxAoîo- 

de  Madsgasc^, 

Réuni, ,n.  Trois  gouverneurs,  ceux  d,  la  Réunion,  de  Nossi  Bé  et  de 

cater  '*•  ,s”"“ ,iu 

blUsem.nt  Z «► 

ZcZTZZZZ'*  fc’rande,,terre-  entre  Sainte-Marie  de  Mada- 

« La  suppression  du  gouverneur  de  No^si  R/i  At  » 


suxss%  — On  nous  écrit  de  Berne  : 

-nHe,  Prince  Roland  Bonaparte  est  venu  faire 
en  décembre  a notre  Société  de  Géographie  une 
comerence  sur  son  voyage  en  Cor.se  qui  date  de 
188/.  Aussi  la  salle  du  Musée  était-elle  pleine 
es  Prmces  de  l’Europe  passent  bien,  plus 


ou  moins,  a travers  notre  pays;  mais  ils  ne  vien- 
nent guere  s arrêter  dans  la  capitale  de  la  Confé- 
dération pour  nous  y raconter  leurs  impressions 
de  route.  L)  autre  part,  il  ne  pourrait  rien  y avoir 
de  plus  intéressant  et  de  plus  piquant  qu’une  ex- 
cursion en  Corse  racontée  par  un  Bonaparte. 

Je  crois  donc  que  la  curiosité  inspirée  pai 
la  personne  du  conférencier  n’a  pas  été  pour  peu 
de  chose  dans  1 affluence  des  dames  et  des  per- 
sonnes étrangères  à la  Société  de  Géographie  de 
Berne  qui  ont  ete  attirées  à cette  soirée  On  savait 
I[‘-q.U<AtCrnps  auparavant,  il  avait  parlé  à 
JN  euichatel  et  qu  en  janvier  1889,  Genève  avait  eu 
la  primeur  de  ses  conférences. 

La  veille,  notre  Ministre  de  l’Instructton  pu- 

dp?m0llUBaVaiî  °fort  im,dîner  auquel  assistaient 
des  membres  du  Conseil  National  et  du  Conseil 
des  Etats  ainsi  que  des  sociétaires  de  la  Société 
des  Arts.  A un  toast  qui  lui  avait  été  adressé  pour 
lui  souhaiter  la  bienvenue  et  le  remercier  de  sa 
presence,  Urince  Roland  Bonaparte  avait  répli- 
que  a son  tour  par  un  remerciement  chaleureux 
dont  les  termes  étaient  bien  choisis  pour  lui  atti- 
rer chez  nous  les  meilleures  sympathies  : « Pour 
îepondreal  invitation  delà  Société  de  Géographie 
de  Berne  avait-il  dit,  je  n’ai  cru  pouvoir  mFeuJ 
lane  que  de  choisir  le  récit  de  mon  excursion  en 
Lorse  — non  seulement  parce  que  ce  beau  dépar- 
tement français  ressemble  à votre  Suisse  par  ses 
montagnes  mais  aussi  parce  qu’il  s’en  rapproche 
par  un  égal  amour  de  la  liberté!  Voilà  le  noble 
sentiment  qu  enseignent  surtout  les  grandes  alti- 
tudes et,  pour  moi,  ce  n’est  pas  seulement  pour 
leurs  beautés  que,  depuis  plusieurs  année?- 
comme  vous  le  savez  — je  parcours  vos  liantes 

™ ’’  C 6St  aussi  par  admiration  pour  vos  ins- 

titutions que  je  viens  si  souvent  parmi  vous  ! » 

Le  matin  de  sa  conférence,  le  Prince  Roland 
Bonaparte  eut  un  long  entretien  avec  M.  Numa 
Dioz,  notre  Ministre  des  Affaires  Etrangères  et 

NaBonahSS1Ste  ensuite  à unc  séance  du  Conseil 

A huit  heures,  le  Conférencier  commença  sa 
« causerie  » selon  1 expression  dont  il  s’est  servi 
Decuvant  d abord  a traits  rapides  la  configura^ 
tmn  et  les  divisions  de  la  Corse,  dont  une  carte  à 
grande  échelle  lui  servait  à faire  suivre  la  des- 

dÏpp  cM'i1  T " exp??a  * successivement  l’orogra- 
plue  et  1 hydrographie,  la  flore  et  la  faune  - mus  il 
a raconte  en  détail  son  voyage  : ' 

Codeur  CCi°  à Boco^nano-  oü  se  cachent  les  Bella- 

De  Corte  au  Niolo,  région  des  hauts  plateaux  à 
pâturages  parle  curieux  défilé  de  Santa-Regina 
la  « via  mata  de  la  Corse  » ; » ’ 

Les  voyageurs  — le  Prince  Roland  avait 
trois  compagnons  de  route  - poursuivirent 
ensuite  jusqu a Bastia;  * Virent 

De  Bastia  à St-Klorent,  à l’Ile-Rousso  à Calvi 
avec  arrêt  a Algajola,  « ruine  de  ruines  V vie  le 
ville  génoise  dont  il  ne  reste  que  des  débris 

Aux  environs  de  Calvi,  le  narrateur  nous  a fait 
séjourner  avec  lui  à Torre-Mozza.  l’habitation  de 
son  pere.  De  lorre-Mozza.  il  nous  a moues  à tra- 
vers les  étranges  « Calanche  de  Porto  . dont  les 
rochers  ont  la  iorme  de  gigantesques  'animaux 

Bonaparte^ t0UF  Ü Ajaccio’  le  berceau  de  la  famille 
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Le  sud  de  l’ilc  a eu  son  tour  : 

Sartène,  quelque  temps  capitale  du  royaume  de 
l’aventurier  Théodore  ; 

Bonifacio.  la  citadelle  qui  nous  permettra  tou- 
jours de  bien  regarder  en  face  les  forts  voisins  de 
'la  Sardaigne  ; 

Puis  Porto-Vecchio  et  ses  salines  ; 

Enfin,  l’Orezza  et  la  Castagniccia. 

L’orateur  a touché,  en  passant,  au  banditisme, 
qu’il  défend  contre  l'assimilation  au  brigandage  ; 
à la  vendetta,  née  de  1 oppression  génoise,  du  la- 
voritismè  des  doges  pour  leurs  partisans,  du  déni 
de  toute  justice  pour  leurs  adversaires... 

Quand  j'aurai  ajouté  qu’un  grand  nombre  de 
photographies  projetées  à plusieurs  repiises  au 
cours  de  cette  intéressante  narration  venaient  en 
illustrer  les  principaux  traits,  vous  comprendrez 
tout-à-fait  le  début  enthousiaste  de  ma  lettre. 

A la  fin  de  la  séance,  le  président  de  la  confé- 
dération, M.  Ruclionnet.  estvenu  faire  ses  compli- 
ments à l’éminent  touriste.  11  ne  faisait  en  'cela 
qu  interpréter  les  sentiments  de  toute  1 assemblée. 

F.  E. 


République  sud-africaine  (ou  Transvaal)  (1) 
— Ce  pays  s’étend  au  sud  jusqu’au  fleuve  Vaal, 
qui  traverse  le  pays  des  diamants.  Il  est  situé  entie 
le  22e  et  le  28e  degré  de  latitude  sud  et  serait  bai- 
gné par  l’Océan  Indien  si  les  habitants  n avaient 
voulu  respecter  la  côte,  qui  appartient  depuis  des 
siècles  au  Portugal.  La  bande  du  territoire  portu- 
gais qui  sépare  le  Transvaal  de  1 Océan  Indien 
la  une  largeur  de  80  kilomètres  seulement. 

A l’est,  la  crête  delà  chaîne  des  montagnes  Lo- 
ombo  forme  la  limite  du  Transvaal.  Au  nord,  le 
fleuve  Limpopo  lui  sert  de  frontière  provisoire,  mais 
le  Zambèze  est  considéré  par  les  Boërs  comme  de- 
vant devenir  sous  peu  leur  frontière  naturelle  de  ce 
côté-là.  A l’ouest,  il  est  borné  par  le  désert  ou  plu- 
tôt par  le  steppe  de  Kalahari,  contrée  par  excellence 
pour  la  chasse  de  l’autruche. 

A la  frontière  méridionale,  on  trouve  la  Républi- 
que d’Orange,  sœur  et  alliée  du  Transvaal,  ainsi 
que  la  colonie  anglaise  de  Natal  et  la  nouvelle  co- 
lonie du  Griqualand-West.  Celle-ci  renferme  les 
célébrés  mines  de  diamants,  qui  s’étendent  tout  le 
long  de  la  partie  ouest  du  Transvaal. 

La  superficie  du  pays,  en  y ajoutant  les  deux  pe- 
tites républiques  contiguës  de  Stellaland  et  de 
Goschenland,  nouvellement  établies  par  les  Boërs 
et  dépendant  du  Transvaal,  mesure  une  étendue 

(1)  Commnnication  laite  à la  Société  rie  géographie  de  Berne. 


plus  grande  que  celle  de  la  France,  et  les  conquê- 
tes pacifiques  de  la  population  ne  tarderont  pas  à 
la  doubler. 

La  population  appartient  pour  les  deux  tiers  en- 
viron à la  race  Cafre  et  pour  l’autre  tiers-  à la  race 
blanche  qui  domine  sans  effort  les  noirs  par  sa  su- 
périorité intellectuelle  et  morale.  La  statistique  im- 
parfaite de  ce  pays  ne  permet  pas  de  donner 
même  approximativement  le  chiffre  de  cette  po- 
pulation. 

Grâce  à la  fermeté  et  à la  modération  du  gouver- 
nemenlde  la  République  sud-africaine,  la  vraie  co- 
lonisation rayonne  autour  du  Transvaal,  qui  est  le 
centre  nord  de  cette  civilisation,  tandis  que  la 
colonie  du  Cap  en  est  le  centre  du  côté  du  sud- 
ouest.  Les  Cafres  ont  accepté  sans  murmure  une 
domination  sous  laquelle  ils  prospèrent  beaucoup 
plus  que  sous  leurs  anciens  rois,  despotes  et  san- 
guinaires. Le  régime  patriarcal  des  Boërs  con- 
vient tout  particulièrement  à ces  tribus,  très  pa- 
cifiques, au  fond,  que  décimaient  autrefois  l’am- 
bition et  la  cruauté  de  leurs  chefs,  aussi  durs 
à 1 urs  propres  sujets  que  querelleurs  avec  les 
voisins. 

Les  Cafres  vivent  heureux  sous  ce  gouverne- 
ment paternel;  ils  s’enrichissent  par  l’élevage  du 
bétail  et  par  la  culture  des  terres  ; ils  fournissent 
aussi  en  grand  nombre  des  travailleurs  libres  pour 
l’agriculture  ainsi  que  pour  les  travaux  des  mines 
d’or  et  de  diamants.  Cette  main-d’œuvre  varie  en- 
tre 15  et  25  fr.  par  homme  et  par  mois,  en  plus 
de  la  nourriture. 

Les  Boërs  du  Transvaal  et  de  la  république  d’O- 
range constil uent  l’un  des  plus  beaux  spécimens 
de  la  race  blanche.  Ils  ont  pris  aux  peuples  euro- 
péens leurs  qualités  les  plus  précieuses,  en  unissant 
à la  solidité  physique  et  aux  vertus  froides  du  Hol- 
landais la  chaleur  et  la  générosité  françaises.  Ils 
sont  de  haute  taille,  bien  découplés,  infatigables  et 
sobres.  Ils  portent  la  barbe  longue. 

Ils  descendent  en  partie  d’ancêtres  hollandais 
et  en  partie  de  réfugiés  français  huguenots,  qui, 
lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  en  1G85, 
reçurent  un  accueil  fraternel  en  Hollande.  Ce  pays 
venait  alors  de  fonder  la  colonie  du  Cap,  et  tout 
naturellement  ces  réfugiés  huguenots  s’offrirent  à 
leurs  hôtes  pour  aller  conquérir  à la  civilisation  une 
terre  nouvelle. 

Ce  n’est  pas  sans  émotion  qu’on  voit  dans  leurs 
plantations  les  vieux  patriarches  Boërs  ouvrir 
leurs  bahuts  et  prier  le  voyageur  suisse  ou  fran- 
çais de  leur  traduire  en  hollandais  de  vieux  par- 
chemins de  famille,  écrits  dans  une  langue  qui 
était  celle  de  leurs  ancêtres,  mais  qu’ils  ne  parlent 
plus.  On  y lit  les  noms  de  du  Plessis,  de  Marillac, 
de  Villiers,  du  Vinage,  etc.  Il  existe  environ  (300 
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noms  de  famille  français  dans  l’Afrique  Aus- 
trale. 

En  1806,  la  colonie  hollandaise  du  Cap,  aban- 
donnée par  Napoléon  1<*  dout  un  frère  était  roi  de 
Hollande,  fut  prise  par  l’Angleterre.  Les  Boërs  se 
réfugièrent  au  imrd-est  et  fondèrent  la  colonie  de 
Natal,  qui  devait  tomber  également  sous  le  pouvoir 
britannique. 

Fuyant  toujours  la  domination  anglaise,  les  co- 
lons allèrent  plus  loin  encore  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique,  au-delà  du  fleuve  Vaal,  ne  demandant 
qu  une  terre  libre  pour  le  travail  de  leurs  bras 
Cest  ainsi  qu’ils  ont  fondé  l’état  prospère  du 

I ransvaal,  qu’une  nation  envahissante,  la  riche  et 
puissante  Angleterre,  a vainement  cherché  à s’an- 
nexer. Semblables  aux  anciens  Suisses,  aux  an- 
ciens Bernois,  en  particulier,  les  Boërs  modernes 
ont  su,  par  leur  attitude  héroïque  dans  treize  com- 
bats consécutifs,  conserver  l'indépendance  et  la  li- 
berté de  leurs  pères,  qui  leur  sont  plus  chères  que 

existence..  Quoique  attaqués  par  un  adversaire 
vaillant,  bien  commandé  et  admirablement  disci- 
pliné, ces  cavaliers  intrépides,  poussant  l’audace 
et  le  courage  jusqu’à  la  témérité,  ont  résisté  à l’in- 
vasion et  consolidé  d’une  manière  définitive  leur 
autonomie.  L’Angleterre,  admirant  elle-même  la 
valeur  des  Boërs,  a sanctionné  l’autonomie  de  la 
République  sud-africaine  par  des  traités  qui  satis- 
font les  deux  nations. 

Le  général  en  chef  des  Boërs,  Joubert,  général 
improvise,  est  le  descendant  d’une  famille  française. 

Il  a su,  comme  les  pâtres  de  la  Suisse  primitive 
apprendre  sur  les  champs  de  bataille  l’art  de  rem- 
porter la  victoire. 

Parmi  les  meilleurs  tireurs  du  Transvaal  di- 
gnes de  figurer  à côté  de  nos  carabiniers  suisses 
on  a vu,  dans  les  batailles,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  suivre  à cheval  leurs  maris  et  leurs  fiancés 
combattre  dans  leurs  rangs  et  les  soigner  quand 
ils  tombaient. 

II  en  est  une,.  Mlle  Prétorius,  fille  de  l’ancien 
president  de  la  république,  qui  sut  arracher  par  la 
lorce  son  père  des  mains  des  soldats  anglais  qui 
l’avaient  abusivement  emprisonné,  terrasser’  une 
sentinelle  et  déployer  une  telle  vigueur,  que  l’officier 
anglais  commandant  le  poste  n’eut  qu’à  s’incliner 
en  lui  faisant  des  excuses  pour  l’incarcération  illé- 
gale de  son  père. 

Lejeune  garçon,  dès  l’àge  de  10  ans,  reçoit  de 
son  pere  un  cheval  et  un  fusil.  C’est  un  grand  jour 
pour  le  petit  Boër,  qui  se  croit  déjà  un  homme  et 
qui,  je  doisledire  à sa  louange,  se  conduitcomme  tel. 
Dans  la  guerre  de  l’indépendance,  il  s’est  trouvé 
bon  nombre  d’entre  eux  qui,  laissés  à la  maison 
se  sont  échappés  et  sont  allés  rejoindre  à l’armée 
leurs  pères  et  leurs  frères  aînés.  Plusieurs  de  ces 
entants  ont  même  rendu  de  grands  services  tant 
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1 audace,  l’intrépidité  et  l’amour  de  la  liberté  sont 
inhérents  a cette  vaillante  race,  témoin  le  jour  où 

bertetaIlsir0ibterraUt°riSati0n  de  « I onc^e  Jou- 
e t >>,  ils  ont  enleve  quelques  centaines  de  chevaux 

a un  avant  poste  anglais. 

d'ins8  IA'  8St  ’e  CUr  Pionnie1’  de  la  civilisation 

fvid  de  nUe  a,U  ra,le;  u est  très  envahissant, 
avido  de  posséder  des  terres  immenses  et  d’in 

nombrables  troupeaux.  Malheur  aux  chefs  noirs 
de  lu  frontière  qui  commettent  des  déprédations  et 
dont  les  sujets  enlèvent  des  bestiaux  apparteln 
aux  Boers  ! Quelques  centaines  de  cavaliers  se  réu- 
nissent sans  delai;  rapides  comme  l’aigle  ils  fon 
den  sur  les  ravisseurs  et,  non  contents  de  reprend 
di e le  bétail  vole,  ils  annexent  le  nnvç  à n > ... 

H 6 V8  ““a"1  » “ nouZS„aietSet 

distt  ict,  ou  ils  placent  des  magistrats. 

DasLedwrS;  ces  ei'pédili™s-  ne  se  chargent 
pas  dune  intendance  militaire.  Chaque  famiiio 

fourmi  le  nécessaire  à scs  membres  Ldam ï 

campagne  En  revanche,  ils  ne  vont  jamais  l h 

chasse  u,  a la  guerre  sans  avoir  deux  ehëiaui 

qu  . Is  montent  alternativement  tous  les  deux  heures’ 

Uté  de  m û e"  partie  à l exceiie,1ce  et  à la  doci- 
hte  de  leurs  chevaux  de  guerre  qu'ils  ont  dû  leur, 

succès.  Ils  n’emploient  ces  chevaux  que  pour  a 
chasse  en  temps  de  paix  et  ils  ont  ainsi  constam 
ment  a leur  disposition  des  coursiers  iiZ™*' 
prets  a partir  au  premier  signal.  ’ 

Chaque  famille  habite  un  domaine  d’une  étendue 
considérable,  ordinairement  6000  hectares  le, 
Boers  aiment  que  de  leur  maison  on  ne  puisse 
pas  apercevoir  les  maisons  voisines-  c’est  , 
ment  alors  qu'ils  croient  avoir  à peu  ££ 
d espace.  Leur  temps  se  passe  à cultive?  u e ™ 
ie  de  leurs  terres  et  à s'occuper  de  leurs  nombreux" 
troupeaux  de  betes  a cornes,  de  chevaux  et  de  mou- 

La  famille  se  réunit  loue  Jpq  moi; 
lever  du  soleil  dans  la  salle  commune.  Le  S' ou 
e graiid-pere  ouvre  la  grande  Bible  passée  de  eê 
neraüon  en  génération  et  lit  un  chapifre,  sur  lequel 
fait  quelques  reflexions;  puis  on  chante  un  psaume 
on  prie  le  patriarche  donne  la  bénédiction  et 
nie^cun  S 60  va  a 8011  Le  soir,  même  Sémî 


. ,Lef  Boêrs  so,lt  simples  de  cœur,  d’une  nrobifé 

atonte  eprenve,  sobres  et  d’une  grande  pureté  d? 

lbmn°naK-ila  capitale’  est  une  ville  qui  ,,’a  que 
15,000  habitants  et  40  ans  d’existence.  Elle  es^ 
bâtie  régulièrement,  mais  elle  ne  rappelle  en  rien 

es  villes  européennes.  Les  rues  sont  extrêmement 

larges,  de  chaque  côté,  coule  un  ruisseau  d’eau 
claire,  qui  sert  a 1 irrigation  des  jardins  et  des 
\ergers  a 1 entour  des  maisons. 
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Les  places  publiques  sont  si  vastes,  qu  elles  sei 
vent  eu  même  temps  de  pâturages  aux  bestiaux  de 
la  ville,  ainsi  que  de  lieu  de  campement  aux  fa- 
milles qui  viennent  de  la  campagne  pour  les  fêtes 
religieuses  principales.  Souvent,  du  soir  au  matin, 
les  places  publiques  se  trouvent  couvertes  de  cen- 
taines de  tentes  et  de  wagons,  venus  de  toutes  Jes 
parties  du  pays.  C’est  pour  cette  époque  aussi  qu’on 
réserve  les  mariages  et  les  baptêmes,  qui  s’y  cé- 
lèbrent en  grand  nombre. Après  un  séjour  d une  se- 
maine  dans  la  capitale,  chacun  s’en  retourne  à la 
maison,  emportant  des  marchandises  pour  quel- 
ques mois. 

Cette  existence  calme  et  patriarcale  contraste 
singulièrement  avec  la  vie  enfiévrée  des  villes  eu- 
ropéennes. Quand  on  y est  habitué,  on  la  préféré 
beaucoup  à cette  dernière. 

Le  climat  du  Transvaal  est  des  plus  agréables  : 
le  vaste  plateau  de  la  région  sud-africame,  eleve 
de  5000  à 7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  l’un  des  plus  sains  qui  existent  au  monde. 
On  y respire  un  air  vivifiant,  et  beaucoup  de  ma- 
lades, qui  ne  supportaient  pas  même  le  climat  de 
i’île  de  Madère,  y ont  été  envoyés  par  les  médecins. 
Blœmfontein,  capitale  de  là  république  d Orange, 
est  spécialement  réputé  comme  possédant  un  cli- 
mat propice  aux  personnes  faibles  de  poitiine. 
Cette  charmante  ville,  parsemée  de  jardins,  comme 
du  reste  toutes  les  villes  de  cette  région,  est  deve- 
nue un  vrai  sauitorium,  où  se  font  des  guérisons 
étonnantes.  L’air  y est  doux,  sec  et  léger. 

' n’existe  sur  le  plateau  des  deux  républiques  ni 
chaleurs  excessives  ni  froids  appréciables.  La  tem- 
pérature variant  de  15“  à 30“  Réaumur  entre  l’hi- 
ver et  l’été,  ces  pays  jouissent,  à la  lettre,  d un  pi  m 
temps  perpétuel.  Dans  la  saison  des  pluies,  c est 
presque  exclusivement  pendant  la  nuit  qu  il  pleut  ; 
la  journée  est  assez  généralement  belle. 

Le  pays  est  d’une  beauté  ravissante.  On  y trouve 
d’épaisses  forêts  pleines  de  chants  d’oiseaux,  des 
prairies  couvertes  de  fleurs,  où  le  bétail  pait  dans 
les  hautes  herbes,  des  cascades  pittoresques,  des 
gorges  délicieuses,  principalement  dans  le  district 
minier  de  Lydembourg,  qui  peut  être  considéré 
comme  une  des  régions  les  plus  fortunées  du  globe. 

Le  sol,  en  général  d’une  grande  fertilité,  produit 
deux  récoltes  par  année,  sans  que  les  frais  et  la 
peine  du  cultivateur  soient  aussi  considérables 
qu’en  Europe. 

On  cultive  dans  le  Transvaal  toutes  les  réréales, 
un  tabac  d’excellente  qualité,  le  café,  le  coton,  la 
canne  à sucre,  le  sorgho,  le  mûrier  blanc,  l’olivier, 
la  vigne  et  tous  les  arbres  fruitiers,  depuis^  1 oran- 
ger et  le  bananier  jusqu’au  figuier,  au  pêcher  et 
aux  diverses  variétés  d’Europe. 

An  nord  prospèrent  plus  particulièrement  le  café, 
le  thé,  le  coton  et  le  tabac  ; dans  les  vallées  pio- 


foncles,  au  bord  des  rivières,  les  plantations  de 
canne  à sucre  et  le  riz  donnent  d’excellents  ré- 
sultats. 

Les  innombrables  prairies  naturelles,  qui  s éten- 
dent à perte  de  vue,  produisent  une  herbe  de  sept 
pieds  de  hauteur. 

Quant  aux  fruits,  ils  surabondent,  et  chaque  sai- 
son approvisionne  la  table  des  colons.  L été  fournit 
des  poires,  des  pommes,  des  prunes,  des  abiicots, 
des  pêches,  du  raisin  et  des  noix  ; l’hiver  donne 
des  oranges,  des  mandarines,  des  citrons,  desparh- 
plemousses,  des  ananas,  des  bananes  et  des  go- 
yaves. A Prétoria  même,  les  jardins  et  les  vergers 
qui  entourent  les  maisons  sont  couverts  d’arbres 
fruitiers  d’Europe  et  des  tropiques.  Les  oranges 
qu’on  y cueille  sont  comparables  à ce  que  la  Sicile 
produit  de  meilleur. 

Ajoutons  que  les  légumes  d’Europe  poussent  dans' 
es  jardins  toute  l’année. 

L’élevage  des  bestiaux,  chevaux,  bêtes  à cor- 
îes,  moutons  et  chèvres  angoras,  se  fait  sur  une 
mande  échelle  dans  le  Transvaal.  On  n’a  pas  be- 
soin de  faire  des  récoltes  et  des  provisions,  car  le 
pét-ail  pâture  toute  l’année.  On  le  renferme  seule- 
ment pendant  la  nuit  dans  les  enclos  à ciel  ouvert 
nommés  « kraals  » ; les  animaux  de  boucherie  sont 
consommés  en  grande  partie  dans  les  mines  d or  et 
de  diamants,  tandis  que  les  bêtes  detrait  servent  aux 
Boërs  pour  le  labourage  et  les  transports. 

L’élevage  desaut  ruches  est  sans  contredit  1 entr e- 
prise  la  plus  lucrative  à laquelle  un  agriculteur 
puisse  se  livrer;  mais  elle  demande  un  certain  ca- 
pital Le  rendement  est  d’environ  cent  poui  cen  . 
Il  s’est  fait  des  fortunes  de  plus  d’un  million  avec 
cet  élevage,  avantageux  surtout  quand  il  est  dirige 
scientifiquement,  ainsi  que  je  le  comprends  et  que  je 
l’ai  vu  pratiquer.  Le  capital  minimum  pour  le  début 
d’une  autrucherie  est  de  250,000  francs.  Plus  1 ex- 
ploitation est  grande,  moins  les  frais  generaux  li- 
mitent le  bénéfice.  Les  plus  belles  plumes  s expor- 
tent en  Amérique,  où  on  les  paie  largement.  Les 
autres  s’expédient  à Londres,  d’ou  elles  sont  repar- 
ties dans  toute  l’Europe. 

Ainsique  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  main  d œuvre 
des  noirs  libres  est  à bon  marche , de  sorte  que 
les  propriétaires  du  Transvaal,  où,  du  reste,chacun 
possède  des  terres,  ne  font  que  surveiller  leurs 
ouvriers,  sans  se  fatiguer  à travailler  eux-memes 
comme  le  font  les  cultivateurs  européens. 


Paul  Perrin. 


('La  suite  prochainement 
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LA  CHINE.  — SA  SUPERFICIE  ET  SA  POPULATION. 
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VOYAGES  ET  EXPLORATIONS. 


LA  CHINE  A VOL  D’OISEAU  «. 

f mruam  j 

J’ai  déjà  eu  l’occasion,  à diverses  reprises,  de  parler 
devant  le  public  français,  si  bienveillant  et  si  hospitalier, 
de  mon  pays  et  de  mes  compatriotes,  de  nos  mœurs  et 
de  nos  institutions,  de  nos  lettres  et  de  nos  arts,  de  notre 
agriculture,  de  notre  industrie  et  de  notre  organisation 
sociale. 

Dans  une  série  de  conférences,  j’ai  pu  traiter  tour  à 
tour,  d’une  façon  spéciale,  les  différents  sujets  que  je 
viens  d’énumérer.  Dès  lors,  il  me  serait  difficile  aujour- 
d’hui de  ne  pas  me  répéter  si  je  voulais  encore  une  fois 
aborder  une  de  ces  thèses  particulières  du  monde  chinois. 
Je  préfère  donc  vous  présenter,  non  pas  l'étude  détaillée 
d’un  point  donné,  mais  plutôt  un  aperçu  d’ensemble, 
quelque  chose  comme  un  tableau  panoramique  de  notre 
Extrême-Orient  et  de  ses  400  millions  d’habitants. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  pour  vous  offrir  ce  que 
j’appellerai  une  vue  à vol  d’oiseau  de  mon  pays,  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  quitter  maintenant  la  France  et 
l’Europe  et  entreprendre  avec  moi  un  voyage  en  Chine. 

« Grosse  affaire,  me  direz-vous,  et  de  longue  haleine  ! 
Pour  s’engager  si  loin,  pour  voir  avec  fruit  un  pays  si 
immense  et  si  immensément  peuplé,  ce  ne  serait  pas  trop 
que  d’employer  dix  années  bien  remplies.  » 

Vous  avez  raison.  Rassurez-vous  cependant.  Nous 
disposons  de  la  pensée,  moteur  plus  rapide  que  la  vapeur 
et  l’électricité,  et  qui  nous  fera  parcourir  en  peu  d’instants, 
sur  les  ailes  de  l’imagination,  des  milliers  de  lieues.  Je 
n’ai  mis  que  quatre  heures  pour  venir  en  chemin  de  fer 
de  Paris.  Si  vous  daignez  m’accepter  pour  cicerone,  je 
vous  promets  que  nous  mettrons  beaucoup  moins  de 
temps  à visiter  les  vastes  régions  du  Céleste-Empire. 
Notre  excursion,  d’ailleurs,  sera  exempte  de  tous  les 
ennuis  ordinaires  des  voyages  : pas  de  frais,  pas  de 
déraillements,  pas  de  rencontre  de  bateaux,  ni  même  de 
mal  de  mer.  Ce  sera,  à tous  ces  points  de  vue,  un  voyage 
idéal,  digne  du  refrain  bien  connu  du  Voyage  en  Chine 
de  l’Opéra-Comique  : 

« La  Chine  est  un  pays  charmant 
Qui  vous  plaira  certainement » 

Nous  voici  en  chemin  de  fer.  Le  rapide  nous  conduit 
à Paris  et  de  là  à Marseille,  où  nous  prenons  passage 
sur  un  de  ces  magnifiques  paquebots  munis  de  l’instal- 
lation perfectionnée  des  navires  les  plus  modernes  et 
du  confort  le  plus  complet  qu’on  puisse  désirer  actuel- 
lement. 

Après  avoir  vogué  pendant  cinq  jours  sur  la  Méditer- 
ranée azurée,  mais  capricieuse,  nous  nous  engageons 
dans  le  canal  de  Suez,  chef-d’œuvre  scientifique  qui 
abrège  énormément  la  distance  entre  1 Occident  européen 
et  1 Orient  asiatique.  Nous  passons,  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  nous  y arrêter,  devant  la  terre  merveilleuse  de 
la  vieille  Egypte,  et,  vingt-quatre  heures  plus  tard,  nous 
entrons  dans  la  mer  Rouge.  Après  quatre  jours  de  voyage, 
nous  arrivons  à Aden.  Nous  côtoyons  tour  à tour  les 
presqu  îles  de  1 Arabie  et  de  l’Inde,  accroupies  dans  la 


(1)  Communication  faite  à la  Société  de  Géographie  Com- 
merciale du  Havre. 


mollesse  et  le  fanatisme.  Nous  touchons  Ceylan,  Singa- 
pore  et  Saigon.  Enfin  nous  pénétrons  dans  la  mer  °de 
Chine,  souvent  houleuse,  et  qui  n’a  pas  précisément  la 


La  Cannebière  de  Marseille. 


réputation  de  douceur  méritée  par  les  habitants  du  sol 
qu’elle  baigne. 

Je  ne  m arrêterai  pas  à vous  donner  une  description 
géographique  de  la  Chine.  Chacun  sait  ce  que  je  pourrais 
dire  à ce  sujet.  J ajouterai  qu’il  y a encore  beaucoup  à 
faire  pour  que  nos  appréciations  deviennent  exactes,  au 
lieu  d être,  comme  aujourd  hui,  simplement  approxi- 
matives. La  mesure  du  territoire  chinois,  avec  l’exactitude 
rigoureuse  que  comportent  les  procédés  modernes,  est 
encore  à réaliser.  On  admet,  en  attendant,  que  la  super- 
ficie totale  de  la  Chine  est  de  1 1 millions  et  demi  de 
kilomètres  carrés,  soit  environ  vingt-deux  fois  la  surface 
de  la  France,  et  que  le  nombre  de  ses  habitants  s’élève 
à plus  de  400  millions.  C est  dire  qu’il  dépasse  d’une 
centaine  de  millions  la  population  de  l’Europe  tout 
entière.  r 

De  nombreuses  mers,  de  larges  golfes  baignent  nos 
côtes  parsemées  d’îles  et  assurent  l’existence  d’une  masse 
de  pêcheurs  et  de  matelots.  Trois  grands  fleuves 
I Amour,  le  fleuve  Jaune  et  le  Yang-Tsé-Kiang  arrosent 
notre  territoire  et,  saignés  par  un  réseau  immense  de 
canaux  d irrigation,  fertilisent  nos  campagnes. 

Descendons  maintenant  sur  cette  terre,  que  son  étendue 
fait  participer  à tous  les  climats,  et  examinons  ensemble 
ses  habitants. 


Entrée  du  Port  de  Fou-Tchéou. 


Eehelle  : 520.000 

Je  ne  vous  ferai  pas  séjourner  trop  longtemps  dans 
nos  ports,  très  nombreux,  et  dont  dix-neuf  sont  ouverts 
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(1).  Ces  dix-neuf  ports  sur  le  continent  sont  : Chang-Hai  ; 
Fou-Toliéou  (sur  la  rivière  Min,  à peu  de  distance  de  laquelle 
se  trouve  File  delà  Pagode);  Canton,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  qui  n’est  autre  que  l’embouchure  du  Si-Kiang  ; Amoi  ; 
Cha-teou  (ou  Swa-Tow);  Han-Kéou  (ou  Han-Kow);  lien- 
Tsinn;  Takou;  Ning-Po;  Tché-Fou;  Niou-Tchouan  (ou  New- 


Chang);  Kieou-Kiang  ; Tchin-Kiang;  I-Tchang;  Vou-Hou; 
Oueï-Tchôou  ; Peï-Hai;  Teng-Tchéou  et  Pakoi.  En  outre,  sont 
encore  ouverts  aux  étrangers  : dans  l’ile  Formose,  lamsui 
(ou  Tam-Choui),  Taï-Youan  et  Ké-Loung  ; dans  File  Hal-ISan, 
Kioung-Tchéou. 


au  commerce  étranger  (i).  Les  ports,  en  effet,  sont,  avant 
tout,....  des  ports,  c’est-à-dire  des  milieux  mixtes,  essen- 
tiellement cosmopolites,  et  dans  lesquels  il  est  impossible  [ 
dese  familiariser 
avec  les  mœurs 
véritables  du 
pays.  Chang-hai, 
par  exemple,  a 
la  réputation 
d’être  un  petit 
Paris.  Or , ce 
n’est  pas  pour 
vous  faire  con- 
naître un  petit 
Paris  que  je 
vous  ai  priés  de 
faire  un  voyage 
de  plusieurs  mil- 
liers de  lieues, 
alors  que  vous 
êtes  à quelques 
heures  du  grand 
Paris,  centre 
des  intelligen  - 
ces,  foyer  lumi- 
neux des  scien- 
ces, des  lettres 
et  des  arts. 

Quittons  donc  ces 
villes  maritimes,  rendez- 
vous  de  tous  les  peuples 
du  globe,  et  enfonçons- 
nous  dans  l’intérieur. 

Ici,  c’est  la  vraie 
Chine  que  vous  trou- 
verez devant  vous,  avec 
ses  mœurs  antiques  et 
ses  traditions,  ses  usa- 
ges, ses  coutumes,  tant 
de  fois  séculaires.  Car, 
malgré  plusieurs  chan- 
gements de  dynasties, 
malgré  les  relations 
nouées  depuis  plusieurs 
centaines  d’années  avec 
l’Europe,  cette  Chine-là 
n’a  jamais  varié.  Et,  en 
l’étudiant  de  près,  vous 
verrez  bien  vite  que  vous 
n’êtes  pas  nés  trop  tard  ; 
que  le  spectacle  qui  s’of- 
frira à vos  yeux,  vous  ne 
l’aurez  ni  moins  complet 
ni  moins  original,  vous, 

Français  du  dix -neu- 
vième siècle,  que  si  vous 
étiez  des  Athéniens  du 
temps  de  Démosthène 
ou  des  Egyptiens  de 
l’époque  de  Sésostris. 

Cette  invariabilité  du 
milieu  chinois,  préco- 
nisée par  nos  philoso- 


phes, n’est  pas  l’immobilité,  croyez-le  bien.  Nos  ancêtres, 
il  y a des  milliers  d’années,  ont  créé,  par  de  longs  et 
laborieux  efforts,  uri  ensemble  de  doctrines,  une  morale 

pratique  et  une 
philosophie  gou- 
vernementale 
qui  sont  l’ex- 
pression même 
de  notre  génie 
national. 

Ces  doctri- 
nes, ils  les  ont 
incorporées 
dans  un  régime 
public  et  dans 
les  habitudes 
d’existence  qui 
nous  convien  - 
'nent  parfaite- 
ment et  que  les 
révolutions  dy- 
nastiques et  la 
conquête  même 
n’ont  pu  enta- 
mer . Elle  ne 
nous  ont  pas 
donné,  en  effet, 
l’éclat  éphémère  de  tant 
de  peuples , d abord 
conquérants,  vains  de 
leur  force,  puis  conquis 
à leur  tour  et  effacés  de 
l’histoire.  Elles  ont  fait 
mieux  : elles  nous  ont 
assuré  la  destinée  heu- 
reuse des  nations  qui 
trouvent  dans  leur  la- 
3 beur  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  intellec- 
tuels et  physiques,  vi- 
vent dans  le  travail,  la 
paix  et  la  p ospérité. 
Elles  ont  conservé  notre 
unité  nationale  , avec 
l’intégrité  de  notre  sol. 
Rien  d’étonnant  à ce 
que  le  peuple  chinois 
reste  fidèle  aux  tr  di- 
rions de  son  passé,  dans 
lesquelles  il  trouve  les 
meilleures  garanties 
pour  le  présent  et  pour 
l’avenir. 

Comme  nous  avons 
débarqué  dans  un  des 
SI  ports  du  sud  de  la 
Chine,  nous  allons  nous 
servir,  pour  continuer 
notre  voyage,  du  véhi 
cule  le  plus  générale- 
ment usité  dans  nos  pro- 
vinces  méridionales. 
Montez  donc,  avec 
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moi,  dans  les  chaises  à porteurs  qui  nous  attendent  (i). 
Nous  voici  en  marche.  Bientôt  les  faubourgs  appa- 


L’AGRICULTEUR  CHINOIS. 


raissent.  Encore  quelques  pas,  et  la  campagne  se  déroule 
devant  nous.  Les  maisons  des  pays  surgissent  à vos  yeux 


Transport  en  palanquin  à Kouy-Hien  (Kouan-Si). 


avec  leurs  toits  en  pente 
pointe  vers  le  ciel  {:  elles 
entourées  de  murs.  ' 
L’agriculteur,  vous 
l’apercevez  aussi.  En 
voici  un',  qui,  dans  un 
terrain  tout  inondé  , 
une  rizière,  fait  traîner 
sa  charrue  par  deux 
buffles,  animaux  dont 
on  ne  mange  pas  la 
chair  parce  qu’ils  ren- 
dent trop  de  services 
au  paysan.  On  ne  les 
tue  que  dans  les  sa- 
crifices offerts  au  Ciel 
ou  à Confucius. 

Plus  loin,  un  labou- 
reur est  courbé  sur  la 
plaine  verte.  Il  est 
occupé  à repiquer  le 
blé  , car  nous  en 
sommes  arrivés  là.  Afin 
d'être  sûrs  de  notre 
récolte,  nous  semons 
le  blé  très  serré  dans 
un  coin  du  champ  pour 
le  repiquer  dans  tout 
le  labour  dès  qu’il 
aura  atteint  la  taille 
suffisante.  Arrive-t-il 


aux  extrémités  relevées  en 
sont  construites  en  bois  et 


Brouette  chinoise  (Kouan-Siy 


tore\miMX1uev  d’aut^es  m°yens  de  transports  non  moins  pit- 
toresques, la  brouette,  par  exemple.  Voir  la  figure  ci-dessus. 


un  orage?  la  réserve  de  ce  coin  fortement  ensemenc 
nous  fournit  de  quoi  remplir,  dans  le  champ,  les  vide 

faits  par  la  pluie  ou  pa 
la  grêle. 

Au-dessus  du  blé 
du  riz,  des  culture: 
maraîchères  de  toute: 
sortes  , s’élèvent  de 
, nombreux  arbres  frui- 
tiers. Là-bas,  un  large 
terrain  est  planté  de 
cotonniers.  Un  autre, 
touffu  comme  une 
forêt,  ne  contient  que 
des  mûriers  destinés  à 
nourrir  la  chenille  qui 
produit  le  textile  pré- 
cieux entre  tous,  la 
soie. 

Sur  le  sentier  qui 
vient  de  la  maison, 
marche  un  homme 
portant  sur  l’épaule 
deux  grands  seaux  de 
bois , en  forme  de 
tonneaux,  accrochés  à 
un  bois  de  porteur 
d’eau.  Ces  vases  con- 
tiennent l’engrais  , 
engrais  naturel  délayé 
,,  . au  quinzième  dans 

1 eau  et  que  le  Chinois  sait  utiliser.  Au  lieu  d’empoi- 
sonner ses  rivières  ou  ses  mers,  il  fertilise  ses  campagnes 
de  cet  engrais  humain  dédaigné  en  Europe. 
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De  nombreux  canaux  coupent  la  plaine  en  tous  sens 
de  leurs  rivulets,  destinés  à apporter  l’eau  en  abondance 
aux  cultures.  Et,  chose  bien  particulière  à mon  pays 
emploi  de  l’engrais  et  construction  des  canaux  ont  été, 
de  tout  temps,  chez  nous,  enseignés,  propagés  et  exécutés 
par  le  gouvernement. 

Notre  pays  étant  essentiellement  agricole,  notre  gou- 
vernement a,  depuis  des  milliers  d’années  , regardé 
comme  indispensable  d’établir  la  meilleure  manière  de 
se  servir  de  l’engrais  et  de  fournir  les  instructions  néces- 
saires au  paysan.  En  même  temps,  il  se  préoccupait  de 
couper  tout  le  territoire  par  des  ca-naux  gigantesques, 
qui  ont  rendu  partout  l’irrigation  très  facile.  L agriculture, 
avant  à sa  disposition  ces  deux  éléments  indispensables, 
l’eau  et  l’engrais,  fait  rendre  à la  terre  tout  ce  qu  elle 

peut  donner.  .....  ^ , 

Le  paysan  travaille  beaucoup  ; mais  il  vit  largement  et 
a lieu  d’être  satisfait  et  heureux.  Sans  doute  pas  de 
grandes  fortunes,  ni  de  grandes  propriétés,  mais  aussi 
pas  de  misère.  Chacun  cultive  son  petit  lot,  qui  lui  donne 
l’aisance,  cette  médiocrité  un  peu  dorée  dont  parle  le 
poète  latin. 

Vous  allez  en  juger,  du  reste  et  vous  pourrez  en 
même  temps  vous  faire  une  idée  de  la  large  et  simple 
hospitalité  des  habitants. 

Entrons  dans  une  de  ces  maisons.  Vous  voici  devant 
la  porte  : vous  voyez  que  l’édifice,  jusqu  ici  caché  à 
moitié  par  les  murs,  n'a  qu’un  rez-de-chaussée  et  un  étage 

En  voyant  approcher  des  étrangers,  le  chef  de  la 
famille  vient  au  devant  de  nous.  Après  échange  de  saluts 
cérémonieux,  il  nous  prie  d’entrer  dans  sa  demeure. 

Pendant  que  son  plus  jeune  fils  se  charge  de  nos  mon- 
tures, nous  traversons  la  basse-cour,  toute  peup  ée  de 
poules,  d’oies,  de  canards,  de  porcs  Dans  une  volière  à 
grillage  de  bambou,  des  faisans  de  plusieurs  espèces,  au 

plumage  éclatant.  . . 

Nous  montons  quelques  marches  et  nous  voici  dans 
une  assez  grande  salle  , le  salon.  La  femme  du  paysan 
apparaît  à son  tour  et  nous  fait  apporter  du  thé,  infusé 
dans  chaque  tasse,  qu’on  recouvre  d une  espèce  de  sou- 
coupe de  porcelaine  qui  retient  les  feui  les  pendant  que 
vous  buvez.  En  même  temps,  on  sert  des  gâteaux  com- 
posés d’une  mince  feuille  de  farine,  roulée  autour  d un 
peu  de  viande  hachée,  le  tout  cuit  dans  le  jus. 

Les  enfants,  — ils  sont  nombreux,  huit  ou  dix  au 
moins,  _ n’entrent  que  parce  que  vous  avez  exprimé  le 
désir  de  les  voir.  Vous  remarquerez  avec  quel  respect 
ils  parlent  à leurs  parents,  avec  quelle  tendresse  on  leur 

répond.  . , , 

C’est  que  toute  notre  vie  nationale  est  basée  sur 
l’amour  de  la  famille,  qui  est  notre  véritable  religion.  Ce 
culte,  commun  à tous  les  Chinois,  réunit  à tout  moment 
important  de  la  vie  la  famille  entière  dans  la  salle  des 
ancêtres,  remplie  de  tablettes  racontant  1 existence,  le 
labeur,  les  études,  les  fonctions,  les  vertus  des  mor  s, 
qui  deviennent  ainsi  l’exemple  et  le  guide  des  vivants 
Rien  de  tyrannique,  d’ailleurs,  dans  1 autorité  du  c ef 
de  la  famille,  sur  laquelle  a été  calculée  1 organisation  de 
tout  notre  gouvernement.  L’affection  qui  apparaît  à cha- 
que instant  dans  les  rapports  entre  parents  et  enfants 
vous  en  est  une  garantie  suffisante. 

Général  Tcheng-Ki-Tong. 

(La  suile  prochainement.) 


LA  SYRIE  ET  DAMAS. 


TTn  homme  aui  aime  à voir  par  lui-même  et;  qui  croit 
au’on  ne  s’instruit  jamais  d’une  manière  plus  sure  que  par 
ses  oroores  veux  M.  Clément,  a bien  voulu  nous  commuai- 
q„erPZ „otS V voyage.  Un  beau  jour  ,1  qu.  te  Par, s ^ 
rend  en  Souabe  gagne  Constance,  entre  dans  le  Tirol,  arrive  a 
Innsbrück^ parcourt  toutes  les  Alpes  au  sud  de  a vallée  de 
l’Inn,  gagne  Rattstadt,  pénètre  dans  la  jallee  de  ^nns  a 
teint  Salzbourg  et  vous  croyez  que  c est  fini.  Point  üu  tout, 
dévoré  tant  de  montagnes  en  est 
devenu  insatiable.  De  Vienne  il  se  rend  au  Tatra . une 
idée  lui  vient  et  le  voila  parti  pour  Budapest,  Belgrade,  An 
drinople  il  passe  la  mer,  va  admirer  Smyrne,  Rhodes, 
Beyrout,’ Jaffa,  fait  son  pèlerinage  en  bon  chrétien  a Jéru 
saïern-  enfin  il  s’échoue  à Port-Said  et  au  Caire.  . 

Tin  homme  qui  a tant  vu  doit  pouvoir  beaucoup  raconter, 
et  Surtout  un  homme  qui  voit  tout  avec 

ÎcSuleuTet  fenp?ttorelqueT’empo°ignent  Aussi  nous  l’avons 
prié  de  faire  un  Lirait  de  ses  notes  et  il. a bien  voulu  nous 
envoyer  le  récit  des  impressions  qu  il  a éprouvées  en  Syr  e. 
Nous  sommes  heureux  Se  les  reproduire  ci-apres. 

Ci.  K. 


Après  la  descente  de  l’ An ti-Liban, quand 

on  a traversé  le  plateau  désert  de  la  Sahrat 
Dîmas,  tout  à coup,  au  plus  fort  de  la  chaleur 
et  de  la  poussière,  il  vous  souffle  au  visage 
une  brise  rafraîchissante,  chargée  d un  sin- 
gulier parfum  de  végétation  dont  on  aspire 
avec  un  profond  sentiment  de  soulagement  les 
effluves  pénétrantes.  Aussitôt,  au  détour  de  la 
route  interminable,  apparaît  un  coin  de  ver- 
dure éclatante  qui  s’élargit  brusquement, 
comme  par  un  effet  de  machinerie  scenique 
substituant  sans  transition  a 1 aridité  feroce 
des  croupes  abruptes  et  du  sable  infini  les  fron- 
daisons serrées,  opulentes,  de  l’immense  oasis, 
toute  murmurante  du  ruissellement  des  eaux. 
A la  mort  a succédé  la  vie  : le  morne  silence 
du  désert,  sa  monochromie,  que  rend  si  acca- 
blante la  lumière  crue  tombant  d un  azur 
implacable,  font  place  aux  chants  des  oiseaux 
et  aux  entassements  de  verdures  resplendis- 
santes. La  route  s’enfonce  sous  les  grands 
noyers  touffus,  qui,  concurremment  avec  les 
cactus,  bordent  ici  tous  les  chemins  et  séparent 
les  enclos.  En  arrière  se  pressent  les  abu- 
cotiers  innombrables,  aussi  forts  et  aussi  étalés 
nue  nos  pommiers  de  Normandie  ; la  vigne  les 
enguirlande  et  fait  de  chaque  verger  comme 
un  fourré  impénétrable.  Tels  sont  les  fameux 
jardins  de  Damas,  cette  Ghouta,  qui,  ° 
vrai  croyant,  est  authentiquement  le  1 aradis 
terrestre  et  que  Mohammed,  en  vue  des  portes 
refusa  de  voir  de  son  vivant.  Le  long  de  la 
rivière  se  développent  de  longues  files  de  peu- 
pliers d’un  vert  tendre  ; mais  il  n y a ni  pal- 
miers ni  cyprès,  ces  grands  élémen  ts  décoratifs 
du  paysage  oriental  : l’altitude  est  trop  grande. 


LA  VALLÉE  DU  BARADA. 


LES  CHIENS  DE  DAMAS. 
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On  est  ici  à près  de  700  mètres  au-dessus  de 
la  Méditerranée,  en  sorte  que  les  ardeurs  exces- 
sives de  la  journée  sont  tempérées  par  une 
grande  fraîcheur  le  soir,  entretenue  du  reste 
par  les  dérivations  du  Barada  qui  fourmillent 
sous  les  ombrages.  Cette  rivière,  desceudue 
des  gorges  de  l’Anti-Liban,  se  partage  en  sept 
bras,  autrefois  creusés  par  les  Ommïades  à des 
niveaux  différents  pour  alimenter  plus  de  300 
conduits  ou  canaux.  A peine  la  fameuse  huerta 
de  Valence,  si  ingénieusement  agencée,  don- 
nerait-elle une  idée  d’une  semblable  profusion 
fertilisante.  A ces  mêmes  Ommïades,  du  reste, 
revient  l’honneur  des  admirables  travaux 
d’irrigation  qui  ont  préservé  les  provinces  de 
Valence  et  de  Malaga  de  cette  stérilité  navrante 
qui  est  de  règle  en  Espagne  aussi  bien  qu'en 
Syrie.  Là  ne  se  borneraient  pas  les  rapproche- 
ments qu’on  pourrait  signaler  entre  ces  deux 
pays  géographiquement  si  éloignés,  mais  entre 
lesquels  l'histoire  relève  tant  de  rapports 
d’analogie. 

On  poursuit  en  bordant  presque  constam- 
ment le  fleuve  échappé  des  sables,  et  voici  que 
des  massifs  verdoyants  sortent  de  riants  vil- 
lages,  puis  de  jolies  maisons  de  campagne  et 
des  moulins.  Une  certaine  circulation  com- 
mence à animer  la  route  : fellahs  rentrant  du 
travail,  cavaliers,  voitures  de  riches  Damas- 
quins  ; enfin,  après  un  dernier  détour,  la 
vallée  s’élargit  en  une  vaste  prairie,  dégageant 
une  libre  vue  sur  Damas,  dont  on  aperçoit  les 
minarets  et  les  coupoles.  Des  ponts  bien  cons- 
truits traversent  le  Barada  qui  longe  un  parc 
d’artillerie  fort  respectable.  La  route  se  conti- 
nue en  une  avenue  superbe  : ce  sont  tout  à fait  les 
approches  d’une  grande  ville.  On  passe  devant 
la  Tekîyé,  construite  par  Sélim  au  xvie  siècle, 
avec  sa  grande  cour  et  ses  coupoles  noires  ; 
puis  c’est  le  Merdj,  couvert  de  promeneurs  et 
de  cavaliers  faisant  caracoler  leurs  belles 
montures  ; alors  apparaissent  les  premiers 
cafés  en  plein  air  qui  vont  s’illuminer  à la 
nuit  tombante  ; enfin  la  diligence  s’engouffre 
à toute  vitesse  dans  la  cour  des  messageries, 
encombrée  de  curieux  et  d’importuns  de  toute 
espèce,  à l’empressement  suspect  desquels  on 
ne  se  dérobe  qu’en  hélant  ledragoman  dont  on 
s esta  l’avance  assuré  l’indispensable  concours. 

Obscenique  canes  .. 

Cette  réminiscence  des  Géorgiques , qui 
revient  si  souvent  à l’esprit  du  voyageur  en 
Orient,  n’est  nulle  part  aussi  en  situation 
qu  à Damas.  Dès  le  coucher  du  soleil,  c’est  une 
clameur  ininterrompue,  par  moments  plus 
lointaine,  puis  subitement  éclatant  sous  les 


fenêtres  en  des  aboiements  féroces,  prolongés, 
immédiatement  repris  par  les  animaux  errant 
un  peu  plus  loin.  C’est  à prendre  en  horreur 
cet  antique  ami  de  l’homme,  dont  la  spécialité 
semble  ici  de  rendre  le  repos  nocturne  inac- 
cessible à quiconque  n’est  pas  affligé  de  surdité. 
Aussi  est-ce  à l’aube  seulement,  quand  l’éva- 
nouissement des  ténèbres  a décidé  les  chiens  à 
se  taire,  qu’on  s’endort  d’un  sommeil  vraiment 
réparateur  ; mais  bientôt  l’aveuglante  lumière 
envahit  la  chambre,  et  la  chaleur  commençante 
vous  jette  hors  du  lit.  Les  bruits  du  dehors 
vous  font  honte  de  votre  paresse,  et  il  faut  se 
hâter  si  on  veut  jouir  de  la  fraîcheur  de  la 
promenade  du  matin. 

Après  avoir  traversé  deux  grandes 

places  extérieures,  qu’entourent  des  casernes, 
le  Séraï,  des  prisons  et  autres  ornements  d’édi- 
lité  administrative,  puis  suivi  une  rue  bordée 
d’échoppes  peu  avenantes,  on  atteint  un  vaste 
carrefour  décoré  d’un  magnifique  platane,  qui 
naguère  encore  participait  à l’exécution  des 
arrêts  de  la  justice  criminelle  sans  que  son 
vaste  branchage  en  ait  conservé  le  moindre 
aspect  sinistre.  Des  myriades  d’oiseaux  vol- 
tigent autour  de  » l’arbre  aux  pendus  » et  rem- 
plissent 1 air  de  la  gaieté  de  leurs  gazouille- 
ments. Là  se  vendent  les  chevaux,  puis  les 
chameaux  un  peu  plus  loin.  Comme  l’entrée 
du  bazar  s ouvre  à quelques  pas,  en  même 
temps  que  se  détache  la  longue  rue  du  faubourg 
de  Meidân,  il  circule  constamment  dans  cet 
espace,  refluant  des  rues  adjacentes,  cette 
foule  pressée,  bariolée,  des  villes  d’Orient,  où 
tout  le  monde  est  dehors  à la  même  heure, 
allant  en  tous  sens  en  un  ruissellement  de 
coloriages  rarement  assombri  par  le  lugubre 
paletot  d’Europe  et  les  tristes  pantalons  de  nos 
pays  de  brumes.  A tout  le  moins,  la  keflîyé 
;auneou  blanche,  aux  raies  multicolores  faisant 
1 éclat  de  la  soie,  vient-elle  jeter  sur 
l’étriquement  de  la  livrée  civilisatrice  un  effet 
pittoresque  qui  en  atténue  les  pauvretés,  avec 
ses  fils  de  chaîne  terminés  par  des  houppes  et 
son  extrémité  tombant  dans  le  dos  ; mais  le 
fond  du  costume  est  presque  constamment 
oriental  : ici  la  gandoura  jaune,  obliquement 
croisée  sur  la  poitrine  et  serrée  d’une  ceinture 
pourpre  et  or;  là,  la  veste  et  l’immense  culotte 
bleues,  toutes  soutachées  de  soie  noire;  ailleurs, 
les  abayié  carrées  des  Bédouins,  coupées  de 
larges  bandes  noires,  ou  les  burnous  des  com- 
pagnons d’Abd-el-Kader  ; puis  les  femmes 
entièrement  en  blanc,  le  visage  masqué  d’un 
voile  foncé  à broderies  en  relief  qui  les  rend 
hideuses  ; les  Druses  à la  barbe  hirsute  et  aux 
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longs  cheveux  roux  ou  blonds  qui  débordent  en 
longues  boucles  frisées  leur  donnant  un  aspect 
sauvage  ; enfin  le  long  cafetan  noir,  le  grand 
turban  blanc  des  mollahs,  et  parfois  la  nudité 
grotesque  d’un  fou,  tel  est  le  spectacle  que 
présente  le  fourmillement  continuel  de  cette 
métropole  de  l’Islam.  Je  ne  parle  pas  des  cris 
partant  de  tous  côtés,  des  appels  des  mar- 
chands, des  lamentations  des  aveugles  : la 
cohue  n’est  jamais  silencieuse  en  Orient,  et  le 
tapage  célèbre  des  rues  de  Naples  est  un  écho 
fort  adouci  du  bruit  perpétuel  de  là-bas.  Tout- 
à-coup  une  bousculade  se  produit  et  tout  se 
disperse.  C’est  un  Tcherkesse  qui  passe  au 
grand  trot,  ou  la  procession  lente,  intermi- 
nable, d’une  file  de  vingt  ou  trente  chameaux 
que  mène  une  pauvre  bourrique  : longs  cous 
apocalyptiques,  balançant  de  droite  et  de  gauche 
une  tête  sublime  de  bêtise,  grands  corps  se 
dandinant  paisiblement  sur  des  écbasses  grêles 
qui  vont  l’amble,  sans  autre  souci  des  mon- 
tagnes de  chargement  dont  on  les  accable.  Et 
voici  qu’en  sens  inverse  il  en  vient  une  autre 
file,  non  moins  longue  et  non  moins  traînarde  ; 
alors  ce  sont  des  entrecroisements  étonnants 
de  silhouettes  falotes,  des  enlacements  bizarres 
de  cous  absurdes,  une  succession  drolatique  de 
têtes  extravagantes,  allant  au-devant  les  unes 
des  autres  avec  de  grands  yeux  ahuris  s’ou- 
vrant au  coin  de  bouches  éternellement  mâ- 
chonnantes; enfin,  une  trombe  de  poussière, 
et  la  foule  se  reforme  et  se  presse  jusqu’à  une 
nouvelle  et  prochaine  apparition  analogue. 

Ancienne  capitale  des  Ommiades,  Damas 

est  une  ville  des  Mille  et  Une  Nuits.  Rien  ne 
reste  de  la  fameuse  Bagdad,  grande  bourgade 
déchue  des  bords  de  l’Euphrate  : mais  Damas, 
avec  sa  Ghoûta  verdoyante  abritant  plus  de 
trois  cents  villages,  avec  ses  eaux  claires  que 
l'on  croise  en  tant  d’endroits,  avec  son  vaste 
bazar  et  sa  mosquée  célèbre,  Damas  est  tou- 
jours la  grande  métropole  arabe.  On  en  voit 
une  autre  en  Egypte,  mais  1 impression  que 
laisse  la  visite  du  Caire  est  bien  moins  grande  : 
l’Islam  y capitule  trop  devant  la  civilisation 
du  Frangistan  ; le  bazar  n’y  est  qu’un  assem- 
blage d’échoppes  sans  intérêt;  la  viabilité  euro- 
péenne y prolonge  de  toutes  parts  la  régularité 
fastidieuse  de  ses  alignements;  le  touriste  et 
le  bureaucrate  d’importation  y sont  les  maîtres 
de  la  voie  publique  : comme  à Alger,  l’indi- 
gène n’y  semble  plus  chez  lui.  Mais  à Damas 
il  règne  bien  sans  conteste  : la  funèbre  stam- 
bouline  ne  se  montre  guère,  et  plus  d’un  voya- 
geur d’Europe  s’inquiète  de  ne  voir  aucun  de 
ces  tristes  couvre-chefs  dont  l’Occident  n’ar- 


rive pas  à s’affranchir.  A peine  quelques  voi- 
tures qui  ne  servent  du  reste  qu’aux  prome- 
nades dans  les  environs.  On  n’y  est  pas  exposé 
à se  garer  d’une  Karriol  Scandinave,  comme 
il  m’arriva  à Beyrout.  Bien  moins  qu’à  Stam- 
boul, presque  jamais  même  on  ne  rencontre 
le  farouche  et  méprisant  regard  du  fanatique. 
Les  libraires  mêmes,  dont  l’intolérance  est  cé- 
lèbre, ne  toisent  plus  furieusement  le  ghiaour; 
les  férocités  d’il  y a vingt  ans  semblent  tout  à 
fait  assoupies  jusqu’au  jour  où  une  occasion 
jugée  plus  favorable  leur  permettra  de  se  ma- 
nifester librement  dans  toute  la  plénitude  du 
Kef  ajourné.  Toutefois,  malgré  le  nombre  et 
l’importance  des  communautés  chrétiennes, 
on  se  sent  sur  un  terrain  irréconciliable;  la 
population  musulmane  ne  se  courbe  pas  du 
tout  devant  l’Européen,  et  bien  mal  se  trou- 
verait-il des  libertés  qu’au  Caire  il  ne  se  refuse 
pas.  Aussi  ne  s’impose-t-il  guère.  En  général, 
il  se  borne  à un  très  court  séjour.  Il  y a 
deux  hôtels  très  suffisants,  voire  confortables. 
Le  très  aimable  propriétaire  de  l’Hôtel  Victoria 
refuse  même  les  hôtes  de  passage  arabes  dont 
le  sans-gêne  offusquerait  nos  usages;  mais  on 
ne  trouve  pas  à Damas  les  installations  gran- 
dioses qui,  au  Caire,  retiennent  l’étranger.  On 
a peu  fait  pour  lui. 

A l’exception  de  la  fameuse  rue  Droite, 
toutes  les  autres  sont  tortueuses  et  sans  pavé  : 
cependant  elles  sont  bien  moins  sales  qu’à 
Stamboul.  On  n’y  voit  plus  de  tas  d’ordures, 
d’entassements  de  décombres  ni  de  cadavres 
d’animaux.  La  rue  Droite  est  toujours  celle  de 
l’époque  romaine,  la  même  qu’on  trouve  dans 
les  cités  de  création  impériale,  comme  Bottra, 
Palmyre,  Sébaste  ou  Gérasa;  seulement  les 
colonnades  ont  disparu,  et  on  n’en  voit  que  quel- 
ques vestiges  engagés  dans  les  murs  des  mai- 
sons Elle  traverse  l’immense  bazar,  moins  mo- 
numental qu’à  Constantinople  mais  aussi  bien 
plus  curieux  etbien  plus  pittoresque.  Une  toiture 
assez  laide  en  recouvre  les  longues  avenues  et 
y maintient  une  demi -obscurité  que  tra- 
versent partout  des  raies  de  lumière  allumant 
les  cuivres  et  les  ors  et  faisant  chatoyer  les 
étoffes.  Par  endroits,  les  files  des  boutiques, 
débordantes  de  tout  le  bariolage  de  l’industrie 
orientale,  sont  interrompues  par  une  fontaine, 
un  bain  ouvrant  largement  une  première  salle 
éblouissante  de  la  blancheur  des  marbres,  ou 
un  Khân,  vaste  entrepôt  de  marchandises 
comme  on  n’en  voit  guère  qu’a  Damas.  La 
grande  porte,  barrée  par  une  chaîne  tombant 
du  linteau  pour  s’accrocher  aux  montants, 
dominée  par  une  voûte  à stalactites,  laisse 


LES  HABITATIONS  DE  DAMAS.  — LE  MONOCYCLE. 


voir  une  vaste  enceinte,  aux  assises  alternant 
en  jaune  et  en  noir,  et,  au  centre,  un  large  bassin 
circulaire  sous  des  voûtes  ogivales  suppor- 
tant des  coupoles.  L’ogive  est  l’élément  capital 
de  1 architecture  damasquine.  Elle  entoure 
les  cours  des  mosquées,  en  forme  toutes  les 
baies,  s’adapte  à toutes  les  constructions,  bains, 
cales,  intérieurs  de  maisons,  leur  donnant 
par  la  hardiesse  de  son  amplitude  un  carac- 
tère singulièrement  monumental. 

Une  porte  étroite,  mesquine,  à peine  visi- 
ble dans  le  mur  de  la  rue,  donnant  accès 
dans  un  boyau  obscur  qui  aboutit  à une  cou- 
rette assombrie  par  les  bâtiments  des  com- 
munes, telle  est  l’entrée  des  maisons  de 
Lamas.  Point  de  ces  grilles  ajourées  en  den- 
telle, qui  comme  à Séville,  donnent  au  pas- 
sant, du  fond  du  noir  corridor,  la  vision  ra- 
dieuse  du  pâtis  resplendissant  de  verdure 
et  de  soleil.  La  maison  damasquine  ne  laisse 
rien  voir  de  ce  qu  elle  renferme  à quiconque 
n en  est  pas  l’hôte.  De  la  petite  cour  inté 
neure  noire  et  humide,  il  faut  encore  s’enga- 
ger dans  un  couloir  tortueux,  et  alors....  Au- 
cun pâtis  d’Andalousie,  aucun  péristyle  pom- 
péien, savamment  restitué  par  nos  archéolo- 
gues, ne  donne  une  idée  si  peu  approchée  que 
ce  soit  de  la  vaste  cour  dallée  de  marbre,  avec 
sa  grande  vasque  au  centre,  où  des  siphons 
amènent  l'eau  perpétuellement  renouvelée,  et 
les  massifs  de  lauriers  et  de  citronniers  met- 
tant la  vigueur  de  leur  vert  opaque  dans  cette 
symphonie  en  blanc  majeur  des  marbres  qui 
flambent  de  lumière.  Sur  les  quatre  côtés 
s ouvrent  des  portiques  aux  arcades  festonnées 
supportées  par  de  mince  colonnettes,  ou  le 
plus  souvent  une  seule  immense  ogive,  riche- 
ment bordée  d’entrelacs  capricieux  du  plus 
merveilleux  dessin  ou  d’incrustations  en  mo- 
saïques. C’est  l’entrée  du  liwân,  vaste  salon 
extérieur,  décoré  également  en  applications 
de  stuc  ou  de  marbre  de  couleur  d’un  luxe 
inimaginable,  dominé  à une  grande  hauteur 
par  les  caissons  peints  et  dorés  d’un  plafond 
entièrement  sculpté,  avec  le  divan  courant 
tout  autour  et,  au  milieu  du  parement  en 
mosaïque,  une  charmante  fontaine  reposant 
sa  vasque  gracieuse  sur  des  faisceaux  de 
sveltes  colonnettes  curieusement  fouillées. 

trAdri°lte  et,à  gauche>  de  petites  portes  mon- 
trent des  salons  somptueux,  avec  les  splen- 
dides  tapis  aux  couleurs  riches,  inaltérables, 
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bleu  profond  ; puis,  dans  les  niches,  excavées 
en  nids  d abeilles,  tous  les  bibelots  miroitants 
du  luxe  oriental,  les  jolies  petites  tables  à 
cate,  scamlèhs,  semées  un  peu  partout,  des 
aiguieres  brillantes  aux  profils  souples  et 
délicats,  les  incrustations  de  nacre  et  d'ivoire 
scintillant  en  tous  sens,  jusque  sur  une  paire 
ae  Kabkabs,  — ces  hauts  patins  à l’usage  des 
femmes,  — oubliée  dans  un  coin,  les  armes 
curieuses,  les  larges  plateaux  de  cuivre  niellé 
et  toujours  au  centre  la  mignonne  fontaine 
dardant  son  jet  vertical  dans  l’atmosphère 
tiede  et  parfumée...  Prestigieux  souvenirs  des 
Mille  et  Une  Nuits,  vestiges  précieux  des  al- 
cazars  disparus  ! L.  Clément. 


800  KILOMETRES  EN  VÉLOCIPÉDEIII 


(Suite) 


Le  comble  de  l’art  est  le 


loc?  ' iiciicô,  lilcliLcraDlGS, 

,rayes,en  rouB'e  et  Weu  foncé  bro- 
cnes  d or,  les  arabesques  ciselées  dans  l’albâ- 

rhft  JhUT\nt  leS  murs’  les  frises  en  faïence 
détachant  les  inscriptions  coufiques  sur  le 


monocycle. 

Jusqu’ici  le 
monocycle 
était  le  pri- 
vilège de  la 
Fortune, 
comme  elle 
est  représen- 
tée dans  la 
mythologie. 
Mais,  aujour- 
d’hui , tout 
cela  est  chan- 
gé. Le  mono- 
cycle est  le 
seul  instru- 
mentqui  con- 
vienne à un 
familier  de 
l’Hippodrome 

< , . oudesFolies- 

Hergere,  et  je  pourrais  citer  tel  de  mes  amis 
qui  inscrit  fierement  sur  sa  carte  : 

Professeur  de  monocycle. 

„ ,Le  monocycle,  dit-on,  c’est  l’avenir.  Je  n’en 
sais  rien;  dans  tous  les  cas,  je  conseillerai  de  le 
reserver  prudemment  aux  fanatiques  de  nou- 
veautés et  de  bizarreries. 

Le  vélocipède  est  appelé  à rendre  de  très 
grands  services  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique,  au  point  de  vue  de  l’éducation  des 
enfants,  au  point  de  vue  de  la  propagation  du 
goût  des  voyages  parmi  eux,  pour  les  habi- 
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tuer  à mieux  connaître  leur  pays,  à se  fa- 
miliariser avec  la  France  qu’ils  ignorent,  a ne 
pas  rester  étrangers  à leur  pays  comme  on  les 
y a laissés  jusqu’ici. 

Autrefois,  on  ne  savait  guère  ce  que  c’est  que 
la  géographie.  Il  n’y  a pas  bien  longtemps 
qu’on  se  donne  la  peine  de  l’apprendre,  au- 
jourd’hui encore,  on  l’apprend  en  récitant  des 
mots,  eû  débitant  un  grand  nombre  de  noms 
par  cœur.  C’est  à peine  si  on  sait  ou  les  pays, 
qui  portent  ces  noms,  sont  situés.  On  publie 
cependant  plus  de  cartes  que  par  le  passe.  Les 
élèves  en  dessinent  également  davantage;  mais, 
ce  qui  serait  préférable,  ce  serait  d apprendre 
sur  le  terrain.  Voilà  le  véritable  procédé  pour 
connaître  son  pays,  la  véritable  maniéré  d en 
pénétrer  tous  les  secrets. 

Eh  bien  ! puisque  nos  jeunes  gens  aiment  le 
vélocipède,  puisque  beaucoup  d’entre  eux  s y 
portent  avec  passion,  qu’ils  en  fassent  au  moins 
une  application  utile,  une  application  qui 
contribuera  à la  fois  à former  leur  esprit  et  a 
développer  leur  corps.  Ce  sera  une  très  grande 
chose  au  point  de  vue  de  leur  éducation  natio- 
nale, car  rappelons-nous  qu’en  1870  nous  avons 
trop  souffert  de  notre  infériorité  physique,  de 
l’impossibilité  où  un  grand  nombre  d entre 
nous  se  sont  trouvés  de  supporter  les  longues 
fatigues  et  les  grandes  marches.  Nous  avons  a 
nous  développer  par  des  exercices  seneux,  par 
une  fatigue  raisonnée  qui  développe  le  corps 
et  fortifie  le  moral  en  même  temps. 

Dans  ces  conditions-là,  nous  arriverons  à 
refaire  la  santé  de  notre  jeunesse,  à lui  donner 
un  corps  plus  viril,  à combattre  chez  elle 
l’anémie,  inséparable  de  la  vie  urbaine,  a lui 
faire  acquérir  plus  d’énergie  et  meme  a lui  com 
muniquer  le  goût  des  grandes  entreprises,  des 
grandes  expéditions.  Ces  grandes  expéditions, 
elles  ne  sont  pas  bien  terribles  II  s agit  de 
parcourir  son  propre  pays  dans  tous  les  sens, 
de  le  faire  au  besoin  en  se  servant  d une  carte, 
de  chercher  à comprendre  les  indications  de 
cette  carte,  d’étudier  le  terrain  etd  en  posséder 
tous  les  secrets.  C’est  là,  à mon  avis,  l un  des 
besoins  les  plus  pressants  de  notre  éducation 
nationale,  et  nous  ne  saurions  trop,  tous 
encourager  la  jeunesse  a marcher  dans  cette 

voie. 

On  a tenté  bien  des  essais  relativement  a la 
vitesse  qu’on  pourrait  espérer  obtenir  du  vélo, 
par  comparaison  avec  celle  des  autres  moyens 
decircul'ation  existants.  C’est  mêmela  1 origine 
de  ces  courses  de  vélos,  qui  ont  créé  une  sin- 
gulière race,  la  race  des  coureurs,  mais  qui  n a 


pas  été  sans  influence  sur  l’amélioration  de  la 
construction  de  ces  instruments. 

On  a fait  cette  expérience  sur  de  petits  et  sur 
de  longs  parcours  en  Angleterre  pour  le  bicy- 
cle et  pour  le  cheval  de  course.  Voici  quels 
ont  été  les  résultats  constatés  : 


:s  anglais 
1 

Bicycle 
2’  31” 

1/5 

Cheval  i 
2’ 

de  course 
8”  3/4 

2 

5’ 

31” 

3/4 

4’ 

43” 

3 

8’ 

7” 

2/5 

7’ 

21” 

1/4 

4 

11’ 

11” 

4/5 

10’ 

34” 

1/2 

5 

14’ 

7” 

2/5 

13’ 

1/4 

10 

28’ 

37” 

4/5 

27’ 

23” 

12 

34’ 

32” 

2/5 

38’ 

20” 

15 

43’ 

26” 

1/5 

47’ 

20 

58’ 

20” 

58’ 

25” 

1/2 

50 

2h  43’ 

58” 

2/5 

3h  50’ 

20” 

100 

5h  50’ 

5” 

3/5 

8h  55’ 

53" 

Donc,  à partir  de  7 à 8 kil.,  le  bicycle  dépasse  de 
beaucoup  le  cheval. 

D’autres  expériences  ont  été  faites  mainte 
et  mainte  fois.  Elles  ont  toujours  donné  à peu 
près  des  conclusions  semblables.  On  a même, 
dans  certains  cas,  établi  la  supériorité  de 
du  tandem,  qui  a réalisé  parfois  jusqu  a 27 
kilomètres  à l’heure;  mais  cela  suppose  des 
routes  exceptionnelles  et  deux  vélocipédistes 
bien  habitués  l’un  à l’autre,  ayant  la  meme 
force,  la  même  taille,  la  même  habileté,  la 
même  attention,  etc.  Certains  bicycles  ont 
dépassé  30  kilomètres  ; mais  ce  sont  là  de  purs 
accidents.  La  bicyclette,  plus  légère,  se  plie 
mieux  à toutes  les  aptitudes;  on  peut,^  avec 
elle,  sans  fatigue,  compter  sur  10  à 12  ki- 
lomètres à l’heure,  et  elle  est  devenue  si 
légère  maintenant,  de  16  à 18  kilogrammes. 

Aujourd’hui,  la  bicyclette  est  adoptée  dans 
l’armée.  Chaque  régiment  d’infanterie  est  es- 
corté de  quatre  vélocipédistes.  Il  y en  a 
quelques-uns  d’habiles;  cependant,  on  les 
compte,  et  nous  n’avons  guère  eu  sous  les 
yeux,  jusqu’ici,  que  des  spécimens  peu  expéri- 
mentés, assez  empruntés,  ne  faisant  pas  un 
avec  son  instrument,  comme  cela  devrait  etre 
pour  tout  vélocipédiste  digne  de  ce  nom. 

On  a étendu  cette  mesure  également  aux 
régiments  d’infanterie  de  marine. 

Dans  les  armées  étrangères,  on  en  a fait 
autant,  même  dans  l’armée  russe,  où,  parait-il, 
le  général-adjudant  Stolypine,  commandant  le 
corps  des  grenadiers,  a organisé  des  détache- 
ments de  vélocipédistes  pour  faire  le  service 
d’estafettes.  Ce  sont  des  vélocipèdes  d’une  espece 
spéciale,  du  système  Svift,  pouvant,  parait-il, 
circuler  sur  des  terrains  inégaux. 

GEORGES  RENAUD. 

(La  suite  prochainement.) 
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VARIÉTÉS. 

DOCUMENTS  SUR  L'INCIDENT  ANGLO-PORTUGAIS. 

(Suite)  (i). 


Voioi  le  texte  de  l’ultimatum  adressé  par 
l’Angleterre  au  Portugal  : 

Le  Gouvernement  Britannique  désire  et  insiste  pour 
que  les  instructions  suivantes  soient  envoyées  immédia- 
tement par  télégraphe  au  gouverneur  de  Mozambique  : 

Rappelez  aussitôt  toutes  les  forces  portugaises  se 
trouvant  actuellement  sur  le  Chiré,  ainsi  que  sur  le  terri- 
toire de  Makololo  et  dans  le  Machonaland. 

Le  gouvernement  britannique  est  d’avis  que,  faute  de 
cela,  les  assurances  données  par  le  gouvernement  por- 
tugais ne  sont  qu’illusoires,  et  M.  Pétre  se  verra  forcé, 
conformément  à ses  instructions,  de  quitter  immédia- 
tement Lisbonne  avec  tous  les  membres  de  la  légation, 
s’il  ne  recevait  pas,  cet  après-midi,  une  réponse  satisfai- 
sante à bord  du  navire  britannique  l’ Enchanter ess,  qui 
attend  ses  ordres  à Vigo. 

La  réponse,  faite  à cet  ultimatum  par  M. 
Barros  Gomez,  ministre  des  affaires  étrangères, 
après  avoir  lait  un  exposé  de  la  situation, 
conclut  ainsi  : 

En  présence  d’une  rupture  imminente  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et,  considérant  toutes  les  conséquences  qui 
pourraient  en  résulter,  le  gouvernement  portugais  se 
soumet  aux  exigences  formulées  dans  les  deux  der- 
nières notes  du  gouvernement  anglais. 

Tout  en  réservant,  à tout  égard,  les  droits  de  la  cou- 
ronne portugaise  sur  les  territoires  susmentionnés  de 
l’Afrique,  ainsi  que  le  droit  qu’elle  possède  en  vertu  de 
l’article  12  de  la  convention  de  Berlin,  de  recourir  à un 
arbitrage  pour  la  solution  de  la  question  en  litige,  le 
gouvernement  du  roi  enverra  au  gouverneur  de  Mozam- 
bique les  ordres  que  lu>  impose  la  Grande-Bretagne. 

Ainsi  toutes  les  expéditions  portugaises 
devront  être  rappelées  des  bords  du  Chiré, 
au-delà  du  confluent  du  Ruo,  au  sud  du  Zam- 
bèze et  de  la  région  des  Machonas. 

Quelle  confiance  l’Angleterre  veut-elle  que, 
dans  1 avenir,  on  puisse  avoir  dans  sa  parole 
et  dans  sa  signature?  Elle  n’aura  plus  cours; 
elle  risque  de  n’être  plus  admise  sur  le  marché. 

Cet  évènement  a obligé  le  ministère  portu- 
gais à se  retirer.  On  craint  qu’il  ne  donne  de  la 
force  au  parti  républicain.  L’exemple  du  Brésil 
est  encore  si  rapproché  ! Louis  Carlos  I*r  a rem- 
placé ce  ministère  par  des  hommes  qui  sont  en 
bons  termes  avec  l’Angleterre;  mais  l’opinion 
publique  en  Portugal  est  absolument  indignée, 
et,  fait  curieux,  toute  l’Espagne  a pris  fait  et 
cause  pour  le  Portugal  contre  l’Angleterre. 
L’Europe  entière,  politique  et  diplomatique, 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


partage  absolument  la  manière  de  voir  de 
l’Espagne  et  du  peuple  portugais,  et  les  sou- 
verains sont  inquiets,  dans  la  crainte  de  voir 
tomber  encore  un  trône  de  plus.  La  monarchie 
anglaise,  si  hostile,  si  haineuse  à l’égard  du 
gouvernement  républicain  français,  s’en  irait 
favoriser  la  République  Portugaise  ! Et  qui 
sait  si  la  République  Portugaise  ne  détermi- 
nerait pas,  à un  moment  donné,  le  triomphe 
de  la  Republique  également  en  Espagne.  Si 
ces  pays  devaient  se  bien  trouver  de  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  ce  serait 
parfait  ; mais  en  ont-ils  le  tempérament?  Ces 
Républiques  n’aboutiraient-elles  pas  prompte- 
ment à la  guerre  civile?  That  is  the  question. 

L’Angleterre  aura  le  dessus  en  fait;  elle  ne 
l’aura  pas  en  droit,  et  elle  vient  par  là  de  dé- 
tacher d’elle  un  grand  nombre  d’amis  qui 
deviendront  forcément  ses  ennemis.  La  perfide 
Albion  aura,  une  fois  de  plus,  justifié  le  qua- 
lificatif déshonorant,  qui,  dans  le  langage 
courant,  n’est  presque  jamais  séparé  de  son 
nom. 

La  Société  de  Géographie  de  Madrid  s’est 
associée  à celle  de  Lisbonne  pour  protester 
contre  la  conduite  de  l’Angleterre.  Cette  der- 
nière vient  de  nous  communiquer,  entre 
autres,  un  important  mémoire  sur  l’importa- 
tion abusive  en  Afrique  par  des  sujets  anglais 
d’armes  perfectionnées.  C’est  une  protestation 
qui  est  présentée  au  Gouvernement  Portugais 
par  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne. 

En  voici  le  texte  : 

« La  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  ne  pouvait 
rester  étrangère  aux  évènements  survenus  dans  l’Afrique 
Orientale.  Elle  les  a suivis  avec  l’attention  soutenue  et 
l’intérêt  particulier  que  nous  devons  à notre  mission 
sociale  ainsi  qu’à  l’honorable  encouragement  reçu  du 
Gouvernement  et  du  Pays.  Elle  vient  donc  aujourd’hui, 
monsieur  le  ministre,  déposer  entre  vos  mains  la  manifes- 
tation de  tous  ses  regrets  et  exprimer  ses  protestations  à 
propos  d’un  fait  qu’elle  considère  comme  tout-à-fait  offen- 
sif et  attentatoire  aux  principes  d’humanité,  de  civilisation 
et  de  droit  qui  doivent  régler  l’influence,  l’action  et  les 
rapports  des  nations  civilisées  en  Afrique,  soit  entre 
elles,  soit  avec  les  peuples  indigènes.  Le  fait  dont  il  est 
question  est  d’autant  plus  grave,  qu’il  implique  la  violation 
d’un  accord  international,  auquel  le  Portugal  avait  loya- 
lement adhéré. 

« Comme  vous  le  savez,  la  nouvelle  de  l’existence 
d’importants  filons  aurifères  au  nord  du  Limpopo,  les 
avantages  et  les  bénéfices  qu’obtiennent  sur  certains 
marchés  les  concessions  directement  et  facilement  arra- 
chées par  d’habiles  aventuriers  à l’ingénuité  sauvage  des 
chefs  (regulos)  des  tribus  africaines,  attirèrent  bon  nom- 
bre de  voyageurs  et  d’explorateurs  au  pays  dit  des  Ma- 
tabelles. 

« Plusieurs  d’entre  eux  parvinrent  même,  en  1887,  à 
obtenir  du  principal  chef  de  cette  tribu,  — Lobengula, — 
un  contrat  leur  accordant  le  privilège  d’exploitation  ex- 
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clusive  des  mines  d'or  situées  non  seulement  dans  son 
pays  ou  sous  sa  domination,  mais  même  sur  les  territoires 
adjacents.  Ce  que  Lobengula  devait  recevoir  en  échange 
de  cette  étrange  concession,  personne  ne  le  sut  pendant 
longtemps.  On  disait  seulement  que  le  prix  en  était  fixé  à 
une  certaine  somme  payable  annuellement,  mais  que  l’ef- 
fectivité de  la  concession  restait  dépendante  de  la  livrai- 
son au  chef  (regulo)  d’une  certaine  quantité  d’armes  et 
de  munitions  de  guerre.  Le  bruit  de  cette  dernière  clause 
se  répandit  alors  dans  le  Transvaal  et  à la  colonie  anglaise 
du  Cap;  mais  ce  n’est  que  fort  récemment,  en  août 
dernier,  que,  par  suite  d’une  discussion  suscitée  au 
Parlement  du  Cap,  on  acquit  la  certitude  du  fait,  auquel 
refusaient  d’ajouter  foi  les  personnes  sensées  et  con- 
sciencieuses, intéressées  dans  les  questions  africaines. 

« M.  Merriman,  membre  de  ce  parlement,  interpel- 
lant le  gouvernement  respectif,  lui  exposa  que  les  con- 
cessionnaires des  mines  de  Matabellandie  avaient  envoyé 
à Lobengula  1.000  fusils  Martini  Henry  avec  leurs 
bayonnettes  et  300.000  cartouches,  et  que  ces  armes 
avaient  transité  sur  la  colonie  du  Cap,  en  dépit  des  lois 
spéciales  qui  y règlent  l’importation  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre. 

« La  première  réponse  du  président  du  conseil,  Sir 
Gordon  Sprigg,  au  député  interpellant,  démontre  claire- 
ment que  le  ministre  ne  croyait  pas  au  fait  signalé.  Il 
promit  touteiois  de  prendre  des  renseignements  immé- 
diats, et,  le  lendemain,  il  déclara  à la  chambre  que  l’as- 
sertion était  fondée.  Il  raconta  en  détail  comment  l’af- 
faire s’était  passée,  s’étant  vu  forcé  de  blâmer  la  con- 
duite d’un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  colonie, 
lequel,  sachant  que  les  armes  avaient  été  introduites  dans 
le  pays,  n’en  avait  pas  informé  le  gouvernement  colonial. 
La  vérité  est  que,  du  mois  de  janvier  au  mois  de  mars 
de  l’année  courante,  1.000  fusils  Martini  Henry  et 

300.000  cartouches  avaient  transité  par  la  colonie  du 
Cap.  Ils  avaient  été  dédouanés  et  expédiés  par  les  agents 
des  concessionnaires  des  mines  de  Matabellandie.  Les 
autorités  delà  colonie,  hésitantes  au  début,  consentirent, 
à la  fin,  à ce  que  l’expédition  sortit  de  Kimberley  pour 
passer  la  frontière,  en  présence  d’une  réquisition  autori- 
sée par  Sir  Sidney  Shippart,  administrateur  de  la  Bet- 
chuanalandie  britannique,  fonctionnaire  et  représentant 
du  propre  gouvernement  anglais  de  la  métropole,  et 
uniquement  responsable  de  ses  actes  vis-à-vis  de  ce 
même  gouvernement  ! 

« La  discussion  précitée  et  celle  qui  la  suivit  dans  la 
presse  ne  laissèrent  pas  le  moindre  doute  de  ce  que  les 

1 .000  fusils  et  les  300.000  cartouches  en  question  avaient 
réellement  été  envoyés  au  pays  des  Maiabelles  et  livrés 
à Lobengula.  Les  Matabelles  sont  regardés  par  les 
voyageurs  les  mieux  autorisés  comme  la  tribu  la  plus 
guerrière,  la  plus  barbare  et  la  plus  sanguinaire  de  toutes 
celles  qui  séjournent  dans  l’Afrique  sud-orientale.  Cette 
tribu  n’est  pas  originaire  de  la  région  qu’elle  occupe  et 
dont  elle  s’empara,  en  exterminant  les  peuplades  qui  l’ha- 
taient,  lorsqu’en  1837  le  fameux  Muzilikatse,  mis  en 
fuite  par  les  Boërs,  franchit  le  Limpopo  et  alla  s’y 
établir  avec  ses  Zoulous.  Successeur  de  ce  chef, 
Lobengula  continua  les  traditions  guerrières  et  tyranni- 
ques de  sa  race,  envahissant  et  ravageant  les  territoires 
et  les  peuplades  voisines,  pillant  ces  dernières,  les  rédui- 
sant à l’esclavage,  semant  partout  au  loin  la  terreur  et 
la  mort. 

« Les  principales  victimes  de  ces  violences  ont  été  les 
indigènes  du  Machona  qui  habitent  vers  le  nord.  Ce 

Jrnuple  pacifique  et  industrieux,  qui  maintient  depuis 
ongtemps  des  relations  d’amitié  et  de  vasselage  avec  les 


autorités  et  les  colons  portugais  du  côté  du  Zambèze,  est 
cruellement  persécuté  et  opiniâtrement  assailli  par  les 
Matabelles  qui  cherchent  à le  soumettre  et  à l’anéantir 
sans  avoir  pu  jusqu’à  ce  jour  y parvenir  complètement. 

« La  cruauté  des  Matabelles  a été  récemment  mise  en 
relief  par  l’évêque  de  Blœmtontein,  autorité  à l’abri  du 
moindre  soupçon.  De  retour  en  1888  d’un  voyage  qu’il 
fit  dans  ce  pays,  le  noble  prélat,  encore  sous  l’impression 
des  barbaries  qu’il  avait  vu  commettre,  proféra,  dans  une 
réunion  publique  à Vrigburg,  ville  de  la  Betchuanalandie 
britannique,  les  paroles  suivantes  que  M.  Merriman  cite 
dans  un  de  ses  discours  parlementaires  : 

« — « Une  chose  que  je  ne  ferais  pour  rien  au  monde, 
ce  serait  de  donner  un  fusil  à Lobengula,  alors  même 
qu’il  me  le  demanderait.  J’aimerais  mieux  sacrifier  toute 
mon  expédition  que  de  fournir  des  armes  à feu  à un  Ma- 
tabelle,  car  il  faut  que  tout  le  monde  sache  que  ces  fusils 
seraient  employés  pour  l'assassinat  des  gens  innocents  et 
inoffensifs.  L’homme  qui  pratiquerait  une  semblable 
action  le  regretterait  amèrement  en  ce  monde  et  dans 
l’autre.  » 

« La  fourniture  d’armes  aux  Matabelles  est  un  acte 
tellement  abominable,  que  nulle  brutalité  diabolique  ne 
saurait  le  surpasser.  » 

« Cette  opinion  d’un  ecclésiastique  vénérable  et  auto- 
risé, quoique  connue  de  tout  le  monde,  n’a  pu  prévaloir 
contre  l’intérêt  et  l’avidité  mercantile,  ni  éviter  qu’une 
compagnie  anglaise  confiât  aux  mains  d’un  peuple  bar- 
bare et  sanguinaire  des  armes  perfectionnées  pouvant  le 
mettre  à même  d’asservir  et  de  détruire  plus  facilement 
et  en  toute  sécurité  les  peuplades  pacifiques  qui  l’en- 
tourent. 

« Mais  il  y a plus.  Une  telle  manière  d’agir  rencontra 
des  indifférents  et  même  des  défenseurs  dans  un  pays, 
où  certaines  institutions  et  plusieurs  journaux  conti- 
nuaient de  toutes  leurs  forces,  au  mépris  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  à accuser  le  Portugal  d’asservir  et  de  mal- 
traiter les  indigènes  ! 

« A quoi  pouvaient  servir  à Lobengula  ces  armes  et 
ces  munitions  ? 

« Non,  certainement,  pour  les  conserver  dans  les  caisses 
où  elles  avaient  été  transportées  à travers  les  deux 
colonies  britanniques,  ni  pour  les  admirer  comme  d inof- 
fensifs objets  d’art. 

« Plusieurs  journaux  anglais  avouent  que  ce  dangereux 
et  formidable  équipement  va  être  utilisé  par  les  Mata- 
belles pour  achever  la  conquête  des  territoires  de  Ma- 
chona, riches  en  mines,  et  pour  précipiter  la  soumission  de 
leurs  malheureux  habitants,  lesquels,  quoique  désignés 
sur  les  cartes  anglaises  par  1 extravagante  légende  : 
« slaves  of  matabelles  »,  n’ont  pu  encore,  par  le  simple 
emploi  du  javelot  et  de  la  zagaie,  être  entièrement  ré- 
duits en  servitude  ou  éliminés  de  la  face  de  1 Afrique. 

« Il  est  à croire  que  l’orgueilleux  regulo  voudra  justifier 
par  le  fer  et  par  le  feu  ses  prétentions,  déjà  adoptées  et 
reproduites  par  la  diplomatie  britannique,  mais  parfaite- 
ment erronées  et  démenties  par  plus  d une  autorité  com- 
pétente, prétentions  tendant  à établir  que  le  territoire  du 
Machona  appartient  incontestablement  au  pays  gouverné 
par  Lobengula. 

« Or,  le  Machona  fait  traditionnellement  partie,  non 
point  des  territoires  occupés  par  les  Matabelles,  mais  de 
ceux  qui  ont  toujours  été  regardés  comme  compris  sous 
l'influence  et  le  droit  de  la  souveraineté  portugaise,  circons- 
tance que  le  gouvernement  portugais  vient  justement  de 
revendiquer  par  l’organisation  définitive  du  district  de 
Zumbo. 

« Ces  armes  pouvaient  encore,  en  partie,  avoir  une  autre 
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application,  susceptible  d’attirer  l’attention  dans  les  cir- 
constances actuelles  que  nous  traversons,  et  en  présence 
de  l’accord  international  en  vigueur.  C’était  leur  vente 
et  leur  exportation  dans  les  régions  du  nord,  où  les 
arabes  qui  s’y  livrent  à la  traite  auraient  acheté  à haut 
prix  des  fusils  et  des  munitions  que  le  blocus  de  la  côte 
ne  laisse  pas  pénétrer  de  ce  côté.  Cette  hypothèse  est 
parfaitement  rationnelle.  Les  personnes  qui  ont  un  peu 
l’expérience  de  ces  régions  ne  l'ignorent  pas.  Elles  savent 
avec  quelle  facilité  les  indigènes  parcourent  rapidement 
d’énormes  distances  pour  échanger  leurs  denrées  contre 
des  objets  qu’ils  convoitent  ou  dont  ils  ont  besoin. 

« Les  gouvernements  qui  se  sont  mis  d’accord  pour  le 
blocus  de  la  côte  orientale  d’Afrique  ne  l’ignoraient  pas 
non  plus.  La  preuve  en  est  que,  le  16  novembre  1888,  le 
ministre  d'Angleterre  à Lisbonne,  en  communiquant  à 
notre  gouvernement  la  résolution  d'établir  ce  blocus  sur 
la  côte  de  Zanzibar,  déclarait  que  les  gouvernements 
anglais  et  allemand  ne  croyaient  point  cette  mesure 
efficace  sans  la  coopération  du  Portugal;  qu’il  fallait 
que  le  littoral  de  Mozambique  fût  également  soumis  au 
blocus  en  ce  qui  concernait  l’exportation  d’esclaves  et 
l’importation  d’armes  et  de  munitions  de  guerre,  dont  les 
arabes  exclavagistes  s’approvisionnent  pour  leurs  razzias 
dans  l’intérieur  du  pays. 

« Le  gouvernement  portugais  accéda.  Par  décret  du 
6 décembre,  il  fit  bloquer  la  côte  portugaise  jusqu’au 
district  de  Lourenço  Marques  et  interdit  l’introduction 
de  n’importe  quelles  munitions  de  guerre  dans  les  districts 
de  Cabo  Delgado,  Mozambique,  Angoche,  Quélimane, 
Sofala  et  Inhambane. 

1 « Singulière  coïncidence  ! 

« Au  moment  même  où  grand  nombre  de  regulos,  nos 
amis  et  nos  vassaux,  dans  la  région  de  Nyassa  (Nhassa), 
se  plaignaient  de  manquer  d’armes  et  de  munitions  pour 
leur  propre  défense  et  pour  les  besoins  de  leur  vie  ordi- 
naire, des  aventuriers  et  des  intrigants  anglais  cher- 
chaient à leur  faire  croire  que  nous  leur  refusions  ces 
armes  dans  le  but  de  les  affaiblir  et  de  les  dépouiller 
(faits,  dont  nous  avons  les  preuves  écrites  au  siège  de 
notre  Société).  A ce  moment,  disons-nous,  le  Lobtngula, 
dont  le  territoire  est  au  nord  du  parallèle  d’Inhambane, 
recevait  un  équipement  formidable  qu’il  pouvait  offrir 
aux  trafiquants  d’esclaves  et  qui,  dans  tous  les  cas,  était 
destiné  à soumettre  et  à réduire  opportunément  en  ser- 
vitude les  pacifiques  et  industrieux  Machonas. 

« Si  la  livraison  d’armes  perfectionnées  à un  chef  avide 
et  barbare,  habitue  à pratiquer  1 horrible  commerce  de 
la  traite,  avait  été  faite  sans  l’intervention  et  la  connais- 
sance d’un  fonctionnaire  anglais,  haut  placé,  il  y aurait 
tout  au  plus  à regretter  la  négligence  du  contrôle  des 
autorités  britanniques,  l’aveuglement  et  l’égoïsme  d’une 
spéculation  mercantile  contraire  à tous  les  droits.  Mais, 
comme  il  est  établi  et  démontré  que  l’autorité  supérieure 
d un  pays,  qui  s honore  de  travailler  pour  la  cause  de 
l’humanité  et  de  la  civilisation  en  Afrique,  est  intervenue 
dans  la  fourniture  de  ces  engins  de  guerre  et  y a consenti, 
le  fait  alors  revêt  un  caractère  des  plus  graves  et  ne  peut 
moins  faire  que  de  produire  la  plus  douloureuse  sur- 
prise, les  plus  tristes  et  les  plus  navrantes  appréhensions. 

« Tel  est  le  sentiment  de  protestation  respectueux, 
mais  ferme  et  sincère,  que  la  Société  de  Géographie  de 
Lisbonne  , humble  et  loyale  travailleuse  de  la  sainte 
cause  de  la  civilisation  africaine,  a l’honneur  de  soumettre 
à la  haute  et  patriotique  considération  du  gouvernement 
portugais. 

« Lisbonne,  le  21  novembre  1889.  » 


— WISSMANN  EN  AFRIQUE. 

En  outre,  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  a 
voté  la  motion  dont  le  texte  suit  : 

« Les  journaux  anglais  ayant  publié  une  note  officielle  dans 
laquelle  le  gouvernement  de  leur  pays  proteste  auprès  du 
gouvernement  portugais  contre  l’étendue  attribuée  au  district 
de  Zumbo  (1),  en  vue  du  décret  royal  par  lequel  ce  dernier 
a été  reconstitué  (2),  et  déclare  ne  point  connaître  aucun 
droit  à J’exercice  de  la  souveraineté  du  Portugal  sur  ie  ter- 
ritoire du  Machona,  aussi  bien  que  sur  ceux  situés  au  nord 
du  Zambeze,  du  côté  du  Ch i ré  et  du  Nyassa; 

« Vu  que  cette  protestation  et  cette  opposition,  ne  se  basant 
sur  aucune  tradition,  aucun  fait  ou  droit  de  domination 
d’occupation  ou  de  juridiction  britannique  sur  tous  ou  sur 
une  partie  de  ces  territoires,  ne  sauraient  aussi  être  légitimées 
par  la  moindre  atteinte  portée  aux  intérêts  et  aux  droits  que 
les  lois  et  les  traités  garantissent  aux  sujets  étrangers  rési- 
dant sur  le  territoire  portugais; 

« Vu  que  le  fait  semble  provenir  de  renseignements  géogra- 
phiques, historiques  et  politiques,  inexacts  ou  captieux,  au 
moyen  desquels  l’esprit  de  parti  et  d’aventure  a dernièrement 
essayé  de  fausser  l’opinion  publique  contre  la  domination  et 
l’influence  séculière  du  Portugal  en  Afrique  et  contre  ses 
droits  d’administration  et  d’expansion  territoriale  ; 

« Vu,  encore,  que  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  a 
pour  mission  légale  de  protéger  et  de  défendre,  dans  la  sphère 
de  ses  travaux  et  de  ses  relations,  la  vérité  scientifique,  et 
de  concourir  par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose  au  déve- 
loppement pacifique  et  civilisateur  du  continent  africain  : 

« 1°  La  Société  de  Géographie  espère  que  la  diplomatie 
britannique,  mieux  renseignée  qu’elle  ne  l’est  actuellement, 
reconnaisse  loyalement  l’erreur  où  elle  a été  induite,  erreur 
qui  fait  ombrage  à l’ancienne  cordialité  et  au  respect  réci- 
proque des  deux  pays,  dont  l’accord  honorable  a été  si  pré- 
cieux et  si  utile  à la  paix  et  à la  civilisation  de  l’Afrique  ; 

« 2°  Elle  espère  encore  avec  la  plus  rassurante  confiance 
que  les  pouvoirs  publics,  s’inspirant  de  la  volonté  unanime  et 
de  la  justice  incontestable  des  prérogatives  de  la  Nation, 
maintiendront  fermement  le  droit  et  l’intégrité  de  la  souverai- 
neté portugaise  ; 

« 3°  Et  elle  soutient  que  les  territoires,  compris  dans  le  dis- 
trict de  Zumbo  et  ceux  des  zones  du  Zambèze,  du  Chiré  et 
du  Nyassa,  auxquels  se  réfère  la  note  anglaise,  ont  toujours 
été,  au  point  de  vue  de  la  science  et  du  droit,  considérés 
comme  compris  dans  l’influence  et  la  tradition  juridiction- 
nelle de  la  souveraineté  portugaise,  depuis  les  premières 
découvertes  et  explorations,  réalisées  par  les  portugais,  sans 
qu’à  aucune  époque  et  sur  nul  point  de  l’étendue  de  ces  ter- 
ritoires il  se  soit  établi  le  moindre  droit  de  souveraineté 
civilisée  autre  que  celui  du  Portugal.  » 


WISSMANN  EH  AFRIQUE. 

Le  Bulletin  des  ordonnances , concernant  la,  Ma- 
rine de  l’empire  d'Allemagne,  a publié  un  ordre  du 
cabinet  de  l’empereur,  d’après  lequel  l'action  militaire 
(blocus),  exercée  du  G septembre  1888  au  10  juillet  1889 
sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  doit  être  regardée 
comme  une  campagne.  Par  suite,  cette  année  de 
service  sera  comptée  aux  équipages  des  navires 
Leipzig , Sophie,  Carola , Mœu:e,  Schwalbe . Pfeil, 
comme  une  année  de  campagne.  Il  en  sera  de  même 
en  ce  qui  concerne  l’action  militaire  à Samoa  et  les 
équipages  de  l'Olga,  de  X Adler  et  de  XEber. 

En  effet,  c'est  une  vraie  campagne  que  les  Allemands 


(1)  Dépêche  de  M.  le  marquis  de  Salisbury  au  ministre 
britannique  à Lisbonne,  le  21  novembre  i 889 

(2)  Décret  du  roi  de  Portugal,  le  7 novembre  1889. 


lutte  de  wissmann  contre  bouchiri  et  bemana-héri. 


ont  à diriger  contre  les  indigènes  de  l’Afrique  Orientale. 

Le  Livre  blanc,  présenté  au  Reichstag,  a publié  un 
rapport  du  major  Wissmann  qui  a trait  à la  construc- 
tion d’un  fort  allemand  à Mpouapoua,  à la  marche 
des  caravanes  et  à l’envoi  de  vivres  faits  à l’expédition 
Stanley  : 

« J’ai  fait  construire  à Mpouapoua  un  fort  en  pierre 
avec  deux  bastions.  Je  n’ai  pas  voulu  achever  la 
construction  de  l’ancien  fort,  commencé  par  la  Com- 
pagnie allemande  de  l’Est  africain,  parce  que  la  situa- 
tion de  cette  forteresse  me  paraissait  mal  choisie.  J’ai 
laissé  dans  le  fort  de  Mpouapoua  une  garnison  com- 
posée de  3 officiers  et  de  100  hommes  avec  un  canon  a 
tir  rapide  et  des  provisions  pour  quatre  mois. 

« J’ai  l’intention  d’exiger  à l’avenir  que  toutes  les 
caravanes,  arrivant  à la  côte,  soient  munies  d un 
passeport  signé  par  le  commandant  de  la  station  de 
Mpouapoua.  De  même,  les  caravanes  se  rendant  dans 
Tintérieur  devront  justifier  de  la  possession  d un 
document  analogue.  J’ai  laissé,  en  outre,  à Mpouapoua 
un  officier  et  un  petit  détachement  de  soldats  avec 
l’ordre  d’attendre  l’arrivée  de  M.  Stanley  et  d’Emra- 
Pacha  et  de  les  accompagner  à Bagamoyo.  J’ai  envoyé 
à Emin  et  à Stanley  du  vin  et  des  conserves.  » 

Il  s’est  encore  occupé  de  l’insurrection  de  l’Afrique 
orientale  et  a donné  des  renseignements  concernant 
les  combats  de  Saadani  et  de  Pangani,  la  marche  sur 
Ousegouppa,  l’établissement  des  retranchements  de 
Mkouadia,  la  punition  de  Kipmmboué,  la  mission  du 
lieutenant  de  Gravenreuth,—  qui  a été  chargé  d’assurer 
la  route  de  Mpouapoua  à Bagamoyo,  — les négociations 
entamées  avec  Sambodja  en  vue  de  conclure  la  paix, 
l’arrivée  d’Emin-Pacha  et  de  Stanley  à Mpouapoua,  la 
lettre  d’Emin  au  major  Wissmann,  l’exécution  de 
Bouchiri  et  l’attaque  et  la  prise  de  la  position  de  Bémana 

C’est  le  lieutenant  Schmidt,  l’un  des  assistants  du 
major  Wissmann,  qui  a attaqué  la  bande  commandée 
par  Bouchiri  et  l’a  mise  en  déroute,  après  lui  avoir  tue 
vingt-huit  hommes.  Bouchiri  réussit  d abord  à s échap- 
per; mais  on  l’attrappa  plus  tard  et  on  le  fusilla. 

On  chercha  ensuite  à s’emparer  de  Sambodja,  le 
beau-père  de  Bouchiri,  qui  certainement,  après  la  mort 
de  son  gendre,  devait  se  mettre  a la  tête  des  indigènes. 

Le  docteur  Schmidt,  qui  est  parvenu  à s’emparer 
de  Bouchiri,  est  depuis  1885  dans  l’Afrique  orientale. 
Ancien  lieutenant  de  réserve  dans  le  3e  régiment 
d’infanterie  bavaroise,  il  fit  partie  de  l expédition  de 
la  Société  atricaine  allemande.  Il  fut  longtemps  le 
représentant  de  cette  société.  Lorsque  le  major  Wiss- 
mann vint  en  Afrique,  il  se  l’attacha  immédiatement. 

C’est  lui  qui  attaqua  le  8 mai  le  camp  de  Bouchiri  à 
Bagamoyo. 

Depuis  lors,  le  Journal  de  Francfort  a publie  les 
détails  suivants  sur  la  mort  de  Bouchiri  : 

« Le  2 décembre,  des  chefs  amis  apportèrent  la 
nouvelle  que  Bouchiri  se  trouvait  au  village  de  No- 
hondo.  On  avança  par  marches  forcées  jusqu’à  Quasoa. 
Nohondo  est  situé  à peu  près  à six  ou  huit  lieues  de 
Quasoa. 

« Vers  minuit  on  atteignit  le  village.  A cent  pas 


de  l’entrée,  des  coups  de  fusil  partirent  du  côté  du 
détachement  du  docteur  Schmidt.  On  avança  alors  au 
pas  de  charge  : deux  portes  furent  jetées  bas  ; une 
troisième  porte  fut  ouverte  du  dedans. 

« Bouchiri  habitait,  disait-on,  à gauche,  dans  la 
première  maison.  Son  âne  se  trouvait  devant  la  porte; 
mais  Bouchiri  avait  déjà  pris  la  fuite.  On  fit  des  per- 
quisitions minutieuses,  mais  on  ne  trouva  qu  un  Arabe 
tué  par  une  balle  et  l’épée  de  Bouchiri. 

« Dans  sa  maison,  on  ramassa  un  revolver  et  un  fusil 
à deux  coups  chargé,  une  cassette  remplie  de  lettres, 
une  valise  bouclée;  dans  la  valise  il  y avait  une  pen- 
dule, un  parasol  volé  à la  femme  du  missionnaire 
Cole,  de  Mpouapoua,  une  boite  remplie  de  cartouches. 
Dans  le  village,  nous  comptâmes  vingt-six  morts,  deux 
ennemis  furent  encore  tués  dans  la  nuit  par  les  postes. 
Bouchiri  a raconté  plus  tard  qu’il  avait  rêvé  cette 
nuit-là  qu’une  machine  à vapeur  s’avançait  sur  lui. 
Ce"  rêve  l’avait  déterminé  à se  lever,  à boucler  sa 
valise  et  à dire  à sa  femme  : « Nous  partons  demain  ; 
les  Allemands  viennent.  » Là-dessus,  il  s’était  couche, 
et  le  premier  coup  de  fusil  n’avait  pas  tardé  à se  faire 


mtendre.  . 

« Le  10  arrivèrent  des  messages  de  Mkaja,  annon- 
çant qu’ils  avaient  capturé  Bouchiri  et  que  nous 
pouvions  aller  le  prendre.  Il  s’était  rendu  seul,  avec 
deux  fusils,  dans  leur  village  et  avait  demande  1 hos- 
pitalité. On  lui  avait  assigné  une  hutte,  on  avait  tenu 
conseil  et  on  avait  résolu  de  le  livrer. 

« Sept  hommes  forts  avaient  pénétré  dans  la  hutte 
et  l’avaient  chargé  de  chaines  sans  mot  dire,  car  ils 
craignaient  qu’il  ne  jetât  sur  eux  un  charme.  C est  la 
faim  qui  l’avait  poussé  dans  le  village,  suivant  son 
propre  aveu,  car  il  n’avait  mangé  depuis  eux  .j°urs 
que  des  « mangos  » qui  n’étaient  pas  encore  mur*.  Nous 
retournâmes  aussitôt,  par  marches  forcées  a Iubun- 
koue,  où  nous  apprîmes  que  Bouchiri  était  entre  les 

mains  du  docteur  Schmidt. 

« Nous  nous  réunîmes  le  14  décembre  a la  schamba 
de  Saïd-ben-Sef,  et,  de  là,  nous  nous  rendîmes  a Pan- 
gani, où  nous  reçûmes  l’accueil  le  plus  chaleui  eux. 

« Le  major  Wissmann  se  trouvait  là.  Bouchiri  fai- 
sait il  faut  le  dire,  une  très  bonne  impression,  lia  le 
teint  brun  ; il  est  petit,  mais  d’une  constitution ^buste. 
Il  portait  la  barbe  grise  longue  et  avait  la  tete  chauve. 
Il  nous  salua  en  souriant  et  se  mit  volontiers  a causer 
avec  nous.  Il  dit  qu’il  « aimait  les  Allemands  ».  H 
déclara  ne  rien  savoir  au  sujet  de  l’affaire  de  Mpoua- 
poua; tout  le  reste,  il  l’avoua.  11  ne  croyait  pas  qu  il 
allait  mourir  ; mais,  dès  le  jour  de  notre  amvee 0 . 

à-dire  le  15,  la  sentence  fut  prononcée.  11  demanda  si 
l’on  aurait  soin  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants,  et 
comme  on  le  lui  promit,  il  demanda  de  l eau  pou.  faire 
ses  prières.  L’exécution  eut  lieu  a quatre  heures.  L 
cadavre  fut  livré  aux  Arabes.  » 

Bouchiri  fut  remplacé  par  le  chef  arabe  Bemana- 
Héri,  qui  s’avança  avec  6,000  hommes  pour  attaquer 
les  Allemands  à Pangani-  Déjà,  précédemment  il  avait 
attaqué  un  détachement  allemand,  qui  avait  eu 
officier  grièvement  blessé  et  plusieurs  hommes  tues^ 
Le  major  Wissmann  a réuni  toutes  les  torces  dis 
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ponibles,  plus  les  canonnières  Sperber  et  Schwalbe  à 
Bagamoyo  ; puis  il  s’est  porté  au-devant  de  Bemana- 
Héri,  campé  dans  le  voisinage. 

Une  mutinerie  s’est  produite  dans  les  plantations 
arabes  des  environs  de  Zanzibar.  On  a dû  envoyer 
deux  cents  soldats  zanzibarites  pour  la  réprimer. 

Il  infligea  une  défaite  sanglante  à Bémana-Héri. 

Le  camp  de  Bémana-Héri  était  disposé  sur  une  hau- 
teur à 10  kilomètres  de  Saadani  et  était  fortement  dé- 
fendu par  des  palissades.  Il  était  occupé  par  trois  mille 
hommes,  qui  opposèrent  d’abord  une  résistance  vigou- 
reuse. Us  allèrent  au  combat  après  avoir  fait  la  prière- 
Le  major  Wissmann  ouvrit  la  bataille  par  une  canon- 
nade et  un  feu  de  mousqueterie  bien  nourri.  L’ennemi 
supporta  ce  feu  avec  beaucoup  de  courage.  Après 
qu’on  eût  lancé  dans  le  camp  170  grenades,  Wissmann 
donna  l’ordre  de  monter  à l’assaut.  L’ennemi,  conduit 
par  Bémana-Héri,  abandonna  alors  le  camp  en  empor- 
tant ses  morts  et  ses  blessés.  On  ne  trouva  au  camp 
que  quatre  cadavres  ennemis.  Une  grenade  ayant 
éclaté  dans  la  bouche  d’un  canon  tua  notre  sous-officier 
Tanner. 

L’ennemi  n’a  pas  été  poursuivi.  Quand  les  troupes 
allemandes  se  remirent  en  marche,  il  se  montra  de 
nouveau  et  engagea  avec  elles  une  fusillade  très  vive. 
Le  médecin  Stuhlmann  fut  alors  blessé  à la  cuisse. 

Dans  la  soirée,  l’ennemi  fit  encore  son  apparition 
devant  Saadani  et  nous  envoya  quelques  coups  de  feu. 

Les  Arabes  ne  sont  nullement  démoralisés;  leur  fa- 
natisme ne  fait  que  s’acccroître. 

Malgré  le  bulletin  de  victoire  que  le  major  Wiss- 
mann a fait  publier  dans  les  journaux,  à propos  de  sa 
rencontre  avec  Bémana-Héri  à Saadani,  le  bruit  court 
que  le  lieutenant  de  Gravenreuth  et  deux  autres 
officiers  allemands  ont  disparu  et  qu’ils  pourraient 
bien  avoir  été  faits  prisonniers  par  les  indigènes. 

Africus. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


Stanley  et  la  Gazette  de  Cologne.  — La  Gazette  de 
Cologne  & donné  une  toute  nouvelle  version  sur  le  but  -de 
l’expédition  Stanley,  qui  avait  été  organisée  par  le  comité 
anglais,  soi-disant  pour  la  délivrance  d’Emin-Pacha  : 

« Stanley,  dit  le  journal  rhénan,  ne  devait  pas  ramener 
Emin-Pacha  à la  côte;  mais  il  devait  obtenir  de  lui  la  cession 
de  la  province  équatoriale  à la  Compagnie  britannique  de 
l’Ouest  africain.  Ensuite,  renforcé  des  troupes  d’Emin,  il 
devait  assurer  aussi  à la  Compagnie  la  possession  de  l’Ou- 
ganda, ce  qui  équivaudrait  à la  possession  de  tout  le  Victoria- 
Nyanza.  Une  fois  cette  conquête  terminée,  il  devait  établir 
entre  ce  lac  et  Mombassa  une  route  nouvelle  pour  les  cara- 
vanes avec  plusieurs  stations  fortifiées.  Il  devait  enfin  escor- 
ter jusqu’à  la  côte  les  grandes  quantités  d’ivoire  réunies  par 
Emin  et  enrôler  ensuite  des  Soudanais  pour  le  service  de  la 
Compagnie  anglaise.  (1)  » 

M.  Stanley,  ajoute  la  Gazette  de  Cologne,  n’a  pu  remplir 
cette  mission  et  a dû  finalement  l’abandonner,  parce  que  son 
expédition  arriva  auprès d’Emin-Pacha  complètement  épuisée 
et  que  ce  dernier  ne  put  lui  fournir  que  des  munitions  tout- 
à-fait  insuffisantes. 


Nouvelles  d’Emin-Pacha.  — Depuis  la  chute  faite  par 
Emin-Pacha  à Bagamoyo,  l’Europe  suit  avec  émotion  les 
vicissitudes  de  la  santé  de  ce  vaillant  Européen,  dont  le  véri- 
table nom  est  le  docteur  Schnitzler. 

Les  bulletins  de  décembre  n’étaient  pas  bien  rassu- 
rants. 

« Emin,  disaient-ils,  a beaucoup  souffert  dans  la  soirée  de 
lundi.  Il  était  secoué  par  une  toux  très  pénible  avec  difficulté 
d’expectoration. 

« Il  allait  uti  peu  mieux  hier.  Les  crachements  de  sang 
avaient  complètement  disparu. 

« L’œil  blessé  est  presque  guéri.  L’écoulement  séreux  de 
l’oreille  droite  continue. 

« Le  moral  du  malade  est  excellent.  » 

Le  correspondant  du  Neto-York  Herald  à Zanzibar  se 
rendit  à Bagamoyo  pour  prendre  des  nouvelles  de  la  santé 
d’Emin-Pacha.  Celui-ci  lui  dit  qu’il  espérait  quitter  le  lit 
dans  une  quinzaine  de  jours,  mais  qu’il  devrait  ensuite  rester 
à Bagamoyo  encore  quatre  semaines  environ,  avant  de  pou- 
voir se  mettre  en  route.  Le  docteur  Parkes  croyait,  de  son 
côté,  que  son  patient  pourrait  partir  plus  tôt  de  Bagamoyo. 

Tout  au  contraire,  l’Etoile  belge  publiait  une  dépêche  de 
Londres,  disant  que,  d’après  les  dernières  nouvelles  de  Zan- 
zibar, l’état  d’Emin- 
Pacha  s’était  aggravé 
à un  tel  point,  que  les 
médecins  redoutaient 
une  issue  fatale. 

Les  prévisions  du 
docteur  Parkes  sem- 
blent avoir  été  justi- 
fiées par  l’expérience, 
et,  le  16  janvier,  on 
annonçait  l’entrée  en 
convalescence  du  pa- 
tient ; mais  voilàque  le 
17  les  choses  changent. 

On  télégraphiait  de 
Zanzibar  que  l’état 
d’Emin  - Pacha  , qui 
s’était  amélioré  pen- 
dant ces  derniers  jours, 
s’était  de  nouveau 
aggravé  et  qu’il  inspi- 
rait de  vives  inquié- 
tudes. 

Cette  rechute  ne 
semble  pas  avoir  duré; 
car,  dès  le  20,  les  nou- 
velles devenaient 
meilleures. 

, , Toutefois,  la  dépêche 

du  limes  du  21  suivant  portait  que  le  mal  dont  souffrait 
Emin  est  un  abcès  formé  à l’extérieur  du  crâne.  Le  pacha 
eût  été  aussi  atteint,  d après  cette  dépêche,  d’une  paralvsie 
de  la  langue.  Il  montrait  très  peu  d’empressement  à quitter 
Bagamoyo  ; il  s’entourait  d’indigènes  et  en  voyait  pas  d’Ku- 
ropéens,  sauf  le  médecin  qui  le  soignaitet  qui  est  Allemand. 

Cet  abcès  extérieur  semble  avoir  déterminé  une  grande 
amélioration  dans  l’état  du  malade.  A partir  de  ce  moment  il 
se  trouva  parfaitement  en  état  de  voyager  s’il  le  voulait.  ’ 
^Enfin,  le  11  février  dernier,  on  a annoncé  que  la  santé 
d’Emin  continue  de  s’améliorer.  Le  pacha  se  disposait,  disait- 
on,  à partir  bientôt  pour  l’Europe. 

Il  ne  saurait  donc  tarder  à arriver  au  Caire. 


il!  mm 


Emin-Pacha. 


Itinéraire  deM.  Trivier  (1).  — Nous  avons,  dans  notre  der- 
nier numéro,  parlé  de  l’expédition  de  M.  Trivier  au  travers 
de  l’Afrique  Centrale.  Nous  n’avions  pas  encore  alors  sous 
les  yeux  le  tracé  de  la  route  qu’il  avait  suivie.  Nos  lecteurs 
trouveront  jointe  au  présent  numéro  une  carte  sur  laquelle 
est  tracé  l’itinéraire  qu’a  suivi  notre  courageux  compatriote 
dans  sa  traversée  de  l’Afrique  Centrale  de  part  en  part. 

Il  est  parti  de  Loango,  sur  la  côte  de  l’Océan  Atlantique 
au  nord  de  Banana.  Il  s’est,  de  là,  dirigé  sur  Brazzaville,  a 
remonté  le  Kongo  jusqu’à  Kassongo.il  a ensuite  gagné’ le 
Tanganyika  et  Oudjidji,  puis  il  a parcouru  le  lac  dans  fa 
direction  du  sud,  en  allant  sur  Zambé. 

Il  s’est  alors  dirigé  sur  Karongo,  situé  au  bord  du  lac 
Nyassa.  Il  a alors  traversé  ce  lac  dans  toute  sa  longueur,  a 
gagné  la  station  des  missionnaires  de  Livingstonia,  celle ’de 
Blantyre,  sur  le  Chiré,  et,  descendant  à cours  d’eau,  il  est 
arrivé  à Quélimane. 


(1).  Voir  la  gravure  hors-texte  jointe  au  présent  numéro. 


(1)  Voir  la  cartejhors  texte  jointe  au  présent  numéro. 
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Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  voyage  n’a  pas  une  très 
grande  portée  géographique.  M.  Trivier  n’a  parcouru  que 
•des  régions  connues  soit  par  le  voyage  de  Brazza.pour  l’ouest, 
soit  par  ceux  de  Livingstone,  de  Cameron  et  de  Stanley,  pour 
le  centre  et  l’est.  Sans  doute,  c’est  très  beau  et  très  coura- 
geux de  sa  part  qu’une  tentative  de  cette  espece.  Il  n’est  pas 
inutile  que  dans  cette  région  on  ait  vu  au  moins  une  fois  un 


M.  Trivier. 


Français.  Aussi,  tout  en  appréciant  les  choses  à leur  valeur 
exacte,  on  doit  rendre  à M.  Trivier  le  mérite  que  comporte 
son  heureuse  initiative.  G.  R. 

Peters  retrouvé.  — Nous  avons  précédemment  publié 
la  nouvelle  du  massacre  de  l’expédition  Peters.  Aujourd’hui, 
cette  nouvelle  paraît  devoir  être  démentie. 

Suivant  une  dépêche  de  Mombassa,  deux  prêtres  français 
arrivés  de  Tana  rapportent  qu’ils  ont  quitté  le  docteur  Pe- 
ters en  bonne  santé  à Soubaki.  Il  était  en  route  pour  la  côte 
et  attendait  des  approvisionnements. 

Le  Times , en  reproduisant  les  télégrammes  de  Zanzibar 
relatifs  à l’expédition  du  docteur  Peters,  fait  les  réflexions 
suivantes  : 

« Oukamba  est  indiqué  comme  étant  situé  au  sud  du  mont 
Kenia,  entre  ce  dernier  et  la  rivière  de  Sabaka  (c’est  peut- 
être  le  Soubaki,  ou  Sabatti,  dont  il  est  question  dans  la  dé- 
claration des  missionnaires  français).  Mais,  si  le  docteur 
Peters  a été  vu  si  tard,  il  est  difficile  de  concilier  le  fait 
avec  la  déclaration  de  M.  Borchert,  à savoir  que,  lorsque 
lui-même  se  mettait  en  route  pour  rejoindre  la  côte,  son 
chef  était  en  avance  de  quarante  jours  sur  lui  et  beaucoup 
plus  loin  que  Baringo. 

« Il  est  probable  que  les  missionnaires  ont  confondu 
l’homme  du  docteur  avec  le  docteur  lui-même  (cela  paraît 
assez  probable,  étant  donné  que  M.  Borchert  ignore  le 
français  et  que  les  missionnaires  français  ne  savent  pas 
l’allemand).  En  tout  cas,  le  sort  du  docteur  Peters  est  plus 
que  jamais  enveloppé  de  mystère.  » 

A la  suite  de  la  nouvelle  apportée  par  deux  missionnaires 
français  que  le  docteur  Peters  se  trouve  actuellement  à 
Ukambam,  au  sud  du  mont  Kénia,  les  agents  de  la  société 
de  secours  à Emin  ont  envoyé  des  messagers  à l’explorateur 
allemand  pour  le  rappeler. 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

Les  grands  chantiers  d’alfa  ne  sont  pas  à Saïda, 
maisbienenavant,ducôtédu  désert, àAïn-el-IIadjar, 
à 1 1 kilomètres  de  Saïda.  C’est  là  que  s’arrêtent  les 
trains  venant  de  Perrégaux.  En  cet  endroit,  on 
procède  au  triage  de  1 alla  et  on  le  place  sous  de 
fortes  presses  hydrauliques  pour  le  mettre  en  bal- 
lots. On  y occupe  de  500  à 800  ouvriers,  non 
compris,  bien  entendu,  le  personnel  occupé  à la 
coupe  de  1 alla,  qui,  du  reste, va  le  chercher  extrê- 
mement loin.  Aïn-el-IIadjar  lut  pillé  et  incendié  par 
Eou-Amena  eu  1881.  Aujourd’hui,  cette  loca- 


lité a réparé  ses  ruines.  C’est  presque  une  petite 
ville,  comprenant  de  vastes  ateliers,  la  maison 
de  l’administration  et  des  habitations  à rez-de- 
chaussée  pour  les  ouvriers.  Il  y a 760  habitants, 
Elle  en  a eu  jusqu’à  3000  un  moment. 

Saïda,  celaveutdire  «l’heureuse  » , ce  qui  indique 
quecettepetite ville  estplaccc dans  une  situation  dé- 
licieuse. Il  yavaiteu  une  Saïda  au  temps  d’Abd-el- 
Kader;  mais  elle  avait  été  détruite  par  nos  troupes  en 
1 844.0nen  acréé  une  nouvelle  sur  le  même  empla- 
cement, sur  une  butte,  placée  à la  base  des  longues 
crêtes  qui  limitent  vers  le  Sud  les  Hauts  Plateaux, 
près  de  l'Oued  Saïda.  Cet  Oued  Saïda  change 
plus  loin  de  nom.  Il  s’appelle  Oued  Meniarin  ; puis, 
après  avoir  reçu  l’Oued  Taria,  il  va  former  la 
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branche  principale  de  l’Oued-el-Hammam,  servant 
à alimenter  le  grand  barrage  dePerrégaux. 

Saïda  a une  annexe,  Nazeregou  Aïn-Azreg,  nom 
qui  signifie  « Fontaine  Bleue  ».On  y arrive  par  des 
rampes  et  des  courbes.  On  y retrouve  le  climat  de 
la  France  et  la  culture  des  mêmes  arbres  fruitiers 
que  dans  notre  pays.  Ce  peut  être  là  pour  les  gens 
d’Aïn-Azreg  une  source  de  richesse  considérable, 
s’ils  savent  l’exploiter, car  cela  mettrait  un  peu  plus 
de  variété  dans  l’alimentation  algérienne.  Il  faut 
bien  le  dire,  les  fruits  bon  marché  sont  assez  peu 
variés  en  Algérie.  En  dehors  de  l’orange  et  de  la 
nèfle  du  Japon,  il  n’y  a rien,  ou  à peu  près  rien, 
et  encore  n’en  a-t-on  point  partout.  Si  l’on  pouvait 
y joindre  des  pommes,  des  poires,  quelle  source 
précieuse  de  bénéfices  pour  les  producteurs  et  de 
jouissances  pour  les  consommateurs. 

Il  y a à la  gare  d’ Aïn-Azreg  une  buvette. 
Triste  chose  que  ces  buvettes  ! Elles  sont  si  mal 
montées,  en  général  ! On  n’y  trôuve  souvent  rien  à s’y 
mettre  sousla  dent,  pas  un  gâteau,  pas  une  croquette 
convenable.  Yoilà  par  exemple,  Perrégaux.  Il  de 
vrait  y avoir  là  plus  qu’une  buvette.  Cette  buvette 
devrait  être  un  petit  buffet,  Quand  on  change  de 
train  pour  prendre  la  voie  de  Saïda,  soit  en  venant 
d’Alger,  soit  en  venant  d’Oran,  il  est  une  heure  assez 
convenable  pour  se  restaurer.  Or,  on  ne  trouverait 
point  un  bouillon  dans  cette  baraque.  Tout  juste 
y a-t-il  du  pain  et  du  saucisson,  et  puis  plus  rien. 
Encore  n’y  en  a-t-il  point  pour  tout  le  monde. 
Si  donc  vous  n’avez  pas  été  prévenus  de  l’état  des 
choses,  vous  voilà  menacés  d’aller  jusqu’à  Saïda, 
où  vous  n’arriverez  qu’à  six  heures  du  soir,  sans  rien 
trouver  de  convenable  en  route.  Dans  les  buvettes, 
vous  ne  trouverez  même  point  toujours  du  café.  Ah  ! 
mais,  par  exemple,  les  sirops  bleus,  rouges,  verts, 
jaunes,  abondent,  des  sirops  à vous  faire  frémir  et 
à vous  faire  rendre  l’âme.  Si  l’émétique  manquait 
dans  le  pays,  ces  sirops  pourraient  à la  rigueur 
le  remplacer  ; et,  jusqu’au  désert,  on  ne  trouve  pas 
autre  chose  dans  les  buvettes  que  ces  infects  sirops. 
Nous  serions  bien  curieux  de  les  voir  analyser  parle 
laboratoire  municipal  deM.  Girard  ; c’est  ainsi  qu’on 
engendre  la  dysscnterie  et  qu’on  affadit  l’estomac 
déjà  débilité  par  le  grand  soleil  et  par  la  mauvaise 
nourriture.  Il  faut  voir  ces  sirops  d’orgeat,  qui 
n’ont  même  pas  la  force  de  blanchir  à l’eau  et 
demeurent  d’un  gris  terne;  ces  grenadines,  qui 
sentent  l’eau  de  rose,  ces  absinthes,  semblables 
à de  véritables  solutions  de  sulfate  de  fer.  Pas 
de  café,  pas  de  lait,  et  cependant  les  chèvres  ne 
manquent  pas  en  Algérie.  Il  y en  a partout  pour  le 
malheur  des  forêts. 

C’est  une  des  choses  les  plus  originales  qu’on 
puisse  imaginer,  que  l’invasion  d’Alger  par  les 
chèvres  à six  heures  du  matin.  Les  Arabes,  ou,  — 
comme  ou  dit  dans  le  peuple,  les  — arbicos  amè- 
nent chacun  sa  chèvre.  Il  y en  a qui  sont  plus  riches. 
Ils  en  ont  deux, trois. On  conduit  la  chèvre  à domi- 
cile, et  on  la  trait  sur  place.  Elle  porte  ainsi  elle- 
même  son  lait  chez  les  clients.  On  est  assuré  qu  il 
est  pur,  frais  et  chaud.  Il  faut  voir  comme  certains 
animaux,  qui  semblent  avoir  conscience  de  leur 
haute  mission, respectent  les  règlements  de  police. 


Ils  se  collent  modestement  contre  les  murs  et  n’en- 
combrent jamais  le  milieu  de  la  chaussée.  Sages 
et  dociles,  ces  laitières  à quatre  pattes  sont  la  pro- 
vidence des  indigènes. 

Il  y a à Saïda  plus  de  3,200  habitants,  dont 
environ  1,200  français,  300  Israélites  naturalisés, 
1,100  étrangers  et  650  indigènes. 

Tout  autour  s’étend  une  grande  plaine  fertile 
qui  se  prolonge  jusqu’à  10  kilomètres  vers  le  Sud, 
jusque  vers  Aïn-el-IIadjar. 

Saïda  est  le  chef-lieu  d’une  commune  mixte  qui 
compte  17,000  habitants  et  300,000  hectares. 

De  la  gare  au  centre  du  pays,  il  y a bien  un 
kilomètre.  On  y arrive  par  une  belle  avenue  de 
grands  et  beaux  arbres , mais  il  y a au  moins  un 
hôtel  près  de  la  gare.  Seulement,  il  ne  semble  pas 
outillé  pour  la  « restauration.  » 

Il  y a deux  parties  dans  Saïda  : un  réduit  comme 
dans  toutes  les  villes  algériennes,  et  une  ville  plus 
récente,  qui  s’allonge  d’une  façon  indéfinie  jusque 
vers  la  gare.  Devantle  réduit  s’étend  une  immense 
place  quadrangulaire,  plantée  de  faux  poivriers, 
qui  pourront  donner  de  l’ombre  un  jour,  quand  ils 
auront  poussé;  mais  ils  ont  encore  fort  à faire. 

Nous  allons  au  marché.  C’est  toujours  1 une  de 
mes  visites  favorites.  J’aime  à voir  les  indigènes 
faire  leur  commerce.  Ils  ne  sont  pas  très  habiles, 
en  général.  Je  leur  marchande  des  dattes  ; elles  se 
vendent  80  centimes  le  kilog.;  je  les  achète  à 
70  centimes.  C’est  la  datte  originaire,  la  datte  du 
désert,  dans  son  naturel,  sans  apprêt,  sans  trans- 
formation, un  peu  ferme.  Il  y a des  gens  qui  pré- 
fèrent ces  fruits  croquants  aux  dattes  moelleuses 
qu’on  nous  exporte  en  Europe. 

Plus  à l’Ouest,  nous  trouvons  la  grande  place, où 
se  tient  le  marché  indigène,  dominée  par  un  fort 
joli  minaret.  Pour  l’instant,  la  place  est  vide. 

Nous  disons  adieu  à Saïda  et  nous  commençons 
à dégringoler  les880  mètres  d’altitude, qui  onlfait, 
pour  ainsi  dire,  pendant  longtemps,  de  cette  ville 
l’avant-poste  des  Hauts  Plateaux.  Nous  nous 
dirigeons  sur  Franchetli,  ainsi  nommé  en  souvenir 
de  l’un  des  défenseurs  de  Paris  de  1870,  qui  com- 
mandait un  bataillon  d’éclaireurs.  Avant  d arriver 
à Franchetti,  nous  passons  devant  une  koubba.  A 
la  gare,  nous  photographions  tout  le  personnel  du 
train  : employés,  chauffeurs,  mécaniciens,  c est  a 
qui  fera  reproduire  son  image. 

Plus  loin,  voici  la  jonction  de  10.  lraria, 
O.  Taria  ou  O.  Tifrit.  Nous  trouvons  de  nouvelles 
plaines  de  palmiers  nains  et  de  fenouil,  après  la 
gare  de  Taria,  et  enfin  nous  entrons  dans  la 
plaine  de  l’Er’ris  (ou  Egris),  dominée  au  nord  par 
les  monts  de  Mascara.  Nous  y passons  a 1 hiers- 
ville,  village  nouveau  de  412  habitants,  entouré  de 
vignes  et  appelé  à devenir  un  centro  important  de 
viticulture. 

Voici  une  koubba  plus  importante,  celle  de 
Froha,  village  créé  en  1874,  de  148  habitants.  Il 
reçoit  par  un  canal  l’eau  de  l’Oued  Froha,  et  cette 
eau  a permis  d’y  créer  de  beaux  jardins. 

Nous  montons  pour  atteindre  Tizi,  d où  pai’t 
l'embranchement  de  Mascara,  situé  à 13  kilomètres. 
On  distingue  fortbien  de  la  gare  cette  ville  situéesur 
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les  montagnes  qui  limitent  l’horizon  au  nord.  C’est 
ainsique,  mes  compagnons  et  moi,  nous  nous  sépa- 
rons définitivement,  enrentrant  un  pleur, car  nous  ne 
nous  reverrons  plus  qu'en  France.  Mais  néanmoins 
j’aurai  quelque  chose  d’intéressant  à ajouter  sur 
Mascara,  quoique  j'aie  refusé  de  me  laisser  aller 
à la  tentation  de  visiter  cette  ville  si  pleine  des 
souvenirs  de  la  résistance  d’Abd-el-Ivader  contre 
l’armée  française.  Georges  Renaud. 


DU  CANAL  DE  SUEZ  A L’ÉQUATEUR 

A TRAVERS  DEUX  MERS  {suite)  (1). 

Le  16  septembre,  l’expédition  était  prête  à par- 
tir. Je  fus  rappelé  de  France,  où  j’avais  été  pour 
essayer  de  me  débarrasser  d’une  fièvre  des  jongles 
persistante,  afin  de  prendre  le  commandement  de 
l’expédition  projetée,  quoiqu’Ismaïl  eût  décidé  de 
m’envoyer  sur  la  frontière  d’Abyssinie  où  de 
graves  désordres  venaient  de  se  produire.  Le  colo- 
nel Ahrendhrup,  un  brave  officier  danois  de  l’état- 
major  égyptien,  y fut  envoyé  à ma  place,  princi- 
palement sur  les  instigations  de  sa  jeune  femme. 
Fatale  ingérence,  car,  quelques  mois  plus  tard,  les 
courriers  m’apportèrent  la  nouvelle  d’un  désastre. 
Ahrendhrup  était  mort, et  toute  son  armée  avait  été 
détruite. 

Le  général  Loring,  un  officier  américain  distin- 
gué qui  commandait  un  corps  d’armée  en  Egypte, 
fut  envoyé  pour  arrêter  l’invasion  abyssinienne. 

Il  s’exprime  ainsi  dans  son  récit  de  l’affaire  : 

« Ecrasés  par  le  nombre,  les  hommes  roulaient  en 
masses  sanglantes  jusqu’en  bas  de  la  côte  à pic, 
mutilés  et  assommés  par  un  ennemi  impitoyable. 

« Peu  de  temps  après,  Rushdi  et  ArakelBey  furent 
tués,  et  tout  bruit  cessa  dans  la  vallée  et  sur  la 
montagne;  le  feu  s’éteignit  et  partout  régna  un 
silence  de  mort.  » 

La  nuit  du  IG,  ayant  reçu  de  nouveau  du  Khé- 
dive la  recommandation  de  garder  le  secret,  il  me 
fit  ses  adieux  les  plus  affectueux  et  je  partis  du 
Caire  pour  Suez  en  train  spécial.  Pendant  les 
préparatifs  du  départ,  et  ayant  placé  mes  hommes 
ainsi  qu’une  grande  quantité  de  provisions  sur  les 
steamers  Teintait  et  Dessouk , qui  avaient  été  retirés 
du  service  de  la  marine  marchande  pour  être  j 
placés  sous  mes  ordres,  j’eus  amplement  le  temps 
de  parcourir  la  ville  de  Suez. 

Suez,  en  arabe  Soweis , est  situé  à l’extrémité  du 
canal  et  au  sommet  de  la  mer  Rouge,  à l’endroit  où 
elle  forme  le  golfe  qui  porte  son  nom.  Des  collines 
rouges,  brûlées  par  le  soleil,  s’élèvent  sur  la  rive 
opposée  comme  des  géants  de  l’espace  et  réfléchis- 
sent leurs  ombres  dans  les  eaux  du  golfe.  La  ville 
se  compose  de  maisons  d’architecture  arabe  mal 
construites;  on  y remarque  seulement  quelques 
maisons  plus  riches  bâties  par  la  Compagnie  du 
canal,  le  chalet  du  Khédive,  l’hôtel  d’Angleterre  et 
une  mosquée  pittoresque.  Suez  a une  population 


1)  Voir  le  dernier  numiro. 


de  15,000  habitants,  la  plupart  Arabes,  avec  une 
colonie  de  Grecs,  d’Arméniens  et  de  Juifs, qui  sont 
à la  tête  du  commerce  de  la  ville  et  lui  fournissent 
surtout  le  mastic  et  d’autres  liqueurs.  Il  fut  un 
temps  où  Suez  pouvait  avoir  l’espérance  de  deve- 
nir une  ville  importante.  C’était  le  point  d’arrêt 
des  passagers  venant  de  l’Inde  et  le  point  de  départ 
du  fret  que  l’on  transportait  d’une  extrémité  à l’au- 
tre de  l’isthme.  Mais  le  canal  en  a fait  comme  de 
sa  ville  sœur,  Port-Saïd,  sur  la  Méditerranée,  un 
simple  dépôt  de  charbon  pour  les  navires  qui  pas- 
sent. La  tradition  place  près  de  Suez  la  route  que 
prit  le  peuple  d’Israël  lorsqu’il  traversa  la  mer 
Rouge;  non  loin  de  là,  se  trouvent  les  sources 
connues  sous  le  nom  de  « puits  de  Moïse,»  situées 
dans  le  désert  au  milieu  d’une  oasis,  où  1’Arabc 
vient  se  reposer  à l’ombre  bienfaisante  des  tamarins 
et  des  palmiers,  respirer  l’air  chargé  du  parfum 
des  fleurs  et  oublier  les  odeurs  et  les  bruits  de  la 
ville. 

Ce  fut  à minuit,  le  18,  qu’un  train  spécial  m’ap- 
porta le  courrier  promis,  avec  des  ordres  cachetés 
qui  ne  pouvaient  être  ouverts  qu’après  avoir  fait 
500  milles  en  vapeur  dans  la  direction  du  Sud. 
Deux  heures  plus  tard,  ayant  établi  mon  quartier 
général  à bord  du  Tantah  et  escorté  du  Dessouk, 
je  quittai  Suez.  Le  troisième  jour,  Ali-Gaptan 
me  dit  : « Nous  sommes  arrivés  au  point  dési- 
gné. Où  allons-nous  maintenant?»  Brisant  alors 
le  cachet,  je  lus  ce  qui  suit  : 

« Palais  de  Ghezreh,  17  septembre  1875. 

« Colonel,  conformément  aux  ordres  verbaux 
que  je  vous  ai  donnés,  vous  devez  partir  de 
Suez,  où  vous  trouverez  trois  compagnies,  muni- 
tions, etc.,  que  vous  conduirez  à bord  du  Tantah 
et  du  Dessouk.  Vous  remettrez  à Mac  Killop  Pacha 
les  ordres  dont  vous  êtes  porteur. Mac  Killop  Pacha 
embarquera  deux  autres  compagnies  à Berbérah 
et  fera  immédiatement  voile  pour  Juba.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  vous  répéter  que  je  désire  que 
vous  gardiez  le  secret  sur  la  destination  de  l’expé- 
dition jusqu’à  ce  que  vous  arriviez  à Juba.  J’ai 
écrità  Mac  Killop  dans  ce  sens  et  je  vous  charge  de 
lui  réitérer  verbalement  cet  ordre.  Je  compte, 
colonel,  sur  votre  zèle,  votre  activité  et  votre  intel- 
ligence. 

« Soyez  assuré,  colonel,  de  mes  sentiments 
d’amitié.  « Signé  : Ismail.  » 

J’ordonnai,  en  conséquence,  à Ali  Captan  de  se 
diriger  sur  Berbérah,  où  Mac  Killop  devaitse  join- 
dre à nous  et  où  nous  devions  embarquer  infan- 
terie et  artillerie,  à bord  du  Mêhémeh-Ali , navire 
de  guerre  égyptien. 

Mac  Killop  Pacha  était  un  Anglais,  officier  très 
brave  et  très  expérimenté  de  la  marine  deSaMajesté 
Britannique.  Pendant  la  guerre  de  sécession,  il 
avait  participé  au  blocus  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Pour  ce  manquement  à son  devoir  professionnel, 
M.  Seward  adressa  au  département  des  affaires 
étrangères,  à Londres,  une  note  qui  eut  pour 
résultat  de  faire  renvoyer  cet  officier  de  la  marine; 
mais  il  fut  envoyé  en  Egypte,  en  qualité  d’amiral 
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ommandant  la  flotte  égyptienne,  changement  que 
Mac  Ki Hop  ne  pouvait  guère  regarder  que  comme 
une  récompense. 

Keith  Johnson,  le  géographe,  dit,  dans  son  livre 
intitulé  Y Afrique,  que  les  Egyptiens  se  sont  avan- 
cés le  long  des  côtes  de  la  mer  Rouge  et  au  sud 
de  Massaouah.  En  1874,  la  ville  de  Berbérah,  sur 
la  côte  Somali,  du  golfe  d’Aden,  était  occupée  par 
les  troupes  du  Khédive,  et  l’Egypte  avait  égale- 
ment pris  possession  des  rivages  du  pays  des 
Danakils,  ainsi  que  de  la  plupart  de  ses  ports.  En 

1875,  la  Porte  avait  cédé  à l’Egypte  le  port  de 
Zeilah,  et,  vers  la  fin  de  la  même  année,  les  troupes 
du  Khédive  s’étaient  avancées  vers  l’intérieur  et 
avaient  pris  possession  de  Harrar. 

Non  contents  de  cela,  les  Egyptiens,  en  janvier 

1876,  ont  mis  la  main  sur  les  ports  de  Brava,  de 
Juba  et  de  Kismayo,  situés  sur  la  côte  orientale. 

En  réalité,  c’était  précisément  l’œuvre  d’an- 
nexion à laquelle  Mac  Killop  et  moi  étions  occupés. 

L’ennui  de  l’existence,  à bord  de  ces  navires 
remplis  de  monde,  dont  les  ponts  étaient  couverts 
d’hommes,  de  chevaux,  de  mules  et  de  canons, 
était  diminué  par  les  récits  des  conteurs,  récits 
qu’adorent  les  Egyptiens.  Je  connus  ainsi  la  vie 
de  presque  tous  mes  officiers,  dont  quelques-uns 
avaient  été  désignés  pour  cette  expédition  diffi- 
cile : les  uns,  par  la  jalousie  d’une  épouse  qui  était 
parvenue  à obtenir  le  châtiment  de  leur  époux 
infidèle  ou  négligent;  les  autres, avec  des  promesses 
d’avancement  et  de  mariage  avec  une  femme 
richement  dotée  du  harem  royal,  ce  qui  leur  don- 
nait un  rang  et  une  position  en  les  faisant  membres 
de  la  famille  royale. 

Le  harem  du  Khédive  se  compose  de  500  escla- 
ves ou  concubines  et  même  davantage.  Quatre 
d’entre  elles  sont  élevées  au  rang  de  princesses  et 
sont  reconnues  comme  ses  femmes  légitimes.  Le 
reste  constitue  un  groupe,  dans  lequel  il  peut  choi- 
sir à volonté  celles  qu’il  désire  donner  en  mariage 
à ses  officiers,  non  seulement  comme  récompense 
de  services  rendus,  mais  comme  un  moyen  d’éten- 
dre Tinlluence  de  la  famille  royale  et  de  s’attacher 
ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les  grades  élevés 
de  l’armée.  Aussi  le  harem  n’est-il  pas  une  simple 
réunion  de  femmes,  acquises  à grands  frais,  pour 
satisfaire  les  caprices  du  prince,  comme  on  le  croit 
vulgairement.  C’est,  en  fait,  un  facteur  politique 
puissant  qui  peut  soutenir  et  même  fonder  une 
dynastie, 

Le  major  Farhard,  connu  sous  le  nom  de  Far- 
hard  Mogibe  Bimbachi,  était  le  commandant  en 
second. 

C’était  un  homme  étrange.  Son  caractère  s’était 
aigri  par  suite  de  la  défaveur  du  khédive.  Il  avait 
été  victime,  selon  lui,  d’une  intrigue  qui  le  fit 
marier  à une  vieille  femme  repoussante,  qui  n’avait 
qu’un  œil  et  pas  une  piastre,  ce  qu’il  ignorait 
naturellement,  car  on  ne  voit  jamais  sa  femme 
avant  le  mariage.  Je  recevais  fréquemment  mes 
officiers  à dîner  ; mais  je  fus  finalement  obligé  de 
renoncer  à cette  petite  courtoisie,  car  la  plupart 
d’entre  eux,  à commencer  par  Farhard,  avaient 
l'incurable  habitude  de  tripoter  leurs  pieds  entre 


deux  services,  et  cet  exercice , par  une  température 
sénégalienne,  était  positivement  insupportable. 

La  mer  Rouge,  quand  elle  est  calme,  est  d’une 
beauté  qui  défie  toute  description.  Le  bleu  profond 
de  ses  eaux  est  encore  accentué  par  le  contraste 
des  collines  arides  et  sombres,  qui  s’étendent,  en 
ligne  brisée,  le  long  de  la  côte.  Près  du  rivage, 
bordé  d’arbres  verts,  les  eaux,  si  profondes,  sur  les 
récifs  de  corail,  prennent  une  teinte  foncée.  Si,  au 
milieu  du  tableau,  vous  placez  une  voile,  vous 
avez  devant  vous  la  plus  délicieuse  marine  que  l’on 
puisse  rêver. 

La  nuit,  comme  nous  approchions  de  Souakin, 
un  curieux  spectacle  vint  s’offrir  aux  yeux  étonnés 
de  mes  hommes.  La  force  de  l’évaporation  des 
eaux  de  la  mer  avait  rempli  l’atmosphère  d’un 
brouillard  lumineux, sur  lequel  les  rayons  de  la  lune 
se  réfractaient  en  formant  une  auréole  de  lumière 
dorée, à travers  laquelle  le  navire  glissait  silencieu- 
sement. Ce  phénomène  était  dû  à la  chaleur  exces- 
sive des  eaux,  sur  lesquelles  les  vents  du  nord 
commencent  à souffler  au  coucher  du  soleil.  Il  en 
résulte  cette  sorte  de  brouillard  doré  qui  est 
admirable. 

A l’extrémité  de  la  péninsule  du  Sinaï,  à notre 
gauche,  on  peut  voir  le  Djebel-el-Zeil,ou  montagne 
d’huile,  ainsi  appelée  à cause  des  grandes  sources 
de  pétrole  que  l'on  dit  couler  continuellement 
dans  la  mer.  Ismaïl  s’efforça  d'y  faire  des  travaux, 
mais  sans  succès.  L’Arménien  Nubar,  alors  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  a cependant  repris  les 
travaux;  il  a,  dit-on,  fait  venir  d’Europe,  avec  les 
machines  nécessaires,  bon  nombre  de  travailleurs 
experts  dans  ces  sortes  de  travaux.  Le  pétrole 
américain  serait  en  grand  danger  d’être  supplanté 
sur  le  marché  d’Orient  si  ces  travaux  réussis- 
saient. 

En  passant,  nous  pouvons  apercevoir,  du  pont 
de  notre  navire,  Kosséir  et  les  ruines  de  Bérénice, 
sur  les  côtes  d’Egypte.  Ces  deux  places  sont  reliées 
à Kéneh,  sur  le  Nil,  par  une  route,  aujourd’hui 
abandonnée,  le  long  de  laquelle  on  peut  voir  les 
grandes  carrières,  d’où  les  anciens  Egyptiens  ont 
extrait  les  pierres  avec  lesquelles  ils  ont  élevé  les 
colossales  constructions  delà  Ihtbaïdc.On  trouve, 
à un  jour  démarché  de  Bérénice,  à l’intérieur,  des 
mines  d’émeraudes, autrefois  fameuses, et  qui  furent 
exploitées  tour  à tour  par  les  anciens  Fgyptiens,  les 
califes,  les  sultans-mameloucks  et  parMéhémet-Ali. 

Djeddah,  sur  la  côte  d’Arabie,  est  fameuse  par 
l’horrible  massacre  que  les  Arabesy  firent  des  chré- 
tiens en  1858.  Djeddah  est  à douze  milles  de  dis- 
tance de  la  Mecque,  ville  sacrée  de  l’Islamisme, 
vers  laquelle  une  foule  innombrable  se  rend 
continuellement  à pied  en  traversant  les  portes  de 
Djeddah.  C’est  ce  pèlerinage  qui  fait  toute  l’im- 
portance de  celte  ville.  « Djeddah  est,  en  fait,  levi- 
layetou  le  département»  de  laMecque.Le  commerce 
dé  la  ville  est  considérable  et  ses  bazars,  bondes 
des  objets  les  plus  riches  et  des  produits  les  plus 
divers  de  l’Orient,  rivalisent  avec  ceux  du  Caire, 
de  Damas  et  de  Bagdad.  Il  y a là  un  grand  mar- 
ché de  perles,  de  coraux,  de  baume  et  de  gommes, 
Ce  marché  est  célèbre  aussi  pour  les  fameux  che- 
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vaux  du  Medjid  et  les  ânes  blancs  qui  sont  si  estimés 
des  pachas  et  beys  de  Constantinople  et  du  Caire. 
Djeddah  est  plus  célèbre  encore  comme  étant  l’en- 
droit où,  dit-on,  reposent  les  restes  de  notre  mère 
Eve  ? Du  moins,  c’est  la  croyance  des  Arabes.  Tout 
de  suite,  en  sortant  des  murs  de  la  ville,  ils  vous 
montrent  avec  vénération  un  vaste  monticule  qui 
a certainement  cent  pieds  de  long-  et  qui,  disent- 
ils,  contient  ses  cendres  sacrées. 

[La  suite  prochainement.)  Colonel  Chaillé-Long. 


DE  LA  PROJECTION  EN  CARTOGRAPHIE'" 


Devant  ces  difficultés  et  ces  moyens  si  différents 
et  si  incomplets  de  représentation,  que  doit  faire 
le  géographe  ? Quel  canevas  prendra-t-il  pour 
établir  la  base  de  sa  reproduction  des  surfaces? 
Généralement,  après  avoir  donné,  sur  une  petite 
échelle,  la  représentation  de  Mercator,  sans  pouvoir 
cependant  l’étendre  au  delà  du  80e  degré  de 
latitude,  il  produira,  en  tête  de  ses  atlas,  comme 
ensemble  de  la  projection  de  la  sphère,  à 
une  beaucoup  plus  forte  échelle,  les  deux 
hémisphères,  oriental  et  occidental,  juxtaposés  si 
possible.  Au  moins,  de  la  sorte,  les  méridiens  con- 
tinueront leurs  courbes  jusqu’aux  pôles,  etees  der- 
niers rentreront  dans  l’ensemble  de  la  carte,  avec 
la.  très  fâcheuse  disposition  toutefois  que  les  méri- 
diens se  présenteront  dans  l’une  et  dans  l’autre 
carte  en  sens  inverse,  et  que  leur  tracé  donnera  aux 
continents  une  opposition  de  direction  contraire  à 
la  réalité.  C’est,  en  effet,  un  état  fâcheux  et  difficile 
à faire  comprendre,  dans  une  instruction  élémen- 
taire, que  l’opposition  de  courbure  des  méridiens, 
qui  devraient  tous,  au  contraire,  conduire  dans  le 
même  sens  vers  les  pôles. 

Voilà  donc,  de  nos  jours  et  après  tant  de  savants 
travaux,  la  position  dans  laquelle  se  trouve  la 
cartographie  générale. 

En  1875,  lors  du  célèbre  Congrès  international 
des  sciences  géographiques  à Paris,  présentant 
une  si  belle  et  si  complète  exposition  dans  laquelle 
se  distinguait  la  cartographie,  mais  sous  une 
telle  variété  de  formes,  je  ne  pus  m’empêcher 
d’exprimer  officiellement  mes  vœux  pour  que  cette 
science,  devenue  déjà  si  populaire, puisse  s’établir 
sur  des  bases  plus  simples  et  plus  fixes.  Il  faut,  en 
effet,  que  cette  partie  de  la  science  géographique, 
se  tenant  moins  rigoureusement  peut-être  dans  les 
formules  mathématiques,  mais  cherchant  son 
expression  dans  des  procédés  graphiques  particu- 
liers, puisse  donner,  d une  manière  plus  simple, 
plus  naturelle  et  surtout  plus  uniforme,  les  présen- 
tations dessurfac.es  terrestres  dans  leur  ensemble. 

Quelques  savants  préconisent  de  laisser  le  choix 
dans  l’emploi  des  projections  avec  leur  variété, 
dans  les  allas,  au  gré  du  géographe  et  suivant  ses 
besoins.  Pour  moi,  j’estime  qu’un  atlas  devrait 


être  conçu  le  plus  possible,  je  voudrais  dire  exclu- 
sivement, sur  un  type  de  reproduction  uniforme, 
sur  celui-là  même  qu’il  présente  dès  le  début,  soit 
planisphère,  soit  sphère  entière,  soit  hémisphères. 
J’ai  toujours  trouvé  que  la  variété  dans  les  pro- 
jections employées  est  loin  d’être  favorable  à la 
compréhension  et  à la  lecture  d’un  allas  et,  par 
conséquent,  à son  utilité.  Les  différences,  que  pré- 
sentent des  projections  diverses,  choisies,  l'une 
pour  représenter  l’ensemble  d’un  continent,  l’autre 
pour  reproduire  une  partie  de  ce  même  continent, 
empêchent  toute  comparaison  et  tous  rapports 
suivis  entre  eux. 

Les  grands  continents  d’Amérique, d’Asie, même 
d’Afrique,  suivant  les  besoins  et  les  exigences  de 
l’échelle , sont  soumis  à ces  procédés.  Cela  se  voit 
dans  les  meilleurs  atlas,  à juste  titre  renommés 
par  la  sûreté  du  travail  etlafinesse  de  l’exécution. 
J’aimerais  même  mieux  un  atlas,  avec  toutes  ses 
caries  dressées  sur  le  développement  de  Mercator, 
que  la  variété  dans  les  projections  employées. 
J’estime  qu’il  serait  même  avantageux  età  souhaiter 
que  tous  les  atlas  fussent  établis  sur  une  seule  et 
même  projection,  pour  la  plus  facile  et  la  plus  sûre 
vulgarisation  de  la  géographie. 

Si  l’on  rencontre,  dès  l’abord,  de  la  difficulté, 
même  une  opposition,  pourrais-je  dire,  dans 
l’emploi  d’un  seul  mode  de  projection  pour  la 
représentation  uniforme  de  l’atlas,  une  autre  diffi- 
culté se  fait  de  suite  sentir  dans  le  manque  de 
base  de  l’inscription  des  longitudes.  Les  latitudes 
restant  les  mêmes  dans  les  différents  cas,  les  lon- 
gitudes varient  suivant  le  méridien  employé,  ce 
qui,  modifiant  certaines  parties  dans  une  carte, 
en  les  éloignant  du  centre,  détruit  leur  propor- 
tionnalité. De  cette  façon,  le  même  pays  diffère 
essentiellement  d une  carte  à l’autre  suivant  le  méri- 
dien qui  leur  sert  de  base.  Vous  en  avez  l’exemple 
en  prenant  dans  un  planisphère  d’Ortelius  ou  dans 
un  homolagraphique  la  position  ou  la  valeur  que 
donne  le  méridien  de  l’ile  de  Fer  ou  celui  de 
Greenwich  ou  encore  celui  de  Paris  aux  continents 
inscrits  sur  ces  méridiens.  Si  ces  altérations  sont, 
si  sensibles  sur  les  cartes  générales,  elles  le  sont 
bien  davantage  encore  dans  les  cartes  particulières, 
qui  ne  peuvent  se  raccorder,  et  présentent  même 
de  grands  écarts  si  elles  sont  dressées  sur  des 
méridiens  différents. 

Pour  obvier  à cette  fâcheuse  position,  il  est  bien 
à désirer  qu’un  méridien  de  base  pour  compter  les 
longitudes  soit  admis  par  toutes  les  nations.  Déjà, 
dès  le  premier  congrès  international  des  sciences 
géographiques  à Anvers,  celte  demande  avait  été 
posée  et  discutée,  mais  non  résolue.  En  1875,  à 
Paris,  reproduite  de  nouveau,  ainsi  qu’en  1881,  à 
Ven  ise,  elle  finit  par  obtenir  à ce  dernier  congrès, 
où  il  me  fut  donné  de  la  présenter,  une  attention 
assez  sérieuse  et  générale  de  la  part  des  géogra- 
phes présents  à Venise.  Mais,  sous  l’influence  de 
l’Association  géodésique  européenne  et  de  nom- 
breux membres  du  congrès,  Anglais,  Américains 
et  Canadiens,  elle  prit  une  tendance  nationale,  et 
un  congrès  spécial  pour  sa  solution  fut  proposé  et 
adopté  à Washington.  La  conséquence  en  a été, 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


62  CONDITION  AUXQUELLES  FUT  ADOPTÉ  LE  MÉRIDIEN  DE  GREENWICH 


d'une  part.,  le  choix  prévu  d’avance  du  méridien 
de  Greenwich  et,  d’au  Ire  part,  le  refus  d’acceptation 
de  plusieurs  puissances.  Nous  en  sommes  donc 
maintenant,  comme  auparavant,  soumis  à l’emploi 
de  deux  ou  trois  méridiens  dans  la  cartographie 
générale;  et  les  meilleurs  atlas  allemands,  à juste 
titre  si  estimés,  sortent  de  presse  à nouveau, 
aujourd’hui,  avec  des  cartes  qui  se  suivent,  dres- 
sées sur  les  méridiens  de  l’île  de  Fer,  de  Paris  ou 
de  Greenwich. 

Dès  le  début,  la  question  de  l’obtention  d’un 
premier  méridien,  ou  méridien  initial,  avait  été 
posée  au  congrès  d’Anvers,  en  faveur  de  la  naviga- 
tion, pour  obvier  aux  accidents  que  l’emploi  de 
plusieurs  méridiens  dans  les  cartes  nautiques  fai- 
sait courir  à la  marine,  surtout  à la  navigation  com- 
merciale C’était  un  des  côtés  de  la  question,  le 
plus  petit,  à mon  avis,  car  le  savoir  et  l’intelligence 
des  capitaines  devaient  facilement  reconnaître  à 
temps  des  erreurs  trop  notables  pour  être  dange- 
reuses. Plus  tard,  la  question  du  temps,  soit  l’éta- 
blissement de  l’heure  universelle,  dans  le  but 
surtout  de  modification  dans  les  horaires  des 
chemins  de  fer,  basés  sur  l’emploi  multiple  des 
méridiens  nationaux,  fut  traitée  avec  peu  d’impor- 
tance, car  elle  ne  paraissait  alors  qu’un  palliatif 
à un  mal  auquel  on  parviendrait  à se  soumettre 
après  un  long  usage;  mais  elle  fut  reconnue 
au  congrès  de  Venise  comme  présentant  un  motif 
sérieux  d'étude,  de  résolution  et  même  de 
grande  utilité  pour  la  science,  — entre  autres,  pour 
la  météorologie,  — pour  laquelle  la  connaissance 
exacte  des  temps  et  des  moments  dans  ses  obser- 
vations est  si  nécessaire.  Aussi  l’association 
géodésique  européenne  prit-elle  alors  fait  et  cause 
avec  ardeur  pour  l obtention  de  cette  réforme. 

Cette  Société  vit,  dans  le  choix  que  l'on  pourrait 
offrir  à l’Angleterre  du  méridien  Greenwich  pour 
premier  méridien,  la  possibilité  d’obtenir,  en 
échange,  que  ses  observations,  si  importantes  dans 
cette  science,  fussent  faites  et  données  en  mesures 
ordinairement  usités  sur  le  continent.  Le  congrès 
géodésique  de  Rome,  avec  la  présence  nouvelle 
dans  son  sein  de  savants  anglais  et  leur  assenti- 
ment, émit  le  vœu  qu’en  donnant  au  méridien  de 
Greenwich  la  position  éminente  de  premier  méri- 
dien pour  compter  les  longitudes  et  le  temps,  le 
gouvernement  anglais  voulût  bien  céder  sur  les 
mesures  employées  dans  ses  observations  pour  la 
physique  terrestre  et  adopter  le  même  système  de 
graduation  et  de  mesure  que  le  reste  de  l’Europe. 
Ce  contrat  bi-latéral,  puis-je  dire,  avait  bien  sa 
raison  d’être,  en  ne  considérant  que  le  côté 
favorable  à la  science.  Soutenu  par  ceux-là  mêmes 
qui  considéraient  l’intérêt  scientifique  comme 
subordonné  aux  intérêts  généraux,  — reconnus  de 
leur  propre  aveu  comme  dominant  la  question  du 
choix  du  méridien.  — et  raLifié  par  le  congrès  de 
Rome,  il  a été  approuvé  à Washington. 

La  solution  de  cette  grave  question,  do  réta- 
blissement de  l’heure  universelle,  avait  donc  pris 
un  chemin  dilférent  de  celui  qu’elle  devait  suivre 
pour  satisfaire  au  vœu  exprimé  par  les  sciences 
géographiques  au  congrès  de  Venise. 


« Le  premier  groupe  exprime  le  vœu  que  les 
Etats  aient  à nommer  une  commission  internatio- 
nale, dans  le  délai  d'un  an,  pour  s’entendre  sur  la 
question  du  méridien  initial,  en  tenant  compte, 
non  seulement  de  la  question  delà  longitude,  mais 
surtout  de  celle  des  heures  et  des  dates.  Cette  com- 
mission devrait  être  formée  de  membres  scienti- 
fiques, tels  que  des  géodésiens,  des  géographes 
et  des  personnes  qui  représentent  les  intérêts  du 
commerce,  de  l’enseignement,  etc...  On  pourrait 
nommer  trois  membres  pour  chaque  État.  Le 
président  de  la  Société  de  géographie  italienne  est 
prié  d’entamer  les  démarches  nécessaires  pour  la 
réalisation  de  ce  vœu  auprès  de  son  gouvernement 
et  des  sociétés  étrangères  de  géographie. 

« Le  groupe  prend  acte  de  la  demande  des  mem- 
bres américains  du  congrès,  que  la  réunion  ait 
lieu  à Washington.  » 

Bouthiixier  de  Beaumont. 

[La  suite  prochainement .) 


COURRIERS  DE^L’INTÉRIEUR, 

Algérie.  — L’année  1889  a fourni  à l’agriculture  algé- 
rienne l’occasion  de  remporter  un  double  succès. 

A l’Exposition  Universelle,  ses  produits  ont  été  mis,  non 
sans  avantage,  en  parallèle  avec  ceux,  on  peut  le  dire,  du 
monde  entier.  — Les  progrès  réalisés  se  sont  révélés  à tous 
les  yeux,  et  la  possibilité  d’en  obtenir  d'autres,  plus  grands 
encore,  a été  démontrée  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
Il  est  donc  permis  d’espérer  que  l’Algérie  et,  en  particulier, 
son  agriculture  retireront  de  l’Exposition  des  profits  grands 
et  durables. 

En  même  temps  que  les  agriculteurs  de  la  colonie  se  pré- 
paraient à prendre  part  à l’Exposition  Universelle,  ils 
devaient  se  préoccupe!1  des  menaces  d’une  invasion  de  sau- 
terelles. — Le  danger  était  grand,  étant  donné  que,  jus- 
qu’alors, tous  les  efforts,  faits  pour  arrêter  ces  invasions, 
n’avaient  pu  en  triompher  et  que  les  récoltes,  en  totalité  ou 
tout  au  moins  en  grande  partie,  avaient  été  détruites  parle 
fléau.  Il  n’en  a pas  été  de  même  cette  année-ci.  Pour  la 
première  fois,  un  grand  résultat  a été  atteint  ; l’ennemi  a 
pu  être  contenu  et  les  moissons  ont  été  sauvées. 

Le  succès,  pour  ne  pas  avoir  été  décisif,  puisque  la  lutte 
devra  encore  être  recommencée  l’année  prochaine,  n’en  est 
pas  moins  très  encourageant  et  permet  d’espérer  que, 
grâce  aux  moyens  d’action  dont  on  dispose  maintenant, 
l’Algérie  ne  reverra  plus  les  désastres  qui  ont  marqué  pres- 
que toutes  les  précédentes  invasions  de  sauterelles. 

Population  agricole.  — La  population  agricole  était,  au 
31  décembre  1888,  de  2,254,708  personnes. 

Le  rapprochement  de  ces  constatations  avec  celles  de 
l’année  précédente  fait  ressortir  un  accroissement  annuel 
de  18,407  personnes. 

Matériel  agricole.  — La  valeur  du  matériel  agricole,  dont 
disposent  les  cultivateurs,  tant  européens  qu’indigènes,  a été 
évaluée,  pour  l’année  1888,  à la  somme  de  24,747,543  francs. 
Ce  matériel  était  estimé,  en  1887,  à 24,502,255  francs. 

Bétail.  — Les  documents  statistiques,  établis  par  les 
autorités  locales,  fixent  à 17,544,189  le  nombre  d’animaux 
de  toute  espèce  possédés  par  les  éleveurs  européens  et  indi- 
gènes pendant  l’année  1887.  Le  tableau  ci-dessous  indique 
la  répartition  de  cet  effectif  entre  les  différentes  espèces  : 
ANIMAUX  APPARTENANT 


ESPÈCES  aux  aux  TOTAUX 

Européens  ln<U|>eiies 

Chevaline 31,930  158,235  190,185 

Mulassière 20,969  115,568  136,537 

Asiue 12,880  293,680  306,560 

Caureline 112  299,831  299,946 

lloviue 128,549  1,098,529  1,227,078 

Ovine 288,767  10,424,159  10,712.926 

Caprine 70,254  4,517,465  4,587,719 

Porcine 82,888  350  83,238 


Totaux 636,369  16,907,820  17,544,189 
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Ces  constatations  sont  légèrement  inférieures  à celles  de 
la  campagne  précédente. 

Céréales.  — Les  résultats  de  la  campagne  agricole  1887- 
88  sont  indiqués  dans  le  tableau  ci-après  : 

CULTURES  CULTURES  TOTAUX 

européennes  indigènes 


Superficies 

Quai  tilés  Superficies  Quantités 

Superficies 

Quantités 

CEREALES  cultivées 

récoltées 

cultivées 

récollées 

cultivées 

récoltées 

Hectares 

Quintaux 

métriques 

Hectares 

Quintaux 

mélriques 

Hec  taies 

Quintaux 

métriques 

Blé  tendre 

123,635 

1 ,032,030 

66,291 

392,037 

189,946 

1,124,067 

Blé  dur  . 

124,618 

750,309 

924,49:) 

3,305,528 

22 

1,049,108 

4,055,833 

Seigle  . . 

433 

3,274 

4 

437 

3,296 

Orge.  . . 

107,749 

811,643 

1,311,805 

6,014,503 

45,256 

1,419,554 

6,896,146 

Avoine.  . 

49,309 

524,870 

1,939 

5L.248 

540,126 

Mais  . . . 

3,883 

41,040 

8,53  i 

35,486 

12,416 

76,526 

Bechna  . 

5,798 

62.822 

29,566 

164,492 

35,364 

227,314 

Totaux 

415,445 

3,225,988 

2,34-2,628 

9,997,324 

2,758,073 

13,223,312 

Pendant  la  campagne  1886-87,  les  ensemencements  avaient 
porté  sur  une  étendue  de  2,629,470  hectares,  et  la  récolte 
avait  atteint  14,766,525  quintaux  métriques.  — L’infériorité 
des  résultats,  obtenus  en  1888,  paraît  devoir  être  attribuée 
à la  sécheresse  qui  a sévi  dans  le  département  de  Constan- 
tine  et  plus  particulièrement  aux  sauterelles. 

Vigne.  — Le  nombre  d’hectares  plantés  en  vigne  était, 
au  31  décembre  1888,  de  103, SOS,  ayant  produit  2,761,178 
hectolitres  de  vin. 

La  situation  du  vignoble  algérien,  au  31  décembre  1888, 
est  indiquée  dans  le  tableau  ci- après  : 


SUPERFICIE  QUANTITÉS 

DEPARTEMENTS  des  plantations  des  vins  récollés 

Hectares  Hectolitres 

EUROPÉENS 

Alger 32,650  1,212,570 

Oran 36.694  962,519 

Constantine  ....  27,922  578,796 


Totaux.  ....  97,266  2,753,885 

INDIGÈNES 

Alger 1,964  3,176 

Oran 1,157  2,582 

Constantine 3, .021  1,535 

Totaux.  . . . U 6^42  7,293~ 

Total  général . , . . 103,408  2,761,178 


Le  vignoble  algérien  occupait,  au  31  décembre  1887,  une 
étendue  de  87,764  hectares;  la  récolte  en  vins  avait  été  en 
1887  de  1,902,961  hectolitres. 

Si  l’on  compare  ces  résultats  avec  ceux  consignés  dans  le 
tableau  ci-dessus,  on  constate  qu’en  une  année  les  planta- 
tions de  vignes  se  sont  accrues  de  13,644  hectares  et  que 
la  production  vinicole  a augmenté  de  858,217  hectolitres 
pour  la  même  période. 

Tabacs.  — La  culture  du  tabac  a porté,  pendant  la  cam- 
pagne 1887-88,  sur  une  superficie  de  10,143  hectares;  la 
récolte  a été  de  5,502,053  kilogrammes. 

Les  résultats  de  la  campagne  sont  indiqués  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


CATÉGORIES 
de  planteurs 


Européens  . . 
Indigènes  . . 

Totaux. . 


NOMBRE  SUPERFICIES 

de  cultivées 

planteurs 

. M43  1,995 

• 7,462 8,148 

• 8,605  10,143 


QUANTI!  ÉS 
de  taliacs  eu 
feuilles 
récollées. 
1,579,473 
2,922,580 

5,502,053 


Pour  la  campagne  1886-87,  le  nombre  de  planteurs  avait 
, 8’942’  les  suPerflcies  cultivées  s’étaient  élevées  à 
10,239  hectares,  et  la  récolte  n’avait  atteint  que  4,975,400 
kilogrammes.  Le  rapprochement  de  ces  chiffres  avec  ceux 
qui  précèdent  lait  ressortir  qu’alors  que  la  culture  du  tabac 
ifoo^on’  e?  '^87-1888,  sur  des  superficies  moindres  qu’en 
1886-87,  la  récolte  a été  supérieure  de  526,653  kilo- 
grammes. 

11  convient  de  relater  ici  qu’une  partie  des  tabacs  récoltés 
en  Algérie  trouve  maintenant  un  débouché  sur  la  place 
d Anvers  Le  Consul  général  de  France  de  cette  ville  y 
signale,  dans  son  rapport  sur  Je  mouvement  commercial 
d Anvers,  en  1888,  la  vente  de  3,025  balles  de  tabac  algé- 
rien. Le  même  agent  consulaire  ajoute  que  « le  tabac 
« algérien  a conservé  toute  sa  vogue.  Il  eu  est  arrivé,  dit-il, 
« des  quantités  très  importantes,  et  celui  qui  avait  un  peu 
« de  couleur  a trouvé  un  prompt  placement,  d 


Tunisie  [suite)  (1).—  31  mars.  Cette  journée  a été  consa- 
crée à aller  apprécier  approximativement  le  débit  des  Aïoun- 
el-Guettar  et  el-Hallouf.  Les  résultats  sont  les  suivants.  Au 
confluent  des  deux  branches  de  l'Oued-el-Leben,  on  pour- 
rait construire  un  réservoir  où  aboutiraient  deux  canalisa- 
tions en  pierres  sèches.  L’une  amènerait  les  eaux  d’Aïn-el- 
Hallouf,  celles  des  deux  petites  sources  situées  en  aval,  ainsi 
que  tous  les  suintements  que  l’on  rencontre  sur  la  rive  droite 
de  l’oued.  L’autre,  aux  eaux  d’Aïn-el-Guettar  (préalable- 
ment dégagée),  joindrait  celles  de  plusieurs  sources  sises  en 
aval  sur  la  rive  droite,  ainsi  que  tous  les  suintements  que 
l’on  y rencontre.  Le  minimum  de  débit  obtenu  au  confluent 
serait  de  50  litres  à la  seconde,  soit  4,320  mètres  cubes  par 
jour.  Cette  quantité  serait  plus  que  suffisante  pour  alimen- 
ter la  ville  de  Sfax. 

f or  aU,  3c  c-t-  fl 


En  effet  si  l’on  compte  : 

40.000  habitants,  à 5 litres,  on  obtient  200  mètres  cubes. 
10,000chevauxet  bêtes  desomme,à  30 litres, 300m.  cubes. 

5.000  maisons  (pour  le  ménage),  à 50  litres,  250  m.  cubes. 
Entretien  des  rues  de  la  ville  (en  dehors  des  400  mètres 

cubes  du  puits  artésien),  570  mètres  cubes. 

On  arrive  ainsi  à un  total  de  1,320  mètres  cubes.  Il  reste- 
rait donc  2,000  mètres  cubes  à donner  journellement  à 
l’agriculture. 

Longueur  de  la  route  : 27  kilomètres. 

Température  moyenne  : 9°,  5. 

Etat  du  chemin  : Voir  la  journée  du  29  mars. 


(1)  Voir  res  numéros  d’août  - septembre,  de  novembre  et 
de  décembre  1889,  de  février  1890. 
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LES  ACACIAS  GOMMIERS. 


1er  avril.  — Départ  pour  les  Àïoim-en-Nouâ’.  Notre 
vieux  guide  refuse  de  monter  sur  un  mulet  et  préfère  mar- 
cher. Il  sera,  dit-il,  moins  fatigué!  La  route  qu’il  nous  fait 
prendre  contourne  au  nord  le  Ras  Bekeür  et  le  Dj.Zabbeuss. 
Arrivé  à 2 kilomètres  environ  au  nord  d’un  ksar  situé  entre 
)’Oued-el-Leben  et  nous,  on  tourne  à droite  et  nous  péné- 
trons dans  le  cirque  du  Douara. 

Le  ksar  que  nous  avons  laissé  à gauche  se  nomme 
s Ksar-el-Kaïma  ».  Je  l’avais  visité  en1883.  C’est  un  colum- 
barium, où  se  trouve  un  grand  bas-relief.  Les  tètes  des 
personnages  ont  été  coupées.  Auprès  sont  des  ruines  assez 
étendues,  parmi  lesquelles  celles  d’un  pont  et  d’un  quai  sur 
rOued-el-Kbaïma  (l’oued  Zabbeuss  de  la  carte  au  1/200,000). 

La  route  que  nous  suivons  est  excellente.  Une  brèche, 
située  entre  les  Dj.  Boua  et  Douara  (Dj.  Enechaylet  de  la 
carte),  lui  permet  de  déboucher,  au  sud,  dans  les  plaines 
limitrophes  de  la  Sebkhat-en-Nouail.  Elle  n’a  pas  plus  de 
200  mètres  de  large.  D’un  kilomètre  de  long,  elle  est  pré- 
cédée de  mamelons  couverts  de  ruines  nombreuses,  à proxi- 
mité d’un  puits  actuellement  sans  eau.  Leur  importance  a 
dû  être  considérable,  car  elles  ferment  entièrement  l’accès 
du  cirque  au  sud.  Près  des  ruines  de  cette  forteresse  se 
trouve  un  leulisque  marabout.  Il  est  entouré  d’une  enceinte 
en  forme  de  krumleg.  Le  cas  est  fréquent  dans  ce  pays. 

Nous  entrons 
bientôt  dans  la 
région  des  acacias 
gommiers, et  aussi- 
tôt les  ruines  com- 
mencent. Elles  de- 
viennent tellement 
épaisses,  qu'elles 
obstruent  la  piste. 

Aussi, vers  3 heures 
1/2,  nous  arrêtons- 
nous  alSOOmètres 
environ  des  Aïoun- 
en-Noua,  et  cam- 
pons-nous sur  les 
bords  de  l Oued- 
Cherchara,  a l’en- 
trée du  cirque  du 
Bou-Iledma.  Nous 
nous  plaçons  sur 
la  rive  droite  du 
cours  d’eau, dont  le 
lit  vaseux  et  pro- 
fond ne  laisse  pas 
que  de  présenter 
quelques  difficul- 
tés pour  le  passage 
des  voitures. 

Le  camp  installé,  nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
Aïoun-en-Noua,  dont  l’emplacement  est  indiqué  par  des 
palmiers.  La  rive  droite  de  l’oued  est  aussi  encombrée  de 
ruines  que  la  rivegauche.  Une  conduite  d’eau  arabe  entrés 
mauvais  état  s’y  voit,  faisant  face  a une  autre  conduite  an  tique 
située  sur  la  rive  opposée.  A signaler  quelques  traces  de  quais  et 
des  pierres  de  taille  énormes,  dont  quelques-unes  forment 
encore  des  murs.  Il  y a eu  là  une  ville  importante  très 
ancienne,  que  j’assimile  à la  « Thala  » de  Jugurtha,  dont 
Métellus  s’empara  en  l’an  108  avant  J.-C. 

Longueur  de  la  route  : 35  kilom.  environ. 

Température  moyenne'.  11°, 66. 

Etat  du  chemin  : Très  bon. 

2 avril.  — Nous  allons  voir  les  sources  du  cirque  du  Bou- 
lledma.  Nous  remontons  la  rive  droite  de  l’Oued-Cberchara, 
seul  chemin  pour  pénétrer  dans  la  gorge  d’où  s’échappent 
les  eaux  de  la  rivière.  Nous  longeons  ia  conduite  d’eau 
arabe;  mais  nous  sommes  arrêtés  par  une  cascade  de  3 à 4 
mètres  de  haut  où  commence  la  canalisation.  Elle  est  située 
un  peu  en  amont  d’une  brèche  naturelle,  qui,  autrefois, 
devait  emmagasiner  les  eaux  de  l’o.ued  et  former  un  lac 
dans  l’intérieur  du  cirque.  Près  de  cette  cascade  se  trouve 
une  petite  source  ferrugineuse.  Nous  passons  à côté  d’une 
enceinte  en  kromlcg  que  les  Arabes  disent  être  le  tombeau 
de  Sidi  Mahmcd-cl  Ariane,  et  nous  arrivons  à l’endroit 
d’où  tombe  la  cascade.  A droite  se  dresse  un  haut  piton 
entièrement  en  albâtre  dont  la  blancheur  resplendit  au 
soleil,  ici  le  sentier  se  perd  dans  les  marécages  de  l’Oucd- 
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Chercbara.  C’est  pourtant  la  seule  route  à suivre,  car  les 
montagnes  gréseuses  sont  complètement  abruptes.  On  pour- 
rait y passer  à peine  à pied.  Après  avoir  pataugé  dansl’eau 
pendant  1500  mètres  environ,  nous  tournons  à gauche,  lais- 
sant à droite  un  magnifique  bois  de  tamarins  et  de  lauriers- 
roses  qui  marque  le  point  de  jonction  des  deux  cours  d’eau 
dont  est  formé  l’Oued-Cliercbara.  Celui  de  l’est  porte  le 
nom  d’  « Oued  Melah  »,  celui  de  l'ouest  d’  « Oued-Bou- 
Hedma  ».  C’est  ce  dernier  que  nous  remontons  jusqu’à  ce 
que  le  chemin  soit  barré  par  une  haute  brèche  de  10  à 15 
mètres  d’élévation, du  haut  de  laquelle  tombent  les  eaux  de 
la  rivière.  Pour  arriver  au  niveau  de  cette  seconde  cascade, 
nous  devons  franchir  une  série  de  pitons  très  aigus.  L’un 
d’eux  est  couronné  par  un  ancien  fort  romain.  Pour  des- 
cendre au  milieu  des  éboulis,  il  faut  mettre  pied  à terre. 
Arrivés  au  niveau  de  la  cascade,  nous  trouvons  un  terrain 
spongieux  comme  celui  qui  avoisine  les  sources  d’El- 
Guettar  et  d’El-Ilallouf.  Un  peu  en  amont,  l’oued  est  à sec. 
Si,  malgré  notre  guide,  nous  avions  remonté  le  torrent  plus 
haut,  nous  aurions,  paraît-il,  retrouvé  l’eau  et  la  troisième 
des  cascades  qui  ont  fait  donner  à ce  ruisseau  le  nom  d'Oued- 
Cherchara,  « la  rivière  aux  cascades  ».  C’est  aussi  près  de 
là  que  sontles  gisements  d’or,signalés  parM.  tuchs  en  1874, 
et  le  passage  permettant  d’atteindre  le  cirque  de  Mech,  où 

nous  devons  aller 
demain,  mais  en 
suivant  une  roule 
meilleure. 

Malheureuse- 
ment,le  mot  « or  » 
a de  suite  effarou- 
ché notre  guide. 
Nous  ne  connais- 
sons d’ailleurs  pas 
le  pays  qui  est  d’un 
accès  très  difficile; 
letempsse  couvre, 
le  vent  se  lève  ; 
aussi  , craignant 
d’être  pris  par  un 
orage  dans  ces 
gorges  impossi- 
bles, nous  repre- 
nons le  chemin  du 
camp  , mais  en 
changeant  d’itiné- 
raire. Nous  suivons 
le  même  sentier 
que  les  chameaux 
qui  transportent  à 
Skhi'ra  l’alfa,  pous- 


sant  dans  les  rochers,  et  le  bois  des  arbres  que  l’on  peut 
rencontrer  sur  le  flanc  des  montagnes.  Ce  sont  des  térébin- 
thes,  des  acacias  gommiers,  des  oliviers  sauvages,  des 


figuiers,  etc.  Skhira  est  un  petit  port  situé  sur  le 


golfe  de 

Gabès,  à 60  kilom.  de  là. 

Notre  nouveau  chemin  est  incontestablement  moins 
mauvais.  Les  Mechoua  le  prêtèrent  à celui  de  1 Oued  Had- 
dège,  où  nous  camperons  demain.  Il  laisse  à droite  l’Oued 
Bou-Hedma  et  franchit  l’éperon  qui  sépare  ce  dernier  de 
l’Oued  ïllelah.  Aussi, après  être  passés  à côté  d’un  fort  cam- 
pement de  Mchadba  (Kioud-Oulad-el-Hadj-Moussa),  nous 
arrivons  bientôt  à « Aïn  Melah  »,  qu’indiquent  deux  pal- 
miers et  qui,  d’après  son  nom,  est  salé. 

Nous  rentrons  au  camp  pour  déjeuner,  sans  avoir  pu 
trouver  la  source  d’asphalte  parcouruedont  parle  Pellissier. 

La  largeur  de  la  vallée  n’a  pas  600  mètres,  et,  les  mon- 
tagnes sont  à pic.  Nous  venons  de  faire  une  dizaine  de 
kilomètres.  M.  P...  tue  un  aigle  royal. 

[La  suite  prochainement.)  Comte  du  Paty  de  Clam. 
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COURRIER  DE  L’EXTÉRIEUR 

Tonkin  et  Co- 

CHINCHINE.  — I.  — 

Des  poteaux  télégra- 
phiques de  60  mè- 
tres de  haut,  voilà 
qui  ne  se  rencontre 
guère  le  long  de  nos 
voies  ferrées  ou  de 
nos  routes  départe- 
mentales. Aussi  n’est- 
ce  pas  là  qu’il  faut 
chercher  ceux  que 
nous  reproduisons 
dans  cette  même  pa- 
ge.C’est  surles bords 
du  Bassac  (bras  le 
plus  occidental  du 
Mékong)  qu’ils  ont 
été  élevés  par  M . 

Lourme,  chef  du 
service  des  postes  et 
télégraphes  en  Co- 
chinchine.  Le  Delta 
est  coupé  par  de  nom- 
breux fleuves  plus  ou 
moins  larges,  que  les 
lignes  télégraphiques 
traversaient  au  moyen 
de  câbles  immergés. 

Mais  ceux-ci  coû- 
taient fort  cher,  du- 
raient peu  et  étaient 
d’un  entretien  diffi- 
cile. En  1860,  M. 

Lourme  entreprit  de 
substituer  des  por- 
tées aériennes  aux 
conducteurs  sous- 
fluviaux,  et  aujour-  Poteau  télégraphique  de  60  mètres. 

d hui  il  existe  dans  nos  colonies  indo-chinoises  de  nom- 


Montage  d’un  pylône. 

breux  pylônes  dont  la  hauteur  varie  de  30  à 50  mètres. 


Celui  que  représente  notre  dessin  en  a 60  et  sert  à fran- 
chir une  distance  de  920  mètres.  Les  travaux,  pour  les 
établir,  n’ont  pas  été  sans  offrir  de  grandes  difficultés,  à 
cause  des  inondations  qui  amenaient  l’eau  dans  les  fouilles 
des  fondations. 

IL  — L’assassinat,  survenu  récemment  au  Mont  Bavy, 
dans  la  province  de  Son-Tay,  donne  un  certain  intérêt 
aux  détails  ci-après,  relatifs  à cette  montagne. 

Le  Bavy  est  une  montagne  d’origine  volcanique,  dont 
la  constitution  rocheuse  est,  en  majeure  partie,  composée 
de  marbres  grossiers  et  de  grès  ferrugineux,  mais  toujours 
très  mous;  le  tout  recouvert  d'une  couche  d’argile  qui 
laisse  percer  ces  marbres  et  ces  grès. 

Les  terres  argileuses  qui  constituent  la  surface  du  Bavy 
produisent  de  très  beaux  arbres,  presque  tous  de  bonne 
qualité  pour  la  construction  et  le  charronnage.  11  y en  a 
de  semblables  au  chêne  et  au  châtaignier  qui  seraient 
très  propres  à faire  de  la  bonne  menuiserie,  fenêtres, 
portes  et  parquets.  Le  grain  de  ces  bois  ressemble  pres- 
que à s’y  méprendre  au  chêne  de  France  ; mais  malheu- 
reusement leur  extraction  est  des  plus  difficiles. 

La  montagne  de  Bavy  est  habitée  par  les  Mans,  une 
population  forte  et  fière,  très  jalouse  de  son  indépen- 
dance; et,  chose  remarquable  pour  ces  pays,  on  peut  dire 
sans  exagération  qu’il  n’y  a pas  un  voleur  dans  toute  cette 
population.  Au  reste,  il  serait  immédiatement  chassé  de 
son  village.  D’où  viennent  ces  Mans  ? quelle  est  leur 
origine?  Je  crois  que  personne  ne  peut  le  dire  d’une 
façon  sérieuse  ; quant  à moi,  je  penche  à croire  qu’ils 
sont  des  indigènes  de  ces  régions  montagneuses;  jamais 
ils  ne  descendent  habiter  dans  les  vallées.  Ils  se  tiennent 
toujours  sur  les  grandes  hauteurs. 

C’est  un  peuple  éminemment  cultivateur;  il  ne  travaille 
que  pour  lui;  il  ne  connaît  pas  la  domesticité.  Chez  lui, 
point  de  mendiants.  Sans  être  riches,  ces  gens  sont  cer- 
tainement les  plus  aisés  de  la  province.  Plus  riches  que 
les  Muongs,  leurs  voisins  (ces  derniers  habitant  les  val- 
lées), ils  sont  aussi  mieux  habillés,  avec  leurs  habits  de 
toile  de  coton  gros  bleu  qu’ils  tissent  quelquefois  et  tei- 
gnent toujours  eux-mêmes  avec  une  espèce  d’indigo 
récolté  par  eux  dans  la  montagne. 

Tous  les  Mans  se  connaissent  et  communiquent  entre 
eux  sur  une  très  grande  étendue  de  territoire.  Ils  se  prê- 
tent de  village  à village,  dans  les  moments  de  besoin,  le 
riz  sec  ou  de  montagne,  qu’ils  cultivent  très  bien  et  avec 
succès  ; ils  se  le  rendent  à la  récolte  suivante  et  vivent 
ainsi  comme  des  frères. 

Leurs  principaux  chefs,  le  quan-phu  et  le  tong-doc, 
sont  Muongs;  mais  leur  autorité  est  très  limitée,  et  les 
Mans  leur  paient  très  peu  d’impôts.  Les  relations  des 
Mans  avec  les  Muongs  sont  bonnes,  mais  ils  ne  les  aiment 
ni  les  estiment. 

Les  Mans  forment  une  population  très  sociable  et  très 
bonne  ; ce  sont  de  beaux  hommes,  forts,  grands  et  très 
bien  bâtis.  Les  femmes,  très  bien  constituées  aussi,  sont 
en  général  loin  d’être  belles  ; elles  portent  des  boucles 
d’oreilles  en  argent,  qui  ont  jusqu’à  5 ou  6 centimètres 
de  diamètre,  et  les  relèvent  quelquefois  par  dessus 
l’oreille.  Leur  cou  est  aussi  orné  d’un  collier  en  argent 
et  de  chapelets  de  verroterie  de  la  grosseur  d’un  pois  et 
de  toutes  couleurs.  Ces  colliers  font  jusqu’à  vingt  fois  le 
tour  du  cou,  et  leur  poitrine  est  encore  ornée  de  plaques 
bombées  en  argent,  deux  ou  trois,  suivant  la  fortune. 
Leur  habillement,  aussi  gros  bleu,  est  toujours  brodé  dans 
le  dos  d’un  dessin,  qui  rappelle  celui  des  ornements 
sacrés  de  la  religion  catholique  et  est  composé  de  deux 
ou  trois  groupes  de  trois  croix  sur  des  gradins.  Cet  orne- 
ment est  en  fil  blanc  et  rouge.  La  croix  du  milieu  est  un 


66 


TCHENG-KI-TONG.  — CE  QUE  L’ON  MANGE  EN  CHINE. 


peu  plus  grande  que  les  deux  autres.  Peut-être  indique- 
t-il  une  origine  chrétienne?  Je  le  penserais  assez.  Pour- 
tant les  Mans  sont  bouddhistes. 

Leur  pantalon,  très  large  du  fond,  descend  à moitié 
jambe  et  prend  juste  au  bas  par  un  poignet  de  broderies 
en  fil  blanc  et  rouge;  leur  coiffure  est  un  carré  d’étoffe 
bleue  semblable  à leur  habillement,  et  son  agencement 
rappelle  vaguement  la  coiffure  des  Alsaciennes. 

Les  hommes  et  les  femmes  travaillent  ensemble  dans 
les  bois.  Ils  emmènent  toujours  leurs  enfants  avec  eux  et, 
à l’époque  des  grands  travaux  presque  toutes  les  maisons 
restent  vides,  car  leurs  cultures  sont  toujours  trop  éloi- 
gnées de  leurs  demeures  pour  qu’ils  puissent  rentrer  chez 
eux  pour  manger  et  pour  dormir.  Ce  genre  de  vie  permet 
aux  Mans  de  cultiver  le  Bavy  presque  jusqu’au  sommet. 

J’ai  vu  de  grands  carrés  de  terrain  cultivés  à au  moins 
i.ioo  ou  1.200  mètres  d’altitude,  et  il  y en  avait  encore 
plus  haut  que  je  distinguais  parfaitement. 

Les  Mans  m’ont  affirmé  d’ailleurs  avoir  des  « cainhà  » 
ou  lieux  de  refuge  pour  leur  culture,  presque  au  sommet 
de  la  montagne. 

Cette  population  n’habite  le  Bavy  que  depuis  cinq 
ans  à peine  ; elle  vient  des  montagnes  de  la  rive  gauche 
de  la  Rivière  Noire,  en  face  du  Bavy,  d’où  elle  a été 
chassée  parles  Pavillons  Noirs  lors  de  la  prise  de  Hong- 
Hoa.  Alors  elle  s’est  portée  au  Bavy,  au  village  de  Lang- 
Koc,  qui  était  occupé  par  les  Pavillons  Noirs.  Elle  les  a 
chassés  à son  tour  et  a détruit  tout  le  village  pirate; 
puis  elle  a construit  les  villages  actuels  de  Lang-Koc  et 
de  Ta-Son-Gy,  où  elle  a repoussé  plusieurs  attaques 
des  Pavillons  Noirs. 

Ces  villages,  dont  les  maisons  sont  assez  rapprochées 
les  unes  des  autres,  n’ont  ni  murs  ni  haies  qui  séparent 
les  propriétés.  Les  Mans  vivent  en  quelque  sorte  en 
famille.  Jamais  de  chicanes  ni  de  procès  ; ils  n’ont  ni 
avocats  ni  juges,  et  ils  ne  s’en  portent  que  mieux. 

Chaque  maison  est  alimentée  d’eau  par  des  conduits 
en  bambou  qui  vont  dans  la  montagne  chercher  cette  eau 
de  petites  sources  assez  élevées. 

Les  Mans  se  nourrissent,  comme  tous  les  Annamites, 
de  riz,  mais  d’une  espèce  particulière.  Ce  riz  croît  sans  ir- 
rigation sur  le  flanc  de  la  montagne.  Ils  n en  font  qu  une 
récolte  par  an  ; les  semailles  ont  lieu  du  15  rnai  aux  pre- 
miers jours  de  juin  dans  des  terrains  vierges  qu  ils  pré- 
parent à leur  façon.  La  récolte  a lieu  en  octobre.  Je  vous 
parlerai  de  tout  cela  bientôt. 

Pierre  Normand. 


OTAGES  ET  EXPLORATIONS. 


LA  CHINE-  A VOL  D’OISEAU  /suite).  Ci 


Comme  il  est  tard,  nos  hôtes  nous  invitent  à prendre 
part  à leur  dîner.  Nous  acceptons  : le  soir  est  venu  et, 
pour  atteindre  la  petite  ville  où  nous  pourrons  trouver 
quelque  chose  comme  un  hôtel,  il  nous  faudrait  plus  de 
deux  heures  de  marche.  Comment  refuser,  d’ailleurs, 
une  proposition  faite  avec  une  cordialité  si  sincère  et  si 
simple  ? 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


A table,  vous  aurez  quelques  surprises.  Ne  vous  atten- 
dez pas  à ces  mets  fantastiques  : chiens  rôtis,  salade  de 
vers  à soie,  que  sais-je  encore  ! En  revanche,  vous  trou- 
verez bon  nombre  de  plats  que  votre  imagination  n’a 
jamais  rêvés. 

Voici  d’abord  les  hors-d’œuvre  : ils  se  composent  de 
crevettes  sèches,  de  jambon  fumé,  — dont  je  vous  recom- 
mande le  goût  délicat, — enfin  d’œufs  conservés.  Ceux 
qu’on  vous  présente  ont  vingt-cinq  ans.  On  les  conserve 
en  les  garnissant  d’une  croûte  artificielle  de  chaux  épaisse 
de  3 à 4 millimètres.  Les  œufs  prennent  peu  à peu  une 
couleur  brun  foncé  et  acquièrent  une  saveur  toute  par- 
ticulière, très  appréciée  des  Européens  mêmes  qui  ont 
goûté  de  ce  mets. 

Vous  buvez  maintenant  un  peu  de  vin  de  riz,  qu’on 
sert  tiède  dans  des  tasses  sans  anse  ; puis,  l’on  vous  offre 
des  ailerons  de  requin.  N’allez  pas  croire  que  la  chair  du 
requin  se  présente  sur  notre  table  par  simple  application 
du  fameux  proverbe  : « Ils  nous  mangent,  mangeons- 
les  ! » Non!  Non!  Si  nous  usons  ainsi  du  monstrueux 
poisson,  c’est  parce  que  ses  nageoires  fournissent  un 
plat  délicieux  et  qui  paraît  meilleur  encore  lorsqu’on 
boit,  en  le  mangeant,  du  potage  aux  nids  d’hirondelles. 

Un  canard  rôti,  un  poulet  aux  morilles,  achèvent  de 
calmer  notre  faim.  Alors  viennent  des  bananes,  des  lé- 
tchi,  des  tranches  fines  de  canne  à sucre,  des  pêches 
plates  et  des  mandarines.  Nous  buvons  alors  un  der- 
nier verre  de  vin  de  riz,  et  l’on  met  sur  la  table  quatre 
bols  et  un  grand  plat  de  riz,  dont  on  ne  mange  point;  ils 
marquent  simplement  la  fin  du  repas. 

Vous  ne  manquez  pas  d’observer  que  nous  avons  mangé 
avec  des  baguettes  placées  entre  trois  doigts  de  la  main 
droite  et  à l’aide  desquelles  nous  saisissons  les  aliments 
découpés  d’avance  en  petits  morceaux.  Par  une  attention 
délicate,  notre  hôte,  pour  mettre  ses  convives  européens 
plus  à l’aise,  vous  a pourvus  de  cuillers  et  de  petites 
fourchettes  qui  existent  aussi  en  Chine  mais  dont  on  ne 
fait  que  rarement  usage. 

Le  dîner  fini,  nous  nous  réunissons  dans  le  salon.  On 
cause  ; notre  amphitryon  et  sa  famille  font  tout  leur  pos- 
sible pour  nous  faire  passer  le  temps  rapidement  et  gaie- 
ment. On  apporte  encore  une  fois  le  thé  ; puis  on  nous 
conduit  aux  chambres  où  nous  attendent  des  lits  en 
bambou,  à sommiers  de  canne  tressée,  qui,  bien  garnis 
de  matelas,  nous  fournissent  une  couchette  confortable. 

Le  matin  venu,  nous  prenons  avec  le  thé  une  légère 
collation  et  nous  nous  remettons  en  route,  accompagnés 
des  souhaits  bienveillants  de  nos  hôtes  et  de  leurs  enfants. 

Dans  la  campagne,  tout  le  monde  est  déjà  au  travail. 
Nous  retrouvons  les  scènes  de  la  veille.  En  contournant 
une  colline  de  200  à 300  mètres  de  hauteur,  vous  remar- 
querez avec  quel  soin  elle  est  cultivée  en  terrasses  depuis 
la  base  jusqu’au  sommet. 

Devant  nous  s’étend  maintenant  une  petite  ville,  avec 
ses  maisons  aux  toits  pointus,  semées  capricieusement 
dans  la  vallée,  et  dont  émerge  un  couvent  bouddhiste, 
surmonté  d’une  haute  « stoupa  »,  espèce  de  sanctuaire  tout 
doré,  renfermant  des  reliques  du  Bouddha  Çakya-Mouni. 

Le  long  de  la  route,  vous  apercevez  de  distance  en 
distance  des  appareils  destinés  à envoyer  aux  cultures 
de  la  colline  l'eau  de  la  petite  rivière  qui  coule  au  bas. 
Ce  sont  des  espèces  de  longues  rigoles  en  bois,  couvertes 
à la  partie  supérieure.  Des  hommes  font  tourner  avec 
leurs  pieds  une  roue,  qui,  à son  tour,  entraîne  une  chaîne 
sans  fin,  dont  les  nombreuses  palettes  poussent  l’eau 
jusqu’au  haut  de  la  rigole.  Cet  appareil,  de  construction 
fort  simple,  quoique  très  ingénieux,  est  très  répandu  en 
Chine  et  rend  de  grands  services  aux  cultivateurs. 


LES  MONASTÈRES  CHINOIS. 
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Nous  approchons  de  la  ville  et  nous  envoyons  un  de  nos 
hommes  en  avant  au  monastère,  qui  va  nous  servir  d’hô- 
tellerie. Les  monastères  bouddhistes,  très  spacieux,  sont, 
en  même  temps,  les  plus  agréables  et  les  plus  confor- 
tables des  hôtels.  Habitués  à recevoir  des  voyageurs,  ils 
préparent  tout  en  prévision  de  cette  éventualité,  de  sorte 
qu’on  y trouve  tout  ce  que  notre  pays  peut  donner  au 


touriste,  en  même  temps  que  la  politesse  laplus  parfaite  et 
la  plus  grande  prévenance  de  la  part  des  bonzes,  gens  en 
général  très  bien  élevés.  De  plus,  ces  monastères  occu- 
pent les  plus  beaux  sites  ; placés  au  milieu  de  grands  bois, 
sur  des  collines  verdoyantes,  ils  offrent  à la  vue  des 
perspectives  d’une  variété  ch  irmante. 

Notre  petite  troupe  apparaît  bientôt  devant  la  porte, 


Port  de  Ou-Ngay 


qui  s’ouvre  aussitôt  pour  nous  livrer  passage.  Nous 
entrons  dans  une  large  cour  dallée,  où  nous  descendons 
de  nos  chaises  à porteurs  pour  suivre  le  bonze,  d’aspect 


vénérable,  qui  nous  a accueillis  avec  une  profonde  salu- 
tation et  nous  invite  à le  suivre. 

Guidés  par  lui,  nous  franchissons  une  petite  porte  basse 


Taï-ho-hien,  sous-préfecture  du  Yun-nan. 


pour  nous  trouver  presque  aussitôt  dans  un  vaste  jardin. 
Nous  faisons  quelques  pas  à droite  et  nous  visitons, 
alors,  les^pièces  qui  vont  nous  abriter  pendant  quelques 
jours.  Ce  sont  des  chambres  assez  spacieuses,  meublées 


simplement,  mais  très  confortables  et  très  propres. 

Après  avoir  fait  notre  toilette,  nous  descendons  pour 
nous  mettre  au  courant  des  choses  et  faire  connaissance 
avec  les  habitants  du  monastère.  Nous  parcourons 
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d’abord  le  jardin,  tout  brillant  de  fleurs,  dont  vous 
admirez  avec  moi  les  nombreuses  variétés.  Vous  con- 
templez avec  étonnement  des  arbres  courbés  et  taillés  de 
façon  à affecter  les  formes  des  animaux  les  plus  divers; 
puis  nous  rentrons  dans  l’édifice,  que  nous  examinons 
lentement.  Partout,  dans  de  petites  salles  basses,  des 
moines  sont  assis,  immobiles,  les  yeux  fixes,  comme 
absorbés  par  une  méditation  profonde. 

Dans  le  temple,  — une  vaste  construction,  tout  étince- 
lante de  statues  dorées  de  Bouddha,  de  figures  terribles 
des  dieux  infernaux,  — leâ  prières  sont  commencées.  Ce 
bruit  régulier  qui  les  accompagne  est  produit  par  la 
baguette  d’un  prêtre,  frappant  de  coups  rythmés  un  vase 
creux,  en  bois,  qui  représente  deux  poissons.  Le  murmure 
des  chants,  accompagné  à intervalles  réguliers  des  sons 
profonds  d’une  cloche  de  bronze,  monte  jusqu  à la  voûte, 
pendant  qu’à  côté  de  nous  un  bonze  égrène  les  perles  de 
son  rosaire. 

Après  cette  cérémonie,  on  nous  invite  à déjeuner. 
Nous  prenons  notre  repas  dans  une  petite  salle,  tout 
près  du  réfectoire  des  bonzes.  Les  mets  qu'on  nous  sert 


sont  exclusivement  composés  de  légumes  et  de  fruits.  Le 
bouddhisme,  en  effet,  interdit  à ses  fidèles  de  manger  de 
la  chair  d'animaux,  quels  qu’ils  soient.  Tout,  d’ailleurs, 
est  préparé  avec  une  telle  perfection  gastronomique,  que 
vous  n’éprouvez  réellement  pas  de  privation  à faire 
maigre.  Pour  peu  que  notre  séjour  se  prolonge,  je  ne 
garantis  pas  que  vous  ne  deveniez  pas  profondément 
végétariens. 

Après  déjeuner,  nous  sortons  pour  voir  la  ville.  Nous 
commençons  par  rendre  une  visite  au  sous-préfet,  qui 
occupe  dans  le  centre  un  palais  appelé  « Ya-Men  ».  Les 
visiteurs  font  présenter  par  un  de  leurs  porteurs  des 
cartes  de  visite  imprimées  sur  papier  rouge,  et  le  céré- 
monial de  la  réception  est  immédiatement  réglé  selon  le 
rang  des  voyageurs.  Le  sous-préfet,  nous  considérant 
comme  des  égaux,  fait  ouvrir  à deux  battants  la  grande 
porte,  par  laquelle  nous  entrons,  toujours  dans  nos 
chaises,  qui  nous  portent  jusqu’à  la  cour  de  justice.  Là, 
le  magistrat  nous  attend  pour  nous  saluer  et  nous  con- 
duire à la  salle  de  réception. 

Dans  le  fond  de  ce  salon  est  un  grand  canapé,  en  forme 


Habitants  du  Kouan-Si. 


de  lit,  au  milieu  duquel  est  posée  une  table  basse  pour 
le  thé.  De  part  et  d’autre  de  cette  table  se  trouvent  les 
places  d’honneur.  Tout  autour  du  canapé,  huit  paires  de 
sièges  et  huit  petites  tables.  Les  invités  prennent  place, 
selon  leur  rang,  le  maître  de  la  maison  occupant  la  der- 
nière place.  On  nous  présente  le  thé  et  les  petites  pipes 
de  cuivre,  offertes  par  un  domestique,  et  dont  on  ne 
tire  que  deux  ou  trois  bouffées.  Après  quelques  instants 
de  conversation,  nous  prenons  congé  du  sous-préfet  et 
nous  nous  retirons  avec  le  cérémonial  dont  nous  avons 
fait  usage  pour  entrer. 

Le  sous-préfet,  que  vous  venez  de  voir  et  qui  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  de  juge,  est  un  lettré,  reçu 


docteur  tout  récemment.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu  en 
Chine  nul  ne  peut  être  appelé  à occuper  un  grade  dans 
la  hiérarchie  administrative  sans  avoir  passé  des  examens 
fort  difficiles.  Ces  examens  sont  de  trois  degrés  : le 
premier  forme  des  bacheliers;  le  second,  des  licenciés;  le 
troisième,  des  docteurs  de  l’Académie  des  Han-Ling. 

Les  lettrés  qui  ont  victorieusement  subi  ces  épreuves 
constituent  la  pépinière  où  1 administration  puise  ses  fonc- 
tionnaires, de  sorte  que  c’est  en  réalité  1 instruction  et 
le  talent  qui  gouvernent. 

Une  conséquence  de  cet  état  de  choses  est  que  toute 
la  famille  chinoise  cherche  à développer  chez  ses  enfants 
l’instruction  qui  peut  leur  ouvrir  les  situations  les  plus 
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enviées.  Une  autre  est  la  subordination  de  l’élément 
militaire.  Vous  avez  dû  remarquer  déjà  que  sur  votre 
route  vous  avez  rencontré  fort  peu  de  soldats.  C’est  que 
notre  administration  est  toute  civile.  L’armée,  purement 
défensive  vis-à-vis  de  l’extérieur,  ne  joue  à l’intérieur 
que  le  rôle  de  force  de  police,  chargée  de  prêter  main- 
forte  aux  décisions  de  l’autorité  civile.  Aussi  notre  armée 
est-elle  peu  nombreuse  et  son  entretien  ne  pèse-t-il  pas 
énormément  sur  notre  budget. 

Nous  avons,  du  reste,  réduit  autant  que  possible  le 
nombre  des  fonctionnaires  eux-mêmes.  Quelques  milliers 
d’admistrateurs  suffisent  à la  Chine. 

En  toute  cette  organisation,  nous  nous  sommes  con- 
formés strictement  aux  principes  établis  par  nos  philoso- 
phes et  surtout  par  le  plus  illustre  d’entre  eux,  par  Con- 
fucius. dont  la  classe  des  lettrés  incarne  les  idées  et 
personnifie  les  tendances.  D'ailleurs,  un  corps  spécial, 
celui  des  censeurs,  dont  le  siège  central  est  à Pékin, 
mais  dont  certains  membres  ont  la  charge  spéciale  dans 
chaque  province,  surveillent  toute  notre  administration. 
Ils  jouissent  de  pouvoirs  très  étendus,  contrôlent  l’action 
des  fonctionnaires  et  établissent  des  rapports  incessants 
entre  l’empereur,  qui  les  nomme  parmi  les  lettrés  les 
plus  distingués,  et  le  peuple,  qui  s’adresse  en  toute 
occasion  à leur  ministère  de  sévère  et  inflexible  justice. 
On  les  appelle  : les  yeux  de  l’empereur  et  la  bouche  du 
peuple.  Leur  siège  central,  à Pékin,  porte  ce  nom  signi- 
ficatif : la  cour  qui  veille  à tout. 

Dans  les  rues  que  nous  parcourons,  vous  ne  tardez 
pas  à être  frappés  d’un  phénomène  caractéristique  : les 
diverses  industries  du  pays  sont  exercées,  pour  ainsi  dire, 
sous  vos  yeux  et  toujours  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes à la  fois,  en  famille  enfin. 

Prenons  pour  exemple  la  soie.  Vous  verrez  souvent 
la  même  famille  élever  le  ver,  dévider  le  cocon,  faire  le 
fil  et  fabriquer  1 étoffe.  Sans  doute,  il  se  trouve  quelques 
maisons  qm  emploient  un  certain  nombre  d’ouvrières. 
Mais  c est  l’exception.  La  grande  industrie  n’existe  pas, 
en  thèse  générale.  La  fabrication  est  encore  toute 
patriarcale  dans  toutes  ses  branches,  et  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas,  bien  au  contraire.  Nos  produits  y gagnent 
d’être  moins  mécaniques,  délaisser  plus  de  place  à la 
fantaisie,  au  sentiment  artistique.  De  plus,  nous  ne 
créons  pas  ainsi  de  grandes  fortunes  ; mais  aussi  n’avons- 
nous  pas  le  prolétariat,  que  la  grande  industrie  a créé 
partout  où  elle  s’est  établie. 

Général  Tcheng-Ki-Tong. 

(La  suite  prochainement.] 
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Le  9 octobre,  dans  la  matinée,  j’étais  en  vue  de  Pitchaï  ; 
j avais  donc  mis  près  de  12  jours  pour  parcourir  une  dis- 
tance de  450  kilomètres.  Il  est  juste  de  dire  que  le  cou- 
rant du  Meinam  est  très  fort  à cette  époque  de  l’année 
et  aussi  que  nous  ne  marchions  pas  la  nuit.  Jusque-là 
mon  voyage  n’a  pas  été  pénible;  j’ai  seulement  un  peu 
souffert  de  la  chaleur  et  des  moustiques,  qui  parfois  me 
faisaient  passer  d’assez  mauvaises  nuits. 

En  arrivant  à Pitchaï,  je  salue  le  drapeau  français  qui 
flotte  sur  une  barque  amarrée  à la  rive  ; et  le  mouvement, 
qui  se  produit  à ce  même  moment  sur  cette  barque,  m’in- 


(1)  Voir  l’avant-dernier  numéro. 


dique  que  les  couleurs  nationales  que  porte  aussi  notre 
chaloupe  ont  été  aperçues  et  que  je  suis  reconnu.  Quel- 
ques instants  après,  j’avais  le  plaisir  de  serrer  la  main  à 
M.  Pavie,  notre  courageux  consul  à Luang-Prabang. 

Une  poignée  de  main  entre  Français  qui  se  rencon- 
trent à quatre  mille  lieues  de  la  mère  patrie,  dans  l’inté- 
rieur d’un  pays  où  ils  se  savent  entourés  d’ennemis  de 
toute  nature,  — cette  poignée  de  main,  dis-je,  est  toutautre 
chose  qu’une  marque  de  politesse  banale;  elle  se  donne 
avec  une  émotion  sincère  ; elle  est  l’expression  sentie  de 
la  devise  si  vraie,  mais  si  souvent  oubliée  : « L’Union 
fait  la  Force  ». 

M.  Pavie  était  à Pitchaï  depuis  le  commencement  de 
septembre;  il  y avait  accompagné  le  roi  de  Luang-Pra- 
bang, qui,  chassé  de  ses  Etats  par  les  Hôs,  était  appelé 
à Bangkok  pour  y rendre  compte  des  événements  de 
juin.  Cependant  la  responsabilité  de  ces  événements  ne 
peut  être  imputée  qu’au  roi  de  Siam,  qui,  après  les  avoir 
provoqués,  s’est  montré  incapable  de  défendre  le  prince 
laotien  qu’il  considère  comme  son  humble  vassal  et  tri- 
butaire. 

Voici  en  quelques  mots  ce  qui  s’était  passé.  Depuis  le 
mois  de  mars  1887,  le  gouvernement  siamois  retenait 
prisonniers  à Bangkok  trois  des  fils  du  prince  de  Laï 
(petit  Etat  indépendant  qui  confine  au  Tonkin,  à 3 jours 
de  Laokay).  Ce  prince,  ne  pouvant  obtenir  la  mise  en 
liberté  de  ses  enfants,  leva  une  bande  de  800  Hôs  et  se 
dirigea  sur  Luang-Prabang.  A 6 jours  en  amont  de  cette 
ville,  à Theng,  se  trouvaient  des  troupes  siamoises,  qui, 
à la  nouvelle  de  l’approche  des  Hôs,  prirent  la  fuite, 
abandonnant  à leur  malheureux  sort  les  populations  lao- 
tiennes. Theng  fut  pris  et  pillé.  Dans  les  premiers  jours 
de  juin,  les  Hôs  arrivèrent  devant  Luang-Prabang. 
Notre  consul  offrit  d’organiser  la  défense.  Le  commis- 
saire siamois,  — représentant  son  souverain  près  du  roi 
de  Luang-Prabang  étayant,  par  conséquent,  autorité  sur 
ce  dernier,  — refusa  le  concours  de  M.  Pavie,  disant 
qu’il  allait  traiter  avec  les  Hôs.  Il  s’y  prit  si  bien,  que 
ceux-ci  entrèrent  dans  la  ville  le  7 juin.  La  panique  fut 
générale;  le  commissaire  siamois  se  mit  à la  tête...  des 
fuyards  et  abandonna  le  roi  laotien  qu’il  avait  mission 
de  surveiller  et  de  protéger. 

C’est  alors  que  M.  Pavie,  aidé  de  ses  serviteurs  cam- 
bodgiens, sauva  ce  vieux  prince  de  quatre-vingts  ans,  au 
moment  où  les  Hôs  entraient  dans  le  palais  ; Il  le  fit  por- 
ter dans  une  barque,  et  l’accompagna  jusqu’à  Paklay  sur 
le  Mékong  et  ensuite  à Pitchaï. 

Le  commissaire  siamois  avait  eu  une  telle  émotion, 
qu  il  fut  incapable  d’écrire  pendant  plusieurs  jours;  il  ne 
savait  comment  présenter  la  chose  à Bangkok.  Ce  fut 
donc  par  le  rapport  de  M.  Pavie  et  par  l’intermédiaire 
de  M.  de  Kergaradec  que  le  roi  de  Siam  eut  connais- 
sance de  la  prise  de  Luang-Prabang.  Cela  dut  contrarier 
sa  «Suprême  Majesté»!,  qui,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, ordonna  quatre  choses  : 

î°  Administrer  30  coups  de  rotin  à chacun  des  rameurs 
(pauvres  esclaves  siamois)  de  la  barque  qui  avait  amené 
si  vite  le  messager  de  M.  Pavie  ; 

2°  Faire  donner  à ce  messager,  Cambodgien  de  nais- 
sance, protégé  français,  une  récompense  de  250  francs. 

C était  ce  même  homme  qui  avait  enlevé  le  vieux  roi  lao- 
tien de  son  palais  au  milieu  d’une  grêle  de  balles  ; 

3°  Faire  mettre  en  liberté  et  renvoyer  immédiatement 
dans  leur  pays  les  fils  du  prince  de  Laï.  Il  n’y  en  avait 
plus  que  deux;  le  troisième  était  mort  en  captivité  ; 

4°  Envoyer  des  troupes  à Luang-Prabang. 

Un  premier  détachement  de  200  hommes  partit  de 
Bangkok  dans  les  premiers  jours  de  juillet  et  arriva  à 
Luang-Prabang  le  Ier  novembre.  Heureusement  pour 


70 


DIFFICULTÉS  AVEC  LES  AUTORITÉS  SIAMOISES. 


les  malheureux  soldats  et  le  courageux  commissaire  sia- 
mois, qui  avait  reçu  l’ordre  de  retourner  à son  poste,  les 
Hôs,  après  avoir  pillé  et  brûlé  à leur  aise,  s’étaient  re- 
tirés à Theng.  De  Luang-Prabang  à Theng,  il  faut 
dix-huit  jours  en  remontant  le  Mékong,  le  Nam-Hou  et 
ses  affluents  ; mais  il  ne  faut  que  six  jours  pour  en  des- 
cendre. Les  Hôs  sont  donc  à six  jours  et  menacent 
de  revenir.  Il  est  à souhaiter  que  la  deuxième  colonne 
siamoise,  partie  de  Bangkok  à la  fin  de  septembre,  ar- 
rive bien  vite.  Je  l’ai  dépassée  sur  le  Meinam  et  je  doute 
qu’elle  soit  ici  avant  la  fin  de  janvier. 

Mais  encore,  que  pourraient  faire  ces  troupes  fatiguées 
par  une  marche  de  4 mois,  souffrant  de  la  fièvre,  mal 
commandées  (il  n’y  a pas  d’Européen  avec  elles),  contre 
800  Hôs,  solides  gaillards,  enhardis  par  un  premier 
succès  ? 

Le  commissaire  siamois  s’est  fait  construire  une  case 
tout  au  bord  du  fleuve  à l’extrémité  sud  de  la  ville,  ce 
qui  indique  clairement  son  intention  de  décamper  à la 
première  alerte. 

Dans  ces  conditions,  j’hésite  à ouvrir  un  comptoir  à 
Luang-Prabang,  dès  à présent;  je  me  vois  obligé  d’en 
remettre  l’installation  à la  saison  prochaine. 

★ 

* + 

Dès  mon  arrivée  à Pitchaï,  le  9 octobre,  M.  Pavie 
me  présenta  aux  autorités,  qui  se  composaient  d’un 
frère  du  roi  de  Siam,  — envoyé  là  pour  surveiller  le  pas- 
sage des  troupes,  mais  qui  ne  se  souciait  pas  de  les  ac- 
compagner jusqu’à  Luang-Prabang,  — et  du  Phya-Socotay, 
vieux  fonctionnaire  chargé  du  service  de  l’intendance. 

Je  leur  présentai  mon  passeport  ; ils  le  lurent  grave- 
ment, avec  beaucoup  d’attention,  comme  des  gens  qui 
auraient  ignoré  absolument  le  contenu  du  dudit  papier. 
Or  ils  en  connaissaient,  mieux  que  nous,  les  termes  ; on 
m’avait  fait  attendre  15  jours  à Bangkok  avant  de  me 
délivrer  le  passeport  ; on  avait  eu  le  temps  ainsi  d’envoyer 
des  ordres  qui  avaient  précédé  mon  arrivée. 

A cette  première  visite,  il  ne  fut  pas  question  des 
moyens  de  transport  dont  nous  avions  besoin  pour  nous 
rendre  à Luang-Prabang;  avant  d’en  parler,  nous  atten- 
dions des  nouvelles  de  Bangkok  qui  ne  pouvaient  tarder 
d’arriver. 

En  effet,  le  14  octobre,  un  troisième  pavillon  français 
apparut  à l’horizon;  c’était  celui  de  M.  Hardouin,  le 
chancelier  du  consulat  général  à Bangkok. 

M.  Hardouin  apportait  à M.  Pavie  sa  nomination 
officielle  de  commissaire  pour  l’étude  des  frontières 
entre  le  Tonkin  et  le  Laos.  Deux  officiers  français  ve- 
nant du  Tonkin  allaient  lui  être  adjoints,  et,  de  leur  côté, 
les  Siamois  devaient  nommer  trois  commissaires. 

Ce  fut  presque  du  bon  temps,  ces  jours  que  nous  pas- 
sâmes à Pitchaï,  malgré  une  température  de  350  centi- 
grades à l’ombre  et  les  pourparlers,  encore  plus  énervants 
que  la  chaleur,  avec  les  autorités  siamoises. 

Le  prince  répondit  qu’il  ferait  donner  gratuitement  des 
éléphants  à M.  Pavie,  qui  était  commissaire  pour 
l’étude  des  frontières  et  porteur  d’une  réquisition  ; mais 
que  moi,  commerçant,  je  ne  pourrais  pas  en  avoir,  même 
en  payant;  que,  d’ailleurs,  les  termes  de  mon  passeport  ne 
l’obligeaient  pas  à m’en  fournir.  — « C’est  vrai,  lui  dis-je, 
mais  pourquoi  m’empêchez-vous  de  me  procurer  moi- 
même  des  éléphants  chez  les  habitants  du  pays  qui  sont 
disposés  à m’en  louer  ? Hier,  vous  avez  fait  savoir  dans 
la  localité  que  quiconque  me  louerait  des  éléphants  re- 
cevrait des  coups  de  rotin  ».  La  figure  du  Siamois  chan- 
gea d’expression  ; sa  bouche  dessina  un  rictus  nerveux 
qui  doit  être  chez  lui  un  signe  de  colère,  car  j’ai  remar- 
qué qu’il  faisait  la  même  grimace  chaque  lois  qu’on  lui 


disait  quelque  chose  de  désagréable.  La  chique  de  bétel, 
qu’il  promenait  continuellement  entre  ses  dents,  tout  en 
nous  parlant,  augmentait  encore  les  contorsions  de  sa 
mâchoire.  Il  garda  cependant  son  sang-froid  et  répliqua 
qu’il  n’avait  menacé  personne,  mais  qu’il  avait  réquisi- 
tionné tous  les  éléphants  pour  les  besoins  du  service.  Je 
lui  fis  répondre  que,  puisqu’il  me  refusait  des  moyens 
de  transport,  j’allais  renvoyer  mes  marchandises  et  mes 
provisions  de  bouche  à Bangkok,  et  que  j’irais  à pied 
jusqu’au  Mékong,  en  me  contentant  de  manger  du  riz 
et  des  volailles  que  je  trouverais  sur  ma  route.  Le 
prince  me  fit  observer,  en  souriant  d’un  air  ironique, 
que  le  voyage  de  Luang-Prabang  était  long  et  pénible 
et  qu’il  serait  imprudent  de  ma  part  de  l’entreprendre 
dans  de  pareilles  conditions.  Il  lui  fut  répondu  que  les 
Français  avaient  du  nerf  et  que  rien  ne  les  arrêtait  quand 
ils  avaient  pris  une  détermination  ; que  d’ailleurs  une 
marche  de  25  jours  était  une  promenade  pour  moi.  Le 
frère  du  roi  comprit  qu’il  était  inutile  d’insister. 

MM.  Pavie  et  Hardouin  mirent  en  avant  tous  les 
arguments  qu’il  est  possible  d’imaginer  pour  me  faire 
donner  des  moyens  de  transport.  M.  Hardouin,  qui 
parle  admirablement  bien  le  siamois  et  qui  nous  servait 
d’interprète  dans  la  circonstance,  insista  avec  énergie. 
Ce  fut  peine  perdue  : le  prince,  se  retranchant  derrière 
les  nécessités  du  service,  refusa  formellement.  Il  avait 
certainement  reçu  de  Bangkok  l’ordre  d’entraver  ma 
marche. 

La  question  étant  réglée  pour  moi,  M.  Pavie  demanda 
quel  nombre  d’éléphants  on  comptait  mettre  à sa  dispo- 
sition. Il  rappela  qu’il  était  obligé  d’emporter  à Luang- 
Prabang  de  nombreuses  caisses  de  provisions  et  d’effets 
pour  remplacer  tout  ce  qu’il  avait  perdu  lors  de  la  dé- 
bâcle. Il  était  arrivé  la  première  fois  à Luang-Prabang 
avec  35  éléphants;  il  lui  en  fallait  au  moins  25  pour  y 
retourner  avec  tous  ces  bagages.  Le  prince  répondit  que, 
pour  le  moment,  il  ne  pouvait  donner  que  3 éléphants, 
qui  devraient  suffire  à M.  Pavie  pour  le  transporter,  lui 
et  ses  effets  indispensables,  et  que  le  gros  de  ses  baga- 
ges suivrait  plus  tard. 

En  entendant  cette  réponse,  nous  nous  levâmes  tous 
les  trois  comme  un  seul  homme,  et,  saluant  le  prince, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  porte.  Le  petit  jeune  homme 
fut  un  peu  interloqué  de  cette  sortie  silencieuse  et  cepen- 
dant si  expressive,  et,  rappelant  MM.  Pavie  et  Hardouin, 
il  leur  dit  avec  un  rire  forcé,  en  leur  montrant  le  vieux 
mandarin  qui  se  tenait  à genoux  devant  son  supérieur, 

« Vous  êtes  amis  du  Phya  Socotay;  entendez-vous  avec 
« lui  ; il  pourra  peut-être  donner  à M.  Pavie  quelques 
« éléphants  de  plus.  » 

C’est  ainsique  procèdent  les  Siamois;  ils  ont  une  peur 
atroce,  du  plus  grand  au  plus  petit,  de  tomber  en  dis- 
grâce à Bangkok,  et.  pour  échapper  aux  responsabilités, 
ils  se  renvoient  la  balle  de  l’un  à l’autre.  Nous  n étions 
point  dupes  de  cette  comédie,  et  nous  savions  très  bien 
que  le  Phya  Socatay  ne  pouvait  rien  faire  sans  l’autorisa- 
tion du  prince,  lequel  avait  reçu  à notre  sujet  des  instruc- 
tions de  Bangkok. 

La  discussion  se  prolongea  jusqu’à  la  nuit;  enfin  le 
prince,  prenant  l’air  d’un  homme  qui  fait  une  grande  con- 
cession, promit  six  éléphants  au  lieu  de  trois.  M.  Pavie 
répondit  qu’il  y avait  à Pitchaï  plus  de  400  éléphants  dis- 
ponibles; cependant  qu’il  n’insistait  pas  davantage,  puis- 
que le  mauvais  vouloir  était  évident,  et  qu’il  acceptait  ce 
qu’on  lui  donnait. 

Il  ajouta  que,  comme  le  nombre  était  tout  à fait  insuf- 
fisant, il  utiliserait  ces  six  éléphants  pour  porter  son 
matériel  le  plus  indispensable,  et  qu’il  irait  à pied,  lui 
aussi. 


LE  D-  CHARLES  PAPAI  CHEZ  LES  VOGOULS. 


M.  Pavie,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  venait  d’être  très  malade; 
il  était  pâle  et  maigre.  Le  prince,  lui  frappant  familière- 
ment sur  le  genou,  lui  dit  avec  un  air  de  compassion 
comique  : « Mais  vous  ne  pourrez  jamais  faire  cela  dans 
* 1 état  où  vous  êtes.  — Ne  vous  inquiétez  pas,  répon- 
« dit  notre  consul,  mes  jambes  sont  bonnes  et  la 
« marche  me  remettra  tout  à fait.  » 

Il  fut  décidé,  séance  tenante,  que  nous  partirions  dès 
le  lendemain. 

Le  frère  du  roi,  voulant  absolument  nous  persuader 
qu’il  n’y  avait  pas  d’éléphants  à Pitchaï,  dit  à M.  Pavie 
qu  il  lui  faudrait  aller  prendre  les  six  animaux  promis  à 
Fang,  à deux  jours  au-dessus,  sur  le  Meinam,  et  que  de 
là  il  se  dirigerait  à l’est  vers  Paklay,  sur  le  Mékong. 

(La  suite  prochainement)  Camille  Gauthier. 

m m m — — 

EXPLORATION 

DE  LA 

SIBÉRIE  OCCIDENTALE  G). 

Une  partie  de  mon  voyage  dans  la  Sibérie  occiden- 
tale et  l’Oural  septentrional,  entrepris  dans  un  but 
anthropologique  et  ethnographique,  étant  arrivée  à 
son  terme,  je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  de  faire  un 
rapport  préliminaire  sur  mon  voyage  et  sur  les 
résultats  obtenus  jusqu’à  présent,  et,  par  la  même 
occasion,  d’exprimer  à l’honorable  Société  de  Géogra- 
phie de  Budapest  mes  sincères  remercîments  pour  le 
secours  cordial  qu’elle  m’a  prêté. 

Au  milieu  du  mois  de  mai  de  l’année  courante,  je 
quittai  Budapest  en  société  deM.  le  Dr  B.  Munkàcsi, 
et  nous  prîmes  directement  la  route  de  St-Petersbourg 
pour  nous  y procurer  les  recommandations  indispen- 
sables. Grâce  à l’intervention  obligeante  de  l’Académie 
des  Sciences  de  cette  ville,  nous  réussîmes  à obtenir 
du  gouvernement  de  l’Intérieur  des  lettres  ouvertes 
de  recommandation,  qui  nous  assurèrent  pour  toute 
notre  route  la  protection  des  organes  de  l’autorité. 
De  là,  nous  nous  dirigeâmes  par  Moscou  et  Kazan  vers 
Perm  ; retardés  au  printemps  par  le  mauvais  état  des 
chemins,  ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  mois  d’avril 
que  nous  arrivâmes  sur  le  territoire  de  Yerchoturje, 
du  gouvernement  de  Perm.  Là  nous  rencontrâmes  la 
branche  la  plus  occidentale  des  Yogouls,  dont  l’étude 
fut  un  de  nos  premiers  devoirs.  La  communauté 
religieuse  de  Nikito-Ivdil,  où  nous  arrivâmes  le  2 mai, 
fut  le  premier  but  de  notre  voyage.  Cette  communauté* 
étant  le  centre  des  Yogouls  de  la  Lozva,  surtout  dé 
ceux  de  la  partie  septentrionale,  est  d’une  importance 
extraordinaire.  C’est  là  que  nous  rencontrâmes  pour 
la  première  fois  des  Vogouls  revenant  des  environs. 
Comme  cet  endroit  même  ne  nous  fournit  pas  l’occasion 
d’entrer  en  relations  suivies  avec  les  Vogouls,  nous 
prîmes  quartier  dans  le  petit  village  vogoul  de  Per- 
sina,  bâti  sur  la  rive  de  la  Lozva,  et  nous  nous  mîmes 
à nos  travaux.  Mon  compagnon,  ayant  découvert  un 
nouveau  dialecte  dans  la  langue  de  la  contrée,  se  mit 
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à prendre  des  notes,  qui,  une  fois  terminées,  four- 
niront l’occasion  d’étudier  sur  place  la  langue  de  la 
Haute  Lozva.  Pendant  ce  temps,  je  fis  mes  premières 
avances  pour  faire  connaissance  avec  les  Vogouls  de 
la  contrée,  qui  se  russifient  rapidement,  quant  à leur 
manière  de  vivre  et  à leurs  coutumes;  d’un  autre 
côté,  je  cherchai^  m’orienter  préalablement  sur  l’Oural 
le  plus  septentrional,  pour  me  rapprocher  des  plus 
purs  Vogouls.  En  même  temps,  j’étais  forcé  de  sacrifier 
beaucoup  de  temps  à augmenter,  par  des  études  pra- 
tiques, ma  connaissance  de  la  langue  russe.  Je  passai 
ainsi  plus  d un  mois  à mes  études  préparatoires . 
quand  soudain  j’eus  l’heureuse  occasion  de  me  rendre 
chez  les  Yogouls  les  plus  purs  de  la  Lozva  du  Nord 
dont  l’accès,  en  été,  est  si  plein  de  difficultés,  qu’avec 
mes  moyens  matériels  je  n’aurais  pas  pu  les  surmonter. 
C est  déjà  la  quatrième  année  qu’en  été  une  grande 
expédition  s’est  rendue  dans  ces  parages,  dans  le  but 
de  rechercher  les  richesses  (en  métaux)  de  la  contrée 
Je  saisis  avec  empressement  l’offre  obligeante  que  me 
fit  le  chef  de  1 expédition,  le  jeune  ingénieur  des  mines 
Lucien  Lebedzinszky,  polonais  de  naissance,  de  passer 
quelques  semaines  dans  leur  société.  Notre  route  nous 
conduisit,  par  des  chemins  ouverts  par  l’expédition,  à 
travers  des  marais  boisés.  Dans  cette  contrée,  on  nepeut 
avancer  en  été  qu’à  cheval,  çà  et  là  seulement  à pied  • 
dans  d’autres  endroits,  on  se  sert  de  petits  canots,  sur 
lesquels  on  est  obligé,  à cause  du  cours  rapide  de 
1 eau,  de  remplacer  les  rames  par  de  longues  perches 
Pour  moi,  ce  voyage  a été  instructif  sous  maint 
rapport.  Il  m’a  permis  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
structure  géographique  de  l’Oural,  m’a  fait  connaître 
la  manière  de  voyager  dans  ces  contrées,  et, 
ce  qui  est  le  principal,  m’a  rapproché  des  plus  purs 
Vogouls.  Ceux-ci  mènent,  sur  la  Lozva,  la  Sossva 
et  leurs  affluents,  une  vie  nomade.  Leur  occupa- 
tion est  la  pêche  ou  la  chasse.  Ils  élèvent  un  petit 
nombre  de  rennes  seulement.  Eu  été,  ils  mènent 
paître  leurs  troupeaux  de  rennes  dans  les  con- 
trées plus  élevées  de  l’Oural.  La  plupart  cependant, 
ayant  abandonné  leurs  demeures  l’hiver,  errent  en 
canots  sur  les  rivières,  emportant  avec  eux  tous  leurs 
appareils  de  pêche  et  de  chasse,  et  dressent  par-ci 
par-là,  sur  les  bords,  des  huttes  couvertes  de  fraîche 
ecorcede  bouleau.  Je  m’arrêtai  environ  trois  semaines 
dans  ces  parages,  jouissant  de  l’hospitalité  de  l’expé- 
dition, puis  je  retournai  à Persina.  Je  fis  ce  voyage  en 
grande  partie  en  compagnie  de  Vogouls,  qui  se  hâtaient 
vers  Nikito-Ivdil  pour  le  jour  de  Saint-Pierre,  où  leur 
prêtre  les  avait  mandés,  pour  la  confession  et  le  jeûne. 
J’y  séjournai  encore  quelques  jours;  je  me  séparai  de 
nouveau  de  mon  compagnon  de  voyage,  et  je  quittai 
enfin  définitivement  Persina. 

Désirant  passer  le  reste  assez  court  de  l’été  chez  les 
Vogouls  établis  et  agriculteurs,  je  me  mis  en  chemin 
pour  visiter  les  Vogouls  delà  Lozva  du  sud,  et  ensuite 
les  Vogouls  de  la  Konda.  Ma  route  se  fit  presque  sans 
interruption  en  caDot.  Les  Vogouls  de  la  Lozva  du 
sud  parlent  un  idiome  s’écartant  non  seulement  de 
celui  des  Vogouls  de  la  Lozva  du  nord,  mais  en  quel- 
que sorte  aussi  de  celui  des  Vogouls  de  Persina.  Ils 
vivent  dans  de  petits  villages  bâtis  à la  russe,  s’occupent 
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quelque  peu  d’agriculture  et  de  l’élevage  de  bétail  ; 
mais,  à côté  de  cela,  ils  sont  toujours  portés  à s’adonner 
à la  chasse  et  surtout  à la  pêche.  Ces  V ogouls  sont  la 
partie  la  plus  russifiée.  Dans  quelques  villages,  ils  ont 
changé  leur  langue  complètement  avec  le  russe,  et  il 
n’y  a que  leur  type  physique  et  leurs  habitudes  qui 
indiquent  leur  descendance  originelle.  De  l’embouchure 
de  la  Lozva  j’arrivai  sur  la  Tavda,  à travers  plusieurs 
villages  russes,  à la  communauté  religieuse  de  Pelym. 
D’un  affluent  de  l’est  du  Pelym,  je  voulus  faire  une 
excursion  dans  la  contrée  de  la  rivière  Konda,  afin 
d’y  trouver  les  habitants  encore  occupés  à leurs  prin- 
cipaux travaux  champêtres.  Ce  voyage  ne  fut  pas 
exempt  de  difficultés  assez  considérables,  ayant  été 
forcé  de  pénétrer  à travers  des  marais  immergés.  Je 
continuai  ma  route  en  descendant  la  Konda  de  nou- 
veau en  canot  jusqu’à  son  embouchure.  Sur  les  bords 
de  cette  rivière  vivent,  dans  cette  saison,  le  plus  grand 
nombre  des  Yogouls.  Le  Yogoul  de  la  Konda  se 
trouve  en  général  dans  un  état  de  transition.  A 
côté  de  l’occupation  de  ses  ancêtres  prend  place 
celle  que  la  conquête  lui  a imposée  nouvellement  ; sa 
langue  maternelle  est  influencée  par  la  russe  et  écrasée 
avec  une  puissance  inexorable  ; il  est  forcé  de  changer 
ses  anciennes  coutumes  de  famille  contre  les  coutumes 
russes,  la  religion  des  ancêtres  contre  le  christianisme. 
Dans  de  pareilles  circonstances,  comme  il  perdl  ancien 
caractère,  le  sien  propre,  qu’il  ne  comprend  pas  l’étran- 
ger, le  nouveau,  il  ne  peut  faire  de  comparaisons.  La 
décadence  matérielleet  morale  sur  vient rapidement;  un 
triste  tableau  se  montre  à celui  qui  l’étudie.  Sur 
la  partie  inférieure  de  la  Konda , mon  voyage  me 
porta  au  milieu  des  Ostiaks,  qui  dénotent,  par  leurs 
types  physiques,  leur  langue  et  leurs  usages,  leur  des-, 
cendance  des  Tatares.  Leurs  occupations  sont  les 
mêmes  que  celles  de  leurs  voisins  les  Y ogouls,  exception 
totale  faite  de  l’agriculture. 

Après  avoir  passé  un  mois  environ  aux  abords  de  la 
Konda,  l’entrée  de  l’automne  me  força  de  m occuper 
des  préparatifs  les  plus  indispensables  pour  l’hiver 
(n’étant  pas  pourvu  pour  ce  cas).  Dans  ce  but,  je  me 
rendis  à Iékaterinebourg  et  ensuite  àTobolsk.  Arrivé 
dans  cet  endroit,  comme  j’étais  en  possession  de  ma- 
tériaux, en  grande  partie  littéraires,  ayant  rapport  à 
mes  études,  je  me  mis  à étudier  les  Ostiaks.  En 
premier  lieu,  je  cherchai  à connaître  les  Ostiaks  de  la 
contrée  voisine  de  l’Ob,  habitants  des  contrées  de 
Seergut  et  de  Narym.  Dès  que  le  voyage  en  traîneau 
sera  possible,  je  me  rendrai  chez  les  Ostiaks  du  Bas 
Ob.  Ces  derniers,  ainsi  que  leurs  voisins  les  Samoïèdes, 
s’assemblent  en  grand  nombre  à Obdorsk  vers  la  Noël 
russe,  à l’occasion  de  la  foire  annuelle  et  pour  les 
coupes  dans  les  forêts.  Au  milieu  de  telles  circons- 
tances, une  occasion  très  satisfaisante  me  sera  offerte 
pour  rassembler  des  matériaux  ethnographiques  et 
anthropologiques. 

Ayant  esquissé  jusqu’ici  la  route  que  j’ai  faite  et 
mes  projets  de  voyage  pour  l’avenir,  je  désire  encore 
dire  quelques  mots  du  système  suivi  dans  mes  études 
et  de  leurs  résultats. 

Le  but  de  mon  voyage  étant  anthropologique  et 
ethnographique , je  n’ai  pu  qu’en  seconde  ligne 


étendre  mes  observations  sur  les  contrées  traversées, 
leur  structure  géographique  offrant  du  reste  très  peu 
de  variété.  Les  conditions  naturelles  surtout  ont 
attiré  mon  attention  particulière,  parce  qu’elles  sont 
d’une  grande  influence  sur  la  vie  des  peuples.  C’est 
pour  cela  que  j’exécute  un  travail  qui  ne  peut  être 
fait  qu’au  centre  du  pays  même  et  qui  consiste  à col- 
lectionner les  dénominations  géographiques  dans  la 
langue  des  Vogouls,  dénominations  qui,  sous  bien  des 
rapports,  jettent  une  vive  lumière  sur  le  passé  du 
peuple,  ainsi  que  sur  les  légendes  des  divers  endroits. 

Je  séjournai  plus  longuement  dans  quelques  loca- 
lités, afin  de  pouvoir  observer  plus  profondément  la 
vie  du  peuple,  vivant  avec  eux  sous  un  toit,  prenant 
part  à leurs  pêches,  à leurs  chasses,  m’initiant  à leur 
vie  de  famille,  cherchant  avec  une  attention  parti- 
culière à découvrir  de  toute  manière  ce  qui  pourrait 
jeter  quelque  lumière  sur  les  mystères  de  la  croyance 
de  leurs  ancêtres.  Mes  études  ethnographiques  mar- 
chaient de  front  avec  mes  collections  d’objets  ethno- 
graphiques, avec  leur  classement  et  avec  la  dénomi- 
nation en  vogoul  des  objets  et  de  leurs  parties.  Vu  les 
difficultés  de  transport,  j’ai  dû  renoncer,  pour  le 
moment,  à donner  plus  d’extension  à ma  collection 
ethnologique,  qui  contient  environ  66  pièces,  con- 
sistant en  vêtements,  en  ustensiles  de  ménage  et  en 
objets,  ayant  rapport  à la  pêche,  à la  chasse  et  à la 
mythologie. 

Un  des  buts  principaux  de  mes  études  étant  la  con- 
naissance des  types  physiques  du  peuple  auxquels  je 
dois  joindre  mes  observations  anthropologiques,  j’ai 
pris  jusqu’à  présent  des  mesures  anthropologiques  sur 
environ  50  vogouls.  J y ai  aussi  joint  une  petite  col- 
lection de  cheveux.  J’ai  réussi  à entrer  en  possession 
de  trois  crânes  vogouls.  Mes  levés  photographiques 
32  groupes  de  types  régnants,  de  têtes  et  de  bustes 
— ont  un  mérite  anthropologique  tout  particulier; 
23  de  ces  levés  sont  purement  ethnographiques.  Un 
plus  petit  nombre  d’objets  antiques,  provenant  de 
kourgans,  de  vieux  forts,  des  cartes  géographiques,  des 
livres  spécialement  russes,  complètent  les  collections 
que  j’ai  réunies  jusqu’à  présent. 

Ce  court  rapport  préliminaire  terminé,  je  ne  puis 
oublier  de  mentionner  la  protection  prévenante  qui  m’a 
été  accordée  pendant  mon  voyage  par  le  gouvernement 
russe  et  ses  représentants,  ainsi  que  par  les  savants 
et  les  amateurs  des  arts  et  des  sciences.  On  en  est 
surtout  redevable  au  puissant  intérêt  qui,  dans  ce 
moment,  s’attache,  en  Russie,  aux  recherches  anthro- 
pologiques, ethnographiques  et  préhistoriques.  Coup 
sur  coup,  des  musées  relatifs  à ces  sciences  ont  été 
créés,  des  sociétés  fondées,  des  expéditions  envoyées 
dans  ce  but,  par  la  munificence  des  particuliers  et  du 
gouvernement.  C’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  que  les 
Russes  s’expliquent  fort  bien  la  présence  de  voya- 
geurs hongrois  au  sein  du  peuple  ougore,  dont  la 
parenté  avec  le  nôtre  y est  plus  généralement  re- 
connue, que  dans  notre  propre  patrie. 

En  route  vers  Narym,  au  milieu  d’octobre  1888. 

Dr  Charles  Papal 
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VâRi ÊTES 


LES  RIVIÈRES  DE  L’HUILE  EN  AFRIQUE 


Ces  rivières  tirent  leur  nom  cle  laband  de  terrain, 
productrice  d’huile,  qui  s’étend  parallèlement  à la 
partie  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  située  entre 
le  Dahomey  et  Kameroun. 

En  quelques  points,  comme  à Lagos,  cette  bande 
de  territoire  descend  jusqu’à  l’Océan  ; sur  d’autres, 
elle  s’étend  dans  l’intérieur  des  terres,  mais  jamais 
très  loin.  Les  rivières  servent  alors  de  débouché  au 
trafic  qui  existe  dans  ce  pays  depuis  plus  de  100  i 
ans.  ( 

Elles  sontau  nombre  de  six.  L’une,  le  Bénin,  coule 
à l’Ouest  du  Niger  et  se  jette  dans  l’Océan,  entre 
la  colonie  de  Lagos  et  le  territoire  de  la  O0  Anglaise 
du  Niger.  Les  cinq  autres  coulent  entre  la  frontière 
du  territoire  de  la  Cie  et  la  colonie  Allemande.  La 
limite  intérieure  du  district,  qui  est  formée  par  la 
bande  de  terrain  productrice  d’huile,  n’a  jamais  été 
distinctement  fixée. 

La  ville  d’Ahombly  est  le  point  de  l’intérieur  le 
plus  avancé,,  où  les  commerçants  Européens  aient  pu 
pénétrer.  Le  district  peut  être  considéré  comme  une 
lanière  de  la  côte,  touchant  d’un  côté  au  Niger  et 
pendantà  la  colonie  de  Lagos,  située  de  l’autre  côté. 
Le  Niger,  avec  son  affluent  le  Bénin,  forme  là  un  Y 
très  ouvert,  dont  le  pied  repose  sur  le  littoral. 

Le  territoire  de  la  Cie  du  Niger  suit  actuellement 

le  cours  du  fleuve,  depuis  les  bras  de  l’Y  jusqu’à  la 

mer.  La  frontière  Allemande  descend  à l’Est,  et  la 

frontière  moins  bien  définie  du  protectorat  français  et 

du  Dahomey,  à l’Ouest. 

- 

Dans  l’espace  ainsi  compris  entre  le  pied  de  la  I 
lettre  et  les  frontières  étrangères,  la  côte,  et  seule- 
ment la  côte,  forme  la  colonie  de  Lagos  et  le  dis- 
trict des  Rivières  de  l’Huile. 

L’intérieur,  entre  le  territoire  du  Niger  et  ces  deux 
établissements,  quoique  sous  le  protectorat  anglais, 
est  dans  la  pratique  laissé  indépendant.  La  plus 
grande  partie  de  ce  territoire  n’a  mêmeètè  explorée 
que  tout  récemment. 

La  poussée  actuelle  de  l’Europe  vers  l’Afrique,  a 
décidé  le  gouvernement  Britannique,  à établir  dans 
ce  district  des  rivières  de  l’Huile  une  autorité  effec- 
tive. Reste  à fixer  quelle  sera  la  nature  de  cette  au 

torité- 

La  O du  Niger  possède,  par  la  Charte  qui  lui  a 
été  octroyée  en  ISS/,  un  pouvoir  effectif  sur  une 
partie  de  la  cote  et  sur  un  long  territoire  dans  l’in- 
térieur. Elle  a des  pouvoirs  juridiques  et  adminis- 
tratifs entièrement  constitués.  La  colonie  de  Lagos 
possède  égalementtous  les  rouages  administratifs 
d’une  colonie  de  la  couronne. 


Ces  deux  systèmes  ont  aussi  été  essayés  sur  les 
lieux,  et  l’un  ou  l’autre  peut  être  appliqué  au  district 
des  Rivières  de  l’Huile. 

Avant  de  prendre  une  décision,  il  est  naturel  de 
consulter  les  occupants  actuels  de  ce  district. 

Or,  il  y a entre  eux  une  divergence  d’opinions 
très  grandes.  La  majorité  désirerait  une  Cie  privi- 
légiée; mais  des  intérêts  particuliers  font  une  oppo- 
sition tellement  vive,  qu’il  est  très  possible  que  le 
système  d’une  colonie  de  la  Couronne  soit  adopté 

Parmi  les  maisons  qui  ont  en  main  le  commerce- 
de  cette  région,  celles  qui  ont  formé  l’Association 
africaine  possèdent  plus  de  la  moitié  du  trafic  total 
et  désireraient  obtenir  une  Charte  qui  leur  permet- 
trait de  travailler  dans  les  mêmes  conditions  et  à 
côté  de  la  Ci0  du  Niger.  Les  autres  négociants  di- 
sent que  l’obtention  d’un  privilège  par  cette  Compa- 
gnie aurait  pour  effet  de  léser  à la  fois  les  droits  du 
commerce  privé  et  ceux  des  indigènes  de  la  contrée. 

De  plus,  cette  association  ne  possède  pas  une  puis- 
sance sufisante  pour  pouvoir  remplir  les  conditions 
d’une  Compagnie  privilégiée,  dont  l'administration 
coûte  fort  cher. 

Ce  serait  ensuite  la  première  fois  que  l’on  verrait 
deux  compagnies  travailler  côte  à côte  dans  les 
mêmes  conditions  et  sur  le  même  point.  Cette  situa- 
tion ne  manquerait  pas  de  faire  naître  des  conflits. 

Aussi  y a-t-il  en  Angleterre  un  courant  d’opinion, 
tendant  à faire  transformer  ce  district  des  Rivières 
de  l’Huile  en  colonie  de  la  Couronne,  dans  les  mêmes 
conditions  que  Lagos. 

Africus. 


LE  PÉRIPLE  DE  HANNON 


I 

Le  tradé  qui  détermine  le  périple  de  Hannon  a 
donné  lieu  à tant  decontroverses  parmi  les  autori- 
tés les  plus  compétentes,  que  l’on  n’a  pu  arriver 
à un  accord  sur  l’identification  des  lieux  dont  il 
parle  avec  ceux  qui  sont  connus  aujourd’hui. 

Je  m en  rapporte  aux  savants  explorateurs,  qui 
admettent  sans  aucun  scrupule  la  véracité  du  récit 
de  l’amiral  Carthaginois,  récit  qui,  à mon  humble 
avis,  mérite  toute  croyance,  bien  qu’on  ait,  souvent 
qualifié  de  fable  l’histoire  véritable  de  ce  célèbre 
voyage.  Il  ressort  de  la  série  de  recherches  que 
j’ai  faites,  que  non  seulement  Hannon  fit  sa  fameuse 
j expédition,  mais  encore  que,  s’il  ne  fut  pas  le  pre- 
! mier  explorateur  de  la,  partie  Nord-Est  du  continent 
j Africain,  il  n’y  en  eut  aucun  autre  dans  les  temps 
j anciens  qui  la  connut,  mieux  que  lui. 

| Je  n’ai  pas  pour  but  de  rechercher  î poque  où 
| s’effectua  ce  célèbre  voyage.  Des  hommes  éminents 
| sont  d’accord  sur  ce  point.  Je  me  borne  à démon- 
| trer  dans  cette  étude  la  possibilité  de  celte  expédi- 
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tion,  ainsi  que  l’erreur  où  sont  tombés  les  écrivains, 
qui  font  aborder  la  flotte  Carthaginoise  aux  îles 
Canaries,  et  l’absurdité  de  ^ vouloir  préciser  les 
divers  points  dont  parle  le  Périple  alors  que  l’on  ne 
p Dut  faire  que  deo  suppositions. 

II 

Depuis  les  colonnes  d’ Hercule  jusqu' à Thymia- 
teriurn. 

Périple.  — Après  avoir  navigué  pendant  deux 
jours  au-delà  des  Colonnes  d’ Hercule , nous  éta- 
blîmes une  colonie.  Celle-ci  domine  une  vaste 
plaine , nommée  Thymiaterium. 

Commentaires.  — A partir  du  point  du  détroit 
de  Gibraltar,  d’où  l’on  commença,  je  pense,  à comp- 
ter les  deux  jours  de  navigation,  nous  avons  116 
milles  marins,  à raison  à peu  près  de  2 par  heure; 
car  je  suppose  que,  sur  cette  côte,  des  navires  | 
d’une  construction  grossière  comme  étaient  ceux  1 
de  cette  époque  ne  pouvaient  marcher  que  lente-  [ 
ment.  Du  reste,  on  ne  cherchait  point  à aller  vite,  j 
le  but  que  l’on  poursuivait  étant  de  trouver  des  j 
sites  avantageux  pour  fonder  des  colonies.  Dans  j 
cet  ordre  d’idées,  cette  distance  de  116  milles  se 
termine  à peu  près  vers  Rabat  Salé,  quoique  de  1 
Thymiaterium  on  ne  tardât  pas  à changer  de 
route,  à cause  de  la  conformation  de  la  côte  qui  vers 
ce  point  prend  une  autre  direction.  Un  peu  plus 
loin,  nous  noterons  que,  dans  le  récit  de  Hannon,  les 
détours  du  littoral  exploré  sont  décrits  avec  la  plus 
grande  exactitude.  C’est  ce  qui  fait  le  plus  grand 
mérite  du  Périple.  En  comptant  la  distance  par- 
courue depuis  les  Colonnes,  on  arrive  à évaluer  à 
environ  3 milles  par  heure  la  marche  des  navires. 

Comme  la  flotte  Carthaginoise  suivit  la  côte  à 
partir  du  cap  Spartel,  en  allant  vers  le  sud,  elle  dut 
en  faire  autant  de  Carthage  au  détroit,  ne  s éloi- 
gnant jamais  du  littoral,  au  lieu  d’aller  directement 
d’un  point  à un  autre.  Ainsi,  du  cap  Ferro  à celui  de 
Frigana,  elle  contourna  sur  la  côte  la  baie  de 
Stora.  De  cette  manière,  comme  le  voyage  s’effec- 
tua par  les  golfes  et  les  baies,  tels  que  ceux  de 
Bône,  de  Stora,  de  Bougie,  d’Alger,  de  Mostaga- 
nem,  d’Oran,  de  Melilla,  d’Alhucemas,  de  Ceuta  et 
de  Tanger,  on  peut  très  bien  compter  954  milles 
pour  la  distance  parcourue  jusqu’à  Ceuta, ‘soit  986 
jusqu’au  cap  Spartel.  L’une  de  ces  distances  peut 
être  comparée,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
avec  l’autre  distance  parcourue  depuis  Ceuta  jus- 
qu’à la  poinfe  méridionale  de  la  péninsule  de  Rio  de 
Ouro,  qui  n’est  pas  moindre  de  1 ,007  milles  on  de 
1,027,  si  nous  comptons  jusqu’à  la  petite  île,  ou 
bien  de  974,  si  nous  comptons  du  cap  Spartel  jus- 
qu’à la  dite  pointe  de  la  Péninsule. 

En  outre,  comme  je  suis  porté  à le  croire  avec 
Millier,  les  jours  de  navigation  du  Périple  ne 
doivent  point  se  compter  depuis  Abyla  (Ceuta),  mais 
bien  depuis  la  sortie  du  détroit  (cap  Spartel).  Je 
déduis  du  calcul  précédent  que  le  relevé  de  Hannon 
est  exact.  Il  dit  qu’en  calculant  sa  route,  il  arriva 
à observer  que  la  navigation  depuis  Carthage 
jusqu’au  détroit  ressemblait  à celle  qu’il  avait 
faite  du  détroit  à Cerné.  En  effet,  nous  obser- 


vons que  la  première  fut  de  986  milles  et  quelque 
chose  ; la  seconde,  d’après  le  calcul  que  nous 
établissons  aujourd’hui,  diffère  à peine  de  41  milles. 
Nous  voyons  donc  combien  Hannon  avait  raison 
d’employer  dans  sa  comparaison  le  terme  semblable, 
puisque  ces  986  milles  étaient  les  mêmes  qu’il  avait 
pu  observer  peu  de  temps  auparavant  eu  suivant  la 
côte  par  la  roche  Déception,  située  précisément  à 
deux  milles  de  la  petite  île  de  Herne,  et  c’est  là  que  se 
termine  ce  nombre  de  milles,  dont  nous  avons 
parlé. 

Quant  au  doute  qui  pouvait  rester  de  ce  que  Thy- 
miaterium se  trouvait  plus  au  nord  de  Salé,  on 
peut  ajouter  une  autre  preuve  qui  anéantit  tous  les 
doutes.  Le  Périple  de  Scylax  compte  cinq  jours  de 
navigation  des  Colonnes  au  cap  Soloeis,  qui  n est 
autre  que  celui  de  Gher,  à mon  avis.  Les  distances 
qu’il  y a entre  Ceuta  et  le  dit  cap,  entre  le  cap 
Spartel  et  le  cap  Gher,  sont  respectivement  de  429 
et  de  396  milles  géographiques.  Maintenant,  faisons 
un  calcul,  en  supposant  que  la  marche  des  deux 
expéditions  fût  semblable;  nous  aurons  toujours  une 
proportion  de  5 à 2 pour  que  Thymiaterium  ait  été 
fondée  si  non  à la  distance  respective  de  158,4  à 
171,6  milles,  au  moins  sur  un  point  situéenviron  à 42 
milles  vers  le  sud  de  Rabat  (par  Maison  Blanche), 
mais  non  au  Nord.  Ceci  revient  à démontrer  que  le 
premier  établissement  de  Hannon  fut  fondé  avant 
l’arrivée  de  l’expédition  au  point  qu’occupe  aujour- 
d’hui Salé,  ville  située  à 1 16  milles  du  cap  Spartel. 

Nous  pouvons  observer  que  la  marche  des  flottes 
de  1 epoque  pouvait  être  de  3,3  à 4 mille  par  heure, 
surtout  en  naviguant  sur  des  mers  inconnues  comme 
l’était  l’Atlantique. 

Cependant,  cette  première  colonie  s’est  fixée, 
d’après  Gosselin,  sur  la  pointe  de  Malabatta,  9 milles 
à l’Est  du  cap  Spartel,  aux  environs  de  Tanger; 
près  du  même  cap  Spartel,  suivant  Joachim  Posta , 
à Larache,  soit  à 37  milles  au  sud  du  même  cap, 
suivant  Heeven  ; à Mehedia  (Mamora),  soit  à 62 
milles  au  sud  de  Larache,  suivant  Mannert,  Muller 
et  Vivien  de  Saint-Martin;  à Mazagran,  à 94  milles 
au  sud  de  Rabat,  suivant  Entz,  Mer  et  Robion;  enfin, 
au  cap  Cantin,  à 62  milles  au  sud  de  Mazagran, 
suivant  Bougainville.  Cette  première  colonie  a erré 
d’uu  point  à un  autre  dans  un  espace  qui  n’est  pas 
évalué  à moins  de  281  milles  sur  le  litoral. 

III 

Du  Cap  Soloeis  à la  colonie  Arambe. 

Périple.  — Doublant  de  là  (de  Thymiaterium) 
vers  le  couchant  nous' nous  réunissons  à Soloeis, 
capitale  de  la  Lybie,  située  dans  un  pays  très 
boisé,  et  là  nous  élevons  un  autel  à Neptune. 

Commentaires.  — Comme  dans  le  voisinage  de 
Rabat,  la  côte  commence  à former  un  coude  vers 
l’Occident.  Le  Périple  décrit  avec  exactitude  la  nou- 
velle direction  que  prit  la  flotte  au  sortir  de  cette 
ville  sans  s’éloigner  de  la  côte.  Nous  devons  suppo- 
ser que,  des  60  galères  de  Hannon,  bien  qu’elles 
naviguassent  de  concert,  les  unes,  plus  légères  que 
d’autres,  devaient  aller  de  l’avant  ; mais  ensuite, 
après  avoir  dépassé  un  cap  ou  une  pointe,  elles  se 
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c) 


voyaient  obligées  d’attendre  les  autres,  de  peur 
de  les  perdre  de  vue. 

C est  précisément  ce  qui  dut  avoir  lieu  lorsqu’une 
partie  des  navires  arriva  au  cap  Cher,  où  la  côte 
l change  immédiatement  de  direction,  puisqu’il  est 
dit  que  les  navires  se  réunirent  près  d’un  cap, 
pour  continuer  bientôt  le  voyage,  après  avoir  élevé 
un  autel  à Neptune. 

Nous  pourrons  rappeler  qu’entre  ce  cap  et  Sainte- 
Croix  de  Agadir  il  y a des  hauteurs  de  4600  à 
4800  pieds. 

Périple.  — En  poursuivant  notre  navigation 
vers  le  Levant , nous  arrivâmes  en  une  demi- 
journée  à une  lagune  avoisinant  la  mer  et  cou- 
verte de  roseaux  sauvages, sur  la  lism  e desquels 
' ■ paissent  des  trouveaux  d'éléphants  et  d'autres 
animaux  sauvages. 

Commentaires.  — Nous  voyons  ici  avec  quelle 
exactitude  le  Périple  indique  les  diverses  directions 
i de  la  côte  où  nous  nous  trouvons  maintenant. D’abord, 
la  flotte  change  de  route  vers  X occident,  ainsique 
change  le  contour  de  la  côte,  presque  au  sortir  de 
Rabat.  Ensuite  vient  un  cap  que  l’on  est  obligé  de 
doubler  pour  continuer  sa  route  vers  le  Levant.  Ou 
indique  également  que  cette  navigation  est  courte, 
car  il  faut  bientôt  descendre  vers  le  midi.  Hannon 
décrit  ainsi  la  petite  baie  où  se  trouve  Sainte-Croix 
de  Agadir.  Du  cap  Gher  au  fond  de  cette  baie,  il  y 
a à peu  de  chose  près  la  distance  d’une  demi- 
joürnèe  dont  parle  le  Périple. 

Maintenant,  il  faudrait  chercher  cette  lagune  cou- 
verte de  roseaux  sauvages  qui  dut  exister  dans  ces 
parages.  Il  n’y  a pas  aujourd’hui  dans  cette  partie 
de  la  côte  une  étendue  d’eau  qui  puisse  donner  1’  dée 
de  cette  lagune,  dont  parle  Hannon;  mais  cela  n’est 
,|  pas  une  raison  pour  décider  que  cette  lagune  n’exis- 
||  tait  point  à une  autre  époque.  On  sait  que  dans 
cette  partie  de  l’Afrique  les  embouchures  de  cer- 
taines rivières  se  comblent  très  fréquemment.  Du- 
| raQt  plusieurs  années,  les  eaux  qui  ne  peuvent 
j trouver  de  débouché  vers  la  mer  restent  à l’état 
1 d’étangs  jusqu’à  ce  qu’arrive  une  grande  crue  du 
fleuve  qui  emporte  la  digue  et  fait  disparaître  les 
petites  lagunes. 

La  lagune  dont  parle  le  Périple  a pu  être  de  cette 
! natme.  De  nos  jours,  il  s était  formé  une  lagune  de 
j cette  espèce  à l’embouchure  de  l’Assaka,  c’est-à- 
dire  un  peu  au  sud  du  lieu  où  se  trouvait  pro- 
bablement celle  dout  parle  Hannon.  Les  troncs  des 
arbers,  les  branches,  etc.,  que  le  fleuve  avait  accu- 
mulés à l’embouchure,  avaient  formé  une  forte  digue 
couverte  de  végétation  et  devenue  bientôt  une  vaste 
demeure  pour  les  reptiles.  Cette  espèce  de  lagune 
; resta  ainsi  longtemps  jusqu’à  ce  qu’en  1883  les 
gi  andes  pluies  rejetassent  à la  mer  l’ouvrage  de  tant 
: d années.  La  mare  d’eau  disparut  avec  la  digue,  et 
tous  les  êtres  vivants  qu’elle  contenait  furent  dis- 
: persés  par  les  vagues.  Le  capitaine  du  paquebot 
« Silvador  »,  Jean  Suarez,  qui  assista  à ce  désastre 
i 1115  Lp  présent  d’nne  tortue  de  terre  d’une  espèce 
, particulière,  qui  avait  été  rejetée  dans  l’Océan  avec 


_ 


une  nuée  de  reptiles  et  d insectes.  Ce  fait  démontre 
qu’on  peut  admettre  sans  difficulté  que  du  temps  de 
Hannon  il  avait  pu  se  former  sur  cette  côte  une 
lagune  semblable. 

Périple.  — « Nous  traversâmes  la  lagune  emm 
jour,  et  nous  fondâmes  sur  la  côte  les  colonies 
suivantes;  Caricon-Feychos,Gitta,  Aira,  Melitta 
et  Arambé.  » 

Commentaires.  — J’estime  que  la  flotte  perdit  de 
vue  la  terre  où  se  trouvait  cette  lagune.  A 48  milles 
approximativement  de  sa  marche,  il  se  présenta  une 
côte  fertile  qui  invita  les  explorateurs  a s’y  établir. 
En  effet,  à cette  distance,  nous  trouvons  le  territoire 
fécond  de  Sous,  la  riche  tribu  de  Ait  Bou  Amram, 
entie  Aggloue  et  Assaka.  Cest  sur  ce  sol  privilégié 
que. durent  se  fonder  les  cinq  colonies  dont  parle  le 
Périple  et  dont  il  pourrait  rester  quelques  vestiges 
dans  l’Ouad  Messa,  l’Agglcue  Ifue,  Agadir  Sid- 
Varsck  et  l’Ouad  Tazraret. 

CLa  suite  prochainement). 

Antoine-Marie  Manrique. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Oiseaux  de  l’Ile  Rouzic.  — La  France  compte, 
parmi  la  gent  emplumée,  un  assez  grand  nombre 
d’hôtes  de  passage.  Une  espèce  particulière  vient 
chaque  année  élire  domicile  en  un  point  précis  de 
nos  côtes  de  la  Manche,  l'ile  Rouzic.  Connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Calculo  ou  Perroquet  de 
Mer , l’oiseau  appartient  au  genre  Macareux.  Son 
nom  scientifique  est  Fratercula  Armoricanr. 

L île  Rouzic,  désiguée,  je  ne  sais  pourquoi,  dans 
la  carte  d Etat-major,  sous  le  nom  d île  Rougie, 
fait  partie  du  groupe  des  Sept-Iles,  qui  s’étend  sur 
une  ligne  presque  droite,  dans  une  direction  ouest- 
est,  en  face  de  la  sauvage  vallée  de  Ploumanach’. 

De  forme  pyramidale,  atteignant  à son  plus  haut 
sommet  l’altitude  de  40  métrés,  l’île,  la  plus  orientale 
du  groupe,  occupe  une  superficie  d’environ  6 heca- 
res.  Ses  rives  profondément  dentées,  lui  donnent  à 
peu  prés  la  forme  d’une  feuille  de  vigne. 


Lignes  Isothermes  et  Lignes  Isobares  de  la 
Russie.  — Nous  reproduison  ci-après  des  croquis 
du  tracé  des  lignes  isothermes  de  Russie,  ainsi  que 
des  lignes  barométriques.  Ce  tracé  est  particulière- 
ment intéressant,  et  il  nous  permet  devoir  qu’ily  a une 
ligne  0*  qui  joue  en  quelque  sorte  le  rôle  de  méridien 
thermique  par  rapport  à l’Allemagne  et  à la  Russie. 
Ce  méridien  thermique  passe  à St.-Pètersbourg  et  à 
Odessa,  et  il  va,  pour  ainsi  dire,  droit  de  la  pre- 
mière ville  à la  seconde,  perpendiculairement  aux  hi 
titudes.  La  température,  dans  la  direction  de  l’ou£% 
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à l’est,  irait  en  s’élevant,  peu,  il  est  vrai,  car,  dans  le 
voisinage  de  l’Oural,  nous  trouvons  une  ligne  de  2°. 


Quant  aux  lignes  de  pression  barométrique,  leur 
régularité  est  vraiment  extraordinaire.  Elles  laissent 
entrevoir  un  phénomène  intéressant,  c’est  que  la 
pression  moyenne  va  sans  cesse  en  augmentant  dans 
a direction  du  Nord  au  Sud.  La  courbe  de  759 
millimètres  passe  au  sud  d’Arkhangelsk;  celle  de 


, Onéga  et  Ladoga  c;  elle  de 
se  Orientale,  passe  un  peu  au 


nord  du  plateau  de  Valdaï,  gagne  les  monts  Uvalli 
et  se  dirige  ensuite  vers  les  monts  Ourals  en  s’inflé- 
chissant un  peu  vers  le  sud. 


Le  Phosphate  de  Chaux  en  Russie.  — On  sait 
de  quelle  importance  est  le  phosphate  de  chaux  fos- 
sile pour  l’agriculture  et  notamment  pour  la  culture 
des  céréales.  Nous  reproduisons  ci-joint  une  carte 
qui  donne  la  répartition  de  ce  minéral  entre  les 
diverses  parties  de  la  Russie.  Les  bancs,  dont  l’exis- 
tence est  parfaitement  constatée,  s’étendent  du  sud 
de  Smolensk  jusque  bien  au-delà  de  Kharkof  et  de 
Voronesch,  à peu  de  distance  du  Pou,  et  l’on  eu 
trouve  encore  d’autres  centres  près  de  Vilna,  entre 
Penza  et  Simbirsk  ou  vers  Tambof;  maison  leur  sup- 
pose une  extension  effective  bien  supérieure,  com- 
me la  carte  l’indique.  Le  dépôt  principal,  effective- 
ment connu  se  trouve  donc  entre  leVolga  et  le  Dnié- 


Le  Phosphate  de  Chaux  en  Russie 
per;  il  semble  y occuper  une  superficie  de  20  millions 
d’hectares,  d’après  l’évaluation  de  V éjùnoloff. 

Grotte  de  Recléue  (Suisse).  — On  vient  de  dé- 
couvrir et  d’explorer  pour  la  première  fois  la  plus 
merveilleuse  grotte  delà  Suisse,  pays  riche,  on  le 
sait,  en  beautés  naturelles  de  ce  genre.  Elle  est 
située  à quinze  minutes  de  Reclére,  au  pied  des 
derniers  contreforts  du  Lomont,  à quelques  mètres 
de  la  frontière  française  et  à 2 kilomètres  de  Roche-  * 
d’Or,  village  juché  sur  la  crête  du  Mont-Terrible  et 
offrant  vers  le  Nord  une  vue  grandiose  sur  l’Alsace 
et  les  Ballons  des  Vosges.  , fl 

Une  échelle  solide,  presque  verticale,  permet  a 
l’amateur  d’atteindre  le  fond  du  puits  sans  difficulté  ; 
on  n’y  risque  que  d’avoir  le  vertige.  La  base  de  la 
grotte  est  une  portion  do  nappe  conique,  fortement 
! déciive  orientée  vers  le  nord,  dont  le  sommet  est 
| au  pied  de  la  cheminée  d’accès  et  dont  le  pourtour 
| est  de  000  à 700  mètres.  La  voûte  s'élève  do  2 à 35 


GROTTE  DE  RECLÈRES.  — LA  RÉGION  INDUSTRIELLE  DE  MANCHESTER,  ETC. 


métrés  au-dessus  du  fond.  La  température  de  l’at- 
mosphère au  fond  de  l’excavation  est  de  10“  R; 
celle  de  l’eau  qu’on  y rencontre  est  de  5°  R.  Le  fond 
de  la  grotte  est  à 70  métrés  de  profondeur  verticale 
de  l’ouverture  du  puits. 

Le  plancher  de  la  grotte  est  recouvert  d’un  chaos 
d’éboulis  grandiose,  que  les  siècles  ont  arraché  à la 
voûte.  Des  blocs  énormes  de  calcaires,  bizarrement 
entassés,  entravent  la  marche  de  l’excursionniste. 
De  leurs  pointes  aigries,  des  centaines  de  sveltes 
stalagmites  s’élancent  curieusement  vers  la  voûte  à 
la  rencontre  de  leurs  sœurs  les  stalactites  qui  en 
descendent  par  milliers.  Souvent  elles  se  sondent 
les  unes  aux  autres,  tantôt  en  colonnettes  grêles 
comme  les  tuyaux  d’un  jeu  d’orgue  ou  le  stipe  des 
palmiers,  tantôt  en  colonnes  massives  qui  semblent 
porter  la  voûte,  Il  en  est  qui  ont  la  blancheur  dia- 
phane de  la  cire,  d’autres  l’éclat  opalin  de  l’albâtre. 
Quelques-unes,  qui  semblent  cannelées  à distance, 
sont  formées  d'une  agglomération  de  minces  feuillets 
rayonnants. 

Pour  compléter  son  chef-d’œuvre  souterrain,  la 
nature  y a formé  un  petit  lac  où  se  mirent  les  co- 
lonnades et  les  lumières  des  visiteurs.  Cependant,  il 
est  redoutable,  non  par  ses  tempêtes,  mais  parce 
qu’il  participe  aux  dangers  de  la  grève  : il  ren- 
ferme plus  de  2 métrés  de  vase  et  tait  involontaire- 
ment songer  au  terrifiant  tableau  que  Victor  Hugo 
trace  de  l’enlizement. 

Manchester,  Leeds,  Sheffield  et  le  Nouveau 
Canal  (1).  — On  sait  que  le  plus  grand  centre  de 
transformation  du  coton  qu’il  y ait  sur  le  globe  est 
la  région  de  Manchester.  Manchester  et  Salford, 
qui  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu’un  seul  tout,  pré- 
sentent une  agglomération  de  plus  de  850,000  habi- 
tants,et  ce  centre  a un  rayon  d’environ  5 milles  ( 9 à 
10  kilomètres  environ).  Sur  la  carte  jointe  au  pré- 
sent numéro,  on  constate  qu’autour  die  ce  centre  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  satellites  d’importance 
variable,  comme  Oldham,  Bol  ton,  Blackburn, 
Rochdale,  etc. 

Le  centre.de  ce  centre, si  on  peut  s’exprimer  ainsi, 
est  occupé  par  les  docks  de  Manchester.  Ce  sont  ces 
docks  qu’on  se  propose  de  relier  directement  avec 
la  Mersey,  avec  Eastham,  à peu  de  distance  de 
Birkenhead  et  deLiverpool. 


Oldham  à 152,000  habitants 

Bolton 106,000  — 

Liverpool 550,000  — 

Blackburn 100,000  — 


D’autres  canaux  relient  ce  centre  de  Manchester 
avec  la  région  de  la  laine, avec  Leeds  (310,000  hab.), 
avec  Bradford,  (180,000  hab.),  avec  Iluddersfield 
(87,000)  et  avec  leurs  satellites.  Wakefield,  Halifax, 
etc. 

Même  Sheffield,  centre  de  la  région  des  ouvrage 
en  acier,  peut-être  rattaché  par  eau  aux  docks  des 
Manchester,  ainsi  que  Stoke-upon-Trent  (153,000 
hab.),  capitale  de  la  poterie  anglaise,  ou  que  Wol- 
verhampton  (164.000  hab.), qui  fabriquent  beaucoup 
d’objets  en  fer. 


(I)  Voir  la  carte  jointe  au  présent  numéro. 


Enfin,  nous  avons  partout  dss  mines  de  charbon, 
qui  fournissent  aux  transporte  une  matière  abon- 
dante. 

La  carie  jointe  au  présent  numéro  indique  le 
tracé  du  canal  en  question.  On  le  construira  certai- 
nement. Même  ce  qui  étonne,  c’est  que  ce  soit  pas 
déjà  fait.  Elle  indique,  en  outre,  les  lignes  de  naviga- 
tion déjà  existantes  et  les  lignes  de  chemins  de  fer. 

D’après  la  société  de  géographie  de  Manchester, 
on  évalue  l’importation  actuelle  du  coton  brut  à 

888.000  tonnes,  les  exportations  de  tissus  de  colon  à 

4.540.000  yards  (yard  = 0,m  91),  celles  de  coton 
filé  à 6 milliards  de  francs,  enfin  celles  des  machines 
à plus  de  300  millions  de  fr. 

La  région  de  Leeds  importe, pour  la  consommation 
locale,  environ  4 milliards  800  millions  de  francs 
de  laine  brute  et  exporle  256  millions  de  yards  de 
tissus  et  830  millions  de  francs  de  laine  filée. 

Enfin,  la  production  du  charbon  dans  cette  zone 
s’est  répartie  de  la  manière  suivante  : 


Mines  de  Lancashire.  . . . 20,500,000  fr. 

— ■ de  Yorkskire  ....  19,600,000  — 

— de  Cheshire 710,600  — 

— de  Staffordshire . . . 14,000,000  — 

— de  Derbyshire . . . . 8,800,000  — 


L’Asbeste  (ou  Amiante)  a.u  Canada.  — L ’asbeste 
n’est  autre  chose  que  l’ amiante  et  se  présente  sous 
une  allure  de  végéral  à fibres  flexibles. 

Le  Canada  en  possède  des  quantités  considé- 
rables, qui  n’ont  commencé  à être  commercialement 
exploitées  qu’à  partir  de  1878.  Mais,  aujourd'hui, 
cette  industrie  a pris  un  rapide  développement.  Il  y 
a dix  centres  d’extraction  dans  l’est  de  la  province 
de  Québec,  à Thetford,  à Black  Lake,  à Dan  ville, 
à Coleraine.  On  trouve  une  autre  mine  à Bridgewa- 
ter,  dans  la  province  d’Ontario.  En  1879,  on  n’expor- 
tait que  300  tonnes,  valant  100,000  fr.  ; dès  1883, 
ces  chiffres  passent  à 955  tonnes,  d’une  valeur  de 

340,000  fr.  ; l’extraction  avait  donc  plus  que  triplé. 
En  1886,  on  arrive  à 3,458  tonnes,  valant  1 ,030,000 
francs.  Enfin,  les  dernières  stastistiques  relatives  à 
1887  indiquent  une  extraction  de  4,619  tonnes, 
représentant  une  valeur  de  1,130,000  fr.  Sur  ce 
total,  la  province  de  Québec  fournit  la  plus  grande 
partie,  à 400  tonnes  près,  et  de  la  seule  mine  de 
Thetford  on  a extrait  2,560  tonnes.  Du  reste,  l’as- 
beste  de  Bridgewater  est  employé  surtout  pour  les 
toits  qu  on  fait  avec  cette  substance.  Presque  toute  la 
production  des  mines  du  Canada  est  exportée  en 
Angleterre.  Ce  commerce  prend  d’ailleurs  des  pro- 
portions considérables,  étant  donné  qu’on  décou- 
vre tous  les  jours  de  nouveaux  usages  de  l’amiante. 

Alpinisti  Tridentini.  — La  Sociétà  degli 
Alpinisli  Tridentini  nous  avise  que  son  assemblée 
générale  a eu  lieu  à Trente  le  23  mars  sous  la  prési- 
dence de  M.  Tembosi,  assisté  du  secrétaire  M. 
Dorigoni.  Cette  société,  aujourd’hui,  a créé  des 
refuges  au  Tosa,  au  Cavdale,  au  Lares,  au  Pres- 
sonello,  au  Bolognini,  à la  Rosetta.  Elle  a créé  des 
observatoires  météorologiquesà  Rovereto,à  Pergine, 
à Pinzolo,  à Male,  à Cavalese.  Elle  a acheté  l’éta- 
blissement, de  la  Mendola  ; elle  a fait  planter  des 
poteaux  à Rovereto,  à Trente,  à Fasso,  au  Groupe 
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de  la  Brenta,  et  tracer  les  sentiers  de  la  Fedaja  et 
de  la  Rosetta.  Le  refuge  de  la  Rosetta  a été  construit 
d’accord  avec  le  Club  Alpin  Italien. 

Dettes  des  Grands  Etats  du  Globe.  — D’après 
La  Union,  la  République  de  San  Salvador  a 3 
millions  de  pesos  ou  piastres  (piastre  = 5 fr.)  de 
revenu  et  7 millions  de  dettes  en  capital.  Il  fau- 
drait 25  ans  pour  les  payer  avec  une  annuité  de 

10  p.  0/0. 

A ce  propos,  elle  compare  la  situation  du  San 
Salvador  avec  les  autres  grandes  puissances 
d’Europe. 

Dans  ce  tableau,  nous  relevons  les  chiffres 
suivants  : 


Revenu 

Dette 

Annuité 

Russie 

2271  millions  de  p. 

11641  m. 

de  p.  50 

France, 

721 

6133 

3613 

— 88 

Grande  Bretagne. . 

tlf  — 

— 80 

Italie 

316  — 

1531 

— 80 

Autriche-Hongrie 

. 261  — 

1885 

— 78 

Allemagne 729  — 

(Confédération  et  Etats  particuliers  réunis) 

1922 

— 30  en  moyenne 

Espagne 

16!)  — 

1235 

— 76 

Belgique 

65  — 

4 10 

— 6-> 

Hollande 

75  — 

461 

— 80 

Danemark 

15  — 

54 

— 35 

Suède  et  Norvège 

21  — ' 

68 

— 2r> 

Etats-Unis 

. 396  — 

1775 

— 15 

L’auteur  de  l’article,  M.  Jouan  Bar’oereno,  déduit 
de  cette  comparaison  la  supériorité  de  la  situation  fi- 
nancière du  San  Salvador  et  en  général  des  Etats  qui 
se  consacrent  exclusivement  au  développement  de 
leur  agriculture,  c’est-à-dire  de  la  richesse  nationale. 

Population,  Superficie  et  Commerce  comparés 
des  Etats-Unis  et  du  San-Salvador.  — ■ Encore 
d’après  la  Union,  les  Etats-Unis  ont  une  superficie 
de  9,068,272  k.  c.  avec  162,921,000  hah.  (Chiffre 
de  1889).  Cela  correspond,  à 10  h.  6 par  K.  car.  Or, 
le  Salvador  a une  superficie  de  78,720  k.  c.  avec 
651,130  hab.  (chiffre  de  1888),  soit  94,7  par  k.  c. 
Si  les  Etats-Unis  étaient  aussi  peuplés  que  le  San- 
Salvador,  Us  devraient  avoir  21 1 millions  d’habi- 
tants. Du  San-Salvador,  on  exporte  pour  6 millions 
de  pesos,  et  de  l’Amérique  du  Nord  719  millions. 
Clle-ci,  pour  atteindre  à la  même  proportion,  de- 
vraite  exporter  2580  millions  de  pesas,  soit  plus  de 
12  millions  dé  francs. 

M.  Gréard  et  l’Amérique  du  Sud  (1).  — 

Parmi  les  personnalités  les  plus  distinguées  de  notre 
siècle,  une  place  à part  revient  à l’éminent  vice- 
recteur  de  l’Académie  de  Paris.  Ce  grand  éduca- 
teur n’est-il  pas  rincarnation  par  excellence  du  libé- 
ralisme bienveillant  et  du  sage  réformateur.  Par- 
tout où  il  y a un  progrès  à réaliser,  une  amélioration 
à introduire  pour  ses  chers  élèves  des  lycées  et  des 
collèges  de  son  ressort  aussi  bien  que  pour  l’enfance 
en  général,  on  est  sûr  de  voir  M.  Gréard  presser  le 
pas  en  tête  de  tous.  Les  journaux  d’Amérique,  et 
notamment  ceux  de  l’Amérique  du  Sud,  lui  font  fête. 
Il  n’y  a peut-être  point  de  nom  français  plus  popu- 
laire dans  les  pays  de  race  espagnole.  Cela  nous  a 
suggéré  l’idée  d’offrir  à nos  lecteurs  une  image,  bien 
imparfaite,  sans  doute,  de  cette  physionomie  si  fine 
et  si  douce,  si  profondément  empreinte  de  noblesse 
et  d’élévation. 


La  JUVENTUD  SALVADORENA.  — Nous  ve- 
nons de  recevoir  de  San  Salvador  une  nouvelle 
Revue  oùse  mêlent  agréablement  laprose  et  les  vers. 
Cette  revue  est  intitulée  : La  Juventud  Salvadorena, 
revue  mensuelle  de  la  société  scientifique  et  littéraire 
du  même  nom.  Le  comité  de  rédaction  est  composé 
de  MM . Chavarria,  Jerez  et  Jarquin.  Nous  lui  souhai- 
tons bonne  chance. 

Mines  d’or  du  Transvaal  et  du  Souaztland. — De- 
puis quelques  années,  on  a découvert  au  Transvaal 
des  gisements  aurifères  d’une  richesse  extraordinai- 
re. Il  paraîtrait  qu’on  aurait  trouvé  des  veines  en- 
core plus  riches  dans  le  pays  plus  au  nord,  vers  le 
Zambèze,  dans  les  contrées  nommées Bechouanaland, 
Souaziland,  Matébéléland,  etc. 

Dès  1650,  la  cour  de  Lisbonne  envoya  une  expé- 
dition à la  recherche  de  ces  mines,  expédition  qui 
d’ailleurs  échoua  piteusement.  Mais  un  peu  plus  tard 
une  colonie  portugaise  s’établit  sur  le  Zambèze,  et 
il  est  démontré  qu’elle  expédia  au  Portugal  pour 
plus  de  25  millions  de  francs  d’or. 

Les  champs  d’or  du  Zambèze  sont  situés  au  nord 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Zambèze  et  du 
Limpopo.  Un  peu  au  sud  de  cette  ligne  de  partags 
se  trouvent  les  gisements  aurifères  de  Tati.  Nous 
les  trouvons  dans  le  pays  des  Matèbélés;  longtemps 
les  mineurs  ont  été  tenus  en  dehors  de  ce  royaume, 
mais  aujourd’hui  ils  y sont  entrés,  et  bien  entrés. 
Les  mines  de  Tati,  que  nous  citons,  sont  les  pre- 
mières qui  aient  été  déceuvertes  dans  le  bassin  du 
Limpopo. 


La  Reine  du  Souaziland 


A environ  560  kilomètres  au  nord  des  champs 
de  Tati  se  trouvent  les  gisements  du  Nord,  égale- 
ment en  cours  d’exploitation. 


Voir  la  carte  jointe  au  présent  numéro. 
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Nous  avons  cité  tout-à-l’heure,  comme  pays  riche 
en  gisements  aurifères,  le  Souaziland.  Voici  une  in- 
dication de  cette  richesse.  Le  souverain  du  pays  est 
devenu  un  des  plus  riches  potentats  de  l’Afrique  aus- 
trale, grâce  anx  nombreuses  compagnies  qui  se  sont 
formées  pour  exploiter  les  mines  d’or  de  sonterritoire. 
Il  touche  comme  part  dans  chaque  exploitation  au 
moins  75,000  fr.  par  an. 

Actuellement,  ce  souverain  est  un  reine. 

Le  développement  de  l’exploitation  de  ces  champs 
d’or,  connus  depuis  longtemps,  avait  été  primitive- 
ment empêché  par  l’hostilité  des  indigènes.  Aujour- 
d’hui, rien  ne  va  plus  restreindre  l’extraction  ; mi- 
neurs et  émigrants  vont  accourir  eu  foule  dans  cette 
riche  région. 
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ac  mir,  M.  Desgodins  revenu  du  Tibet;  M.  Camille  Douls;  Le  lieutenant  Jaime  ; Le  capitaine  Zeuner  ; Le  lieutenant Ivund  ■ 
M.  Alfred  Fourneau;  Mission  Catat  et  Georges  Foucart.  ’ neuieuaui  ivuuu  » 

NÉCROLOGIE  : 

Edouard  Charton  ; Treich-Laplène;  Colonel  Richard  ; Sir  Musgrave  ; Gregorv. 

GRAVURES:  " 

Dans  le  texte  : Croquis  du  ksar  Gréouch  et  de  la  Voie  romaine  de  l’Oued-Haddè°-e. 

Hors  texte : Le  capitaine  Casati. 

DIAGRAMME  : 

Dans  le  texte  : Vente  des  denrées  alimentaires  aux  Halles  de  Paris. 

CARTES  : 

Hors  texte  : Plan  de  Mascara  en  1841  ; Planisphère  d’après  le  développement  géométrique  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont 
Dans  le  texte  : Le  petrole  et  le  gaz  naturel  dans  l’Indiana  (Etats-Unis). 


LA  ERANCE^AL’EXTÊRIEUR. 

Comme  nous  l’avons  promis  à nos  lecteurs,  nous 
avons  aujourd  hui  à mettre  sous  leurs  yeux  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  ville  de  Mascara, 
que  cependant  nous  n’avons  point  visité.  Ces 
villes  d’Algérie  se  transforment  si  rapidement, 
ou  il  est  toujours  à propos  d’en  parler  et  de  suivre 
les  modifications  quelles  subissent  (1). 


(1)  Voir  le  plan  joint  au  présent  numéro. 


Plusieurs  de  nos  amis  se  sont  rendus  à Mascara, 
et  même  cela  me  rappelle  un  incident  assez  curieux 
qui  s’y  est  produit.  On  sait  que  le  service  des 
postes  est  renommé  partout  en  France  pour  son 
manque  de  politesse  et  l’insuffisance  de  son  éduca- 
tion. Il  est  là  pour  servir  le  public,  et  il  le  mal- 
mène autant  qu’il  le  peut.  Sans  doute,  il  y a d’ho- 
norables exceptions  ; mais  c’est  le  cas  de  dire  que 
l’exception  confirme  larègle.  Les  employés  des  pos- 
tesne  voient  que  les  règlements.  Dans  certains  cas, 
l’application  du  règlement  est  absurde  ; mais  peu 
leur  importe.  On  imagine  des  règlements  et  on  est 
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obligé  d’en  établir,  pour  faire  face  aux  cas  difficiles. 
Mais  serait  bien  malin  le  législateur  qui  saurait, 
dans  un  règlement,  quelque  complet  qu’il  fût, 
prévoir  tous  les  cas  susceptibles  de  se  présenter. 
11  faut  toujours  que  les  agents  subalternes  l'inter- 
prètent, ou  bien  alors  il  faudrait  confisquer  la 
liberté  individuelle  tout  entière  et  gêner  les  affai- 
res. Vous  êtes  là  pour  aider  nos  affaires,  non  pour 
les  entraver.  Toute  interprétation  doit  avoir  lieu 
dans  le  sens  de  la  liberté,  et  non  dans  le  sens  de  la 
gêne  et  des  vexations.  Nos  employés  des  postes 
ne  l’entendent  pas  ainsi  ; je  parle  des  subalternes, 
car  les  chefs  sont  généralement  plus  larges  et  plus 
pratiques. 

Or,  il  y a un  fait  qui  se  présente  souvent  : la 
poste  n’a  point  de  monnaie  à rendre.  C’est  à elle  à 
prévoir  le  cas,  à s’en  procurer  à temps.  Un 
de  mes  amis,  courant  l’Algérie  à toute  vapeur, 
passe  à Mascara.  Il  veut  envoyer  une  dépêche.  Il 
présente  une  pièce  de  vingt  francs.  Le  receveur 
d’alors,  — cela  se  passait  en  1888,  — refusa  la 
dépêche,  parcequ’il  n’avait  pas  de  monnaie  à ren- 
dre, et  la  personne,  trop  bonasse,  s’en  fut  sans  se 
plaindre  et  sans  dépêche.  J’ai  bien  promis  que  le 
fait  serait  rendu  public,  car  c’est  une  .honte  que 
des  employés,  que  l’on  paie  uniquement  pour  être 
aux  ordres  du  public,  en  profitent  pour  abuser  de 
leurs  fonctions  de  semblable  façon.  C’est  surtout 
avec  les  domestiques  et  les  paysans  que  ces  abus 
de  pouvoirs  sont  fréquents.  M.  le  directeur  général 
des  postes  ferait  bien  d’être  impitoyable  pour  tout 
abus  de  ce  genre,  puisque  l’Etat  a,  en  cette  matière, 
un  monopole  et  qu’on  est  obligé  d’avoir  affaire  à lui. 
Il  n’y  a pas  ici  de  concurrence,  malheureusement.  Il 
faut  en  passer  par  là.  Ombre  de  M.  Cochery,  où 
êtes-vous  ? 

Nous  le  répétons,  il  y a des  exceptions  ; mais 
elles  ne  sont  pas  très  nombreuses,  elles  ne  le  sont 
pas  suffisamment.  Il  y a un  mauvais  esprit  dans 
le  service  des  postes,  et  surtout  un  manque  de 
complaisance  presque  général. 

En  Algérie,  le  laisser-aller  est  absolu,  car, dans 
ce  pays,  les  défauts  et  les  faiblesses  de  l’adminis- 
nistration  française  se  trouvent,  selon  l’usage, 
grossies  et  sensiblement  exagérées  dans  toutes 
les  branches  sans  distinction. 

Un  de  nos  amis  nous  a envoyé  une  note 
fort  intéressante  sur  Mascara,  accompagnée  d’un 
vieux  plan  de  cette  ville,  remontant  à 1841.  C’est 
un  document  historique,  et,  à ce  titre,  nous 
le  publions  ici  pour  en  assurer  la  conservation. 

Voici  cette  note  que  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire  intégralement  : 

« Mascara,  chef-lieu  de  la  subdivision  (pro- 
vince d’Oran),  estsituée  par  9°  22’delongitudcocci- 
dentale  et  35°  36’  de  latitude  septentrionale, 
à 84  kilomètres  au  sud  de  Mostaganem,  à 
92  kilomètres  sud-est  d’Oran  et  à 200  kilomètres 
est  de  Tlemcen. 

« Mascara  est  située  sur  le  versant  sud  des  col- 
lines qui  ferment  au  nord  la  plaine  d’Eghris.  Elle 
est  assise  sur  deux  mamelons  séparés  par  un  ravin, 
où  coule  l’Oued-Toudman,  que  l’on  passe  sur  deux 
ponts  de  pierre.  Une  .enceinte  crénelée,  un  élé- 


gant minaret,  qui  domine  au  loin  l’ensemble  du 
tableau,  et  de  grands  faubourgs  répandus  autour 
de  la  ville,  aussi  grands  qu’elle-même,  lui 
donnent  l’aspect  d’une  importante  cité. 

« Mascara  a été  bâtie  par  les  Turcs,  il  y a envi- 
ron 150  ans,  sur  l’emplacement  de  Victoria,  colo- 
nieromaine,  par  Mustapha-ben-Chiligram  (le  père 
de  la  moustache),  bey  de  Mazouna,  qui  abandonna 
l’ancien  Mascara,  situé  au  lieu  dit  Keurt  (nom 
d’une  tribu  berbère  qui  l'habitait),  à 3 kilomètres 
plusà  l’ouest.  L’étymologie  de  Mascara,  soit  qu’elle 
vienne  de  Oumn-asker  (la  mère  des  soldats),  ou 
plus  simplement  de  M’asker  (lieu  où  se  rassemblent 
les  soldats),  atteste  une  ancienne  réputation  guer- 
rière, qui  est  justifiée  par  tout  ce  que  nous  savons 
de  son  histoire.  Le  bey  Mustapha-ben-Chiligram 
est  celui  qui,  en  l’année  1708,  s’empara  d’Oran, 
dont  il  sortit  en  1732.  Il  mourut  d’hydropisie  à 
Mascara  en  1737,  et  ses  successeurs  y séjournè- 
rent près  de  00  ans.  Son  fils  Yussef  y mourut  de 
lapeste  en  1738.  Mustapha-el-Iiamar,  son  beau- 
frère,  y régna  1 0 ans  et  mourut  assassiné.  Gaib- 
el-Deb,  frère  de  ce  dernier,  homme  généreux  et 
magnifique,  craignant  l’envie  du  Dey  d’Alger,  se 
sauva  chez  les  Èspagnols  en  1751.  Mohamed-el- 
Djami,  son  successeur,  périt  assassiné.  Osman 
s’occupa  pendant  1 9 ans  à détruire  les  Métals  et 
reprit  en  1770  Tlemcen  révolté.  Hassan-Bey,  crai- 
gnant d’être  victime  d’intrigues  de  cour,  se  sauva 
en  Orient.  Ibrahim,  de  Miliana,  qui  lui  succéda 
(1774),  mourut  en  1783  dans  son  lit,  et  Hadji- 
Kellil,  qui  vint  après,  fut  tué  par  un  orage  de 
pierres  qui  fondit  sur  sa  tente  vers  l’année  1784. 
Mohamcd-el-Kebir  attaqua  Oran  durant  trois  ans 
et  n'y  rentra  que  par  suite  d’une  capitulation  avec 
les  Espagnols  en  1792. 

« En  1830,  les  Ivoulouglis  occupaient  la  ville  et 
la  rendirent  par  capitulation  aux  Kabyles,  qui  les 
attirèrent  dans  la  plaine  d’Eghris  et  les  massa- 
crèrent sur  les  rives  de  l’Oued-Arcibïa  (ancienne 
pépinière  du  gouvernement). 

« C’est  en  1800  que  naquit,  à cinq  lieues  nord- 
ouest  de  Mascara,  dans  un  hameau  nommé  la 
Guetna,  situé  sur  la  rive  gauche  del’Oued-el-llam- 
mam,  le  célèbre  Abd-el-Kader,  fils  du  marabout 
Mahi-Eddin,  de  la  tribu  de  Ilachems,  prétendant 
descendre  des  Kalifes  fatamiles  et,  par  là  même, 
du  prophète  Mahomet.  Ce  jeune  Arabe,  ayant  été 
reconnu  émir  des  croyants  par  ses  compatriotes  et 
installé  en  cette  qualité  le  28  septembre  1832, 
établit  le  siège  de  sa  puissance  dans  la  ville  de 
Mascara,  par  suite  du  traité  de  la  Tafna,  en  date 
du  26  février  1834.  Un  consul  français  fut  admis 
dans  cette  place.  Après  la  reprise  des  hostilités,  le 
maréchal  Clauzcl  et  le  duc  d’Orléans  s’ouvrirent 
glorieusement  la  route deMascara, où  ils  entrèrent 
le  6 décembre  1835;  ils  trouvèrent  la  ville  déserte  ; 
ils  y séjournèrent  jusqu'au 9 et  I évacuèrent,  en  la 
livrant  auxllammes  et  en  détruisant  l'arsenal  et  les 
établissements  militaires  qu’Abd-el-Kader  y avait 
fondés.  Mustapha-Ben-Tamy  y revint  et  y était 
lvalifa  pour  l’émire  en  1840. Le  maréchal  Bugeaud 
l'occupa  définitivement  le  30  mai  1841  et  la  ravi- 
tailla en  août;  le  général  Lamorieière,  le  30  no- 
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vembre,  y installa,  en  qualité  de  bey,IIadj-Musta- 
pba  Ould-Osman. 

Mascara  proprement  dite,  placée  sur  la  rive 
gauche  de  l’Oued-Toudman,  qui  coule  du  nord  au 
sud,  a la  forme  d’un  rectangle  irrégulier  entouré 
de  bons  murs  en  moellons,  de  5 à 6 mètres  d’élé- 
vation, crénelés  et  renforcés  de  tom  s aux  angles, 
de  l’autre  côté  du  ravin  est  un  autre  centre  d’habi- 
tation nommé  Argoub-Ismaël,  où  les  beys  avaient 
leur  quartier  de  cavalerie,  également  entouré  de 
murs  en  pisé  fortifiés,  de  quatre  à cinq  mètres  de 
hauteur.  Depuis  l’occupation,  ces  deux  points  ont 
été  reliés  ensemble  par  un  commun  système  de 
défense  qui  embrasse  un  vaste  faubourg  de  la  ville, 
s’étendant  au  sud  de  Mascara,  connu  sous  le  nom 
d’Aïn-Beda,  et  celui  de  Sidi-Ali-Mohamed,  à l’ouest. 

« Le  quartier  d’Aïn-Beda  possède  une  élégante 
mosquée  affectionnée  par  Abd-el-Ivader.  C’était  là 
qu’il  prêchait  de  préférence  au  peuple.  Le  minaret, 
très  gracieux,  s’élève  fort  haut  et  domine  au 
loin  toute  la  ville.  L’édifice  sert  aujourd’hui  de 
magasin  à orge. 

« Quatre  grandes  fontaines  abreuvent  la  ville  : 

La  fontaine  d’Aïn-Beda,  qui  est  la  plus  abon- 
dante de  toutes; 

La  fontaine  de  l’Argoub; 

La  fontaine  de  la  place  du  Fort; 

Les  abreuvoirs  de  la  portedu  Nord,  dite  Clauzel. 
« Ces  fontaines  sont  alimentées  par  l’Aïn-Toud- 
man, qui  prend  sasource  àRas-El-Aïn,à3 ,000  mètres 
au  nord-ouest  de  Mascara,  et  à 2000  mètres  au- 
dessous,  entre  le  faubourgBab-Ali  et  la  ville, il  reçoit 
1 Ain-Sultan.  Ces  deux  cours  d’eau  réunis  coulent 
dans  le  ravin,  qui  court  du  nord  au  sud  et  sépare 
Mascara  proprement  dit  du  quartier  de  l’Argoub- 
Ismaël.  Le  vallon,  large  au  départ,  se  rétrécit  peu 
à peu;  un  rocher  taillé  à pic  forme  dans  ce  par- 
cours un  versant,  d’où  l’eau  se  précipite  en  cas- 
cade dans  un  précipice  très  profond. Les  rochers,  qui 
forment  la  rive  gauche,  sur  laquelle  Mascara  est 
assise, disparaissent  à 1 endroit  où  le  vallon  s’évase 
de  nouveau  en  approchant  de  la  plaine.  On  passe 
1 Oued- loudman  sur  trois  ponts  en  maçonnerie, 
ouvrage  du  bey  Mohamcd-El-Kébir.  On  ne  fabri- 
que plus  à Mascara  ces  beaux  burnous  noirs,  renom- 
més comme  imperméables,  et  le  commerce  de 
tapis,  venant  du  Kalaa,  situé  à 32  kilomètres  nord- 
est,  ne  s’y  fait  plus  guère. 

« Avant  de  clore  cet  historique,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  faubourg  de  Bab-AU,  au  nord,  occu- 
pant le  fond  d un  vallon  et  composé  de  maison- 
nettes en  fort  mauvais  état  ; mais  son  étendue, 
presque  aussi  grande  que  celle  de  Mascara, 
lui  donne  quelque  importance.  Il  est  situé  à 200 
mètres  de  la  ville,  dont  l’Oued-Rhaman  (ou  Chabot- 
Sidi-Bou-Sekrin)  et  1 Oued-Toudman,  à leur  jonc- 
tion, le  séparent  entièrement.  » 

Nous  continuerons  la  prochaine  fois  notre 
1 ouïe  sur  Saint-Denis-du-Sig.  Nous  aurons  aussi 
quelques  données  à communiquer  à nos  lecteurs  sur 
cette  intéressante  création  de  la  colonisation  fran- 
Ç&lse-  Georges  Renaud. 
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LE  CHOLÉRA  EN  MÉSOPOTAMIE 

L année  passée,  l’Empire  turc  fut  éprouvé  par 
deux  graves  épidémies.  Auparavant  déjà,  la  peste 
s était  déclarée  dans  la  province  d’Assir,  plateau 
qui  s étend  entre  le  Iledjaz  et  le  Yémen  ; mais, 
avec  1 apparition  du  choléra,  au  mois  de  juillet  de 
l’année  dernière, l’Irak  eut  à traverser  une  période 
d’épreuves  encore  plus  douloureuse  peut-être. 
Quant  à ce  qui  est  de  l’Assir,  l’épidémie  semble  y 
être  endémique.  Tous  les  sept  à dix  ans,  elle 
revient,  et  on  met  1 apparition  de  la  peste  dans 
l’Assir  sur  le  compte  des  Egyptiens,  qui,  du  temps 
d’Ibrahim-Pacha,  auraient  apporté  la  maladie  dans 
la  péninsule  arabique.  Ce  n’est  pas  seulement  la 
province  d Assir,  dont  la  réputation  est  mauvaise 
aupoint  devuedela peste, c’estaussi l’Irak,ainsique 
le  prouvent  les  dernières  épidémies  de  Bagdad 
(1872),  de  Mesched-Ali  (1880),  celles  deMendeli,de 
Bedre-Djessan  (1884),  à la  frontière  turco-persane. 
— C était  bien  la  véritable  peste,  ainsi  qu  il  résulte 
des  symptômes  et  des  chiffres  de  la  mortalité, 
constatés  par  les  officiers  de  santé  et  les  médecins 
militaires.  Le  Dr  Kastorski,  envoyé  alors  à Bag- 
dad par  le  ministère  de  l’intérieur  du  gouverne- 
ment russe  pour  étudier  l’épidémie  de  Bedre- 
Djessan,  arriva  malheureusement  trop  tard  et  dut 
se  contenter  de  visiter  les  lieux  infectés.  Au  mois 
de  juillet  de  l’année  dernière,  se  répandirent  dans 
Bagdad  des  bruits  inquiétants,  concernant  l’appa- 
rition d’une  « mauvaise  maladie  » à Muntefik  et 
meme  à Chattra.  Cette  fois-ci  encore,  le  gouver- 
nement dissimula  comme  d’habiiude  le  véritable 
état  des  choses.  Ce  ne  fut  que  par  des  particuliers 
qu’on  apprit  que  les  employés  du  gouvernement 
et  la  classe  aisée  de  la  population  de  Chattra 
avaient  gagné  le  large.  Le  médecin  militaire, 
établi  à Chattra,  semble  aussi  n’avoir  pas  eu 
tout  d’abord  le  courage  de  déclarer,  que  la  mala- 
die en  question  était  le  choléra,  par  crainte  de  la 
responsabilité  qui  lui  incomberait  en  cas  de  faux 
diagnostique  (diagnostique  qui  allaitporter  l’effroi  à 
Constantinople).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  de  fait 
que  ce  fut  à Chattra  que  la  maladie  commençasou 
cours  dévastateur. 

Pour  ce  qui  est  de  Schattra  même,  cette  ville 
compte  environ  deux  mille  âmes.  C’est  le  siège 
d’un  Kaïmakam.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite 
du  Chatt-el-Hâi,  bras  de  jonction  entre  l’Euphrate 
et  le  Tigre,  et  qui,  commençant  près  de  Nasrié 
(ville  nouvellement  reconstruite  par  Nasir  Pacha, 
ancien  chef  des  Arabes-Muntefik),  se  jette  dans 
l’Euphrate  vis-à-vis  de  Kûs-el-Amora. 

Par  des  motifs  facilement  compréhensibles,  le 
gouvernement  turc  n’ayant  pas  procédé  à la  régu- 
larisation du  fleuve,  les  choses  restent  dans  l’état 
ancien,  et  l'embouchure  du  Chatt-el-IIâi  est  ensa- 
blée en  face  de  Kùt-el-Amara,  de  telle  sorte  qu’en 
été  un  bateau  à voiles  y peut  à peine  passer.  Lors- 
qu’au printemps  le  Tigre  est  gonflé  par  les  énormes 
masses  d’eau  qui  descendent  de  la  Perse  et  du 
Kourdistan,  en  menaçant  sérieusement,  parfois,  la 
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ville  des  Khalifes,  les  bateaux  à vapeurdela  Com- 
pagnie Oman  peuvent  à la  rigueur  circuler  sur  le 
Ghatl-el-Hâi  pour  des  expéditions  militaires, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  lors  do  la  révolte  des 
Arabes  Muntefik,  sous  Mansour-Pacha  en  1881. 

Maintenant,  comment  le  choléra  a-t-il  éclaté  à 
Chattra?  Y a-t-il  été  introduit,  ou  le  germe  de 
la  maladie  s’est-il  développé  dans  la  ville  par  suite 
des  mauvaises  conditions  sanitaires  de  l’endroit 
même?  Pour  aller  de  Chattra  au  port  voisin  de 
Rassora,  il  faut  traverser  les  villes  suivantes  : 
Nasrié,  Sûk-el-Chejüch,  Harmâr,  Kunâh.  Il  est 
difficile  d’admettre  qu’un  cholérique  ait  apporté 
la  maladie  de  Bombay  à Chattra,  via  Rassora. 

D’après  les  observations  de  Niemeyer,  la  période 
d’inoculation  du  choléra  est  de  quinze  jours  au 
maximum.  Il  faut  donc  tout  d abord  exclure  la 
supposition  d'une  invasion  de  la  maladie  venant 
de  l’Inde,  les  villes  ci-dessus  ainsi  que  Rassora 
elle-même  ayant  été  complètement  épargnées  par 
l’épidémie,  longtemps  avant  l’apparition  du  cho- 
léra à Chattra.  C’est  donc  dans  les  conditions 
locales  de  Chattra  même  qu’on  doit  chercher  les 
causes  du  développement  du  germe  de  la  maladie, 
et  principalement  dans  la  nature  de  l’eau  potable, 
qui,  dans  les  mois  d’été,  est  des  plus  mauvaises, 
particulièrement  à Chattra. 

Par  les  énormes  chaleurs  de  l’été,  les  eaux  du 
Tigre  baissent  rapidement.  On  voit  à Chattra  le 
Chatt-el-Hâi  décroître- de  jour  en  jour;  l’eau  ne 
coule  plus;  le  fleuve,  avec  son  embouchure  ensa- 
blée en  face  de  Ivût-el-Amara,  n’est  plus  alimenté 
en  masse  par  le  Tigre  ; l’évaporation  atteint  un 
très  haut  degré,  et  il  se  forme  ainsi  dans  le  lit  du 
fleuve  de  petits  lacs,  des  mares,  que  l’auteur  de 
ces  lignes  a eu  l’occasion  d observer  lors  de  son 
séjour  dans  ces  contrées,  aux  mois  de  juillet,  d’août 
et'  de  septembre  1881.  Il  stationnait  à un  quart 
d’heure  de  Chattra  sous  la  tente, avec  des  troupes  tur- 
ques, par  une  chaleur  qui  atteignait  à la  finde  juillet 
57  degrés  Celsius  (à  l’ombre).  La  mare  la  plus 
rapprochée  de  Chattra  sert  à désaltérer  les  hom- 
mes et  les  animaux. 

Hommes  et  animaux  y boivent  donc,  mais  en 
même  temps  on  y nettoie'les  ustensiles  de  cuivre, 
on  v lave  le  linge,  on  y fait  ses  ablutions  reli- 
gieuses, etc.,  etc.,  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  soit 
plus  potable.  Alors  on  passe  à la  seconde  mare,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  l’éloignement  soit 
trop  considérable  pour  les  Arabes  qui  se  mettent 
à boire  de  l’eau  de  puits.  Si  1 on  considère  les 
conditions  hygiéniques  de  Chattra,  la  malpro- 
preté du  lieu,  les  amas  d’ordures,  les  détritus 
organiques,  toujours  en  décomposition  ou  en  pour- 
riture, et,  avant  tout,  l’eau  corrompue  qui  sert  de 
boisson  au  cœur  de  1 été,  il  faut  considérer  ce 
dernier  élément  comme  le  principal  de  tous  ceux 
qui  amenèrent  à Chattra  l’éclosion  du  choléra. 
L apparition  du  choléra  à Chattra  avait  déjà  été 
constatée  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  le  départ  de 
Ragdad  d’un  inspecteur  sanitaire  et  de  deux  méde- 
cins militaires,  ayant  rang  de  lieutenant-colonel 
et  de  colonel,  — ce  dernier  avait  dû  être  expédié 
presque  par  force,  — - que  les  bons  habitants  de 


Ragdad  eurent  conscience  du  grave  danger  qui  les 
menaçait  et  attendirent  avec  anxiété  les  télé- 
grammes qui  allaient  arriver  de  Nasrié.  La  pro- 
chaine staLion  du  choléra  fut  cette  même  ville  de 
Nasrié,  située  sur  l’Euphrate  à sept  heures  de  Chat- 
tra. L’épidémie  y fit  de  grands  ravages  : on  y 
comptait  jusqu’à  84  décès  par  jour.  Cependant, 
malgré  les  cordons  et  les  quarantaines,  il  ne  fallait 
plus  songer  à empêcher  la  maladie  de  se  propager. 

[La  suite  prochainement .)  X. 


DU  CANAL  DE  SUEZ  A L’ÉQUATEUR 

A TRAVERS  DEUX  MERS  [suite]  (1). 

Souakin,  sur  la  côte  d’Egypte,  est  une  ville  de 
10,000  habitants,  composés  principalement  de 
Richarrines  nomades  et  d’un  mélange  de  nègres  de 
toutes  races  du  Soudan. Construite  sur  une  petite 
île  ou  plutôt  sur  un  récif  de  corail,  en  forme  de 
croissant,  elle  constitue  un  port  excellent,  quoi- 
que d’entrée  un  peu  difficile.  — Le  fort,  résidence 
du  gouverneur,  et  la  mosquée  donnent  à cette 
place  un  air  de  grandeur  qui  disparaît  à mesure 
qu’on  s’en  approche,  car  il  n’y  a de  maisons  que 
les  huttes  des  Richarrines,  grossièrement  cons- 
truites, ou  les  écuries  et  les  bazars  de  la  place  du 
marché.  Souakim  est  un  important  entrepôt  des 
produits  du  Soudan,  apportés  de  Khartoum  ou  de 
Rerberah  sur  le  Nil,  à traversle  désert.  Pour  s’em- 
parer de  ce  commerce, l’Angleterre  a fait  les  efforts 
les  plus  déterminés,  d’abord  en  recommandant  et 
en  imposant  à l’Egypte  le  général  Gordon  comme 
gouverneur  général  du  Soudan,  et  ensuite  en 
envoyant  le  plan  d’une  voie  ferrée  à construire  de 
Souakim  à Berber,au  moment  même  ou  elle  proje- 
tait d’enlever  le  Soudan  à l’Egypte.  Pour  quel’An- 
gleterre  pût  obtenir  ce  résultat  plus  facilement  du 
Mahdi,  soit  par  voie  diplomatique,  soit  parla  force, 
Lord  Du  fier  in  proposa  de  reconnaître  ce  dernier 
comme  sultan  du  Soudan. 

Les  succès  ininterrompus  du  Mahdi  ont  abouti 
à la  chute  de  Khartoum.  Depuis  ce  moment, les 
Anglais  sont  confinés  à Souakin,  et,  temporaire- 
ment,toute  communication  avecl’intérieur  est.  inter- 
rompue. Il  n’y  apas  à douter  cependantque, quand  ces 
relations  auront  repris  leur  cours,  le  commerce  du 
Soudan  se  fera  avec  Liverpool,  car  Souakin  est, en 
réalité,  un  port  anglais. 

Souakin  est,  à juste  titre,  renommée  comme 
l’endroit  le  plus  chaud  de  la  mer  Rouge,  sinon  du 
globe.  Comme  nous  passions  par  son  travers,  je 
montrai  la  ville  âmes  officiers  et  jeleur  citai  la  con- 
versation que  j’avais  eue  avec  le  lieutenant  Hassan- 
Quassif,  qui  était  avec  moi  aide  de  camp  de  Gordon. 

Il  y a environ  deux  ans,  nous  rendant  au  Sou- 
dan, nous  étions  assis  sous  la  véranda  de  la  mai- 
son du  gouverneur.  Tout  près  de  là,  deux  senti- 


(1)  Voir  les  deux,  derniers  numéros. 
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nelles  allaient  el  venaient,  quand  l’une  d’elles 
dit  tout  à coup  à l’autre  : 

« Abdallah!  tu  as  connu  Soliman, mon  frère, qui 
mourut  d’un  coup  de  soleil  ? 

— Aarafou,  je  l’ai  connu,  répliqua  Abdallah. 

— Eh  bien  ! Ecoute  un  peu. 
a La  nuit  dernière,  Soliman  m’est  apparu  pen- 
dant mon  sommeil  et  m’a  dit  : Mustapha,  Souakin 
est  plus  chaud  que  l’enfer,  car  je  suis  en  enfer, 
comme  vous  pouvez  supposer 

« L'enfer  est  une  place  froide,  comparée  à Soua- 
kin, tellement  que,  la  nuit  de  mon  arrivée,  me 
sentant  grelotter,  j’éveillai  le  diable  pour  lui 
demander  une  couverture.  Surpris,  il  me  demanda: 
Soldat,  d’où  viens-tu?  Quand  je  lui  eus  dit  : De 
Souakin,  il  répondit  : Je  comprends,  et  là-dessus 
il  cria:  « Donnez  une  couverture  à l’homme  de 
Souakin.  » 

Aden  est  une  péninsule  située  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  province  de  l’Yémen,  dans  l’Arabie 
Heureuse,  par  12°47’  de  latitude  nord  et  43°10’  de 
longitude  orientale.  La  partie  habitée  de  la  pénin- 
sule recouvre  un  espace  de  35  milles  carrés  et 
contient  une  population  de  20.000  âmes,  sans 
compter  la  garnison  anglaise  qui  se  compose  de 
3,000  hommes  de  toutes  armes.  Le  géographe 
arabe  Ibn-Batutals  a visité  Aden  et  en  donne  la 
description  suivante  : « Une  grande  ville,  mais 
n’ayant  ni  semences,  ni  eau,  ni  arbres.  » Les  débris 
de  ses  ruines,  qui  sont  toujours  visibles,  prouvent 
que  ce  fut  autrefois  une  magnifique  ville  arabe. 
La  ville,  à présent,  se  compose  d’environ  2,000 
maisons  blanches, construites  de  pierres  et  de  boue. 

Aden  a une  histoire.  On  raconte  qu  eu  l’an  342 
après  Jésus-Christ  une  église  chrétienne  y fut  élevée 
par  les  ordres  de  l’empereur  Constantin.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  l’occupation  anglaise,,  elle  a 
été  le  théâtre  de  luttes  interminables  entre  les 
Abyssins,  les  Perses  et  les  Mahométans,  qui, 
tour  à tour,  ont  été  les  maîtres  de  l’Yémen.  En 
1513,  Don  Alphonse  d’Albuquerque,  qui  fut 
envoyé  de  l’Inde  dans  la  mer  Rouge  pour  soutenir 
les  Abyssins  contre  les  Mahométans  et  s’emparer 
d’Aden,  attaqua  le  fort;  mais  il  fut  repoussé. 
En  1538,  Soliman  le  Magnifique,  fils  de  Sélim, 
sultan  de  Turquie,  se  rendit  maître  de  toute  la  côte. 

En  1551 , les  habitants  se  révoltèrent,  ouvrirent 
la  ville  aux  Portugais;  mais  elle  fut  reprise  par 
Péri,  pacha  d Egypte.  En  juin  1839,  une  force 
composée  du  « Volage  »,  navire  de  28  canons  de 
Sa  Majesté,  et  du  « Croiser»,  navire  de  10  canons, 
avec  300  Européens  et  400  hommes  de  troupes 
indigènes,  bombarda  la  place  et  s’en  empara. 
A mon  arrivée  à Berbera,  sur  la  côte  opposée,  le 
général  Schneider,  commandant  supérieur  à 
Aden,  envoya  un  officier  me  demander  de  quel 
droit  les  Egyptiens  prenaient  possession  de  Ber- 
bera : <<  Allez  dire  à votre  maître,  lui  répondis- 
je,  que  c’est  en  vertu  du  même  droit  qui  permet 
aux  Anglais  d’occuper  Aden,  — le  droit  de  con- 
quête. Si  ma  réponse  ne  lui  plaît  pas,  dites-lui 
de  venir  m’en  chasser.  » 

Le  1er  janvier  1885,  le  gouvernement  anglais 


prit  possession  de  Harrar,  de  Zeïla  et  de  Ber- 
bera. Le  gouvernement  français  ayant  pris  pos- 
session des  ports  de  Tadjourah  et  d’Obok  quel- 
que temps  auparavant,  Obok  passa  à son  tour 
sous  la  domination  de  la  France  en  1881,  en 
vertu  d'un  traité  signé  par  Ménélik,  roi  du  Choa, 
avec  l'assentiment  de  Jean,  roi  d’Abyssinie,,  dont 
Menélik  est  tributaire  (t). 

(La  suite  prochainement .)  Colonel  Chaillé-Long. 


DE  LA  PROJECTION  EN  CARTOGRAPHIE  (.««.Ma) 


Dans  le  Congrès  de  l’Association  des  Sociétés  suis- 
ses de  géographie,  tenu  à Genève  en  1882,  furent 
communiqués  les  vœux  exprimés  par  le  congrès  de 
Venise  et,  entre  autres,  celui  se  rapportant  au 
choix  d’un  premier  méridien,  et  après  que  je 
vous  eusse  fait  part  de  ma  proposition  à ce  sujet. 
Je  développai  l’absolue  nécessité  de  faire  choix 
d’un  méridien  neutre  en  dehors  des  méridiens  natio- 
naux, pour  qu’il  puisse  être  accepté  par  toutes  les 
nations,  et, si  possible,  d'un  méridien  qui  eûtpar  lui- 
même  une  position  géographique  bien  évidente  et 
particulière.  Cette  position  le  distinguerait  des 
autres  méridiens.  Je  vous  ai  présenté  pour  ces  rai- 
sons le  méridien  passant  par  le  détroit  de  Behring, 
au  cap  Prince  de  Galles,  sur  la  côte  ouest  de  l’Amé- 
rique, bien  caractérisé  par  sa  position,  séparant 
l'ancien  monde  du  nouveau.  Il  ne  touche  aucune 
terre  dans  une  moitié  de  sa  circonférence,  celle 
qui  passe  au  milieu  des  océans,  et  traverse,  par  son 
autre  moitié,  ou  anti-méridien,  l'Europe  dans  son 
centre,  la  divisant  comme  d'habitude  en  Europe 
orientale  et  en  Europe  occidentale.  On  obtient  ainsi 
la  plus  grande  longueur  méridienne  sur  terre,  fixée 
par  un  grand  nombre  d’observatoires  du  centre  de 
l’Europe.  Vous  m’aviez  chargé  de  présenter  cet  objet 
et  ces  observations  au  gouvernement  fédéral  (3), 
afin  qu’il  fût  à même  de  répondre,  de  la  part  des 
sociétés  suisses  de  géographie,  à la  demande  de  la 
prise  en  considération  de  cet  objet  et  aussi  relative- 
ment à l’envoi  des  délégués  suisses  au  congrès  de 
Washington,  sur  la  démarche  faite  par  la  Société 
italienne.  M.  le  président  du  département  fédéral 
avait  déjà  été  consulté  à ce  sujet,  et  son  appré- 
ciation avait  été  éloignée  du  but  que  le  congrès 
de  Venise  avait  souligné  par  son  vœu. 

A Rome,  au  congrès  géodésique,  toute  discus- 
sion au  sujet  du  choix  de  tout  méridien  autre  que 
celui  de  Greenwich  fut  écartée,  sans  égard  même 
pour  un  travail  important  d’un  de  nos  éminents  pro- 
fesseurs, arrivé  à temps  cependant  sur  le  bureau 


(1)  Ceci  était  écrit  antérieurement  aux  derniers  évènements 
d’Abyssinie. 

(2)  Voir  les  deux  derniers  numéros  et  le  planisphère  joint  au 
présent  numéro,  établi  d’après  le  développement  géométrique  de 
M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

(3)  Voir  : Travaux  de  l’Association  des  sociétés  suisses  de  géo- 
graphie, deuxième  session,  à Genève,  29-31  août  1882.  page  13. 
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du  congrès;  et  la  proposition  du  choix  du  méri- 
dien de  Greenwich,  faite  par  l’association  géode - 
sique  continentale,  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages (1). 

Vous  connaissez  maintenant  la  raison  de  la 
marche  rapide  qu’a  prise  tout  à coup  la  solution 
de  cette  question  en  faveur  du  méridien  de  Green- 
wich, et  comment,  en  suivant  cette  marche  si  bien 
tracée  et  aplanie  par  la  Société  géodésique,  à son 
congrès  de  Rome,  ce  méridien  a obtenu  la  majorité 
des  suffrages  à Washington.  Mais  est-il  possible  que 
le  gouvernement  anglais  cède  aces  demandes?  Pour 
lui,  il  ne  s'est  point  engagé  dans  le  contrat,  et  une 
détermination  officielle  dans  le  sens  de  change- 
ments de  ses  mesures  doit  lui  paraître  exorbi- 
tante ou  mieux  inadmissible.  Mais  peut-être,  et 
nous  devons  le  croire,  le  congrès  de  Washington 
T aura-t-il  exonéré  de  cette  opération  pénible,  car 
jusqu’à  présent,  à ma  connaissance,  il  n’a  rien  cédé 
sous  ce  rapport.  Cette  proposition,  ce  contrat 
scientifique,  dirais-je,  n’a  donc  pas  été  mis  à exé- 
cution par  les  deux  parties.  Mais  il  le  serait,  que 
nous  sommes  convaincus  que  l’adhésion  de  la 
France,  comme  représentant,  à juste  titre,  les  plus 
anciens  et  les  plus  importants  travaux  géodésiques, 
et  justifiant,  dès  les  temps  historiques,  de  l’emploi 
du  méridien  de  l’île  de  Fer  ou  de  celui  de  Paris, 
11e  saurait  être  obtenue. 

Ce  n’est  point  certainement  à cause  de  la 
grande  marine  de  l’Angleterre  que  l’on  prendrait 
obligatoirement  son  méridien  insulaire  pour  le 
midi  de  l’heure  universelle,  car  de  tous  les  obser- 
vatoires continentaux  de  Lisbonne,  de  Rio-Janeiro, 
de  New- York,  etc.,  peut  être  donnée  l’heure 
marine  universelle,  aussi  bien  que  de  Greenwich. 
Il  suffit  que  la  graduation  du  temps  universel 
soit  clairement  exprimée  avec  ses  divisions,  par 
rapport  au  méridien  quelconque  choisi  comme 
base,  sur  la  carte  marine  dont  se  sert  le  navigateur. 
La  cartographie  de  chaque  nation  n’aurait  rien  à 
changer  dans  ses  canevas  nationaux  géographi- 
ques et  n’aurait  qu’à  y introduire  la  graduation  de 
l’heure  universelle,  qu’elle  pourrait  donner  en 
rouge  pour  plus  de  clarté.  Il  convient,  en  effet,  de 
considérer  sérieusement,  dans  cette  grave  ques- 
tion du  choix  du  premier  méridien,  la  possibilité, 
je  dirai  même,  la  facilité  de  la  mettre  avec  peu  de 
frais  en  pratique. 

Il  est  juste  de  considérer  et  d’affirmer  qu'il  n’a 
pas  été  donné  suite  au  vœu  du  congrès  de  Venise, 
dont  je  viens  de  donner  le  texte.  En  raison  de 
l’absence,  aux  deux  congrès  de  Rome  et  de  Wa- 
shington, des  représentants  des  intérêts  divers 
exposés  parles  géographes  réunis  au  congrès  inter- 
national de  Venise,  le  résultat  de  ces  congrès  11e  peut 
être  adopté.  En  effet,  ils  ne  représentaient  pas  l’ap- 
probation desprincipaux  intéressés.  Ils  ne  pouvaient 


(1)  N’ayaut  pas  élé  présent  et  n’ayant  pas  voix  an  chapitre  à 
ce  congrès,  je  crois,  en  confirmation  de  ces  considérations, 
devoirVons  donner  ici  lecture  de  quelques  ariicles  d’un  des 
grands  journaux  de  Rome,  qui  m’était  envoyé  après  chaque 
séance  du  congrès. 


pas  être  acceptés  par  les  gouvernements  pour  les 
nations  qu’ils  représentent,  car  ce  sont  les  intérêts 
de  celles-ci  qui  sont  en  jeu.  La  majorité  qui  a été 
donnée  au  congrès  de  Washington  ne  doit  être 
considérée  que  comme  une  majorité  partielle, 
scientifique,  et  non  générale,  populaire,  si  je  puis 
dire,  non  celle  qui  est  recherchée  et  demandée 
par  les  congrès  géographiques. 

Cette  question  du  choix  du  premier  méridien  est 
importante  à bien  résoudre,  sans  parti  pris  : pour 
la  navigation;  pour  le  temps,  par  1 établissement 
de  l’heure  universelle  ; pour  la  géographie,  dans 
sa  partie  technique  de  la  cartographie,  ainsi  que 
je  vous  le  soumets  particulièrement  en  ce  moment. 
Elle  n’a  donc  pas  jusqu’à  présent  pu  obtenir  de. 
solution  complète,  puisque  l’acceptation  de  toutes 
les  nations  lui  fait  encore  défaut.  J estime  que  la 
question  doit  être  reprise  et  que  le  vœu  du  con- 
grès de  Venise,  tel  qu’il  a été  voté,  doit  être  rap- 
porté. J’espère  que  la  voix  générale  de  tous  les 
intéressés  sera  écoutée  et  qu  une  résolution  pourra 
être  prise,  dans  un  prochain  congrès,  pour  réunir 
tous  les  suffrages. 

En  attendant,  j’ose  venir  aujourd’hui  vous  pré- 
senter ici  un  planisphère  nouveau,  comme  résultat 
de  mes  persévérants  travaux  depuis  de  longues 
années,  entrepris  déjà  avant  le  congrès  de  Paris. 
J’espère  que  vous  voudrez  bien  lui  donner  votre 
sérieuse  attention  et  votre  sympathie.  Basé  sur  le 
méridien  central  de  1 Europe,  qui  se  trouve  être 
l’ antiméridien  de  celui  qui  sépare  1 ancien  monde 
du  nouveau  au  détroit  de  Behring,  ce  planisphère 
présente,  dès  l’abord,  comme  vous  le  voyez,  1 avan- 
tage  d’une  grande  symétrie  dans  la  disposition  des 
continents  et  la  proportionnalité  de  leurs  valeurs. 
Les  terres  se  trouvent  toutes  assemblées,  sans  cou- 
pures, de  chaque  côté  d’une  ligne  centrale  ou 
méridien  central , que  je  pourrais  bien  à juste  titre 
qualifier  du  nom  de  médiateur,  comme  base  dés 
longitudes,  en  synonymie  de  l’équateur,  comme 
base  des  latitudes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  que 
la  forme  sphérique  de  la  terre  y est  mieux  conser- 
vée <[ue  dans  tout  autre  plan,  les  cercles  des  lon- 
gitudes donnant  les  courbes  les  plus  exactes  vers 
les  pôles,  pour  les  distances,  et  les  valeurs  propor- 
tionnelles des  surfaces . 

L’ensemble  a à l’œil  l’apparence  d’une  sphère, 
dont  une  moitié  aurait  été  ramenée  par  moitié  sia- 
les deux  côtés  de  la  demi-sphère,  faisant  le  centre. 
La  projection  conique,  qui  sert  de  base  à ce  déve- 
loppement, — la  même  pour  les  degrés  de  latitude  el 
pour  lesdegrés  de  longitude,  — donne  à 1 ensemble 

cet  te  uniformité  et  celte  proportionnalité  de  valeurs. 

Sa  construction  procède, pour  les  méridiens  comme 
pour  les  parallèles, du  même  principe.  Los  droites 
des  cônes,  représentant  les  longitudes  ou  les  lati- 
tudes, sont  les  cordes  des  arcs  de  cercle  inscrits 
sur  l’équateur  ou  sur  le  méridien  central,  soit  sur 
l'équerre  do  ces  deux  lignes,  dont  lo  centre  est  au 
centre  de  figure.  Getle  simplicité,  que  j’ai  recher- 
chée, donne  une  prompte  appréciation  du  tracé  du 
canevas  et  facilite  l'acquisition  des  connaissances 
qui  en  découlent  naturellement.  La  carte  muette 
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permettrait  le  travail  de  dessin  le  plus  rapproché 
de  la  vérité, et  démarquer  ou  de  tracer  facilement 
par  le  souvenir  les  positions  réelles  ou  relatives 
des  îles  et  des  continents. 

J’estime,  je  le  répète,  que  la  simplicité  comme 
exposé  graphique  est  devenue  nécessaire  dans  la 
cartographie  actuelle,  afin  d’en  rendre  la  compré- 
hension plus  facile  et  de  lui  donner  ce  caractère 
populaire  auquel  son  usage  tend  de  nos  jours  et 
doit  tendre  toujours  davantage.  Aussi  est-ce  en 
raison  de  sa  grande  simplicité  et  de  sa  forme  que 
je  vous  présente  ce  développement,  tel  qu’il  sort 
mathématiquement,  géométriquement,  des  lois 
de  sa  formation,  avec  les  défectuosités  qui  y sont 
inhérentes,  comme  à toute  projection  ou  à tout 
développement  de  la  sphère.  Je  n’ai  point  voulu  y 
apporter  de  corrections,  qui  peuvent  se  faire 
seulement  au  détriment  de  la  forme  générale, 
dans  la  proportionnalité  des  surfaces,  ou  de  la 
nature  des  courbes,  que  je  tiens  à.  conserver 
comme  arcs  de  cercles. 

Ce  planisphère  peut,  comme  on  le  voit,  être 
dressé  sur  tout  degré  de  longitude  comme  méri- 
dien de  base,  sur  les  méridiens  de  l île  de  Fer,  de 
Greenwich,  de  Paris  ou  autres,  et  non  pas  seu- 
lement sur  le  méridien  central.  Mais,  outre  la 
position  que  possède  ce  dernier  méridien  sur  la 
terre,  reconnue  comme  exceptionnellement  avan- 
tageuse par  de  grands  géographes,  il  a encore 
en  cartographie  le  bénéfice  delà  pondération  propor- 
tionnelle des  terres  et  des  valeurs  continentales 
et  de  leur  balancement,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  qui  ne  se  retrouve  tel  à partir  d’aucune 
autre  base.  Leméridien  même  de  Paris,  qui  s'en  rap- 
proche le  plus,  puisqu’il  n’est  qu’à  10  degrés 
ouest,  rejetterait  l’Asie  de  la  même  distance  vers 
la  circonférence  à l’orient,  où  elle  sortirait  du 
cadre,  et  1 Amérique  d’autant  vers  le  centre. 

La  disposition  de  ce  développement,  par  cet 
équilibre  entre  les  continents,  m’a  paru  favorable  et 
utile,  simple  de  représentation,  et  présente  toutes 
les  terres  et  les  continents  symétriquement,  et  avec 
des  valeurs  justement  proportionnelles. 

La  division  par  10  degrés  peut  aussi  bien  se 
faire  sur  cette  projection  ; mais,  celle  par  15  degrés 
étant  celle  de  l’heure, exprimée  par  les  longitudes, 
je  1 &i  adoptée  pour  la  division  et  la  notation  de 
l’heure  universelle.  J’ai  divisé  aussi  les  latitudes 
parle  même  chiffre.  Elles  se  suivent  donc  de  15  en 
lo  degrés, jusqu’à  90  au  pôle.  Les  sous-divisions, 
dans  des  échelles  plus  fortes,  seraient  par  5 degrés 
pour  les  latitudes,  par  20  minutes  pour  les  longi- 
tudes. 

[La  fin  'prochainement.)  Bouthillier  de  Beaumont. 
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COURRIER  DE_  L’INTÉRIEUR 

Tunisie  (suite)  (1).  — Dans  l’après-midi,  nous  allons 
cuber  le  débit  des  Aïoun-en-Noua.  Il  est  insignifiant.  L’eau 
de  la  source  de  droite  tombe  en  un  mince  filet  du  haut  d’un 


(1)  Voir  les  numéros  d’août-septembre,  de  novembre  et  de 
décembre  1889,  de  février  et  de  mars  1890. 


rocher  creusé  par  la  nature,  mais  où  le  calcaire  des  eaux  a 
déposé  de  telles  stalactites,  que  l’on  croirait  voir  un  rocher 
artificiel  de  parc  anglais.  Quant  à la  source  de  gauche,  d’un 
débit  un  peu  plus  fort,  elle  laisse  sur  ses  bords  un  dépôt 
verdâtre  qui  ressemble  à du  cuivre.  Toutes  deux  furent 
cependant  captées  autrefois,  ainsi  que  des  ruines  l’indiquent. 

Avant  la  nuit,  notre  guide  nous  conduit  à une  autre 
source,  située  à 2 kil.  50J  environ  des  Aïoun-en-Noua.  On 
doit,  pour  y parvenir,  passer  au  pied  d'un  mamelon  cou- 
ronné d un  bâtiment  en  ruines  appelé  « Dar  Doumi.  » 
Doumi,  selon  les  indigènes,  aurait  été  le  premier  propri- 
étaire du  Djebel  Bou-Hedma.  On  remonte  ensuite  le  ravin 
qui  conduit  au  signal  géodésique,  planté  par  l’autorité 
militaire  au  sommet  de  la  montagne.  Une  grande  flèche 
noire,  peinte  sur  un  rocher, en  indique  d’ailleurs  la  direction. 
Bientôt  on  arrive  à un  ravin  dont  1 entrée  est  indiquée  par 
une  ligne  de  rochers  qui  la  surplombent  à droite.  On  fait 
alors  face  au  nord.  Au  fond,  un  arbre  sur  la  montagne;  à 
mi-flanc,  des  palmiers  en  fourrés,  au  milieu  desquels  s’ou- 
vre une  petite  ouverture  creusée  par  la  nature  dans  un 
rocher.  On  y entend  l’eau  coulqr  goutte  à goutte  dans  un 
réservoir  invisible.  Elle  est  excessivement  incrustante.  Cette 
source  se  nomme  Aïn-Ghaba. 

Longueur  de  la  route  dans  la  journée  : 20  kilom.  environ. 

Température  moyenne  : -f-16°  66. 

Etat  du  chemin  : Accessible  aux  mulets  seuls  dans  le  cirque 
du  Bou-Hedma,  carrossable  jusqu’aux  Aïoun-en-Noua, 
accessible  aux  seuls  piétons  pour  Aïn-Ghaba. 

3 avril.  — Nous  avons  subi  celte  nuit  une  très  grosse 
tourmente  de  vent.  La  tempête  nous  arrivait  du  massif 
montagneux  avec  des  mugissements  indescriptibles  et  une 
pluie  de  sable  ou  de  cailloux  violente.  La  tente  de  MM.  P. 
et  R...  a presque  été  renversée.  La  mienne, où  couche  aussi 
M.  de  L’E...,  a tenu  bon  heureusement.  Vers  quatre  heures 
du  matin,  une  légère  pluie  a abattu  le  vent. 

Nous  partons  pour  « Mech  »,  laissant  les  voitures  à l’Oued- 
Cherchara.  Nous  suivons  pendant  3 kilom.  la  conduite  d’eau 
arabe  qui  aboutissait  à un  bassin  carré  de  4à  5 mètres  de  côté, 
au  milieu  d’acacias  gommiers.  Les  indigènes  disent  qu’elle 
fut  faite,  il  y a dix  ans  à peine,  par  les  Mehadba  et  qu’elle 
coûta  1200  piastres.  J’ai  déjà  dit  qu’elle  était  en  ruines 
Auprès  sont  de  nombreux  douars  de  Kioud  (El  Hadj 
Moussa).  — Nous  marchons  dans  une  région,  où  les  ruines 
se  mêlent  aux  acacias.  Le  pays  a été  cultivé  autrefois 
comme  le  fut  le  cirque  du  Douara.  Il  devait  y avoir  dans 
cette  partie  de  la  Tunisie  de  vastes  exploitations  agricoles, 
que  des  sources  captées,  encore  inconnues  sans  doute, 
venaient  irriguer  de  leurs  eaux.  J’ai  cité  sur  ce  versant 
méridional  des  montagnes  les  quatre  sources  du  Bou-Hedma 
intérieur,  les  Aïoun-en-Noua  et  Aïn-Ghaba.  La  carte  indique 
encore  lesdeux  Aïoun  Guars  (ou  Kouarès),  au  sud  desAïoun- 
en-Noua,  et  les  Aïoun  Kecuib,  dans  le  Djebel  Haddége.  Or, 
notre  guide  nous  indique  la  présence,  dans  le  même  massif, 

« d’Aïn  Griss  »,  que  l’éloignement,  ne  nous  permet  pas  de 
visiter.  Il  est  probable  qu’une  étude  sérieuse  de  cette  région 
ferait  trouver  d’autres  sources;  mais  il  faudrait  l’explorer 
ravin  par  ravin  et  ne  pas  compter  sur  les  indigènes,  peu 
disposés  en  général  à faire  connaître  leurs  points  d’eau  aux 
étrangers. 

Bien  que  vaseux,  le  passage  de  l’Oued-IIaddége  s’opère 
facilement  ; mais,  sur  la  rive  droite,  le  chemin  devient  très 
difficile.  11  faut,  à un  certain  moment,  passer  entre  deux 
soulèvements  évasés  de  grès  rose  poli,  qui  n’émergent  heu- 
reusement du  sol  que  d’un  mètre  environ,  car  leur  écartement 
à la  base,  est  de  50  cent,  à peine.  Nous  laissons  à gauche  la 
Kobba  ruinée  de  Sidi  Mahmed  Haddége.  A droite,  sur  la 
rive  gauche  du  ruisseau,  nous  voyons  deux  henchirs  en 
ruines  situés  à une  grande  hauteur. 

Nous  campons  sur  un  petit  plateau  bordé  de  murs  et 
couvert  des  ruines  d'un  établissement  romain.  Il  est  borné 
au  N.-E.  par  un  ravineau  et  une  colline  de  grès  rouge  fort 
abrupte,  fort  curieuse.  Au  sud  coule  I’Oued~-  Haddége,  au 
milieu  des  palmiers,  des  lauriers-roses  et  des  tamarins’.  A 
l’ouest,  il  y a encore  un  autre  ravin.  Sur  le  plateau,  quelques 
acacias  gommiers  comme  sur  le  flanc  des  montagnes. 

Le  camp  dressé,  nous  partons  pour  Mech.  On  ne  peut  y 
aller  qu’en  franchissant  ia  colline  de  grès  rouge  dont  je 
viens  de  parler.  Elle  est  formée  de  six  épaisses  assises  de 
grès.  La  première  sert  de  sentier.  On  ne  peut  passer  que 
là  et  à pied.  C’est  le  sentier  que  les  alfatiers  doivent  faire 


88 


CHEMIN  DE  L’OUED -HADDEGE.  — MECII. 


suivre  à leurs  chameaux  s’ils  ne  veulent  pas  se  servir  du 
Bou-Hedma.  Le  grès  est  poli  comme  le  marbre.  On  débou- 
che ainsi  dans  le  lit  supérieur  de  l’Oued  Haddége,  au  bord 
d’une  brèche  de  30  mètres  de  haut.  Le  chemin  serpente 
ensuite  entre  les  montagnes  élevées,  le  Djebel  Mech,  au 
nord,  le  Djebel  Haddége,  au  sud.  11  suit  en  général  le  lit 
sablonneux  du  torrent,  coupé  çà  et  là  de  ressauts,  qui,  par 
Tes  pluies,  doivent  former  de  magnifiques  cascades.  Actuel- 
lement, il  est  à sec.  La  vallée  est  aussi  resserrée,  aussi 
accidentée  que  celle  de  rOued-Cherchara.  A un  détour  du 
chemin, nous  apercevons  au  loin  les  cactus  et  les  huttes  qui 
forment  l'agglomération  de  Mech.  Près  de  là,  à droite,  se 


trouve  la  Kobba  de  Sidi  Ali-Bou-Krane.  Mech,  en  lybien, 
signifie  Dieu,  Seigneur.  Le  Djebel  Mech  serait  donc  la  <•  mon- 
tagne du  Seigneur  ».  Comme  l’origine  des  habitants  de  ces 
massifs  est  essentiellement  lybienne  (Zenata),  je  trouve  ici 
la  confirmation  d’une  hypothèse  que  j’avais  émise  en  1887 
dans  une  étude  sur  Ptolémée,  quand  j’assimilais  le  A to;  opo; 
de  cet  astronome  à une  des  montagnes  du  massif  dit 
« Bou-Iledma  ».  (1) 

Mech  est  à 150  m.  environ  au-dessus  de  nous.  Aussi' 
MM.  P...,  R...,  de  L’E...  et  moi, reculons-nous  devantcette 
nouvelle  ascension  dans  les  rochers.  La  distance  pour  y 
arriver  est  d’ailleurs  encore  assez  grande;  la  chaleur,  ora- 
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geuse,  est  assez  forte  dans  ce  défilé  (nous  avons  eu  36°  au 
soleil  à 11  h.,  en  plaine).  Nous  nous  décidons  à retourner 
au  camp,  où  nous  arrivons  à 6 h.  du  soir.  Si  nous  étions 
allés  jusqu'à  Mech,  nous  aurions  dû  revenir,  par  la  nuit 
noire,  une  nuit  de  nouvelle  lune.  Dans  cette  gorge  pleine 
d’éboulis,  un  accident  est  vile  arrivé.  Nous  avons  donc  bien 
fait  de  revenirau  gîte.  Nous  allons,  M.  R...  et  moi, visiter  une 
source  d’eau  chaude  que  les  indigènes  appellent  « El-Ham- 
mam  ».  Nous  rencontrons  d’abord  une  vasque  naturelle 
oi'i  tombent  les  eaux  de  4 ou  5 cascatelles;  puis,  plus  haut, 
au  milieu  d’un  fourré  de  lauriers-roses  et,  de  tamarins,  nous 
trouvons  un  bassin  de  4 mètres  environ  de  diamètre  et 
de  0,50  cent.de  profondeur  qui  reçoit  les  eaux  d’une  cascade 
chaude.  Elle  a 2 m.  50  de  haut,  et  sa  température  atteint 
35°.  Elle  est  sulfureuse.  Les  sources  qui  l’alimentent  sortent 


du  pied  de  la  grandes  brèche  de  30  met.  dont  j ai  parlé  plus 
haut.  M.  R...  et  moi,  nous  prenons  un  bain  dans  ce  réser- 
voir naturel,  et  nous  y nageons  ! 

Longueur  de  la  route  totale  : 35  k. 

Température  moyenne  : 15°,  33. 

Elat  du  chemin  : Très  carrossable  jusqu  à 1 Oued  Haddége, 
à peine  accessible  aux  mulets  au  delà. 

(La  suite  prochainement.)  Ct0  du  Paty  df,  Li  ai». 


( 1)  U Triton  dans  l'antiquité  cl  à l'époque  actuelle,  p.  140  H 
suivantes. 
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COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR 

— — 

Toh-Klh.  I.  — La  caisse  est  vide  : plus  le  sou  ! 
Voilà  où  nous  en  sommes. 

Un  de  nosamis,qui  s’est  présenté  vendredi  dernier 
aux  guichets  du  Trésor  pour  y toucher  un  mandat, 
a reçu  les  quatre  dernières  piastres  que  contenait 
la  caisse  centrale  du  Tonkin.Le  complément  lui  a été 
servi  en  petite  monnaie,  dont  il  ne  reste  d'ailleurs 
plus  que  pour  trois  mille  francs  environ. 

Depuis,  il  est  vrai,  M.  Dufrénil  a rapporté  lundi, 
du  trésor  de  Phu-ly,  vingt  mille  dollars  ; mais  il  a 
fallu  rembourser  immédiatement  sur  ce  versement 
dix  mille  piastres  que  la  banque  avait  prêtées  quel, 
ques  jours  auparavant. 

On  nous  assure  que  900,000  piastres  arrivent  de 
France  par  le  prochain,  ou,  tout  au  moins,  par  un 
prochai  n courrier  ; mais  on  nous  dit  aussi  qu’eu  atten- 
dant ces  900,000  piastres  la  banque  de  l’Indo-Chine 
déjà  fort  engagée  fait  la  récalcitrante  et  refuse  de 
nouvelles  avances. 

Si  je  signale  cette  triste  vérité,  ce  n’est  pas  tant 
pour  faire  ressortir  la  situation  pénible,  dans  laquelle 
se  trouve  le  Tonkin,  que  pour  faire  remonter  à ceux 
qui  ont  eu  l’imprudence  de  nous  laisser  en  arriver 
là,  la  lourde  responsabilité  qui  leur  incombe. 

En  effet,  il  y a longtemps  déjà  qu’on  a jsignalé  en 
haut  lieu  cet  état  d’anémie  profonde  des  caisses  pu- 
bliques; il  y a longtemps  déjà  que  le  payeur  en  chef 
a dit  bien  fort:  t Prenez  garde!  prenez  garde  ! le 
jour  approche  où  elle  seront  tout  à fait  vides  ! » 

Pourquoi  n'avoir  pas  alors  pris  les  précautions 
qu’exigeait  la  situation  ? Pourquoi  n’avoir  pas  plus 
tôt  demandé  en  France  les  900,000  piastres  qu’on 
attend?  Pourquoi  avoir  laissé  prendre  aux  choses 
une  tournure  telle, qu’on  en  est  à se  demander  si  l’on 
va  pouvoir  demain  faire  face  aux  besoins  de  la 
solde  ? 

Et,  pendant  ce  temps-là,  des  travaux,  faits  depuis 
des  mois,  des  fournitures  depuis  longtemps  livrées  et 
^consommées  restent  impayées. 

Je  [pourrais  citer  cinquante  négociants  du  Ton- 
kin qui  attendent  anxieusement  le  paiement  de 
mandats,  dont  l’argent  leur  fait  absolument  défaut 
pour  leurs  affaires.  Tel  modeste  fournisseur  attend  le 
paiement  du  « paddy  » fourni  depuis  plusieurs  mois 
pour  les  écuries  de  la  résidence  supérieure  et  du 
gouvernement;  tel  autre, petit  ouvrier  devenu  patron 
depuis  peu,  auquel  il  est  dû  une  très  forte  somme,  a 
aujourd’hui  les  bras  paralysés  par  le  retard  apporté 
au  paiement  de  ce  qu’on  lui  doit.  Je  le  voyais,  celui- 
là,  la  semaine  dernière,  cherchant  déporté  en  porte, 
chez  ses  ami»,  qui  lui  prêterait  les  quelques  dollars 
nécessaires  à la  paie  de  ses  ouvriers  annamites.  En 
effet,  ceux-ci,  tous,  à la  veille  du  Têt,  réclamaient 
leur  argent:  les  ouvriers  incomplètement  payés  ne 
sont  pas  tous  revenus  et  le  travail  est  suspendu. 


Et  si  demain,  à tel  ou  tel  de  ces  fournisseurs, qui  de- 
vraient être  payés  depuis  longtemps, — qui, comptant 
sur  l’argent  de  ces  paiements,  ont  pu  prendre  des 
engagements,  impossibles  à tenir  aujourd’hui,  — 
si  demain  il  arrive  le  protêt,  la  faillite  et  toutes  ses 
rigoureuses  compétences?  A qui  la  faute? 

Ah  ! franchement,  messieurs  du  pouvoir,  au  lieu 
de  perdre  votre  temps  à prendre  des  arrêtés  maca- 
bres, à déplacer  tel  fonctionnaire  pour  replacer  tel 
autre,  à discuter  de  mesquines  questions  de  pré- 
séance où  à vous  jalouser  les  uns  les  autres,  com- 
bien vous  feriez  mieux  de  vous  occuper  un  peu  plus 
de  nos  affaires  ! 

II.  — L’emprunt,  — inquiétant  point  d’interroga- 
tion, question,  pour  nous,  de  vie  ou  de  mort,  — l’em- 
prunt sera-t-il  accordé  au  Tonkin  ? 

Si  les  renseignements  apportés  par  le  dernier  cour- 
rier sont  exacts,  notre  cause  aurait  acquis,  dans 
MM.  Carnot  et  Tirard,  deux  puissants  défenseurs. 
Mais  le  Ministère  ratifiera-t-il  cette  opinion  ? Osera-t- 
il  porter  devant  les  Chambres  la  question  de  l’em- 
prunt tonkinois? 

Pauvre  Tonkin,  dont,  un  méchant  esprit  de  parti 
a fait  un  instrument  politique  ! 

Pauvre  Tonkin  I si  peu  connu  de  tous  ceux  qu* 
l’attaquent  et  si  mal  défendu  ! 

S'il  m’en  souvient  bien,  il  se  trouvait  toujours  au- 
trefois, dans  les  rangs  de  la  presse  française,  des 
avocats  pour  les  causes  les  plus  ardues.  N’y  aurait-il 
donc  plus  aujourd’hui  d’hommes  ayant  suffisamment 
d’énergie  pour  se  dresser  deyant  l’opinion  publique, 
pour  dire  à tous  ceux  qui  nous  décrient  la  vérité  qui 
nous  ferait  aimer. 

On  nous  objecte  les  millions  déjà  dépensés,  les  vies 
humaines  qu'a  coûtées  la  conquête.  Ne  sont-ce  point 
là  au  contraire  des  arguments  faciles  à invoquer  en 
notre  faveur?  Va-t-on  abandonner  en  pure  perte  ce 
qui  est  déjà  fait?  Va-t-on  abandonner  ce  pays  qui 
nous  a coûté  tant  de  sang,  alors  que  de  faibles  sa- 
crifices nouveaux  nous  en  assureraient  la  définitive 
possesesion . 

Vous  tous,  jounalistes  de  France,  à quelque  opi- 
nion que  vous  apparteniez,  le  journaliste  tonkinois 
vous  adjure  d’oublier  les  vieilles  querelles,  de  pren- 
dre en  mains  la  cause  de  ceux  qui  sont  ici,  qui  y ont 
souffert  et  qui  y travaillent.  Vous  ferez,  en  agissant 
ainsi,  œuvre  patriotique  et  méritoire. 

Vous  tous,  qui  supputez  le  nombre  des  millions 
dépensés,  songez  aux  océans  traversés,  aux  difficul- 
tés et  aux  rigueurs  de  la  campagne  soutenue  par  la 
France  à l’autre  bout  du  monde  ; songez  qu’en  ce 
Tonkin,  si  décrié,  deux  villes  déjà  existent,  bien 
françaises  toutes  deux,  si  rapidement  élevées,  qu’el- 
les sont  pour  le  plus  sceptique  un  sujet  de  stupé- 
faction, et  dites-moi  si  la  France  doit  reculer  devant 
l’oeuvre  commencée, si  son  honneur  n’est  pas  engagé  l 
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Et  vous,  les  mères,  vous  dont  les  fils  reposent  en 
cette  terre  tonkinoise  qu’ils  ont  francisée  en  1 arro- 
sant de  leur  sang,  dites-moi  si  vous  voulez  que  de- 
main, lorsque  nous  aurons  enlevé  de  la  porte  des 
cimetières  le  drapeau  aux  trois  couleurs  qui  les  abrite 
sous  ses  plis,  les  tombes  de  vos  enfants  soient 
souillées  et  profanées  par^ceux  qu’ils  avaient  vaincus. 

Car  (qu’on  le  dise  donc  une  bonne  fois  !),  si  l’em- 
prunt n’est  pas  voté,  si  l’on  ne  nous  donne  pas  les 
quelques  millions  indispensables  à notre  développe- 
ment, c’est  l'évacuation  certaine  ! 

Lasituation,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  ne  peut  se 
prolonger.  Les  budgets  depuis  trois  ans  se  soldent 
en  déficit.  Les  populations  ruinées  par  la  piraterie, 
ne  versent  pas  au  trésor  la  moitié  des  impôts  qu  on 
serait  cependant  en  droit  d’attendre  d’elles.  Les  tra- 
vaux les  plus  essentiels  au  développement  de  la  co- 
lonie, routes,  chemins  de  fer,  établissements  des 
services  publics,  assainissement  des  villes,  sont,  fau- 
te d’argent,  négligés  ou  abandonnés. 

L’emprunt,  au  contraire,  ce  sontles  travaux  entre- 
pris de  suite,  c’est  ta  fin  de  la  piraterie,  c’est  la  con- 
fiance rendue  à ces  populations  qui  nous  subissent 
aujourd’hui,  toujours  anxieuses  de  notre  départ  pos- 
sible mais  qui  viendraient  complètement  à nous,  le 
jour  où  nous  leur  donnerions  des  preuves  de  notre 
établissement  définitif.  L’emprunt,  enfin,  c’est  le  res- 
pect assuré,  pour  l’avenir,  dans  tous  les  pays  d’Ex- 
trême-Orient, â notre  drapeau,  c’est  la  France  fai- 
sant honneur  à ses  engagements. 


République  Sud-Africaine  (ou  Transvaal)  {fin)  (1)* 

Le  Boër  se  fait  aussi  quelquefois  marchand,  mais 

ce  n’est  que  lorsqu’une  caravane  s’organise  pour 
aller  chasser  l’éléphant  sous  les  tropiques.  Dans  ces 

occasions,  plusieurs  wagons  sont  chargés  de  mar- 
chandises courantes,  qui  sont  échangées  chez  les 
noirs  contre  de  l’or,  de  l’ivoire  et  des  plumes  d au- 
truche. . , 

Les  richesses  minières  du  Transvaal  sont  iné- 
puisables, et  chaque  courrier  apporte  des  nouvelles 
de  plus  en  plus  brillantes  du  succès  des  mineurs. 
On  parle  de  pépites  d’or,  du  poids  de  21  livres,  et  l’on 
ajoute  que  l’ordre  le  plus  parfait  règne  dans  les  pla- 
cers  ou  le  gouvernement  a établi  des  commissaires 
chargés  de  percevoir  les  taxes  et  de  prendre  soin  de 
l’administration,  de  la  justice,  etc. 

Une  impulsion  toute  nouvelle  vient  d’ailleurs  d etre 
donnée  à l’exploitation  des  gisements  aurifères  par 
la  découverte  de  placers  immenses  près  de  la  Rivière 
des  Crocodiles  et  de  son  affluent,  la  Rivière  Dekaap. 

Une  population  considérable  a envahi  ces  nou- 
velles mines,  qui  sont  beaucoup  plus  riches  que  les 
anciennes,  en  partie  abandonnées  après  12  ans  d’ex- 
ploitation. Elles  sont  aussi  plus  favorablement  pla- 


cées, car  elles  se  trouvent  sur  le  tracé  du  chemin 
de  fer. 

Des  millions  d’or  en  sont  extraits  chaque  mois. 
L’or  qu’on  obtient  par  le  lavage  est  plus  pur  que  ne 
l’a  jamais  été  celui  de  Californie  ou  d Australie,  de 
sorte  que  son  prix  est  plus  élevé. 

La  région  exploitée  jusqu’ici,  située  sur  le  veisant 
oriental  de  la  chaîne  de  montagnes  du  Drakensberg, 
représente  en  longueur  la  distance  de  Bâle  à Genève, 
et  l’on  a des  preuves  certaines  que  le  dépôt  aurifère 
se  continue  sur  un  espace  de  plus  de  cents  lieues, 

tout  le  long  de  la  chaîne  du  Drakensberg  jusqu’aux 

fleuves  Limpopo  et  Zambèze. 

Dans  une  autre  partie  du  Transvaal,  le  district 
des  montagnes  Watenberg,  au  nord-ouest,  on  vient 
aussi  de  découvrir  des  veines  de  quartz  aurifère  II 
existe  égalemen t des  filons  pleins  d avenir  dans  le 
district  de  Zoutpansberg,  en  sorte  que  tout  ce  pays 
apparaît  comme  la  « la  terre  de  l’or  par  excel- 
lence »,  sans  parler  du  diamant,  du  cuivre,  de  l’étain, 
de  l’argent,  du  fer,  du  cobalt,  du  nickel,  du  charbon,, 
qui  s’y  rencontrent  en  grande  quantité. 

Le  célèbre  géologue  et  explorateur  allemand 
Mauch  a émis  l’opinion  que  c’est  dans  ces  parages 
d’Afrique  qu’il  convient  de  placer  la  légendaire  Ophir 
de  Salomon  et  de  Hiram,  roi  de  Tyr,  son  associé 
pour  les  expéditions  lointaines,  et  que  c est  de  ce  pays 
qu’a  été  tiré  l'or  pour  le  temple  de  Jérusalem. 

Mauch  a découvert,  en  effet  d'immenses  ruines, 
disséminées  sur  un  espace  de  deux  lieues  carrées, 
avec  des  murailles  des  30  pieds  de  haut  sur  18 
d’épaisseur,  bâties  en  blocs  de  granit  équarris  et 
agencés  sans  ciment. 

Les  débris  d’une  tour  mesuraient  450  pieds  de 
diamètre.  L’endroit  où  le  voyageur  a retrouvé  ces 
vestiges  s’appelle  Zymbadie.  U est  situé  à 160  milles 

anglais  à l’ouest  de  Sofala. 

L’ornementation  architecturale  indique  une  origine 
phéniciennne.  Tout  près  de  lâ  se  trouvent  d’ancien- 
nes mines  d’or,  d’ou  Mauch  a rapporté  des  morceaux 
de  quartz  aurifère  d’une  grande  richesse. 

D’autres  voyageurs,  les  Anglais  Baines  et  Hartley, 
ont  aussi  visité  ces  ruines  et  ont  trouvé  dans  la  même 
région  les  vestiges  d’une  autre  ville,  en  partie  enfouis 
sous  la  végétation  exubérante  des  forêts  vierges. 
Les  nègres  désignent  cet  endroit  sous  le  nom  d’Ophir 

ou  Ophar.  . 

Il  existe  parmi  ces  ruines  celles  d’un  palais  magni- 
fique à colonnes  phéniciennes,  qui  semble  avoir  été 
bâti  d’après  le  plan  du  temple  de  Jérusalem.  Les  in- 
digènes racontent  que  ce  palais  fut  jadis  celui  < e a 
reine  de  Saba,  qui  fut,  ajoutent-ils  dans  leur  naïvete, 
l’une  des  femmes  du  grand  roi  Salamas  (évidem- 
ment Salomon). 

Pour  confirmer  encore  ce  que  la  tradition  nous 
transmet,  on  a trouvé  tout  près  de  là  d’immenses 
travaux  miniers,  datant  do  la  plus  haute  antiquité 
on  y rencontre  des  puits  et  des  galeries  par  centai- 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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nés,  ainsi  que  les  restes  de  routes  pavées  et  d’im- 
menses tas  de  minerai  aurifère,  alignés  régulière- 
ment sur  les  bords  do  ces  routes  et  comme  préparés 
pour  être  cubés  et  transportés  ensuite  auprès  des 
machines  destinées  à leur  pulvérisation.  Les  nègres 
descendent  parfois  dans  ces  mines  pour  y chercher 
de  l’or  ; ils  en  fondent  des  bracelets  pour  les  bras  et 
les  jambes,  en  moulant  la  forme  dans  du  sable,, 
comme  le  font  nos  fondeurs  en  bronze  ; au  moyen 
de  creusets  grossiers  qu’ils  façonnent  avec  de  la 
terre  réfractaire  trouvée  sur  place,  ils  parviennent  à 
couler  ces  ornements  avec  une  habileté  surprenante. 
Parfois, les  Anglais  échangent  avec  eux  des  bracelets 
d’une  valeur  de  2000  à 3000 fr.  contre  un  vieux  fusil 
ou  une  montre  de  20  fr. 

Le  commerce  d’importation  et  d’exportation  de  la 
République  sud-africaine, .ainsi  que  celui  de  la  Répu- 
blique d’Orange  et  de  l’Afrique  tropicale,  est  sur  le 
point  de  subir  une  transformation  avantageuse  et 
complète  par  le  fait  de  la  construction  d’une  ligne  de 
chemin  de  fer,  à laquelle  on  travaille  déjà  et  qui,  par- 
tant de  la  baie  Delagoa  sur  l’Océan  indien,  aboutira  à 
Prétoria,  capitale,  du  Transvaal, pour,  de  là, se  diviser 
en  deux  embranchements.  L’un  de  ces  embranche- 
ments se  dirigera  directement  au  nord  et  facilitera 
le  commerce  avec  les  pays  situés  au  delà  des  fleuves 
Limpopo  et  Zambèze  ; l'autre  ira  vers  le  sud,  et, 
passant  par  les  mines  de  diamants,  aura  pour  objec- 
tif Blœmfontein,  capitale  de  la  République  d’Orange, 
centre  principal  de  la  production  des  laines.  Celles- 
ci  sont  de  première  qualité,  d’une  finesse  et  d’une 
longueur  exceptionnelles  très  appréciées  des  fabri- 
- cants  européens. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l’influence  qu’exer- 
cera sur  le  commerce  l’établissement  de  chemins  de 
fer  dans  une  immense  contrée  agricole,  où  l’on  n’a 
jusqu’ici  reçu  les  marchandises  d’Europe  que  par  des 
wagons,  attelés  chacun  de  18  bœufs,  et  qui,  une  fois 
arrivés  à destination,  prennent  comme  fret  de  retour 
les  produits  de  l’intérieur  destinés  à l’exportation. 

Les  moyens  actuels  ou  très  prochains  de  commu- 
nication avec  les  côtes  de  l’Afrique  sont  les  suivants  : 

1.  Routes  de  mer. — La  ligne  anglaise  de  steamers 
partant  chaque  semaine  de  Londres  et  de  Plymouth 
et  faisant  la  traversée  en  18  jours  jusqu’à  la  ville 
du  Cap. 

2.  La  ligne  de  steamers  français  partant  de  Mar- 
seille pour  l’Australie  par  le  canal  de  Suez,  tou- 
chant aux  Séchelles  et  à Plie  Maurice,  où  l’on  prend 
un  steamer  anglais  pour  Port  Natal. 

3.  Aussitôt  que  seront  terminés  100  kilomètres  du 
chemin  de  fer  partant  de  la  baie  Delagoa  dans  la 
direction  du  Transvaal,  les  steamers  anglais  et  fran- 
çais toucheront  à ce  port.  Les  steamers,  partant  de 
Marseille  et  touchant  à Gênes,  feront  le  trajet  le  plus 
court,  qui  ne  dépassera  pas  12  à 14  jours. 

IL  Routes  de  terre. — De  la  ville  de  [Cap  à Kim- 
berley, centre  des  mines  de  diamants, il  y a 41,000  kil. 


par  chemin  de  fer, et, de  Kimberley  à Prétoria,  480  kil. 
parcourus  par  ladiligence  en  3 jours. Total  : 1500  kil. 

De  Port  Natal  à Pietermaritzburg, 120  kil.  par  che- 
min de  fer,  et  de  Pietermaritzburg  à Prétoria,  450 
kil.  par  diligence  en  3 jours.  Total  : 620  kil. 

Tel  est  l’aperçu  des  conditions  d’existence  qu’on 
rencontre  dans  la  République  Sud-Africaine. 

Le  moment  ne  serait-il  pas  bien  choisi  pour  faire 
prendre  au  commerce  suisse  sa  place  dans  le  Trans- 
vaal, où  le  meilleur  accueil  lui  serait  réservé  ? (1) 

Ne  convieni-il  pas  que  le  commerce  d’exportation 
suisse  ait  sa  large  part  au  mouvement  général  et 
qu’il  bénéficie,  lui  aussi,  des  trésors  qui  s’extraient 
journellement  des  entrailles  de  la  terre  hospitalière 
des  Boërs.  ? 

Les  marchandises  se  réalisent  à des  prix, en  géné- 
ral, très  élévés  dans  ce  pays,  où  la  population  ne  se 
livre  à aucune  espèce  d’industrie,  à tel  point  que,  sui- 
vant l’expression  pittoresque  des  Boërs,  il  ne  se  fa- 
brique chez  eux  « ni  un  seul  clou  ni  un  seul  fer  à 
cheval  ».  Cette  absence  de  toute  activité  industrielle 
dans  les  populations  agricoles  du  Transvaal  donne 
une  idée  de  l’importance  qu’il  y aurait  pour  l’Europe 
continentale  à pouvoir  écouler  directement  dans  ce 
pays  les  produits  de  ses  fabriques. 

Actuellement,  tout  le  commerce  est  absorbé  par 
les  Anglais,  auxquels  il  procure  des  bénéfices  consi- 
dérables ; mais,  depuis  la  dernière  guerre  surtout, les 
Boërs  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  s’affran- 
chir de  cette  tutelle  commerciale,  aussi  bien  qu’ils 
se  sont  affranchis  de  la  domination  politique  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  maisons  anglaises  ont  commencé  par  former 
des  associations  de  fabricants  et  de  négociants;  puis 
chaque  société,  prenant  simplement  le  nom  d’une 
maison  de  commerce  ordinaire,  s’est  installée  dans 
un  centre  et  a successivement  établi  des  succursales 
dans  divers  districts.  Chaque  établissement  vend 
toutes  les  marchandises  imaginables  et  prend  en 
paiement  soit  de  l’argent,  soit  des  produits  du  pays, 
qu’il  expédie  en  Angleterre,  ajoutant  ainsi  au  béné- 
fice déjà  très  élevé  qu’il  réalise  sur  les  marchandises 
importées  le  bénéfice  sur  l’exportation  des  matières 
brutes,  telles  que  l’or,  les  plumes  d’autruche, l’ivoire, 
le  tabac,  qui  vaut  celui  de  la  Havane,  les  laines, 
dont  la  République  Sud-Africaine  produit  des  milliers 
de  balles  chaque  année,  les  cuirs  verts,  les  peaux  de 
moutons  et  de  chèvres,  les  peaux  de  bêtes  sauva- 
ges, les  poils  de  chèvres  angora,  etc. 

Je  viens  de  dire  que  tous  les  genres  de  marchan- 
dises s’importent  dans  l’Afrique  australe  ; je  tiens  à 
ajouter  qu’il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  qu’il 
suffirait  d’expédier  dans  ces  pays  un  article  quelcon- 
que pour  qu’il  s’y  vendit  avantageusement.  Rien  ne 
serait  plus  dangereux  que  ce  mode  de  procéder.  Il 
faut,  au  contraire,  choisir  en  connaissance  de  cause 

(1)  On  peut  en  dire  autant  du  commerce  français. 
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et  avec  le  plus  grand  soin  les  genres  de  marchandi- 
ses qui  conviennent  au  pays  et  n’expédier  que  ce  qui 
est  de  vente  courante,  ce  qui  plaît  aux  habitants 
blancs  ou  noirs,  afin  d’éviter  des  chômages  et  des 
pertes. 

Il  est  clair  que  Prétoria  est  le  point  central  que  le 
commerce  européen  doit  occuper  en  premier  lieu, 
parce  qu’ayant  dans  cette  ville  des  entrepôts  il  pour- 
rait rayonner  de  là  dans  tous  les  sens,  c est-à-dire 
dans  le  Transvaal,  dans  la  République  d'Orange  et. 
dans  les  mines  d’or  et  de  diamants.  Cette  place  se- 
rait aussi  très  favorable  comme  point  de  départ  d ex- 
péditions commerciales  dans  l’Afrique  tropicale  et 
équatoriale.  En  effet,  le  Transvaal  étant,  dans  l Afri- 
que australe,  le  pays  civilisé,  situé  le  plus  au  nord, 
toutes  les  marchandises  à destination  de  1 intérieur 
en  partent  ou  y passent.  On  n’a  aucune  idée  de  la 
quantité  d’armes,  de  munitions,  de  couvertures, 
d’habillements,  d’articles  de  taillanderie,  de  spiri- 
tueux et  d’autres  marchandises,  qui  sont  dirigée? 
par  diverses  routes  sur  l’intérieur  et  répandues 
ainsi  de  proche  en  proche  jusqu  au  cœur  de  1 Afrique. 

Les  pays  au  nord  du  Limpopo  sont  gouvernés  par 
des  chefs  très  pacifiques.  Les  traitants  leur  lont  pré- 
sent d’un  fusil,  d'une  boite  à musique  ou  d’une  mon- 
tre à leur  arrivée,  et  les  chefs  se  portent  garants  de 
leur  sûreté  personnelle,  ainsi  que  de  leurs  marchan- 
dises. 

Il  y a là  d’immenses  conquêtes  à faire  pour  le  com- 
merce et  l'industrie  de  l’Europe.  Les  Suissses,  qui 
n’ont  pas  de  colonies,  seront  bien  vus  d’un  peuple 
républicain,  dont  le  caractère  et  même  la  langue  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  leurs.  En  effet,  à mon 
arrivée  dans  le  Transvaal,  je  me  faisais  assez  bien 
comprendre  des  habitants  en  leur  parlant  l’allemand 
bernois,  qui  ressemble  jusqu’à  un  certain  point  au 
hollandais  ou  plutôt  au  flamand  que  parlent  les 
Boërs. 

Je  désirerais  beaucoup  voir  le  commerce  suisse 
bénéficier  pour  une  large  part  des  richesses  que 
renferment  ces  contrées,  destinées  à devenir  un 
centre  important  de  l’activité  industrielle  et  commer- 
ciale des  nations  modernes.  Je  me  propose,  à cet 
effet,  d’envoyer  à la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  la  Suisse  orientale,  qui  m’a  fait’  l’honneur 
de  me  nommer  son  correspondant  pour  le  Transvaal, 
un  catalogue  indiquant  les  marchandisees  qui  sont 
vendables,  comme  aussi  des  échantillons  et  des  prix- 
courants.  J’ajouterai  également  à cet  envoi  des 
échantillons  de  produits  du  pays,  avec  les  prix  payés 
sur  place  par  l’exportation. 

Je  me  mets,  du  reste,  à la  disposition  des  fabri- 
cants et  des  négociants  suisses  qui  désireraient  ob- 
tenir des  détails  plus  précis  sur  le  commerce  de  la 
République  Sud-Africaine,  en  attendant  que  se  soit 
constituée  la  société  qui  est  en  voie  de  formation 
pour  favoriser  le  développement  des  relations  com- 


merciales de  la  Suisse  avec  le  1 ransvaal,  société 
placée  sous  le  patronage  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  la  Suisse  orientale  à St-Gall. 

Paul  Perrin. 
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VOYAGES  8:  EXPLORATONS. 
Voyage  dans  la  Sibérie  Occidentale  amm. 

->B  » «S— ■ 

Ayant  fini  en  hiver  la  seconde  partie  de  mon 
voyage  dans  le  nord-ouest  de  la  Sibérie,  j ai 
l'honneur  de  vous  présenter  la  suite  du  rapport 
esquissé  sur  l'itinéraire  que  j’ai  suivi  et  sur  les 
résultats  que  j’ai  obtenus. 

Mon  voyage  d’été,  comme  j'ai  déjà  eu  l’oc- 
casion de  L’annoncer,  avait  pour  but  d’étudier 
les  Yogoules,  qui,  sous  1er  apport  de  la  langue, 
sont  nos  parents  les  plus  proches  ; tandis  que, 
pendant  mon  voyage  d’hiver,  mon  principal  but 
était  d’étndier  et  d’apprendre  à connaître  les 

Ostiaks.  , 

Le  point  de  départ  du  voyage  que  j ai  fait  chez 
les  Ostiaks  a été  Tomsk,  où  j’étais  arrivé  par  ba- 
teau déjà  au  milieu  de  l’automne,  dans  un  état 
un  peu  souffrant.  J'ai  voyagé  à partir  de  Tomsk 
en  canot  dans  la  direction  du  courant  de  1 Ob, 
et  en  touchant  à quelques  colonies  russes  et 
tatares,  j’allai  visiter  les  Ostiaks  Samoïèdes 
étudiés  par  Castran.  Ces  peuples  sont  établis 
sur  les  bords  de  l’Ob  et  sur  quelques-uns  de 
ses  affluents,  jusqu’au-dessous  de  Narum. 

Les  Russes  les  appellent  Ostiaks,  bien  que, 
sous  le  rapport  de  la  langue,  du  physiqu’e,  du 
type  et  des  moeurs,  on  puisse  les  classer  parmi  les 
Samoïèdes.  Je  fus  obligé  d attendre  chez  eux 
l'ouverture  du  chemin  de  traîneau.  Pendant  le 
peu  de  temps  que  je  passai  chez  eux,  je  dii igeai 
mon  attention  surtout  sur  leur  relation  avec  les 

Les  Samoïèdes  Ostiaks  sont  bien  un  peuple 
chasseur,  mais  c'est  avant  tout  un  peuple  pé- 
cheur. Ils  sont,  dans  leur  manière  de  voir  et 
dans  leurs  moeurs, fortement  sous  1 influence  des 
Russes  qui  s'établissent  au  milieu  d eux  ; mais, 
pour  cela,  ils  conservent  fidèlement,  bien  qu  en 
grand  secret,  leurs  traditions  et  leur  religion 
antiques.  J’ai  pris  des  notes,  des  traductions, 
de  quelques  légendes  héroïques  et  de  quelques 
contes,  i’ai  également  rédigé  des  notes  sur  leur 
langue  et  j’ai  pu  voir  leurs  idoles,  quoique  soi- 
gneusement cachées.  . 

C’est  du  milieu  des  Ostiaks-Samoièdes  que  je 
suis  arrivé  à l’étude  des  Ostiaks  purs .sur es 
bords  du  Yasz  Jugan,  grand  affluent  de  1 Ob  du 
côté  gauche.  Les  Ostiaks  de  ce  fleuve  sont  les 
moins  connus,  au  point  de  vue  ethnographique  , 
ils  sont  isolés  des  autres  parents  de  notre  fa- 
mille hongroise. 


(I)  Voir  le  dernier  numéro. 
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Pendant  le  mois  que  j’ai  passé  chez  eux,  j’ai 
étudié  sous  différentes  faces  leur  manière  de 
vivre  ; j’ai  pu  voir  plusieurs  de  leurs  idoles  et 
j’ai  assisté  à un  sacrifice.  Leur  dialecte  est,  si  je 
ne  me  trompe,  le  dialecte  ostiak  le  plus  pur.  Et, 
comme  il  est  tout  à fait  inconnu  jusques  aujour- 
d’hui, j’ai  cru  devoir  prendre  des  notes  relative- 
ment à la  richesse  de  leurs  mots,  quoique  cela  fût 
en  dehors  de  ma  tâche.  En  outre,  j’ai  aussi 
noté  la  traduction  de  quelques  légendes  héroï- 
ques, et  deux  autres  dans  la  langue  originale, 
à cause  de  l’intérêt  philologique  qu’elles  nous 
présentent.  Revenu  du  Vasz  Junga  à l’Ob,  j'ai 
continué  mon  chemin  dans  la  direction  du  cou- 
rant de  ce  dernier  au  milieu  des  Ostiaks. 

Au  mois  d’octobre,  la  température  baissait  sen- 
siblement ; le  thermomètre  centigrade  marquait 
souvent,  même  pendant  la  journée,  30  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Le  grand  froid  rendait  de 
plus  en  plus  difficile  le  voyage  et  les  occupa- 
tions. De  plus,  les  traîneaux  servant  à la  com- 
munication sont  fort  incommodes,  attendu  que 
même  une  seule  personne  ne  peut  se  placer 
qu  avec  peine  a côté  du  cocher.  Après  avoir 
séjourné  peu  de  temps  chez  les  Ostiaks  des 
environs  de  Surgut,  j étais  pressé  de  partir  pour 
visiter  des  contrées  situées  plus  vers  le  nord 
dans  la  direction  de  Besjozof.  A mon  arrivée 
les  Ostiaks  d’au-dessus  de  Besjozof  étaient 
rassemblés  en  grand  nombre  dans  les  centres,  à 
1 effet  de  payer  1 impôt.  D’ailleurs,  la  réunion 
d’une  population,  qui  vit  sans  cela  tort  dispersée, 
était  une  occasion  favorable,  surtout  pour  les 
observations  anthropologiques  et  pour  procéder 
à des  mesurages. 

Le  Noël  russe  me  trouvait  à Besjozow.  Après 
les  fêtes,  je  suis  parti  pour  les  bords  du  fleuve 
Sosva,  grand  affluent  de  gauche  de  l’Ob,  dont 
les  habitants  Vogoules  se  réunissaient  égale- 
ment à cause  des  impôts.  Après  six  mois  d'ab- 
sence, comme  il  avait  été  fixé  d’avance,  j’ai  en 
la  joie  de  me  rencontrer  près  du  cours  supé- 
rieur de  ce  fleuve  à Jais-paul,  la  veille  du  jour 
de  l’an  avec  mon  compagnon  de  voyage.  J’ai 
observé  les  Vogoules  de  Sosva  pendantplus  d’un 
mois  de  séjour  chezeux  sur  trois  points  prin- 
cipaux ; je  les  ai  étudiés  sur  la  Sosva  supérieure 
et  sur  celle  du  milieu  ainsi  que  sur  la  Szigra, 
son  affluent.  Ces  Vogoules  nous  intéressent  tout 
particulièrement,  attendu  que  leur  langue,  du 
type  vogoul  le  plus  pur,  se  rapproche  le  plus  de 
la  notre  et  qu  en  outre  ils  sont  presque  exempts 
de  l’influence  russe.  C’est  chez  eux  que  mon 
compagnon  de  voyage  a noté  un  grand  nombre 
de  poésies  mythologiques,  lesquelles,  mises 
en  regard  d’observations  semblables  , jettent 
une  grande  lumière  sur  le  samanisme,  et, 
peut-être,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper, 
sur  la  religion  antique  des  Hongrois. 

Mais  je  suis  revenu  de  la  Sosva  à l’Ob,  me 
dirigeant  vers  les  races  les  plus  septentrionales, 
les  Ostiaks  d’Obdorszk.  Le  voyage  dans  ces 
régions,  comme  aussi  près  de  la  Sosva,  se  fait 


dans  un  traîneau  attele  de  petits  rennes.  Parmi 
les  Ostiaks  d Obdorszk,  à côté  des  pêcheurs  et 
des  chasseurs,  les  nomades  de  rennes  se  trou- 
vent en  grand  nombre  ; par  conséquent,  j’ai  pu 
observer  les  mœurs  des  éleveurs  de  rennes. 

Dans  ces  contrées  demeurent  aussi  les  Jurtes, 
constituant,  pour  ainsi  dire,  un  îlot  ethnographi- 
que. Les  Jurtes,  peuple  commerçant,  s’y  sont  éta- 
blis récemment;  mais  ils  deviennent  de  plus 
en  plus  russes.  Au  nord  des  Ostiaks  et  en  partie 
avec  eux  les  Samoïèdes  parcourent  ces  contrées. 
Je  n’ai  pu  faire  connaissance  avec  ceux-ci 
comme  avec  les  Jurtes  que  superficiellement  ; 
une  étude  ^ approfondie  était  au-delà  du  but 
que  je  m'étais  proposé.  Les  circonstances  ren- 
daient mon  retour  nécessaire.  Ayant  reçu  de 
mon  compagnon  de  voyage  des  avis  dans  ce 
sens,  je  suis  rentré  d’Obdorszk,  le  point  le  plus 
septentrional  de  mon  voyage,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mars,  à Besjozow,  d’où  mon  compa- 
gnon de  voyage  et  moi,  nous  nous  sommes  hâtés 
de  gagner  Tobolsk  avant  la  fin  de  l’hiver, 
parce  que,  au  dégel  du  printemps,  les  commu- 
nications sont  interrompues  pendant  plus  d’un 
mois.  Je  faisais  à Tobolsk  des  études  dans  la 
bibliothèque,  attendant  quelques  semaines  le 
départ  du  premier  bateau  qui  nous  a portés  à 
Kazan.  Je  ne  compte  retourner  chez  moi  qu’a- 
près  avoir  fait  à Moscou  et  à Saint-Pétersbourg 
dans  les  musées  les  études  littéraires  et  les 
recherches  indispensables. 

Les  résultats  de  mon  voyage  d’hiver,  comme 
je  l’avais  espéré,  ont  surpassé  de  beaucoup  les 
résultats  de  mon  voyage  d’été.  L’explication 
en  est  que  j’ai  pu  de  mieux  en  mieux  m’accom- 
moder aux  circonstances,  que  j’ai  appris  à 
exploiter  les  avantages  offerts  d’une  manière 
vraiment  gracieuse  et  obligeante  par  le  gou- 
vernement russe  et  que,  m’étant  exercé  dans 
la  langue  russe  et  un  peu  aussi  dans  la  langue 
vogoule  comme  dans  celle  des  Ostiaks,  j’ai  eu 
plus  de  facilité  dans  mes  mouvements. 

Quoique  j’aie  borné  ma  tâche  à étudier  les 
peuples  frères  des  Vogoules  et  des  Ostiaks, 
cependant,  je  n’ai  pas  toujours  eu  l’occasion  de 
faire,  sous  tous  les  rapports,  des  observations 
aussi  sérieuses  que  je  l’aurais  voulu,  attendu 
que  ces  peuples  occupent  de  grands  espaces 
et  que  les  communications  présentent  de  gran- 
des difficultés.  En  passant,  je  ne  m’occupai 
des  Ostiaks-Samoïèdes,  des  Jurtes,  des  Samoïè- 
des et  des  Toungouses  qu’autant  que  j’espérai 
gagner  par  eux  des  éclaircissements  pour  mon 
sujet  principal. 

L’ethnographie  et  l’anthropologie  des  Ostiaks 
ont  été,  pour  le  dire  tout  court,  l’objet  principal 
de  mes  études. 

En  outre,  je  cherchai  à connaître  autant 
que  possible  ces  peuples  à tous  les  points  de 
vue,  mœurs,  habitudes,  occupations  et  reli- 
gion. J'ai  aussi  pris  des  notes  sur  la  poé- 
sie populaire,  les  dialectes  et  les  légendes 
locales.  Le  résultat  anthropologique  a été  que 
j’ai  pu  faire  quelques  centaines  d’observations 
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et  de  mesurages  chez  les  Vogoules,  les  Os- 
tiaks,  les  Jurtes  et  les  Samoïèdes.  Ma  collec- 
tion d’ethnographie,  d’ anthropologie  et  de  pho- 
tographie a été  rassemblée  pendant  les  étu- 
des et  les  observations,  et  elle  sert  à les  expli- 
quer. Cette  collection  se  compose  des  objets  ci- 
après  * 

I.  Objets  ethnographiques. 

1.  Modèles  d habitation,  ustensiles  de 

cuisine,  objets  de  nettoyage,  ber-  . , 

_ .46  pièces 

2.  Habits,  matière  et  outils  de  confec- 

tion. Objets  de  parure llJd  * 

3.  Objets  de  chasse.  Pièges  et  leurs 

modèles.  Arcs,  couteaux  et  modè- 
les de  traîneaux ® * 

4.  Objets  de  pêche.  Pièges,  modèles  et 

outils  servant  à les  faire 

Modèles  de  canot ••• 25  * 

5.  Médicaments;  remèdes  irritauts  et 

objets  dans  lesquels  on  les  con- 
serve * 

6.  Objets  relatifs  à la  mythologie,  outils 

de  saman,  fétiches,  instruments  de 

musique,  bois  rannelés j ^ B 

Total......  302  pièces 

II.  Objets  d'archéologie. 

Pierre,  bronze,  cuivre,  objets  de  fer. 

Quinze  objets  d’argent  se  rappor- 

tant  à la  mythologie  plus  moderne.  1/  pièces 

III.  Photographies  (négatives). 

1.  Bustes  (d'intérêt  anthropologique).  . 42  » 

2.  Groupes  de  figures  (pour  faire  res- 

sortir  les  costumes) • • • * 

3.  Tableaux  ethnographiques  relatifs  a 

la  manière  de  vivre  et  à l’occupa- 
tion ; en  outre,  un  grand  nombre 

de  tableaux  mythologiques 78  ” . 

Total 152  pièces 

Le  total  des  pièces  ethnographiques,  archéo- 
logiques et  photographiques  est  de  401. 

Sur  le  chemin  que  j’ai  suivi,  un  vaste  terrain 
d’étude  est  ouvert  aux  hommes  de  science  hon- 
grois, et  ce  que  j’ai  acquis  durant  mon  voyage 
déplus  important,  c’est  la  conviction  profonde 
qu’ils  ont  devant  eux  un  immense  champ  d’in- 
vestigations dans  l’observation  des  peuples  nn- 
nois-ougors,turco-tatares  et  slaves,  au  point  de 
vue  anthropologique  et  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. Cela  pourra  donner  une  grande  ex- 
tension aux  travaux  faits  avec  tant  de  succès  par 
nos  philologues,  tant  sur  le  terrain  de  l’anthro- 
pologie que  sur  celui  de  l’ethnographie.  Comme 
c’est  l’étude  de  la  langue  de  ces  peuples  qui  a 
mis  nos  philologues  à même  de  pouvoir  analy- 
ser et  expliquer  notre  langue  à un  degré  de 
perfection  si  élevée,  de  même  nous  espérons 
que  cette  étude  ethnographique  et  anthropolo- 
gique nous  permettra  d’analyser  et  d’expliquer 
le  type  physique  et  moral  des  Hongrois.  Il  n’y 
a qu’une  étude  de  cette  espèce,  jointe  aux  re- 
cherches philologiques,  qui  puisse  éclairer  la 
religion  et  la  vie  des  anciens  Hongrois. 

Dr  Charles  Papai. 


800  kilomètres  en  vélocipède!!!  [Suite)  (i) 

L’emploi  du  vélocipède  a été  expérimenté  au 
polygone  de  Khodynsk,  en  Russie,  et  a donné  de 
bons  résultats.  On  a désigné  dans  chaque  régiment, 
pour  ces  expériences,  un  officier  et  deux  gradés. 
Un  certain  nombre  d’officiers  ont  déjà  réussira 
faire  50  verstes  dans  une  journée,  soit  environ  54 
kilomètres.  C’est  beaucoup,  étant  donné  l’état  im- 
parfait des  roules  russes.  , _ 

Le  vélo  se  répand  partout  ; il  a déjà  effectue  le 
tour  du  monde.  On  le  trouve  en  Australie  faisant 
dans  les  mains  de  M . Copland,  du  Surrey  Bicycle- 
Club,  douze  cents  milles  (2000  kil.  environ)  de 
Sydney  à Melbourne  et  retour.  On  le  rencontre 
encore  aux  États-Unis,  puisque  nous  avons  eu  la 
visite  de  trente  vèlocipédistes  américains  en  juin 
dernier,  qui  ont  traversé  l’Angleterre  de  Liverpool 
à Douvres,  et  la  France,  de  Dieppe  à Genève  en 

passant  par  Paris.  . . 

En  Angleterre,  le  Cycling-Touring  Club  comp- 
te plus  de  20,000  membres, et  il  a toute  une  orga- 
nisation de  consuls  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, etc,,  pour  lui  servir  de  correspondants  soit 
auprès  des  hôtels,  soit  auprès  des  touristes  qui 
peuvent  avoir  besoin  de  renseignements  et  d un 
appui  quelconque  dans  les  pays  qu’ils  traversent» 

Il  en  existe  même  une  section  à Paris,  ayant  pour 
chef  consul  M.  de  Baroncelli  et  comptant  environ 
1 10  membres,  français  pour  la  plupart. 

Malheureusement,  si  le  vélocipède  a ses  avanta- 
ges il  a aussi  ses  ennuis,  et  l’un  des  principaux 
est  ’ l'hostilité  qu’on  rencontre  chez  beaucoup  de 
gens  et  même  chez  les  autorités  comme  celles  de 
Caen,  par  exemple.  L'accès  de  celte  ville  est,  en 
effet,  naraît-il,  interdit  aux  vélos. 

Sans  doute,  il  y a des  abus  -,  mais  ces  abus  ne 
sont  guère  commis  que  par  des  jeunes  gens,  des 
mineurs.  Les  autorités  municipales  devraient  bien 
faire  une  distinction  entre  les  majeurs  et  les  mi- 
neurs, entre  ceux  qui  font  du  vélo  un  usage  serieux 
pour  leur  affaires  et  les  gamins  qui  se  livrent  a 
toutes  espèces  de  folies.  La  distinction  des  mineurs 
et  des  majeurs  semblerait  pouvoir  parfaitement 
être  spécifiée  dans  les  arrêtés  municipaux  ou  pre- 
fectoraux. - , 

En  Angleterre,  on  rencontre  encore  plus  de 

difficultés  avec  les  autorités  des  comtés.  A cet 
egard,  the  Monlhly  Gazette  n’est  pas  encourageante. 
C’est  à ne  pas  oser  se  risquer  sur  les  routes  d An- 
gleterre. Peut-être  exagère-t-elle.  Sans  doute,  des 
folies  ont  été  commises.  On  se  livrait  a des  coin  - 
ses  échevelées  sur  les  roules;  ces  courses  pouvaien 
devenir  une  cause  de  danger  pour  les  chevaux  et 
les  voitures.  Nous  serons  toujours  1 adversane  des 

(I)  Voir  les  six  derniers  numéros. 
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cheuses  excentricités,  qui  sont,  du  reste,  essentiel- 
lement britanniques. 

D’autre  part,  il  faut  reconnaître  que  les  routes 
anglaises  ne  valent  point  les  nôtres.  On  emploie, 
pour  les  macadamiser,  des  cailloux  beaucoup  trop 
gros,  qui  peuvent  déterminer  des  accidents.  Une 
ligue  s’est  organisée  pour  exercer  une  pression  sur 
l’administration  relativement  à l’entretien  et  à la 
construction  des  routes,  afin  d’obtenir  que  l’on 
n'emploie  que  des  cailloux  cassés  d’une  certaine 
façon  et  d’une  petite  dimension  Elle  ne  fait  d’ail- 
leurs que  réclamer  l'imitation  de  ce  qui  se  prati- 
que en  France  depuis  longtemps  déjà. 

Il  n’y  a pas  que  le  sexe  barbu  qui  s’adonne  au 
vélo.  Le  sexe  imberbe,  dit  « faible  »,  suit  son 
exemple  d’assez  près.  Nous  n’aurions  pas  besoin 
d’aller  bien  loin  pour  rencontrer  dans  notre  voisi- 
nage une  dame  parcourant  couramment  dans  son 
année  200  ou  300  kilomètres  et  de  40  à 43  kilo- 
mètres dans  une  journée.  Voici  Madame  Laumaillé 
qui,  avec  son  mari,  s’est  rendue  de  Concarneau  à 
Milan.  M. Laumaillé  était  en  bicycle  et  madame  en 
tri.  Ils  ont  dévoré  les  339  kil.  qui  séparent  Con- 
carneau de  Paris  en  9 jours,  soit  60  à 65  kilomè- 
tres par  jour.  De  là,  ils  sont  repartis  pour  Glaris, 
en  passant  par  Melun,  Besançon,  Zurich  ; ils  ont 
atteint  Milan  en  côtoyant  le  lac  Majeur. 

C’est  donc  le  13  août  qu’avec  mes  deux  fils 

nous  nous  mettions  en  route  pour l’inconnu. 

On  ne  se  met  point  en  roule  pour  une  si  longue 
traversée  sans  faire  plusieurs  faux  départs.  Il  faut 
emporter  des  bagages  et,  autant  que  possible,  ne 
rien  oublier  d'essentiel:  outils,  buile,  chiffons, 
vis  et  tournevis»  courroies.  Il  faut  une  valise,  des 
paletots  de  supplément,  les  grands  et  les  petits  ap- 
pareils de  photographie,  des  cannes  et  des  para- 
pluies. Il  faut  le  temps  nécessaire  pour  attacher  tout 
cela  solidement,  pour  combiner,  calculer,  caser  le 
tout  dans  un  si  petit  espace.  On  y passe  plu- 
sieurs heures  ; on  défait,  on  refait,  et  le  temps 
s'envole.  Il  se  fait  lard  et  l’on  remet  le  voya- 
ge au  lendemain. 

Il  faut  doncchercher  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  plus  sûrs  de  fixer  solidement  les  paquets  sur 
les  porte-bagages,  de  manière  que,  si  on  vient  à 
le>  défaire,  on  puisse  rapidement  les  remettre  en 
place  sans  perdre  de  temps.  Dans  les  grands  voya- 
ges, en  effet,  et  surtout  dans  une  tournée  photo- 
graphique, les  minutes  se  comptent.  Si  chaque  fois 
que  vous  sortez  votre  appareil  et  que  vous  le  ren- 
trez vous  perdez  cinq  minutes,  à la  fin  de  la 
journée,  le  total  perdu  représente  le  temps  néces- 
saire pour  faire  12  kilomètres.  Cela  peut  vous  faire 
votre  étape. 

Généralement,  comme  nous  étions  en  août,  nous 
nous  mettions  en  route  entre  8 h.  1]2  et  10  h.  du 
matin.  Le  temps  de  s’habiller,  de  déjeuner,  de 
rôder  dans  le  pays,  de  prendre  quelques  notes 


de  manière  à pouvoir  en  conserver  un  souvenir,  de 
huiler,  deux  ou  trois  heures  sont  vite  passées. 

Il  ne  faut  jamais  se  mettre  en  roule  le  ventre 
vide,  et,  pas  davantage,  il  ne  faut  se  lancer  sans 
avoir  convenablement  huilé  ses  ressorts. 

C’est  ainsi  que  nous  ne  sommes  partis  de  Paris 
que  le  13  août  à 1 h.  l|2.  Nous  nous  élançâmes 
sur  Milau  et  St-Affrique  par  Meudon,  pour  éviter 
le  pavé  et  la  traversée  de  l’intérieur  de  Paris,  tra- 
jet dangereux  pour  des  enfants  à cause  de  l’en- 
combrement des  voilures. 

Jusqu’au  Bas-Meudon,  tout  alla  bien.  La  route 
était  alors  entièrement  macadamisée,  en  passant  par 
la  roule  des  Moulineaux  clans  Billancourt.  Aujour- 
d’hui cet!e  roule  vient  d’être  pavée.  Le  payé  paraît 
bon  ; c’est  du  petit  pavé  carré,  du  paré  moderne  ; 
mais  ce  n’en  est  pas  moins  du  pavé.  On  y peut 
rouler  assez  facilement  ; mais  cela  développe  dans 
le  corps  une  chaleur  bien  autrement  considérable 
que  le  macadam,  sans  compter  qu’on  ne  peut  ja- 
mais y espérer  une  vitesse  aussi  grande,  quoi 
qu’on  fasse. 

Nous  la  connaissions,  celte  côte  de  Meudon  ! 
Combien  de  fois  ne  l'avions-nous  pas  escaladée, 
tantôt  par  un  côté,  tantôt  par  un  autre!  C’est  une 
des  plus  fortes  côtes  que  nous  ayons  jamais  ren- 
contrées dans  nos  voyages,  et  cela  ne  saurait  sur- 
prendre quand  on  sait  que  l’on  monte  de  25  mè- 
tres, au  niveau  de  la  Seine,  à 172  mètres,  altitu- 
de maximum  du  plateau  de  Chatillon. 

Nous  l’avons  abordée,  soit  par  Meudon  même, 
par  la  ruede  Paris,  soit  parleChemin  des  Gardes, 
soit  par  Bellevue,  soit  par  la  route  de  Clamart, 
en  pente  plus  douce.  Nous  n'avons  jamais  pu 
arriver  à raccourcir  la  durée  de  l’ascension. 

Il  faisait  chaud  ; le  soled  d’août  ne  nous  ména- 
geait pas.  Nous  mîmes  près  de  deux  heures  pour 
arriver,  au  travers  du  bois,  au  Petit  Bicêlre.  Habi- 
tuellement, seul,  je  mettais  1 h.  1 [4  de  Passy  au 
Petit-Bieêlre. 

On  était  à 4 h.  sur  la  roule  de  Choisy-le  Roi, 
où  il  fallut  faire  halte  pour  casser  une  croûte,  car 
les  enfants,  cela  mange  toujours  ! 

La  route  de  Versailles  à Choisy-le- Roi , qui  passe 
au  Petit- Bicêlre,  est  super’  e pour  la  vélocipédie. 
Du  reste,  le  Pelit-Bicêtre  est  un  centre  de  rayon- 
nement aussi  important  que  pittoresque. 

Au  sud,  se  détache  la  route  de  Bièvres,  à demi 
macadamisée  et  à demi  pavée.  On  se  dema  de  â 
quoi  sert  ce  pavé;  tous  les  charretiers  l'évitent  avec 
soin,  de  telle  sorte  que  la  circulation  se  trouve  entiè- 
rement concentrée  sur  la  moitié  delà  roule;  l'autre 
moitié  ne  sert  pour  ainsi  dire  point.  Il  en  résulte 
nécessairement  une  usure  plus  rapide  de  la  seule 
moitié  de  la  route  qui  soit  fréquentée. 

C’est  donc  une  grosse  erreur  que  de  paver  ainsi 
les  routes  à moitié,  car,  au  lieu  que  la  circulation 
delà  route  porte  sur  tonte  la  largeur,  elle  se  con- 
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centre  sur  la  moitié  macadamisée  et  en  amène  le 
dèfoncement  rapide. 

A l’Ouest,  on  trouve  la  route  de  Versailles  par 
Villacoublay  ; au  Nord,  le  chemin  de  Meudon,  ac- 
cessible au  vélo,  et  que  nous  avions  suivi  ; au 
Nord-Est,  la  route  de  Clamait,  enivrement  pavée. 

La  roule  de  Choisy  le  Roi,  au  delà  de  Malabry, 

redescend  considérablement, d'au  moins  80  mètres} 
c’est  l’autre  versant,  le  versant  sud-est,  du  plateau 
de  Chalillon,  que  nous  dégringolons.  Cependant, 
nous  avions  eu  tant  de  peine  à l’escalader  à Meu- 
don! Ce  sont  là  les  crève-cœur  habituels  du  vèlo- 
cipédiste.  Au-deià  de  Chàtenay,  il  nous  faudra  re- 
monter, couper  la  voie  ferrée  de  Paris  à Limours, 
traverser  la  grande  route  de  Paris  à Orléans.  Nou- 
velle descente.  Nous  coupons  la  vallée  de  la  Bièvre 
à Berny,  puis  nous  remontons,  laissant  Fres- 
nes à notre  droite.  Enfin,  nous  suivons  la  rou- 
te de  Choisy  jusqu’au  raccourci  qui  mène  à Run- 
gis. 

De  Rungis,  nous  comptions  atteindre  Orly,  puis 
Yilleneuve-le-Roi,  où  une  montée  assez  forte  nous 
attendait,  pour  redescendre  ensuite  sur  Villeneuve 
St-Georges;  mais  à Rungis  nous  nous  trompons 
de  chemin  et  nous  nous- engageons  dans  une  route 
champêtre,  qui  doit  être  inaccessible  l’hiver. 

Les  cailloux  nous  gênent  souvent-,  nous  devons 
mettre  pied  à terre,  porter  au  besoin  les  vélos  pen- 
dant quelques  mètres.  Ce  chemin  interminable  va 
aboutir  à la  Vieille  Poste,  à Paray,  dont  jeiecom- 
mande  la  mairie  aux  amateurs  de  curiosités  histo- 
riques. De  Paray,  une  bonne  roule  nous  conduit 
à Villeneuve-le-Roi.  Malgré  tout,  le  chemin  que 
nous  avons  suivi  est  bien  préférable  à la  route  pai 
Orly,  car  il  nous  amène  dans  le  haut  de  Villeneu- 
ve-le-Roi et  nous  évite  ainsi  une  forte  montée  pa- 
vée fort  déplaisante. 

Arrivés  à Villeneuve-le-Roi,  nous  n avons  plus 
qu’à  nous  laisser  rouler  en  bas  du  coteau  pour 
atteindre  le  Pont  de  Villeneuve-St-Gèorges  et,  de 
là,  l’Hôtel  du  Ponl-de-Fer,  qui  fait  vis-à-vis  à la 
gare. 

(La  suite  prochainement.)  Georges  Renaud. 

Traversée  de  la  rivière  souterraine 

de  Bramabiau 

A 17  kil.  nord-ouest  du  Vigan,  entre  le  Causse 
Noir  et  le  mont  Aigoual,  près  du  village  de  Cam- 
'prieu  (Gard),  le  ruisseau  du  Bonheur  se  . perd 
sous  terre,  dans  des  calcaires  bruns  infra-liasiques, 
par  quatre  puits  ou  crevasses,  à l’altitude  de  1095™. 
Il  réparait  au  nord-ouest,  au  fond  d’une  alcôve  de 
falaises  à pic,  hautes  de  100  à 120  m.,  sous  la 
forme  d’une  puissante  source-cascade  ayant  10  m.  de 
chute,  à l’altitude  de  1005  m.  Cette  source,  nommée 
Bramabiau , dont  le  site  extraordinaire  rappelle 

(1)  Communication  faite  à l’Académie  des  Sciences. 


celui  de  Vaucluse,  sort  d’une  énorme  fissure  élevée 
de  40  à 50  m.,  large  de  2 à 6 m. 

Le  28  juin  1888,  j’ai  réussi  à descendre  dans 
l’une  des  crevasses  où  s’engloutit  le  Bonheur  et  à 
ressortir  dans  la  source  de  Bramabiau,  effectuant 
ainsi  la  première  traversée  d’une  rivière  souterraine 
que  coupent  six  cascades. 

La  distance  à vol  d’oiseau  est  de  440  m.  et  la  dif- 
férence de  niveau  de  90  m.  entre  les  orifices  de  la 
perte  et  celui  de  la  sortie.  Le  développement  interne 
du  cours  d’eau  atteint  700  m.  En  outre,  on  mesure 
1 kil.  de  couloirs  latéraux  à sec,  soit  1,700  m.  de 
ramifications  totales.  Sous  terre,  la  rivière  déciit  un 
demi-cercle  presque  parfait  et  reçoit  comme  affluents 
quatre  grosses  sources  de  provenance  inconnue. 
Tous  les  couloirs  secondaires  sont  perpendiculaires  à 
la  galerie  principale  : aux  intersections,  plusieurs 
salles  de  coupe  conique,  hautes  de  50  m.  et  plus, 
ayant  de  20  à 40  m . de  diamètre,  forment  car- 
refours 5 l’une  renferme  un  petit  lac.  Le  système  se 
trouve,  vers  son  milieu,  traverse  a angle  droit  pat 
un  filon  de  quartz,  visible  extérieurement  dans  un 
vallon  voisin  et  dirigé  du  nord-est  au  sud-ouesL 
Uniformément,  tous  les  conduits  sont  étroits  (1  a 
6 m.)  et  fort  élevés  (10  à 40  m.) 

Cet  aspect  général  des  cavernes  de  Bramabiau, 
prouve  que  les  eaux  ont  simplement  suivi  les  cassu- 
res préexistantes,  les  diaclases  de  la  masse  cal- 
caire. L’enfouissement  du  Bonheur  est  relativement 
récent,  puisque  son  ancien  lit  aérien  reste  très  nette- 
ment visible,  avec  ses  berges  intactes,  sur  le  plateau 
de  Camprieu,  et  puisque  l’érosion  n’a  pas  eu  le  temps 
encore  de  transformer  en  grottes  spacieuses  les  ten- 
tes intérieures  qu’elle  sape  sans  relâche. 

Ce  que  le  Bonheur  exécute  actuellement,  des 
eaux  plus  anciennes  et  plus  abondantes  1 ont  fait 
jadis  dans  les  dolomies  bathoniennes  des  Causses, 
pour  former  les  vallées  du  Tarn,  de  la  Jonte,  de  a 
Dourbie,  etc.  On  sait  que  ces  curieux  carions  ooli- 
thiques  (profonds  de  400  à 600  m.,  larges  au  som- 
met de  700  à 2000  m.)  ont,  en  principe,  leurs 
versants  composés  de  bas  en  haut  : 1°  d’un  talus  de 
marnes,  incliné  à 35°  (hauteur  200  à 300  m.)j 
2°  d’une  falaise  verticale  de  dolomies  compactes 
(150  à 200  m.);  3»  de  baucs  de  calcaires  gris 
stratifiés  (50  à 100  m.) 

Les  plus  anciennes  eaux  courantes  des  causses  ont 
d’abord  cherché  leur  voie  parmi  les  fissures  ou  les 
dépressions  des  bancs  supérieurs  ; pénétrant  ensuite 
dans  les  diaclases  des  dolomies,  suivant  1 allure  cons- 
tatée à Bramabiau,  elles  ont  élargi  ces  cassures  e 
évidé  des  cavernes  (c’est  ce  que  font  a notre  époque 
les  rivières  souterraines  du  Karst,  en  I strie).  ^ ous 
l'effort  des  courants  ramifiés,  les  polyèdres  de  roches 
limitées  par  les  diaclases  se  sont  par  endroits  amin- 
cis en  piliers,  à la  mode  de  l’exploitation  des  car- 
rières de  gypse  ; rongés  au  pied,  ces  pilieis  en  ia  - 
nent  dans  leurs  chutes  des  voûtes  immenses. 

E.  A.  Martel. 

(La  suite  prochainement.) 

. 


MANRIQUE.  — LE  PÉRIPLE  DE  HANNON. 
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LE  PÉRIPLE  DE 

(Suite)  (i). 
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IV 

D’Arambé  au  Lixus. 


point  d’eau.  C’était  néanmoins,  il  y a deux  ou 
trois  siècles,  l’un  des  plus  importants  de  cette 
côte,  pour  ne  pas  dire,  le  plus  important.  De 
l’île  de  Lanzarote,  ainsi  que  des  autres  iles, 
on  faisait  avec  les  Maures  un  commerce  im- 
portant. Les  marchandises  se  transportaient 
par  des  chaloupes  sur  le  fleuve  jusqu’à  l’inté- 
rieur ; mais,  le  temps  aidant,  les  sables 
s’amoncelèrent,  obstruèrent  l’embouchure  du 
fleuve  et  le  rendirent  inaccessible. 


Périple.  — Entreprenant  à nouveau  le 
voyage,  nous  arrivâmes  au  Lixo,  fleuve  très 
abondant  qui  descend  de  la  Lybie  et  sur  les 
rives  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient 
paître  leurs  troupeaux.  Nous  restâmes  là 
quelque  temps,  le  temps  nécessaire  pour 
faire  avec  les  naturels  du  pays  un  traité  d’a- 
mitié. Au-dessus  des  Lixites  demeurent  les 
Ethiopiens,  peuples  inhospitaliers,  dans  un 
pays  montagneux  et  infesté  de  bêtes  sauvages, 
où  se  trouvent  les  sources  du  Lixus.  Les  in- 
digènes de  ces  montagnes  sont  féroces.  Ce 
sont  des  hommes  à figure  étrange.  Les  Lixites 
disent  qu’ils  gagnent  les  chevaux  à la  course. 

Commentaires.  — Laissant  maintenant  la 
tribu  de  Ait-Bou-Amram,  poursuivons  vers  le 
sud  notre  voyage  à la  recherche  de  ce  fleuve 
dont  parle  le  Périple.  Si  l’on  compte  à partir 
de  l’Assaka  qui  se  décharge  dans  la  mer  par 
une  latitude  de  28°  59’,  l’Ouad  Sous  se  trouve 
par  30°  22’.  Les  points  les  plus  remarquables 
de  cette  côte  sont  : Ouad-Erksheesh,  Sok, 
dans  le  Sahara  (à  l’intérieur),  Ouad-Buisefen, 
Ouad-Aureora,  Ouina  Seguera,  Ouina,  Sebba 
Jarsa,  le  Draa  ou  le  Chibika.  Pour  les  parcou- 
rir, nous  sommes  descendus  jusqu’au  parallèle 
qui  traverse  l’embouchure  d'un  ancien  fleuve, 
jusqu’à  28°18’42”. 

Si  aujourd’hui  nous  examinons  ces  divers 
points,  nous  observerons  qu’aucun  d’eux  ne 
mérite  le  nom  de  fleuve.  Il  y avait  donc  au- 
trefois des  courants  d’une  importance  telle, 
qu’on  pouvait  les  qualifier  de  «fleuves».  Nous 
trouvons  seulement  des  torrents  plus  ou  moins 
profonds  qui  ont  un  certain  courant  d’eau 
à la  saison  des  pluies.  Il  en  résulte  que,  dans  les 
Canaries,  pour  l’île  de  Lanzarote,  on  conserve 
une  tradition  excessivement  intéressante,  qui 
jette  une  grande  lumière  sur  1a.  situation  du 
Lixus  du  Périple  et  donne  aussi  plus  de  poids  aux 
dates  et  aux  faits  qu’émettent  certains  histo- 
riens de  ces  îles,  et  dont  je  pense  me  servir  à 
l’occasion  Le  même  fleuve  Chibika,  que  nous 
avons  descendu,  est  aujourd’hui  appelé  par  les 
naturels,  ainsi  que  par  les  pêcheurs  canariens, 
Boca  Grande,  quoique  actuellement  il  n’ait 


C’est  pourquoi  ce  fleuve  et  non  aucun  autre 
doit  être  l’antique  fleuve  Noun  ou  « de  Noul  » 
et  le  même  qu’en  1787  Varela  désigna  sous  le 
nom  de  fleuve  Non.  Il  s’est  appelé  également 
fleuve  Assaka,  sans  qu’on  puisse  le  confondre 
avec  le  Draa.  Kerhallet  dit  que  le  fleuve  Noun 
du  sud  était  le  Chibika  (en  latitude  28°18’42”). 

Les  géographes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
l’origine  du  dit  fleuve.  Quelques-uns  ont  cru 
que  le  Draa  avait  sa  source  dans  le  Debaia. 
Plus  d’un  entretien  que  j’eus  avec  l’intré- 
pide et  infortuné  explorateur  de  cette  côte, 
mon  illustre  ami,  le  voyageur  M.  James 
Curtis,  me  fortifia  dans  l’idée  que  le  fleuve,  qui 
commence  dans  ce  lac,  est  le  même  Chibika, 
nom  que  les  naturels  donnent  à ce  lac  ou 
lagune. 

M.  Curtis  a dressé  une  carte  géographique 
de  cette  partie  de  l’Afrique,  que  je  vis  établir; 
mais  j’ignore  si  elle  a été  publiée.  Il  plaça  ce 
fleuve  par  28°  18’,  situation  qui  concorde  avec  la 
publication  de  Malte-Brun,  car  ce  géographe 
affirme  que  le  fleuve,  qui  sort  du  lac  El  Debaia, 
tournant  à l’Ouest,  se  décharge  dans  l’Atlan- 
tique par  28°21’  de  latitude.  Ceci  ne  pourrait  se 
rapporter  au  Draa,  puisque  ce  fleuve  ou 
torrent  se  décharge  à 28°41’ suivant  M.  Curtis, 
ou  à 28°41’48”,  suivant  Kerhallet. 

Comme  on  a pu  le  voir,  l’unique  fleuve  de 
cette  côte,  qui,  selon  toutes  probabilités,  a été 
l’antique  Lixus,  est  actuellement  le  Chibika, 
qui,  dans  les  temps  anciens,  a pu  avoir  une 
abondance  d’eau  très  considérable,  soit  qu’il 
la  reçût  du  Debaia,  soit  parce  que  Bannon  le 
visita  à l'époque  des  pluies.  Le  chenal  de  ce 
torrent  traverse  un  territoire  où  les  naturels 
font  paître  leurs  troupeaux.  Ce  sont  aujour- 
d’hui des  tribus  nomades,  comme  l’étaient  les 
Lixites  dont  parle  le  Périple,  et  qui  s’adon- 
nent au  même  genre  de  vie  que  leurs  aïeux. 

Il  serait  bon  maintenant  d’indiquer  le 
point  où  se  place  le  Lixus  et  de  faire  con- 
naître au  lecteur  les  diverses  situations  assi- 
gnées à ce  fleuve.  En  citant  les  auteurs  de 
chaque  opinion,  suivant  les  renseignements  que 
j’ai  pu  acquérir,  je  dois  déclarer  que  les  rai- 
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sons  sur  lesquelles  ils  se  fondent  pour  placer  le 
fleuve  si  loin  de  son  véritable  lit  me  sont 
entièrement  inconnues. 

v 

Situation  du  Lixus . 

Fleuve  Lucus  ou  Lucos.  Il  se  décharge  dans 
la  mer  à Larache,  après  être  descendu  du  Riff, 
et  sejoint  à l’Ouad-el-M’hhasen,  parcourant  près 
de  85  milles.  Ceux  qui  pensent  que  ce  fleuve 
est  l’antique  Lixus  sont  peu  nombreux.  On 
compte  M.  Joachim  Costa  parmi  eux.  La  lon- 
gueur du  véritable  Lixus  du  Périple  de  Han- 
non  est  d’environ  548  milles. 

Fleuve  Tensift.  Il  prend  sa  source  dans  le 
mont  Annimneo;  il  reçoit  quelques  rivières  et 
se  jette  entre  Safïi  et  Sidi  Abalah.  Heeren, 
Mannert,  Kluge,  etc.,  veulent  que  ce  soit  le 
Lixus,  peut-être  parce  qu’il  se  trouve  un  peu 
au  sud  d’un  lac  salé  qui  a été  confondu  avec 
la  lagune  dont  parle  le  Périple  et  qui  fut 
visitée  par  Hannon  un  peu  avant  d’arriver 
au  Lixus.  La  longueur  du  véritable  fleuve  est 
d’environ  276  milles. 

Ouad-Sous.  Il  commence  au  nord  de  Tarou- 
dant  et  se  jette  par  30°22’  de  latitude.  Vivien 
de  St-Martin  veut  que  ce  fleuve,  petit  mais 
large,  soit  le  Lixus  ; il  le  place  pour  cela 
à environ  160  milles  de  son  véritable  empla- 
cement 

Ouad-Messa.  Il  prend  sa  source  non  loin  de 
Talent  et  se  décharge  près  de  Messa  ou  Massa 
par  304’  de  latitude.  Suivant  Campomanes, 
c’est  le  Lixus,  et  il  le  place  naturellement  à 
plus  de  150  milles  en  dehors  de  sa  place  réelle. 

Ouad-Drâa.  Ce  torrent  se  décharge  par  28°41  ’ 
de  latitude  près  du  cap  Noun.  Muller,  Tissot  et 
Entz  veulent  que  ce  soit  le  Lixus  et  le  font 
passer  à 31  milles  de  sa  position  effective. 

Ouad-Noun.  On  dit  qu’il  commence  au 
Debaia;  il  se  décharge  par  28°18’  de  latitude. 
Les  naturels  l’appellent  Chibika.  C’est  le  véri- 
table Lixus  du  Périple , et  je  suppose  que 
c’est  le  même  qu’a  pris  Movers  pour  ce 
fleuve. 

Rio-de-Ouro.  Baie  prolongée  en  forme  de 
rivière,  voisine  du  tropique.  Bougainville  et 
Nissard  veulent  que  ce  soit  le  fleuve  Lixus. 

Fleuve  de  Sanciprian.  La  carte  désigne  par 
ce  nom  un  point  où  il  n’y  a aucun  fleuve.  Il 
est  proche  du  cap  Barbas  et  à 108  kilomètres  au 
sud  du  Rio-de-Ouro.  Pour  Kennel,  cette  baie  est 
l’antique  Lixus. 

Fleuve  Sénégal.  Il  se  jette  par  15°56’  de 
latitude  nord.  Suivant  Mer,  c’est  le  Lixus. 


Il  est  très  naturel  que,  dans  une  diversité 
d’opinions  si  contraires,  ou  ne  soit  point  par- 
venu à un  accord.  Le  Lixus  du  Périple  de 
Hannon  a été  cherché  sans  fruit  aucun  depuis 
le  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar  jusqu’à 
la  Sénégambie,  attendu  qu'aucune  des  situa- 
tions antérieures  ne  correspond  aux  claires 
indications  du  Périple. 

D’autres  ont  été  plus  loin  encore.  On  a 
doublé  le  fleuve  dont  parle  l’amiral  Cartha- 
ginois; mais  le  pire  de  tout  est  d’avoir  con- 
fondu le  même  fleuve  avec  la  ville  de  Lixa, 
qui  se  trouvait  en  face  de  Cadix,  selon  Stra- 
bou.  M.  Vivien  de  St-Martin  pense  que  Pline 
le  naturaliste  commit  la  même  erreur.  Gro- 
sellen,  comme  Malte  Brun,  admet  seulement 
un  Lixus  unique,  ce  qui,  en  vérité,  est  la  seule 
chose  que  l’on  puisse  déduire  du  récit  du 
Périple.  Ces  doubles  noms  sont  probablement 
la  cause  de  la  confusion  qui  existe.  Maintenant 
que  la  situation  du  Lixus  se  trouve  éclaircie, 
poursuivons  nos  commentaires  en  accom- 
pagnant dans  son  voyage  la  flotte  Cartha- 
ginoise. 

Antoine-Marie  Manrique. 

(La  suite  prochainement) . 


L’ÉMIGRATION  CHINOISE. 

[Suite]  (1) 


Japon. 

La  Chine  a exercé  son  influence  sur  les  langues, 
la  religion,  la  législation  (lois  de  Jy-yer)  et  l’admi- 
nistration ancienne  du  Japon.  Elle  y a introduit  le 
tchismé  (religion  de  Confucius)  et  le  bouddhisme.  Depuis 
l’antiquité,  les  Chinois  y ont  importé  le  thé,  certains 
remèdes  médicinaux,  etc.  Du  xme  au  xvi'  siècle,  il  y eut 
de  fréquentes  guerres.  Des  pirates  japonais  infestaient  la 
Chine.  Mais,  sous  les  Ming  (xvie  et  xvne  siècles),  s’établit 
un  commerce  actif  avec  les  entrepôts  chinois  de  Ning-pho 
et  de  Tchaptou  (Chapoo  ou  Schapô),  ville  du  Kiang-Sou, 
autrefois  célèbre,  située  près  de  Chang-Haï.  Son  port 
est  envasé  aujourd’hui. 

Les  Chinois  seuls  faisaient  ce  commerce  et  ils  appor- 
taient au  Japon  le  sucre,  des  épices  et  des  drogues,  en 
échange  de  cuivre  et  d’articles  de  laque.  Les  empereurs 
Mandchoux  abolirent  toutes  les  restrictions,  et  les  Chinois 
se  répandirent  dans  toutes  les  îles  du  Japon  où  ils 
fondèrent  les  principaux  comptoirs  de  Nagasaki  et 
d’Osaka. 

Mais  il  leur  arriva  d’être  soupçonnés  de  connivence 
avec  les  jésuites  et  d’être  enfermés  dans  Nangasaki, 
comme  les  Hollandais  à Désima.  Le  nombre  des  jonques 
chinoises  admises  à aborder  au  Japon  fut  fixé  à 72  par 
an,  et  la  valeur  des  marchandises  qu’elles  pouvaient 
vendre  à 60.000  taëls. 

(1)  Voir  la  Revue  des  31  juillet  1878,  30  juin  1879,  10  janvier 
1880  et  16  novembre  1881. 
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Comme  partout,  les  Chinois  surent  éluder  cette  défense, 
et,  en  outre  de  leurs  marchandises  indigènes,  ils  appor- 
taient au  Japon  de  la  soie,  du  cuivre  et  de  la  calamine, 
du  camphre  de  Bornéo  et  du  gin-seng  de  Corée.  Malgré 
cela,  le  commerce  était,  au  commencement  de  ce  siècle, 
tombé  à ce  point,  qu’il  n’entrait  plus  à Nagasaki  que  io 
à 12  jonques,  et  les  Chinois  ne  faisaient  guère  plus  de 
1.800.000  florins  (hollandais)  d’affaires. 

L’ouverture  de  certains  ports  du  Japon  et  de  la  Chine, 
résultant  des  conventions  établies,  fit  renaître  le  commerce 
chinois.  Un  Japonais  est  une  chose  rare  en  Chine,  tandis 
que  les  Chinois  sont,  depuis  cette  époque,  venus  en 
foule  au  Japon  et  se  sont  montrés  de  dangereux  rivaux 
du  commerce  européen  à Nagasaki,  comme  ils  le  sont  à 
Chang-Hai. 

De  ï 86 1 à i867,ilsavaientdéjàsusefaufilercommecomp- 
tables  et  dans  d’autres  fonctions  de  commis  dans  une  foule 
de  maisons  à Nagasaki,  à Y okohama,  à Osaka,  etc.  On  les 
appela  même  pour  diriger  la  préparation  du  thé  pour  le 
marché  européen.  A Hakodadé  (île  de  Yéso,  à peine 
colonisée  par  les  Japonais  eux-mêmes),  il  y a,  sur  56 
étrangers,  26  Chinois.  En  1873,  on  comptait  51  Chinois 
placés  dans  l’administration  supérieure  du  Japon. 

# 

* * 

Iles  Licu-Kiou  (Lieou-Tchéou) . — Ces  îles  ont  pendant 
de  longs  siècles  vécu  dans  une  condition  équivoque, 
pleine  de  duplicité,  comme  cela  ne  se  voit  que  dans 
1 Extrême-Orient.  Ces  îles,  colonies  japonaises  et  tribu- 
taires du  Japon  depuis  le  xv*  siècle,  reçurent  ensuite 
des  excitations  à l’insurrection  du  côté  de  la  Chine, 
envers  laquelle  elles  devinrent  également  tributaires.  En 
1609,  le  prince  feudataire  de  Satsou  s’empare  de  ces  îles 
par  ordre  de  Siogoun  et  leur  impose  un  traité  qui  limite 
leur  commerce  à Satsouma  seul,  où  ils  doivent  introduire 
pour  125,000  taëls  de  marchandises  par  an.  On  établit 
ensuite  des  colonies  Japonaises.  Mais  les  îles  continuèrent 
néanmoins  à payer  un  tribut  à l’empereur  de  Chine  pour 
qu  il  accordât  la  dignité  de  soi  à leur  chef.  Leur  langue 
est  un  dialecte  japonais,  mêlé  de  mots  malais  et  de  mots 
chinois  ; mais  les  hautes  classes  s’occupent  de  la  langue 
et  de  la  littérature  chinoises.  Les  jeunes  gens  vont 
naturellement  en  Chine  pour  compléter  leur  éducation. 
De  nombreux  fugitifs  chinois  se  sont  établis  dans  ces 
îles,  surtout  depuis  l’invasion  des  Mandchoux,  ainsi  que 
des  Malais. 

Depuis  dix  ans,  le  Japon  s’est  fait,  comme  on  sait, 
céder  positivement  ces  îles  en  renonçant  à ses  prétentions 
sur  Formose  et  a ainsi  mis  fin  à la  situation  équivoque  de 
ces  lies  par  rapport  aux  deux  pays.  On  ne  sait,  du  reste, 
â peu  près  rien  de  leurs  relations  ni  de  leur  commerce 
avec  la  Chine,  soit  avant,  soit  après  cette  époque. 

Dr  Ratzel. 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 

Les  ventes  des  denrées  alimentaires  aux  Halles 
de  Paris.  — La  direction  des  affaires  municipales  de  la 
préfecture  de  la  Seine  vient  de  publier  une  annexe  du 
Rapport  sur  les  Consommations  de  Paris  en  1888.  Cette 
annexe  renferme  un  certain  nombre  de  tableaux  gra- 
phiques . Nous  reproduisons  ci -contre  celui  qui  se 
rapporte  aux  ventes  en  gros,  effectuées  de  1879  à 1888 
aux  Halles  Centrales.  Dans  ce  tableau  sont  représen- 
tées par  des  dessins  différents  les  ventes  relatives  aux 


viandes,  au  poisson,  à la  volaille  et  au  gibier,  aux  fruits 
et  aux  légumes  (primeurs),  aux  œufs,  aux  beurres,  aux 
fromages,  aux  grains  et  aux  farines. 

HALLES  CENTRALES 


Ventes  en  Gros 

INTRODUCTIONS  DE  1879  A 1888 
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n’ont  point  augmenté  proportionnellement  ; elles  ont 
subi  plus  d’oscillations.  La  volaille  et  le  gibier  sont 
demeurés  presque  stationnaires,  ainsique  les  fruits  et  les 
légumes,  ou  que  les  œufs.  Quant  aux  graines  et  farines, 
ils  ont  notablement  diminué  et  sont  tombés,  on  pourrait 
presque  dire,  à rien  : t million  de  kilogrammes  au  lieu 
de  3. 

On  remar  - 
quera  que, 
d’une  manière 
générale,  la 
période  1881  à 
1882  a donné 
des  maxima 
pour  presque 
tous  les  arti- 
cles . 

Voici,  en  ki- 
logr.,  les  chiffres 
de  ventes  re- 
levés en  1879  : 

Poisson,  27 
millions;  Vo- 
laille et  gibier, 

1 9 millions; 

Fruits  et  légu- 
mes, Q mil- 
lions; Œufs, 

14  millions, 

Beurres,  1 1 
millions  1/2  ; 

Fromages,  5 
millions  ; Grains 
et  farines , 3 
millions. 

Nous  trou- 
vons, d’autre 
part,  les  chif- 
fres de  ventes 
suivants  pour 
1888  : 

Poisson,  3 1 
millions;  Vo- 
laille et  gibier, 

21  millions; 

Fruits  et  lé- 
gumes, 1 5 mil- 
lions ; Œufs, 

15  millions; 

Beurres , 1 2 

millions;  Fro- 
mages. 8 mil- 
lions ; Grains 
et  farines , 1 
million. 

En  somme, 
nombre  de  con- 
sommations 
n’ont  pas  trou 


espaces  considérables,  le  « gaz  naturel  »,  comme  disent 
les  Américains,  c’est-à-dire  le  gaz  de  pétrole. 

La  carte  ci-jointe  représente  la  surface  sur  laquelle 
on  a pu  recueillir  ce  gaz  en  quantités  assez  abondantes  ; 
mais  la  teinte  ne  signifie  point  que  toute  la  partie  teintée 
produit  du  pétrole.  On  compte  environ  2500  milles  carrés 
productifs,  soit  environ  8300  kilomètres  carrés.  Un  hui- 
tième de  cette 


Carte  du  Pétrole  et  du  Gaz  naturel  dans  l’Indiana. 


superficie  ne 
donne  toute- 
fois qu’une 
production 
modérée.  On 
a bien  trouvé 
une  petite 
étendue  de 
champs  pétro- 
lifères près  de 
Brookville, 
dans  le  comté 
de  Franklin  ; 
mais  les  terri- 
toires les  plus 
favorables  sont 
situés  au  Sud- 
Est  de  Win- 
chester (comté 
de  Randolph} 
et  à Lynn,  pe- 
tite ville  située 
au  Sud  de 
Winchester. 

La  nappe, 
trouvée  dans 
le  « li  mes- 
ton  e » du 
Trenton,  près 
de  Kempton, 
dans  le  comté 
de  Tipton, 
s’est  montrée 
très  étendue  et 
comme  devant 
donner  d«  sour- 
ces vigoureu- 
ses. Elle  est 
connexe  de 
celle  que  l’on 
trouve  entre 
Tipton  et  Ko- 
komo,  près  de 
S ha r p sv  1 lie; 
mais  on  ignore 
s’il  en  est  de 
même  pour  les 
sources  de  pé- 
trole qui  exis- 
tent à Shéri- 
dan  et  au  nord 


vé  aux  Halles  une  satisfaction  suffisante  ; les  approvi- 
sionnements de  Paris  n’ont  point  progressé  dans  la 
mesure  des  besoins.  Comme  les  prix  n’ont  cessé  d’aug- 
menter, durant  la  même  période,  cet  état  de  choses 
dénote  une  certaine  gène  et  des  difficultés  réelles  dans 
l’accomplissement  des  opérations  d’approvisionnement. 

G.  R. 

PÉTROLE  ET  GAZ  NATUREL  DE  L’INDIANA.  — On  a 
découvert  dans  l’Indiana  , aux  Etats-Unis  , sur  des 


de  Noblesville.  Enfin,  on  a découvert  de  petites  sur- 
faces productives  à la  Eagletown  et  à Carmel,  dans  la 
partie  sud-ouest  du  comté  d’Hamilton. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  champs  d où  se 
dégage  du  gaz.  On  n’a  point  trouvé  de  territoire  don- 
nant de  l’huile  en  très  grande  abondance  ; les  plus  favo- 
rables se  trouvent  à l’ouest  de  Portland  (comté  de  Jay) 
et  près  de  Montpellier,  dans  les  comtés  de  Blackford  et 
de  Wells,  ou  encore  dans  la  partie  sud-ouest  du  comté 
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de  Huntington.  La  plus  grande  production  est  de  80 
barils  par  jour,  et  la  moyenne  de  io  à 20.  Mais,  près  de 
Winchester,  plusieurs  sources  paraissent  être  considéra- 
bles. A Terre  Haute,  on  a évalué  le  débit  à 1000  barils 
par  jour  ; mais  il  a promptement  diminué  et  s’est  abaissé 
à 75  Par  j°ur-  On  a déjà  dépensé  1 million  de  francs 
pour  l’expioitation  ; on  trouve  l’huile  à environ  500  mè- 
tres de  la  surface. 

Le  rapide  développement  de  villes  créées  sur  la  sur- 
face productive  de  gaz  a stimulé  toutes  les  villes  envi- 
ronnantes à faire  des  efforts  répétés  pour  découvrir  le 
gaz  naturel  dans  leur  voisinage.  N’y  réussissant  point, 
elles  se  sont  décidées  à s’approvisionner  dans  la  partie 
du  territoire  pétrolifère  la  plus  rapprochée.  Indianapolis 
est  ainsi  alimentée  par  deux  « pipe  Unes  » appartenant  à 
deux  compagnies  différentes.  On  se  sert  de  tuyaux  de  6 
à 8 pouces  de  diamètre. 

On  peut  voir  que  16  localités  importantes,  situées 
dans  le  voisinage  du  terrain  pétrolifère,  sont  ainsi  ali- 
mentées de  gaz  naturel.  11  est  probable  que  cet  exemple 
sera  suivi  par  bien  d’autres  cités. 

On  évalue  à 533  le  nombre  de  sources  de  pétrole  du 
Derrick,  en  activité  en  janvier  dernier,  et  à 7,180  le 
nombre  de  barils  qu’elles  produisent  ; mais,  dans  l’Allé- 
ghany,  le  nombre  dépasse  5,000. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


Missionnaires  assassinés  dans  le  Harrar.  - Les  jour- 
naux ont  annoncé  l’assassinat  de  deux  missionnaires  français 
sur  la  route  d Obok  a Harrar.  Ils  appartenaient  à l’ordre 
des  Capucins.  Lune  des  victimes,  en  religion  le  R P Am- 
broise des  Ferrières,  âgé  de  33  ans,  était  parti  en  1887  pour 
la  mission  des  Gallas;  l’autre,  le  frère  Etienne,  âgé  de  47  ans 
était  un  des  plus  anciens  missionnaires  au  pays  des  Gallas’ 
Tous  deux  allaient  remplacer  à Harrar  Mgr  Tarrar  qui  avait 
annonce  son  intention  de  pénétrer  chez  les  Gallas- Annio,  de 
1 autre  côte  du  fleuve  Aouaché. 

Retour  du  capitaine  Casati  (1).  — On  annonce  le  retour 
du  capitaine  Casati  en  Europe.  On  sait  que  ce  vaillant  explo- 
rateur a ete  le  fidele  et  intrépide  compagnon  d’Emin-Pacha 
dans  la  defense  de  sa  province  de  l’Afrique  équatoriale  II 
devait  s embarquer  à Zanzibar  le  1er  avril. 

Libbert  et  Wissmann.  - Le  major  Liebert,  du  grand  état- 
major,  est  parti  le  8 février  dernier  pour  Zanzibar  avec  dix 
lieutenants  et  trente  sous-officiers.  Avant  son  départ,  il  a été 
reçu  par  1 Empereur.  Le  major  Liebert  devait  aller  coopérer 
’JaJ°r  Wissmann  et  s’occuper  de  la  région  septen- 
d^ins^e6 Sud^r°*eC^°ra*i  a^emand>  tancUs  que  celui-ci  agirait 

^>Fiv.;effet’,!e-P  -Taus  M:  [:iebert  venait  d’arriver  à la  côte 
d Afrique.  Il  était  charge,  disait-on,  de  faire  un  rapport  sur 
la  situation,  et  alors  le  Parlement  allemand  serait  saisi  d’une 
nouvelle  demande  de  crédits  pour  l’expédition  Wissmann. 

Départ  des  missionnaires  portugais  pour  le  Kongo  — 
Colo?lat  portuguetas  parle  du  prochain  départ 
pour  le  Kongo  des  commissaires  portugais  qui  ont  été 
pour  procéder,  de  concert  avec  les  représentants 

5a  s;  a H délimitation  des  frontières  entre  les  possessions 
§entafealSeS  ^ ^ posesslons  françaises  dans  l’Afrique  occi- 

Exp édition  Ryder  au  Groenland.  — On  prépare  pour  l’été 

avant^"’  à r0?®  jî13'®?6’  le  .cléPart  d’une  nouvelle  expédition 
ayant  pour  but  d explorer  le  Groenland,  et  notamment  la 

Fl^°,prltUdée-e”tre  ® et  le  738  degré  de  latitude  nord, 
dlnmaîi  dlr*g®e  Pan  M'  Ryder>  lieutenant  de  la  marine 
danoise.  Les  frais  de  l’expedition,  qui  doit  durer  deux  ans 
sont  estimés  à 400,000  francs  environ.  ’ 


(1.)  Voir  le  portrait  du  capitaine  Casati  joint  au  présent  numéro. 


M.  Brosselard-Faidherbe  sur  la  Cazamance.  — On  dit 
que  M.  le  capitaine  d’infanterie  Brosselard-Faidherbe  a dû 
partir  ces  jours-ci  pour  la  Cazamance,  où  il  est  envoyé  ea 
mission.  M.  Brosselard-Faidherbe  connaît  très  bien  cette 
région. 

Le  colonel  Dominé  a Hué.  — Le  colonel  Dominé,  qui 
vient  d’accomplir  une  mission  au  Than-Hoa  et  à Vinh,  est 
rentré  à Hué  par  Tourane.  Une  certaine  effervescence  se 
manifesterait  dans  ces  deux  provinces;  mais  elle  paraît  assez 
superficielle. 

M.  Zachrissen  dans  l’Afrique  centrale.  — M.  Zachris- 
sen,  président  de  la  société  anti-esclavagiste  suédoise,  entre- 
prend une  expédition  dans  l’Afrique  centrale.  Elle  doit  se 
mettre  en  route  au  mois  de  mai  prochain  et  se  diriger  de 
Mozambique  vers  le  nord-est  du  lac  Tanganyika,  dans  la 
direction  d’Oudjidji,  puis  de  là  vers  le  Victoria  Nyanza.  Le  but 
de  l’expédition  est  d’établir  entre  O’udjidji  et  le  Victoria 
Nyanza  plusieurs  stations  pour  empêcher  la  traite  des  esclaves 
dans  ces  régions. 

M.  Zachrissen  sera  accompagné  d’une  centaine  d’ouvriers 
suédois,  et  il  compte  engager  à Mozambique  une  troupe  de 
quinze  cents  indigènes  armés  pour  mener  à bonne  fin  son 
expédition.  Le  gouvernement  suédois  ne  donne  à M.  Zachris- 
sen aucune  subvention  ; les  frais  de  l’expédition,  qui  sont 
estimés  à 500,000  marcs,  sont  déjà  couverts  à moitié  par  des 
souscriptions  recueillies  en  Suède,  en  Belgique  et  aux  Etats- 
Unis. 

M.  Deflers  a Aden.  — On  a reçu  dernièrement  dés  nou- 
velles de  M.  Deflers. 

Parti  d’Aden  le  13  décembre  dernier,  M.  Deflers  a été  forcé 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  modifier  l’itinéraire  qu’il  s’était 
d’abord  tracé  et  qui  consistait  à traverser  le  Yafîa  et  à ee 
diriger  ensuite  vers  l’Est. 

Après  avoir  traversé  sans  grand  profit  pour  la  géographie 
(ce  sont  les  propres  termes  de  sa  lettre),  les  territoires  indé- 
pendants situés  entre  Aden  et  la  frontière  turque  (Ka’taba), 
il  a été  forcé  de  reconnaître  le  danger  de  s’écarter  des  routes’ 
ordinaires  des  caravanes  et  surtout  l’impossibilité  de  séjour- 
ner chez  les  nomades  de  cette  région  sans  s’exposer  à un 
pillage  certain,  avec  le  bagage  considérable  que  nécessitent 
les  observations  de  physique  et  d’histoire  naturelle.  Il  est 
donc  revenu  à Aden  au  commencement  de  février. 

M.  Deflers  est  reparti  le  23  du  même  mois  dans  un  bateau 
à voiles,  frété  par  lui,  pour  suivre  la  côte  méridionale  de 
l’Arabie,  à l’est  d’Aden,  jusqu’à  Makalla,  en  faisant  escale  au 
ras  Seillàn,  à Chougra,  où  a été  tué  l’explorateur  autrichien 
Langer,  à Makatein,  à Bir-Ali  et  à Boroum.  De  Makalla 
M.  Deflers  compte  s’avancer  le  plus  loin  possible  vers  le 
Nord,  à travers  les  montagnes  de  l’Hadramaout,  de  manière 
à pénétrer  par  cette  voie  dans  la  région  qu’il  n’a  pu  atteindre 
en  partant  d’Aden.  S’il  ne  réussit  pas,  il  a l’intention  d’em- 
ployer la  fin  de  cette  campagne  à l’étude  de  l’ile  de  Socotora, 
terre  très  peu  connue  et  visitée , en  partie  seulement  j 
par  l’expédition  de  Riebeck,  à laquelle  s’était  joint  Schwein- 
furth.  Il  y a lieu  d’espérer  qu’au  mois  de  juin  prochain 
M.  Deflers  sera  en  mesure  de  faire  parvenir  en  France  des 
renseignements  intéressants. 

Le  prince  Henri  d’Orléans  et  M.  Bonvalot.  — M.  Emile 
Muller,  professeur  au  lycée  impérial  russe  de  Tachkend  a 
transmis  quelques  nouvelles  reçues  de  M.  G.  Bonvalot,  du 
prince  Henri  d’Orléans  et  du  R.  P.  de  Decken  qui  les 
accompagne. 

Les  dernières  nouvelles  nous  ont  appris  que  ces  voyageurs 
devaient  quitter  Kourla  (Asie  centrale,  à l’est  de  Kouldja)  à 
peu  près  le  12  octobre  1889,  ayant  pour  but  de  pénétrer  dans 
la  Chine  proprement  dite  en  franchissant  la  partie  sud  du 
désert  de  Gobi,  puis  la  chaîne  de  montagnes  Tsaïdama 
(Kouen-loun)  pour  arriver  à Batang,  par  le  Mour-Oussou. 

Actuellement,  d’après  des  lettres  adressées  à M.  Ous*- 
pensky,  consul  russe  à Kouldja  et  reçues  le  12/24  et  le  15/27 
novembre  1889,  on  sait  que  les  voyageurs  sont  arrivés  dans 
une  localité  nommée  Kartchalik,  située  non  loin  du  grand 
lac  d’eau  douce,  qu’on  appelle  le  Lob-Nor. 

Une  fois  arrivés  dans  le  bassin  de  la  rivière  Bleue,  ils 
comptent  se  diriger,  suivant  les  circonstances,  soit  vers  les 
sources  de  cette  rivière,  soit  vers  l’Est.  Ces  nouvelles  ont  été 
apportées  par  quelques  hommes  de  la  caravane,  auxquels  le 
prince  Henri  d’Orléans  avait  confié  une  collection  ornitholo- 
gique considérable,  que  M.  Ousspensky  fera  parvenir  à 
Paris.  M'' 

M.  Dauvergne  au  Kachmir.  — M.  H.  Dauvergne  a fait 
savoir  aussi  qu’il  a remis  à une  personne  qu’il  a désignée 
une  lettre  de  lui,  datée  de  Kachmir,  14  novembre  1889,  lettré 
où  il  relate  sommairement  sa  dernière  exploration  des  monts 
Kouen-loun  et  du  Pamir  du  Sud. 


RETOUR  DE  M.  DESGODINS.  — ENCORE  CAMILLE  DOULS. 


M.  Desgodins  revenu  du  Tibet.  — Malgré  les  troubles 
oui  ont  si  violemment  agité  le  Tibet,  le  savant  abbé  Desgo- 
dins dans  sa  laborieuse  retraite  de  Pédong,  au  pied  de 
l’Himalaya,  a continué  ses  observations  météorologiques. 

Il  V a trente-quatre  ansqu’ilestmissionnaire  auTibet,  et  U 
vient  de  revenir  en  France  pour  faire  imprimer,  s’il  est  possible, 
un  grand  dictionnaire  tibétain-latin-français-anglais  auquel 
ont  travaillé  pendant  trente-sept  ans  tous  les  membres  de 
cette  lointaine  et  difficile  mission  Ces  jours  derniers,  a 
Société  de  Géographie  commerciale  lui  accordait  la  médaillé 

Desgodins  transporte  en  un  instant  son  auditoire  à 
Simia,  la  seconde  capitale  des  Indes.  A travers  1 immense 
chaîne  des  Himalayas,  qui  sépare  les  hauts  plateaux  du  Tibet 
des  plaines  brûlantes  de  l’Inde,  il  signale  jusqu  a huit  routes, 
toutes  assidûment  fréquentées  par  le  commerce  indigène 
mais  toutes  fermées  aux  Européens.  De  ces  huit  routes, 
M.  Desgodins  en  fait  parcourir  trois  a ses  auditeurs  ; mais, 
sur  les  cinq  autres  qui  traversent,  soit  le  Népal,  soit  le  Bou- 
tan  il  donne  au  passage  des  renseignements  varies  sur  ces 
deux  pays,  alliés  des  Anglais  et  cependant  en  meme  temps 
soumis  à la  Chine  ou  ses  tributaires.  N est-ce  pas  a cette 
Influence  chinoise,  dit  lemissionnaire,  qu  est  due  principale- 
ment l’exclusion  obstinée  pratiquée  contre  les  Européens  par 

les  lamas  et  les  chefs  indigènes  du  Tibet  , . 

Une  des  premières  choses  qui  frappent  1 attention  en  pene 
trant  dans  le  Tibet,  c’est  la  solitude  dés  grands  pâturages 
sur  les  plateaux.  Si  la  population  animale  (yaks,  moutons, 
chevaux)  est  presque  innombrable,  la  population  humaine, 
très  clairsemée,  naît,  vit  et  meurt  sous  les  tentes  noires. 
Malgré  cette  vie  excessivement  dure,  cest  la  que  1 on  ren- 
contre la  plus  belle  et  la  plus  forte  race  tibétaine.  D apres 
M Desgodins,  plus  des  99/100  de  la  surface  totale  du  Tibet 
serait  occupée  par  ces  plateaux,  trop  élevés  pour  la  culture 
qu’on  ne  rencontre  plus  au-dessus  de  3,200  métrés. 

De  ces  plateaux,  M.  Desgodins  a tait  route  au  N. -O.,  puis 
il  est  descendu  jusque  sur  les  bords  du  grand  fleuve  du 
Tibet  le  Yar-kiou-tsang-po.  Il  trace  à grands  traits  la  géo- 
graphie administrative  de  la  province  de  Tsang,  divisée  en 
préfectures,  sous-préfectures,  et  cantons,  comme,  d ailleurs, 
toutes  les  autres  provinces.  A 1 occasion  de  la  secte  et  prin 
cipauté  indépendante  de  Sakia,  il  réduit  à sa  juste  valeur  la 
prétendue  suprématie  universelle  du  dalaï-lama  sur  tous  les 
bouddhistes  du  nord.  Loin  d’en  être  le  pape,  comme  on  le 
croit  en  Europe,  il  n’est  que  le  chef  de  la  secte  des  lamas 
jaunes  ou  guéloukpas;  les  autres  ne  le  reconnaissent  pas 

P°Dans  la  province  centrale  de  Eu,  le  conférencier  s’attarde 
plus  longtemps,  surtout  à Lhassa,  capitale  de  la  province  et 
de  tout  le  royaume.  Il  donne  des  renseignements  seneux  et 
positifs,  du  plus  haut  intérêt,  sur  la  population  civile,  de 
quinze  mille  âmes,  y compris  Chinois,  Nepaliens  Cache- 
miriens  et  Mongols  ; sur  la  population  monacale  de  vingt- 
deux  mille  religieux,  divisés  en  trois  grands  et  trois  petits 
monastères  ; sur  le  gouvernement  central  tibétain,  qui  est 
tout  entier  de  fabrique  chinoise  et  soumis  à trois  ambas- 
sadeurs chinois,  aidés  de  sept  mandarins  civils  et  d une 
armée  d’occupation  de  quatre  mille  hommes,  échelonnes  a 
travers  tout  ie  pays  depuis  la  Chine  jusqu  aux  frontières  du 
Népal.  Enfin,  il  termine  par  des  details  géographiques  sur 
le  reste  des  provinces,  le  Kham, et  celles  du  haut  Mékong,  etc. 

M Camille  Douls.  - Des  informations  de  source  sûre  ne 
permettent  plus  de  douter  de  la  mort  du  voyageur  français 
Camille  Douls.  11  a été  assassiné  au  1 ouat  non  loin  d Insajah, 
dans  la  région  où  fut  tué,  en  janvier  1886,  le  lieutenant  Palat. 

On  sait  que  son  projet  était  d’atteindre  Tin-Bouktou.  en 
partant  du  Maroc,  et  de  gagner  ensuite  Saint- Louis  du 
Spnéffîil 

EnNain  M H.  Duveyrier  essaya  de  le  détourner  de  son 
entreprise’ périlleuse.  Il  ne  voulut  écouter  aucun  avis  et  partit 
de  Marseille  le  15  juillet  1888.  Il  alla  d’abord  a.  Tanger,  puis 
de  là  à Gibraltar,  où  il  s’embarqua  pour  Alexandrie.  Le 
15  septembre  1888,  on  le  trouve  à Tor,  sur  le  golfe  de  Suez, 
où  les  pèlerins  de  la  Mecque  subissent  une  quarantaine 

C Douls  se  faisait  passer  pour  Arabe  et  avait  adop.é 
toutes  les  façons  extérieures  des  Arabes;  il  av,al‘ 
de  recommandation  du  Chériff  de  Ouazzân,  à 1 adresse  d 
tous  les  affiliés  d’une  certaine  confrérie  musulmane,  et  cest 
sous  le  nom  de  Abd-El-Mâlek  qu’il  se  lit  admettre  comme 
pèlerin  et  qu’il  put  revenir  à Tanger  avec  d autres  Marocains 
qui  le  considéraient  comme  un  des  leurs  (6  octobre  1888). 

De  Tanger,  avec  le  titre  d’El  Hadji  qu’il  se  donne,  il  se 
dirige  avec  les  Marocains  sur  le  Tahlelt,  probablement  par 
la  route  que  suivit  Gérard  Rôhlts  en  1864.  Au  Reggàn,  il  lu 
bien  reçu  par  le  Chérilï.  Mais  déjà,  parait-il,  on  avait  reconnu 
en  lui  un  Européen  et  même  un  Français.  Cependant,  le 
Chériff  lui  donna  son  fils  pour  l’accompagner  avec  une 


nouvelle  caravane  du  Reggàn  qui  allait  au  district  d’Aoulef, 
situé  à 58  kilomètres  dans  le  Nord-Est.  C’est  parmi  les  gens 
de  cette  caravane  que  Douls  fît  marché  avec  deux  Touareg 
de  la  Tribu  des  Ibbatanâten,qui  devaient  lui  servir  de  guide, 
pour  son  voyage  ultérieur  à destination  de  Tin-Bouktou. 

En  route,  à un  endroit  où  se  trouve  un  puits  ombragé 
d’énormes  tamaris,  le  puits  d’Ilighen,  on  s’arrêta  pour  faire 
la  sieste.  Camille  Douls  s’endormit,  et  c’est  alors  que  ses 
deux  guides,  profitant  de  son  sommeil,  lui  auraient  passé 
une  corde  autour  du  cou  et  l’auraient  étranglé.  Le  coup  fait, 
les  deux  Touareg  dépouillèrent  le  voyageur  et  s’enfuirent 
(6  février  1889). 

Depuis  1874,  a dit  M.  Duveyrier,  c’est  le  vingtième  français 
qui  a été  massacré  dans  le  pays  des  Touareg  du  Nord  ou  le 
Touât. 

Le  lieutenant  Jaime.’  — Une  nouvelle  exploration  du 
Niger,  entre  notre  établissementde  Bammako  et  Tin-Bouktou, 
vient  d’être  accomplie  avec  un  plein  succès  par  notre  canon- 
nière Mage. 

Ce  petit  bâtiment,  qui  fait  partie  de  la  flottille  que  notre 
administration  des  colonies  entretient  sur  cette  partie  du 
Niger,  a quitté  Koulikoro,  le  18  septembre,  sous  la  conduite 
du°lieutenant  de  vaisseau  Jaime  et  suivi  .de  la  canonnière 
Niger.  Ces  deux  canonnières  arrivèrent  ensemble,  le  21  sep- 
tembre, à Mopti,  où  le  Niger  dut  s’arrêter  par  suite  d’un 
accident  survenu  à la  machine.  Le  Mage  continua  sa  route. 

Il  atteignit  le  3 octobre  le  centre  de  Korioume,  situé  à peu 
de  distance  de  Ivabara,  port  de  Tin-Bouktou,  où  il  arriva  le 

lendemain.  . , 

Après  un  séjour  de  quarante-huit  heures,  le  lieutenant  de 

vaisseau  Jaime,  craignant  de  manquer  de  combustible  pour 
continuer  sa  route,  repartit  le  5 octobre.  Il  traversa  d» 
nouveau  sans  encombre  le  lac  Debo  et  se  trouva  le  12  à 
Mopti  et  à Koulikoro  le  14  octobre,  sans  avoir  subi  aucune 
avarie.  . 

Le  voyage  avait  duré,  à l’aller,  dix-neuf  jours,  et  vingt 
jours  au  retour,  soit  trente-neuf  jours  pour  une  distance  de 
1,600  kilomètres  environ.  La  canonnière  française  a rencontré 
sur  tout  son  parcours  le  meilleur  accueil  des  tribus  indigènes 
qui  se  pressaient  sur  les  rives  et  qui  ont  été  frappées  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  voyage  s’est  effectué. 

Cette  exploration,  qui  renouvelle  celle  que  le  lieutenant  de 
vaisseau  Caron  a accomplie  en  1887,  fait  le  plus  grand 
honneur  à l’officier  de  marine  qui  vient  de  la  diriger.  Son 
succès  témoigne  de  la  tranquillité  complète  du  pays  et  de  la 
facilité  des  communications  par  la  voie  du  grand  fleuve 
soudanien  sur  lequel  la  France  est  établie  depuis  plusieurs 
années.  Un  semblable  état  de  choses  ne  peut  manquer  de 
produire,  à bref  délai,  les  meilleurs  résultats  pour  1 extension 
de  notre  influence  dans  cette  partie  de  l’Afrique. 

Le  capitaine  Zbuner.  — M.  le  capitaine  Zeuner,  compagnon 
du  docteur  Zintgraff,  a fait,  en  janvier,  une  excursion  de 
quinze  jours  à Bioko,  point  important  sur  le  Massa ké  8UP^“ 
rieur,  déjà  visité  antérieurement  par  le  docteur.  Il  n a pas  été 
possible  de  continuer  le  voyage  vers  le  N.  ou  le  N.-O. 

D’après  les  renseignements  fournis  par  tous  les  indigènes, 
c’est  un  désert  montagneux  qui  s’étend  de  ce  côté. 

Le  lieutenant  Kund.  — M.  le  lieutenant  Kund  est  revenu 
en  congé  en  Furope.  Après  que  la  tentative  d’établir  une 
station  sur  le  Sannaga  supérieur  eût  échoué,  il  a de  nouveau 
fait  un  voyage  vers  l’intérieur  et  a fondé  une  station  a Zonou, 
ou  Epsoumb,  entre  le  Njong  supérieur  et  le  Sannaga;  la 
station  avait  été  placée  sous  1e  commandement  du  lieutenant 
Tappenbeck,  mort  depuis.  ... 

A la  nouvelle  de  cette  mort  subite,  M.  Kund  a immédiate- 
ment quitté  l’Europe  pour  retourner  au  Kameroum. 

M Alfred  Fourneau.  - M.  Alfred  Fourneau  est  chargé 
d’une  exploratipn  de  la  contrée  comprise  entre  lOgôoué  et  la 
côte  dans  le  Nord-Ouest  du  Gabon.  M.  Paul  Dolisie  lui  est 
adjoint  comme  second.  La  mission  se  propose  de  remonter 
l’Oirôoué  jusque  chez  les  Okandas,  de  déterminer  la  ligne  de 
faîte  qui  limite  les  bassins  du  Gabon  et  de  la  riviere  Mouny, 
de  relever  avec  soin  la  route  suivie,  de  recueillir  des  rensei- 
gnements exacts  sur  les  productions  du  pays,  les  mœurs,  les 
coutumes  et  les  traditions  des  indigènes. 

M.  Crampbl.  — M.  Crampel  est  sorti  du  Val-de-Grâce  où 
il  était  entré  pour  se  faire  extraire  le  projectile  qui  1 avait 
reçu  dans  la  jambe  au  cours  de  son  voyage.  Cette  balle  n était 
autre  qu’un  fragment  de  bracelet,  les  Pahouins  chargean 
leurs  armes  avec  tout  ce  qui  est  à leur  portée  et  souvent  avec 
de  simples  cailloux.  .,  , ..  . 

Les  résultats  politiques  et  économiques  de  1 exploration  de 
M.  Crampel  sont  importants.  D’abord,  il  y a eu  quatorze 
traités  passés  avec  les  quarante-quatre  chefs  principaux  du 
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pays.  Six  de  ces  traités  sont  particulièrement  intéressants 
parce  qu’ils  affirment  les  droits  de  la  France  aux  confins  des 
possessions  allemandes. 

En  outre,  M.  Crampel  a eu  avec  les  chefs  divers  palabres 
dans  le  but  de  préparer  le  changement  des  deux  grandes  routes 
commerciales  actuelles  en  vue  d’arriver  àécouler  chez  nous  le 
stock  d’ivoire  emmagasiné  chez  les  M’Fangs.  Présentement, 
ces  deux  routes  se  dirigent  de  l’intérieur  vers  des  points  non 
français  de  la  côte.  Par  l’une,  les  produits  du  moyen  Ivindo 
s’écoulent  vers  Mouny;  par  l’autre,  vont  à Batenga  les  pro- 
duits du  haut  Ivindo  et  des  territoires  situés  entre  les  bassins 
de  l’Ogôoué  et  du  Kongo.  Il  est  facile  de  substituer  à ces 
deux  routes  la  voie  unique  et  toute  française  de  i’Ivindo. 
M.  Crampel  a tout  préparé  dans  ce  but. 

M.  Crampel  s’occupe  d’ailleurs  en  ce  moment  de  la  publi 
cation  d’un  ouvrage  où  seront  exposés  dans  tous  leurs  détails, 
avec  le  récit  de  son  voyage,  les  divers  résultats  économiques 
et  politiques  qu’il  a obtenus. 

Comme  résultats  géographiques,  M.  Crampel  apporte  le 
levé  d’une  grande  partie  de  la  rivière  Ivindo,  de  ses  sources 
et  affluents,  la  découverte  de  la  ligne  de  faîte  des  bassins  de 
l’Ogôoué  et  du  Kongo  à cet  endroit,  la  reconnaiesance  des 
routes  commerciales  par  lesquelles  circule  l’ivoire,  la  recti- 
fication des  cartes  espagnoles  sur  le  Benito,  la  découverte 
des  sources  de  la  rivière  N’Tena  qu’il  croit  être  la  rivière 
Campo;  enfin,  l’étude  d’une  grande  zone  marécageuse  qui  est 
peut-être  le  légendaire  Liba  des  anciennes  cartes. 

M.  Van  de  Velde  — Au  sud  du  Stanley-Pool,  entre  le 
cours  de  l’Inkissi  et  celui  du  Koango.  s’étend  un  vaste  terri- 
toire, qui,  d’après  les  rapports  des  porteurs,  est  fertile  et 
peuplé.  Là,  prennent  leurs  sources  les  petits  affluents  de 
droite  de  l’Inkissi,  les  petits  affluents  de  gauche  du  Koango, 
ainsi  que  les  rivières  qui  débouchent  à la  rive  méridionale 
du  Stanley- Pool. 

M.  le  commandant  Van  de  Velde,  aidé  de  MM.  Liénart 
et  Lehrman,  partant  de  Loukoungou  le  22  juillet  dans  la 
direction  du  Sud-Est,  a été  chargé  d’explorer  cette  région 

Mission  Catat  et  Georges  Foucart.  — Voici  quelques 
renseignements  sur  cette  mission. 

Les  explorateurs  ont  quitté  Marseille  le  12  février  1889  et 
débarqué  le  9 mars  à Tamatave,  d’où  ils  se  sont  ensuite 
rendus  à Tananarive.  Ils  ont  séjourné  là  un  mois,  du  30  mars 
au  29  avril,  pour  faire  leurs  préparatifs,  et  se  sont  mis  en 
route  ensemble,  se  dirigeant  vers  l’Ankaratra,  chaîne  de 
montagnes  située  au  Sud.  Les  points  principaux  visités  par 
eux  sont  A nkadioacala,  d’où  ils  ont  fait  l’ascension  du 
Tsiafajaoona , le  plus  haut  sommet  de  File,  puis  Ankisatra 
dans  une  vallée  voisine  et  Sarobaratra,  où  existent  des  mines 
d’or. 

Le  9 mai,  ils  étaient  à Têinjoarioo,  où  se  trouve  un  palais 
de  la  reine, très  bien  situé, mais  dont  llapproche  est  interdite  aux 
étrangers.  Le  pays  environnant  est  montagneux.  Là,  les  trois 
voyageurs  dont  se  compose  la  mission  se  sont  séparés.  M. 
Catat  a continué  l’exploration  de  l’Imerina;  M.  C.  Maistre 
s’est  dirigé  vers  le  Ménabé,  sur  la  côte  Ouest,  et  M.  Foucart 
vers  Mahanoro,  sur  la  côte  Est,  pour,  de  là,  remonter  le 
Mangoro,  fleuve  important  depuis  la  mer  jusqu’à  son  point 
de  croisement  avec  la  route  de  Tamatave  à la  capitale. 

Trompé  par  ses  guides,  M.  Foucart  a traversé  des  pays 
peu  connus  , une  région  des  plus  accidentées  , faisant 
la  plus  grande  partie  du  trajet  à pied,  car  le  filanzana , 
chaise  à porteur  du  pays,  était  impossible  à manœuvrer. 
Chemin  faisant,  il  a rencontré  une  ville  relativement  impor- 
tante, nommée  Nosy-Bé  (la  grande  île)  et  qui  est  perchée  sur 
une  colline  de  trente  mètres  de  haut,  au  milieu  d’un  affluent 
du  Mangoro,  le  Mamavo. 

M.  Foucart  arriva  le  22  mai  à Mahanoro  et,  après  un 
repos  de  trois  jours,  commença  l’étude  du  cours  du  Mangoro. 

Si  on  remonte  ce  fleuve  à partir  de  son  embouchure,  on 
marche  d’abord  de  i’Es-t  à FOuest,  puis  on  fait  un  coude 
brusque  vere  le  Nord.  M.  Foucart  explora  ce  bassin, si  pauvre 
en  certains  endroits,  que  son  escorte  et  lui  en  furent  parfois 
réduits  à ne  se  nourrir  que  de  riz  pendant  plusieurs  jours. 

D’après  lui,  le  Mangoro  n’est  navigable  commodément  que 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  heures  de  la  mer;  au-delà  se  trouve 
une  région  de  cascades  formées  par  des  rochers  barrant  le 
fleuve,  où  l’on  ne  peut  aller  qu’en  pirogue,  et  au  prix  de 
nombreuses  difficultés;  à mesure  que  l’on  monte,  les  cascades 
deviennent  plus  élevées;  plus  haut,  le  Mangoro  coule  paisi- 
blement entre  deux  rives  boisées. 

M.  Foucart  atteignit  ainsi  la  route  de  Tamatave  à Tana- 
narive  et,  remettant  à une  époque  ultérieure  l’étude  de  la 
partie  supérieure  du  Mangoro,  il  se  rendit  à la  capitale,  où  il 
retrouva  le  27  juin  M.  Catat. 

M.  Foucart  avait  l’intention  d’achever  le  relevé  du  cours 
du  Mangoro  et  de  visiter  les  bords  du  lac  Alaotra,  situé  à 


une  certaine  distance  de  la  mer,  un  peu  au  Nord  de  Tamatave. 

M.  C.  Maistre  n’a  pas  pu,  comme  il  en  avait  l’intention, 
aller  vers  FOuest  en  plein  pays  Sakalave.  Dès  le  13  mai,  il  a 
dû  remonter  vers  le  Nord  et  il  a pu  atteindre  le  village  de 
Fenoarivo.  De  là,  en  présence  des  difficultés  qu’il  a eu  à 
vaincre  tant  de  la  part  des  indigènes  que  de  ses  porteurs,  il 
a dû  rentrer  à Tananarive. 


NÉCROLOGIE. 


Edouard  Gharton,  Treich-Lapléne,  Colonel 
Richard,  Sir  Musgrave,  Grégory. 


-**>«3*=»*- 


Nous  n’avons  pu  dans  notre  dernier  numéro  parler 
de  la  disparition,  à l’âge  de  84  uns,  de  l’un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à la  renaissance  de  la  géo- 
graphie en  France.  Edouard  Charton,  a-t-on  dit,  était 
un  sage.  C’était  aussi  éducateur.  Il  commença  sa  tâche 
en  1833  par  la  fondation  du  Magasin  Pittoresque  ; il 
la  continua  par  la  publication  d’une  Histoire  des 
Voyageurs,  anciens  et  modernes  et  d’une  Histoire 
de  France  d’après  les  monuments,  rédigée  en 
commun  avec  M.  Bordier.  Mais  son  principal  titre  à 
la  reconnaissance  de  tous  est  la  création  du  Tour  du 
Monde,  fondé  en  1860.  Pendant  30  ans,  cette  superbe 
revue  a répandu  dans  le  public  le  goût  des  choses 
géographiques  en  l’y  intéressant  et  en  l’amusant. 

Edouard  Charton  avait  des  instincts  démocratiques, 
qui  le  portaient  à s’intéresser  vivement  au  peuple  et 
à son  bonheur.  Son  cerveau  renfermait  une  abon- 
dance d’idées  telle,  que  du  moment  qu’on  l’avait 
approché,  on  était  sûr  de  recueillir  quelques-unes  des 
miettes  ou  des  éclaboussures  de  cet  étincelant  esprit, 
de  cet  admirable  causeur,  de  cet  enthousiaste  sédui- 
sant. Que  de  soirées  délicieuses,  pleines  de  souvenirs, 
n’avons-nous  point  passé  auprès  de  cet  entraînant 
esprit,  alors  que  nous  nous  occupions  ensemble  de  la 
prospérité  et  de  l'avenir  de  la  Bibliothèque  Populaire 
de  Versailles!  Immédiatement  la  conversation  portait 
sur  tout,  et  elle  prenait,  en  partant  du  sujet  le  plus 
plaisant,  du  motif  le  plus  futile,  un  caractère  élevé. 
Edouard  Charton  était  un  philosophe  et  un  moraliste  ; 
mais  sa  morale  était  douce,  bienveillante  ; elle  réchauf- 
fait les  âmes  glacées,  elle  attirait  au  lieu  de  repousser, 
comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent.  Rien  d’austère, 
rien  de  rigide,  rien  de  morose.  On  dit  souvent  des 
moralistes  qu’ils  sont  ennuyeux  et  raides  comme  des 
bâtons.  Charton  était,  au  contraire,  l’incarnation  de 
la  séduction,  la  sévérité  des  principes  sous  la  forme 
la  plus  riante,  la  plus  gaie,  la  plus  souple. 

Il  aimait  le  peuple  pour  lui-même,  non  pour  le  flatter; 
il  voulait  son  bien-être.  Il  aurait  voulu  transformer 
ses  habitudes,  lui  inspirer  des  idées  d’ordre,  d’éco- 
nomie, de  régularité  ; il  aurait  désiré  lui  aplanir  les 
difficultés  de  la  vie  en  l'instruisant  et  en  le  polissant. 

Il  espérait  y réussir  par  la  lecture,  par  les  conférences, 
par  l’enseignement.  Hélas  ! ces  moyens,  sans  doute, 
ont  leur  utilité,  mais  ils  agissent  bien  lentement  ! Les 
habitudes  d’un  peuple  ne  se  modifient  que  très  diffici- 
lement et  dans  une  bien  faible  mesure.  L’enseignement 
y fait  bien  quelque  chose;  mais  les  crises,  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  les  lois  y contribuent  au  moins  autant. 
Edouard  Charton  avait  conçu  à cet  égard  bien  des 
illusions  ; mais  il  avait  tant  de  philosophie  naturelle, 
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que  son  humeur  douce  et  gaie  a toujours  pris  le  dessus 
sur  la  déception  que  réserve  la  vie  aux  âmes  honnêtes 
et  sincères. 

Charton  parti,  c’est  un  homme  de  bien  de  moins; 
mais  il  reste  son  œuvre.  Quoique  n’étant  pas  éclatante, 
elle  laissera  des  traces  sérieuses  au  fond  d’un  grand 
nombre  d’esprits, auxquels  elle  a tracé  la  voie  à suivre 
et  qui  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  s’inspirer 
de  l’exemple  de  cette  vie  pure,  la  vie  d’un  patriote, 
profondément  dévoué  à son  pays,  serviteur  sincère  de 
la  vérité  et  de  la  liberté. 

Sans  doute,  cette  trace  sera  souvent  anonyme.  Le 
résultat  produit,  il  sera  difficile  d’en  retrouver  l’ori- 
gine et  de  dire  quel  en  est  l’auteur  précis.  Les  grandes 
œuvres  de  la  nature  se  produisent  ainsi.  On  les  voit  ; 
elles  saisissent  les  yeux  ; mais  il  est  souvent  difficile 
d’en  démêler  les  causes  originaires  ; on  les  entrevoit 
quelquefois,  mais  sans  pouvoir  préciser.  L’œuvre  de 
Charton  présente  ce  caractère. 

« Il  était  fin  connaisseur,  disait  dernièrement  Jules 
Simon  ; il  croyait  que  rien  n’est  jamais  trop  beau  et 
trop  pur  pour  le  peuple,  et,  comme  il  cherchait  toutes 
les  occasions  d’instruire,  il  veillait  avec  ^ autant  de 
soin  sur  la  description  graphique  confiée  à un  dessi- 
nateur que  sur  le  texte  composé  par  lui-même. 

« Ai-je  deviné?  Je  vous  l’atteste.  C’est  un  écrivain 
instruit,  fécond,  divers,  qui  marche  toujours  au  même 
but  par  tous  les  chemins. 

« Que  faisait-il,  à vingt  ans,  dans  l’école  Saint- 
Simonienne  ? Il  enseignait  la  morale  par  la  parole, 
par  la  presse  ou  par  l’image.  Et,  en  1830,  que  faisait-il 
dans  ies  journaux  où  il  écrivait  ? Que  fit-il,  en  1848, 
comme  secrétaire  général  de  l’instruction  publique, 
en  1849  comme  conseiller  d’Etat?  Partout,  dans  tous 
les  temps  et  dans  toutes  les  fonctions  que  ses  concitoyens 
ou  ses  amis  lui  ont  imposées,  il  a fait  son  même  métier 
de  vulgarisateur,  d’éducateur  et  de  moraliste. 

« Il  avait  siégé  côte  à côte  avec  moi  à l’Assemblée 
de  1848,  au  conseil  d’Etat,  à Versailles,  au  Sénat.  Il 
me  semblait,  il  y a trois  mois,  qu’il  n’avait  pas  changé 
depuis  quarante-deux  ans.  Il  était  faible,  mais  non 
affaibli,  car  je  l'ai  toujours  connu  faible  et  malade. 
Ce  malade  a vécu  et  travaillé  jusqu’à  quatre-vingt- 
trois  ans. 

« Je  me  le  rappelle  en  1848,  quand  nos  séances 
duraient  six  ou  sept  heures.  (Il  y en  avait  deux  par 
jour).  Il  était  là  le  premier,  et  encore  le  dernier.  Très 
attentif  quand  il  le  fallait,  affable,  ne  recherchant  pas 
les  conversations,  mais  s’y  prêtant  avec  plaisir  et  y 
tenant  aisément  la  première  place,  car  il  avait  beau- 
coup d’instruction  et  beaucoup  d’esprit.  Dès  que 
l’orateur  à la  tribune  ou  le  visiteur  sur  son  banc  ne 
l’occupait  plus , il  revenait  sans  affectation  à son 
épreuve. 

« Son  épreuve  ! Personne  n’a  jamais  vu  Edouard 
Charton  sans  une  épreuve  devant  lui.  Je  le  revois  au 
Sénat  l’année  dernière,  j’allais  presque  dire,  le  mois 
dernier,  tel  qu’il  était  en  1848  : même  aspect,  même 
caractère,  même  bienveillance,  même  curiosité  facile- 
ment éveillée,  mêmes  ressources  dans  l’esprit;  et 
toujours  avec  son  épreuve.  Je  crois  en  vérité  qu’il  a 
eu  la  même  épreuve  devant  lui  pendant  cinquante  ans. 

« C’est  qu’il  avait  une  manie,  cet  excellent  homme, 
c’était  de  prendre  toute  responsabilité  au  sérieux.  Non 
seulement  il  choisissait  ses  collaborateurs  avec  soin, 
avec  scrupule,  mais,  après  avoir  lu  leurs  articles  en 
manuscrit  et  leur  avoir  prodigué  ses  conseils,  il  les 
relisait  en  épreuves.  C’était  l’idéal  d’un  directeur  de 
journal. 


« Il  n’a  laissé  en  politique  que  la  réputation  d’un 
libéral  et  d’un  sage.  Quoiqu’il  parlât  avec  grâce , 
clarté  et  facilité,  il  n’a  jamais  abordé  la  tribune.  Une 
seule  fois,  il  fut  question  de  le  faire  ministre  des 
beaux-arts.  Une  direction  générale  aurait  mieux  con- 
venu à ses  goûts  et  à son  ambition.  Le  meilleur  poste 
à ses  yeux  était  celui  où  il  pouvait  le  mieux  servir. 

« Il  a bien  rempli  sa  vie.  On  le  retrouve  partout  où 
il  s'agit  de  répandre  la  bonne  parole  : à la  Société 
d’instruction  élémentaire,  à la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  à la  Société  Franklin,  au  Magasin  Pit- 
toresque, dont  il  est  le  fondateur,  dont  il  a été  l’âme, 
à Y Ami  de  la  maison , à la  Bibliothèque  des  mer- 
veilles, une  des  belles  créations  de  la  maison  Hachette, 
qui  en  compte  tant  à son  actif,  au  Tour  du  monde , 
aussi  de  la  maison  Hachette  et  de  l’invention  de  Char- 
ton, recueil  hors  de  pair  auquel  il  travaillait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  Il  vint  s’établir  à Versailles  il  y 
a vingt-cinq  ou  trente  ans  ; aussitôt  il  y fonda  une 
bibliothèque  populaire,  qui  est  la  mieux  conuçe  et  la 
plus  fréquentée  des  bibliothèques  populaires. 

« C’est  un  homme  de  lettres  qui  n’a  jamais  eu  que 
des  admirateurs,  un  homme  politique  toujours  fidèle 
à son  parti,  qui  n’a  eu  que  des  amis  dans  tous  les 
partis.  Il  a commencé  sa  carrière  à vingt  ans,  à l’âge 
où  on  est  encore  sur  les  bancs.  Il  compte  soixante  ans 
de  travail  assidu  et  fécond  au  service  de  l’instruction, 
de  la  morale  et  de  la  liberté.  » 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  ici  même,  à propos 
de  l’expédition  Binger,  de  M.  Treich-Laplène,  ce 
courageux  et  vaillant  explorateur,  qui, croyant  Binger 
prisonnier  ou  mort,  s’était  chargé  d’aller  à sa  recher- 
che avec  une  colonne  de  revitaillement.  M.  Treich- 
Laplène  vient  de  mourir  à 27  ans,  d’anémie,  de  con- 
somption et  de  fatigues.  Il  laisse  une  mère  inconso- 
lable. 

M.  Treich-Laplène  représentait  à Grand-Bassam 
une  maison  française  (la  maison  Verdier,  de  la  Ro- 
chelle) et,  à ce  titre,  il  avait  sollicité  spontanément  de 
ses  directeurs  la  mission  d’aller  au-devant  du  capi- 
taine Binger.  11  était  ensuite  devenu  résident  de 
France  à Assinie.  Ces  fonctions,  avec  la  croix  de  la 
Légion  d’honneur,  lui  avaient  été  dévolues  par  notre 
gouvernement,  en  récompense  de  son  héroïque  ini- 
tiative. 

M.  Treich-Laplène  était  un  de  ces  convaincus, 
modestes  et  sobres  d’ambition,  qui  n’attendent  rien  en 
retour  de  leurs  actes  que  la  satisfaction  de  leur 
conscience.  Cette  réserve  de  M.  Treich-Laplène  est  un 
desplus  beaux  désintéressements  que  nous  connaissions. 

Signalons  enfin  la  mort  du  colonel  Richard,  vice- 
président  de  la  Société  de  Topographie.  II  professait 
le  cours  d’art  militaire  à l’Ecole  Polytechnique.  11  est 
mort  à 55  ans,  suivi  quelques  jours  après  dans  la 
tombe  par  sa  vieille  mère,  âgée ans. 

D’Australie,  nous  recevons  la  nouvelle  de  la  mort 
du  dernier  Sir  Anthony  Musgrave,  gouverneur  du 
Queensland.  Il  a été  successivement  gouverneur  de 
Terre-Neuve  et  de  la  Colombie  Britannique,  de  Natal, 
de  l’Australie  du  Sud,  de  la  Jamaïque  et  de  Queensland. 

L’honorable  F. -T.  Grégory,  qui  vient  également 
de  disparaître,  avait  de  1857  à 1859  poussé  en  Aus- 
tralie ses  explorations  jusqu’au  Tropique  du  Capri- 
corne et  découvert  d’immenses  étendues  de  pays 
fertiles,  sur  les  bords  de  la  Gascoyne,  du  Lyons,  du 

Murchison,  qu’il  remonta  toutes  jusqu’à  leurs  sources. 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR 

Nous  avons  quitté  nos  lecteurs  à Tizi,  à 'a  bifur- 
cation de  la  ligne  de  Mascara.  La  vote  ferrée  des- 
cend ensuite  sur  le  versant  nord  des  hauts  plateaux 
dans  la  direction  de  Bou-IIanifia, centre  de  création 
relativement  récente.  Elle  passe  à la  Guetna  et  à 
Oued-el-Hammam.  Cetle  dernière  commune  s’ap- 
pelle encore  Dublineau,  parce  qu’au  sommet  du 
mamelon, qui  domine  la  voie  à l’Est, a été  livré  jadis 
un  combat  oit  s est  battu  le  général  de  ce  nom.  Le 
mamelon  est  surmonté  d une  redoute-ferme.  Ce 


pays  a eu,  en  effet,  longtemps  besoin  d’être  obser- 
vé de  près.  11  est  si  rapproché  de  Mascara,  l’an- 
cienne citadelle  d’Abd-el-Ivader,  et  de  la  Guetna, 
où  il  fut  élevé  ! 

On  franchit  l’Oued-el-Hammam,  qui,  d’abord  à 
notre  gauche,  passe  ensuite  à notre  droite,  et 
nous  ne  lardons,  pas  à apercevoir  le  barrage  dit 
« de  Perrégaux  »,  mais  qui,  en  réalité,  s’en  trouve 
éloigné  de  12  kilomètres.  La  voie  surplombe  le 
barrage,  qu’elle  domine  presque  à pic  et  qui  est 
encaissé  au  milieu  de  fortes  collines.  Il  ne  pour- 
rait y avoir  d’emplacement  plus  favorable.  Il  était 
indiqué  par  la  nature  des  choses  et  la  configura- 
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Lion  du  sol. Le  chemin  de  fer  est  à 95  mèlres  d’alti- 
tude et  les  montagnes  avoisinantes  s’élèvent 
jusqu’à  911  mètres. 

Ge  barrage  est  plus  connu  sous  le  nom  de  bar- 
rage de  l’Habra.  Il  arrête  à la  fois  les  eaux  de 
l’Oued-Fergoug,  celles  de  l’Oued-el-Hammam  et 
celles  de  l’Oued-Tezou.  En  effet,  la  réunion  de  ces 
trois  cours  d’eau  forme  une  seule  rivière,  qui 
prend  désormais  le  nomd’Habra. 

Le  réservoir  que  forme  ce  barrage  a 478  mètres 
de  longueur  et  40  mètres  de  hauteur.  Il  est  con- 
tenu par  un  mur  qui  n’a  pas  moins  de  39  mètres 
d’épaisseur  à la  base.  Le  bassin  contient  14  mil- 
lions de  mèlres  cubes  d’eau, et  cette  eau  est  débitée 
au  moyen  de  puissantes  vannes  qu’un  homme 
seul  peut  manœuvrer  aisément.  Ces  travaux  ont 
cependant  été  emportés  à deux  reprises  différentes, 
en  1872  et  en  1881.11s  ont  nécessité  une  dépense  de 
5 millions  de  la  part  de  la  compagnie  Débrousse 
de  Coben.  En  retour,  on  leur  concéda  24.000  hec- 
tares dans  la  plaine  de  l’Habra. 

Pour  trouver  l’emplacement  nécessaire  à 
l’emmagasinement  d’une  aussi  grande  masse  d’eau, 
on  a dû  faire  refluer  l’eau  dans  l’intérieur  des 
trois  vallées  de  l’Oued-el-IIammam,  de  l’Oued- 
Taourzout  et  de  l’Oued-Fergoug  sur  des  espaces 
variant  entre  3 et  7 kilomètres  en  amont. 

Pendant  qu’à  Perrégaux  nous  attendons  l’arri- 
vée du  train  venant  d’Alger,  qui  s’en  va  sur  Oran 
et  qui  doit  nous  déposer  à Samt-Denis-du-Sig, 
nous  ne  pouvons  nous  lasser  d’admirer  cet  admi- 
rable rideau  d’eucalyptus  qui  s’élève  droit  dans 
les  airs  avec  une  franche  hardiesse  et  une  magni- 
ficence de  végétation  véritablement  étonnantes. 
Décidément,  c’est  un  bien  bel  arbre  que  l'euca- 
lyptus et  une  précieuse  ressource,  pour  l’Algérie 
et  le  midi  de  la  France,  que  cet  australien  au  rapide 
développement  dont  l’aspect  imposant  n’a  d’égal 
que  la  précocité.  Non  content  d’embellir  et  de  parer 
la  nature,  il  répand  autour  de  lui  la  santé  en  puri- 
fiant et  en  assainissant  l’atmosphère.  11  tue  la 
fièvre  et  anéantit  Jes  microbes. 

A Sainl-Denis-du-Sig,  il  est  déjà  tard  quand 
nous  y arrivons.  M.  Perrot  nous  conduit  néan- 
moins,avec  son  empressement  et  son  obligeance 
habituels,  sur  le  chantier  d’alfa  qui  lui  appartient. 
Le  matin  eût  été  mieux  choisi  pour  faire  cette 
visite  et  pour  assister  à l’arrivée  des  aborigènes, 
qui  apportent  de  toutes  les  parties  de  la  montagne, 
et  de  fort  loin,  de  grandes  charges  d’alfa.  Accom- 
pagnés d’un  âne  qui  porte  la  charge,  ils  font  ainsi 
60  à 80  kilomètres  à pied.  Cettecharge  se  vendait 
3 francs,  avant  la  crise  qui  s’est  abbatluc  sur  ce 
commerce. 

L’alfa,  avons-nous  déjà  dit,  est  une  sorte  de 
||ante  textile,  dont  la  fibre  est  utilisée  pour  la 
fabrication  du  papier.  Ce  papier  se  fabrique  en 
Angleterre.  Il  y en  avait  qui  figurait  à l’exposi- 
tion algérienne  de  1889.  Ce  sont  les  Anglais  qui 
ont,  eu  fait,  le  monopole  de  cette  mise  en  oeuvre  de 
l’alfa.  Eux  seuls  utilisent  celte  plante  et  nous 
en  prennent  plusieurs  dizaines  de  milliers  de 
tonnes  chaque  année,  exportées  par  Oran  ou  par 
Arzeu. 


Il  est  fâcheux  qu’une  matière  première  aussi 
précieuse  ait  été  négligée  par  les  Français.  Cette 
industrie,  créée  en  Angleterre,  pourquoi  n’aurait- 
elle  pas  aussi  bien  surgi  en  France? 

Parce  que  les  Français  manquent  le  plus  sou- 
vent d’initiative  et  parce  que,  disent-ils  aussi,  les 
impôts  qui  pèsent  sur  les  produits  chimiques  en 
France  sont  écrasants.  C’est  pour  cette  raison  que 
toutes  les  industries  chimiques  affluent  en  Alle- 
magne, à notre  détriment.  Est-ce  intelligent 

Il  en  est  ainsi  malheureusement  de  la  plupart 
de  nos  industries  ; elles  succombent  sous  le  faix 
des  impôts  et  des  charges  publiques,  que  nos 
gouvernants  et  nos  représentants  législatifs  accrois- 
sent à plaisir.  Il  n’y  a qu’une  manière,  une  seule, 
de  couper  court  à cet  état  de  choses,  c’est  la 
réduction  des  dépenses,  c’est  la  politique  des 
économies.  Hors  de  là,  point  de  salut! 

Sans  doute  les  protectionnistes  tirent  de  là  un 
argument  de  plus  contre  la  concurrence  étran- 
gère. Ils  ne  préconisent  point  la  politique  des 
économies;  ilsaiment  mieux  élever  lesdroits,  parce 
qu’au  milieu  d’un  enchevêtrement  complexe  de 
droits  de  douane,  qui  se  répercutent  d’une  indus- 
trie sur  une  autre,  ils  espèrent  arriver  à pêcher  en 
eau  trouble  et  grossir  leur  escarcelle  à nos 
dépens,  à nous,  les  pauvres  badauds. 

Ils  ont  aussi  gagné  beaucoup  d’Algériens  à la 
lèpre  du  protectionnisme.  Ceux-ci,  ne  lisantqu’une 
presse  ignorante  des  affaires, absolument  étrangère 
à toute  notion  économique  sur  quoi  que  ce  soit, 
croient  bonnement  que  la  protection  leur  rappor- 
tera de  l’or.  Pauvres  benêts  ! Ils  verront  dans 
quelques  années  qu’ils  n’y  auront  rien  gagné  que 
de  débourser  un  plus  grand  nombre  de  gros 
sous  que  par  le  passé,  sans  obtenir  seulement 
l’ombre  d’une  satisfaction  de  plus. 

Croyez-vous  que  les  étrangers  vont  vous  laisser 
ainsi  élever  vos  droits  impunément?  Ils  ne  frappe- 
ront  pas  vos  produits  agricoles,  puisque  vous 
n’en  exportez  pas  à l’étranger,  excepté  dans  le 
département  d’Oran;  mais  ils  atteindront  vos  pro- 
duits industriels,  dont  vous  placez  au  dehors  pour 
1200  à 1500  millions  chaque  année. 

Les  Algériens  croient  vraiment  qu’un  droit  de 
douane  sur  les  vins  étrangers  et  un  droit  sur  les 
raisins  secs  leur  feront  vendre  leurs  vins  d une 
manière  plus  favorable  que  par  le  passé. Cependant, 
ils  ne  nous  en  envoient  qu’un  million  d’hectolitres 
ou  deux  qu’ils  produisent;  les  raisins  secs  nous  en 
donnent  t-ois  au  plus;  nous  en  recevons  neuf 
environ  de  l’étranger,  cl  notre  consommation 
était  autrefois  de  50  millions  d’hectolitres  par  an. 
Or,  notre  propre  récolte  n’en  fournit  guère  que 
24  à 25  millions  : 25  de  récolte,  1 de  raisins  secs, 
1 d’Algérie,  9 de  l’étranger;  cela  fait  trente-six 
millions  d’hectolitres.  Déficit,  14  millions  d’heclo- 
litres.  A quoi  servira  donc  le  droit  sur  les  raisins 
secs  et  sui1  les  vins  étrangers  ? A.  élever  lo  prix  du 
vin.  Vous  nous  le  vendrez  plus  cher  ; vous  nous 
l’offrirez  à des  prix  exorbitants,  comme  on  peut  le 
voir  par  toutes  les  circulaires  des  propriétaires 
récoltants  qui  nous  sont  adressées.  Mais  nous,  qui 
no  pouvons  payer  tous  les  prix  ni  supporter  le  prix 
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de  cherté,  nous  avons  un  droit,  celui  de  nous 
abstenir,  celui  de  no  pas  acheter,  celui  de  ne  pas 
consommer,  à moins  que  Messieurs  les  protection- 
nistes n’inventent,  — car  ils  sont  capables  de 
tout,  même  de  vendre  la  France  pour  un  tonneau 
de  vin,  — à moins  qu’ils  n’inventent  de  faire 
décréter  la  consommation  obligatoire!  Qui  sait,  on 
a vu  des  choses  plus  étranges  et  des  lois  non 
moins  bizarres. 

.Vous  vous  plaignez  que  vos  vins  ne  se 
vendent  point,  propriétaires  algériens  ! Au  lieu  de 
compter  sur  l’effet  illusoire  d'un  droit  de  douane, 
comptez  donc  sur  vous-mêmes,  sur  votre  initia- 
tive ! Vos  vins  ne  sont  pas  connus  ; les  commis- 
sionnaires ne  les  achètent  pas  encore?  Faitesdes 
connaître,  comme  vous  avez  fait  à l’Exposition 
universelle.  Syndiquez-vous  pour  envoyer  en 
France  des  représentants  offrir  vos  échantillons, 
les  soumettre  aux  intéressés  ; faites  des  prix  modé- 
rés, dans  la  mesure  du  possible,  car  n’oubliez  pas 
que  le  consommateur  est  un  escargot  qui  se  replie 
facilement  sur  lui-même.  Il  y a des  consommateurs 
qui  achètent  quand  même,  malgré  l’élévation  des 
prix.  Il  yen  a qui  cessent  leurs  achats  dès  que  le 
prix  dépasse  un  certain  niveau.  C’est  ce  qui  se 
passe  actuellement  en  France. 

Votre  débouché  n’existe  point  ; il  faut  le  créer, 
il  faut  offrir  vos  produits;  il  faut  pour  cela  vous 
imposer  des  sacrifices.  Baissez  vos  prix  et  vous 
vendrez.  On  me  parlait  de  vins,  qui,  à 15  fr.  l’hec- 
tolitre,ne  trouvaient  pas  acheteur,  et  l’on  s’écriait  : 

« C’est  la  faute  aux  vins  italiens  ! » Or,  pendant 
que  vos  vins  ne  se  vendaient  pas  à 15  francs,  les 
autres  se  vendaient  30,  35  francs  et  plus. 

Ce  qu’il, faut  dire,  c’est  que  vos  vins  ne  sont  pas 
connus;  c est  que  vous  êtes  et  que  vous  avez  été 
de  mauvais  commerçants.  Le  consommateur  vit 
de  routine.. Il  est  habitué  à tel  vin;  il  continue  à 
consommer  ce  vin-là,  et  non  un  autre.  L’habitude 
n’est  pas  encore  prise  pour  les  vôtres.  Il  reste  14 
millions  d’hectolitres  de  marge.  Il  y a donc  place 
pour  vos  vins,  il  y a place  pour  les  vins  étrangers, 
il  y a place  pour  les  vins  de  raisins  secs,  et,  avec 
tout  cela,  le  déficit  sera  encore  loin  d’être  comblé. 

Georges  Renaud. 

— - ==-<= — 

LE  CHOLÉRA  EN  MÉSOPOTAMIE  (*«*»)  (u 

Les  cordons  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  pavs 
que  la  culture  et  la  civilisation  n’ont  pas  encore 
pénétrés,  et  certes,  aucune  nation  en  Europe  ne 
s’aviserait  d’en  établir  en  cas  de  choléra,  — la 
Russie  peut-être  exceptée.  Les  cordons  qu’on  éta- 
blit à Chattra  et  à Nasrié  furent  commandés  trop 
tard.  Les  fugitifs  avaient  déjà  propagé  la  maladie. 
Ensuite  il  faut,  pour  les  cordons,  des  soldats  qui  ne 
laisseraient  passer  personne  et  qui  soient  incapables 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


d’accepter  le  moindre  bakchich  (pourboire).  Mais 
allez  donc  faire  comprendre  cela  à un  soldat  turc  I 
« Bakchich  ».  c'est  en  Turquie  le  mot  de  passe 
magique  qui  aplanit  les  montagnes. 

Le  choléra  à Bassora  ! Une  nouvelle  épouvante 
traverse  Bagdad.  Les  employés  du  gouvernement 
de  Bassora  avaient  fui  jusqu’à  Ivùt -el - Amara. 
Ils  furent  contraints  d aller  rejoindre  leurs  postes 
par  le  Yali  S.  E.  Mouchir  Hidaj et- Pacha,  qui 
venait  de  Constantinople,  ayant  en' poche  l’ordre 
de  faire  fusiller  sur-le-champ  les  récalcitrants. 
Tout  le  monde  réclama  alors  la  quarantaine  I 
Elle  avait  déjà  été  établie  sur  la  route  de  Ker- 
belah  à Mussejib,  sur  l’Euphrate,  et  dans  le  Hân- 
Mohavil,  sur  la  route  de  Hilleh,  parce  que  le 
choléra,  partant  de  Nasrié,  se  dirigeait  aussi  vers 
le  Nord  en  suivant,  l’Euphrate.  Enfin,  le  conseil 
sanitaire  de  Constantinople  se  décida  à imposer  à 
Ivût-el-Amara  une  quarantaine  de  dix  jours  aux 
vaisseaux  des  compagnies  « Oman  » et  « Lynch  » ; 
en  même  temps  il  y fit  établir  un  lazaret.  L’ordre 
est  donné.  Deux  vaisseaux  étaient  en  route,  allant 
de  Bassora  à Bagdad  ; le  « Frat  » de  la  compa- 
gnie Oman,  le  Medjidié  de  la  compagnie  Lynch. 
Par  suite  d’un  malentendu,  les  deux  navires  pas- 
sèrent devant  Ivùt-el-Amara.  Le  « Frat  » fut  rattra- 
pé à deux  lieues  en  aval  de  Bagdad,  au  confluent 
de  la  Diàla  et  du  Tigre  et  forcé  par  les  employés 
de  la  quarantaine  de  s’arrêter.  Le  « Medjidié  » 
arriva  avec  cargaison  et  voyageurs  jusqu’à  Bagdad. 

La  ville  trembla.  Est-ce  le  «Medjidié  », ou  non,  qui 
apporta  le  choléra?  il  suffit.  Quelques  jours  après, 
quelques  cas  se  présentèrent  qui  eurent  une  issue 
fatale.  Cela  s’accrut  lentement,  lentement,  jusqu’à  ce 
qu’unbeau  jour  les  commissions  du  choléra  fussent 
déclarées  en  permanence. 

Alors  la  panique  éclata.  Sauve  qui  peut  ! Mais, 
où  ? Hors  de  la  ville,  sous  des  tentes.  Il  est  d’usage 
à Bagdad  que  presque  toutes  les  familles  possèdent 
des  tentes  parce  qu’en  automne  on  va  à la  cam- 
pagne se  reposer  des  lourdes  chaleurs  de  l’été.  En 
même  temps,  cette  coutume  est  une  conséquence 
de  l’ancienne  habitude  des  habitants  de  Bagdad, 
de  quitter  la  ville  en  temps  d’épidémie. 

La  quarantaine  et  le  lazaret,  établis  à KùL-cl- 
Amara,  furent  transportés  à trois  journées  de  là,  à 
Hit,  sur  l’Euphrate.  Une  autre  quarantaine  et  un 
autre  lazaret  furent  établis  à Bacouba  pour  les 
provinces  de  Chahs  ou  du  Khorassân. 

Mais  leur  splendeur  ne  dura  que  trois  jours  et 
on  les  transféra  à Silachié,  sur  la  route  de  Ker- 
kouket  de  Mossoul.  Par  un  ordre  du  sultan,  les  Yalis 
de  Bagdad  et  de  Mpssoul  furent  rendus  responsa- 
bles de  l’apparition  du  choléra  dans  l’Anatolie  ! 
Constantinople  dépensa  soi-disant  quinze  mille 
livres  pour  l’assainissement  de  la  ville.  Pour  qui 
connaît  Ivassim -Pacha  et  les  écuries  d’Augias  de 
Stamboul,  il  n’y  a pas  à s’étonner  d’une  semblable 
dépense.  A Bagdad,  les  ordres  concernant  la  voirie, 
la  calcination  des  habits,  du  linge  et  des  lits  des 
cholériques  morts, ainsi  que  les  désinfections,  etc., 
sont  excessivement  sévères. 

Lamortalité  s’accrut  rapidement  dans  cette  popu- 
lation de  180,000  âmes.  Les  chrétiens  s’enfuirent 
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pour  la  plupart  à Grara,  endroit  très  sain,  situé  à 
trois  quarts  d’heure  de  Bagdad.  Les  riches  musul- 
mans se  réfugièrent  dans  les  jardins  d Imam- 
Asam  ; les  Persans,  à Kosimein(Imam-Moussa)  ; les 
juifs,  dans  les  villages  des  provinces  de  Châlis  et  du 
Khorassân,  jusqu’à  Chanegin  à la  frontière  perse. 

11  ne  resta  à Bagdad  que  la  parlie  pauvre  de  la 
population,  les  employés  du  .gouvernement  et  la 
garnison.  Le  bazar,  centre  du  commerce  et  du 
trafic,  d'ordinaire  excessivement  animé,  élait  pres- 
que désert.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées. 
Là  et  là,  seulement,  on  voyait  passer  à de  rares 
intervalles  un  homme  à la  mine  défaite.  Bagdad 
ressemblait  à une  ville  de  morts.  Parmi  la  partie 
pauvre  de  la  population  qui  était  restée,  l’épidé- 
mie faisait  rage  et  réclamait  inexorablement  de 
nombreuses  victimes.  On  évalue  à plus  de  dix 
mille  le  nombre  des  décès. 

C’est  surtout  à la  tombée  de  la  nuit  que  des 
cris  et  des  plaintes  remplissaient  les  airs.  Pour  se 
faire  une  idée  de  ces  scènes  épouvantables,  il  faut 
connaître  les  coutumes  observées  par  les  Arabes 
lorsqu’un  membre  de  leur  famille  vient  à mourir. 

Les  fugitifs  eux-mêmes  ne  furent  point  épargnés, 
surtout  les  Chiites  à Imam-Moussa  et  la  partie  de 
la  population  qui  s’était  réfugiée  à Peredjat,  au 
nord  de  Bagdad.  Les  moins  éprouvés  furent  les 
chrétiens  à Grara.  Ce  fut  au  commencement  de 
septembre  que  la  maladie  atteignit  son  point  cul- 
minant. A mesure  qu’elle  alla  ensuite  en  diminuant 
visiblement  d’intensité,  la  confiance  des  fugitifs 
reprit  et  la  population  regagna  lentement  ses 
foyers  vers  la  fin  d’octobre  ou  au  commencement 
de  novembre. 

De  Bagdad,  le  choléra  se  dirigea  vers  les  contrées 
jusque-là  épargnées  de  l’Euphrate.  Il  fit  un  séjour 
désastreux  dans  les  lieux  sacrés  des  Chiites,  Ned- 
jif  et  Kerbela,  se  dirigea  vers  l’Est  dans  les  pro- 
vinces de  Châlis  et  d u Khorassân , du  coté  de  la  Perse; 
puis  il  remonta  vers  le  Nord,  à lverkouk,  Mossoul, 
jusqu’à  Diarbekir  et  les  environs,  où  il  prit  fin  à 
l’entrée  de  le  saison  froide.  Les  Arabes  appellent 
le  choléra  « Abou-Zouàh,  » c’est-à-dire  le  «Père  du 
Vomissement.  » Il  faut  rendre  justice  aux  Valis  de 
Bassora  et  de  Bagdad,  ainsi  qu’aux  médecins  : 
chacun  fit  son  devoir  dans  la  mesure  de  ses  for- 
ces. X- 


DU  CANAL  DE  SUEZ  A L’ÉQUATEUR 

A TRAVERS  DEUX  MERS  (suite)  (1). 

Le  30  septembre,  l’expédition,  renforcée  de  deux 
compagnies  d infanterie  et  d un  détachement  d ar- 
tillerie, fut  embarquée  sur  le  navire  de  guerre  le 
« Latif  » et  le  « Méhémet-Ali  ».  Celui-ci  portait  le 
pavillon  de  l’amiral  Mac  Killop  etpartitde  Berbérah 
dans  la  direction  du  Sud  pour  le  cap  Guardafui 
que  nous  touchâmes  le  4 octobre.  Le  cap  Guarda- 
fui terminait  autrefois  les  côtes  de  l’Egypte  sur 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros. 


la  mer  Rouge  et  le  golfe  d’Aden.  Les  îles 
Socotora  sortent  de  la  mer  comme  si  elles  avaient 
été  séparées  brusquement  de  la  péninsule  par 
quelque  révolution  terrible  de  la  nature.  Après 
avoir  doublé  le  cap,  pour  entrer  dans  l’océan  Indien, 
nous  cinglâmes  dans  la  direction  de  l’équateur. 

Nous  arrivâmes  le  6 octobre  à Bas  Hafoun  situe 
à l’extrémité  de  la  péninsule.  Le  cap  Guardafui  en 
formerait  plutôt  le  front  et  llafoun  le  nez.  Bas 
Hafoun  s’élève  à pic  sur  la  mer,  formant  une  baie 
superbe  et  offrant,  une  barrière  aux  vents  mous- 
sons qui  régnent  dans  cette  saison.  Les  pentes  som- 
bres et  tristes  de  cette  montagne,  en  forme  de 
promontoire,  qui  apparaissent  dans  le  lointain  au 
milieu  d’une  mer  toujours  silencieuse,  ont  encore 
un  aspect  plus  lugubre  pendant  la  nuit  et 
prennent  des  formes  tellement  fantastiques 
et  diaboliques,  que  les  soldats  arabes  et  les 
matelots  prétendent  que  Bas  Hafoun  est  la  face  du 
diable. 

Les  Somalis  indigènes,  jusques  aujourd’hui  (1), 
ont  reconnu  l’autorité  du  sultan  Mahmoud,  Tluman 
de  Muscat.  Ce  n’était  cependant  là  qu’une  auto- 
rité nominale,  car  le  cheik  nous  vendit  tout  pour 
quelques  thalari(2)  et  une  chemise  d’un  beau 
rouge  vif.  Une  fois  tous  les  arrangements  termi- 
nés, je  débarquai  avec  un  détachement  de  sol- 
dats, et,  gravissant  les  lianes  de  la  montagne,  je 
plantai  sur  le  pic  le  plus  élevé  une  hampe  à 
laquelle  le  charpentier  du  navire  cloua  le  drapeau 
de  l’Egypte,  fait, pour  durer  plus  longtemps,  d une 
feuille  en  tôle  de  fer  sur  laquelle  je  peignis  un 
croissant  et  une  croix.  Ceci  fait,  on  lut  en  présence 
de  tous  les- chefs  assemblés  une  proclamation, 
annonçant  que  ce  drapeau  était  l’emblème  de  l au- 
torité du  Khédive  sur  le  pays  ; puis  le  pavillon  fut 
salué  par  des  salves  nombreuses. 

Le  15  octobre  arriva  l'expédition  qui  devail- 
nous  rejoindre  et  qui  prit  position  en  face  de  la 
ville  fortifiée  de  Brava.  Le  lieutenant  Hassan 
Wassif  fut  envoyé  sur  le  rivage  et,  après  un  délai 
considérable,  l’officier  commandant  les  troupes  de 
Zanzibar  vint  à bord  du  ((Méhémet-Ali  ».  Convaincu 
de  1 impossibilité  d’une  résistance  efficace,  il  con- 
sentit à capituler,  et  une  compagnie,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  Ibrahim  Elfendi,  lut 
envoyée  à terre  pour  occuper  le  fort  qu'il  trouva 
déjà  abandonné.  Les  soldats  dudit  Bargach, 
avaient  devancé  la  décision  de  leur  commandant 
et  s’étaient  enfuis  en  désordre  du  côté  de  Zanzibar. 

Vingt-quatre  heures  plus  tard,  nous  arrivâmes  à 
l’embouclmre  de  la  rivière  Juba,  objectif  de  notre 
expédition.  Une  mer  furieuse  faisait  rage  sur  la 
barre;  mais,  malgré  cela,  Mac  Killop  donna  1 ordre 
à un  officier  de  la  marine  de  mettre  un  des  deux 
canots  à la  mer,  tandis  que  nous  suivîmes  avec  le 
second.  Comme  nous  approchions,  une  grosse 
lame  emporta  subitement  le  canot  du  lieutenant 
et  le  mil  en  pièces  devant  nos  yeux.  Il  disparut 
pour  jamais  dans  les  Ilots  avec  tous  les  hommes 


(1)  Au  moment  où  écrivait  l’auteur.  . 

(2)  Le  thalaro  ou  talaro,  ancienne  monnaie  de  Marie- lliérese, 
encore  usitée  dans  le  Levant,  vaut  environ  5 fr.  20. 
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qui  le  montaient.  Retournant  rapidement  nos 
rames,  nous  ne  parvînmes  à échapper  au  même 
sort  que  par  chance.  Nous  regagnâmes  le  navire, 
attristés  du  sort  de  l’équipage  du  malheureux 
canot. 

Un  pêcheur  Somali,  qui  avait  été  témoin  de  la 
catastrophe,  s’approcha  et  dit  qu'il  ne  nous  serait 
pas  possible  d’entrer  dans  la  .luba  à cette  saison, 
mais  que  nous  pourrions  trouver  un  bon  port 
à Kismayo,  quelques  milles  plus  au  sud,  et,  suivant 
son  avis,  nous  fîmes  vapeur  vers  ce  point. 

Kismayo  est  situé  à t S milles  au  sud  de  l'équa- 
teur sur  une  bande  de  terre,  fermant  un  bassin 
d’un  demi-mille  de  large,  dont  l’entrée  est  rendue 
diflicile  en  raison  d’un  passage  étroit,  flanqué  de 
chaque  côté  d’énormes  rochers.  Dans  l’après- 
midi  du  16,  nous  parvînmes,  après  de  minutieux 
sondages,  à entrer  dans  le  port.  On  pouvait  voir, 
à distance  et  à l’œil  nu,  un  fort  en  pierre,  armé 
de  plusieurs  canons,  donnant  directement  sur  la 
passe.  Le  village  consistait  en  un  certain  nombre 
de  cabanes  habitées  par  les  Somalis.  Nous  apprî- 
mes par  la  suite  que  la  population  était  d’environ 
1,500  âmes.  Nous  trouvâmes  dans  un  état  d’exci- 
tation extrême  la  garnison,  composée  de  400 
hommes  de  1 armée  de  Zanzibar,  renforcée  de 
guerriers  Somalis  au  nombre  de  200.  Les  canon- 
niers tenaient  en  mains  et  agitaient,  avec  des 
gestes  furieux,  des  torches  avec  lesquelles  ils 
faisaient  mine  d’allumer  leurs  canons.  Je  dis, 
et  faisaient  le  geste  »,  car  je  suis  heureux  d'ajou- 
ter que  les  soldats  zanzibariens  n'ont  jamais  tiré 
avec  leurs  canons,  lesquels  proviennent  d’un  navire 
de  guerre  hollandais,  qu’ils  avaient  sans  doute  fait 
échouer.  Us  avaient  plutôt  peur  de  ces  vieilles 
pièces  rouillées,  ainsi  d'ailleurs  qu’ils  me  l'ont 
avoué  naïvement  dans  la  suite. 

Notre  approvisionnement  d’eau,  pour  les  hom- 
mes et,  pour  les  bêtes,  était  tout  à fait  épuisé,  et 
il  était  nécessaire  d’effectuer  un  débarquement 
aussi  vile  que  possible.  Nous  nous  ressentions 
beaucoup  d’avoir  été  si  étroitement  entassés 
pendant  presque  un  mois  En  conséquence, 
j envoyai  Hassan  à terre  pour  conférer  avec 
ie  commandant  de  la  ville.  Il  revint  avec  quatre 
dignitaires,  qui,  à peine  sur  le  pont,  nous  ordon- 
nèrent insolemment  de  rebrousser  chemin,  ajou- 
tant : « Nous  avons  des  soldats  et  sept  gros  canons, 
et  nous  vous  empêcherons  de  débarquer  : telle  est 
la  réponse  du  sultan  Hamet,  notre  gouverneur.  » 

baisant  tranquillement  un  signe  de  tète  à 
Hassan,  je  lui  dis  de  faire  faire  aux  quatre  cheiks 
le  tour  du  navire  et  de  les  présenter  àMaclvillop, 
qui,  entre  temps,  profita  de  la  circonstance  pour 
mettre  mes  uniformes,  ayant  laissé  les  siens  au 
Caire.  Si  ce  furent  les  broderies  dorées  de  Mac  Kil- 
lop  ou  l’aspect  imposant  d’une  longue  rangée 
d Armstrongs  etde  Krupps,  je  ne  sais  ; toujours  est- 
il  que,  quand  Hassan  revint  avec  eux,  ils  furent 
plus  calmes  et  demandèrent  poliment  à retourner 
â terre.  Dans  l’intervalle,  je  m’étais  activement 
occupé  à mettre  les  canots  à la  mer  et,  quand  le 
premier  détachement  fut  prêt,  j’informai  l’un  des 
cheiks  qu’il  pouvait  aller  à terre  avec  mes  hommes 


et  que  ses  compagnons  suivraient  quand  j’aurais 
complété  le  débarquement  de  plusieurs  compa- 
gnies. « Si  un  seul  coup  de  feu  est  tiré,  dites  à 
Hamet  que  je  pendrai  vos  amis  et  Hamet  lui- 
même,  dès  que  je  l’aurai  pris  ».  Le  lendemain 
matin,  au  point  du  jour,  quatre  compagniesavaient 
été  débarquées  avec  plusieurs  pièces  de  campagne  ; 
une  mitrailleuse  était  en  position,  sur  ies  dunes, 
faisant  face  â la  ville.  On  permit  alors  aux  cheiks 
de  retourner  et  on  leur  signifia  de  demander  la 
reddition  de  la  place  au  nom  du  Khédive  d’Egypte. 
Hamet  se  montra  hésitant.  Cependant,  après  avoir 
attendu  quelque  temps  une  réponse,  je  détachai 
tranquillement  une  compagnie,  et,  couvert  par  une 
colline  de  sable,  je  gagnai  le  derrière  du  fort. 
Enlevant  mes  hommes,  je  les  précipitai,  baïonnette 
au  canon,  sur  la  gorge  sans  défense,  et,  sans  un 
coup  de  feu,  Kismayo  tomba  en  notre  possession. 

Il  n’y  a qu’un  pas  du  sublime  au  ridicule  ; c’est 
ce  qui  me  fut  parfaitement  démontré  en  cette 
occasion  par  un  incident  qui  me  lit  rire  de  bon 
cœur  par  la  suite.  Comme  nous  nous  précipitions 
dans  le  fort,  deux  énormes  autruches,  apprivoisées, 
se  mirent  joyeusement  à notre  tête  et  partagèrent 
avec  nous  les  honneurs  de  la  victoire. 

[La  suite  'prochainement) . Colonel  Ciiaillé-Long, 


DE  LA  PROJECTION  EN  CARTOGRAPHIE  <*«*•>  fl) 


L’établissement  de  l’heure  est  basé  sur  midi,  au 
milieu  de  la  marche  diurne  apparente  du  soleil 
ou  de  celle  d’ouest  à l'est  de  la  terre.  A partir  de 
midi,  en  effet,  à l’orient,  le  soleil  a déjà  passé.  U 
est  1 heure  à 15  degrés,  ce  que  nous  appelons  une 
heure  après  midi.  2 h.  à 30  degrés  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  minuit.  A l’occident,  à partir  du  même 
moment  où  nous  le  considérons  comme  arrêté 
pour  un  instant  dans  sa  course,  à partir  de  midi, 
le  soleil  va  continuer  sa  course  apparente.  11  n’est 
donc  à cemomentque  I I h à 15  degrés  à l’ouest, 
10  heures  à 30  degrés,  ainsi  de  suite  jusqu’à 
0 heure  ou  le  commencement  du  jour,  qui  est  le 
même  instant  que  minuit.  C’est  de  ce  point-là, 
comme  je  l’ai  dit  et  comme  le  représente  le  point 
extrême  occidental  de  ma  projection,  sur  la  côte 
américaine  du  détroit  de  Behring,  que  serait 
compté  le  passage  d’un  jour  à l’autre,  soit,  comme 
on  a l’habitude  de  le  nommer  dans  la  navigation, 
le  « saut  du  jour  » . 

L’heure  universelle,  ainsi  établie,  est  une  divi- 
sion du  jour  cosmopolite  dans  ses  24  heures. 
Cette  division  fixe  les  distances  de  tous  les  méri- 
diens entre  eux,  ainsi  que  leur  distance  au  méridien 
de  base.  Elle  est  indépendante  du  mouvement 
diurne,  celui-ci  étant  donné  par  les  méridiens  locaux 
qui  passent  par  ces  divisions  ; je  nommerai  celles- 
ci  stations  afin  de  bien  préciser  que  les  heures 


(1)  Voir  les  trois  derniers  numéros  et  le  planisphère  joint  à 
la  Revue  d’avril  1890. 
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mode  d’établissement  du  jour  cosmopolite 


qu’elles  indiquent  sont  des  divisions  fixes  dans 
l’ensemble  du  jour  cosmopolite. 

Le  jour  civil  étant  contenu  dans  ce  jour  cosmo- 
polite, chaque  degré  est  à son  tour  le  degré  d’un 
jour  local,  ayant  ses  heures  à lui,  auxquelles  sont 
soumises  les  habitudes  et  la  vie  de  l’homme 
d’après  les  données  physiques  qui  y sont  attachées 
par  la  nature. 

Ainsi,  G heures  du  matin,  sur  le  méridien  cosmo- 
polite ou  station  de  VIII  h.,  sera  7 h.  à 1 est  à la 
station  de  IX  h.;  8 h.  à la  station  deXh.;  12  h.  à la 
station  de  II  h.  ; 1 h.  de  l’après-midi  à la  station 
de  III  h.,  et  G h.  du  soir  à la  station  de  VIII  h., 
antipode.  A l'ouest,  il  sera  5 h.  à la  station  de 
VII  h.;  4 h.  à la  station  de  VI  h.,  ainsi  de  suite 
jusqu’à  la  station  de  VIII  h.  où  il  sera  6 h.  aux 
antipodes.  Il  en  est  de  même  pour  les  degrés  et 
les  stations  à l’est  du  midi  central,  pour  9 h.  du 
matin,  par  exemple,  à la  station  VIII.  En  comptant 
toujours  dans  le  même  sens,  de  1 ouest  à l’est,  il 
sera  10  h.  à la  station  IX;  12  h.  à la  station  XI  ; 

1 h.  de  l’après-midi  à la  station  XII,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  station  antipode  VIII,  où  il  sera 
9 h.  du  soir.  En  allant  à l’ouest,  9 h.  du  soir  à la 
station  VIII  sera  : 8 h.  à la  station  VII  ; 7 h.  à la 
station  VI  ; G h.  à la  station  V,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à son  antipode  VIII,  où  il  sera  9 h.  du  matin. 

La  fixité  de  l’heure  ainsi  établie  sera  en  premier 
lieu  particulièrement  utile  à la  météorologie  et  à 
la  sismologie,  pour  l’appréciation  des  temps  par- 
courus par  les  divers  phénomènes  de  physique 
terrestre  qui  les  occupent  . Elle  permettra  de  déter- 
miner, avec  la  plus  grande  facilité,  les  valeurs  des 
temps  parcourus  par  les  météores  et  par  tout  rnouve- 
ment tellurique  ou  atmosphérique.  Unseul  exemple, 
après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer, 
suffira  pour  en  bien  donner  l’idée.  Ainsi  un  météore, 
vu  à 7 h.  du  matin  à Washington  sur  le  XI8 degré  et 
vu  en  Europe  sur  le  XIe  degré  à midi  20  m., 
aura  mis  20  minutes  pour  y arriver.  Si,  dans  l’autre 
sens,  il  est  vu  au  111°  degré  à 4 h.  15  minutes,  il 
aura  été  de  15  minutes  en  retard  sur  le  premier. 

La  différence  entre  l’heure  locale  et  les  heures 
universelles  restant  toujours  la  même,  elle  n’a  qu  à 
être  ajoutée  à chaque  heure  universelle  et  à l’heure 
locale  en  allant  à l’est,  ou  retranchée  en  allant  à 
l’ouest. 

Un  autre  avantage  que  présente  cette  division 
du  jour  universel,  qui  a bien  sa  valeur  sans  être 
aussi  important,  est  celui  de  la  diminution  du 
nombre  des  longitudes,  1 heure  devenant  l unité 
de  division  au  lieu  d’un  nombre  quelconque  de 
degrés.  On  compterait  ainsi  12  au  lieu  de  180 
et  24  au  lieu  de  3G0,  puisque  chaque  intervalle 
d’heure  contient  15  degrés.  Les  fractions  de  5 
degrés  en  latitude  seraient  de  20  minutes  en  lon- 
gitude. Ainsi  la  longitude  de  7 h.  20  m.  repré- 
sente 110  degrés,  celle  de  11  h.  165  degrés,  celle 
de  5 h.,  à l’orient,  254  degrés,  celle  de  10  h. 
40  m.  340  degrés. 

Combien  il  est  avantageux  d’obtenir  ainsi  des 
positions  plus  sensibles  à l’esprit  et  plus  dura- 
bles à la  mémoire  ! L’étude  de  la  géographie,  la 
lecture  des  voyages  et  l’appréciation  des  distances, 


les  positions  et  les  conditions  relatives  des  longi- 
tudes en  seraient  bien  facilitées.  Il  n est  pas  aisé 
de  suivre  et  de  mettre  dans  sou  esprit  la  place  de 
la  longitude  lorsqu’elle  est  répartie  sur  180  divi- 
sions Cou  360  même;  de  se  rendre  compte  de  la 
position  relative  de  la  longitude  de  110  degrés,  par 
exemple, ou  de 254,  tandis  qu  il  est  aise  de  le  faire 
lorsqu’elle  est  donnée  par  / h.  20  m.  du  matin 
ou  par  5 h.,  qui  les  représentent. 

Combien  de  lecteurs,  même  géographes,  ne 
négligent-ils  pas  l’estimation  des  longitudes,  en 
donnant  leur  attention  seulement  à celle  des  lati- 
tudes ! Cependant  les  premières  ont  bien  aussi 
leur  importance.  Elles  en  prennent  tous  les  jours 
davantage,  soit  dans  les  observations  ethnogra- 
phiques ou  de  physique  terrestre,  suitout  de 
météorologie  et  d’hydrologie.  .... 

J’ai  établi  le  jour  cosmopolite  sur  la  division  de 
12  et  12  h.  et  non  de  24  de  suite.  Je  la  trouve 
plus  rationnelle  parce  qu’elle  estd  usage.  Cet  usage 
est  établi  tout  naturellement,  et  avec  toute  jus- 
tesse, sur  l’exempledu  jouràl’équateur.  En  effet,  ce 
dernier  est  aussi  le  grand  diviseur  du  temps  dans  le 
jour  par  la  longitude  comme  il  est  celui  de  la  cha- 
leur par  la  latitude  dans!  année.  Cette  division  offie 
aussi  le  grand  avantage,  ainsi  que  je  1 ai  déjà 
fait  remarquer,  de  représenter  les  degrés  antipodes 
par  les  mêmes  chiffres.  Ceux-ci,  étant  exprimés  pai 
heures,  sont  particulièrement  utiles  en  faisant 
connaître  habituellement  à 1 esprit  les  relations 
inverses  de  jour  et  de  nuit  entre  les  méri- 
diens. Cette  division  est  notée  dans  la  marche 
continue  du  jour,  par  quinze  degrés  de  1 ouest 
à l’est  en  commençant  par  le  0 heure,  ou  point 
du  jour,  à l'extrémité  des  continents.  Elle  passe 
par  midi  au  centre,  soit  180  degrés,,  poui^  con- 
tinuer par  1 heure  de  l’après-midi,  2 h.  et 
jusqu’à  360  degrés,  minuit  constaté  à 1 autre 
extrémité  du  continent  et  de  la  circonférence  de 
la  sphère.  Celte  division  est  naturelle  et  n apporte 
qu’un  établissement  plus  déiim  et  plus  complet 
dans  l’expression.  Cependant,  pour  les  calculs  et 
dans  certains  cas,  la  conservation  de  la  suite  des 
longitudes  étant  favorable,  je  lai  continuée  poiu 
les  degrés,  en  partant  de  0 heure  à 1 ouest 
avec  180  degrés  à midi  et  360  degrés  à minuit. 

J’ai  gardé  la  division  duodécimale  pour  les  lon- 
gitudes et  pour  les  latitudes,  comme  la  plus  habi- 
tuelle et  la  plus  juste,  donnant  un  fractionnement 
facile,  connu  et  nombreux.  J aurais  du  peut-i  tie 
faire  rentrer  cette  dernière  observation  dans.  1 ex- 
posé de  la  cartographie  générale,  que  j ai  cru 
devoir  donner  comme  introduction  à ces  pages. 
J’ai  voulu  y faire  ressortir  les  avantages  du 
système  duodécimal,  sous  lequel  elle  a toujoms 
vécu,  en  opposition  au  système  décimal,  qno 
quelques  savants  voudraient  introduire  et  moitié 
à sa  place;  mais  ce  sujet  m aurait  entraîné  liop 
loin  et  fait  sortir  du  cadre  de  mon  sujet. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarque!  cm  oie 
la  position  exceptionnelle  de  ce  méridien,  si  cen- 
tral dans  son  midi  au  centre  de  1 Europe,  que  j es- 
time pouvoir,  à juste  titre,  nommer  « médiateur», 
pour  le  caractériser,  en  dehors  des  autres  meii- 
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diens,  mieux  et  plus  facilement  que  par  les  appella- 
tions de  «premier  méridien»  ou  de«méridien  ini  liai , » 
ou  même  de  « méridien  central.  » Il  touche  au  Spitz- 
berg  par  80  degrés  nord  et  sort  du  continent  afri- 
cain par  18  degrés  sud,  donnant  ainsi  une  ampli- 
tude d’arc  sur  terre,  je  puis  dire,  de  98  degrés, 
l’arc  de  cercle  le  plus  étendu  qu’il  soit  possible 
de  trouver  dans  la  disposition  des  continents. 
Il  passe  à l’embouchure  du  Kongo,  où  un  obser- 
vatoire international  serait  d’une  grande  utilité. 
Sur  la  ligne  méridienne  qu’il  parcourt,  il  sollicite 
des  travaux  importants  de  physique  terrestre  et 
d’astronomie,  sous  l’actif  concours  de  la  concur- 
rence cosmopolite. 

En  terminant  et  en  exprimant  mes  regrets 
de  n’avoir  pu  qu’efileurer  le  grand  art  des  projec- 
tions, je  présente  ces  lignes,  qui  accompagnent 
ma  nouvelle  projection,  pour  la  faire  mieux  con- 
naître, en  la  motivant,  comme  le  témoignage  de 
mon  désir  d’apporter  autant  que  possible  mon 
contingent  au  progrès  de  notre  belle  science,  la 
géographie,  dans  sa  partie  technique  de  la  carto- 
graphie. Bouthieeier.  de  Beaumont. 


COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR 


Algérie.  — Il  n’existe  pas,  à proprement  parler,  de  port 
naturel  en  Algérie, et  ce  n’est  que  depuis  la  conquête  qu’on 
a songé  à y créer  un  système  d’établissements  maritimes 
en  harmonie  avec  les  besoins  généraux  de  la  navigation, 
du  commerce  et  de  la  guerre.  Plus  de  106  millions  de 
francs,- non  compris  le  port  de  Beni-Saf,  construit  par  l’in- 
dustrie privée,  ont  été  dépensés  pour  assurer  dans  de 
bonnes  conditions  les  relations  de  la  Colonie  avec  la  métro- 
pole. 

Lorsque  les  Français  sont  arrivés  à Alger,  ils  n’y  ont 
trouvé  qu’une  darse  sans  étendue,  sans  profondeur  d’eau, 
sans  sécurité.  Il  fallait  y créer  un  bassin  qui  pût  servir  à la 
fois  de  port  militaire,  de  port  de  refuge  et  de  port  de  com- 
merce. De  1830  à 1848,  on  se  contenta  de  parer  aux  néces- 
sités du  moment,  sans  plan  d’ensemble  bien  arrêté.  Mais, 
depuis  lors,  un  plan  régulier  a été  suivi,  et  le  port  d’Alger 
présente  aujourd’hui  un  bassin  de  90  hectares,  s’ouvrant  au 
Sud-Est  vers  la  pleine  mer  par  une  passe  de  350  mètres.  La 
surface  totale  des  quais  est  de  53,000  mètres  carrés  envi- 
ron. Ils  sont  desservis  par  des  voies  ferrées  en  relation  avec 
les  chemins  de  fer  de  l’intérieur.  Deux  formes  de  radoub  et 
trois  cales  de  carénage  complètent  l’outillage  du  port.  Plus 
de  46  millions  ont  été  dépensés  ; mais,  en  présence  du  mou- 
vement commercial  qui  s’accroît  chaque  jour,  de  nouvelles 
améliorations  sont  indispensables.  On  réclame  surtout  la 
suppression  de  toute  agitation  devant  les  quais,  pour  facili- 
ter les  opérations  de  l’embarquement  et  du  débarquement 
des  marchandises,  et  l’addition  de  nouveaux  quais  à ceux 
qui  existent  et  qui  ne  suffisent  plus.  Le  rétrécissement  de 
la  passe  combattra  efficacement  l’agitation  nuisible  dans  le 
port.  Une  seconde  passe  va  être  également  ouverte;  des 
môles  en  saillie  sur  les  quais  existants  donneront  la  surface 
de  quais  réclamée  par  le  commerce.  La  Chambre  de  com- 
merce a consenti  à prêter  les  fonds  pour  exécuter  ces  tra- 
vaux d'amélioration. 

Oran,  on  le  sait,  n’avait  pas  de  port;  les  marchandises 
débarquées  sur  la  rade  de  Mers-el-Kebir  y étaient  amenées 
par  mer  sur  des  chalands,  quand  le  temps  le  permettait. 
Ce  lut  seulementen  1845  qu’on  songea  à y créer  un  bassin  de 
débarquement  ; mais  le  port,  tel  qu’il  existe,  ne  date  que 
de  1860.  1 ’ H 

Ce  port,  en  relation  avec  l’intérieur  par  de  nombreuses 
routes  et  par  diverses  lignes  de  chemins  de  fer,  a une  surface 
de  30  hectares  environ, abritée  par  les  jetées.  La  largeur  de  la 


passe  est  de  126  mètres,  le  mouillage  a une  profondeur  de 
5 il  10  mètres,  les  quais  ont  un  développement  de  1906 
mètres. 

Les  dépenses  d’établissement  de  ce  port  ont  dépassé 
18  millions  de  francs.  Le  développement  du  mouvement 
commercial  de  cette  place  justifie  pleinement  ces  sacrifices. 

Philippeville  est  le  point  de  la  côte  le  plus  rapproché  de 
Constantine;  aussi,  dès  1860,  a-t-il  été  question  d’y  créer  un 
port,  malgré  les  difficultés  que  tout  faisait  prévoir  avant 
l’exécution  des  travaux.  18  millions  ont  été  dépensés  pour 
cette  création.  Ce  port,  formé  par  deux  jetées,  comprend 
trois  parties  distinctes  : 

1°  L’avant-port,  d’une  profondeur  moyenne  de  9 mètres  et 
d’une  surface  de  37  hectares  ; 

2°  La  grande  darse,  dont  la  surface  est  de  18  hect.  50; 

3°  La  petite  darse,  dont  la  surface  est  de  2 hect.  50. 

La  longueur  des  quais  est  de  1,280  mètres  ; le  tirant  d’eau 
dans  le  bassin  est  de  6 à 11  mètres. 

Sur  les  terre-pleins,  conquis  sur  la  mer  au  sud  de  la 
grande  darse,  va  être  élevée  la  gare  maritime  ; la  jetée  va 
être  prolongée  pour  empêcher  l’entrée  de  la  houle  dans 
l’avant-port.  Un  boulevard  maritime  sera  également  ouvert. 
Toutes  ces  améliorations  font  l’objet  d’un  projet  d’ensemble, 
établi  de  concert  avec  la  Ville,  la  Chambre  de  Commerce  et 
la  Compagnie  P.-L.-M. 

Le  port  de  Boxe  n’oflrait  aucune  ressource  naturelle  avant 
la  création,  en  1855,  d’un  bassin  et  des  jetées.  Aujourd’hui, 
les  jetées  déjà  construites  abritent  une  surface  de  80  hectares. 
Cette  surface  atteindra  130  hectares  environ  après  l’achève- 
ment des  travaux  en  cours  d’exécution.  Sa  profondeur  est 
de  7 m.  50.  Il  a été  dépensé  déjà  7 millions;  mais  les  tra- 
vaux d’agrandissement,  tels  qu’ils  ont  été  prévus  parla  loi 
du  7 septembre  1885,  coûteront  10  millions.  11  s’agit  de  créer 
un  nouvel  avant-port,  de  transformer  l’ancien  avant-  port  en 
bassin  et  d’achever  les  quais.  Ces  travaux  sont  en  cours 
d’exécution. 

Outre  ces  quatre  grands  ports,  un  certain  nombre  de 
petits  ports  s’ouvrent  sur  le  littoral  algérien.  Ce  sont,  en 
allant  de  l’Est  à l’Ouest  : 

La  Calle,  port  de  cabotage,  dont  l’entrée  et  la  sortie  sont 
souvent  difficiles.  On  est  en  train  de  dépenser  un  demi- 
million  pour  améliorer  cette  petite  crique,  qui  est  le  port 
d’embarquement  des  minerais  de  Kef-oum-Théboul. 

Stora  n’a  plus  d’importance  depuis  la  création  du  port  de 
Philippeville. 

Collo  est  un  bon  mouillage  avec  de  grands  fonds,  d’ex- 
cellente tenue.  On  y construit  un  petit  port  avec  une  cale 
de  lxalage. 

Lé  mouillage  de  Djidjelli  est  peu  étendu,  mais  il  est 
accessible  aux  plus  grands  navires.  II  est  question  de  fermer 
la  grande  passe  et  de  créer  un  bassin  avec  terre-plein.  Le 
montant  de  la  dépense  serait  de  3 millions. 

Bougie,  entrepôt  naturel  de  toute  la  vallée  du  Sahel,  a 
une  rade  sûre.  Un  projet  de  port  est  à l’étude.  Il  coûterait 
près  de  dix  millions. 

Dellys  a en  construction  un  port  de  refuge  pourdes  cabo- 
teurs et  pour  les  courriers  qui  passent  le  long  du  littoral. 
Déjà  un  premier  tronçon  de  100  mètres  de  jetée  est  sur  le 
point  d’être  terminé.  Il  est  question  de  la  prolonger  de 
200  mètres  et  d’établir  un  quai.  La  dépense  à faire  serait  de 
2 millions  de  francs. 

Au-delà  d’Alger,  le  port  de  Cuerchell  n’est  que  l’ancien 
bassin  romain  approfondi  et  agrandi. 

TÉxÈsa  un  mouillage  praticable  en  été  ; le  port  est  cons- 
titué par  deux  jetées  et  un  brise-lames.  Sa  surface  est  de 
24  hectares  , 7 millions  ont  été  dépensés  pour  la  création  de 
ce  port,  qu’une  bonne  route  relie  à Orléansville. 

Mostaganem  n’a  qu’un  mouillage  détestable.  11  est  ques- 
tion d’y  créer  un  port.  La  dépense  est  évaluée  à 3 millions. 
La  ville  de  Mostaganem  a été  autorisée  à avancer  à l’Etat  la 
somme  nécessaire  à l’exécution  des  travaux. 

Arzeu,  qui  est  en  relations  avec  le  Sud  par  un  chemin  de 
fer  prolongé  jusqu’à  Aïn-Sefra,  a une  rade  vaste  et  sûre, 
bien  abritée  des  vents  du  large.  Plus  d’un  million  a été 
dépensé  pour  sa  jetée,  son  débarcadère  et  sa  cale  de 
halage. 

Au-delà  d’Oran,  Mers-el-Kebir  a une  rade  sûre  avec  excel- 
lent mouillage  accessible  par  tous  les  temps.  Un  quai  de 
débarquement  de  430  mètres  de  longueur  y a été  construit, 
ainsi  qu’une  cale  pour  la  réparation  des  embarcations. 
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Bem-Saf  a un  port  de  18  hectares  de  superficie.  Il  a été 
construit  par  la  Compagnie  des  mines  de  Mokla-el-Hadid. 

Enfin,  Nemouhs.  à la  frontière  du  Maroc,  est  une  bonne 
plage  de  débarquement,  abritée  en  partie  par  une  jetée  de 
00  mètres  de  longueur. 

Comme  on  le  voit,  des  travaux  importants  ont  été  faits 
pour  améliorer  les  ports  -de  l’Algérie.  Le  développement 
progressif  du  mouvement  commercial  de  ces  ports  justifie 
amplement  les  dépenses  faites. 

« — - — S S2J  » — ' » 


Tunisie  {suite)  (1).  — Avril.  Avant  de  repasser  le 

gué  de  l'Oued-lladdège,  nous  apercevons  à droite  le  sentier 
qui  conduit  du  Bled  Tliala  au  bas-in  de  TOued-el-Leben. 
D’après  M.  Valéry  Mayet,  les  difficultés  d’accès  y sont 
identiques  à celles  que  nous  avons  eues.  11  n'y  a rien 
d’étonnant  à cela.  Ce  chemin  passe  entre  les  Djebel  Mech 
et  Bou  Belell. 

Tout  en  côtoyant  TOued-Haddège,  afin  de  gagner  de 
grandes  ruines  laissées  par  nous  hier  au  Sud,  dans  la  forêt 
de  gommiers,  nous  sommes  fort  surpris  de  voir  tout  à 
coup  que  les  berges  de  la  rive  droite  sont  retenues  par  un 
mur  de  lOUtènement  très  épais  surmonté  d’un  parapet 
arrondi.  Nous  le  suivons  et,  au  bout  de  1500  mètres  environ, 
nous  le  voyons  s’éloigner  de  Toued  et  se  réduire  d’abord 
au  parapet,  puis  a une  simple  bordure.  Peu  après,  nous 
arrivons  à des  ruines  rasées  parmi  lesquelles  se  trouve  une 
citerne.  A partir  de  ce  point,  la  bordure  précitée  se  double 
d'une  seconde  à droite.  Elles  sont  distantes  de  7 à 3 rnèt-es 
l’une  de  l’autre.  11  est  évident  que  nous  venons  de  suivre 
pendant  3 kilomètres  une  voie  romaine,  encore  inconnue, 
qui  conduisait  a l’établissement  thermal  d’Haddège  et 
même  à Ksar-ei-Ahmar,  dans  le  bassin  de  l’Uued  el-Leben. 
Aussi  devait- elle  rejoindre  la  route  du  littoral  et  gagner 
ainsi  Tacape.  Il  est  douteux  qu’elle  passât  par  les  ruines 
que  nous  voulons  voir,  car  notre  chemin  forme  un  angle 
très  ouvert  avec  elle. 

Le  mur  de  soutènement  de  cette  voie  atteint  1 m.  60 
d’épaisseur  et  10  m.  d’élévation  a certains  endroits.  Le 
parapet  arrondi  s’y  relie  de  chaque  côté  par  un  ressaut  de 

10  cent,  de  large.  Ce  parapet  comprend  deux  rouleaux  de 
voûtes  et  une  couche  de  ciment. 

A 11  heures,  nous  arrivons  aux  grandes  ruines  où  nous 
déjeunons.  Les  indigènes  les  appellent  ksar  Gréouch  C’est  le 
« ksar  Tliala»  de  Pellissier..  Il  est  entouré  de  nombreux 
murs  rases,  de  fûts  de  colonnes,  etc.  Nous  avons  retrouvé 
l’inscription  citée  par  Pellissier  « xouu  > ».  L’o  est  coupé  verti- 
calement en  deux.  Elle  se  trouve  du  côté  sud  de  l'édifice. 
Du  côté  de  l’est,  à l’intérieur,  nous  en  trouvons  une  autre 
renversée  « omm  ».  L’o  est  aussi  scindé  en  deux.  Ce  sont  évi- 
demment les  fragments  d’une  seule  inscription.  Tous 
deux  sont  encastrés  dans  les  fondations  de  l’édifice. 

Ces  restes  forment, en  quelque  sorte, quatre  pavillons  reliés 
par  des  murs  rasés  au  niveau  du  sol  actuel  ; mais  il  serait 
facile  de  retrouver  le  sol  antique  de  ce  monument,  que  les 
Arabes  disent  avoir  été  détruit  par  les  « Boroussianes  ». 
Des  chapiteaux  en  marbre  gris,  ornés  de  croix, ressemblent  à 
ceux  d’Houch  Khi  ma  (2);  ils  gisent  à terre  dans  l’enceinte. 
Des  auges  funéraires  sont  encastrées  dans  la  maçonnerie. 
Un  fragment  de  peinture  se  voit  encore  à la  voûte  du  pavil- 
lon oriental  de  gauche;  il  représente  deux  cornes  d’abon- 
dance d’où  s’échappent  des  grappes  de  raisins. 

Entre  elles  et  un  peu  en  dessous,  se  trouve  un  cartouche 
semblable  à ceux  qui  renferment  le  monogramme  du  Christ. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d’un  monument  chrétien  et 
non  d’un  château  sarrasin,  comme  le  prétend  Pellissier  ;3). 

11  n’y  a aucun  doute  à avoir  : c’était  une  basilique.  Elle 
mesure  28""  environ  de  large  sur  40  de  long.  Scs  soubasse- 
ments sont  en  belles  pierres  de  taille  du  pays,  et  leur 
maçonnerie  est  d ordre  isodomotique.  Au  dessus,  les  murs 


(1)  Voir  les  numéros  d’août -septembre,  île  novembre  et  de 
décembre  1889;  de  février,  de  mars  et  d’avril  1890. 

(2)  Saladin,  ouv.  cité,  p.  130  et  suivantes. 

(3)  Pellissier  : Exploration  scienti/iquc  de  l’Algérie,  vol.  XVI, 
p.  304. 


sont  entièrement  construits  en  pierres  artificielles  de  30c  de 
dimensions  sur  10  c.  d’épaisseur  et  se  coriiposant  essentiel-  ’ 
lement  de  sable  et  de  chaux.  Ce  sont  de  véritables  « pierres 
Coignet  ».  Elles  étaient  enduites  d’une  couche  de  plâtre  sur 
laquelle  on  peignait  les  fresques. 

A l’intérieur,  dans  les  soubassements  sont  encastrés  des 
matériaux  de  toutes  sortes:  auges*  funéraires,  pilastres, 
colonnes,  inscriptions,  etc.  Cette  basilique  est  donc  celle 
d’une  ville  détruite  par  les  Vandales  (les  Boroussianes  des 
Arabes).  L’administration  de  Constantinople  la  transforma 
sans  doute  ensuite  à la  hâte  en  un  château  fort,  ainsi  que 
les  Byzantins  le  firent  à Haïdra  et  dans  bien  d’autres 
endroits  de  la  frontière  d’Afrique,  au  moment  de  la  perte 
de  cette  province  par  les  Vandales.  C’est  ainsi  que  des 
débris  chrétiens  se  trouvent  encastrés  dans  une  construction 
essentiellement  chrétienne . 

Cette  ville,  — la  seule  que  l’on  trouve  dans  le  Bled  Thala, 

« dans  la  région  des  gommiers  »,  avec  une  existence  chré- 
tienne des  premiers  siècles  certaine, — cet*  e ville, dont  lalra- 
dilion  locale  attribue  la  destruction  aux  Vandales,  — cette 
ville,  dis-je,  on  peut  lui  donner  un  nom  connu  dans  l’his- 
toire ; « mais  le  manque  de  connaissance  du  pays  avait 
empêché  d’en  déterminer  l’emplacement  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  l’ancien  Gummitanus  episcopus , » l’Evêché  des  arbres 
gommiers  «.Nous  connaissons  les  noms  de  quatre  de  ses  évê- 
ques ; .Jean  (411),  Maximus  (484)  qui  fut  exilé  parle  roi 
vandale  Hunéric,Sabinianus  (525) et  Stephanus(bTl).  Sous  le 
règne  du  pape  Léon  IX,  au  XIe  siècle,  au  moment  de  la 
grande'invasion  arabe  liilallienne  de  1050, il  y avait  encore  un 
évêché  d’Afrique  de  ce  nom.  Rappelons- nous  enfin  que  le 
Cheik-et-Tidjani,  qui  écrivait  deux  siècles  plus  tard,  parle 
des  églises  que  possédaient  encore  les  chrétiens  dans  cette 
région  à son  époque  (1).  Il  n’y  a donc  pas  500  ans  que  cette 
viile  a été  détruite.  Ses  dénominations  chrétiennes  succes- 
sives ont  été  les  suivantes  ; Gummasa,  G ammitam,  Gum- 
masensis,  Gummenarta  et  Gummi . 

A 5 h.  1|2,  nous  étions  de  retour  aux  Aïoun-en-Noua,  où 
les  voituriers  avaient  transporté  le  camp.  Pendant  notre 
absence,  des  Arabes  nous  ont  apporté  un  sanglier  et  une 
gazelle. 

Longueur  de  In  route  : 30  kilom. 

Température  moyenne  : T4° 

Etat  de  la  route  : d’Haddège  au  ksar  Gréouch,  praticable 
pour  les  mulets;  du  ksar  aux  Aïoun-en-Noua,  bonne  pour 
les  voitures. 

5 a crû  — Nous  allons  coucher  aux  « Oglat-en-Nouaï  ». 
Nous  sommes  obligés  de  traverser  la  Sebkha  du  même 
nom.  Nous  y entrons  à 10  h.  15.  Une  demi-heure  après, 
nous  voyons  notre  cocher  faire  des  signes  désespérés  et 
appeler  tout  le  monde  à son  secours.  Comme  il  a légère- 
ment plu  la  nuit  précédente  et  que  le  sol  de  la  Sebkha  ne 
nous  paraît  pas  très  ferme,  nous  sautons  rapidement  hors 
de  la  voiture  afin  d’éviter  un  enlisement,  d’autant  plus  pos- 
sible, que  ce  bassin  intérieur  ressemble  plus  à un  chott 
qu’à  une  Sebkha.  C’est  d’ailleurs  du  premier  de  ces  noms 
que  l’appellent  les  indigènes.  Nous  en  sommes  quittes  pour 
une  alerte  : ce  n’était  "que  l’essieu  qui  avait  pris  feu. 

Après  avoir  laissé  Adroite,  en  face  de  la.  pointe  occiden- 
tale sud  de  la  Chebkat  Ouknina,  un  puits  très  salé,  plus 
salé  même  que  la  mer,  nous  nous  arrêtons  au  pied  de  la 
Chebkat  pour  déjeuner.  Il  fait  chaud  ; le  siroco  souffle,  le 
temps  est  orageux,  la  réverbération  très  forte.  Au  loin, 
dans  le  Bled-es-Segui,  au  sud  du  Bled  Tliala,  s’élèvent  do 
grands  tourbillons  de  sable. 

De  deux  à trois  heures,  nous  traversons  la  poinle  orien- 
tale de  la  Sebkha  et  nous  arrivons  bientôt  aux  Oglat-cn- 
Nouail. 

Comte  du  Paty  de  Clam. 

( La  suite  prochainement.) 


(1)  Tidjani.  Journal  asiatique,  août-septembre  IS32,  p.  203. 
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Tonkin.  — Les  frères  Roque,  enlevés  par  des 
pirates  chinois  à quelque  distance  de  Haï-phong, 
viennent  d’être  relâchés.  L'épilogue  du  drame  de 
Ben-chau  a eu  lieu  vendredi  dernier,  7 mars,  à 10 
heures  du  soir,  heure  à laquelle  Y Agnès  est  en- 
trée dans  leSong-tam-Bacetaaccosté  à l’apppon- 
tement  de  MM.  Roque  au  milieu  d’une  foule  sym- 
pathique, accourue  pour  souhaiter  la  bienvenue  à 
ceux  qu’elle  croyait  perdus  à tout  jamais. 

On  sait  par  quelles  alternatives  d’espoir  et 
de  découragement  vient  de  passer  depuis  deux 
mois  la  population  européenne  du  Tonkin.  Ces 
péripéties  sont  trop  présentes  à la  mémoire  de 
tous  pour  que  nous  y revenions  aujourd’hui;  nous 
nous  bornerons  donc  a donner  le  récit  des  der- 
nières négociations,  qui  ont  amené  la  délivrance 
de  nos  compatriotes. 

Les  derniers  pourparlers  entre  Luu-ky,  d’une 
part,  et,  de  l’autre,  MM.  Briffaud  et  le  père  Houéry, 
qui  était  spontanément  venu  de  Pac-koy  se  mettre 
à la  disposition  de  l’agent  de  MM. Roque, faisaient 
prévoir  uhesolution’proGhaine. Après  s’être  rendu 
Hai-phong  pour  recruter  60  coolies  afin  de  porter 
les  50,000  piastresque  les  catholiques  du  père  Hou- 
éry  ne  voulaientpas  transporter, M. Briffaud  arriva 
mercredi  soir  au  poste  deDong-trieu.  Une  lettre  de 
Luu-ky  l’attendait,  confirmant  les  conventions 
proposées  et  annonçant  pour  le  lendemain  jeudi 
l’échange  des  prisonniers  contre  la  rançon  con- 
venue. Malheureusement,  les  émissaires  qui  s’é- 
taient attardés  en  route  n’avaient  plus  le  temps  de 
revenir  auprès  de  Luu-ky, et  ces  messieurs  écrivi- 
rent au  chef  pirate  pour  lui  donner  rendez-vous  le 
surlendemain. 

A 5 heures  du  matin,  vendredi,  M.  Briffaud, 
qu’escortaient  le  capitaine  Baudot,  les  lieutenants 
Cuays  et  Sanyas,  de  l’infanterie  de  marine,  avec 
1 10  soldats  européens  et  30  linlis,  se  porta  vers 
Ben-chau.  Arrivé  à ce  point,  le  capitaine  Baudot 
examina  soigneusement  le  terrain  et  prit  ses  dis- 
positions pour  pouvoir,  en  cas  d’attaque,  se  por- 
ter au  secours  des  neuf  hommes,  commandés  par 
le  sergent  Vaisse,  queM.  Briffaud  amenait  avec 
lui  pour  aller  reconnaître  l’endroit  où  l’échange 
devait  se  faire.  Le  père  Houéry  et  l’interprète 
chinois  Luc  suivaient  l’escorte. 

A deux  kilomètres  environ  de  Ben-chau  ce 
groupe  fut  reçu  par  deux  sentinelles  chinoises, 
auxquelles  M.  Briffaud  fit  demander  de  lui  indi- 
quer sur  le  terrain  la  place  où  l’on  devait  porter 
les  caisses  contenant  l’argent.  Les  sentinelles 
montreront  un  bambou  portant  un  chiffon  de  pa- 
pier rouge  à son  extrémité  et  indiquant  la  limite 
extrême  que  les  soldats  français  ne  devaient  point 
franchir.  L’endroit  choisi  pour  l’échange  de  vaitse 
trouver  à mi-chemin  du  peloton  français  et  du  pe- 
loton pirate. 

On  se  trouvait  à 400  mètres  des  nombreuses 
bandes  de  Luu-ky. 

M.  Briffaud,  accompagné  des  deux  sentinelles 


pirates,  s avança  pour  aller  planter  un  bambou 
auquel  il  attacha  son  mouchoir  et  désigna  ainsi 
l’endroit  précis  où  argent  et  prisonniers  devaient 
être  amenés. 

Ces  conventions  approuvées.  M.  Briffaud  revint 
vers  l’escorte  et  envoya  le  père  Houéry  à Ben- 
chau  chercher  les  caisses  qui  étaient  sous  la 
garde  du  capitaine  Baudot.  • 

Ce  dernier,  voyantla  situation  défavorable  et  le 
danger  que  couraient  M.  Briffaud  et  son  escorte, 
refusa  de  livrer  l’argent.  Avec  sa  connaissance 
du  pays  et  des  indigènes,  le  capitaine,  voyant, 
l’escorte  entourée  de  toutes  parts  par  un  véritable 
cercle  de  chinois  couchés  auprès  des  factionnai- 
res, craignait  un  guet-apens  au  moment  où  les 
pirates  arriveraient  à ce  point. 

Pendant  que  le  P.  Houéry  parlementait  avec 
le  capitaine,  l’interprète  Luc,  que  Luu-ky  avait 
fait  demander,  revenait  vers  M.  Briffaud  et  lui 
apprenait  que  le  chef  pirate  acceptait  qu’unenou- 
velle  escorte  accompagnât  la  rançon  jusqu’à  mi- 
chemin  entre  Bcn-chau  et  l’escorte  de  M.  Brif- 
faud. Ce  dernier,  ne  voyant  pas  partir  les  coolies, 
se  dirigea  vers  Ben-chau, laissant  l’interprète  Luc 
avec  1 escorte,  et,  après  quelques  pourparlers 
avec  le  capitaine  Baudot,  emmena  avec  lui  les 
coolies,  qui  portaient  les  caisses. 

Ce  long  trajet  effectué,  et  une  fois  arrivé  à l’es- 
corte commandée  par  le  sergent  Vaisse,  M.  Brif- 
faud fit  demander  à Luu-ky  de  venir  vérifier  les 
piastres  à l’endroit  où  il  se  trouvait,  afin  qu’il  ne 
se  produisît  aucun  retard  au  moment  de  l’é- 
change ; mais  Luu-ky  n’entendait  pas  sc  prome- 
ner si  près  de  nos  soldats.  IL  exigea  que  la  rançon 
fût  déposée  là  où  le  matin  même  M.  Briflau  i 
avait  placé  le  bambou  avec  le  mouchoir  blanc  et 
notifia  que  c’était  là  ses  dernières  conditions.  La 
situation  devenait  critique:  car  M.  Briffaud  ne 
voulait  pas  prendre  sur  lui  d’exposer  l’argent  hors 
la  protection  de  son  escorte.  Rendu  perplexe  par 
de  la  situation  que  lui  créait  la  dernière  réponse 
de  Luu-ky,  M.  Briffaud  lut  servi  à souhait  par 
l’heureuse  arrivée  de  M.  Henri  Roque,  qui  sortit 
du  bois  précédé  de  pirates  en  armes  et  se  dirigea 
vers  M.  Briffaud,  qui  lui-même  s’avança  vers  lui. 
A ce  moment,  nos  deux  compatriotes  se  jetèrent 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre. 

M.  Henri  Roque  accepta  la  condition  de  Luu-ky 
et  l’argent  fut  apporté  à l’endroit  convenu.  Le  P. 
Houéry, qui  était  allé  voiries  prisonniers,  sortit  du 
camp  des  pirates  avec  une  vingtaine  de  chinois 
qui  ouvrirent  trois  caisses  et  procédèrent  à la 
vérification  et  au  sonnage  des  piastres.  Le  lieu- 
tenant chinois  Nên,  qui  présidait  à cette  opéra- 
tion pour  le  compte  des  pirates,  se  montra  très 
arrogant.  Les  pièces  de  soie  que  M.  Briffaud 
avait  apportées  ne  lui  convenait  pas.  Il  les 
jeta  au  loin  et  suscita  des  difficultés  sans  fin, 
peétextant  ne  pas  trouver  dans  les  caisses  les 
sommes  convenues.  11  fallut  vérifier  deux  fois. 
— Devant  l’attitude  énergique  de  M.  Henri  Ro- 
que et  de  M.  Briffaud,  Nèn  se  calma  et  finit  par 
trouver  son  compte. 
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La  vérification  des  piastres  terminée,  MM. 
Victor  Roque  et  son  boy,  ainsi  que  Baptiste  Costa, 
s’avancèrent,  et,  lorsque  les  prisonniers  de  Luu- 
ky  se  trouvèrent  à l’endroit  désigné  pour  1 c- 
cliange,  les  porteurs  de  piastres  s’éloignèrent,  du 
coté  de  la  montagne,  tandis  que  nos  compatriotes 
se  dirigeaient  avec  l’escorte  du  sergent  Vaisse 
vers  Bon-chau,  puis  Dong-trieu. 

Il  se  produisit  alors  un  incident  dont  les  consé- 
quences auraient  pu  être  grosses  de  dangers. 
Le  P.  Houéry  déboucha  tout-à-coup  d un  sentier 
avec  un  certain  nombre  de  catéchistes,  porteurs 
de  palanquins  destinés  aux  prisonniers.  Croyant 
à la  venue  de  soldats  français,  dont  ils  ont  du 
reste  la  terreur  la  plus  grande,  les  sentinelles 
poussèrent  des  cris,  et,  comme  par  enchantement, 
les  soldats  de  Luu-ky  près  des  sentinelle  se  levè- 
rent brusquement.  M.  Briffaud  s’élança  du  côté 
du  P.  Houéry,  en  lui  criant  de  rebrousser  chemin 
avec  ses  hommes.  Cette  mesure  calma  aussitôt 
les  chinois. 

L’opération  de  l’échange  avait  duré  de  9 heures 
et  demie  du  matin  jusqu’à  midi  et  demi. 

Après  avoir  dîné  au  posté  de  Dong-trieu  avec 
les  officiers,  MM.  Victor  et  Henri  Roque,  le  capi- 
taine Baudot,  le  père  Houéry,  MM.  Briffaud  et 
Baptiste  Costa  s’embarquèrent  à bord  de  Y Agnes 
et  arrivèrent  à 10  heures  à Haïphong. 

La  nouvelle  se  répandit  rapidement  dans 
la  ville,  et  une  foule  nombreuse  vint  au 
devant  d’eux  à l’appontement  de  la  maison 
Roque. 

Quoique  très-éprouvés,  MM.  Roque  sont  en 
bonne  santé.  — Le  plus  maltraité  par  les  pirates, 
M-  Victor  Roque,  paraissait  très-gai  et  recevait 
avec  sa  bonne  humeur  habituelle  les  amis  accou- 
rus pour  lui  serrer  1er  mains.  Il  se  plaint  encore 
aujourd’hui  de  très  violentes  douleurs  provoquées 
par  les  coups  que  les  pirates  lui  ont  assénés  sur 
les  bras  au  moment  de  la  capture.  Pendant  près 
d’un  mois, son  boy  a dû  le  taire  manger.  A plu- 
sieurs reprises, Luu-ky,  pour  obtenir  une  rançon 
plus  élevée,  lui  a fait  mettre  les  poucettes,  le  tur- 
ban, la  cangue. 

L’impression  ressentie  par  tous  a été  très  pro- 
fonde à l’aspect  de  ces  vieillards  dont  la  longue 
barbe  blanche  changeait  complètement  la  physio- 
nomie. —7—  Depuis  leur  arrivée,  leur  maison  11e  dé- 
semplit pas  et  l’on  peut  dire  que  toute  la  popula- 
tion s’est  présentée  chez  eux  pour  leur  témoigner 
le  plaisir  qu’elle  éprouvait  de  les  revoir  sains  et 
saufs. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  récit  sans  être  1 in- 
terprète de  tous  les  Européens  et  signaler  le  de- 
vouement,  l’énergie  et  1 abnégation  dont  M.  I>i  if- 
faud  a fait  preuve  depuis  deux  mois  pour  arriver 
à cet  heureux  résultat.  — Rien  ne  lui  a coûte;  il 
n’a  compté  ni  avec  les  fatigues,  ni  avec  les  dan- 
gers sans  cesse  courus  depuis  le  9 janvier,  et 
c’estgrâce  à son  courage  et  a 1 énergie  de  son  at- 
titude, qu’il  a pu  mener  à bien  cette  périlleuse 
mission.  Dans  l'hommage,  que  la  population  de- 
cerne  à ceux  qui  se  sont  dévoués  en  cette  circons- 


tance, nous  comprendrons  le  P.  Houéry,  venu 
de  Pac-koï  dès  l’annonce  de  la  capture  de  MM.  Ro- 
que et  qui,  par  sa  connaissance  de  la  langue 
chinoise,  a puissamment  aidé  M.  Briffaud,  le  ca- 
pitaine Baudot,  les  lieutenants  Guays  et  Sanays, 
le  sergent  Vaisse  et  ses  hommes.  La  conduite  de 
ces  derniers  a été  très-crâne  pendant  toute  la  du- 
rée de  l’échange,  ainsi  que  celle  de  1 interprète 
Luc,  qui,  à plusieurs  reprises,  est  entré  seul  dans 
le  camp  des  pirates  de  Luu-ky. 
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Madagascar.  — Tout  Français  qui  se  lait  naturaliser 
à l’etranger  perd  sa  nationalité.  On  n admet  pas,  en 
France,  qu’un  citoyen  puisse  se  réclamer  de  deux 
pays  à la  fois,  et  jusque  là  c’est  assez  juste.  La  sou- 
veraineté de  la  * chambre  des  députés  elle-même  serait 
impuissante  en  pareil  cas,  parce  qu  elle  ne  peut  violet 
la  Constitution  et  que  la  Constitution  est  aussi  affir- 
mative que  le  Code.  . , 

Notre  ministère  de  la  justice  a adopté,  au  sujet  de 
la  nalionnalité,  une  jurisprudence  si  étroite,  qu  un 
Français  qui  se  voit  obligé  de  signer  un  acte  officiel 
analogue  au  permis  de  séjour  que  nous  accordons  en 
France  aux  étrangers,  pour  commercer  dans  certains 
pays  et  user  de  divers  droits  particuliers,  est  tenu  de 
se  faire  réintégrer  clans  ses  droits  primitifs  en  rentrant 
en  France. 

C‘est  ce  qui  m’est  arrivé. 

Ayant  acheté  un  journal  à l'île  Maurice,  ancienne 
Ile  de  France,  aujourd’hui  colonie  anglaise,  je  me  suis 
trouvé  dans  1 obligation,  pour  éditer  mon  journal,  de 
signer  un  acte  que  les  Anglais  appellent  un  acte  de 
« denization  »,  qui  n’est  autre  qu’une  naturalisation 
locale  et  dont  l’effet  disparait  lorsqu’on  11e  séjourne  plus 
dans  l’îlo. 

Avant  de  signer  cet  acte,  je  m assurai,  par  une 
consultation  légale,  qu’il  ne  me  faisait  pas  perdre  nia 
qualité  de  Français.  L’ile  Maurice  est  encore  régie 
par  le  Code  Napoléon  et,  par  conséquent,  les  hommes 
de  loi  de  là-bas  connaissent  les  lois  françaises  aussi  bien 
que  nos  jurisconsultes.  Je  consultai,  en  outre,  le  consul 
de  France,  qui  me  répondit  qu  en  effet  les  nombreux 
Français  qui  séjournent  dans  I île  sont  obligés  de  subir 
cette  exigence  des  Anglais,  s’ils  veulent  acheter  un 
immeuble  quelconque,  mais  qu'il  n’avait  jamais  reçu 
l’ordre  de  notre  gouvernement  de  les  considérer  comme 
Anglais,  que  la  question  n’avait  toutelois  jamais  été 
tranchée  juridiquement. 

A ma  rentrée  en  France,  je  voulus,  dans  1 intérêt 
général,  élucider  cette  question. 

Au  ministère  des  affaires  étrangères,  on  me  répondit 
qu’on  n’avait  jamais  considéré  que  ces  lois  locales,  > 
existant  dans  les  colonies  anglaises,  et  dont  on  con- 
naissait l’existence,  pussent  faire  perdre  la  qualité  do  , 

Français.  . 

Mais,  au  ministère  de  la  justice, le  directeur  du  sceau 
et  des  affaires  civiles  me  dit  qu’il  était,  lui,  d’une  opinion  I 
contraire. 

Par  l’intermédiaire  de  notre  ambassadeur  a Londi  es, 
je  me  procurai  une  déclaration  écrite  du  gouvernement  < 
anglais,  établissant  que  lesétrangers  naturalisés  Mauri- 
ciens n’étaient  pas  sujets  anglais  et  que  la  naturalisation  1 
britannique  ne  pouvait  être  accordée  que  par  la  reine, 
je  devais  supposer  que  ce  document  serait  péremptoire 
et  que, n’étant  pas  Anglais, on  ne  nierait  plus  que  je  l usse  , 
toujours  Français,  car  il  fallait  bien  que  je  lusse 
quelque  chose.  Je  produisis  de  plus  la  consultation 
légale  que  j'avais  fait  faire  à Maurice.  Je  conduisis. 
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' par  dessus  le  marché,  au  ministère  de  la  justice  le 
procureur  général  dé  l’ile,  qui  était  de  passage  à 
Paris  et  qui  déclara  que  jamais  son  parquet  n’avait 
considéré  que  Pacte  local  que  j’avais  consenti  pouvait 
être  interprété  comme  une  renonciation  à ma  qualité 
de  Français.  Rien  n’y  fît,  le  directeur  du  sceau  maintint 
son  opinion. 

Je  m’adressai  à M.  Faustin  Hélie,  vice  président 
du  Conseil  d’Etat,  qui  déclara,  après  examen  du 
dossier,  que  jetais  toujours  Français.  Je  demandai  une 
consultation  à M.  Devès,  ancien  garde  des  sceaux, 
qui  confirma  le  dire  de  M.  Faustin  Hélie.  Je  soumis 
mon  cas  succesivement  â M.  Cazot  et  à M.  Martin- 
Feuillée,  ministres  de  la  justice,  qui  voulurent  bien 
déclarer  à tour  de  rôle  que  j’avais  raison.  Enfin, 
muni  de  toutes  ces  autorités,  j e retournai  voir  encore 
une  fois  le  directeur  du  sceau,  convaincu  qu’il  allait 
modifier  sa  jurisprudence.  Je  me  trompais.  Il  refusa, 
en  disant  qu’en  effet  le  cas  était  spécieux,  qu’il  mé- 
ritait considération  mais  qu’il  ne  se  soumettrait  qu’à 
un  arrêt  du  tribunal.  Il  me  répéta  ce  qu’il  m’avait 
déjà  dit,  c’ést  à dire  que  le  mieux  était  de  faire  une 
demande  pour  me  faire  réintégrer  dans  mes  droits,  que 
c’était  une  simple  formalité  qui  serait  remplie  en 
quarante-huit  heures.  Je  refusai,  bien  entendü,  ne 
voulant  pas  solliciter  d’ètre  réintégré  dans  des  droits 
que  je  soutenais  n’avoir  jamais  perdus. 

On  pense  bien  que  tout  cela  représente  une  suite 
de  démarches  et  de  consultations  qui  dura  des  années. 
Je  me  retournai  vers  M.  Martin-Feuillée,  le  priant  de 
faire  adopter  sa  propre  opinion  par  son  chef  de  service. 
Il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  cet  acte  d’autorité.  Changer 
une  jurisprudence  lui  sembla  trop  délicat,  vu  que  les 
tribunaux  pourraient  être  d’une  opinion  différente  et 
qu’il  ne  voulait  pas  mettre  un  garde  des  sceaux  dans 
cette  situation  d’avoir  mal  apprécié  une  loi.  La 
consultation  que  je  Vous  ai  donnée,  me  dit-il,  ne 
m’engage  que  comme  simple  jurisconsulte. 

On  comprend  que  je  m’étais  piqué  au  jeu. 

Je  m'adressai  alors  au  parquet  pour  savoir  commena 
Je  devais  m’y  prendre  afin  de  faire  trancher  le 
question  par  le  tribunal.  On  me  répondit  : Nous  ne 
pouvons  prendre  l’initiative  d’un  procès;  mais  faites- 
vous  contester  votre  qualité  de  Français  par  un  de 
vos  amis.  Commettez  un  délit  quelconque,  etalors  nous 
interviendrons,  carie  cas  est  curieux  et  n’a  jamais  été 
jugé. 

Un  gouverneur  de  colonie,  ajouta-t-on,  l’a  tranchée 
une  foisadministrativement.maisce  n’est  pas  juridique. 
M.  Charles  Thomson,  gouverneur  de  la  Cochinchine, 
avait  nommé  membre  du  conseil  privé  un  M.  Riviere, 
qui  fut  dénoncé  comme  n’étant  plus  français  parce 
qu’il  avait  subi  la  naturalisation  mauricienne.  Après 
enquête,  M.  Thomson  maintint  sa  nomination,  — le 
gouvernement  anglais  ayant  fait  la  même  déclaration 
qu’il  m’avait  faite  et  le  parquet  de  Saigon  ayant 
été  d’avis  que  M.  Rivière  était  toujours  français. 

Seulement,  me  dit-on  en  forme  de  conclusion  au 
Palais  de  Justice,  si  nous  avons  un  conseil  à vous 
donner,  c’est  de  suivre  l avis  très  simple  et  sur  du 
directeur  du  sceau.  On  ne  sait  jamais  comment  un 
procès  peut  tourner,  et  vous  pourriez  être  condamné. 
Quand  on  n’a  pas  de  casier  judiciaire,  il  n’est  jamais 
bon  de  courir  la  chance  d’en  avoir  un. 

Que  voulez-vous?  il  y avait  si  longtemps  que  cela 
durait,  j’avais  dépensé  déjà  lant  de  temps  et  de 
courses,  que  je  me  fis  régulièrement  réintégrer  dans 
mes  droits,  malgré  le  désir  que  j’avais  de  rendre 
service  au  grand  nombre  de  mes  compatriotes  oui  se 
trouvent  dans  le  même  cas  à l’étranger. 


J avais  cédé,  comme  on  le  voit,  devant  l’inertie  et 
la  résistance  des  bureaux  du  ministère  de  la  justice, 
bien  que  j’eusse  pour  moi  l’opinion  de  M.  Faustin-Hélie 
et  de  quatre  anciens  gardes  des  sceaux. 

Nous  avons  appris,  par  la  dernière  malle,  que  le 
directeur  du  sceau,  au  ministère  de  la  justice  en  France, 
a changé. 

Le  nouveau  directeur,  qui  s’appelle  M.  Bard, 
accepté  la  doctrine  soutenue  par  M.  Newton  et 
approuvée  par  M.  Faustin-Hélie  et  quatre  ministres 
de  la  justice. 

Il  est  maintenant  établi,  comme  règle,  que  les 
Français  qui  se  font  naturaliser  à Pile  Maurice  ne 
perdent  pas  leur  qualité  de  Français. 
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Notre  industrie,  d’ailleurs,  est  libre,  aussi 
bien  que  notre  commerce.  Comme  nous  ne 
connaissons  qu’un  seul  impôt, l’impôt  foncier, plus 
quelques  droits  de  douane  qui  produisent  peu  de 
chose,  nos  commerçants  et  nos  industriels  ne 
payent  ni  patente  ni  droits  d’octroi.  Chacun  entre- 
prend le  commerce  ou  l’industrie,  auxquels  il  lui 
plaît  de  se  livrer,  sans  être  gêné  par  aucune  entrave 
administrative.  Commerce  et  industrie  ne  sont 
d’ailleurs, que  des  dérivés  de  notre  agriculture,  qui 
est  notre  ressource  principale  et  absorbe  au  plus 
haut  point  notre  activité.  Le  Chinois,  étant  essen- 
tiellement agriculteur,  ne  cherche  pas  les  gains, 
parfois  élevés  mais  toujours  hasardeux,  des  gran- 
des spéculations  commerciales  ou  financières. 
Notre  argent,  tiré  du  sol,  retourne  à la  terre  pour 
l’améliorer  et  ne  se  perd  jamais  dans  des  sinistres 
financier  s . pour  cette  bonne  raison  que  nous  n’a- 
vons ni  valeurs  mobilières  ni  marché  de  ces  va- 
leurs, ni  hausse  ni  baisse,  ni  fortunes  subites  ni 
déconfitures  soudaines. 

Faites  quelques  pas  dans  la  ville,  et  vous  vous 
convaincrez  de  la  fidélité  du  tableau  que  je  vous 
ai  tracé.  Ici,  une  famille  de  potiers  vous  montre 
tous  les  détails  de  ses  travaux,  depuis  le  lavage 
du  kaolin  jusqu’à  la  sortie  du  four  des  fines  por- 
celaines décorées,  translucides  et  sonores.  Là, 
vous  trouverez  des  fabricants  de  maroquinerie  : 
le  pèie,  la  mère,  les  enfants,  perchés  sur  de  g'ran- 
des  chaises,  ont,  au-dessous  d’eux,  sur  des  ta- 
blettes posées  entre  les  pieds  de  la  chaise,  les 
outils  et  les  matières  premières  nécessaires. Tout 
ce  monde  travaille  gaîment,  chacun  inventant,  à 
sa  fantaisie,  le  modèle  qu’il  exécutera,  jamais  le 
même.  Plus  loin,  des  graveurs  sur  pierres  dures 
entaillent  lejade,  l’onyx,  l’albâtre,  l’agate,  le  cris- 
tal de  roche,  que  leur  outil  fouille,  capricieux,  va- 
riant à chaque  instant  ses  motifs,  selon  l’Inspira- 
tion momentanée  de  l’artiste.  Le  sculpteuren  bois 
ou  en  ivoir,  la  brodeuse  de  tapisserie,  le  ciseleur 
sur  métaux,  vous  offriront  le  même  spectacle  de 
leurs  industries  restées  artistiques,  parce  que, 
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demeurées  patriarcales,  elles  n’ont  pas  pris  le 
cachet  automatique  du  travail  fait  à la  machine, 
par  grandes  quantités,  selon  des  modèles  uni- 
formes. 

N’ayant  pas  de  grande  industrie,  nous  n’avons 
pas  non  plus  de  ces  immenses  maisons  de  com- 
merce, nécessaires  pour  écouler  les  stocks  des 
grands  fabricants.  L’industriel,  chez  nous,  est  en 
même  temps  commerçant  et  vend  ses  produits 
dans  sa  boutique,  qui  est  l’atelier  même.  C’est  la 
suppression  de  l’intermédiaire.  On  n’a  pas  eu  be- 
soin de  le  supprimer,  par  la  simple  raison  qu’il 
n’a  jamais  existé. 

Les  quelques  détails  que  je  viens  de  vous  don- 
ner sur  notre  commerce  et  notre  industrie  vous 
fourniront  immédiatement  un  aperçu  très  clair 
de  quelques  côtés  ne  notre  organisation  so- 
ciale. 

Dans  des  pays,  où  l’homme  est  àla  fois  ouvrier, 
petit  industriel  et  petit  commerçant,  il  ne  saurait 
y avoir  de  ces  distinctions  que  l’on  trouve  dans 
les  régions  de  grande  industrie  entre  patron  et 
ouvrier,  les  deux  termes  se  confondant  en  une 
seule  personne.  Cette  division  d’hommes  en  classes 
devient  impossible,  et  la  société  tout  entière  a, 
par  suite,  un  caractère  plus  fraternel.  De  même, 
dans  ces  conditions,  la  concurrence  ne  s’exerce 
pas  non  plus  d’une  façon  aussi  âpre  que  là  où  les 
industriels  se  livrent  chaque  jour  le  combat  pour 
l’existence. 

Le  résultat  de  tout  cola  vous  a déjà  frappé.  En 
passant  dans  les  rues,  vous  avez  remarqué  l’air 
aisé  delà  plupart  des  gens,  en  même  temps  que 
l’absence  de  visages  attristés  par  la  misère  ou 
enflés  del’orgueil  que  donnent  le  faste  et  les  abus 
du  luxe. 

Vous  ne  verrez  que  peu  de  palais  dans  vos  excur- 
sions ; mais  vous  ne  trouverez  pas  davantage  de 
ces  tristes  taudis  où  trop  souvent  s’étiolent  des 
générations  humaines. 

Après  avoir  consacré  quelques  jours  à visiter 
la  ville,  nous  prenons  congé  des  bonzes  hospita- 
liers et  nous  remontons  en  chaise.  Nous  nous  di- 
rigeons maintenant  vers  le  nord-esl  pour  rencon- 
trer le  Yang-tzé-Kiang  ou  le  fleuve  Bleu,  im- 
mense artère  liquide  qui  traverse  la  Chine  de 
l’ouest  à l’est. 

Arrivés  au  fleuve,  nous  quittons  nos  chaises  à 
porteurs  pour  nous  embarquer  sur  une  jonque 
de  dimensions  moyennes  qui  nous  porte,  en  des- 
cendant le  fleuve,  jusqu’au  Grand  Canal. 

Cette  énorme  rivière  artificielle  est  peut-être  la 
plus  grande  œuvre  de  travaux  publics  qui  ait  ja- 
mais existé  au  monde.  Song'ez  que  ce  canal,  en- 
tièrement creusé  à bras  d’homme,  sans  le  secours 
d’aucune  machine,  relie  le  fleuve  Bleu  au  fleuve 
Jaune,  puis  ce  dernier  au  Peï-Mo.  Il  traverse  ainsi 
laChine  presque  entière  du  nord  au  sud  et  met 
Pékin  en  communication  non-seulement  avec 
Canton,  mais  encore  avec  toutes  les  villes  impor- 
tantes situées  sur  les  deux  grands  llcuves  déjà 
nommés.  Parfois,  le  canal  dépasse  de  plùsieurs 
mètres  le  niveau  des  plaines  adjacentes;  il  est 


maintenu  alors  entre  de  hautes  digues  do  pier- 
res, et  le  voyageur  peut,  du  haut  de  sa  jonque, 
contempler  les  cultures  qui  s’étendent  à ses 
pied  jusqu’aux  limites  lointaines  de  l’hori- 
zon. 

C’est  par  ce  canal  qu’on  transporte  la  plus 
grande  partie  du  riz  de  tribut,  impôt  payé  en  na- 
ture par  les  cultivateurs.  Il  est  versé  dans  les 
greniers  établis  par  l’Etat  dans  les  différentes  pro- 
vinces afin  de  nourrir  l’armée  et  de  servir  de  ré- 
serve pour  les  années  où  la  récolte  ne  serait  pas 
suffisante. 

Nous  avons  parcouru  tout  le  canal,  du  sud  au 
nord  jusqu’au  Peï-Ho.  Nous  débarquons  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  et  nous  continuons  notre 
voyage  vers  la  capitale,  Cette  fois,  nous  ne  re- 
trouvons pas  la  chaise  à porteurs  des  provinces 
méridionales.  Dans  le  nord,  on  se  sert  plus  géné- 
ralement de  charrettes  ou  de  mulets. NousRirélc- 
rons  ce  dernier  moyen  de  locomotion  et  nous  ar- 
rivons bientôt  à proximité  de  Pékin. 

Au  lieu  d’entrer  immédiatement  dans  la  capi- 
tale, nous  la  contournons  et  nous  remontons  au 
nord  pour  atteindre  la  grande  muraillé^construitc 
il  y aplus  de '21  siècles  par  Tsin-Chi-Hoang-Ti. 
Cet  empereur  est  appelé  aussile  brûleur  delivres, 
parce  que,  pour  se  débarrasser  des  lettrés  et  de 
leur  influence  dans  notrepolitique  intérieure, il  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  brider  tous  les 
livres  de  l’empire.  Cet  acte  de  vandalisme  ne 
put  heureusement  être  tout,  à fait  complet.  Les  li- 
vres reparurent,  et  la  Chine  continua  à vivre  se- 
lon les  préceptes  de  ses  philosophes  enseignés 
par  ses  lettrés. 

La  légende  raconte  qu’un  devin  avait  prédit  à 
cet  empereur  que  sa  dynastie  périrait  par  Hou. 
Un  peuple  de  ce  nom  habitait  le  nord  de  la 
Chine.  Chi-Hoang-Ti,  croyant  que  sa  prophétie 
visait  ce  peuple,  fit  élever  la  grande  muraille  qui 
traverse  tou  te  la  largeur  de  la  Chine  septentrionale 
depuis  la  mer  jusqu’aux  montagnes  occiden- 
tales, 

La  prophétie  n’en  devait  pas  moins  se  réaliser. 
Chi-IIoang-Ti  avait  un  fils,  qui,  lui  aussi,  portait 
le  nom  de  Hou.  Devenu  empereur  à la  mort  de 
son  père,  Hou  commit  tant  de  fautes, qu’il  fut  ren- 
versé.et  sa  dynastie  chassée  à jamais.  Ainsi  le  de- 
vin eut  raison,  malgré  la  grande  muraille. 

J’ai  tenu  à vous  rapporter  la  légende  en  même 
temps  que  le  fait  historique,  ne  fùt-ce  que  pour 
vous  montrer  que  les  oracles  sont  partoutles  mê- 
mes dans  leurs  ambiguïtés  et  qu’il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  prédictions  ni  aux  devins,  pas  plus  en  Chine 
qu’à  Delphes  ou  ailleurs. 

Vous  avez  vu  que,  pendant  tout  notre  voyage, 
nous  n’avons  eu  à compter  que  sur  nous-mêmes 
et  sur  l’hospitalité  familière  aux  habitants.  Mais, 
si  notre  excursion  se  fût  dirigée  vers  les  régions 
incertaines  et  quelquefois  peu  sûres  qui  marquent 
une  certaine  partie  de  notre  frontièreoccidcntale, 
celles,  par  exemple,  (pii  touchent  au  Turkestan, 
les  choses  no  se  fussentpoint  passées demème.  A 
partir  de  quelques  villes  désignées,  nous  n’au- 
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rions  pu  continuer  notre  route  qu’avec  une  escorte 
de  soldats  chinois,  escorte  destinée  à nous 
protéger  contre  les  dangers  que  le  voyageur  peut 
courir  dans  une  contrée  où  les  populations  sont 
encore  insuffisamment  assises. 

Après  avoir  admiré  la  grande  muraille,  cons- 
truite en  terre,  recouverte  de  maçonnerie  sur 
une  base  de  pierre;  après  nous  être  assurés  qu'elle 
a bien  une  épaisseur  de  8 mètres  au  pied  et  de  5 
mètres  au  sommet, sur  une  hauteur  variantde  cinq 
à dix  mètres,  et  que  sa  partie  supérieure  est  re- 
couverte de  tuiles  et  garnie  d’un  parapet;  après 
avoir  examiné  curieusement  les  tours  d’un  ou 
deux  étag’es,  hautes  de  13  à 17  mètrse,  élevées  de 
distance  en  distance  à côté  de  la  muraille,  et  les 
larges  portes  gardées  par  des  postes  de  soldats, 
nous  quittons  cette  merveille. 

Cette  fois,  c’est  la  capitale  que  nous  allons  voir. 
Avant  d’y  arriver,  nous  nous  arrêtons  à la  sépul- 
ture des  Ming,  grand  édifice  précédé  d’une  allée 
de  sépultures,  représentant  des  animaux  de  taille 
gigantesque,  reproduits  avec  une  rare  fidélité. 
Nous  poursuivons, ensuite  notre  chemin  vers  la  ré- 
sidence de  l’empereur. 

Pékin  est  divisé  en  deux  villes  : au  nord,  la  ville 


Vous  parcourez  une  longue  suite  de  maisons  à 
un  étage,  sur  rez-de-chaussée,  avec  leurs  toits 
en  forte  pente,  pour  vous  arrêter  au  triple  toit  du 
temple  du  Ciel,  avec  son  autel  à ciel  ouvert,  qui 
dresse  ses  trois  étages  garnis  de  rampes  à 
colonnades.  Plus  loin,  voici  la  tour  à la  Cloche, 
qui  renferme  une  des  cinq  cloches,  de  53,000  kilog- 
chacune,  fondues  par  l’empereur  Yung-Lu.  En 
face  est  la  tour  au  Tambour.  Plus  loin  encore, 
le  temple  de  Confucius,  précédé  d’un  arc  de 
triomphe  de  pierre  délicatement  sculpté,  avec 
trois  portes  fermées  par  des  colonnes  droites. 
Là-bas,  à grande  distance,  vous  apercevez  le 
cénotaphe  érigé  au  Lama-Banjiu,  du  Tibet, 
monument  bâti  et  sculpté  avec  une  richesse  et 
un  goût  exquis. 

Non  loin  du  temple  de  Confucius,  se  trouve 
l’Université  nationale.  Vous  y admirerez  la  salle 
des  Classiques,  construite  par  le  souverain  Ivien- 
Lung,  avec  sa  base  de  marbre,  ses  toits  à 
colonnes  de  bois  sculpté  et  sa  coupole  dorée. 
Quatre  ponts  de  marbre  y conduisent  et  vous 
montrent  leurs  arches  de  même  matière,  mer- 
veilleusement ciselées. 

Si  nous  descendons  maintenant  de  ces  murs 


tartare  ; au  sud,  la  ville  chinoise,  La  première 
forme  à peu  près  un  carré  de  cinq  kilomètres  de 
côté  ; elle  est  entourée  de  murailles  énormes,  per- 
cées de  trois  portes  du  côté  du  sud  et  de  deux  sur 
chaque  autre  face.  Au  centre,  se  trouve  le  palais  im- 
périal, autour  duquel  s’étalent  les  résidences  des 
princes  et  les  demeures  des  soldats  des  huit  ban- 
nières, gardes  de  l’empereur. 

La  ville  chinoise,  qui  touche  au  côté  méridional 
de  la  ville  tatare,  forme  un  grand  parallélo- 
gramme, long  de  sept  kilomètres  environ  sur 
quatre  de  largeur.  Les  murs  qui  l’environnent 
offrent  deux  portes  au  nord,  une  à l’est,  une  à 
l’ouest  et  trois  au  midi. 

Lorsque, 
debout  sur ces 
fortifications, 
on  jette  un 
coup  d’œil  sur 
la  ville,  on 
aperçoit  une 
quantité  pro- 
digieuse de 
maisons  bas- 
ses,avec  leurs 
jardins  clos  de 
murs,  les  lar- 
ges avenues 
et  les  ruelles 
étroites  qui 
les  coupent. 

C’est  d’a- 
bord le  palais 

impérial  qui  Temple  païen  de  la  déasse  Ma-tchou, 

frappe  vos  regards.  Ce  palais,  à lui  seul, 
est  toute  une  ville.  A gauche,  vous  voyez  l’ob- 
servatoire, dans  lequel  on  vous  montrera  une 
gigantesque  sphère  armillaire  soutenue  par 
quatre  dragons  en  bronze. 


élevés;  pour  nous  engager  dans  l’intérieur  de  la 
ville,  vous  êtes  frappés  eussitôt  par  le  caractère 
joyeux  des  rues.  La  vie,  sans  être  fiévreuse,  y est 
très  active.  Les  maisons,  peintes  de  toutes  les 
nuances  et  agrémentées  de  dorures  ; les  hautes 
enseignes  des  boutiquiers,  qui  vantent  leurs 
marchandises  en  réclames  peintes,  aux  caractères 
gigantesques,  non  seulement  sur  les  murs  et  les 
enseignes  de  planches,  mais  encore  sur  des 
étoffes  et  des  lanternes  de  toutes  couleurs,  qui 
flottent  au-dessus  de  vos  têtes  ;tout  cela  donne 
à la  ville  l’animation  et  la  gaité  d’une  fête. 

entrons  dans  quelques-unes  de  ces  boutiques. 
A isitons,  si  vous  le  voulez,  celles  des  industries 

qui  sont  par- 
ticulièrement 
exercées  à Pé- 
kin. 

C’est  d’a- 
bord, l’indus- 
trie de  l'ivoire 
quivousat- 
tire.  Vous  sa- 
vez tous  quel 
parti  nous  sa- 
vons tirer  de 
la  dent  de  l’é- 
léphant; cha- 
cun de  vous  a 
pu  voir  nos 
éventails, 
nos  construc- 
tions, nos  fi- 
patronne  des  marias,  Reine  du  Ciel  "'urines  d’i 

voire.  Laissez-moi  seulement  vous  dire  que 
les  boules  concentriques  d’ivoire,  si  finement 
sculptées,  doivent  leur  existence  à un  tour 
de  main  particulier.  Avant  de  les  sculpter 
l’artiste  place  le  morceau  d’ivoire  dans  une 
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espèce  de  palmier,  dont  la  sève  amollit  cette 
matière  si  dure.  On  la  travaille  alors  très  faci- 
lement; puis,  exposée  à l’air,  elle  retrouve  bientôt 
sa  rigidité  primitive.  . 

Voici,  maintenant,  l’atelier  de  l’émaillcur.  Le 
cloisonné  paraît  sous  toutes  ses  formes  : à coté 
de  boites  à bonbons,  vous  trouverez  des  jardi- 
nières montées  sur  bronze,  des  brûle-parfums 
en  forme  de  pagode,  des  aiguières  du  fer  le  plus 
fin.  Vous  voyez  l’ouvrier  appliquer  d’abord  sur 
le  fond  les  rubans  du  métal  qui  divisent  la 
surface  en  cloisons  destinées  à recevoir  l’émail. 
Quand  le  réseau  métallique  est  achevé  et  forme 
un  dessin  parfait,  on  y introduit  l’émail  en  poudre, 
rendu  plus  maniable  par  l’addition  d’un  peu 
d’essence.  Puis  l’objet  est  mis  au  four  : l’essence 
s’évapore, l’émail  se  fixe, et  le  vase,  retiré,  apparaît 
avec  sa  surface  unie,  offrant  aux  regards  l’enche- 
vêtrement artistique  des  plantes,  des  insectes  et 
des  oiseaux. 

Une  autre  industrie  de  la  capitale  est  celle 
des  laques  peints  ou  sculptés.  Vous  suivez  des 
yeux  toutes  les  opérations  que  l’artiste  fait  subir 
à la  laque  brute,  avant  de  l’appliquer  sur  l’objet, 
soigneusement  préparé  ; puis  vous  voyez  s’ajouter 
les  couleurs  et  les  vernis  qui  recouvrent, en  dernier 
lieu,  de  leur  transparence  protectrice,  le  jaune 
éclatant  de  l’orpiment, le  rouge  brillant  du  cinabre, 
la  teinte  rose  du  carthame,  le  violet  de  1 oxyde  de 
fer  brûlé.  Que  sais-je  encore!  Le  vernis  se  met 
dans  un  atelier  bien  fermé  contre  le  vent  et 
la  poussière,  ennemis  dangereux  de  ce  travail 
délicat. 

Les  laques  sculptés  sont  encore  plus  difficiles 
à réussir  : l’artiste  travaille  en  pleine  pâte,  avec 
une  sûreté  de  main  extraordinaire.  11  n’a  pas 
le  droit  de  se  tromper,  car  il  ne  pourrait  corriger 
une  erreur,  et  toute  son  oeuvre  serait  perdue, 
après  tant  de  peine  et  de  patience  ! 

Avant  de  quitter  la  ville,  jetez  encore  un  regard 
sur  cette  succession  dé  palais,  où  siègent  les 
différents  corps  qui  administrent  plus  de  40Û 
millions  d hommes.  Voici  les  ministères,  a la  tête 
desquels  se  trouvent,  non  pas  des  invidualités 
isolées,  comme  en  Europe,  mais  des  conseils 
directeurs.  Là-bas,  c’est  le;  palais  de  la  Censure, 
de  la  redoutable  Cour  qui  veille  à lout  et  étend 
son  action  depuis  le  dernier  sujet  jusqu  a 1 hé- 
ritier présomptif  du  trône.  Ailleurs,  vous  voyez 
une  salle  de  Justice.  Les  causes  civiles  s’y 
plaident  fort  simplement  : pas  d’avoués,  pas 
d’huissiers,  pas  de  notaires,  pas  d avocats  et 
pas  de  code  ! Le  magistrat  écoute  les  parties  et 
décide  d’après  l’équité.  Nous  n’avons  codifié  que 
la  loi  pénale  pour  empêcher  des  punitions 
arbitraires.  Pour  les  affaires  civiles,  le  bon  sens 
de  nos  juges  et  la  tradition  suffisent  amplement, 
et  les  plaideurs,  qui  peuvent  toujours  en  cas 
d’injustice,  en  appeler  à la  Censure , ne  se  plai- 
gnent pas  de  ne  recevoir  que  les  écailles,  parce 
que  nous  n’avons  pas.de  Perrin  Dandin  qui  garde 
l’huître  pour  lui. 

Pour  revenir  en  Europe,  après  avoir  ainsi 


parcouru  l'Empire  du  Milieu,  je  vous  conseillerai 
de  prendre  la  voie  de  terre  jusqu’à  Tien-Tsin.  Là, 
vous  trouverez  une  jonque,  dans  laquelle  vous 
pourrez  suivre  tout  le  développement  de  nos 
côtes  et  juger  ainsi  de  l’activité  de  nos  industries 
maritimes,  vous  rendre  compte  de  la  valeur  de 
nos  pêcheries  et  de  l’importance  de  nos  tran- 
sactions intérieures  par  le  nombre  des  navires 
qui  font  le  grand  cabotage  de  nos  ports. 

Arrivés  à Canton,  nous  retrouvons  des  paque- 
bots européens.  Vous  pouvez,  si  vous  le  voulez, 
vous  embarquer  pour  San-Francisco,  traverser 
l’Amérique  et  revenir  en  Europe  par  un  des  grands 
transatlantiques,  qui  font  quelquefois  la  traversée 
en  7 jours.  Mais  si,  comme  je  le  crois,  ce  long 
voyage  vous  adonné  le  désir  de  rentrer  au  logis, 
sans  encore  examiner  le  continent  américain, 
nous  reprendrons  simplement  la  route  suivie  à 
l’aller. 

Nous  voicide  retour  au  Havre,  avec  la  satisfac- 
tion d’avoir  vu  beaucoup  de  choses  et  le  regret 
d’en  avoir  omis 'quelques  autres.  Une  fois  au  re- 
pos, après  ce  long  voyage  en  Chine,  la  réflexion 
vient, et  vous  vous  demandez  si  tous  les  spectacles 
qui  se  sont  déroulés  sous  vos  yeux  ùont  bien 
réels. 

Comment  ! vous  dites-vous,  avec  une  légère 
teinte  de  scepticisme,  est-ce  que  réellement  la 
Chine  en  serait  là?  Une  nation,  qui  renferme 
presque  le  tiers  de  la  population  du  globe,  vivrait 
là-bas,  au-milieu  de  ses  champs  presque  toujours 
fertiles,  dans  cette  tranquille  satisfaction  que 
donne  la  prospérité  ! Elle  jouirait  en  paix  de  son 
heureuse  médiocrité,  de  l’aisance  générale,  sans 
spéculations,  sans  crises,  sans  prolétaires,  sans 
grèves,  dans  ses  vieilles  mœurs  égalitaires,  sous 
la  paternelle  direction  du  gouvernement,  sous 
l’administration  intelligente  d une  classe  de 
lettrés  ! Le  tableau  est  évidemment  trop  flatté  ! Il 
faut  bien  que,  selon  le  proverbe,  il  y ait  un  revers 
à cette  médaille  ! 

Jq  ne  le  nierai  pas.  Le  revers,  lé  voici.  Séparés 
pendant  de  longs  siècles,  du  resté  (lu  monde,  nous 
n’avons  eu  à compter  que  sur  nos  propres  forces, 
et  la  civilisation  européenne  ne  nous  a pas  donné 
les  magnifiques  résultats  que  la  science  a produit 
chez  vous. 

Et, pourtant, ee  n’est  que  peu  à peu,  prudemment 
et  avec  une  sage  lenteur,  que  nous  nous  appro- 
prions les  ressources  dues  a votre  civilisation 
occidentale.  Notre  goùverqcn^cnt  veut  éviter  les 
changements  brusques  qui  transformeraient  trop 
soudainenqent  notre  société  et  ses  antiquee  tradi- 
tions. Aussi  n allons-nous  pas  adopter  a la  hâte 
telle  ou  telle  de  vos  grandes  inventions  qui 
bouleverserait  notre  milièii  spyial.  Nous  y arrive- 
rons progressivement!  L’expérience  nous  a appris 
qu’avant  de  se  servir  d’un  instrument  il  faut  être 
capables  de  l’utiliser.  Aussi  notre  Gouvernement 
s’est-il  préoccupé,  avant  tout,  de  former  les 
jeunes  générations  et  de  les  initier  à la  science 
moderne. 

Chaque  année,  de  nombreux  jeunes  gens,  pré- 
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parés  dans  les  écoles  chinoises  et,  entre  autres, 
dans  l'École  des  constructions  navales  et  l’École 
de  navigation  de  Fou-Tchéou,  fondées  par  le  re- 
gretté Prospcr  Giquel.  Ils  sont  envoyés  dans  les 
principaux  pays  d’Europe.  Ils  viennent  étudier , 
dans  vos  écoles,  vos  langues,  vos  législations,  les 
mathématiques, la  physique,  la  chimie,  l’art  de  l'in- 
génieur. Bientôt  ce  régime  aura  donné  à la  Chine 
un  nombre  suffisant  d’hommes  familiarisés  avec 
les  dernières  découvertes  du  monde  occidental. 
Alors, nous  pourrons, sûrs  de  nous-mêmes, marcher 
résolûment  en  avant;  alors  l’Europe  et  l’Extrême- 
Asie,  longtemps  séparées,  pourront  s’unir  dans 
la  plus  noble  clés  rivalités  sur  le  terrain  infini  du 
progrès,  de  la  science  et  de  la  civilisation. 

Général  Tciieng-Ki-Tong 

TRAVERSÉE  DE  LA 

Rivière  souterraine  de  Bramabiau  ( Fini  <D 

Dans  leur  descente  à l’Océan, 'favorisées  par 
l’inclinaison  générale  des  couches  vers  le  sud- 
ouest,  les  eaux  adoptèrent  sous  terre  des  direc- 
tions générales  (esquisses  des  thalwegs  futurs), 
coudées  suivant  le  sens  des  principales  diaclases 
ou  la  disposition  des  failles.  Puis  les  marnes 
sous-jacentes  furent  attaquées  à leur  tour  ; la 
roche  compacte,  déjà  toute  corrodée,  vint  à perdre 
sa  base  et  s’effondra  petit  à petit  comme  un 
plafond  dont  on  enlèverait  un  à un  les  supports. 
Alors  l’écoulement  cessa  d’être  souterrain  : l’érosion 
aérienne  continua  seule,  par  le  délayement,  des 
marnes  tendres,  le  travail  commencé  par  le 
cavernement  des  dolomies  résistantes  et  l’appro- 
fondissement des  cagnons  devint,  de  siècle  en  siècle, 
plus  considérable. 

La  première  phase  de  cette  formation  de  vallées 
n’a  donc  pas  consisté  dans  le  simple  sciage  vertical 
des  dolomies  par  des  rivières  creusant  leur  lit  de 
plus  en  plus,  mais  bien  dans  le  développement  suivi 
de  l’écroulement  des  cavernes.  Les  causses]  eux- 
mêmes  nous  en  fournissent  cinq  preuves  mani- 
festes : 

1°  Bramabiau  montre,  sur  une  échelle  réduite, 
le  mode  de  transformation  des  diaclases  en  caver- 
nes. 

2°  Les  grottes  hautes  (300m  à 400  au-dessus 
des  vallées),  que  j’ai  explorées  cet  été,  ont  trois 
sortes  d’aspects  : puits  verticaux  et  étroits,  grandes 
salles  d’éboulements,  longs  couloirs  élevés.  Je  ne 
citerai  que  deux  exemples.  Dans  la  grotte  de 
Baumes- Chaudes  (vallée  du  Tarn), j’ai  reconnu 
trois  étages  de  puits  (de  10m  à 30m),  communiquant 
par  trois  niveaux  entre-croisés  de  galeries  horizon- 
tales. Le  tout  découpe  la  montagne  en  véritables 
polyèdres  (longueur  totale  900m,  profondeur  90m). 
Dans  celle  de  Dargilan  (vallée  de  la  Jonte),  j’ai 
relevé  2800m  d’avenues  et  de  s:  lies  inconnues,  de 
5 à 20  mètres  de  largeur  sur  20  à 50  mètres  de  haï  i teur , 
distribuées  en  trois  branches,  dont  les  principales 

(1)  Voir  le  dernier  numéro  et  la  gravure  :.,jrs  texte  jointe  au  pré- 
sent numéro. 


subdivisions  sont  perpendiculaires  entre  elles.  Les 
diaclases  ont  donc  été  les  directrices  constantes  des 
eaux  souterraines.  L’excavation  de  ces  grottes  est 
due  aux  dérivations  latérales  des  courants  primitifs 
intérieurs  ; leur  extension  s'arrêta  dès  que  ces  cou- 
rants eurent  trouvé,  à un  niveau  inférieur,  un 
écoulement  normal  et  aérien  dans  les  marnes  frai- 
bles. 

3°  Les  accidents  si  pittoresques  des  falaises 
dolomitiques  font  voir  leurs  aiguilles  et  leurs  tours 
hardiment  détachées  des  parois  par  le  seul  effet 
des  cassures. 

4°  A la  surface  même  du  Causse  Noir,  sur  des 
points  où  les  bancs  stratifiés  de  calcaires  gris  ne 
recouvrent  plus  la  zone  des  dolomies,  les  cirques  de 
Montpellier-le- Vieux  deRoquesal  tes, deMadasse, etc., 
renferment  des  centaines  d’obélisques  et  de  pans  de 
murs  naturels.  Ce  sont  les  témoins  irrécusables  du 
travail  des  eaux  et  de  l’affaissement  des  voûtes, 
laissés  debout,  parce  que  l’érosion  s’est  arrêtée  avant 
d’entraîner  leur  socle  de  marnes,  et  capricieusement 
sculptés  depuis  par  les  agents  atmosphériques. 

5°  Enfin, dans  les  vallées  mêmes, des  éboulements 
colossaux,  obstruant  le  thalweg  entier  et  barrant 
le  cours  des  rivières,  comme  le  chaos  du  Pas  de 
Soucy  à la  Perte  du  Tarn,  achèvent  de  démontrer 
que  les  cassures  (diaclases  ou  failles)  des  dolomies 
ont  constitué  le  réseau  de  trous  de  mines  utilisé  par  les 
eaux  courantes  pour  pratiquer  les  cavernes  et  que 
les  écroulements  de  ces  dernières  ont  tracé  ensuite 
le  sillon  originaire,  l’amorce  des  cagnons  actuels, 

Ainsi  s’établit  une  fois  de  plus  le  rôle  capital  joué 
par  les  fractures  du  sol  dans  la  formation  des 
vallées. 

E.  A.  Martel. 

— 

D’Ambriz  à Bayonne 


Le  16  mars,  je  m’embarquais  à bord  du  “Cazen- 
go”, vapeur  portugais, à destination  de  Lisbonne. 

Le  cœur  à l’aise,  après  avoir  fait  une  campagne 
de  trois  ans  au  Kongo,  je  partais  avec  l’amitié  de 
mes  collègues  qui  étaient  venus  m’accompagner 
à bord. 

A quatre  heures  et  demie,  le  signal  est  donné 
pour  enlever  les  bagages  ; le  vapeur  va  partir  et 
notre  cœur  est  d’autant  plus  joyeux,  qu’il  nous 
tarde  déjà  d’être  en  Europe  pour  embrasser  nos 
parents. 

Au  coup  de  5 heures,  nous  levons  l’ancre  et 
nous  poussons  en  chœur  cette  exclamation  : Adieu, 
Ambriz  !... 

Ne  pouvant  dormir,  je  me  lève  à 5 heures  du 
matin  pour  aller  prendre  l’air  sur  le  pont  que 
les  matelots  étaient  en  train  de  nettoyer  à si 
grande, eau,  que  je  fus  obligé  de  retourner  dans 
ma  cabine. 

Quelques  instants  après,  je  remontai  pour  visi- 
ter le  vapeur. 

Le  “Cazengo”  a été  construit  en  1889.  Les 
cabines  sont  très  aérées.  Les  officiers  et  les  gar- 
çons sont  convenables  ; je  ne  parlerai  pas"  du 
capitaine,  un  vieux  loup  de  mer,  c’est  tout  dire. 
Que  je  n’oublie  pas  le  docteur, un  bel  homme  d’une 
constitution  sans  pareille  et  très  gai  à ses  heures. 
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La  salle  à manger  des  premières,  montée  sur 
marbre  avec  de  nombreuses  dorures,  est  splendide. 
Celle  des  secondes  est  simple  mais  gentiment 
arrangée.  Quant  au  fumoir,  il  est  mignon  mais 
malheureusement  trop  petit. 

En  un  mot, nous  pouvons  nous  estimer  heureux 
d’avoir  un  vapeur  si  beau  pour  le  service  de  la 
Côte  d’Afrique.  Il  fait  honneur  à sa  compagnie. 

A sept  heures, nous  apercevons  sur  un  mamelon 
un  pavillon  portugais  et  un  autre  complètement 
rouge  ; c’est  4 ân-Antonio 

A vol  d’oiseau;  ce  pays  ne  parait  presque  rien, 
mais  il  est  très  important  au  point  de  vue  com- 
mercial. Il  y entre  beaucoup  d'ivoire  et  de  caout- 
chouc et,  chose  qui  ne  s’est  jamais  vue,  du  café 
depuis  ces  temps  derniers. 

Cela  provient  des  noirs  de  Ruisemlo  et  de 
Moussera, parce  que  la  plupart  prétendent  que  les 
blancs  ne  payaient  pas  assez  leur  négoce. 

Aujourd’hui,  à Ruisemlo  comme  àMoussera,  les 
affaires  deviennent  de  jour  en  jour  de  plus  en 
plus  calmes. Le  café, quileur  était  destiné  comme  les 
années  précédentes,  s’est  porté  beaucoup  plus 
au  nord, mais  principalement  à Ambrizette, à Mucula 
et  sur  divers  autres  points  qui  avaient  étéjusqu’à 
ce  jour  dépourvus  de  ce  produit. 

Ce  sont  des  richess  es  de  plus  pour  ces  pays  qui, 
parleurs  nombreuses  ressources, offrent  de  grands 
avantages  à nos  négociants. 

A deux  heures  de  San-Antonio  se  trouve 
13  CLYLdLYL& . 

On  reconnaît  ce  point  à un  grand  pic 
couvert  d’arbustes  et  d’une  belle  verdure.  Ce  qui 
en  fait  le  charme,  ce  sont  des  palmiers  entrela- 
cés qui  entourenttoutes  les  maisons  et  leportd’un 
vrai  bouquet  de  buissons.  C’est  vraiment  un 
séjour  enchanteur  pour  un  visiteur.  Banane  pos- 
sède un  hôtel  qui  dépend  de  la  maison  Ilollan- 
clciisG. 

On  y est  très  bien,  si  ce  n’est  que  la  nourriture  y 
laisse  un  peu  désirer  ; mais  cela  est  un  in- 
convénient difficile  à surmonter.  On  ne  peut 
satisfaire  tout  le  monde  ; La  côte  d’Afrique  est  si 
pauvre  en  vivres  qu’on  s’estime  le  plus  heureux 
des  hommes  quand  on  tombe  sur  une  malheureuse 

botte  de  radis.  . 

Banane,  sans  contredit,  est  le  point  le  plus  prati- 
cable de  la  côte  d’Afrique.  En  vue  de  son  port,  les 
vapeurs  mouillent  très  prêts;  aussi  les  embarque- 
ments, à comparaison  des  autres  escales, se  font- 
ils  dans  un  clin  d’œil. 

Ici,  les  noirs  viennent  par  bandes  dans  des 
pirogues  nous  vendre  des  curiosités,  telles  que  : 
bonnets,  gourdes,  cuillères,  nattes,  etc...,  et  ce 
qu’il  y a de  perroquets,  c’est  incroyable.  On  se 
dispute  pour  les  acheter. 

18  mars. — Joyeux  d’avoir  visité  Banane  et  don- 
né une  amicale  poignée  de  main  â mes  collègues 
qui  y résident, je  retourne  à bord  avec  eux  poui  leur 
dire  le  dernier  adieu. 

Là, après  avoir  bu  à ma  santé  et, en  particulier, 
à la  France,  ils  se  retirèrent  triomphants  comme 
dans lachanson : «En  r’venant  de  la  Revue,»  après 
m’avoir  complimenté  en  véritables  compatriotes 
de  cœur  qu’ils  étaient. 

A une  heure,  nous  levions  l’ancre. En  marche, 
ne  sachant  que  faire,  je  contemplai  d’énormes 
poissons  qui  suivaient  le  vapeur  à la  recherche  (h1 
quelque  détritus. 

11  me  tardait  d’arriver  à la  prochaine  escale; 
déjà  les  passagers  quidevaient  y descendre  prépa- 


raient leurs  bagages.  Il  était  4 heures.  Parmi  eux, 
j’admirais  des  noirs  dont  l’un  en  guise  de  malle 
avait  quelques  pagnes  entortillés  dans  un 
paillasson. 

L’autre  tenait  d’une  main  un  vieux  chapeau 
haute-forme  qu’il  pressait  de  temps  à autre  sur 
son  cœur,  de  crainte  qu’un  des  siens  ne  mette 
la  main  dessus.  Du  reste,  les  noirs  du 
Kongo,  tous  sans  exception,  sont  accapareurs. 
C’est  dans  le  sang  chez  eux.  Ils  commençaient 
déjà  à montrer  leurs  belles  dents.  Leur  cœur  leur 
battait.  Nous  étions  bientôt  arrivés  à Kabindé,  et 
ce  pays  était  le  leur, qu’ils  avaient  laissé  pour  aller 
travailler  au  sud  après  avoir  abandonné  leurs 
familles  pour  quelques  années. 

Ces  pauvres  diables,  pour  retourner  dans  leur 
terre,  se  contentent,  après  maintes  fatigues,  de 
150 francs  etd’unedizaine  de  tissus.  C’estdéjà  une 
fortune  pour  eux. 

La  plupart  sont  mariniers.  Ils  sont  très  habiles 
mais  malheureusement  mollasses. C'est  à coups  de 
chicotte  qu’on  parvient  à les  faire  travailler  par- 
faitement. 

A 5 heures,  nous  étions  à Kabindé.  Soudain,  la 
mer  devient  plus  agitée,  un  roulis  épouvantable 
fait  éprouver  un  malaise  à divers  passagers  qui 
n’avaient  pas  envie  de  prendre  de  vomitif.  Le 
capitaine  du  port  de  ce  point, en  voulant  se  cram- 
ponner à l’échelle,  glisse  par  1 effet  d une  vague 
et  prend  un  bain  forcé,  Il  s’en  console  en  prenant 
son  élan  de  nouveau.  Il  rattrape  l’échelle,  mais 
cette  fois  il  est  plus  heureux. 

La  rade  de  Kabindé  n'est  guère  bonnc;pour  peu 
([ue  la  mer  soit  mauvaise, il  est  dangereux  d’aller 
à terre. 

Kabindé  est  une  possession  très  importante. 
Comme  à Loanda,le  nég’o'ce  se  fait  entre  blancs. 
Cependant,  il  y rentre  parfois  qucluues  coconotes 
que  les  négociants  achètent  à des  conditions 
très  avantageuses. 

Il  y réside  un  bataillon  dont  les  officiers  sont 
très  convenables.  Ils  sont  tou  jours  à votre  ser- 
vice pour  la  moindre  chose. 

Dès  7 heures  et  demie  du  soir,  il  est  facile  de 
reconnaître  la  ville  à ses  nombreux  becs  de  gaz, 
qui  se  trouvent  sur  des  mamelons,  à peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  et  qui  font  un  très  bel  effet 
en  mer. 

19  mars  — Nous  quittons  Kabindé.  La  mer  est 
un  peu  meilleure. 

Il  n’y  avait  pas  une  heure  que  nous  étions  en 
marche, que  nous  apercevions  Landana  et,  peu  de 
temps  après,  le  Gabon. 

Landana  est  une  charmante  localité  ! On  y 
trouve  ordinairement  beaucoup  de  connno  lités. 

Là,  il  y a un  docteur  français  que  les  Portugais 
estiment  profondé  ment,  (est  pout-etro  le  plus 
compétent  de  la  côte  d’Afrique  pour  le  traitement 
des  lièvres. 

On  tient  tant  à lui. que  les  habitants  de  Banane, 
qui  ont  pourtant  un  docteur, le  font  appeler  quand 
ils  sont  malades. Ajoutons  que  c’est  un  homme  qui 
a une  dizaine  d’années  d’Afrique  ol,  deslors.une 
grande  pratique  de  toute  chose.  Le  caoutchouc  et 
l'ivoire  sont  les  produits  principaux  que  donne 
Landana. 

Lkon  Laiuhhutin 

( La  suite  p roc  haine  me  ni j 

^ ^ ’ 
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VARIÉTÉS. 

L’ÉMIGRATION  CHINOISE. 

(Suite)  (1). 

1 irrn  j 

Ile  Formose  ou  Thaï-ouan. 

Cette  île,  toute  rapprochée  qu’elle  est  de  la  Chine, 
dont  elle  est  un  appendice  nécessaire,  n’a  pourtant  attiré 
l’attention  des  puissances  voisines  qu’au  xvn'  siècle.  Les 
indigènes  sont,  il  est  vrai,  une  tribu  malaise  à l’état 
sauvage,  qui  est  surtout  voisine  des  Tagalais.  Occupée 
en  1621  par  les  Japonais,  en  1634  par  les  Hollandais, 
elle  reçut  en  même  temps  dès  1644  des  colonies  chi- 
noises, des  adhérents  de  la  dynastie  des  Mings,  chassés 
du  trône.  En  1661,  Formose  fut  occupée  par  le  fameux 
chef  Ming,  le  pirate  Thing-tching-Koung  ou  Koxinga  y 
transporta  25,000  familles  chinoises.  Cette  invasion 
amena  la  retraite  entière  des  Hollandais.  Mais,  en  1673, 
l’île  fut  définitivement  occupée  par  la  dynastie  régnante 
des  Mandchoux,  qui,  sous  le  nom  de  Thaï-ouan,  l’attri- 
buèrent à la  province  de  Fo-Kien  ou  Fou-Kiang,  dont 
elle  fait  encore  partie  comme  cercle  ou  fou. 

Toutefois,  depuis  200  ans,  les  Chinois  ne  sont  arrivés 
qu’à  la  possession  réelle  et  incontestée  de  la  partie  ouest, 
n’osant  pas  franchir  la  chaîne  qui  traverse  l’île  du  nord 
au  sud  dans  toute  sa  longueur  et  qui  les  sépare  des 
aborigènes  de  l’est.  Quelques  tentatives  récentes  des 
Japonais  ont  fini  par  la  reconnaissance  complète  des 
droits  des  Chinois  et  ont  fait  apprécier  la  valeur  de  cette 
colonie,  dont  le  mandarin  a le  droit  exceptionnel  de 
faire  directement  ses  rapports  à l’Empereur. 

Les  indigènes  du  nord  vont  toujours  armés.  Ils  sont 
plus  farouches  que  ceux  du  sud,  où  ils  commencent  à 
•se  raser  la  tète  à la  manière  chinoise  et  à porter  la 
queue;  mais  là  comme  ailleurs  ils  suivront  leur  destinée. 

Les  Chinois  ont  eu  à apaiser  assez  de  révoltes  san- 
glantes depuis  celle  de  1784.  Ils  n’opposent  nulle  part 
la  force  à la  force  et  subissent  plutôt  toutes  les  avanies. 
Ainsi,  près  de  Tamsoui,  deuxième  ville  de  l’île,  il  fallut 
plusieurs  années  pour  construire  un  aqueduc  de  16  kilo- 
mètres jusqu’à  la  ville,  et  même,  après  la  destruction  de 
plusieurs  villages  indigènes,  on  dut  encore  subir  leurs 
attaques  continuelles  et  le  meurtre  de  60  à 100  ouvriers. 

Près  de  Ta-Kao,  on  dût  abandonner  une  ville 
dominée  par  une  montagne,  où  des  hordes  de  brigands 
indigènes  s’étaient  établies.  Aujourd’hui  encore,  les 
Chinois  n’avancent  qu’en  tapinois  ; ils  font  des  cadeaux 
aux  chefs  indigènes  ; ils  paient  une  tribu  plus  pacifique 
pour  avoir  en  elle  un  appui  contre  une  autre  plus  intrai- 
table. D’autre  part,  ils  défrichent  les  forêts,  s’entourent 
de  fortifications  et  ils  épousent  des  femmes  indigènes. 
Les  indigènes  du  nord  sont  sous  ce  rapport  plus  intrai- 
tables, car  ils  se  font  ordinairement  renvoyer  les  filles 
issues  de  ces  mariages,  tandis  que  les  fils  suivent  le 
penchant  du  père  et  restent  à faire  le  commerce  à la 
Chinoise. 

Ainsi,  la  lisière  des  forêts  est  la  limite,  toujours  variable 
du  reste,  entre  les  Chinois  et  les  aborigènes,  et  c’est  là 
que  se  font  les  échanges  commerciaux,  accompagnés, 
•dit-on,  de  décharges  de  fusils  chargés  à poudre.  Du 


reste,  avec  tous  leurs  procédés  rébarbatifs,  les  indi- 
gènes, qui  ont  désappris  la  pratique  des  mers,  sont  forcés 
de  céder  tôt  ou  tard. 

Le  nombre  des  colons  chinois  est  de  3 millions.  La 
quantité  de  l’opium  , importé  et  consommé  presque 
exclusivement  par  la  population  chinoise,  est  de  70,000 
kilog.,  de  la  valeur  de  1,600,000  francs.  Les  colons 
viennent,  pour  la  plupart,  des  provinces  méridionales,  du 
port  et  des  environs  d’Amoy,  de  Tchang-tchou  et  de 
Cha-tou  (ou  Souatow).  Ceux  de  la  province  de  Kouang- 
toung  appartiennent  à la  tribu  des  Hakkas,  qui,  parmi 
les  trois  tribus  dominantes  de  cette  population,  est  la 
plus  violente  mais  aussi  la  plus  travailleuse  et  la  plus 
âpre  au  gain.  Les  principales  villes  et  les  principaux 
entrepôts  de  commerce  sont  : 

i°  Thaï-ouan-fou,  grande  ville  de  70,000  habitants, 
avec  des  murs  larges  de  10  pieds,  ayant  pour  port 
Ampoung \ menacé,  du  reste,  d’ensablement  et  d’un  accès 
difficile.  Comme  curiosités,  on  y trouve  le  reste  de  la 
forteresse  hollandaise  de  Sakka  et  sa  récente  université 
chinoise.  Quoique  capitale,  Thaï-ouan-fou  est  moins 
important  au  point  de  vue  du  commerce  ; 

20  Tamsouï  ou  Tandsouï,  de  même  étendue,  avec  des 
dépôts  de  houille  et  des  plantations  de  thé  ; 

3°  Ké-loung,  au  nord-ouest,  près  de  Tam-souï,  avec 
des  mines  de  houille  ; 

4°  Banka  ou  Bangka,  port  avec  40,000  habitants  et 
des  plantations  de  thé  ; 

5°  Takao  ou  Takou  ou  Takia,  au  pied  du  Mont  des 
Singes,  haut  de  5 000  mètres.  C’est  le  principal  port 
d’importation. 

Quant  aux  articles  produits  et  exportés  à Formose, 
voici  quelle  en  est  l’importance  : 

i°  Camphre,  920,000  kilog.  ; 

20  Thé,  760,000  kilog.  ; 

L’exportation  du  thé  a plus  que  décuplé. 

3'  Houille,  2,481,000  piculs  ; 

4°  Riz,  56,000,000  de  kilog.  ; 

5°  Musc,  3,600,000  kilog. 

6°  Pétrole  ; 

7°  Soufre  ; 

8°  Indigo  ; 

90  Papier  végétal,  provenant  de  YAralia; 

io°  Poissons  ; 

I i°  Ouvrages  de  filigrane  en  argent. 

Valeur  totale,  près  de  75  millions  de  francs. 

II  y a encore  de  petits  groupes  d’îles,  parmi  lesquels 
nous  nommerons  d’abord  les  îles  Pescadores,  situées  entre 
Formose  et  le  continent,  avec  de  bonnes  pêcheries  et 
depuis  longtemps  occupées  par  les  Chinois.  On  peut 
encore  citer  un  autre  groupe  de  3 îles,  au  sud-est  de 
Formose,  mais  dont  la  première  seule,  Lan-tzé,  est 
occupée  par  les  Chinois.  Du  reste,  on  constate  un  mou- 
vement ascensionnel  de  tout  le  commerce  de  cette  zone. 

Ile  de  Haï-nan. 

Nous  consacrons  un  paragraphe  spécial  à cette  île 
parce  que  sa  capitale  Khioung-tchéou,  qui  fait  un  com- 
merce considérable  avec  le  Royaume  de  Siam,  devait, 
selon  la  convention  de  Tien-tsinn,  être  ouverte  au  com- 
merce en  1872.  Cette  promesse  n'a  pas  été  tenue.  On 
attribue  une  population  de  200,000  habitants  à cette 
ville  et  forteresse  commerciale,  en  dehors  de  laquelle  il 
y aurait  encore  14  villes  murées  et  de  nombreux  villages, 
sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  régions  subalpines  de 
l’ile.  Celle-ci  compterait  ainsi  en  tout  un  million  d’habitants 
chinois  sans  même  compter  les  aborigènes.  Ceux-ci, 
appelés  par  les  Chinois  Lis  ou  Laos,  ont,  malgré  l’occu- 
pation chinoise  de  2000  ans  de  durée,  conservé  jusqu’à 
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ce  jour  leur  résidence  dans  leurs  réduits  des  montagnes 
et  leurs  coutumes  particulières,  quoiqu  une  partie  d entre 
eux  parle  le  chinois. 

Groupe  des  Philippines. 

Ces  îles  ont  été  visitées  et  exploitées  par  les  Chinois 
et  peut  être  par  les  Japonais  bien  longtemps  avant  1 ar- 
rivée des  Européens.  Magellan  reconnut  leur  intrusion 
à des  vases  de  porcelaine  trouvés  dans  des  sépultures. 
Mais  il  paraît  qu’il  y avait  parmi  eux  plus  de  pirates  et 
de  brigands  que  de  commerçants,  et  on  cite  notamment 
les  deux  pirates  de  Limahou  en  1 5 74  de  Koxinga  en 
1 66 1 . On  dit  même  que  la  délivrance,  par  les  Espagnols, 
d’un  chef  Tagal  et  d’autres  personnes  d entre  les  mains 
des  pirates  chinois,  leur  gagna  promptement  la  sympathie 
de  la  population  indigène. 

Du  reste,  la  ville  de  Manille  devint  vite  le  centre  du 
commerce  chino-espagnol  (i  57^)>  clu'  se  développa,  en 
outre,  rapidement  par  l’ouverture  d Amoy  aux  vaisseaux 
espagnols.  En  1580,  il  y a déjà  tant  de  Chinois  à 
Manille,  que  le  gouverneur  R.  de  Penalos  y créa  pour 
eux  le  quartier  chinois  appelé  le  Parian.  Pendant  le 
xvnme  et  le  xvrnme  siècles,  pressés  entre  la  haine  des 
Indiens  et  celle  des  Espagnols  à la  fois,  ils  furent  les 
victimes,  soit  du  bannissement,  soit  de  nombreuses 
séditions,  dans  chacune  desquelles  il  en  fut  tué  plusieurs 
dizaines  de  milliers;  mais  leur  force  régénératrice  ht 
bien  vite  revenir  leur  population  au  chiffre  ordinaire. 
D’après  la  dernière  révolte  des  Tagals  en  1819,  pour 
ne  plus  leur  laisser  trop  gagner  , le  gouvernement 
espagnol  les  écrasa  de  nombreux  impôts,  sous  le  nom  de 
capitation  chinoise , impôts  d industrie,  de  marché,  de 
quartier,  y compris  la  régie  d opium  qu  ils  paient  tous, 
soit  comme  consommateurs , soit  comme  vendeurs. 
Mais,  avec  cela,  le  gouvernement  leur  laisse  leur  admi- 
nistration propre,  sous  leur  capilano  responsable  et  leurs 
ubezas  de  Baranguay  qui  jugent  tout,  excepté  les  crimes 
de  haute  justice.  Pour  leur  nombre  en  1871,  nous  avons 
deux  chiffres  différents;  celui  de  35,000  Chinois,  diaprés 
le  consul  anglais  de  Manille,  et  celui  de  18,000,  d après 

un  voyageur  prussien.  . , , 

En  1847  , la  capitation  fournissait  99,800  dollars  , 
mais,  les  conditions  étant  changées,  il  est  difficile  d en 
tirer  des  conclusions  relativement  à leur  nombre.  1 rès 
peu  sont  adonnés  à l’agriculture,  parce  qu’ils  n aiment 
pas  habiter  dans  l’isolement  au  milieu  des  Tagals.  Les 
trois  quarts  se  trouvent  dans  la  grande  île  de  Luzon, 
surtout  dans  la  capitale  Manille  et  son  district  ue 
Binondo;  puis,  depu;s  qu’on  a cessé  d’interdire  le 
commerce  de  l’intérieur,  ils  ont  établi  des  bazars  et  des 
comptoirs  dans  les  petits  ports  de  Pangasinan  , e 
Zampoango  et  de  Calasiao,  et  dans  les  districts  de 
Bulacan,  de  Cavité,  de  Laguna  et  de  Pampanga. 

Dans  tous  les  petits  ports,  ils  dominent  entièrement  le 
commerce,  et,  à Manille  même,  la  principale  maison  de 
banque  a pour  fondateur  un  Chinois.  Sa  succession  a 
passé  à des  descendants  métis.  Du  reste,  les  Espagnols 
leur  donnent  le  témoignage  qu’ils  sont  bien  les  Juifs  de 
l’Orient,  adonnés  au  commerce  dont  ils  savent  toutes 
les  ruses  et  tous  les  trucs  d’accaparement  ; vente  simulée 
et  à réméré,  usure,  etc.,  et  ils  s’entendent  à falsifier  toutes 

les  marchandises.  . 

Outre  le  commerce  en  gros  et  en  détail,  les  Chinoi 
préfèrent  encore  les  métiers  de  cordonniers,  ae  char- 
pentiers, de  maréchaux-ferrants.  Ils  se  font  aussi  porteurs 
d’eau,  cuisiniers,  journaliers.  Ils  sont  donc,  comme  dans 
beaucoup  d’endroits,  les  juifs  et  les  auvergnats  de  la 
colonie. 

Cet  état  de  choses  s’empirera  encore  en  quelque  sorte 


pour  les  Espagnols,  car  les  métis,  cest-à-dire  leurs  des- 
cendants, fils  de  Chinois  et  de  Tagalaises,  sont  aujour- 
d’hui dix  fois  plus  nombreux  que  les  Chinois  pur  sang. 
On  compte,  en  outre,  des  métis  d Espagnols  et  de 
métisses  chinoises.  Ces  deux  produits  mélangés  retiennent 
beaucoup  plus  du  caractère  chinois  que  de  celui  de 
l’autre  race,  car  ils  ont  la  même  rouerie  et  la  même 
vivacité.  Jusqu’à  présent,  ils  tiennent,  au  moins,  pour  la 
qualité,  la  balance  avec  les  métis  espano-tagalais,  que 
pourtant  ils  dépasseront  en  nombre. 

Les  anciens  historiens  des  Philippines  parlent  de 
plusieurs  races  de  métis  chino-tagalais  ou  japono-taga- 
lais , qui  auraient  existé  à l’époque  de  1 arrivée  des 
Espagnols,  et  auxquelles  ils  donnent  les  noms  d'Igorrotes, 
« ayant  encore  aujourd’hui  les  yeux  chinois  »,  et  d Infieles, 
« touchant  aux  Negritos  »,  d Itanes  et  d Ifreros.  En 
général,  un  avenir  tout  nouveau  est  réservé  à ces  races 
métisses  dans  les  Philippines,  et,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché,  elles  absorberont  par  leur  nombre  les 
races  pures  auxquelles  elles  sont  peu  inférieures  par  la 
qualité.  Pourtant,  la  plupart  des  émigrants  chinois 
appartiennent  aux  basses  classes  du  Fo-Kien,  venues 
par  Amov,  et  peu  d’entre  eux  connaissent  la  langue 
mandarine. 

(La  suite  prochainement) . E).  Ratzel. 


LE  PÉRIPLE  DE  HANNON 

(Suite)  (1). 


VI 

Du  Lixus  à la  petite  lie  Cerne. 

Périple.  — Après  avoir  pris  des  inter- 
prètes parmi  les  Lixites,  nous  naviguâmes 
pendant  deux  jours  en  vue  d’une  côte  déserte; 
faisant  route  vers  le  midi,  nous  doublâmes 
bientôt  vers  le  couchant  et,  naviguant  un  jour 
dans  cette  direction  par  certaine  baie  (ou 
rivière  sinueuse),  nous  rencontrâmes  à son 
extrémité  une  petite  île  qui  mesure  cinq 
stades  de  circuit  ; nous  y établîmes  des  colons 
et  la  nommâmes  Cerne. 

Commentaires.  — Ici  on  voit-  clairement 
qa’un  peu  au  sud  du  Rio  Lixus  on  parlait  un 
idiome  différent  de  celui  que  l’on  connaissait 
et  qui  était  propre  à la  région  du  nord. 
Aujourd’hui,  cette  différence  est  encore  plus 
sensible,  quoiqu’elle  soit  assez  faible,  entre 
les  Marocains  et  les  tribus  qui  peuplent  les 
territoires  situés  au  sud  du  cap  Juby.  Mais 
laissons  de  côté  cette  circonstance  ; passons  a 
d’autres  qui  identifient  beaucoup  mieux  les 
parages  que  Hannon  visita  avec  ceux  de  ( ette 
côte  que  nous  allons  parcourir. 

De  ce  fleuve,  la  flotte  marcha  deux  joui  s 
dans  la  direction  du  sud  sans  se  séparei  de 


(1)  Voir  la  Reçue  de  .mars  et  d’avril  1890. 


COMMENT  ON  PEUT  IDENTIFIER  HERNE  ET  CERNE. 


123 


cette  côte  déserte.  Il  est  évident  que  dans  ces 
passages  nous  étions  en  vue  de  la  côte  qui 
s’étend  de  Xibika  au  cap  Juby,  poursuivant 
notre  route  vers  le  midi. 

Nous  observerons  que  dans  ces  parages  le 
courant  pousse  avec  violence  au  large  de  la 
côte.  Un  navire  à voiles  pouvait  naviguer 
sans  vent,  poussé  seulement  par  lui.  C’est 
pourquoi,  si  jusqu’ici  nous  n’avons  compté 
que  sur  3 ou  4 milles,  de  marche  pour  la  flotte 
Carthaginoise,  maintenant  et  sans  scrupule 
aucun,  nous  pouvons  doubler  le  total.  Sur 
cette  côte,  la  marche  pouvait  être  de  8 milles, 
d’autant  plus  que  les  brises  du  nord-est,  si 
fréquentes  et  si  fortes  sous  cette  latitude,  pou- 
vaient venir  à fraîchir. 

D’après  cela,  les  navires  de  Hannon,  dans 
ces  deux  jours  oü  peut-être  un  peu  plus,  — 
car  nous  n’avons  point  besoin  de  les  consi- 
dérer avec  une  rigoureuse  exactitude , — 
purent  donc  parcourir  environ  384  à 392 
milles,  soit  1.316  lieues.  Mesurons  maintenant 
cette  distance  depuis  Xibika,  et  nous  verrons 
qu  elle  va  se  terminer  à l’extrémité  de  la 
péninsule  du  fleuve  de  Ouro.  Un  navire  mo- 
derne peut  parcourir  cette  distance  entre 
46  et  48  heures. 

C’est  l’unique  partie  de  cette  côte  où  il  pût 
arriver  que,  se  dirigeant  vers  le  sud,  on 
doublât  le  levant  comme  le  fit  Hannon,  pour, 
après,  suivre  en  naviguant  par  une  baie  dans 
cette  même  direction.  Quant  à moi,  je 
suppose  que  l’amiral,  en  côtoyant  les  plages 
désertes  du  continent,  comme  le  dit  le  Périple, 
entrevoyait,  de  la  Roche  Déception,  — aujour- 
d’hui appelée  par  les  Canariens  Roque  Cabiou 
(haut  de  50  mètres),— la  petite  île  qui  se  trouve 
au  fond  de  la  baie  du  fleuve  de  Ouro.  Dé- 
sireux de  reconnaître  un  point  comme  celui-là, 
bien  placé  pour  recevoir  une  colonie  isolée  des 
barbares  de  la  côte,  aussitôt  qu’il  arriva  à 
l’extrémité  de  la  péninsule,  il  se  retourna  vers 
l’Orient,  naviguant  tout  un  jour  dans  cette 
direction  ou,  pour  mieux  dire,  vers  le  nord- 
est,  1/4  nord,  en  quête  de  la  petite  île  que  l’on 
avait  entrevue. 

Cette  navigation  par  la  grande  baie  ne 
laissait  pas  que  d’offrir  des  difficultés  à cause 
de  la  résistance  des  courants  que  l’on  était 
obligé  de  remonter.  Herne  se  trouve  environ 
à 20  milles  de  la  pointe  Durnford,  qui  est  la 
plus  méridionale  de  la  péninsule.  Nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  que  la  marche  des 
navires  fût  d’un  mille  et  demi  à deux  mille 
par  heure.  On  était  obligé  de  vaincre  la  force 
des  courants.  Il  fallait  encore  naviguer  dans 


des  parages  où  la  plus  grande  vigilance 
était  nécessaire  afin  d’éviter  les  bas-fonds  et 
les  écueils  de  cette  baie.  Ajoutons  à cela 
la  lenteur  et  de  la  difficulté  qu’offre  une  navi- 
gation dans  des  parages  inconnus  avec  des 
vents  contraires  comme  ceux  que  dut  éprouver 
Hannon;  car  il  faut  croire  qu’en  des- 
cendant si  promptement  au  large  de  la  côte 
il  est  probable  que  le  vent  qui  le  prenait  en 
poupe  devenait  contraire  au  changement  de 
route  dans  la  baie. 

Nous  avons  accompagné  cette  expédition 
jusqu’à  Herne.  Une  flotte  de  soixante  voiles 
naviguait  pour  la  première  fois  dans  ces  eaux 
et  laissait  dans  ce  petit  espace  de  terre,  séparé 
du  continent,  une  partie  de  son  équipage, 
protégé  par  un  isolement  contre  les  surprises 
des  naturels  de  la  terre  ferme.  C’est  en  quoi 
consistait  tout  le  mérite  de  cet  ilôt  et  ce  qui 
plus  tard  lui  donna  tant  de  célébrité. 

Maintenant,  il  nous  faut  établir,  si  cela 
n’est  déjà  fait  dans  ces  études,  l’identité  de  la 
vraie  Cerne  du  Périple,  petite  île  qui  a été 
l’objet  de  grandes  discussions  entre  les  auteurs 
du  plus  grand  renom. 

En  effet,  ajouter  d’autres  preuves  ou  d’autres 
arguments  serait  chose  superflue.  Ou  bien  la 
description  que  l’on  vient  de  faire  du  voyage 
et  de  la  situation  de  l’îlot  suffit,  ou  bien  l’on 
ne  doit  ajouter  aucune  foi  au  Périple  et  le 
considérer  comme  une  fable.  Toutefois,  ne 
serait-ce  que  pour  démontrer  l’absurdité  qu'il 
y a à placer  Cerne  en  dehors  de  la  baie  du 
fleuve  de  Ouro,  je  continuerai  le  commentaire 
du  passage  dont  je  m’occupe. 

Il  faut  dire  que  le  contour  de  Herne  n’est 
pas  moindre  de  6,500  mètres  ; or,  le  Périple 
seul  donne  à Cerne  cinq  stades,  que  les  au- 
teurs sont  convenus,  d’évaluer  à 926  mètres  85; 
mais  cela  a été  une  raison  pour  que  beaucoup 
repoussent  l’idée  de  la  petite  île,  disant 
que , Cerne  étant  plus  petite , on  ne  peut 
l’identifier  avec  elle.  D’autres  font  observer 
que,  sans  aucune  violence,  la  flotte  carthagi- 
noise put  descendre  vers  elle,  c'est-à-dire  aller 
jusqu’au  fond  de  ladite  baie.  Ils  s’appuient,  pour 
cela,  sur  la  différence  de  grandeur  et  arrivent  à 
dire  que  le  texte  est  erroné,  et  même  qu’il  a été 
faussé  en  prenant  5 au  lieu  de  15.  Quant  à moi, 
je  n’aurais  jamais  eu  recours  à de  tels  moyens. 

Il  me  paraît  trop  extraordinaire  d’en  appeler 
à une  hypothèse,  qui,  par  elle-même,  vient  dé- 
truire toute  l’autorité  que  nous  devons  accorder 
au  Périple,  en  amoindrissant  son  mérite  par 
des  conjectures  que  l’on  n’a  point  le  droit 
démettre.  Pour  ma  part,  je  commence  par 
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respecter  intégralement  un  document  si  précis  ; 
et,  avant  d’en  enlever  une  seule  lettre  ou  d’al- 
térer sa  lecture,  je  préfère  m’expliquer  les 
choses  d’une  autre  manière,  prenant  acte  de 
la  circonstance  spéciale  que  lier  ne  se  trouve 
au  fond  d’une  baie  comme  s’y  trouvait  Cerne. 
Nous  noterons  qu’aujourd’hui,  pour  arriver  à 
Herne,  on  doit  faire  le  même  détour  que  fit 
Hannon  ; ce  petit  îlot,  comme  celui  du  Périple, 
se  trouve  presque  à la  même  distance  du  dé- 
troit de  Gibraltar  et  de  Carthage.  Plus  encore, 
je  ne  sais  sur  quoi  se  basent  les  croyances  pour 
admettre  des  stades  si  courts,  si  ces  mêmes 
stades  étaient  ceux  dont  réellement  les  Car- 
thaginois se  servaient  dans  leur  navigation. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  examinons  main- 
tenant la  petite  île  de  Herne.  Une  carte 
anglaise  lui  concède  environ  cinq  mille  de  cir- 
conférence. Cela  équivaut  à 9225  mètres.  Cette 
petite  île  ayant  été  plus  tard  reconnue,^  il  en 
résulta  que  son  contour  n’excédait  pas  6,500. 
Cela  admis,  s’il  arrive  de  nos  jours  que  deux 
mesures  scientifiques,  l’une  prise  en  1821  par 
des  lieutenants  de  la  marine  anglaise  (Vidal, 
E.  Mudge  et  M.  Durford),  et  l’autre,  il  y a 
deux  ans  environ,  par  une  grande  expédition 
espagnole,  diffèrent  de  2,755  mètres,  qu’y 
a-t-il  d’étonnant  à ce  que  le  calcul  de  Hannon 
et  le  nôtre  diffèrent  à peu  près  du  double  ? 

Pour  cela,  et  avant  de  vérifier  la  longueur 
ou  la  grandeur  du  stade  auquel  se  réfère 
le  Périple,  je  me  déclare  satisfait  d’avoir  ren- 
contré, à la  distance  qu’indique  le  Périple  et 
dans  la  même  situation,  une  petite  île  très 
semblable  à Cerne,  une  petite  île  qui  porte 
aujourd’hui  un  nom  presque  identique,  si  ce 
n’est  le  même,  une  petite  île  enfin  située  à 
l’extrémité  d’une  baie,  et  pour  le  parcours  de 
laquelle  un  jour  est  nécessaire,  comme  du 
temps  d’Hannon. 

Plus  encore,  afin  de  mieux  identifier  Cerne 
avec  Herne,  il  faut  commenter  un  autre  passage 
du  précieux  document  historique,  passage  dans 
lequel  les  incrédules  n’arrivent  point  à décou- 
vrir la  fameuse  colonie  carthaginoise  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  du  tropique. 

Antoine-Marie  Manrique. 

(La  suite  prochainement). 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 

Liste  des  colonies  allemandes.  — Pour  donner 
une  idée  de  l’extension  de  la  colonisation  allemande, 


dont  les  débuts  sont  si  récents,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  transcrire  l’état  de  leurs  possessions  ac- 
tuelles. 

Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  que  les  Alle- 
mands possèdent  en  Océanie  : i°  la  partie  Nord-Est  de 
la  Nouvelle  Guinée  (l’Ouest  est  à la  Hollande  et  le  Sud- 
Est  à l’Angleterre);  2°  l’Archipel  Bismarck,  ancienne- 
ment Nouvelle-Bretagne  et  Nouvelle-Irlande  ; 30  une 
partie  de  l’Archipel  des  Salomon  (l’autre  partie  étant 
occupée  par  l’Angleterre)  ; 40  l’Archipel  des  Marshall, 
les  îles  Browa  et  de  la  Providence. 

Mais  l’action  allemande  s’est  surtout  exercée  en 
Afrique  et  elle  a attaqué  le  grand  continent  simultané- 
ment par  l’Ouest  et  par  l’Est  : 

i°  En  1884,  le  docteur  Nachtigall  a annexé  le  Togo 
(côte  des  Esclaves).  Le  voisinage  des  possessions  fran- 
çaises n’a  pas  tardé  à rendre  nécessaire  une  convention 
entre  les  deux  gouvernements.  Cette  convention,  signée 
le  24  décembre  1885,  a été  complétée  le  Ier  février  1887 
par  un  protocole  de  délimitation.  A l’Ouest,  les  Alle- 
mands confinent  aux  possessions  anglaises.  Du  côté  de 
l’intérieur,  il  n’y  a aucune  délimitation. 

20  En  1884,  le  docteur  Nachtigall  a également  annexé 
le  territoire  de  Kameroun,  délimité  au  Sud  par  la  conven- 
tion franco-allemande  du  24  décembre  1885  et  au  Nord 
par  l’accord  anglo-allemand  du  7 mai  8^  la  même  année. 
Les  Allemands  avancent  de  plus  en  plus  dans  1 intérieur  , 
le  docteur  Zintgraf  a poussé  en  1889  jusqu  à lbi,  sur  le 
Bénoué. 

30  En  1884,  M.  Luderitz  a acquis  dans  le  Sud-Ouest 
africain  le  territoire  situé  entre  la  côte  des  colonies  por- 
tugaises et  le  fleuve  Orange.  Ce  territoire  a été  notable- 
ment augmenté  depuis  cette  époque.  Le  traité  conclu  le 
31  décembre  1886  entre  1 Allemagne  et  le  Portugal  a fixé 
les  limites  de  la  façon  suivante  : le  cours  du  Cunéné 
depuis  l’embouchure  jusqu’aux  obstacles  de  Humbé,  dans 
les  montagnes  de  Cauna  ; le  parallèle  jus^u  au  fleuve 
Cubango  (Koubango);  le  cours  de  ce  fleuve  jusques  et  y 
compris  Andoura  et  une  ligne  droite  allant  jusqu  aux 
rapides  de  Carima  sur  le  Zambèse.  En  ce  point,  les 
Allemands  atteignent  les  territoires  actuellement  en  con- 
testation entre  les  Anglais  et  les  Portugais. 

La  baie  de  Wallfish,  sur  la  côte  allemande,  reste  pos- 
session anglaise. 

40  Le  traité  germano-portugais  de  1886  a fixé  la  limite 
des  prétentions  de  ces  deux  puissances  dans  l’Afrique 
orientale.  Elles  ont  pris  réciproquement  l’engagement 
de  n entraver  en  rien  leur  action  dans  les  territoires  res- 
pectivement attribués.  Cette  ligne  frontière  suivait  le  cours 
de  la  Rovouma  jusqu’au  point  où  cette  rivière  reçoit  le 
Msinge  et  de  là  se  dirigeait  directement  par  le  parallèle 
jusqu’au  Nyassa  même. 

La  limite  Nord  du  territoire  allemand  a été  fixée  par 
la  convention  conclue  avec  l'Angleterre  le  i'r  novembre 
1886.  Cette  limite  commence  à l’embouchure  del’Ouanga, 
va  vers  le  lac  J i pe , traverse  la  Lunie,  coupe  les  pays  8c 
Taveta  et  de  Chaga,  passe  au  Nord  du  Mont  Kilimand- 
jaro et  de  là  se  dirige  en  ligne  droite  jusqu  au  point  où 
le  parallèle  de  1°  de  latitude  Sud  rencontre  la  rive 
orientale  du  lac  Victoria  Nyanza. 

3»  En  1885,  le  sultan  de  Witou  a placé  ses  Etats, 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Tana,  sous  le  protectorat 
allemand. 

6°  Sur  la  côte  Somali,  les  Allemands  avaient  eu  tout 
d’abord  en  1883  l’intention  de  posséder  les  territoires 
s’étendant  depuis  celui  de  Witou  jusqu’au  cap  Gouardafoui; 
mais  ils  ont  dû  diminuer  leurs  prétentions.  Aujourd  hui  les 
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ports  de  Kismayo,  Brava,  Merka,  Magdochou  et  Omar- 
cheïk  sont  administrés  par  la  Compagnie  africaine  orien- 
tale anglaise,  soi-disant  pour  le  compte  du  sultan  de 
Zanzibar.  Le  sultanat  d’Oppia  vient  d’être  annexé  par 
l’Italie. 

Par  la  rapide  énumération  qui  précède,  on  voit  l’im- 
mense étendue  des  territoires  sur  lesquels  l’action  alle- 
mande s’exerce  actuellement  en  Afrique,  bien  que  cette 
action  n’ait  commencé  qu’en  1884.  Certes  la  domination 
ne  s’établira  pas  définitivement  sans  de  sérieuses  difficul- 
tés qui  nécessiteront  des  expéditions  comme  celles  des 
capitaines  von  François  et  Wissmann.  Toutefois,  c’est  au 
cœur  même  du  continent  africain  que  les  Européens 
visent,  et  c’est  peut-être  là  ou  en  Océanie  que  le  premier 
choc  aura  lieu. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau.  — Le  chemin  de 
fer  projeté  au  sommet  de  la  Jungfrau  surpassera  tous  les 
travaux  existant  de  cette  espèce.  Il  fut  d’abord  mis  en 


avant  par  M.  Kôchlin,  de  Lucerne,  qui  fut  un  des 
auxiliaires  de  M.  Eiffel  dans  la  construction  de  sa  tour  ; 
mais  les  études  préparatoires  ont  été  confiées  au  colonel 
Locher,  qui  est  aussi  de  Lucerne  et  qui  a construit  le 
chemin  de  fer  du  Mont  Pilate.  Jusqu’à  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  la  voie  ferrée  devait  être  à ciel  ou- 
vert, mais  en  tunnel  au  delà  ; mais  M.  Trautweiler  a 
1 intention  de  construire  une  ligne  entièrement  située 
dans  le  rebord  de  la  montagne,  depuis  le  fond  de  la 
vallée  jusqu’au  sommet,  afin  de  la  garantir  contre  les 
orages,  les  avalanches  et  les  glissements  de  terrains.  La 
station  terminant  doit  être  établie  sur  la  pente  ouest,  celle- 
ci  étant  très  rapide,  ce  qui  raccourcirait  le  tunnel.  Le 
percement  du  tunnel  aurait  lieu  aussi  près  que  possible 
de  la  surface  de  la  montagne,  afin  qu’on  puisse  pratiquer 
des  galeries  transversales,  par  lesquelles  on  rejetterait 
les  déblais. 

La  ligne  partirait  de  Stegmatten,  à trois  kilomètres 
environ  de  Lauterbrunnen  et  à 870  mètres  au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer.  De  là,  elle  grimperait  en  ligne 
droite  sous  le  Schwarz  - Mônch  et  le  Silberhorn.  Sa 
longueur  serait  de  7000  mètres  environ. 

La  ligne  entière  sera  établie  sur  le  système  de  la  trac- 
tion au  moyen  d un  câble,  partagé  en  quatre  sections  avec 
des  déclivités  différentes.  Il  y aura  trois  stations  dans 
1 intérieur  de  la  montagne,  aux  altitudes  respectives  de 
1850  mètres,  de  3000  mètres  et  de  4000  mètres  passés. 
A chacune  de  ces  altitudes,  on  construira  une  plate-forme 
pour  pouvoir  jouir  du  coup  d’œil. 

L inclinaison  du  premier  tunnel,  le  plus  rapide,  sera  de 
98  pour  cent  ; celle  du  second,  de  48;  celle  du  troisième, 
de  67,  et  le  quatrième,  de  33. 

La  station  du  sommet  sera  à 71  pieds  au-dessous  du 
sommet,  haut  de  13,671  pieds  (4,500  mètres  environ). 


Ce  sera  l’une  des  stations  le  plus  élevées  du  globe. 
Chaque  tunnel  aura  9 pieds  1/2  de  haut  (environ  3 mè- 
tres), 9 pieds  de  long,  et  sera  construit  en  briques.  La 
quantité  de  roc  à enlever  sera  1 3 fois  celle  qui  a été  ex- 
traite du  St-Gothard  pour  la  construction  du  tunnel. 

Sur  le  côté  de  la  voie,  on  taillera  des  marches  dans 
le  roc,  là  où  la  pente  dépasse  50  pour  cent,  avec  des 
retraits  et  des  sièges,  permettant  aux  personnes  de 
monter  de  descendre  et  de  se  reposer.  En  haut  et  en 
bas,  il  y aura  des  restaurants  ; le  premier  sera  établi  dans 
une  cave  taillée  dans  le  roc. 

On  évalue  la  dépense  à 6 millions  de  francs  et  la  pé- 
riode de  construction  à 5 années. 

Le  duché  de  Lauenbourg.  — Le  prince  de  Bismarck 
a reçu  de  l’empereur  le  titre  de  duc  de  Lauenbourg,  titre 
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sans  doute  purement  honorifique,  mais  supérieur  à celui 
de  prince.  11  est  assez  intéressant  de  rappeler  quelles  ont 
été  les  destinées  du  Lauenbourg.  Ce  petit  duché,  situé 
sur  la  rive  nord  de  l’Elbe,  enclavé  entre  les  territoires  de 
Hambourg,  de  Lübeck,  du  Holstein  et  de  Mecklembourg, 
compte  environ  5o-°°°  habitants.  Il  a appartenu  succès- 
sivement  au  duché  de  Saxe,  dont  il  fut  détaché  en  i 260, 
au  Brunswick  (1689),  au  Hanovre  (1705)»®“  royaume 
de  Westphalie,  à la  France,  au  Hanovre  et  à la  Prusse. 
Les  traités  de  1815  l’attribuèrent  au  Danemarck.  En  1864, 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens  s’en  emparèrent  ; mais 
l’année  suivante,  il  fut  cédé  au  roi  de  Prusse. 

D’après  la  convention,  il  devait  y avoir  simple  union 
personnelle,  c’est-à-dire  que  le  pays  conservait  son  auto- 
nomie et  ses  institutions,  quelque  peu  surannées  d ailleurs. 
Les  habitants  furent  assez  surpris  de  voir  que,  dans  1 acte 
de  prise  de  possession,  les  anciennes  franchises  n étaient 
pas  confirmées,  et  la  Diète  (Landesconvenl ) , réunie  à 
Ratzebourg,  décida  d’adresser,  à ce  sujet,  des  représen- 
tations à M.  de  Bismarck,  qui  venait  d’être  nommé  mi- 
nistre spécial  pour  le  Lauenbourg.  Celui-ci  donna  d abord 
une  réponse  évasive  ; mais,  en  face  de  1 insistance  des 
réclamants,  il  leur  déclara  que,  s’ils  persistaient,  il  se 
verrait  obligé  de  proposer  au  roi  l’annexion  complète  du 
pays  à la  Prusse.  En  effet,  le  discours  du  trône,  à l'ou- 
verture du  Landtag  prussien  de  1866,  annonça  purement 
et  simplement  l’annexion  du  Lauenbourg.  Il  s en  - 
suivit  un  gros  conflit  avec  la  Chambre  des  députés  prus- 
sienne, qui  déclara  illégale  l’annexion,  tant  qu’elle  n’au- 
rait pas  été  approuvée  par  les  deux  Chambres.  Le  gou- 
vernement maintint  sa  décision,  mais  il  n’osa  pas  la 
mettre  en  exécution  jusqu’en  1876. 

Dans  l’intervalle,  il  s’était  produit  dans  le  Lauenbourg 
des  changements  sensibles.  Sa  réunion  à la  confédération 
puis  à l’empire  allemand  avait  supprimé  une  bonne  par- 
tie des  revenus  du  pays,  douanes  et  péages  de  route, 
tandis  que  des  charges  nouvelles  lui  avaient  été  imposées. 
En  1871,  le  déficit  annuel  s élevait  à 73.000  thalers 
(273.650  fr.).  Les  difficultés  financières  allèrent  augmen- 
tant, et  finalement  le  Lauenbourg  accepta  avec  recon- 
naissance son  incorporation  à la  Prusse. 

En  1871,  les  domaines  de  l’Etat  avaient  été  partagés 

entrele  pays  et  le  grand-duc  (Guillaume  1er,  roi  de  Prusse). 

Ce  dernier  avait  reçu  pour  sa  part  et  en  pleine  propriété 
la  seigneurie  de  Schwarzenbeck.dont  la  plus  grande  partie 
est  couverte  par  la  forêt  de  Sachsenwald  et  qui  donne 
un  revenu  de  34.016  thalers.  L’empereur  Guillaume  i" 
s’empressa  d’offrir,  comme  dotation  à M.  de  Bismarck, 
ce  beau  domaine  où  se  trouve  aussi  Friedrichsruhe,  la 
villégiature  favorite  du  nouveau  duc  de  Lauenbourg. 

Antiquités  de  Beaucatre.  — Cette  ville  intéres- 
sante, bâtie  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  rattachée  à Ta- 
rascon  par  un  beau  pont  suspendu,  renferme  quelques 
curiosités  archéologiques  dignes  de  l’intention  des  ama- 
teurs. — Son  histoire  a été  racontée  par  un  émigré  qui 
l’a  fait  imprimer  sous  la  Restauration.  Elle  est  racontée 
avec  une  partialité  qui  s’explique  de  la  part  d’un  homme 
que  la  Révolution  de  89  avait  surpris,  s attardant  à com- 
piler les  ruines  du  passé  pour  construire  l’édifice  nouveau, 
mais  qui  n’en  donne  pas  moins  des  documents  précieux 
sur  le  rôle  qu  elle  a joué  dans  les  différentes  périodes 
de  notre  histoite.  On  y remarque  surtout  le  passage  qui 
se  rapporte  à Saint-Louis,  qui,  au  retour  de  la  première 
croisade,  y construisit  une  chapelle  gothique  dans  le 
genre  de  la  Sainte-Chapelle,  s arrêta  quelques  instants 
dans  la  ville  de  Beaucaire  et  y laissa  quelque  souvenir 
de  Palestine. 

Ce  volume  porte  en  tète  un  avertissement  ainsi  conçu  : 


« Cet  ouvrage  sera  imprimé  aux  frais  de  l’auteur  ou  de 
sa  succession.  Il  en  sera  tiré  trois  cents  exemplaires. 
L’édition  totale  sera  remise  aux  administrateurs  des 
hospices  de  Beaucaire,  pour  être  vendue  au  profit  de 
ces  oeuvres. 

« Beaucaire,  le  vingt- neuf  septembre 
mil  huit  cent  quatre-vingt-neuf. 

« Le  Cher  de  Forton.  » 

Il  a pour  titre  : Nouvelles  recherches  pour  servir  à 
P histoire  de  la  ville  de  Beaucaire,  par  Monsieur  XXX, 

Chevalier  de  l’Ordre  royal  »t  militaire  de  Saint- Louit. 

Il  a pour  épigraphe  : 

Cari  sont  parentes,  cari  liberi,  propinqui,  familiares, 

Sed  omaes  omnium  caritates  patria  una  complexa  est. 

Cic.  Off.  Lib.  1 . 


Puis  vient  le  cachet  des  armoiries  et  : 

AVIGNON, 

Imprimerie  de  Seguin  aîné,  rue  Bouquerie,  8. 
1836. 

L’adresse,  c A mes  compatriotes,  » me  paraît  encore 
devoir  être  citée.  En  voici  les  termes  : 


« Messieurs, 

« Revenu  dans  ma  Patrie  après  un  long  exil,  j’ai  porté 
mes  regards  vers  l’histoire  de  la  ville  qui  vous  a vu 
naître.  J’ai  lu  avec  exactitude  les  nombreux  ouvrages 
qui  pouvaient  me  donner  des  éclaircissements  à ce  sujet; 
j ai  fouillé  avec  beaucoup  de  soin  dans  les  archives  de 
l’Hôtel-de-Ville  ; j’ai  trouvé  aussi  de  grandes  ressources 
dans  les  papiers  de  feu  M.  le  marquis  des  Gorcelles  de 
Maillane,  dans  ceux  de  M.  Peyre  et  dans  les  manus- 
crits de  M.  Dulong. 

« Ce  sont  ces  recherches  que  je  viens  aujourd’hui 
vous  offrir  ; veuillez  les  recevoir  comme  une  marque 
particulière  de  mon  dévouement  et  de  l’amour  ardent 
que  j’ai  conservé  pour  mon  pays. 

« J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  sincère  attache- 
ment, Messieurs. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

XXX. 

Beaucaire,  1er  septembre  1829. 

J’ai  pu  aussi  mettre  la  main  sur  une  sorte  de  brochure 
qui  a pour  titre  : Antiquités  de  la  ville  de  Beaucaire,  par 
C.  Blaud,  à Beaucaire,  chez  l’auteur,  pharmacien,  grande 
rue  Basse,  1819. 

Baucaire  est  l’ancienne  Ugernum.  — Strabon  dit  que 
deux  routes  qui  conduisaient  en  Italie  passaient  par 
Ugernum  etTarasco.  L’itinéraire  de  l’empire  place  Uger- 
num à quinze  milles  de  Nîmes.  C est  donc  bien  1 empla- 
cement actuel  de  Beaucaire  . Les  monuments  qu’on 
trouve  aux  environs  en  font  foi. 

En  1730,  d’après  le  Mercure  français  du  mois  d’août 
1731,  M.  le  marquis  de  Virgile  de  la  Prastide  décou- 
vrit la  voie  romaine  de  Nîmes  à Ugernum. 

P.  Tisserand. 


BULLETIN  DLS  EXPLORATIONS. 


M \rnot  — M.  Arnot,  reparti  il  y a quelque  temps  pour 
le  Katattga, a écrit,  delà  région  de  Kivoula,  près  de  l en 
uouéla  II  constate  que  les  récentes  découvertes  de  lianes 
à caoutchouc  ont  eu  pour  résultat  de  paratyser  le  ser- 
vice des  porteurs,  eos  derniers  s étant  tous  hviés  à > < 1 

nouvelle  occupation.  En  présence  de  cette  situation,  M.  Arnot 
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a télégraphié  en  Europe  pour  qu’on  lui  envoie  des  mulets.  Il 
compte  se  servir  de  ces  animaux  pour  les  transports  de 
Kivoula  à Bihé,  au-delà  de  cette  dernière  localité  le  service 
étant  repris  par  les  porteurs.  La  situation  à l’intérieur  était 
paisible,  les  indigènes  étant  tout  à leurs  occupations  com- 
merciales. 

Le  colonel  R.-G.  Woodthorpe.  — M.  le  colonel  Wood- 
thorpe, déjà  connu  par  un  voyage  aventureux,  pénible  et 
peu  fructueux,  dans  les  montagnes  qui  séparent  l’Assam  des 
régions  où  naît  l’Iraouaddy,  a exploré  dans  ces  dernières 
années  la  vallée  du  Chindwin.  Cette  rivière  est  le  principal 
tributaire  de  l’Iraouaddy. 

Le  Père  Augouard.  — L’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres  vient  d’accorder  6,000  francs  (fondation  Gar- 
nier) au  Père  Augouard,  qui  fait  partie  des  Missions  du 
Kongo. 

Le  Père  Augouard  explorera,  au  point  de  vue  indiqué  par 
le  programme  de  la  fondation,  les  régions  voisines  du  Kongo 
et  de  l’Afrique  Centrale. 

M.  W.  W.  Cockhill.  — En  octobre  1888,  M.  W.  W. 
Cockhill,  ancien  secrétaire  de  la  légation  américaine  de 
Pékin,  est  parti  de  Pékin  pour  pénétrer  dans  le  Tibet.  En 
arrivant  en  Mongolie,  il  prit  le  costume  de  pèlerin  et  trouva 
moyen  de  se  joindre  à une  caravane  allant  à Lhassa.  11  était 
à trente  jours  de  marche  de  la  ville  sacrée  quand  il  fut  re- 
connu. Son  bagage  fut  saisi,  et,  manquant  de  ressources, 
il  dut  retourner  en  Chine.  Au  commencement  d’août,  il  a 
atteint  Chang-King,  sur  le  haut  Yang-tzé,  après  avoir  tra- 
versé des  régions  qu’aucun  Européen  n’avait  explorée. 

M.  Jos.  Troll.  — Un  autrichien,  le  docteur  Jos.  Troll, 
a réussi  à faire  par  terre  le  voyage  du  Turkestan  russe,  par 
le  Turkestan  chinois,  jusqu’à  l’Inde.  Il  avait  passé  l’hiver 
dans  le  Turkestan  chinois  et  entrepris  une  excursion  à 
Chotan  ; au  commencement  de  mai,  il  quitta  Yarkand,  passa 
l’Himalaya  par  la  route  ordinaire  des  caravanes  du  col  de 
Karakoroum,  et  atteignit  en  juin  la  province  de  Ladak,  qui 
fait  partie  du  Kachmir. 

M.  Fondère  au  Kongo.  — Le  9 janvier,  à la  séance  men- 
suelle de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  M.  Al- 
phonse Fondère, chef  de  station  dans  l’Ouest  africain,  a fait 
une  communication  des  plus  intéressantes  sur  ses  voyages 
dans  cette  nouvelle  colonie. 

M.  Alphonse  Fondère  est  né  à Marseille  en  1863.  C’est  un 
élève  de  l’Ecole  supérieure  de  commerce  de  cette  ville.  De 
bonne  heure,  la  passion  des  voyages  l’a  entraîné  loin  de  sa 
ville  natale. 

C’est  par  le  Gabon  et  les  rives  de  l’Ogooué  que  M.  Fondère 
a abordé  le  continent  mystérieux.  II  s’est  d’abord  trouvé  en 
contact  avec  les  Pahouins.  véritables  anthropophages,  cepen- 
dant peu  rebelles  à la  civilisation,  qui  occupent  les  rives 
basses  et  moyennes  del’Ogooué.  Ces  indigènes, magnifiquement 
conformés,  ne  vivent  que  de  pêche  et  de  chasse.  Leurs  femmes 
seules  soignent  les  plantations  de  bananiers  et  de  manioc. 
Courageux  jusqu’à  la  témérité,  ils  n’hésitent  pas  avec  leurs 
méchants  fusils  à pierre  à attaquer  l’éléphant,  qui  est  encore 
assez  nombreux  dans  les  forêts  avoisinantes. 

Ces  noirs  croient  à l’existence  d’un  être  suprême  et  espèrent 
en  une  vie  meilleure.  Malgré  ce  semblant  de  religion,  les 
Pahouins  ont  des  coutumes  absolument  barbares.  Ainsi,  chez 
eux,  l’adultère  est  toujours  puni  de  mort.  Le  patient  est 
amarré  à un  poteau  d’exécution.  Autour  de  lui  prennent 
place  le  chef  et  le  féticheur  du  village,  entourés  des  habitants, 
qui  exécutent  des  danses  sauvages  en  attendant  l’heure  du 
sacrifice.  Ce  moment  arrivé,  le  féticheur  s’approche  du 
condamné,  détache  un  morceau  du  mollet  du  malheureux,  le 
fait  légèrement  griller  et  oblige  la  victime  à se  repaître  de  sa 
propre  chair.  Ordinairement,  le  patient  subit  cet  affreux 
supplice  sans  sourciller.  Sitôt  qu’il  a fait  ce  singulier  repas, 
il  est  immédiatement  mis  à mort  et  son  cadavre  est  partagé 
entre  les  gens  du  village.  Le  chef  se  réserve  la  cervelle  et 
l’extrémité  des  doigts;  le  féticheur,  les  yeux  et  la  langue. 

Les  innombrables  forêts  qui  environnent  le  pays  Pahouin 
renferment  en  abondance  la  liane  caoutchouc.  C'est  avec 
l’ivoire  le  seul  commerce  qu’on  puisse  faire  dans  cette  région. 
Il  faut  espérer  que,  dans  un  avenir  plus  rapproché,  les 
Pahouins  pourront  être  pour  nous  de  puissants  auxiliaires 
dans  notre  œuvre  de  pénétration. 

En  amont,  aux  rapides  de  Lopé,  commence  le  pays  Okandais. 
Les  indigènes  y sont  très  pacifiques  et  c’est  parmi  eux  que 
M.  Savorgnan  de  Brazza  a recruté  ses  pagayeurs.  Plus  loin, 
vivent  les  Adoumas,qui,  eux  aussi,  nous  rendent  de  précieux 
services. 

A quelques  kilomètres  de  TOgooué  et  de  la  Passa  et  sur 


cette  dernière  se  trouve  le  poste  de  Franceville.  C’est  le  point 
terminus  de  la  voie  fluviale.  On  sait  que  TOgooué  est  coupé 
par  des  chutes  qui  offrent  un  obstacle  insurmontable  à la 
navigation  et  qui  font  que  cette  rivière  ne  pourra  pas  être 
utilisée  comme  on  l’espérait  pour  atteindre  la  région  du 
Kongo. 

A partir  de  Franceville,  Ton  emprunte  la  route  de  terre 
pour  gagner  le  poste  de  Diolé  sur  le  haut  Alima.  C’est  de 
ce  point  qu’est  parti  M.  Fondère  pour  se  rendre  au  Stanley- 
Pool,  en  suivant  un  itinéraire  qui  jusqu’ici  n’avait  pas  été 
frayé. 

Contentons-nous  ici  de  constater  que  c’est  sur  ces  plateaux 
parsemés  de  brousse  qu’il  a découvert  les  sources  du  Niari- 
Quiliou  , ce  fleuve  côtier  dont  on  connaît  l’importance. 
C’est  sa  vallée  qui  constitue  la  route  la  plus  directe  de  la  mer 
au  Kongo,  au-dessus  des  chutes.  Le  plateau  Aceouya,  qui 
sert  de  ligne  de  faite  entre  les  deux  bassins,  est  incontesta- 
blement la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  fertile  de  l’Ouest 
africain. 

C’est  la  contrée  d’avenir,  au  point  de  vue  agricole,  de  toute 
cette  région. 

Au  Sud  de  ce  plateau  , prennent  leur  source  tous  les 
affluents  de  la  rive  droite  du  Kongo  depuis  l’Alima  jusqu’au 
Djoué.  Par  cette  dernière  vallée,  M.  Fondère  atteignit 
Brazzaville  sur  les  rives  du  Stanley-Pool.  Il  profita  de 
son  séjour  dans  ces  parages  ponr  aller  visiter  le  souverain 
des  Batékés,  le  fameux  Makoko.  11  paraît  que  la  réputation 
de  ce  noir  potentat  est  un  peu  usurpée.  C’est  un  féticheur 
influent  plutôt  qu’un  chef  souverain.  Notre  compatriote  reçut 
l’accueil  le  plus  cordial  de  la  part  de  cette  majesté  africaine, 
qui  avait  conservé  un  excellent  souvenir  du  passage  de 
M.  Savorgnan  de  Brazza.  Il  put  étudier  à loisir  les  mœurs 
étranges  de  ces  Batekés,  qui,  grâce  à la  bienveillance,  avec 
laquelle  nous  les  avons  traités,  sont  devenus  nos  fidèles 
alliés. 

Paul  Armand. 

Une  excursion  au  Caroux.  — Je  regrette  de  ne  pouvoir 
conseiller  l’excursion  du  Caroux  aux  malacologistes  qui 
seraient  désireux  de  trouver  de  nombreuses  espèces  de  mol- 
lusques, voire  même  de  nombreux  individus  d’une  même 
espèce.  C’est  dire  que  notre  récolte  n’a  pas  été  fructueuse  : à 
peine,  en  effet,  avons-nous  rencontré  cinq  genres  de  Gastro- 
podes, représentés  par  une  douzaine  d’espèces  environ.  Mais 
Ja  nature  siliceuse  du  sol  de  la  région  à explorer  nous  per- 
mettait de  prévoir  cette  pauvreté  excessive  en  mollusques, 
qu’il  était  bon  cependant  de  constater. 

On  sait,  en  effet,  que  la  coquille  étant  en  majeure  partie 
composée  de  carbonate  de  chaux,  il  faut  à l’animaï  qui  l’habite 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  construire.  Aussi,  les  pre- 
miers mollusques  que  nous  avons  aperçus  étaient-ils  fixés  aux 
pierres  calcaires  des  murs  d’une  habitation  de  Lamalou-le- 
Bas.  C’étaient  deux  individus  jeunes  d 'Hélix  variabilis. 
Drap.  Plus  loin,  nous  avons  pu  recueillir,  dans  le  fossé 
bordant  la  route  de  Lamalou-le-Haut,  plusieurs  échantillons 
de  Cochlea  (Hélix)  aspersa,  Müll.,  qui  avaient  servi  au 
repas  de  quelque  amateur.  C’est  l’espèce  la  plus  répandue 
dans  la  région , comme  dans  tout  le  département.  Je  l’ai 
retrouvée  au  hameau  de  Villecelle  et  à Héric.  Elle  est 
cependant  rare  à Douch,  où  « manger  un  plat  d’escargots  est 
un  événement  »,  et  je  n’en  ai  rencontré  aucun  individu  sur  le 
plateau  du  Caroux.  Du  reste,  le  plateau  lui-même  ne  nous  a 
fourni  aucun  représentant  des  espèces  montagnardes  du 
Languedoc,  comme  Buliminus  ( Bulimus ) détritus , Müll., 
Hélix  lapicida,  Lin.,  etc.,  etc.,  çjue  nous  avons  cependant 
recherchées  avec  beaucoup  de  soin. 

Dams  la  vallée  de  THérie,  ouverte  au  midi,  les  mollusques 
paraissent  trouver  des  conditions  de  station  plus  favorables, 
parmi  lesquelles,  sans  doute,  une  température  un  peu  plus 
élevée.  Aussi  sont-ils  plus  nombreux.  C’est  ainsi  qu’au  village 
d’Héric  nous  avons  constaté  que  Hélix  aspersa  était  assez 
commun;  cependant  les  paysans  lui  préfèrent  comme  comes- 
tible Hélix  hortensis,  Müll,,  dont  la  chair  est,  disent-ils, 
plus  délicate  et  dont  nous  avons  trouvé  un  échantillon  rose 
orné  d’une  bande. 

A l’entrée  même  des  gorges  de  l’Héric,  là  où  le  ruisseau 
de  ce  nom  passe  sous  la  route  de  Bédarieux  à Saint-Pons 
avant  de  se  jeter  dans  l’Orb,  nous  avons  récolté  en  abon- 
dance, sous  les  pierres  ; Patula  (Hélix)  rotundata,  Müll.,  et 
Clausilia  nigricans,  Pult.  (Cl.  bidentata  de  Westerlund), 
dont  nous  avions  découvert  à grand’peine  un  exemplaire  au 
pied  d’un  châtaignier,  sous  les  feuilles  mortes  , près  de 
Villecelle.  Sont  assez  communs  aussi,  sous  les  pierres,  dans 
les  murs  ; Hélix  striata , Drap.,  Hyalinia  (Zom'tes)  cl. 
lucida,  Drap,  et  cellarius , Müll.,  Buliminus  (Bulimus) 
obscurus , Müll.,  Chondrus  (Pupa)  quadridens.  Drap.,  Pupa 
umbilicata.  Drap.,  Hélix  lapicida  et  variabilis , qu’on  ren- 
contre sur  les  bords  de  la  route.  Nous  avons  aussi  trouvé 
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une  coquille  en  mauvais  état  que  nous  croyons  cependant 
pouvoir  rapporter  à Hélix  carthusiana,  Mull.  l'^nnn,  en 
cherchant  bien  dans  les  talus  et  dans  les  fossés,  on  pourra 
voir  quelques  rares  invidus  d ’Helix  lerrettris,  Lbemn. 

Tels  sont  les  quelques  mollusques  que  nous  avons  recueillis 

dans  notre  excursion  qui  a duré  trois  jours  et  a embrasse 
une  étendue  de  pays  de  plus  de  10  kilométrés.  La  faune 
malacologique  de  la  région  du  Caroux  comprend  cependant 
d’autres  espèces  très  rares,  entre  autres  Hyalima  (Aonnet) 
alaber,  Stud.,  que  M.  E.  Dubreuil  a rencontre  a Villecelle 
sur  les  indications  de  Paladilhe,  Isthmia  (Vertigo)  edentula. 
Drap  que  le  même  malacologiste  trouva  parmi  des  Vertigo 
tnutcorum.  Lin.,  à Lamalou-les-Bains,  mais  que,  maigre 
nos  recherches  longues  et  minutieuses,  nous  n avons  pu 
découvrir,  pas  plus,  du  reste,  que  Vertigo  Venetzn Lliarp. 
(Pupa  nana  Mich.),  communiqué  de  Lamalou  a M.  Dubreuil, 
et  Hudrobia  brecis , Drap.,  indiqué  à Villecelle  par  Paladilhe. 
Nous  n’avons  trouvé  non  plus,  — et  c’est  un  fait  uigne  de  re- 
marque,—ni  l’ Hélix  vermiculata,  Müll.,  ni  \ Hélix  Fisana, 
MülL  n le  Rumina  (Bulimus)  decollatus , Lin.,  ni  le  Pupa 
cinerea,  Drap.,  si  communs  aux  environs  de  Montpellier,  sur 
les  sols  calcaires  et  dans  les  régions  du  Languedoc  ou  la 
température  moyenne  est  un  peu  plus  élevée. 

Mais  ce  qui  frappe  particulièrement  sur  ce  sol  si  pauvre 
en  calcaire  du  plateau  du  Caroux  et  de  ses  environs,  ce  sont 
les  petites  dimensions  de  la  plupart  des  mollusques,  le  peu 
d’épaisseur  et  la  fragilité  de  leur  test.  Les  plus  beaux 
échantillons  d ’Helix  aspersa  que  nous  avons  recueillis,  soit 
à Lamalou  et  à Villecelle,  soit  à Héric,  atteignent  a peine  les 
dimensions  suivantes:  grand  diam.,  35;  petit  diam.,  ; 
hauteur,  20  millimètres  ! Tandis  que,  sur  les  sols  _calca,ires  et 
sablonneux,  ils  arrivent  communément  à 40  et  meme  45  mil- 
limètres de  grand  diamètre,  30-35  de  petit,  et  25-30  de  hauteur. 
De  plus,  les  coquilles  des  individus  de  la  meme  espece, 
ramassés  dans  notre  excursion,  ont  un  poids  moyen  de 
1 trramme  et  demi  à 2 grammes,  et  celles  des  individus  de 
Montpellier  pèsent,  à taille  égale,  de  3 grammes  a 3 grammes 

Cette  différence,  relativement  grande,  de  1 gramme  dans  le 
poids  des  coquilles  de  même  taille  et  appartenant  a des 
mollusques  de  la  même  espèce,  tient  surtout  à ce  que  les 
individus  qui  vivent  dans  la  région  du  Caroux,  sur  un  sol 
siliceux,  comme  ceux  en  général  qui  vivent  sur  les  sols  ou 
terrains  pauvres  en  calcaire,  sécrètent  une  coquille  plus 
mince  plus  fragile,  presque  cornée,  dans  laquelle  la  matière 
organique,  — la  conchvlioline,  — domine  la  matière  inorga- 
nique,le  carbonate  de  chaux.  C’est  une  question  d habitat  ou 
plutôt  d’alimentation.  Hichek. 

Ascension  du  pic  Clarence.  — M.  Etienne  de  Rogozinski, 
bien  connu  par  son  exploration  de  la  région  de  Kame- 
roun  et  par  ses  démêlés  avec  les  Allemands  vient,  dans 
l’ile  de  Fernando-Pô  , de  faire  l’ascension  du  Pic  C a - 
rence, qui  s’y  dresse  à plus  de  3,090  métrés  d altitude.  Il  était 
accompagné'  de  sa  jeune  femme,  qui,  sous  le  pseudonyme 
d’Hajota  s’est  fait  un  nom  dans  la  littérature  polonaise.  Deux 
indigènes  et  quatorze  porteurs  complétaient  expédition. 

1. 'ascension  a duré  quatre  jours  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  tant  les  pentes  sont  escarpees  et  d un  pénible 
accès  1 C’est  le  15  janvier,  à 3 heures  du  soir,  que  les  voya- 
geurs ont  atteint  le  sommet  de  la  montagne;  avant  eux, 
en  1860,  il  avait  été  escaladé  par  un  autre  alpiniste  1 al  Ion. 

M.  Etienne  de  Rogozinski  a fait  pendant  1 ascension  de 
nombreuses  observations  météorologiques;  il  a constate  sur 
les  pentes  du  pic,  à une  altitude  de  3,1)00  pieds  et  au-dessus, 
l’existence  de  nombreuses  lianes  à caoutchouc  que  les 
Espagnols  ne  tarderont  pas  sans  doute  à exploiter 

A leur  retour  à San-lsabel,  capitale  de  1 île,  M.  Etienne  de 
Rogozinski  et  sa  femme  ont  été  l’objet  d’une  véritable  ovation. 
Le  Gouverneur  général  a décerné  à l’intrepide  voyageuse,  au 
nom  de  la  colonie,  un  Diploma  de  admiracion  al  merito, 
valor  il  amor  à las  saiencias,  et  le  Ministre  de  la  marine 
espagnole  a fait  cadeau  à M.  de  Rogozinski  d un  baromètre 
à mercure. 

M Kund  chez  les  Bodj\éli.  — M.  Kund  a constaté  que, 
dans  les  forêts  vierges,  qui,  comme  une  bande  profonde  de 
220  kilomètres,  occupent  les  Possessions  Allemandes  du 
Kameroun,  vit  une  race  d’hommes  de  taille  exigue,  non  pas 
des  nains  pourtant,  les  Bodjaéli.  Ils  sont  très  adroits  pour 
se  diriger  dans  la  forêt  vierge,  où  ils  vivent  en  nomades,  et 
ils  osent  attaquer  l’éléphant  avec  de  simples  lances.  Les 
Bodjaéli  sont  une  race  primitive  d’aborigcnes,  oui  mente 
d’étre  étudiée  à fond.  A côté  d’eux  vivent  également  les 
Djéoundo  et  les  Tinga,  tribus  d’hommes  fort  bien  constitués, 
et  les  Mavoumba,  plus  à l’Est. 

Le  capitaine  Van  Gèle.  — M.  le  capitaine  Van  Gèle  a 
publié  ( Proceedings  oj  the  Royal  Geographical  Society  of 


London , 1889)  une  étude  sur  son  exploration  de  1887-88,  qui 
lui  a permis  d’établir  l’identité  de  l’Ouellé  (découvert  par 
Schweinfurth  en  1879)  et  de  l’Oubandji,  découvert  en  avril 
1884  par  le  capitaine  Hanssens. 

11  continue  son  exploration  de  l’Oubandji.  Il  a envoyé  un 
long  rapport,  daté  du  1er  septembre,  de  Mokouanghay,  point 
situé  au-dessus  des  rapides  de  Zongo.  Le  transport  des  deux 
steamers  au-delà  des  rapides  a demandé  plus  de  temps  qu’on 
ne  l’avait  prévu,  par  suite  des  réparations  qu’à  dû  subir  VEn- 
Avant  et  à cause  du  sauvetage  de  V Association-Interna- 
tionale-Africaine,  naufragé  dans  les  chutes  de  la  rivière  de 
l’Eléphant.  , 

M.  Van-Gèle,  qui  avait  installé  un  premier  poste  a Zongo, 
en  a établi  un  second  à Mokouanghay  et  a continué  sa  route 
vers  Banzys.  Les  Banzys  forment  une  population  nombreuse, 
établie  sur  les  deux  rives  de  l’Oubandji.  Ils  sont  robustes, 
bien  musclés,  fortifiés  par  l’industrie  de  la  pêche,  à laquelle 
ils  se  livrent  nuit  et  jour.  M.  Van-Gèle  annonça  à ces 
indigènes  son  intention  de  fonder  un  poste  chez  eux.  Ils  ont 
accueilli  cette  nouvelle  avec  une  vive  satisfaction.  A la  date 
du  23  décembre,  le  voyageur  s’apprêtait  à poursuivre  son 
voyage  en  amont. 

Le  lieutenant  Bodson  sur  le  Loképo.  — Un  peu  en  aval 
des  Stanley-Falls,  le  Kongo  reçoit  sur  la  rive  droite  un 
affluent  assez  important,  la  Mboura,  qui  jusqu’à  présent  na 
été  exploré  qu’à  son  confluent  par  MM.  Grenfell  et  Wester. 

La  Mboura,  un  peu  en  amont  de  son  confluent,  se  bifurque 
en  deux  branches  d’à  peu  près  égale  importance:  la  Léindi, 
qui  vient  du  Nord,  et  le  Loképo,  qui  vient  de  l’Est.  C’est  cette 
dernière  rivière  que  M.  le  lieutenant  Bodson,  résident  de 
l’Etat  belge  auprès  de  Tippo-Tip,  a explorée  en  pirogue  en 
juin  dernier.  Cette  rivière  est  coupée  de  rapides. 

Le  Lomami.  — M.  le  gouverneur  général  Jassen  vient  d’ex- 
ploreiMe  Lomami  qu’il  a remonté  avec  le  steamer  La  Ville 
de  Bruxelles  jusques  par  4°27’.  Arrivé  là,  à trois  ou  quatre 
journées  de  marche  de  l’important  marche  de  Nyangoue,  il 
a été  arrêté  parles  rapides.  ,, 

On  sait  que  cet  énorme  affluent  du  Kongo  a ete  remonte 
pour  la  première  fois  par  M.  Delcommune  en  janvier  18SJ. 
Il  se  jette  dans  le  Kongo  en  aval  de  la  station  des  Stanley- 
Falls  Sa  largeur  moyenne  est  de  250  mètres  et  sa  protondeur 
de  3 m.  50  à 5 m.  50.  Son  cours  sinueux  traverse^  des  contrées 
peuplées  et  très  fertiles.  C’est  le  chemin  du  Katanga,  dont 
les  mines  sont  célèbres.  , 

La  Ville  de  Bruxelles  a quitte  le  poste  d Issangln,  situe 
au  confluent  du  Lomami  dans  le  Ivongo  le  29  octobre  1859. 
Elle  a remonté  la  rivière  sans  incident  jusqu  au  dernier  cam- 
pement de  l’expédition  Delcommune  en  14  jours  (116  heures 
de  navigation  effective).  Mais  à peine  avait-elle  dépassé  de 
3 heures  ce  campement  qu’elle  a été  arretee  dans  une  gorge 
par  d’infranchissables  rapides.  La  rivière,  qui,  un  peu  plus 
bas,  a encore  200  mètres  de  largeur,  n en  a plus  dans  la 
fforge  que  50  à 60.  , . , , , 

Les  indigènes,  parleur  attitude  belliqueuse,  ont  empeche  de 
pousser  la  reconnaissance  plus  loin. 

Le  colonel  Pievtzoff  au  Tibet.  — M.  le  colonel  Pie\ffzoft, 
aux  dernières  nouvelles,  se  trouvait  dans  la  région  du  Tibet 
occidental.  Le  10  octobre,  il  était  à Keria.  A la  suite  de  for- 
tes chaleurs  qui  exténuaient  les  bêtes  de  somme,  1 expédition 
a été  forcée  de  se  rendre  à Yarkand,  dans  les  montagnes  du 
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tir  pour  l’oasis  de  Nia  et  tâcher  de  visiter  le  Nord-Est  du 
Tibet  En  cas  de  non  réussite,  M.  le  colonel  1 îevtzoff  se 
proposait  de  passer  en  novembre  à Tchertchen  d y passer 
l’hiver  et  de  se  rendre  au  printemps  prochain  au  Tibet  en 
remontant  le  cours  du  Tchertchen-Dar.a,  aux  sources  duquel 
se  trouve  une  passe  à travers  les  montagnes. 

\ la  date  du  19  janvier',  on  écrit  de  lachkend  que  le  colo- 
nel Piévtzoff  aurait  trouvé,  dans  les  montagnes  da 
Nia  un  col  donnant  un  accès  facile  sur  le  plateau  1 tbéda  n. 
Le  colonel  aurait  déjà  pu  constater  que  ce  Plateau;  ^a^ 
d’environ  3,800  mètres,  est  bien  arrosé  et  couvert  de  'Mo- 
tion. L’expédition  de  Pievtzoff,  après  avoir  passé  1 été  sur  ce 
plateau,  doit  en  descendre  en  automne  pour  se  diriger  vers 
le  Lop-Nor. 

M H.  d’Auvergne.  — Le  7 novembre,  M.  H. . d’ Auvergne 
est  arrivé  à Bombay,  après  avoir  exploré  1 Asie  Centrale,  les 
monts  Kouen-Loun  et  le  Pamir  Méridional. 
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l.  CLEMENT.  — Des  Voyages  en  Syrie. 

o ouel  CHAIl, LÉ-LONG,  BEY.  Du  Canal  de  Suez  à l’Equateur  à travers  deux  mers  (fin). 

COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR  : 

ALGÉRIE.  RENÉ  ALEAIN  : De  l’Atlas  au  Niger. 

COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR  : 

TONKIN,  — Essai  des  charbons  de  Ké-Bao. 
t ~ isE'  c°EIN  : Observatoire  de  Tananarive. 

TTat  — EMILE  TROUETTE  : Notice  géographique.  Les  Rivières. 

ALIE  (Calabre).  — MAZZITELLI  : Géographie,  géologie  et  minéralogie  de  la  Calabre. 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS  : 

Pi  VMM  r v°Yage  de  Trois  Normands  au  xvn»  siècle. 

CAMILLE  GALTHIER.  — Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie  au  Laos  (suite). 

VARIÉTÉS  : 

A NT^ li  vrer  fur r°M  ?IriinT^SüS)’  — Mélodies  de  l’Afrique  occidentale. 

ANTOINE-MARIE  MANR1QUE.  — Le  Périple  de  Hannon  (suite). 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  : 

Le  Passé  de  M.  Edison  ; La  France  et  les  Touareg  ; L’Esclavage  en  Tunisie  • Plan  de  Kliiva  • n»  Haï  m,  , ,.  , 

drale  deKe-Sat;  Commerce  avec  le  Yun-Nan.  ’ au  ae  K'nva • De  Hai-Phong  à Hong-Kong;  LaCathé- 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS  : 

*14^^.^  f Missionnaires  du  K,ns» 

NÉCROLOGIE: 

MM.  Lannéluc,  le  Rév.  Mackay,  Melchior  Neumayr. 

GRAVURE  : 

Hors  texte  : M.  Edison. 

CARTES  : 

Deux  cartes  des  Environs  de  Kliiva. 


LA  FRANCE  AJ/EXTÉRIEUR, 

Quand  on  connaît  l'histoire  de  la  création  de 
ftamt-Dems-du-Sig,  cette  petite  ville  de  10,000 
habitants  acquiert  à vosyeux  un  intérêt  tout  excep- 
tionnel. Cette  ville,  bien  percée,  gaie,  riante,  aux 
voies  larges,  peut-etre  même  trop  larges  par  les 
moments  de  graud  soleil,  est  une  création  absolu- 
ment artificielle,  une  sorte  de  végétation  qui  s’est 
developpee  sous  1 influence  de  l’eau.  C’est  le  coton 


quia  contribué  à enrichir  ici  les  colons;  mais 
aujourd  hui  cette  culture  a dû  fuir  devant  le  réta- 
blissement de  la  production  américaine. 

Sans  doute,  l’emplacement  de  Saint-Denis-du- 
Sig  était  désigné  par  la  force  des  choses  A 
1 epoque  des  Romains,  il  y existait  déjà  quelque 
chose  Plus  tard,  les  Jures  profitèrent  del 'étrangle- 
ment de  la  vallée  du  Sig,  y établirent  un  barrage 
et  par  suite  y créèrent  de  riches  cultures, 
biais,  avec  leur  négligence  et  leur  laisser-aller  habi- 
tuels, leur  manque  d attention  à entretenir  les  tra- 
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vaux  exécutés, ils  les  laissèrent  tomber  en  ruines, et 
toute  la  richesse  du  pays  s’en  alla  à vau  1 eau. 

Depuis, le  pays  s'était  transformé  en  marécage,  et 
ce  ne  fut  qu’en  1843  que  le  génie  militaire  reprit 
l'idée  des  Turcs. Mais  ce  premier  barrage,  situé  à 
3 kilomètres  delà  ville,  était  insignifiant. En  1858, 
on  remonta  le  cours  de  la  rivière, et  à 12  ou  1 5 kilo- 
mètres,on  barra  la  Mékerra,  qui  plus  loin  devientle 
Sig,  de  manière  à former  un  réservoir  de  plus  de 
trois  millions  de  mètres  cubes. 

Voilà  de  l’argent  bien  placé  ! Voilà  des  travaux 
comme  on  devrait  en  exécuter  dans  tous  les  coins 
et  recoins  de  l’Algérie  ! L’eau  ne  manque  point,  il 
y en  a partout.  Le  tout  est  de  1 aménager  et  de 
l’emmagasiner.  Il  y aurait  plusieurs  milliards  à 
dépenser  de  ce  chef,  soit  en  Algérie  soit  dans  le 
midi  de  la  France,  et  ces  milliards  là  en  engen- 
dreraient bien  d’autres. Vous  avez  le  soleil;  on  vous 
donne  de  l’eau.  Vous  pourriez  devenir  une  nation 
luxuriante.  L’opinion  publique  n a pas  été  assez 
travaillée  dans  ce  sens.  . , 

L'attention  du  gouvernement  n'a  point  été  atti- 
rée d'une  manière  suffisamment  sérietfse  de  ce 
côté.  11  y aurait  tout  un  mouvement  à provoquer 
en  faveur  des  barrages,  et  vous  verriez  l'Algérie 

doubler  rapidement  dépopulation. 

Telles  sont  les  réflexions  que  je  faisais,  à part 
moi,  au  milieu  de  ces  mouvements  de  terrains  qui 
enferment  le  petit  réservoir  de  Saint-Denis-du-Sig, 
aujourd’hui  à sec  ou  à peu  près  depuis  que  celui 
des  Cheurfas  l’a  remplacé. 

A ce  moment-là,  la  plaine,  qui  aurait  dû  être 
couverte  d’eau,  était  traversée  par  des  piétons  à 
burnous,  qui  disparaissaient  à travers  les  fissures 
des  rochers  par  des  sentiers  imperceptibles.  Nous 
nous  retournons,  et  voici  tout  un  exode  qui 
apparaît  à nos  yeux  pendant  que  nous  traversons 
le  mur  du  barrage.  La  marché  est  ouverte  par  un 
grand,  un  magnifique  Arabe,  suivi  d un  âne  assez 
allègre, et  qui  paraît  en  bonétat.  Vient  alors  un  grand 
tas  blanc  qui  se  meut,  d’une  blancheur  éclatante. 
Cette  blanche  image  n’est  autre  qu’une  femme 
entièrement  voilée  ; elle  forme  le  centre  de  là  caia- 
vane.Puis  suivent  des  marmots, àla  figure  vive, ani- 
mée, parlante,  aux  yeux  grands  ouverts,  à la  mine 
adorable . Un  autre  grand  flandrin ferme  le  marche  ; 
c’est  peut-être  un  serviteur,  lout  cela  est  d une 
propreté  irréprochable  et  a un  air  des  plus  cossus. 
Nous  n’avons  point  là  sous  les  yeux  de  pauvres 
diables  ; ce  sont  des  gens  aisés  et  comme  il  faut 
du  monde  musulman. 

Cette  caravane  chemine  ; elle  se  profile  sur  la 
montagne  grise,  d’autant  mieux  que  les  liaïcks  et 
les  burnous  sont  d'un  bleu  plus  éclatant  ; puis  ils 
disparaissent  dans  un  sentier  tournant  au  milieu 
des  lentisques  et  dcsaloès.  Il  me  semble  avoir  eu  là 
une  vision,  quelque  chose  comme  latuite  d Egypte. 

L’apparition  s’est  évanouie  et  l’heure  nous  rap- 
pelle à la  réalité.  line  s’agitplusni  de  fuite  d’Egypte 
ni  de  vision  biblique.  La  locomotive |impitoyable 
nous  attend.  Chemin  faisant,  nous  heurtons 
un  brave  indigène  à califourchon  sur  un  Ane, 
qui  trotte,  flanqué  à gauche  et  à droite  de  deux 
énormes  paniers.  11  lait  chaud.  Le  soleil  darde  ses 


rayons  avec  ardeur,  et  l’on  regrette  que  les  faux- 
poivriers,  dont  sont  plantées  les  promenades 
publiques,  n’aient  point  encore  assez  poussé  poui 
fournir  une  ombre  plus  épaisse.  . 

Le  train  m’emporte  dans  la  direction  d’Alger; 
mais  j'admire  une  fois  de  plus,  en  passant,  ces 
gares  enveloppées  d’eucalyptus  élancés, le  caroubier 
delTIillil,  le  superbe  faux-poivrier  d’Orléansville. 
Nous  retraversons  cette  belle  vallée  du  Chélif,  qui 
s’étend  à perte  de  vue,  et  nous  découvrons  sucessi- 
vement,  après  les  monts  de  Mascara,  la  grande 
mâchoire  qu’on  appellel'Ouarsénis  ; voici, plus  loin, 
les  monts  Matmata. 

Le  chemin  de  fer  quitte  la  vallée  du  Chelit  vers 
Affreville  pour  s’engager  entre  le  Zaccar  et  les 
montagnes  voisines  du  Mouzaïa. 

En  guettant  aux  portières,  nous  découvrons  un 
grand"  diable  d’indigène,  qui  n’est  guère  qu  une 
loque  vivante.  Il  ne  ferait  peut-être  pas  bon  le 
rencontrer  au  coin  d’un  bois, bien  que  je  n aiejamais 
été  témoin  d’aucun  attentat  contre  les  personnes 
en  Algérie.  J'ai  fait  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres en  vélocipède  en  Algérie,  seul;  jamais  il  ne 
m’est  arrivé  l’ombre  d’une  menace. 

Cependant,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  des 
numéros  précédents,  les  Algériens  sont  à peii 
près  unanimes  pour  constater  une  diminution  de 
la  sécurité  générale,  sinon  .au  point  de  vue  des 
personnes,  au  moins  au  point  de  vue  des  pio 

priétés.  . . , . .. 

Dans  le  temps,  M.  Francis  Enne,  qui  écrivait 

alors  dans  le  Courrier  d'Oran  ou  dans  un  autre 
journal  de  cette  ville,  nous  avait  reproché  de 
manquer  de  patriostisme  et  de  calomnier  l’Algérie, 
parce  que  nous  avions  signalé  cette  insuffisance 
de  la  répression  judiciaire.  Mais  je  suis  dépasse 
actuellement,  car  je  n’ai  jamais  dit  la  vingtième 
partie  de  ce  qu’affirme  le  Petit  Guclma.  Voila 
trois  numéros,  ceux  du  3,  du  10  et  du  24  mai,  qui 
dressent  la  liste  des  attentats  commis  par  les  indi- 
gènes de  1880 à 1889.  La  liste  n’est  point  terminée. 
Elle  n’est  que  trop  longue  ! 

Je  n'entends  point  en  tirer  une  gloriole  quel- 
conque; j’aurais  préféré  avoir  tort,  m être  trompe  , 
mais  il  y a là  quelque  chose  qui  doit  éveiller  1 atten- 
tion des  pouvoirs  publics,  surtout  au  moment  ou 
on  va  refaire  la  loi  sur  les  administrateurs  des 

communes  mixtes.  ,.  . 

Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  repète,  les  pouvoirs  disci- 
plinaires, dont  sont  armés  les  administrateurs  des 
communes  mixtes,  doivent  être  maintenus.  n \ 
a qu’eux  qui  fassent  efficacement  la  police  et  qui 
exercent  une  répression  sérieuse.  Je  ne  serai  meme 
pas  étonné  que, si  on  fait  une  enquête,  on  constate 
qu'en  pays  de  commune  mixte  la  sécunte  es  p us 
grande  que  dans  les  communes  de  plein  exenue. 
M.  Isaac,  le  sénateur,  est  pris  d’un  sentimenta- 
lisme théorique  enfavear  des  indigènes.  U n admet 
point  que  l’indigène  ne  puisse  sortir  de  lacommuoc 
sans  la  permission  de  l’administrateur.  Alors,  qua- 
druplez votre  gendarmerie,  établissez  une  jus  ut 
sommaire  etrigoureuse,  comme  celle  du  eonsti  ( 
guerre  ; cela  vous  permettra  peut-être  de  donner  a 
l’indigène  cette  liberté  que  vous  demandez  poui 
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]ui;  mais  je  doute  que  cela  vaille  mieux.  Le  brigan- 
dage deviendrai  ttropfacile  et  échapperaitencore  bien 
davantage  àla  répression,  déjà  si  faible, si  énervée, 
si  difficile  en  pays  arabe.  Ne  nous  affaiblissons  point 
à plaisir.  Le  citoyen  Bézy  le  disait  ces  jours-ci  dans  le 
Petit  Fanal  Oranais  de  la  façon  la  plus  nette  : 

« L'indigène,  comme  l’enfant,  a besoin  d’une 
surveillance  continuelle,  — paternelle,  je  le  veux 
bien,  — mais  éclairée  et  ferme.»  Rien  de  plus  vrai, 
et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Arabes  de  près,  qui 
connaissent  leur  manière  d’être  et  leur  manière 
de  vivre,  se  rangeront  à l’opinion  parfaitement 
formulée  du  citoyen  Bézy. 

Georges  Renaud. 


LES  VOIES  DE  COMMUNICATION  AU  KONGO 


Nous  avons  reçu  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur, 

« Je  crois  utiie  d’appeler  votre  attention  sur  la 
note  ci-jointe 

Elle  a trait  au  rôle,  que  les  intérêts  divers  grou- 
pés autour  de  la  personnalité  de  « Stanley  à la 
recherche  d’Emin»,  peuvent  jouer  dans  une  ques- 
tion où  la  France  et  la  Belgique  seules  ont  actuel- 
lement des  droits  et  des  intérêts. 

« Je  n ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cette  note 
ne  vous  était  pas  destinée  et  que  je  vous  la  fais 
tenir  à simple  titre  d information  personnelle. 

« Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’expression  de  mes 
meilleurs  sentiments.  « P. -S.  de  Brazza.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  ci-après 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  note  dont  il  s’agit. 

Les  art.  I et  IV  des  propositions  belges  à la  Confé- 
rence de  Bruxelles  semblent  présager  une  nouvelle 
évolution  dans  la  politique  belge  au  Kongo. 

Dans  le  but  de  restreindre  ses  dépenses,  le  nouvel 
Etat  peut  être  amené  à limiter  son  action  directe  et  à 
déléguer  ses  pouvoirs,  sur  des  territoires  à 1 intérieur, 
à des  compagnies  ayant  pour  objet  leur  mise  en  valeur’. 

Nous  n’avons  pas  a nous  occuper  de  la  situation  éco- 
nomique de  l’Etat  indépendant,  si  ce  n’est  pour  former 
le  vœu  qu’il  puisse  assurer,  d’une  manière  stable,  le 
budget  de  ses  dépenses  de  souveraineté  et  amener  la 
Belgique  à participer  aux  charges  du  souverain. 

Mais  nous  devons  nous  préoccuper  de  tout  ce  qui 
touche  à la  question  des  voies  de  communication. 

Notre  attention  doit  se  concentrer,  d’une  manière 
toute  spéciale,  sur  cette  question,  qui  est  la  cheville 
ouvrière  des  intérêts  actuellement  en  jeu. 

On  entrevoit  déjà  deux  grandes  voies,  qui  se  des- 
sinent à travers  l’Afrique  : 

La  première  partirait  du  Zambézi  et  du  Chiré  pour 
rejoindre  le  Haut-Nil,  en  utilisant  les  lacs  Nyassa  et 
Tanganyia. 

Nous  ne  sommes  pas  directement  intéressés  dans  cette 
question,  qui,  écartée,  àla  Conférence  de  Bruxelles,  par 
un  acte  préliminaire  de  désistement,  vient  de  mettre  en 
contlit  les  intérêts  de  l’Angleterre  avec  les  droits  du 
Portugal. 

La  deuxième  voie  de  communication  a un  dévelop- 
pement total  de  3,800  kilomètres  ; elle  peut  relier,  à 


travers  l'Afrique,  les  bouches  du  Kongo  à la  Haute- 
Egyte  et  à Souakim. 

Trois  tronçons  de  voies  terrestres,  d’une  longueur 
totale  inférieure  à 1,800  kilomètres,  permettraient,  en 
effet,  d’utiliser  les  4.000  kilomètres  de  voies  navigables 
que  la  nature  a tracées  dans  le  Haut-Kongo  et  le  Haut- 
Nil,  entre  Stanley-Pool  et  les  Falls,  le  lac  Albert  et 
Khartoum. 

De  là,  l'intérêt  qui  s’attache  à la  région  occupée  par 
Emin-Pacha  et  à celle  explorée  dernièrement  par 
Stanley,  qui  viendra  dire  en  Europe  que  c’est  par  là 
aussi  qu’on  pourra  reprendre  pied  dans  les  provinces 
équatoriales  de  l’Egypte. 

C’est  là  une  question  réservée  à l’avenir. 

Mais  le  premier  tronçon  de  cette  voie,  qui  reliera  les 
eaux  intérieures  du  Kongo  à l’Atlantique,  est  entré  déjà 
dans  la  période  d’exécution  et  a pour  nous  un  intérêt 
direct  et  immédiat. 

En  effet,  ce  premier  tronçon  donnera  accès  à un 
réseau  ininterrompu  de  douze  mille  (12.000)  kilomètres 
de  voies  navigables,  qui  drainent  la  région  intérieure 
de  l’Etat  Indépendant  et  du  Kongo  français,  et  dans 
lequel  naviguent  déjà  trente-deux  vapeurs,  dont  neuf 
battent  pavillon  français. 

Le  point  de  départ  de  cette  voie  se  trouve  à 400  kilo- 
mètres de  la  côte.  Il  a été,  depuis  1879,  notre  objectif. 

L’importance  de  ce  point  nous  a amené,  en  1880,  à 
placer  les  deux  rives  du  fleuve  sous  notre  protectorat. 

C’est  ainsi  que  le  projet  de  chemin  de  fer,  en  faveur 
duquel  la  Belgique  demande  un  engagement  de  con- 
cours, à l’occasion  de  la  Conférence  de  Bruxelles,  abou- 
tit au  point  même  occupé  autrefois,  d’une  manière 
effective,  par  le  sergent  Malamine,  qui,  pendant  dix- 
huit  mois,  y a arboré  et  fait  respecter  notre  pavillon. 

Depuis,  a la  Conférence  de  Berlin,  nous  nous  sommes 
inclinés  devant  l’œuvre  humanitaire  poursuivie  par  le 
roi  des  Belges  et  sa  généreuse  intervention  dans  la 
question  africaine; — mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu’il  y a pour  nous  un  intérêt  majeur  à ce  que  ce  pre- 
mier tronçon  de  chemin  de  fer  conserve  réellement, 
dans  la  pratique  des  faits,  le  caractère  d’utilité  géné- 
rale qui  lui  a été  reconnu  par  la  Conférence  de  Berlin. 

Ce  caractère  d’utilité  générale  peut  se  trouver  en 
opposition  avec  d autres  intérêts,  notamment  avec  ceux 
q ui,  au  retour  de  Stanley,  — après  sa  première  traversée 
d’Afrique,  — ont  modifié  le  programme  primitif  ie 
l’Association  internationale  africaine.  En  effet,  ce  pro- 
gramme, après  avoir  été  purement  scientifique  et  huma- 
nitaire, a pris  un  caractère  politique  et  commercial 
et  a donné  naissance  à l'État  libre  du  Kongo. 

Maintenant,  nous  avons  à tenir  compte  de  ce  que  ces 
mêmes  intérêts,  groupés  sous  des  formes  nouvelles, 
peuvent  présider  à d’autres  transformations,  et  faire 
intervenir  des  influences  étrangères  que  nous  devons 
écarter  dans  une  question,  où,  seules,  la  France  et  la 
Belgique,  ont  actuellement  des  droits. 

Dès  la  fin  de  1888,  je  signalais  le  danger  de  voir  les 
intérêts,  groupés  autour  de  la  personnalité  de  Stanley, 
arriver  à mettre  non  seulement  la  haute  main  sur  le 
chemin  de  fer  projeté  en  Belgique  et  à absorber,  par  des 
sociétés  secondaires,  toutes  les  richesses  exploitables 
de  l’Etat  Indépendant,  mais  aussi  à rendre  inaccessible  à 
l’activité  individuelle  de  nos  commerçants  et  de  nos 
industriels  la  mise  en  valeur  de  la  région  intérieure  du 
Kongo  français. 

Pour  sauvegarder  nos  intérêts,  je  demandais  que 
notre  Colonie  puisse  être  secondée  par  une  compagnie 
française,  ayant  pour  objet  la  mise  en  valeur  de  nos 
territoires  et  la  construction  éventuelle  de  la  voie  de 
communication  nécessaire  à leur  exploitation. 

Si  cette  mesui’e,  réclamée  d’urgence  depuis  plus  d’un 
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an,  avait  été  adoptée  en  temps  utile,  elle  aurait  eu  pour 
effet  d’amener  une  entente  qui  aurait  concentré  tous 
les  efforts  sur  une  voie  unique,  adoptée  avec  l’assenti- 
ment des  deux  gouvernements  pour  l’exploitation  de 
nos  territoires  respectifs. 

Les  pourparlers  auraient  porté  sur  trois  voies  de 
communication  qui  se  trouveraient  en  présence  : 

La  première,  entièrement  sur  le  territoire  français, 
serait  partie  de  Loango  ; elle  aurait  utilisé  le  cours  et 
la  vallée  du  Niari-Quillou  et  se  serait  prolongée^  vers 
Brazzaville  par  une  route  de  120  kilomètres,  à vol 
d’oiseau. 

La  deuxième, partant  en  aval  de  Vivi,  sur  le  territoire 
de  l’Etat  Indépendant,  aurait  rejoint  le  Kongo  inférieur 
à Brazzaville,  sur  le  territoire  français,  avec  un  dévelop- 
pement de  320  kilomètres  environ,  sur  la  ligne  de  faîte. 

La  troisième,  tout  entière  sur  le  territoire  de  l’Etat 
Indépendant,  serait  partie  de  Matadi  pour  aboutir  en 
amont  de  Léopoldville,  après  un  parcours  de  433  kilo- 
mètres. 

De  cette  façon,  nous  aurions  pu  maintenir  notre 
situation.  Ceci  nous  indique  la  voie  à suivre  pour 
sauvegarder,  actuellement  encore,  nos  intérêts,  autant 
que  nous  le  permettent  les  circonstances  nouvelles,  — 
en  présence  desquelles  nous  nous  trouvons,  par  suite 
de  la  loi  votée  le  17  juillet  1889  par  la  Chambre 
belge,  — et  les  événements  qui  se  préparent. 

Ce  résultat  peut  être  obtenu  de  deux  manières  : soit 
en  construisant  la  route  qui  se  trouve  tout  entière  sur 
notre  territoire,  soit  en  obtenant,  par  suite^  d’une 
entente,  une  part  légitime  d’influence  et  d’intérêt  dans 
le  chemin  de  fer  belge. 

La  possibilité  d’établir  une  voie  concurrente  donne- 
rait une  portée  très  réelle  aux  desiderata  que  nous 
pourrions  faire  valoir  dans  cet  ordre  d’idées. 

Le  gouvernement  belge  doit,  en  effet,  se  rendre 
compte  que  la  solution,  adoptée  à la  hâte,  en  juillet, 
dans  la  crainte  que  notre  intervention  ne  fasse  prévaloir 
la  route  qui  aurait  abouti  au  Kongo  sur  notre  territoire, 
n’assure  nullement  l’avenir  ; qu’elle  est  loin  d avoir 
l’ampleur  qu’on  aurait  voulu  lui  donner,  en  faisant 
coïncider  c tte  solution  avec  la  fin  de  la  Conférence 
de  Bruxelles  et  le  mouvement  d’opinion  produit  par 
le  retour  de  Stanley. 

Dans  ces  conditions,  l’Etat  Indépendant  pourrait, 
comme  nous,  désirer  une  entente  qui  lui  assurerait 
notre  concours  dans  la  construction  et  1 utilisation  de 
la  voie  unique  destinée  à mettre  en  valeur  la  région 
intérieure  de  notre  Colonie  et  de  l’Etat  Indépendant. 
Les  deux  Colonies  devraient  y participer  avec  des 
charges  et  des  avantages  proportionnels  à l’étendue  de 
leurs  territoires  respectifs. 

Cette  entente,  aurait  pour  résultat  d’écarter  définitive- 
ment toute  concurrence  et  tout  antagonisme,  de  rendre 
meilleures  les  conditions  économiques  de  1 exploitation 
de  la  voie  belge  et  d’assurer  à cette  œuvre,  devenue 
d’utilité  commune,  l’appui  de  la  France  et  de  la 
Belgique. 

De  ces  deux  solutions,  la  première  peut  se  résumer 
ainsi  : 

Deux  voies,  l’une  sur  le  territoire  français,  l’autre  sur 
le  territoire  de  l’Etat  Indépendant,  se  trouvent  en 
présence. 

Le  Kongo  français  et  l’Etat  du  Kongo  se  sont  imposé 
des  sacrifices  à l’égard  de  leurs  voies  respectives. 

Le  gouvernement  de  la  Belgique  est  intervenu  en 
faveur  de  la  voie  de  l’Etat  du  Kongo  par  la  loi  du  17 
juillet  1889. 

Le  gouvernement  français  devrait,  à un  moment 
donné,  intervenir,  d'une  manière  analogue,  en  faveur  de 
la  voie  du  Kongo  français. 


La  deuxième  solution  résulterait  d’une  entente 
assurant  aux  deux  Colonies  une  part  légitime  d’influence, 
de  charges  et  profits,  sur  une  voie  unique,  devant  servir 
à la  mise  en  valeur  de  nos  territoires  respectifs.  — La 
France  se  rallierait  à la  voie  adoptée  en  Belgique  et  inter- 
viendrait, soit  proportionnellement  à l’étendue  totale 
de  notre  Colonie,  dont  la  superficie  est  de  très  peu  infé- 
rieure à la  moitié  de  la  superficie  de  l’Etat  du  Kongo,  — 
soit  en  proportion  de  la  partie  de  notre  Colonie  qui 
utiliserait  le  chemin  de  fer. 

D’ailleurs,  quelleque  soit  la  ligne  depolitique  adoptée, 
le  point  de  départ  sera  toujours  le  même  : la  formation, 
pour  le  Kongo  français,  d’une  Compagnie  semblable  à 
celle  du  Kongo  belge,  laquelle  aurait  pour  but  l’étude 
technique  de  la  voie  française  du  Niari-Quillou  et  l’étude 
pratique  des  voies  et  moyens  de  préparer  et  d’assurer 
la  mise  en  exploitation  des  divers  produits  de  notre 
Colonie.  La  Compagnie  française  devrait  être,  le  cas 
échéant,  l’instrument  nécessaire  pour  arriver  à l’entente 
mentionnée  plus  haut  au  sujet  des  voies  de  communi- 
cation, qui  drainent  la  région  intérieure  de  l’Etat  Indé- 
pendant du  Kongo  et  du  Kongo  français. 

Cette  œuvre  jouera  un  rôle  capital  dans  l’avenir 
politique  et  économique  de  l’Afrique  intérieure  et  aura 
une  grande  influence  sur  le  progrès  de  la  civilisation  et 
sur  la  suppression  de  l’esclavage. 

Savorgnan  de  Brazza. 
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Le  voyageur  français  qui  s’est  décidé  à visiter 
la  Syrie  part  avec  la  conviction  qu’il  va  s engager 
dans  une  région  absolument  perdue.  Dans  sa 
mémoire  flottent  quelques  vagues  souvenirs  de 
l’Ecriture  et  de  l’antiquité  classique, groupés  autour 
du  grand  nom  tragique  de  la  ville  sainte.  Ensuite 
ce  sont  les  croisades,  puis  l’expédition  de  Bona- 
parte, qui  complètent  le  bagage  historique  généra- 
lement en  cours.  La  dernière  campagne  de  Syrie, 
qu’une  volonté  vaillante  avait  si  heureusement 
engagée  pour  lui  faire  ensuite  piteusement  man- 
quer son  but,  avait  ramené  l’attention  sur  le  Liban 
et  sur  Damas,  totalement  oubliés.  Ils  ne  sont 
plustoutàfait  inconnus  : mais  à cela  seborne, poul- 
ies autres  que  les  érudits,  la  somme  de  connais- 
sance qu'on  est  décemment  tenu  de  posséder  sur 
un  pays  qui  a tant  de  titres  à 1 intérêt  non-seulement 
des  esprits  cultivés,  mais  bien  de  quiconque  a le 
souci  de  nos  intérêts  nationaux  les  plus  immédiats. 

Et  pourtant  ce  voyageur,  qui  n'a  guère  pu 
glaner  dans  toute  l’étendue  de  ses  relations  que 
quelques  vagues  renseignements,  est  le  plus  sou- 
vent bien  loin  de  se  douter  delà  réalité  de  ces  in- 
térêts. Elle  lui  apparaît  tout  d’un  coup  aussitôt  qu  il 
a pris  pied  sur  le  rivage  syrien.  L étonnement  que 
lui  cause  la  foule  bariolée  qui  l’entoure  est  porté  à 
son  comble,  quand,  du  milieu  du  charivari  des 
langages  orientaux,  son  oreille  perçoit,  do  tous 
côtés, les  intonations  si  nettes  de  la  langue  mater- 
nelle, dans  laquelle  il  lui  est  partout  fait  accueil.  Go 
ne  sont  pas  des  compatriotes  qui  lui  parlent,  mais 
bien  des  Levantins, dont  très  peu  ont  vula  France, 
des  Maronites,  qui  ne  la  connaissent  que  comme  la 
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métropole  du  christianisme,  car  à peine  savent-ils 
le  nom  de  Rome.  Ce  sont  des  Syriens  en  gandoura 
qui  n’ont  vu  de  Français  que  les  prêtres  et  les 
religieuses, dont  ils  ont  la  vénération,  qui  leur  ont 
appris  notre  langue  et  nos  usages.  On  leur  enseigne 
que  c’est  nous  qui  avons  délivré  le  tombeau  du  Christ 
et  que  cette  grande  œuvre,  seulement  ajournée, 
sera  infailliblement  reprise  par  la  France.  Dans  cet 
Orient,  si  différent  de  la  terre  natale,  où  fourmillent 
tant  de  races  dont  notre  voyageur  ne  soupçonnait 
pas  l’existence,  il  s’aperçoit  bientôt  qu’il  marche  en 
pleine  œuvrefrançaise,  que  l’ascendantde  la  France 
est  partoutaccepté,  qu’en  elle  se  résume  à peu  près 
l’Europe,  et  il  semble  que  tous  attendent,  comme 
dans  la  prière  des  chrétiens,  que  son  règne  arrive. 

Rien  peu  s’en  doutent  en  France,  car  les  gou- 
vernements qui  s’y  succèdent,  trop  soucieux  des 
intérêts  de  parti,  ne  songent  guère  à ceux,  bien 
autrement  importants  et  respectables,  que  les 
traditions  historiques  nous  ont  créés  dans  ces 
pays.  Heureux  encore  si,  comme  déjà  en  Egypte, 
leur  inertie  ne  laisse  périmer  nos  droits  éven- 
tuels et  ne  consomme  l’abdication  et  la  dé- 
chéance de  la  nation  dont  la  gloire  passée  rem- 
plit encore  l’Orient.  Ce  n’est  donc  pas  à l’action 
officielle  que  nous  sommes  redevables  de  ce  reflet 
de  grandeur,  non  que  nos  agents  manquent  de 
zèle  et  se  contentent  d’occuper  des  fonctions  qu’ils 
rempliraient  peu  : tout  au  contraire,  leur  vigilance 
reste  attentive  aux  événements,  et  ils  rivalisent 
d efforts  pour  étendre  et  protéger  la  clientèle  fran- 
çaise. Seulement,  ces  efforts  risquent  trop  souvent 
d’être  paralysés  par  l'indifférence  et  l’esprit  de 
jalousie  des  bureaux.  La  disgrâce  de  M.  Péretié 
restera  un  document  instructif  à cet  égard.  Mais  au 
moins  ils  peuvent  seconder  l’initiative  de  nos  éta- 
blissements religieux,  de  ces  Lazaristes,  de  ces 
Jésuites,  de  ces  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
dontl  ardeur  patriotique,  jamais  découragée,  prend 
à tâche  d’assurer  les  fondations  de  la  puissance 
française  au  pied  du  Liban.  Si  la  mission  humani- 
taire à laquelle  ils  se  sont  voués  reste  l’objet  spécial 
de  leurs  associations,  ils  revendiquent,  en  outre, 
d’être  les  sentinelles  avancées  de  la  nation.  On  ne 
les  voit  manquer  aucune  occasion,  non  seulement 
de  développer  une  influence  morale  certainement 
très  utile,  mais  bien  plus  encore  de  pousser  en 
avant  1 occupation  matérielle  du  territoire.  Ils  mul- 
tiplient les  fondations  et  les  acquisitions  de  terrains 
qui  servent  d avant-postes,  quoique  bien  souvent 
sans  la  certitude  d’une  rémunération,  même  loin- 
taine, des  capitaux  intrépidement  engagés.  Ne 
passons  pas  non  plus  sous  silence  nos  sujets 
d Afrique,  clients  de  la  famille  d’Alb-el-Kader,  dont 
plus  d un  a servi  sous  nos  drapeaux  et  qui,  tout 
fiers  de  relever  de  notre  obédience,  ont  fini  par 
nous  ramener  ceux  qui  avaient  fui  l’Algérie  au 
temps  de  la  conquête.  Ces  réfugiés,  constituant 
aujourd’hui  un  groupe  ethnique  important,  occu- 
pant en  Syrie  des  concessions  autrefois  attribuées 
par  la  Porte,  se  réclament  avec  insistance  de  la 
protection  de  nos  consuls,  jusqu’ici  désavoués  par 
des  bureaux  dont  l’insouciance  semble  être  l’iné- 
branlable règle  de  conduite. 


Les  Français  doivent  donc  considérer  la  Syrie 
comme  un  pays  qui  vient  à eux,  antique  héritage 
de  leurs  glorieux  ancêtres,  qu’au  jour  de  la  liqui- 
dation turque  ils  auront  à revendiquer;  mais  il 
faudrait  que  cette  notion  arrivât  à pénétrer  nos 
masses  démocratiques  et  y prît  consistance,  au 
point  de  devenir  une  idée  nationale  hors  de  dis- 
cussion, un  article  de  foi  dont  la  préoccupation 
s’imposerait  dès  lors  à nos  gouvernements.  On  y 
contribuerait  puissamment  par  de  fréquents  rap- 
ports personnels  avec  ces  populations,  désireuses 
de  connaître  le  grand  peuple  dont  elles  attendent 
l’affranchissement.  Le  contact  répété  de  Français 
des  classes  instruites  et  distinguées,  gens  du  monde 
sachant  charmer  par  la  grâce  du  langage  et  des 
manières,  pour  ne  rien  dire  de  nos  ingénieurs  et 
de  nos  savants,  entretiendrait  l’influence  française 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  en  secondant  les 
nobles  efforts  de  ceux  des  nôtres  qui  se  sont  voués 
à la  tâche  d’initier  les  Syriens,  sans  distinction  de 
race  ni  de  culte,  à la  civilisation  de  l'Occident. 
Pourquoi  tant  de  jeunes  hommes  des  familles 
riches  n’adopteraient-ils  pas  ces  superbes  contrées 
comme  objectif  d’excursions  ? Aujourd’hui  que 
l’éducation  physique  a conquis  une  importance  si 
désirable,  des  voyages  d’une  certaine  étendue 
devraient,  indispensablement  former  le  complé- 
ment et  l’application  des  études  supérieures. 
Aucun  pays  ne  répond  mieux  que  l’Orient  syrien 
à un  programme  étonnamment  complet  sous  ce 
rapport  : longue  navigation  sur  des  mers  et  des 
côtes  célébrées  par  la  poésie  et  l’histoire,  climat  et 
végétation  prestigieux,  paysages  et  populations 
fortement  contrastés,  vastes  chevauchées,  belles 
chasses,  grands  souvenirs  ; tout  s’unit  pour  former 
un  ensemble  d’impressions,  dont  un  certain  côté 
aventureux  vient  encore  relever  le  charme.  Il  est 
temps  que  ces  régions  voient  d’autres  visiteurs  que 
des  Anglais  ou  des  Américains,  en  général  peu 
aptes  à séduire  les  populations  et  à leur  présenter 
notre  civilisation  sous  une  flatteuse  apparence. 
Montrons-nous  à notre  tour,  et,  par  notre  fréquen- 
tation, persuadons  à l’indigène  que  la  France  a 
une  existence  autre  que  légendaire  et  qu’il  peut  tout 
attendre  de  ses  nationaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à l’adresse  du  tou- 
riste et  du  patriote  que  nous  rééditerons  pour  la 
Syrie  la  dénomination  de  Terre  promise,  car  il 
existe  une  Syrie  inconnue,  réservant  au  savant  et 
à l’archéologue  un  champ  d’ explorations  qui  est  loin 
d’être  épuisé.  Pour  la  plupart  des  voyageurs,  il 
aura  suffi  de  débarquer  à Beyrouth,  de  prendre  la 
diligence  du  Liban  et,  après  la  visite  de  Damas  et 
de  Baalbek,  de  s’acheminer  sur  Jaffa  en  terminant 
l’excursion  par  Jérusalem  et  une  course  à la  mer 
Morte.  Unpetit  nombre,  disposant  de  plus  de  temps 
et  de  plus  de  ressources,  auront  poussé  jusqu’à  Pal- 
myre.  Quelques-uns,  après  avoir  parcouru  le  Liban 
et  l’Hermon,  auront  gagné  Jérusalem  par  la  voie 
de  terre  pour  voir  Tibériade  et  Samarie,  presque 
les  seuls  souvenirs  dont  l’authenticité  ne  soit  pas 
suspecte.  Mais,  pour  l’homme  privilégié,  avide  de 
savoir,  et  auquel  le  temps  et  l’argent  ne  sont  pas 
comptés,  le  voyage  de  Syrie  présente  des  horizons 
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bien  autrement  vastes  et  réserve  des  attractions  à 
peu  près  inédites,  laissées  sous  silence  par  tel 
grand  ou  gros  livre  publié  à grands  frais,  où  il 
n’est  question  que  des  sentiers  battus  et  rebattus, 
alors  que  ses  dimensions  feraient  espérer  un  exa- 
men complet  et  des  investigations  plus  conscien- 
cieusement dirigées. 

Ainsi,  un  des  endroits  les  moins  connus  de  la 
Syrie,  et  qui  en  est  pourtant  la  ruine  la  plus  gran- 
diose, est  le  fameux  monastère  de  Kalat  Simân, 
situé  à une  journée  d’Alep  et  qui  consacre  le 
souvenir  de  Siméon  le  Stylite.  La  colonne,  d’où 
ce  fakir  du  christianisme  primitif  étonna  son  épo- 
que, fut  le  centre  d'où  rayonnent  encore  quatre 
splendides  basiliques  du  ve  siècle  formant  la 
croix  grecque,  restées  d'une  belle  conservation. 
Non  loin  de  là,  sur  la  route  d’Alep,  est  la  célèbre 
église  fortifiée  de  Tourmanîn.  Au  sud  de  Damas, 
règne  la  curieuse  région  volcanique  du  Haourân, 
l’ancien  territoire  des  géants  Réphaïm,  avec  les 
beaux  temples  de  Mousmiyeh,  de  Ivannaouât,  de 
Saint- Georges  d’Ezra,  de  Sîah,  la  basilique  de 
Chappa,  les  grandes  ruines  de  Rostra,  dont  un 
théâtre  et  un  très  bel  arc  de  triomphe. 

En  descendant  dans  la  Palestine  transjordane,  ou 
rencontre  Djerach,  l'antique  Gerasa.une  des  prin- 
cipales villes  delà  Décapote.  Autre  arc  de  tromphe, 
temples,  théâtres  et  surtout  longues  colonnades 
bordant  une  rue  droite,  comme  à Damas,  à 
Palmyre,  à Rostra,  à Apamée.  Puis  c’est  Rabbath 
Ammon,  la  Philadalphie  des  Ptolémées,  avec  son 
magnifique  théâtre,  et,  tout  près,  Arak-el-Emir,  la 
dernière  résidence  d’Hyrcan.  Très  à TE.,  sur  le 
chemin  des  caravanes  de  la  Mecque,  l’archéologue, 
s’il  est  doublé  d’un  explorateur  intrépide,  aura  la 
surprise  des  ruines  inédites  mais  vraiment  magni- 
fiques de  Maciiittâ,  où  un  vaste  palais,  flanqué  de 
tours  et  somptueusement  décoré  de  délicates 
sculptures,  lui  révélera  la  civilisation  des  Naba- 
téens.  Il  y eut  en  effet  là,  vers  le  déclin  de  la 
grandeur  romaine,  un  peuple  sémite  qui  eut  une 
ère  brillante,  des  royaumes  florissants  comme 
celui  de  Palmyre  et  dont  les  célèbres  monuments 
hypogéens  de  Pétra,  une  de  ses  capitales,  attestent 
la  gloire  passée.  Un  examen  attentif  permettrait 
peut-être  de  retrouver,  dans  ces  monuments,  cer- 
taines traditions  chaldéennes  qui  auraient  incliné 
l’art  romain  dans  le  sens  d’une  décoration  fastu- 
euse et  compliquée. 

On  l'a  vue  avec  étonnement  à Raalbek,  avec’ ses 
contournements  en  accolade,  ses  niches  à coquilles, 
ses  soffites  surtout,  dont  les  caissons  ont  pour 
base  l’hexagone  qui  sera  plus  tard  le  fondement  de 
la  décoration  arabe,  comme  il  a été  le  motif  prin- 
cipal des  tissus,  de  la  natie,  de  la  poterie,  des  arts 
plastiques  rudimentaires  des  premières  civilisa- 
tions. Si  on  prolonge  l’exploration  jusqu’à  Pétra, 
on  suit  la  déviation  de  l’art  classique, aboutissant  à 
cette  architecture  de  moindre  style,  si  l’on  veut, 
mais  libre  et  dégagée,  prodiguant,  au-dessus  des 
façades  mouvementées,  les  pinacles  bulbeux  et  les 
frontons  brisés.  Là  on  pressent  comme  une  aurore 
de  cette  Renaissance  qui  devait  secouer  l’Italie 
bien  plu  ■■  tard,  attestant  dès  lors,  en  ces  déserts, 


d’un  besoin  précoce  d’émancipation  de  formes  trop 
concises.  Nous  croyons  qu  il  reste  dans  ces  soli- 
tudes perdues,  à Machitta  notamment,  un  vaste 
champ  d’études  à remuer.  A peine  en  ce  siècle  deux 
ou  trois  voyageurs,  dont  mon  excellent  ami  l’abbé 
F arrelly,  — recrue  brillante  de  l’Eglise  romaine  en 
Amérique,  — sont  parvenus  jusqu’en  ce  foyer 
éteint  et  en  ont  rapporté  quelques  notes.  Il  eût 
fallu  prendre  des  levés  topograpiques,  des  clichés, 
des  estampages  des  riches  archives  lapidaires , 
mais  le  Rév"  Farrelly  n’avait  à sa  disposition 
aucun  matériel  et,  à l’époque  des  voyages  de 
MM.  Tristram  et  Fergusson,  la  photographie 
n’existait  que  de  nom. 

La  France,  qui  a conquis  à la  science  moderne 
l’Egypte,  l’Assyrie,  la  Chaldée,  la  Phénicie  et  tout 
récemment  la  Perse  des  Acheménides,  continuel  a- 
t-elle  sa  grande  enquête  des  anciennes  ciiilisa- 
tions  en  recherchant  le  secret  que  Machittâ  gai  de 
encore?  Après  avoir  dégagédes«  tells»  de  laMéso- 
potamie  les  origines  chaldéennes,  cette  noble 
initiatrice  de  la  grande  érudition  aura-t-elle  la 
fortune  de  retrouver,  dans  la  région  transjordane, 
les  dernières  traces  probables  du  monde  qu  illu- 
minait Babylone?  Nous  ne  pouvons  ici  que  signaler 
cette  nouvelle  piste  à nos  jeunes  savants,  en  solli- 
citant les  pouvoirs  publics  de  leur  faciliter  les 
moyens  d’étendre,  en  ce  sens,  notre  domaine  scien- 
tifique. Sans  doute,  l’Etat  entretient  à Athènes  et 
à Rome  des  écoles  archéologiques  où  nombre 
d’hommes  éminents  ont  utilement  complété  et 
développé  leur  culture.  Mais  le  champ  d action  de 
ces  deux  instituts,  par  nécessité  bien  entendue 
peut-être,  n’est-il  pas  trop  limité?  Doit-il  suffire 
d’en  rapporter  des  sujets  de  thèses  ou  des  mémoi- 
res pour  les  Académies?  En  présence  des  sacri- 
fices que  depuis  tant  d’années  la  nation  n hésité 
pas  à s’imposer  à cet  égard,  que  mettre  comme 
résultats  en  regard  de  la  conquête  des  marbres  de 
Pergame,  trouvés  par  un  ingénieur  allemand,  des 
magnifiques  trouvailles  de  Schliemann  et  de  1 ex- 
ploration allemande  d’Olympie,  jadis  entamee  puis 
délaissée  par  nous?  Qu’on  ne  dise  pas  que  les 
movens  pécuniaires  font  défaut  ! L aliénation  des 
diamants  de  la  couronne,  héritage  de  nos  pores 
qu’il  nous  a plu  de  liquider,  nous  met  en  mains 
bien  assez  de  ressources  pour  des  missions  scien- 
tifiques, tout  en  secourant  largement  la  detresse 
de  notre  Louvre.  Non,  les  ressources  ne  manquent 
pas,  non  plus  que  la  bonne  volonté  des  contri- 
buables; c’est  simplement  la  conscience  de  nos 
moyens  d’action  qui  n’opère  pas,  c est  la  loi  qui 

s’attiédit.  . • o 

Convenons  toutefois  que  le  gouvernement  qui  a 
pris  à charge  la  conduite  de  nos  destinées  ne  peu 
pas  toujours  tout  faire  ; il  y a quelque  chose  de 
plus  agissant  que  lui,  l’initiative  privée,  qui,  par  la 
propagande  de  l’exemple,  doit  éclauei  et  mu  u 
son  action.  Or,  aujourd’hui  que  nous  avons  pré- 
levé notre  part  en  Afrique,  c’est  dans  cette  byne, 
conduise  par  nos  ancêtres, que  cette  action  po  1 ullK  > 
religieuse,  archéologique,  doit  s’exercer.  Un  cer- 
tain nombre  s’y  porto  chaque  année  pom  m ,u  11 1 
le  tombeau  du  Christ.  Saluons  respectueusement 
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cette  antiquité  problématique;  mais  fortifions-nous 
surtout  du  souvenir  de  nos  grands  saints  natio- 
naux : Godefroy  de  Bouillon,  Baudouin,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  Bohémond  et  Tancrède,  ces 
valeureux  Normands  d’Italie,  qui  voulurent  fonder 
une  œuvre  française  et  à la  glorieuse  mémoire 
desquels  nous  devons  au  moins  de  ne  pas  la 
laisser  péricliter  pour  pouvoir  la  relever  un  jour. 
Jeunes  Français,  montrons-nous  en  Syrie! 

L.  Clément. 


DU  CANAL  DE  SUEZ  A L’ÉQUATEUR 

A TRAVERS  DEUX  MERS  (fin)  (1). 

La  déconfiture  et  la  surprise  des  Zanzibariens  fut 
complète.  Ils  mirent  aussitôt  bas  les  armes  et 
furent  tranquillement  entourés  parles  hommes  qui 
formaient  la  tête  de  la  compagnie.  Ils  furent  faits 
prisonniers  sur  parole  et  autorisés  à garder  leurs 
armes.  Ils  se  rendirent  à Zanzibar  pour  donner 
connaissance  au  sultan  de  la  prise  de  la  place. 
Qu’ils  aient  fait  ce  rapport  sans  compromettre  leur 
crédit,  c’est  ce  dont  nous  pûmes  facilement  nous 
rendre  compte  quand  nous  apprîmes  par  la  suite 
que  le  Dr  Kirk,  alors  consul  de  Sa  Majesté,  et 
M.  Binger,son  compatriote, agent  de  Saïd-Bargach, 
furent  envoyés  en  hâte  à Aden  sur  un  vapeur  du 
sultan  et  que  le  premier  fit  télégraphier  ce  qui 
suit  à lord  Derby  : 

« Les  pirates  égyptiens  sont  sur  mon  territoire. 
Ils  se  sont  emparés  de  mon  commerce  et  du  pays 
m’appartenant.  Ils  ont  massacré  mes  soldats.  Venez 
à mon  aide.  » Saïd  Bargach. 

L’alarme  du  sultan  avait  une  signification 
spéciale.  Il  y a lieu  de  soupçonner  que  le  Dr  Kirk 
partageait  les  embarras  de  Bargach.  Kismayo 
était  un  port  de  grand  trafic  pour  les  esclaves,  et 
sa  prise  voulait  dire  que  les  400  esclaves  qui 
furent  trouvés  là  (propriété  commune  des  sultans 
Saïd  et  Hamet)  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
pirates  égyptiens.  Il  est  un  fait  certain  : c’est  que 
je  m’emparai  des  400  esclaves  trouvés  dans  le  fort, 
et  que,  les  ayant  délivrés, je  leur  dis  de  déguerpir, 
ce  qu’ils  firent  sans  demander  leur  route.  Si  l’on 
se  rappelle  que  le  Dr  Kirk  avait  déjà  donné  l’as- 
surance au  monde  entier  que  le  sultan  Saïd  avait 
lancé  une  proclamation  abolissant  la  traite  des 
esclaves,  on  comprendra  facilement  ce  télégramme 
extraordinaire  demandant  des  secours,  signé  par 
Saïd  mais  inspiré  par  le  Dr  Kirk.  La  présence  à 
Zanzibar  de  la  garnison  entière  de  Kismavo  eût 
été  une  réponse  suffisante  aux  rapports  sans  doute 
intéressés  d’un  massacre.  Il  est  un  fait  dont  je  suis 
fier, c’est  que  toute  cette  expédition  n’ait  coûté  la  vie 
à aucun  homme,  si  ce  n’est  par  accident  ou  par  la 
volonté  de  Dieu. 


Le  Dr  Kirk  fut  récompensé  pour  la  promptitude 
avec  laquelle  il  fit  connaître  l’invasion  égyptienne. 
Il  fut  ennobli  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
britannique.  M.  Johnson,,  dans  un  article|récent, 
paru  dans  le  « London  Graphie  »,  relatif  à cette 
question,  dit  : 

C’est  à sir  John  Kirk  seul  que  nous  devons 
d’avoir  chassé,  avec  une  frégate,  toute  la  flotte 
égyptienne  sous  les  ordres  de  Mac  Killop  Pacha, au 
moment  où  la  grosse  expédition  africaine, envoyée 
par  le  Khédive,  allait  amener,  occuper  et  fortifier 
les  principaux  ports  du  sultan  Saïd 

En  fait,  si  Ismaïl  avait  seulement  eu  le  courage 
de  poursuivre  ce  qu’il  avait  commencé,  mon  expé- 
dition n’eût  pas  seulement  bravé  l’ingérence  injus- 
tifiée des  Anglais,  mais  j’eusse  pris  Zanzibar  même 
sans  coup  férir.  Il  est  vrai  que  l’Angleterre  eût  pu 
nous  faire  évacuer  Zanzibar  ; mais  elle  n’aurait 
jamais  pu  nous  déloger  des  côtes.  Ce  fut  une  occa- 
sion perdue  pour  Ismaïl  et  la  première  de  toutes 
les  fautes  successives  qui  aboutirent  à son  détrô- 
nement  final 

Quant  à Mac  Killop  et  àmoi,nous  fûmes  faits  les 
boucs  émissaires  de  la  pusillanimité  d’Ismaïl.  En 
effet, quelques  mois  plus  tard, retournant  au  Caire, 
nous  apprîmes  qu’Ismaïl,  en  réponse  à la  note  de 
lord  Derby  demandant  le  rappel  de  l’expédition, 
avait  honteusement  rejeté  le  blâme  sur  nous  et 
spécialement  sur  moi.  Il  avait  déclaré  que  lesprises 
de  ville  le  long  des  côtes  étaient  dues  à l’excès 
de  zèle  d’un  jeune  officier  commandant  les  forces 
de  terre.  Lorsque  je  me  plaignis  au  Khédive  de 
l’injustice  de  ce  reproche,  il  me  frappa  sur  l’épaule 
d’une  manière  significative  et  me  dit  : 

« Vous  devez  passer  là-dessus  ; j’arrangerai 
l’affaire.  » Le  fait  est  que  ni  Mac  Killop  ni  moi  ne 
reçûmes  jamais  ni  le  moindre  avancement,  ni  la 
plus  petite  récompense.  Je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  à me  plaindre  de  l’injustice  des  grands,  ce 
vieux  thème  trop  rebattu. 

Pour  en  revenir  à Kismayo,  la  reddition  eut 
lieu  en  grande  pompe  et  avec  toutes  sorte-s  de 
cérémonies.  Les  troupes,  en  grande  tenue  pour  la 
circonstance,  paradèrent  et  formèrent  le  carré 
autour  de  la  hampe  à laquelle  flottait  le  drapeau 
rouge  sang  de  Zanzibar.  Le  sultan  était  vêtu  d’un 
riche  costume,  avec  turban  sur  la  tête  et  bottes 
en  maroquin  rouge.  Sur  ses  épaules  pendait  un 
manteau  blanc  à longs  plis  gracieux,  richement 
brodé  d’or, qui  lui  descendait  jusqu’aux  pieds. C’est 
un  Arabe  aux  yeux  doux,  fendus  en  amande, 
cousin  du  sultan  Saïd.  C’est  pour  cette  raison  qu’il 
a reçu,  par  courtoisie,  le  titre  de  sultan.  Hamet 
écouta  en  silence  la  proclamation  qui  déclarait 
qu’à  l’avenir  l’autorité  de  l’Egypte  s’étendrait  sur 
tout  le  territoire.  Le  drapeau  de  Zanzibar  fut 
salué  et  amené,  tandis  que  le  drapeau  égyptien 
fut  hissé  à sa  place,  au  milieu  des  hourras  de  mes 
soldats. 

Hamet  demanda  et  reçut  la  permission  de  rester 
avec  nous  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  nouvelles 
de  son  cousin  le  sultan.  Il  craignait  d'aller  à Zan- 
zibar, et  la  perte  des  esclaves  paraissait  l’affecter 
plus  que  celle  de  son  commandement.  Il  nous  dit 


(1)  Voir  ies  quatre  derniers  muméros. 
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que  son  cousin  le  pendrait  s'il  s’en  retournait 
maintenant. 

Ayant  établi  une  garnison  àKismayo,MacKillop 
prit  le  commandement  de  la  côte,  tandis  que  je 
me  portai  vers  l’intérieur  avec  700  hommes  de 
troupe  : infanterie,  cavalerie,  artillerie.  Je  m em- 
fermai  dans  un  camp  retranché  sur  une  éminence 
située  sur  la  Juba  et  ayant  vue  sur  une  plaine  des 
Somalis  et  sur  l’océan  Indien. 

Là,  je  poussai  des  reconnaissances  le  long  de 
cette  rivière, dont  les  sources  sontencore  inconnues, 
et  où,  d’après  sir  Richard  Burton,  des  Arabes 
prétendent  qu’il  existe  de  1 or  en  grande  quantité. 
J’attendais  des  instructions  du  Caire.  Je  refis  là 
connaissance  avec  Saïd,  récemment  revenu  de 
France.  Je  l'y  rencontrai  à mon  arrivée.  Ce  fut  là, 
pendant  que  j’étais  sur  la  Juba,  qu’un  prince  des 
îles  Comores,  qui  s’était  enfui  de  la  capitale  de 
son  frère  le  sultan,  vint  dans  mon  camp,  chargé 
d’or  et  de  bijoux  et  suivi  d’une  brillante  escorte, 
m’offrir  la  couronne  des  îles  Comores.  La  fin  tra- 
gique du  prince  Ali,  que  le  Khédive  Ismaïl  fît 
dépouiller  et  jeter  dans  le  Nil,  est  une  nouvelle 
infamie  à ajouter  aux  crimes  de  toutes  sortes, 
par  lesquels  ce  prince,  réduit  à 1 affolement, 
s’efforça,  mais  en  vain,  de  détourner  le  « dies  iræ  » 
qu’un  destin  implacable  réservait  au  plus  prodigue 
et  au  moins  loyal  des  princes. 

Colonel  Chaillé-Long,  dey. 


COURRIER  DE_  L’INTÉRIEUR 

Algérie.  — Les  tracés  du  chemin  de  fer  transsaharien 
ont  été  récemment  l’objet  d’une  longue  exposition  à la 
Société  de  géographie  de  Paris.  Mon  but  ici  n’est  pas  de 
faire  de'  l’opposition  systématique  à l’exécution  du  projet 
de  M.  Blanc  ou  de  M.  l’ingénieur  Rolland  ; mais  mon 
but,  tout  de  raison  patriotique  et  économique  (en 
faisant  abstraction  toutefois  des  projets  exelusive- 
mént  financiers)  est  d’indiquer,  sous  un  plus  grand  jour, 
tous  les  côtés  de  la  question  et  ceux  que  je  crois  les  meil- 
leurs en  particulier.  Or,  les  tracés  indiqués  ont  été  ceux- 
ci  : 1°  de  Gabès  au  Boraou  ; 2°  de  Wargla  à Kouka;  3°  de 
Biskra  par  Timassao  au  coude  du  Niger;  4°  de  In-Calab  à 
Tin-Bouctou;  5°  du  cap  Noun,  au  sud  du  Maroc,  aKoromé 
(port  sur  le  Niger,  situé  à 15  kilomètres  de  Tin-Bouctou.) 
Aucun  de  ces  tracés  n’a  été  l’objet  d’études  complètes  jus- 
qu’à la  fin  de  son  réseau.  D’abord,  M.  Rolland  est-il  bien 
sûr  de  l’affirmation  qu’il  a avancée,  quand  il  dit  : « Les 
tracés  oriental  et  occidental  ne  sont  établis  que  sur  des 
itinéi aires  bien  connus  mais  insuffisants,  ou  sur  des  rensei- 
gnements pris  avec  soin.  » Et, plus  loin  : « Nous  seuls,  parti- 
sans du  tracé  central,  pouvons  parler  avec  assurance.  » 
Cependant,  il  ne  peut  récuser  aucun  tracé,  puisqu’il  dit, 
d’autre  part  : « Je  considère  les  missions  d’études  tech- 
niques du  Sahara  comme  devenues  de  véritables  superfé- 
tations. » 

Certes,  tous  ces  tracés  offrent  chacun  son  intérêt  particu- 
lierpnais  il  est  bon  déjuger  ceux  qui  offrent  la  plus  grande 
somme  d’avantages.  Je  ne  crois  pas  que,  pour  des  raisons 
politiques  et  étrangères,  le  tracé,  qui  part  de  Gabès  pour 
passer  par  Rhadamès  et  Rhat  pour  aboutir  à Bilma  et  a 
Kouka  au  Bornou  (comme  celui  qui  [(attirait  de  Tripoli  et  de 
Moursonk  pour  aboutir  au  même  endroit), soit  à retenir,  non 
plus  que  celui  qui,  partant  deMéchéria,  passerait  part iguig 
etln-Calah  pour  aboutira  Tin-Bouctou,  Aussi  je  leslaisse  de 
côté.  Restent  donc  les  3 tracés  principaux  que  j’appellerai 
français  : I0  Le  tracé  oriental  (E);  2°  le  tracé  central  (C)  ; le 
tracé  occidental  ou  atlantique  (0). 


E.  Le  premier,  le  tracé  oriental,  allant  de  Biskra  ( Algérie ) 
par  Touggourt,  Wargla.  Temassanin  (1),  Amguid,  Assiou, 
Tin-Telloust  (dans  l’Aïr),  a Kouka,  près  du  lac  Tchad. 
— Sa  longueur  serait  d'environ  3.000  kilomètres.  — De 
plus,  il  reste  sans  point  d’appui  à Kouka,  car,  pour  avoir 
une  bonne  situation  stratégique  et  commerciale,  le  chemin 
de  fer,  qui  prendrait  ce  tracé,  devrait  continuer  jusqu’au 
fleuve  Oubandji  (au  Kongo),  c’est  à dire  du  13e  au  4*  degré 
de  latitude  nord,  en  passant  par  la  ville  d’Vola  sur  le 
Benoué  anglais,  et  derrière  l’Adamana  allemand,  à travers 
mille  lieues  du  pays  soudanien  ! La  France  n’a  pu  achever 
le  chemin  de  fer  allant  de  Kayes  au  Niger,  à cause  de  la 
végétation  tropicale.  Ferait-elle  celui  qui  traverserait  tout  le 
Soudan?  Je  crois  principalement  qu’il  y a là  une  utopie, 
du  moins  pour  la  génération  actuelle  ! 

11  est  plus  facile  aux  Français  et  beaucoup  moins  coûteux, 
pour  atteindre  Kouka,  de  suivre  la  voie  fluviale  de  I Ouban- 
dji et  de  reprendre  sur  le  Chari  vers  Modkola,  puisque^  ce 
fleuve  du  Baghirmi  se  déverse  dans  le  lac  Tchad.  Je  n’in- 
sisterai donc  pas  sur  ce  tracé,  bien  qu’il  ait  le»  préférences 
de  M l’ingénieur  Rolland,  qui  croit  que  l’Angleterre,  après 
le  Sokoto,  ne  revendiquera  pas  le  Bornon  comme  entrant 
aussi  dans  sa  sphère  d’action  ou  d influence  ! Il  appartient 
à l’avenir  de  donne»  raison  aux  plans  de  cet  ingénieux 
Français  (2). 

2°  Le  second  tracé, de  Wargla, par  Temassanin  et  Timissao, 
au  coude  du  Niger,  préconisé  aussi  par  M.  Rolland  ainsi 
que  par  plusieurs  éminents  explorateurs,  ingénieurs  mili- 
taires et  civils  français,  et  par  nos  intéressants  colons  de  la 
province  de  Constantine  et  de  1 Algérie  presque  tout 
entière,  me  semble  plus  rationnel  et  plus  pratique.  Sa 
longueur  de  2,600  kilomètres,  d'ailleurs,  est  déjà  moindre  et 
son  tracé  s'effectue  à travers  le  territoire  occidental  des 
Touaregs  dont  tout  le  pays  doit  rentrer  dans  la  sphère  d’in- 
fluence française.  Il  croiserait  l’Oued-Igharghar,  1 Oued- 
Arnedel,  pénétrerait  Timissao,  Yunhan,  Tin-Oker. 

Sa  base  est  bien  française,  et  son  terminus  arriverait  sur 
le  Niger  français  à un  point  d’appui  tacile  à soutenir  par 
les  canonnières  françaises,  venues  de  Sègou-Sikoro  ! Ce 
tracé  passerait  à travers  des  pays  colonisables,  accessibles  à 
l’acclimatement  des  Français,  dont  les  revenus  bénéficie- 
raient des  échanges  avec  le  sud  du  Maroc,  notamment  avec 
le  Gourara  et  le  Touat,  etc.  Il  devrait  surtout  aboutir 
à Gogo  (Fagona),  sur  le  Niger,  au  sud  de  l'angle  de 
Bouroum  et  des  monts  Asserbah, gorges  de  Tossaï.Ce  point, 
en  effet, est  la  limite  du  Sahara, et,de  là, l’action  de  la  France 
pénétrerait  jusqu’aux  villes  jumelles  du  Garou-Sinder, situées 
dans  les  steppes  qui  précèdent  (comme  zone  de  transition) 
le  Soudan.  La  France  devrait  y établir  un  résident  fran- 
çais dont  le  pouvoir  s’étendrait  peut-être  jusqu  à Sai,  a 
l’entrée  du  Soudan  ! Le  territoire  des  Touaregs  et  celui  des 
Sonhraï,  en  effet,  doivent  rentrer  dans  la  sphère  légitime  d'in- 
fluence, sinon  d'action,  de  la  France.  Nous  le  répétons,  et 
précisément,  à Garou-Sinder,  on  sait  que  le  pouvon  d un 
chef  Touareg  existe  et  est  incontesté.  L’important  Oued- 
Tarabin,qui  reçoit  l’Oued-Tatasset,  dont  la  naissance  est  sui 
le  versant  méridional  des  monts  Ahaggar,  chez  leslouaieg, 
arrive  jusque  vers  le  coude  sud-oriental  du  Niger  moyen,  a 
l’est  du  méridien  de  Tin-Bouctou  et  au  sud  de  1 Algérie.  Sut 
cette  route  existent  les  tribus  Touaregs  des  Imôharh  et  les 
tribus  Tademekett,  qui  prennent  leur  nom  d’une  ville  dis- 
parue, et  qui  sont  des  Khroumirs  arabisés.  Ceux-ci  ont 
franchi  le  Niger  moyen  jusque  vers  les  monts  Hombon,  vers 
le  Libtako  et  puis  vers  Sinder-Saï. 

(La  fin  prochainement.)  René  Allain. 


Cl  a Les  puits  de  Temassanin  sont  à 12  mètres  de  profonueur  ; 
y a même  été  découvert  nu  puits  artésien  par  Hou  Derba. 
es'  puits  artésiens,  forés  par  le  commandant  Laudas  sur  le  par- 
ours  souterrain  de  lTghargarn’out  qu'une  profondeur  de  80  a 100 

(2)  LT'diargkar  joue, sur  le  versant  de  la  Méditerranée,  le  meme 
Me  que  1 Oued-Guir,  sur  le  versant  de  l’Atlantique;  des  eaux 
iniiiii’rmt  nnrt.mit.  où  l’on  creuscru. 
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COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR 

Ton-Kin.  — L ’Arêthuse,  paquebot  des  Messageries 
maritimes,  commandé  parM.  Aubert,  vient  d’effectuer 
un  voyage  àHong-kong,  dans  le  double  but  d’essayer 
les  charbons  de  Ké-bao  et  d'étudier  l’importance 
commerciale  de  la  ligne  d’Haïphong  à Hong-kongen 
touchanl  à Pakoï. 

Parti  d Haïphong  le  5 courant  à 5 heures  du  soir, 
après  avoir  embarqué  32  tonnes  de  Ké-bao, provenant 
de  trois  couches  différentes,  le  6,  à 1 h.  45  du  soir, 
il  mouille  en  rade  de  Pakoï.  On  appareille  à 11  h.  du 
soir  pour  se  diriger  sur  Hong-kong. 

A partir  de  ce  moment,  les  foyers  sont  alimentés 
exclusivement  avec  du  charbon  de  Ke-bao,  et  l’on 
arrive  à Hong-kong  le  8 à 9 heures  du  matin,  après 
avoir  consommé  32  tonneaux  pour  un  parcours  de 
375  milles,  effectué  en  33  heures. 

La  pression  moyenne  obtenue  pendant  ce  temps  a 
été  de  4 k.,  5,  et  la  vitesse  de  la  machine  a varié  de 
62  à 68  tours,  pour  une  marche  moyenne  de  11 
nœuds,  5. 

L ’Arèthuse  est  un  paquebot  déplaçant  1186  ton- 
neaux. Sa  machine  est  de  la  lorce  de  1290  chevaux- 
vapeur  de  75  k™.  Quatre  chaudières  tubulaires  com- 
prenant huit  loyers  produisent  la  vapeur.  La  surface 
totale  de  chauffe  est  de  365  m.,  et  celle  des  grilles  est 
de  16  m.  La  vitesse  exigée  par  le  cahier  des  charges 
est  de  9 nœuds  25,  correspondant  à 54  tours  à la 
machine. 

Avec  les  charbons  de  Ké-bao,  on  a donc  largement 
dépassé  les  conditions  exigées  par  le  cahier  des 
charges,  puisquela  moyenne  des  tours  de  la  machine 
a été  de  65  et  que  la  marche  moyenne,  obtenue  en  33 
heures  a été  de  11  nœuds,  5. 

Avec  le  charbon  de  Cardiff,  la  marche  normale  est 
de  11  n.  5 à 11  n.  3/4,  correspondant  entre 67  et  69 
tours  a la  machine,  la  pression  variant  de  5 k.  1/4  à 
5 k.  1/2.  La  consommation  du  Cardiff  est  d’une 
tonne  environ  par  heure.  A vec  le  Kébao,  on  a atteint 
à peine  une  tonne  pour  le  même  temps.  Aussi,  si 
1 on  compare  le  prix  de  revient  du  mille  parcouru  à 
la  vitesse  de  9 n.  25  (vitesse  du  cahier  des  charges), 
on  trouve  qu’avec  le  Cardiff,  coté  16  dollars,  et  le  Ke- 
bao,  coté  7 dollars  50  la  tonne,  les  prix  respectifs 
sont  de  0 dollar  750  et  0 dollar  411.  C’est  un  avan- 
tage très  marqué,  à ce  point  de  vue,  pour  le  Ké-bao 
sur  le  Cardiff. 

Ces  essais  sont  venus  confirmer  les  expériences 
faites  tout  récemment  à terre,  aux  ateliers  de  la 
marine,  sous  la  direction  de  M.  Schwartz,  ingénieur- 
directeur  des  ateliers,  qui  avait  trouvé  que  le  pouvoir 
vaporisateur  du  Ke-bao  avait  atteint  celui  du  Cardiff, 
cest-à-dire  7 lit.  14  d’eau  pour  1 kilog.  de  charbon 
consommé  dans  des  conditions  identiques. 

Le  chef  de  la  division  navale  avait  délégué  pour 
suivre  ces  essais  M.  Schwartz  et  M.  Garnault,  lieute- 


nant de  vaisseau,  officier  du  choix  du  commandant 
de  la  marine. 

Nous  rappellerons  que  ces  charbons  de  Ke-bao 
proviennent  des  concessions  de  mines  accordées  à 
la  Société  d exploitation,  à la  tète  de  laquelle  se  trou- 
ve M.  Dupuis,  le  vaillant  explorateur  du  Ton-Kin. 

— 

Madagascar.  — Lorsque,  après  huit  jours  de  mar- 
che à travers  montagnes,  vallées,  marais  et  forêts 
vierges,  le  voyageur,  harassé  par  la  fatigue  et  la 
chaleur,  arrive  de  Tamatave  à Tananarive,  le  premier 
édifice  européen  qui  frappe  ses  regards, au  seuil  de  la 
capitale,  est  1 Observatoire  royal  de  Madagascar, 
fondé  en  1889  par  l’initiative  de  quelques  intelligences 
d’élite  et  doté  par  des  cœurs  généreux  de  toute  une 
collection  d instruments  météorologiques,  magnéti- 
ques et  astronomiques. 

Situé  à 1,400  mètres  d’altitude,  au  sommet  de  la 
montagne  la  plus  élevée  qui  forme  le  dernier  rempart 
de  la  ville  aux  mille  hommes  (Antananarive),  Ambohi- 
mena  était,  il  y a plusieurs  siècles,  le  vrai  nom  du 
modeste  hameau,  jeté  comme  un  nid  de  l’angle  par- 
dessus les  immenses  plateaux  de  l’Imerina,  et  sur 
les  ruines  duquel  est  bâti  aujourd’hui  le  royal  édifice. 
Un  sentier,  tracé  au  nord  des  sommets  ondulés  de  la 
chaîne,  menait  d Ambohidempona  ( village  enfoncé ) à 
Ambohimena  ( village  à la  terre  rouge),  et  se  prolon- 
geait vers  le  sud  en  serpentant  autour  des  collines 
qui  s’éteignent  brusquement  en  face  des  sables 
micacés  de  1 Ikopa.  A l’est,  la  montagne,  couverte  de 
roc  granitique,  étend  majestueusement  sa  base  jus- 
qu’aux rizières  de  la  vallée,  à 114  mètres  de  profon- 
deur. A l’ouest,  dans  un  terrain  moins  ferme  et  plus 
tourmenté,  les  pluies  tropicales  avaient,  à la  longue, 
entr’ouvert  de  larges  et  pittoresques  déchirures, 
colorées  en  rouge  par  les  oxydes  de  fer  que  contient 
abondamment  le  sol. 

Pourquoi  le  langage  populaire  a-t-il  changé  le  nom 
si  bien  approprié  de  village  à la  terre  rouge  (Ambohi- 
mena) contre  celui  d’Ambohidempona  ? La  tradition 
garde  à ce  sujet,  un  profond  silence  et  ouvre  libre 
carrière  aux  hypothèses  des  philologues  etdesétymo- 
logistes.  Quelques  épaves  de  souvenir  ont  pourtant 
échappé  aux  ruines  de  l’oubli.  Ambohidempona  avait, 
dit  la  légende,  un  gouverneur  tributaire  de  la  cité 
seigneuriale  d’Ambohimalaza.  En  ce  temps-là,  conti- 
nue la  même  chronique,  la  petite  vérole  sévissait 
cruellement  à Ankatso  (village  chargé  de  garder  la 
fontaine  de  la  Reine  et  situé  à un  kilomètre  à l’est 
de  l’Observatoire).  Afin  d’échapper  aux  ravages  du 
Héau,  les  habitants  allèrent  demander  asile  à leurs 
voisins  d’Ambohidempona.  Ils  y contractèrent  la 
même  maladie  et  beaucoup  en  moururent.  De  là,  le 
vieux  dicton  populaire  répandu  jusqu’aux  confins  de 
l’ile  : Aller  d' Ankatso  à Ambohidempona,  comme  nous 
dirions  : Tomber  de  Charybde  en  Scylla. 

Durant  les  siècles  passés,  les  guerres  incessantes 
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AU  SUJET  DE  LA  CRÉATION  DE  L’OBSERVATOIRE  D’AMEOHIDEMPON A 


des  seigneurs,  les  rivalités  des  moindres  hameaux 
et  le  brigandage  le  plus  affreux  ne  cessaient  de  déso- 
ler la  province  de  l’Imerina.  Chaque  ville,  chaque 
village  avait  ses  fortifications  ; elles  consistaient, 
d’ordinaire,  en  un  grand  fossé  de  6 à 7 mètres  de 
profondeur  sur  3 à 4 mètres  de  largeur,  creusé  à main 
d’homme  autour  des  habitations  et  planté  de  cactus, 
d’a'.oès  et  d’arbustes  épineux  de  toutes  sortes.  Une 
haute  muraille  entourait  la  place  et  aboutissait  à la 
porte,  composée  d’un  bfoc  de  granit.  Ainsi  isolé,  le 
Malgache  n’avait  d’autre  arme  que  sa  lance  ; mais 
son  courage  inné  et  l’amour  de  sa  pauvre  chaumière 
centuplaient  ses  forces.  Ambohidempona  possédait, 
elle  aussi,  son  système  de  fortifications,  peut-etre 
plus  perfectionné  que  tous  les  autres,  à cause  de  sa 
position  topographique  exceptionnelle.  Un  fosse, 
creusé  au  sud  et  au  nord, aujourd’hui  comble  en  partie 
par  les  terres  qu’entraînent  les  pluies,  formait  la 
première  enceinte.  Tout  autour  des  maisons,  une 
o-rande  tranchée  de  6 a 8 mètres  de  large,  ta.llee 

dans  le  flanc  de  la  montagne,  à 30  mètres  du  sommet, 
entourée  probablement  d’une  haute  muraille,  était, 
en  cas  d’attaque,  le  dernier  retranchement.  Un  jour, 
pourtant,  les  bandes  de  voleurs  réussirent  a penetrer 
dans  la  place;  le  massacre  fut  affreux;  les  maisons 
furent  rasées  de  fond  en  comble.  Ainsi  disparut, 
comme  tant  d’autres  cites,  sous  le  marteau  du  temps 
et  des  hommes,  le  village  d' Ambohidempona.  Il  ne 
nous  en  reste  que  le  nom  et  le  sinistre  souvenir  du 
sang  humain  qui  y fut  versé.  Voyez-vous,  adosse  au 
flanc  de  deux  roches  granitiques,  ce  tombeau  de 
structure  primitive,  plus  soigné  que  ceux  qui  1 envi- 
ronnent? Saluons  la  sépulture  du  dernier  des  gou- 
verneurs d’Ambohidempona  ; là  repose  peut-être  un 
de  ces  obscurs  vaillants  tombés  sur  le  champ  d’hon- 
neur pro  avis  et  \ocis. 

En  creusant  les  fondations  de  l’Observatoire,  les 
pioches  des  ouvriers  mettaient  à nu  aes  fragments 
de  roche feddspathique,  des  débris  de  poterie  ancienne, 
des  tombeaux  contenant  les  corps  des  familles  entiè- 
res Les  ossements,  assez  bien  conservés,  pouvaient 
remonter  à 130  ou  150  ans,  au  témoignage  d’un  doc- 
teur-médecin. Un  peu  plus  loin,  c’était  le  tombeau 
isolé  d'un  homme  adonné  à la  sorcellerie,  toute 
méprise  était  impossible..  Tandis  que,  d’après  un 
usage  immémorial,  emprunté  peut-être  au  christia- 
nisme, le  corps  du  Malgache,  couché  dans  sa  sépul- 
ture, a toujours  la  tète  tournée  du  côte  de  l Orient,  le 
sorcier,  lui,  objet  de  haine  et  de  lerreur,  est  enterre 
dans  la  direction  sud-nord.  Etre  enseveli  comme  le 
mpamosavy,  tel  est,  pour  le  Mâlgache,  le  dernier  et 
suprême  terme  du  plus  profond  mépris.  Dans  es 
oreilles  et  la  bouche  du  squelette  se  trouvaient  des 
fragments  de  monnaie  d’argent,  autre  usage  rappe- 
lant les  mœurs  du  paganisme  ancien  ; maigre  un 
pareil  appât,  bien  capable  de  tenter  laconvoit.se,  pas 
un  ouvrier  n’osa  toucher  à l’argent.  La  malédiction 

du  sorcier  aurait  sans  nul  doute  pesé  sur  sa  tête. 


Les  premiers  travaux  de  terrassement  commencè- 
rent aussitôt  après  que  le  gouvernement  malgache 
eut  concédé  le  terrain,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai. 
Or,  en  sept  mois,  l’édifice  a été  bâti.  N’allez  pas 
attribuer  la  promptitude  du  travail  aux  perfection- 
nements de  l’industrie  moderne.  Point  de  wagonnets 
ni  de  charrettes  à bœufs  pour  le  transport  des  pier- 
res de  taille,  briques,  madriers  et  autres  matériaux  . 
Ici,  comme  aux  âges  primitifs,  tout  se  porte  à dos 
d’homme.  Encore  moins  des  grues  à vapeur  pour 
soulever  les  blocs  de  granit  qui  forment  le  fondement 
des  piliers  et  de  tout  le  bâtiment.  Ici,  la  force  mus- 
culaire supplée  à la  puissance  intellectuelle.  Presque 
pas  d’échafaudages  dans  les  constructions  j peu  sou- 
cieux du  danger  et,  par  tempérament,  peu  exposé  au 
vertige,  l’ouvrier  malgache  trouve  bien  plus  simple 
de  monter  sur  la  muraille  qu’il  élève.  Sur  cet 
étroit  piédestal,  il  se  trouve  tout  aussi  à son  aise  que 
nos  ouvriers  européens  sur  les  échafaudages  les  plus 
ingénieux.  L'Observatoire  est  bâti  en  briques  et  en 
pierres;  les  plans  ont  été  dressés  par  1 un  de  nos 
habiles  architectes  de  Paris,  M.  Lequeux,  et  exécutés 
par  le  Frère  Souche,  qui,  pour  cette  construction 
comme  pour  tant  d’autres,  a si  bien  su  profiter  des 
éléments  imparfaits  qu’il  avait  sous  la  main.  L édi- 
fice se  compose  d’un  octogone  central  de  b mètres  de 
périmètre,  surmonté  d un  grand  dôme  , sur  trois  de 
ses  côtés  sont  des  pavillons  flanqués  de  tours  plus 
petites.  Vu  du  côté  de  l’est,  il  a la  forme  d un  T, 
dont  la  branche  horizontale,  exactement  orientée 
par  un  relèvement  astronomique,  regarde  la  ville 
dans  la  direction  nord-sud;  le  troisième  pavillon, 
perpendiculaire  à la  façade,  ou  branche  verticale  du 
T,  est  tourné  vers  l’est. 

Dans  ces  régions,  les  vents  du  nord  sont  excessi- 
vement rares.  Les  anéomètres,  indiquant  la  vitesse, 
la  direction  et  la  pression,  sont  placés  au-dessus  de 
la  coupole  sud.  D’ordinaire,  peu  de  calmes;  le  vent 
souffle  ici  avec  assez  de  force.  Le  Malgache  croit  tout 
naturellement  que  ces  instruments  sont  là  pour 
amuser  les  visiteurs;  aussi,  ne  peut-il  s empêcher 
de  rire  en  les  voyant  fonctionner  a merveille.  Le  long 
de  la  balustrade  de  la  façade, orientée  suivant  le  méri- 
dien, se  trouvent,  à l’abri  des  voleurs  et  des  cuiieux, 
les  héliographes  Campbell  et  Jordan,  basés,  le  pre- 
mier sur  l’action  des  rayons  rouges  ou  calorifiques 
du  spectre,  le  second  sur  l'action  des  rayons  violets 
ou  actiniques.  Viennent  ensuite  les  actinometres  et 
l’actinographe  d’Herschell,  le  néphoscope,  etc.Dans  la 
salle  octogonale  du  rez-de-chaussée  sont  placés  les 
baromètres  à mercure  et  le  barographe  Richard. 
Les  psychromètres  et  autres  instruments  enregis- 
treurs occupent  un  abri. provisoire  entièrement  pro- 
tégé contre  les  rayons  du  soleil.  La  cave  magnétique 
sera  installée  aussi  loin  que  possible  de  l’édifice,  afin 
que  les  aimants  soient  moins  influencés  par  la  pré- 
sence du  1er. 

En  dehors  des  quatre  stations  météorologiques, qui. 
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-depuis  1889,  fonctionnent  régulièrement  dans  l 'île  de 
Madagascar,  un  grand  nombre  d’autres  postes  seront 
prochainement  créés  le  long  des  côtes  et  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Malgré  les  travaux  de  construction, 
les  observations  astronomiques  n’ont  pas  été  négli- 
gées. La  tour  de  l’est  a déjà  son  cercle  méridien  n-  2 
de  Rigaud,  gracieusement  confié  par  l’Observatoire 
de  Paris  à celui  de  Madagascar.  L’une  des  premières 
opérations,  après  celle  de  l’altitude,  a été  de  trouver 
la  longitude  du  lieu  par  la  méthode  des  culminations 
lunaires.  Les  résultats  seront  publiés  dans  le  pro- 
chain fascicule  météorologique  de  1890.  A la  lin  de  la 
saison  des  pluies,  la  latitude  sera  déterminée  au  cer- 
cle méridien  par  un  grand  nombre  de  hauteurs 
d’étoiles.  Grâce  au  concours  de  savants  dévoués,  la 
tour  du  nord,  dont  la  coupole  est  mobile,  aura  bientôt 
sa  lunette  équatoriale.  Legrand  dôme  central  a été 
élevé  dans  l’espoir  de  coopérer  à la  carte  du  ciel, 
idée  grandiose  due  au  savant  directeur  de  l’Obser- 
vatoire de  Paris,  M.  le  contre-amiral  Mouchez.  Les 
conditions  climatériques  exceptionnelles,  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère,  qui  permet  de  dédoubler  à 
l’œil  nu  certaines  étoiles,  le  petit  nombre  d’observa- 
toires, qui, dans  les  régions  équatoriales  et  tropicales, 
ont  adhéré  à ce  vaste  projet,  le  vœu  du  Congrès 
astronomique  de  1887,  demandant  que  la  France 
prêie  son  concours  dans  l’hémisphère  austral,  tout 
nous  porte  à croire  qu’il  se  trouvera  en  France  des 
amis  du  progrès  assez  généreux  pour  venir  en  aide 
à un  établissement  destiné,  par  sa  position  topogra- 
phique exceptionnelle,  à rendre  de  réels  services  aux 
investigations  de  la  science  et  à soutenir,  au  sein  du 
peuple  malgâche  la  glorieuse  renommée  du  nom 
français. 

A tous  nos  bienfaiteurs  et  collaborateurs,  au  R. 
P.  Michel,  S.  J.,  qui,  le  premier,  eut  l’idée  de  la 
fondation  de  l’Observatoire  de  Madagascar  ; à M.  Le 
Myre  de  Vilers,  ancien  résident  général  de  France  à 
Tananarive,  aujourd’hui  député  de  la  Cochinchine, 
auquel  nous  devons  la  plupart  de  nos  instruments,  et 
dont  le  zèle  a secondé  si  admirablement  nos  efTorts  ; à 
MM.Mascart,  le  contre-amiral  Mouchez,  A.  d’Abba- 
die.  Bouquet  de  la  Grye,  membres  de  l'Institut,  qui 
ont  largement  contribué  à notre  matériel  ; à M.  Bom- 
pard,  résident  général  actuel  de  France  à Madagas- 
car ; à tous  ceux  qui  nous  ont  prêté  leur  concours 
sympathique,  nous  sommes  heureux  d’offrir  les 
humbles  prémices  de  nos  travaux  et  l’hommage  de 
notre  profonde  reconnaissance. 

E.  Colin,  S.  J. 

Italie  {Calabre).  — La  Calabre,  la  Magna  Grecia 
des  Grecs,  le  Brutium  des  Romains,  est  une  contrée 
essentitllemen t montagneuse. Du  mont  Pollino, — qui 
la  sépare  de  la  province  de  la  Basilicate  ayant  pour 
chef-lieu  Potenza, — jusqu’au  cap  Sparticento, la  poin- 
te la  plus  méridionale  de  la  péninsule  Italique, ce  pays 
n’offre  qu’un  amas  de  montagnes.  Elles  se  détachent 


de  la  chaîne  des  Apennins  et  s’abaissent  graduelle- 
ment vers  les  deux  mers  Tyrrhénienne  et  Ionienne. 

Le  sol  y est  presque  partout  tourmenté.  Cependant 
on  y rencontre  les  magnifiques  plaines  de  Corigliano, 
de  Catron,  de  S.-Eupéhmia,  de  la  Plana,  qui  sontles 
centres  principaux  de  la  production  agricole  de 
ce  pays. 

Sous  une  latitude  presque  égale  à celle  de  la  Grèce, 
la  Calabre  est  aussi  diversifiée  que  sa  voisine.  Elle 
est  également  l’abrégé  de  tous  les  climats. Tandis  que 
les  plantes  des  tropiques  étalent  leur  végétation  lu- 
xuriante au  fond  des  vallé'es  et  le  long  des  deux  mers, 
la  flore  hyperboréenne  se  montre  dans  toute  sa 
grandeur  sur  la  sommité  et  les  flancs  de  ses  hautes 
montagnes. 

Position  astronomique.  — Latitude  boréale,  de 
37°  41*  à 40°  10’  Longitude  orientale  du  méridien  de 
Paris,  de  13°  35’  à 15°  29’. 

Limites  géographiques.  — Au  Nord,  la  Basilicata; 
à 1 ’Est,  la  mer  Ionienne  ; au  Sud,  la  mer  de  Sicile  ; à 
l’Ouest,  la  mer  Tyrrhénienne. 

Population. 

Recensement  de  1862,  1,218,717  habitants, 
id.  de  1882,  1 ,280,884  id. 

Excédent,  en  vingt  ans,  62,167  habitants,  soit 
5 0/0  tous  les  dix  ans. 

Superficie.  — 4,479  milles  carrés  d’Italie.  Il  y a 
272  habitants  par  mille  carré. 

Orographie.  — Monte  Pollino,  anciennement  dédié 
à Apollon,  hauteur  2000  mètres  ; Montenero,  1670 
mètres  ; Cocuzzo,  1956  mètres  ; Aspiromonte , 2066 
Acqua  Formosa,  Allomonte,  le  mont  Poro  (564  mè- 
tres), le  mont  S .-Elia. 

Hydrographie.  — La  mer  Ionienne  reçoit  : 

Le  Seracino,  le  Roganello,  le  C’rati,  la  plus  grande 
rivière  de  la  Calabre  citérieure,  qui  traverse  la  plaine 
de  Corigliono.  Là  était  située  l’ancienne  Sybaris. 
C’est  dans  le  lit  de  ce  cours  d’eau  que,  l’an  411  de 
notre  ère,  fut  enseveli,  près  de  Cosenza,  le  fameux 
Alaric,  roi  des  Wisigoths;  le  Priento,  le  Laconico , 
le  Lipuda.  le  Neto,  le  Sacino  (l'ancienne  Targina),  le 
Crocchio  (Arocha),le  Simeri,\'Alli,  I eCorace  (Croto- 
lo), VAlessi,  le  Vetrano,  YAncinale,  VAloco,  le  Tacino  , 
le  Salubro,  YAloro  (Sagro) . 

La  mer  Tyrrhénienne  reçoit  à son  tour: 

Le  Mesima  (Medomo),  le  Petrace  (Metauro), 
Y Angilalo  (Lomezio),  le  Saouto  (Ocinaro). 

La  charpente  de  la  Calabre  est  trop  resserrée  entre 
les  deux  mers  pour  offrir  de  grandes  voies  fluviales. 
A part  le  Crati,  le  Mesimo,  le  Neto,  Y Angilola,  les 
rivières  decette  contrée  sont  de  vrais  torrents, impé- 
tueux durant  l’hiver  et  presque  pas  pendant  l’été. 
L’air  est  froid  sur  les  montagnes,  très  doux  dans 
les  zones  maritimes.  Les  nombreux  marais,  qui 
recouvrent  une  partie  de  la  Calabre,  rendent  insalu- 
bres les  plaineset  produisent,  durant  le  printemps  et 
l’automne,  les  fièvres  de  la  Malaria  qui  sont  le  fléau 
de  la  classe  agricole. 


140 


OROGRAPHIE  DÉTAILLÉE  DE  LA  CALABRE 


Plaines. — Corigliano,  superficie. 40  milles  carrés; 
Cotrone,  150  mille  carrés;  S.-Eufemia,  60  milles 
carrés  ; Piano,  200  milles  carrés. 

Divisions  administratives.  — La  Calabre  se  divise 
en  3 provinces,  savoir  : 

1°  La  Citérieure.  Superficie,  1976  milles  carrés  ; 
population  : 474,392  habitants  ; chef-lieu  Cosenza, 
16,253  habitants.  4 arrondissements,  45  cantons, 
246  communes.  , 

2°  L’Ultérieure  l'e.  Superficie,  916  milles  carrés; 
population  : 374,428  habitants  ; chef-lieu  Preggio, 
38,740  habitants.  3 arrondissements,  28  cantons, 
202  communes. 

3°  L’Ultérieure  seconde.  Superficie,  1,587  milles 
carrés;  population,  432,064  habitants.  4 arrondisse- 
ments, 37  cantons,  150  communes. 

Topographie,  géologie  et  minéralogie . — Sous 
le  rapport  géologique,  la  Calabre  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes,  savoir  : la  Boréale  et 
('Australe.  La  première  commence  aux  confins  de 
la  Basilicata  et  finit  à la  plaine  de  S.-Euphémia  ; la 
seconde  s’étend  de  ce  point  au  cap  Spartivenlo.  La 
Boréale  appartientà  la  formation  tertiaire,  tandis  que 
l’Australe  est  tout-à-fait  primitive.  Le  mont  Pollino 
est  calcaire;  YAltomonte  renferme  d’importantes 
salines,  si  bien  décrites  par  le  géologue  Melograni. 

Sur  les  hauteurs  de  S. -Donato,  qui  sont  une  déri- 
vation de  cette  montagne,  on  rencontre  le  fer  entre 
le  schiste  argileux  et  la  marne  calcaire.  Avant  d’arri- 
ver à Farsia,  les  terrains  calcaires  font  place  aux 
terrains  primitifs, qui  forment  la  plaine  de  Corigliano. 

Le  groupe  de  montagnes, connu  sous  le  nom  de  Sila 
(Breria  des  Romainsj,  d’une  longueur  de  87  milles, 
s’étend  de  la  ville  d 'Acri  jusqu'au  milieu  de  la  Cala- 
bre ultérieure  seconde.  L’an  71,  avant  notre  ère,  le 
consul  Crassus,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
v mit  fin  à la  guerre  Sociale  et  détruisit  l’armée 
de  Spartacus,  forte  de  70,000  hommes.  Les  célèbres 
forêts  de  la  Sila, — ce  refuge  des  esclaves  fugitifs  de 
l’ancienne  Rome  et  du  brigandage  calabrais,  — sont 
de  nos  jours  en  grande  partie  déboisées. 

Un  prolongement  de  la  Sila  forme  à l'Orient  la 
plaine  de  Cotrone,  à l’Occident,  le  val  de  Coseuza, 
dominé  parle  mont  Cucuzzo.Cette  montagne  présente 
cette  particularité  d’une  composition  granitique  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  sa  base,  tandis  que  le  sommet 
est  formé  d’un  calcaire  stratifié. 

La  plaine  de  Cotrone  appartient  à la  formation 
subapennine.  On  y rencontre  abondamment  des 
marnes  bleues  d’une  grande  épaisseur, superposées  à 
des  graviers  jaunes.  C’est  précisément  au  milieu  de 
ces  marnes  qu’on  trouve  les  grands  dépôts  de  sel 
gemme  décrits  par  le  géologue  Melograni. 

La  petite  ville  de  Tiriolo,  située  sur  une  haute 
montagne  calcaire,  d’où  l’on  découvre  les  deux  mers 
Tyrrhénienne  et  Ionienne,  sépare  les  deux  vallées 
du  Rmalo  etdu  Corace , qui  divisent  La  Calabre  en 
deux  régions  : la  Boréale  et  l’Australe.  C’est  aussi 


la  partie  la  plus  étroite  de  la  péninsule  appelée  le 
Strozzamento  it’Italia.  Cette  montagne,  située  entre 
les  deux  golfes  de  Squillace  et  de  S .Eufemia,  mar- 
que le  commencement  de  la  plaine  de  ce  nom, formée 
en  grande  partie  de  dépôts  alluviens  et  de  coquilles 
fossiles  le  long  des  berges  du  Lomato . 

La  commune  de  Sambiase,  qui  fait  partie  de  l’ar- 
rondissement de  Nicastro,  possède  des  eaux  thermo- 
minérales et  minérales  d’une  grande  importance. 
Ces  eaux  se  divisent  en  2 catégories  : 1°  celles  qui 
ont  une  température  de  22  à 75  degrés  centigrades  ; — 
traitées  parles  acides,  elles  précipitent  le  soufre;  — 
2°  celles  qui  ont  une  température  de  40  à 63  degrés  ne 
le  précipitent  pas.  Les  eaux  minérales  se  divisent 
également  en  deux  catégories.  La  première  développe 
du  gaz  hydrogène  sulfureux,  et  sa  température  est 
supérieure  à celle  de  l'atmosphère.  La  seconde  con- 
tient des  sels  à base  terreuse  alcaline  et  du  carbo- 
nate de  fer.  Leur  température  est  égale  à celle  de 
l’atmosphère.  Ces  eaux  sont  excellentes  pour  la 
cure  des  maladies  chroniques  nerveuses,  des  rhuma 
tismes,  des  maladies  cutanées  et  delà  paralysie  locale 
ou  générale. 

Dans  cette  partie  de  la  Calabre  se  trouve  la  mon- 
tagne Serralta,  non  loin  du  mont  Coppari,  très  riche 
en  calcaires  graphites.  Le  géologue  allemand 
Filippi  crut  y découvrir  un  système  orographique 
indépendant  de  l’Apennin,  qui  appartiendrait  plutôt 
à la  Sicile  qu’à  la  Calabre. 

Du  mont  Coppari,  un  premier  embranchement  se 
dirige  vers  le  Sud-Ouest,  fermant  à son  extrémité  le 
cap  Vaticano,  non  loin  de  Tropea,  au-dessous  du 
mont  Poro.  Un  second  s’étend  sur  les  hauteurs  de 
Serra,  Mongiana,  Fabrizio,  très-riches  en  minerais 
de  fer. 

D’après  les  études  de  notre  compatriote,  feu  l’ingé- 
nieur Massoni,  le  mont  Poro  est  un  volcan  éteint, 
puisqu’on  y trouve  de  la  pouzzolane.  Les  flancs 
orientaux  et  occidentaux  de  cette  petite  montagne 
contiennent  en  grande  quantité  des  lignites,  du 
quartz  et  du  feldspath.  Conidoni,  petite  commune  du 
canton  de  Briatico,  possède  une  petite  mine  de  ligni- 
te appartenant  à une  maison  française,  qui,  depuis 
longtemps,  cesse  do  l’exploiter.  Ce  bassin  carboni- 
fère présente  du  bas  en  haut  les  stratifications  sui- 
vantes : lro  couche,  grès,  ancien  lit  lacustre  marin  ; 
2°  couche,  argile  noire  très-pure,  plastique,  épaisseur 

0 m.  30;  3®  couche  lignite-filon,  épaisseur  d’un  mè- 
tre ; 4®  couche,  argile  0 m.  20;  5e  couche,  lignite 

1 m.  50;  6®  couche,  sable;  7®  couche,  tuf  marin,  com- 
posé en  grande  partie  de  coquillesmarines  qui  vivent 
de  nos  jours  dans  le  golfe  de  S.-Euphemia,  épais- 
seur m.  0.50;  8e  couche:  végétale. 

Dans  les  environs  de  Tropea  et  de  Porghelia 
(arrondissement  de  Monteloone),  existent  do  vastes 
gisements  de  quartz  et  de  feldspath,  qui  sont  en 
pleine  exploitation  et  dont  les  produits  s’exportent  à 
Naples,  à Livourne  et  en  Sicile. 


GRAVIER. 
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Dans  le  second  embranchement  se  trou ve  l’établis- 
sement de  la  A'Iongiano, qui  était  très  important  sous 
le  gouvernement  napolitain  et  qui  a été  dernière- 
ment concédé  par  le  gouvernement  italien  à 
M.  Achille  Pozzori,le  plus  grand  industriel  du  pays. 
Le  fer  de  la  Mongiano  est  un  fer  oxydé  et  hydraté 
que  l’on  trouve  dans  K)  calcaire  le  meilleur.  Ce  mine- 
rai donne  un  fer  malléable  flexible,  servant  à la  con- 
fection de  la  « guise.  » Sous  l’ancien  régime,  la  Mon- 
giano produisait  environ  300  contari  de  fer  (2700 
quintx  mèt.) 

Enfin,  un  troisième  embranchement,  celui  de  Stilo, 
patrie  du  philosophe  Campanello,  se  dirige  vers  la 
mer  Ionienne.  Il  est  également  abondant  en  lignites 
et  en  minerais  de  fer. 

Les  monts  Poppa,  Laconn,  situés  sur  l’Apennin  et 
le  promontoire  de  St-Elia.  qui  domine  la  ville  de 
I almi,  bordent  la  magnifique  Piano,  si  riche  eD  pro- 
duits agricoles,  tels  que  huile  d’olive,  essences,  vins, 
fruits  d’oranger  et  de  limonier,  cocons  et  bois  de 
chauffage.  A l’époque  géologique,  cette  vaste  étendue 
de  terrains  était  un  bassin  lacustre.  D’après  l’ingé- 
nieur Massoni,  voici  l’ordre  des  diverses  stratifica- 
tions qui  le  composent  : 

lre  couche:  grés,  ancien  bassin  lacustre  ; 2e,  sable 
grossier,  cailloux  anguleux,  grossiers,  appartenant  à 
l’époque  « endogène  » qui  forme  le  noyau  de  l'Apeu- 
nin  (calcaire  grossier  de  mantagne);  3“,  sable  moins 
grossier  ; 4e,  sable;  5e,  cailloux  plus  petits  mélangés 
avec  du  sable  fin  ; 6e,  argile  ferrugineuse,  épaisseur 
1 m.  50  à 3 m . , sol  cultivable. 

A partir  de  ce  pointées  montagnes  s’élèvent  gra- 
duellement jusqu  à 1 Aspromonte,  où  le  général  Gari- 
baldi,  en  1852,  se  rendit  prisonnier  au  général  Cial- 
dini.  On  dirait  que  la  nature  a amoncelé,  sur  cette 
extrémité  du  continent  italien,  tontes  les  roches 
éparses  dans  les  trois  Calabres.  Ce  mont  présente, 
en  effet,  un  bouleversement  général,  grandiose,  un 
vrai  cataclysme  géologique.  Un  premier  chaînon  de 
l’Aspromonte  se  prolonge  au  Sud-Est  vers  les  ma- 
rines de  Bruzzano  et  de  Gerace,  et  un  second,  vers 
les  marines  de  Reggio  et  de  Pellaro.  Cette  contrée  est 
ti us-abondan te  en  fruits  d’orange,  de  limonier,  en 
essences  et  en  cocons. 

Pour  résumer  ces  notices  sur  la  géologie  et  la 
minéralogie  de  la  Calabre,  nous  rapporterons  l’opi- 
nion du  géologue  napolitain  Pilla,  sur  les  couches 
stratifiées  de  cette  contrée  qui  se  présentent  dans 
1 ordre  suivant  : lrec.ouche, schistes  cristallins  métal- 
lifères , 2e,  calcaire  jurassique  ; 3e,  terrain  tertiaire, 
bassin  carbonifère;  4«,  terrain  tertiaire  subapennin. 

Ses  principaux  minéraux  sont  : les  roches  carbo- 
nifères, ferrugineuses,  calcaires,  quartzeuses,  felds- 
pathiqnes,  micacées,  argileuses,  pyroxéniques, 
amphiboliques,  et  sulfure  de  fer  dans  la  région  de 
Squillace.  Le  fer,  le  quartz,  le  feldspath,  l’argile  sont 
les  seuls  minéraux  qui  donnent  lieu  à une  exploita- 
tion d’une  certaine  importance.  Mazzitf.lu. 
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VOYAGES  fl:  EXPLORATIONS. 
Voyage  de  Trois  Normands 

au  XVIIe  siècle. 


Fermanel.  conseiller  au  Parlement  de  Norman- 
die, Fauvel,  sieur  d’Oudeauville,  maître  des 
comptes  à la  même  cour,  Baudoin  de  Launay, 
aussi  de  Rouen,  et  Stochove,  sieur  de  Sainte-Ca- 
therine,  gentilhomme  Flamand,  tous  jeunes  et 
riches,  braves  et  instruits,  résolurent  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  dans  le  Levant  et  en  Egypte. 

Un  pareil  voyage  n’était  pas  sans  danger.  Il  y 
avait  alors  des  voleurs  au  coin  de  tous  les  bois  et 
des  pirates  au  détour  de  toutes  les  îles,  dans  toutes 
les  anfractuosités  des  côtes.  Nos  jeunes  gens  pou- 
vaient aussi  prévoir  des  bourrasques  et  des  tem- 
pêtes, des  nuits  à la  belle  étoile  et  des  jours  sans 
pain. 

Ils  pensèrent  trouver  une  large  compensation  à 
leurs  fatigues  et  a leurs  peines  dans  la  fréquenta- 
tion de  peuples  divers,  dans  fa  satisfaction  et  les 
pures  jouissances  que  donne  la  vue  des  lieux  célè- 
bres de  l’antiquité,  des  ruines  qui  attestent  la 
grandeur  des  anciennes  civilisations,  des  monu- 
ments qui  font  la  gloire  de  l’esprit  humain.  Ils 
espéraient,  avec  raison,  que  leur  jeunesse,  leur 
bonne  humeur,  leurs  lettres  de  change  et  de  re- 
commandation les  aideraient  à franchir  les  mauvais 
pas. 

Ils  partent  donc  de  Rouen,  dans  les  premiers 
jours  de  mars  16o0,  pour  s embarquer  à Toulon  : 
mais,  apprenant  que  les  îles  d’Hyéres  sont  infes- 
tées de  pirates,  ils  se  rendent  à Cannes  où  ils 
trouvent  un  navire  prêt  à faire  voile  pour  les  côtes 
d’Italie. 

Malgré  cette  précaution,  un  pirate  les  découvre 
aux  environs  du  beau  port  de  Porlo-Vcnere,  où 
les  marins  de  l’ancienne  Rome  saluaient  de  loin 
un  temple  do  Vénus. 

Forçant  de  voiles,  ils  passent  sans  s’arrêter, 
peut  être  avec  regret,  devant  le  golfe  de  la  Spezzia,’ 
rival  en  beauté  de  la  baie  de  Naples  et  de  la 
rade  de  Paîerme,  au  fond  duquel  se  trouve  mainte- 
nant le  plus  grand  port  militaire  de  l’Italie. 

Ils  échappent  au  pirate  après  une  course  de 
quatre  heures  et  entrent  dans  le  port  de  Livorno 
(Livourne),  bien  nommé  la  « Petite  Venise  »,  où 
ils  attendent  pendant  huit  jours  l’autorisation  de 
faire  quarantaine. 

Entre  temps,  ils  font  une  excursion  à l’île  Giglio, 
célébré  par  ses  carrières  de  granit.  Ils  remarquent’ 
en  passant,  le  roc  pyramidal  de  Moule  Christo,  le 
massif  pittoresque  de  l’île  d’Elbe,  la  Sardaigne, 
alors  possession  espagnole,  et  la  Corse,  qui  n’a  de 
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beau,  disent-ils,  <]tie  son  titre  de  royaume  que  lui 
laissent  dédaigneusement  les  Génois. 

Celte  appréciation  est  iujusle.  La  Kirnos  des 
Grecs,  Corsica  des  Latins,  tour  à tour  dominée 
par  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Sarrasins  et 
les  Génois,  a toujours  combattu  courageusement 
pour  son  indépendance. 

I Corsi  meritano  la  furca  e la  sanno  so frire , 
disait  un  proverbe  génois,  et  les  Corses  assurent 
fièrement  que  c’était  la  vérité. 

Ses  montagnes,  hautes  de  2,500  mètres,  sa  ri- 
che verdure,  ses  vieilles  tours  génoises  sont  du 
plus  bel  aspect.  Sa  Banda  di  Denlro,  ou  zone 
orientale,  la  plus  large,  autrefois  la  plus  féconde 
et  la  plus  peuplée,  est  aujourd’hui  presque  déser- 
te. La  vie  s’est  portée  sur  la  Banda  di  Fuori,  ou 
zone  occidentale,  c’est-à-dire  que  la  Corse  regarde 
vers  la  France  tandis  qu’autrefois  elle  regardait 
vers  l’Italie.  Si  une  partie  de  file  est  désolée, 
d’autres  parties  méritent  le  beau  nom  de  Campo 
dell’Oro,  ou  sont  remarquables  par  leurs  bois 
d’oliviers  et  leurs  châtaigneraies. 

Sous  l’influence  française,  les  Corses  perdent  la 
cruauté  qu’ils  ont  acquise  dans  les  guerres  inces- 
santes du  moyen-âge,  la  nonchalence  qui  les  tenait 
dans  la  misère.  Ils  feront,  par  le  travail,  la  con- 
quête de  leurs  riches  contrées  orientales  *,  ils  se  sou- 
viendront de  leur  glorieux  passé,  du  temps  où  ils 
vivaient  en  république,  même  sous  la  domination 

génoise.  . 

Revenus  à Livourne,  nos  voyageurs  vont  à Pise 
Au  moyen-âge,  Pise  était  la  grande  ville  corn 
merciale  de  la  Toscane,  la  rivale  de  Gênes.  Mais, 
quand  Fermanel  et  ses  amis  la  visitèrent,  son 
fleuve,  l'Arno,  était  envasé.  Depuis  un  siècle, 
elle  était  Pisa-Morta.  Cependant  elle  était  toujours 
riche  comme  centre  agricole,  toujours  célèbre  par 
son  université,  toujours  belle.  Son  étonnante  ca- 
thédrale, son  baptistère,  son  Campo  Sanlo,  sa  tour 
penchée,  surtout  la  douceur  de  son  climat,  en  fai- 
saient encore  l’une  des  villes  les  plus  agréables  de 
l'Italie. 

De  Pise,  ils  passent  à Lucques  « l’industrieuse  » . 
Ils  admirent  ses  larges  remparts,  plantés  d’arbres 
séculaires,  ses  tours,  ses  coupoles,  ses  riantes  et 
riches  campagnes  et  la  courtoisie  de  ses  habitants. 
Ils  ont  sous  les  yeux  l’un  des  plus  beaux  panora- 
mas qu’on  puisse  voir,  des  villages  cachés  dans 
la  verdure,  un  pays  où  tout  le  monde  parait  dans 
l’aisance. 

Aujourd’hui,  comme  au  temps  de  Fermanel,  les 
laborieux  Lucquois  vont,  chaque  année,  par  mil- 
liers, semer  et  récolter  en  Corse,  tandis  que  les 
propriétaires  de  Pile  se  livrent  aux  douceurs  du 
far-nienle. 

De  Lucques,  nos  Rouennais  vont  à Pisloja  ou 
Pisloie,  la  Pistoria  des  Latins.  Ils  ne  voient  rien 
de  remarquable.  Elle  a cependant  joué  un  grand 


rôle  dans  l’histoire  et  dans  les  arts.  Elle  fut  le 
foyer  des  luttes  les  plus  sanglantes  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  le  berceau  des  factions  des  noirs  et 
des  blancs.  Aux  12e  et  15e  siècles,  elle  fut  un 
centre  artistique  important,  et  ses  vieilles  églises 
ne  sont  pas  sans  valeur.  L’autel  d’argent  de  sa 
cathédrale  a même  une  belle  place  dans  l’histoire 
de  l’orfèvrerie. 

De  Pistoja,  ils  vont  à Florence,  Firenza  « la 
Belle  » , la  ville  des  Fleurs. 

Florence,  la  vieille  ville  étrusque,  fut  l’Athènes 
du  moyen-âge,  un  grand  foyer  scientifique,  litté- 
raire et  artistique,  dont  les  rayons  se  projettent 
encore  sur  le  ciel  du  XIXe  siècle.  C est  dans  son 
sein  que  se  forma  la  langue  nationale  qui  devait 
faire  l’unité  de  l’Italie.  Elle  a vu  naître  Amerigo 
Vespucci,  qui  eut  l’honneur  de  donner  son  nom 
au  Nouveau-Monde,  Dante, l’immortel  auteur  de  la 
Divine  Comédie,  Galilée,  qui  fut  emprisonné, persé- 
cuté par  l’église  de  Rome,  pour  avoir  découvert  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil. 

Nos  voyageurs  ne  se  la>sent  pas  d admirer.  Les 
tours,  les  palais,  les  églises,  les  statues,  les  ta- 
bleaux sollicitent  tour  a tour  leur  attention,  car 
les  deux  rives  de  l’Arno  sont  couvertes  de  monu- 
ments, qui  font  de  cette  ville  un  véritable  musée, 
une  reine  des  arts. 

Au  moment  où  Fermanel  et  ses  amis  arrivèrent 
à Florence,  le  grand  duc  faisait  construire  une 
chapelle  pour  placer  son  tombeau  et  ceux  de  ses 
successeurs.  L’œuvre  n'était  pas  au  quart  et  avait 
déjà  coûté  huit  millions.  Elle  en  a coûte  vingt- 
deux.  Ce  monument,  commencé  en  1604  et  con- 
nu sons  le  nom  de  Capella  dei  Principi,  fait  au- 
jourd’hui l’admiration  des  visiteurs. 

C’était  une  fantaisie  pliaraonesque,  mais  il  faut 
observer  deux  choses  : dans  cet  écrin  monumen- 
tal de  Florence,  il  n’y  avait  place  que  pour  des 
perles,  et  les  vingt-deux  millions  que  coula  la  cha- 
pelle des  princes  furent  payés  sur  la  fortune  parti- 
culière des  Médicis. 

Le  8 juillet, nos  Rouennais  sont  a Genes,  Geno- 
va,  la  vieille  Antium,  emporium  ou  port  de  com- 
merce des  Ligures.  . , 

Au  moyen-âge,  le  pavillon  Génois  flottait  dans 

toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Gênes  a vu  naître  Christophe  Colomb  et  Gio- 
vanni Cabota,  Caboto  ou  Cabot.  Ces  grands  hom- 
mes n’ont  pas  fait  leurs  découvertes  pour  le 
compte  de  Gênes  ; mais  c’est  Gênes  qui  leur  a 
donné,  avec  le  jour,  l’instruction  nautique,  1 au- 
dace et  le  génie. 

Fermanel  admire  les  églises,  les  palais,  les  co- 
lonnades de  marbre,  les  jardins  suspendus  \ mais 
il  se  plaint  de  l’étroitesse  des  rues,  qui  ne  permet 
pas  la  circulation  des  voitures. 

fl  rapporte  de  Gênes  ce  proverbe  qui  n est  plus 
vrai  pour  une  moitié  : « Homo  senza  fede  e doua 
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senza  vergogna,  mare  senza  pesee  et  monte  senza 
ligna  « — « homme  sans  foi  et  femme  sans  pudeur, 
mer  sans  poissons  et  montagnes  sans  forêts.  » 

Le  17  juillet,  Fermanel  et  ses  amis  repartent 
pour  Livourne,  à la  suite  du  grand  duc,  qui  rend 
à la  reine  de  Hongrie  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

La  peste, qui  sévit  à Sienne  et  à Bologne,ne  leur 
permettant  pas  de  voir  Venise  et  Rome,  ils  vont 
encore  passer  quelques  jours  à Florence  et  revien- 
nent à Livourne,  le  8 septembre,  pour  s’embar- 
quer sur  un  navire  anglais  en  partance  pour 
Constantinople. 

(La  suite  prochainement).  Gabriel  Gravier. 

Voyage  de  M.  Gauthier  et  Pavie 

au  Laos  (suite)  (1). 

Notre  consul  consentit  à monter  à Fang, 
mais  refusa  de  prendre  ensuite  la  route  de  Pak- 
lay,  car,  une  fois  là,  il  était  à craindre  qu'on  ne 
nous  donnât  pas  de  bateaux,  sous  prétexte  qu’ils 
étaient  tous  réquisitionnés  pour  les  troupes. 
M.  Pavie  informa  le  prince  que  de  Fang  il  irait 
à Nan  et  que,  de  là,  il  se  dirigerait  avec  ses  six 
éléphants  versLuang-Prabang  ou  vers  un  autre 
point  quelconque  du  Mékong  au-dessus  de  cette 
ville. 

Le  prince  fit  la  grimace,  mais  ne  trouva  rien 
à répondre.  Il  ne  pouvait  plus  se  dédire,  car  il 
avait  promis,  pensant  que  nous  allions  prendre 
la  voie  habituelle,  c’est-à-dire  celle  de  Paklay. 
S’il  avait  donné  les  20  ou  30  éléphants  qu’on  lui 
avait  demandés,  il  aurait  pu  nous  imposer  la 
route  de  Paklay,  qui  est  la  plus  courte  pour  aller 
au  Mékong,  et  nous  prier  de  lui  renvoyer,  une 
fois  arrivés  au  grand  fleuve,  ces  animaux  dont  il 
prétendait  avoir  un  si  grand  besoin.  Mais,  n’en 
accordant  que  six,  il  ne  pouvaitpas  espérernous 
faire  croire  que  ce  petit  nombre  risquait  de 
désorganiser  ses  services.  M.  Pavie  les  consi- 
dérait donc  comme  mis  à sa  disposition  jusqu’à 
la  fin  du  voyage  et  se  réservait  de  choisir  l’iti- 
néraire qui  lui  conviendrait. 

La  principauté  de  Nan  était  à plus  d’un  titre 
intéressante  à visiter,  et  notre  désir  de  la 
connaître  fut  encore  augmenté  par  l’insistance 
que  mit  le  frère  du  roi  de  Siam  à nous  dissuader 
de  passer  par  là.  Il  refusa  de  nous  donner  une 
lettre  pour  le  roi  de  Nan,  sous  prétexte  que  ses 
pouvoirs  ne  s’étendaient  pas  au-delà  de  la  pro- 
vince de  Pitchaï  ; mais  il  nous  assura  que  le 
commissaire  siamois  résidant  à Fang  nous  don- 
nerait tous  les  papiers  nécessaires. 

Nous  fîmes  donc  nos  préparatifs  de  départ. 
J'avais  déjà  renvoyé  à Bangkok  la  chaloupe  et 
la  barque  qui  nousavaientamenés.  M.  Hardouin, 
heureusement,  avait  un  bon  remorqueur  à faible 


tirant  d’eau  ; il  voulut  bien  le  mettre  à notre 
disposition,  et  il  fut  convenu  que  lui-même 
nous  accompagnerait  jusqu’à  Fang  ; les  eaux 
étaient  encore  assez  hautes  pour  lui  permettre 
d’aller  jusque-là. 

C’est  aux  commerçants  de  ce  pays  à savoir 
utiliser  les  instruments  qui  sont  mis  à leur 
disposition.  C’est  une  erreur  de  croire  que  le 
Chinois  est,  en  règle  générale,  le  concurrent  du 
négociant  européen  établi  en  extrême-Orient. 
Bien  choisi  et  surveillé  de  près,  il  est,  au 
contraire,  un  auxiliaire  précieux, indispensable. 
Une  expérience  de  dix  années  me  permet  de 
dire  que  l’Européen  ne  peut  pas,  dans  ces  pays- 
ci,  se  passer  de  l’intermédiaire  du  Chinois, 
pas  plus  que  ce  dernier  ne  pourrait  opérer  avec 
Londres  ou  Paris  sans  le  concours  de  l’Européen 
établi  ici.  En  effet  le  Chinois,  que  l’on  trouve 
non-seulement  chez  lui,  mais  sur  tous  les  mar- 
chés de  l’Extrême  Orient,  achètera  et  vendra 
toujours  dans  de  meilleures  conditions  que  ne 
pourra  le  faire  un  Européen,  parce  que,  vivant 
avec  les  indigènes,  prenant  femme  parmi  eux, 
il  a des  moyens  d'action  que  nous  ne  pou- 
vons avoir.  Il  se  contente  aussi  d’un  bénéfice 
moindre,  ses  besoins  étant  plus  modestes.  Par 
contre,  le  négociant  européen,  établi  dans  ces 
pays-ci,  achète  et  vend  en  Europe  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  un  Chinois,  parce  qu’il 
a la  connaissance  des  places,  les  relations  et 
surtout  le  crédit  que  n’a  pas  le  Chinois. 

Ces  deux  éléments  ne  peuvent  donc  pas  se 
faire  concurrence  ; ils  ont  intérêt  à fusionner, 
à se  compléter  l’un  par  l’autre. 

Les  Chinois  le  comprennent  bien,  et  ils  sont 
toujours  et  partout  les  premiers  à chercher  à 
entrer  en  relations  avec  les  négociants  euro- 
péens. Ceux-ci  doivent  être  prudents  et  suivre 
de  très  près  les  opérations,  car,  s'il  y a des 
Chinois  honnêtes,  il  y en  a beaucoup  qui  ne  le 
sont  pas. 

En  résumé,  je  suis  partisan  de  la  protection 
accordée  aux  Chinois  ; car,  le  jour  où  les  négo- 
ciants français  viendront  dans  ces  contrées-ci, 
ils  trouveront  dans  nos  protégés,  non  pas  des 
concurrents,  mais  bien  des  agents  habiles  et 
expérimentés,  des  clients  tout  disposés  à leur 
acheter  des  marchandises  françaises,  — pourvu 
que  le  prix  n’en  soit  pas  trop  au-dessus  des 
articles  anglais  et  allemands, — et  des  courtiers 
prêts  à leur  vendre  les  produits  du  pays  à 
meilleur  marché  qu'ils  ne  pourraient,  eux 
Européens,  se  les  procurer  directement. 

Dans  tout  l’Extrême-Orient,  depuis  Singapore 
jusqu’à  Yokohama,  le  Chinois  est  l’âme  du 
commerce.  Il  est  non  seulement  le  principal 
rouage  dans  le  mouvement  des  échanges,  mais 
encore  il  contribue  à augmenter  la  fortune  du 
pays  où  il  se  trouve  par  les  impôts  qu’il  paye. 

La  prospérité  de  la  Cochinchine  n’est-elle 
pas  due,  en  partie,  à la  présence  de  l'élément 
chinois  ? 

Mes  compagnons  de  voyage  n’étaient  pas  de 


(1)  Voir  les  nnméros  de  janvier  et  de  mars  1890. 
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mon  avis,  et  c’est  en  disentant  cette  question  au  nom  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  sa 

que  nous  arrivâmes  à Fang  le  19  octobre.  « Suprême  Majesté  » le  roi  de  Siam. 


Le  commissaire  siamois  nous  fît  bon  accueil  ; 
il  avait  déjà  reçu  l’ordre  de  mettre  à la 
disposition  de  M.  Pavie  six  éléphants,  pas  un 
de  plus  ; mais  il  donna  à entendre  que  nous 
trouverions  sans  doute  à en  louer  d’autres  sur 
notre  route. 

A Fang,  on  est  déjà  au  Laos.  La  jupe  et  la 
coiffure  des  femmes  indiquent  qu’on  a passé  la 
frontière.  Au  Siam,  les  femmes  ont  le  même 
costume  que  les  hommes,  c’est-à-dire  le  palaï 
ou  langouti  passé  entre  les  jambes  et  relevé 
derrière  à la  ceinture,  et  une  écharpe  jetée  sur 
les  épaules  ; elles  portent  les  cheveux  courte. 

Les  Laotiennes,  au  contraire,  laissent  croître 
leurs  cheveux,  les  relèvent  en  rouleau  sur  le 
dessus  de  leur  tète,  et,  avec  l’extrémité  du 
rouleau,  font  un  petit  pompon  qui  retombe  du 
côté  droit.  Le  torse  est  nu  : le  vêtement  se 
compose  simplement  d’une  j upe,  dont  les  larges 
rayures  aux  couleurs  vives  rappellent  la  robe 
des  Napolitaines,  et  encore  l’enlèvent-elles  avec 
tant  d'aisance  et  de  naturel,  lorsqu’elles  vont 
prendre  chaque  jour  leur  bain  dans  le  fleuve, 
qu’on  est  tenté  de  croire  que  c’est  plutôt  par 
coquetterie  que  par  pudeur  qu’elles  portent 
cette  jolie  jupe. 

Les  hommes  se  rasent  les  cheveux  tout 
autour  delà  tête  et  ne  laissent  pousser  qu’un 
toupet  sur  le  sommet  du  crâne.  Je  connais  beau* 
coup  d'Européens  qui  ne  pourraient  pas  adop- 
ter cette  coupe  de  cheveux. 

Les  Laotiens  sont  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  Siamois.  Ils  ont  la  peau  presque  blan- 
che, et  leurs  traits  sont  généralement  assez  Ans 
et  réguliers.  Très  doux  et  craintifs,  comme  les 
Siamois  du  reste,  ils  ne  paraissent  pas  être 
aussi  fourbes  que  ces  derniers. 

Pour  donner  une  idée  de  la  douceur  de  carac- 
tère de  ces  populations,  il  me  suffira  de  dire 
que,  depuis  trois  mois  que  je  voyage  au  Siam 
et  au  Laos,  je  n’ai  pas  été  témoin  de  la  moindre 
querelle,  même  entre  femmes.  Ceux  qui  ont 
habité  la  Chine  et  le  Tonkin  savent  combien  les 
disputes  et  les  batailles  y sont  fréquentes.  On 
y entend  de  joli  vocables  ! Ici,  au  contraire, 
on  ne  voit  que  des  figures  souriantes,  des 
gens  paisibles  qui  vivent  tous  en  bonne  intel- 
ligence. 

Il  y a décidément  une  très  grande  différence 
de  caractère  et  de  moeurs  entre  les  habitants 
de  ce  pays-ci  et  leurs  voisins,  les  Annamites. 
Ceux-ci,  bien  commandés,  sont  de  bons  guer- 
riers; mais  ils  ont  les  défauts  de  leurs  qualités; 
ils  deviennent  facilement  pirates,  ils  sont 
bruyants,  cruels  et  enclins  au  mensonge.  Je  leur 
préfère  de  beaucoup  les  Siamois,  et  surtout  les 
Laotiens.  Le  seul  fléau  de  ce  pays,  c’est  le  man- 
darin, le  mandarin  siamois  surtout,  qui  terro- 
rise les  populations,  les  pressure,  les  exploite 


Ce  titre  n’est  pas  un  vain  mot  ; le  roi  de  Siam 
est  bien  le  maitre  suprême  de  son  peuple, 
lequel  le  considère  comme  une  incarnation  de 
la  Divinité. 

D’après  les  croyances  de  ce  peuple,  plus 
superstitieux  que  religieux,  le  roi  ne  doit  point 
le  trône  au  hasard  de  sa  naissance,  mais  il  y 
a été  placé  par  les  vertus  et  les  mérites  dont  il 
a fait  preuve  dans  une  ou  plusieurs  vies  anté- 
rieures. 

Il  en  est  de  même  pour  les  mandarins.  On 
se  figure  aisément  la  force  et  le  prestige  que 
donnent  à un  gouvernement  de  pareilles  croyan- 
ces, qui  émanent  de  la  religion  bouddhique  et 
qui  sont  entretenues  avec  soin  par  les  bonzes.  Il 
ne  faut  donc  plus  s’étonner  de  voir  ces  derniers 
traités  avec  tant  d’égard  et  de  respect  par  le 
roi,  les  princes,  les  mandarins  et,  par  suite,  par 
le  peuple. 

Si  le  boudhisme  et  les  bonzes  disparaissaient, 
l’édifice  social  serait  ébranlé,  mais  la  révolution 
serait  longue  à se  faire,  car  ce  peuple  est  si 
superstitieux  et  si  habitué  à courber  l’échine, 
que  les  traditions  se  conserveraient  pendant 
plusieurs  générations. 

Il  est  facile  de  comprendre,  après  cela,  que 
les  missions  catholiques  et  protestantes  ne 
soient  guère  encouragées  dans  ce  pays-ci  et  n’y 
fassent  pas  de  grands  progrès. 

Le  commissaire  ou  « Kha-Louang  „ de  Fang, 
qui  avait  hâte  de  se  débarrasser  de  nous,  nous 
fit  amener  les  six  éléphants  le  21  octobre, 
Voyant  qu’on  ne  pouvait  pas  en  obtenir  d’autres, 
je  mis  mes  marchandises  dans  le  remorqueur 
deM.  Hardouin  qui  allait  retourner  à Bangkok, 
etje  laissai  mes  quatorze  caisses  de  provisions 
dans  le  bateau  de  M.  Pavie  avec  les  soixante- 
dix  colis  qu’il  était  obligé  lui-même  de  laisser 
à Fang  sous  la  garde  de  deux  de  ses  Cambod- 
giens. 

Nous  laissons  ces  caisses  à Fang,  au  lieu  de 
les  renvoyer  à Bangkok,  parce  que  nous  espé- 
rions toujours  nous  procurer  des  éléphants  à 
peu  de  distance  de  là. 

On  pense  bien  que,  s’il  avait  été  possible  de 
r.emonter  le  Meïnam  jusqu’à  Nan  ou  môme  jus- 
qu’à Tafek,  nous  l’eussions  fait  ; mais  il  n’y 
avait  pas  à y songer.  Les  eaux  commençaient  à 
baisser;  Fang  était  la  limite  extrême  pour  la 
chaloupe  de  M.  Hardouin,  et  il  eût  été  même 
difficile  d’aller  plus  loin  avec  la  barque  de 
M.  Pavie. 

Ce  dernier  chargea  donc  ses  bagages  les 
plus  indispensables  sur  les  six  éléphants  et 
voulut  bien  y joindre  nos  petites  valises  et 
nos  effets  de  couchage. 

(La  suite  prochainement). 

Camille  Gauthier. 
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MÉLODIES  DE  L'AFRIQUE  OCCIDENTALE 


Je  pense  répondre  au  désir  qu'a  le  Lancashire  d'être 
dans  les  termes  les  meilleurs  et  les  plus  intimes  avec  les 
peuples  nègres.  Ce  grand  centre  industriel  pense  que, 
pour  cela,  il  n’y  a rien  de  mieux  que  d’encourager  les 
talents  musicaux  des  pays  qu’ils  habitent,  ainsi  que  d’ar- 
river à modifier  les  modes  indigènes,  à provoquer  le  chan- 
gement des  costumes,  de  manière  à avoir  à fournir  des 
cotonnades  en  plus  grande  quantité.  Pour  resserrer  les 
relations  des  blancs  et  des  noirs  et  les  rendre  plus  sen- 
sibles et  plus  harmonieuses,  j’ai  pensé  ne  pouvoir  mieux 
vous  charmer  qu’en  vous  faisant  connaître  leurs  mélodies. 

Vous  me  permettrez  de  les  distribuer  géographique- 
ment en  mélodies  de  la  Gambie,  en  mélodies  de  l’Ewé 
ou  Dahomey,  en  mélodies  du  Yorouba  et  en  mélodies  du 
Houssa. 

Dans  le  premier  groupe,  nous  classons  des  fragments 
des  airs  des  Bambaras,  des  Mandingues,  qui  sont  exécutés 
dans  ces  pays  vocalement  et  instrumentaiement. 

Le  groupe  du  Dahomey  renferme  notamment  les  airs 
les  plus  excitants  des  Dahomiens  les  plus  notables.  On 
trouve  là  sans  doute  le  résultat  de  l’influence  prédomi- 
nante prise  dans  le  pays  par  les  dames  qui,  dit-on, 
dépassent  les  hommes  en  nombre.  Cette  triste  dispro- 
portions des  sexes  n’est  point  limitée,  je  le  crains,  au 
Dahomey.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  des 
gardes  dahomiens  qu’on  appelle  des  amazones.  Ce  sont 
des  femmes-soldats,  au  nombre  de  5 ou  6 mille.  Ce  sont 
elles  qui  assurent  le  maintien  de  la  puissance  Dahomienne, 
et  on  les  décrit  comme  étant  généralement  supérieures 
aux  hommes.  Chacune  porte  un  uniforme  et  est  armée, 
dans  le  service,  d’un  mousquet  et  d’une  courte  épée. 

Le  principal  chant  Dahomien  est  : L’Amazone  écla- 
tante ; Votre  maîtresse  en  brodequins  et  Votre  guerrier 
chéri.  II  est  accompagné  du  son  monotone  du  tambour, 
de  la  corne  ou  de  la  crécelle. 

Dans  le  groupe  du  Yorouba,  il  semble  n’y  avoir  aucun 
instrument  qui  puisse  prétendre  donner  une  gamme.  La 
voix  est  le  seul  instrument  associé,  comme  au  Dahomey, 
avec  un  accompagnement  ou  monotone  ou  bruyant. 

Les  mélodies  du  Houssa  et  leurs  instruments  dénotent 
bien  l’esprit  guerrier  et  le  progrès  intellectuel  du  pays. 
Leurs  paroles  se  rapportent  à la  conversion  du  pays  par 
les  Foulas  au  mahométisme.  Ici  nous  trouvons  une  musique 
instrumentale  plus  développée. 

La  plupart  des  ouvrages  des  voyageurs  de  l’Afrique 
occidentale  contiennent  des  renseignements  sur  les  capa- 
cités musicales  de  ces  peuples.  Pour  ce  qui  concerne  les 
airs  qui  accompagnent  la  musique,  les  différents  corps  de 
missionnaires  qui  opèrent  de  ce  côté  ont  le  plus  d’auto- 
rité, car  ils  ont  aussi  cherché  à traduire,  pour  leurs 
travaux  inappréciables,  les  différents  langages  des  naturels 
qui  habitent  le  long  de  la  côte. 

Les  peuples,  qui  parlent  le  Yolof  et  qui  rentrent  dans 
le  premier  groupe,  couvrent  tout  le  pays  qui  s’étend 
entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  langue  s’étend,  du 
côté  de  l’est,  sur  plusieurs  degrés  de  longitude.  Tout  près 
d eux,  au  sud,  derrière  le  Sierra-Leone  et  l’Etat  de 
Libéria,  on  trouve  la  région  occupée  par  le  peuple  Man- 
dingue, et  où  s’exerce  son  influence.  Sa  langue  est  d’une 


importance  considérable  et  couvre  une  vaste  étendue  de 
pays. 

Entre  les  peuples  Yolofs  et  les  peuples  Mandingues,  il  y 
a maintenant  des  Mahométans;  leurs  facultés  musicales 
sont  supérieures  peut-être  à celles  des  nations  dont  il  est 
question  ici,  et  cependant  les  Houssas  les  serrent  de  près. 

Il  y avait  à l’Exposition  coloniale  et  indienne  de  1 886 
une  très  intéressante  collection  de  leurs  instruments. 
C’étaient,  entre  autres,  de  gros  tambours  de  plusieurs 
sortes,  appelés  tang-tangs  chez  les  Mandingues  et  sabars 
chez  les  Yolofs;  puis  de  petits  tambours,  appelés  gorings 
chez  les  Yolofs;  des  harpes,  appelées  koralis  chez  les  pre- 
miers et  kotahs  chez  les  seconds  ; quatre  espèces  de  gui- 
tares chez  les  deux;  le  violon  appelé  roulou  chez  les 
Yolofs,  l’harmonica  chez  les  deux,  ainsi  que  la  flûte.  Les 
ménestrels  qui  parcourent  ces  pays  s’appellent  les  griots. 
Ci-après  on  trouvera  un  certain  nombre  d’airs  rapportés 
de  ces  différents  pays. 


Air  Bambara  ( Mandingues ). 


Sé  - gu  Kô  Ba-dara  - Kô  al-in-Ka-tû  • bi  alib  -Kon-tjé. 


ce  qui  veut  dire  : 

— Le  roi  de  Ségou  s’adresse  au  roi  de  Bambara  : 
« Soumets-toi  (c’est-à-dire  deviens  Musulman)  ou  com- 
bats. » 


, Air  Mandingue. 


fani  ma  manao  da)  taJé  . 


faoi  ma  : duo  ya  djata  10* 


c’est-à-dire  : 

— Le  bon  père,  le  roi,  dit  : « O que  le  monde  est  beau  ! » 
ce  qui  signifie  : « Que  la  vie  est  douce!  » 


Air  Mandingue 


Sunkari  bi  da-eé  Kélifa  njan  tjo  oé  la  dja  - lo 


« Sounkari  Ba,  prince  royal,  viens,  donne  à tes 
musiciens.  » 

Chant  de  guerre  Mandingue 


lo  té  bay  » la. 

— « On  ne  manquera  pas  de  combats. 


Air  Mandingue 


Ândante. 


ggÿipa 


Air  Yolof 


— « Hourrah  ! Har-Yalla  a mis  au  monde  un  enfant!  » 


146 


CHANTS  GUERRIERS  DU  DAHOMEY.  — CHANTS  DE  PETIT  POPO. 


Autre  air  Yolof 

8010.  Chokds. 


UHORU5,  


Autre  air  Yolof 


Ohgrüx 


Bowdich,  dans  sa  « Mission  che ^ les  Achantis  » , et 
Cruikshank,  dans  ses  « Dix-huit  années  sur  la  Côle  d'Or  », 
ont  signalé  la  passion  des  Tchi  (Fantis  et  Achantis)  pour 
la  musique  et  leur  excellente  oreille.  Leurs  chants  sont 
plutôt  des  récitatifs  et  le  plus  souvent  improvisés;  en 
effet,  leurs  sujets  dépendent  des  circonstances  extérieu- 
res et  des  évènements  du  moment.  Ils  emploient  le  ridi- 
cule, le  sarcasme  ou  la  flatterie.'  Parmi  leurs  instruments 
figurent  différentes  espèces  de  tambours,  une  guitare 
semblable  au  sancho,  la  flûte,  la  corne,  les  gongs-gongs, 
les  crécelles,  les  castagnettes,  etc. 

On  peut  retrouver  quelque  similitude  entre  ces  chants 
et  les  mélodies  écossaises  et  irlandaises.  Je  me  rappelle, 
dans  une  certaine  circonstance,  après  la  guerre  des  Achan- 
tis (1873-1874),  avoir  fait  remarquer  à un  puissant  prince 
de  Coumassie  que  leurs  fétiches  ne  témoignaient  qu’une 
faible  aversion  pour  la  puissance  britannique.  11  me 
répondit  que  les  Achantis  ne  se  singularisaient  point  par 
leurs  fétiches  ; que  les  Anglais  avaient  un  plus  gros 
intermédiaire,  auprès  duquel  lui-mème  il  se  tint  une  fois 
dans  le  plus  grand  respect,  dans  la  forêt  près  d’Amoaful. 

Il  me  décrivit  ce  fétiche  comme  ayant  la  figure  d’un  blanc, 
avec  ses  bras  appuyés  sur  la  hanche  et  comme  s il  soufflait, 
les  joues  bouffies;  ce  fétiche  était  animé  d’un  mouvement 
si  continu  qu’il  paraissait  devenir  de  plus  en  plus  gros.  Il 
s’avançait  sans  crainte  contre  le  feu  des  Achantis  : « En 
vérité,  dit-il,  c’était  un  gros  fétiche.  » Je  montrai  à mon 
ami  de  Coumassie  le  dessin  dans  le  Punch  d'un  joueur 
de  flûte  des  Highlands;  il  le  reconnut  tout  de  suite,  avec 
une  sorte  d’animation,  comme  étant  bien  aussi  son  ami  le 
fétiche.  Or,  on  peut  se  rappeler  que,  dans  la  bataille 
d’Amoaful,  durant  la  guerre  des  Achantis,  le  42*  régiment 
formait  l’avant-garde  et  eut  à supporter  le  premier  choc 
du  combat.  Ce  qui  étonna  les  Achantis.  qui  combattaient 
de  derrière  les  arbres  ou  abrités  derrière  des  objets  très 
bas,  ce  fut  de  voir  le  42'  s’avancer,  compagnie  par  com- 
pagnie, chacune  ayant  son  joueur  de  flûte  qui  jouait  à sa 
tête,  à travers  un  champ  découvert  entre  les  dentelures 
du  feu  ennemi. 

Ils  ont  aussi  regardé  avec  curiosité  notre  fil  télégraphi- 
que. Pour  les  Achantis,  nous  étions  des  étrangers  dans 
le  pays;  et,  comme  nous  ne  connaissions  point  la  route  à 
travers  la  forêt  pour  aller  à Coumassie,  le  fil  de  fer  fut 
tendu  et  fixé  surtout  aux  arbres  en  voie  de  croissance,  le 
long  du  principal  chemin,  pour  nous  permettre  de  re- 
trouver la  route  pour  retourner  au  littoral,  où  était 
notre  base  d’opération. 

Pour  ce  qui  concerne  les  contrées  situées  plus  au  sud 
et  plus  à l’est,  nous  avons  des  renseignements  sur  la 
musique  de  l’Ewé  (ou  Dahomey)  dans  l’ouvrage  de 
Skertchley  « Le  Dahomey  tel  qu'il  est  »,  et  aussi  dans 
celui  de  Burton,  « Mission  à Galélé  ».  On  y signale  les 
tambours,  les  cornes,  les  gongs-gongs  et  les  crécelles  faites 
avec  des  calebasses.  Selon  le  premier,  il  n est  point  per- 
mis à la  même  personne  au  Dahomey  de  faire  à la  fois  de 
la  musique  vocale  et  de  la  musique  instrumentale. 


Voici  un  Chant  guerrier  du  Dahomey 


Moi  n&  60  gbu  «a  do  ko  ma  co  eia  de  y an  jtn  y*n  ys 

T - - • 

zM=- f*>— *- 


P 


ndo  a ho  A jana  tu  gborandetin  Ma  qo  ta  mi  Moi  na  bu  d*n 


Hun  to  gba  du  ku  ma  ai  ku  han  Hayan  hayan  ma  hayan,  a Eay&a  bayaa 


ma  hyan.  Moi  na  eo  gbu  eu  do  ko  Ma  so  ain  de  yan  yan  yan  jan  tde  a fc.% 


Autre  chant  guerrier  du  Dahomey 
(Air  du  Dahomey,  avec  un  accompagnement). 


« Kere-Kere  » 
(Chant  de  Popo). 


« Kere-Kerk  » 

(Chant  de  Popo,  avec  un  accompagnement). 


PÉRIPLE  DE  HANNON. 


DU  LIXUS  A L’ILE  CERNE. 
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Chant  de  Petit-Popo 
(parabole). 


▼un  su  ma  po  panama  A do  do©  A je  Banwe 


Il  est  question  ici  d’un  ennemi  qui  ne  peut  résister  à 
son  opposant. 


Autre  chant  de  Petit-Popo 


Il  est  utile  de  compléter  mes  dernières  remarques  en 
expliquant  que  le  coin  de  territoire,  qui  s’étend  au  sud  du 
neuvième  degré  de  latitude  nord  entre  le  Volta  et  le 
Niger,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  est,  d’une 
manière  générale  et  au  point  de  vue  du  langage,  partagé 
entre  les  peuples  de  l’Ewé  (ou  Whemi,  ou  Dahomey)  et 
duYorouba.  Le  premier  occupe  l’Ouest  et  le  second  l’Est. 
Il  faut  dire  que  le  pays  du  Yorouba  doit  être  maintenant 
compris  dans  Faire  qui  s’étend  entre  le  territoire  du 
Dahomey  et  le  principal  affluent  du  Niger,  le  Noun. 

(La  suite  prochainement). 


LE  PÉRIPLE  DE  HANNON. 


VI 

Du  Lixus  à la  petite  Ile  Cerne. 

C Suite ) (i). 

Périple.  — Ici  (soit  Cerne,  soit  l’entrée 
de  la  baie,  soit  la  latitude  même  de  cette  petite 
îlej,  nous  calculons  notre  route,  et  nous  dé- 

(1)  Voir  la  Reoue  de  mars  à mai  1890. 


couvrons  que  Cerne  est  en  face  de  Carthage, 
nous  basant  sur  ce  que  le  trajet  de  cette  ville 
aux  Colonnes  est  le  même  que  des  Colonnes  à 
Cerne. 

Commentaire. — Pour  nous,  nous  comprenons 
que  l’on  parlait  d’un  pays  inconnu,  — au  moins 
pour  les  Carthaginois,  — d’un  pays  qu’ils  explo- 
raient. Nous  comprenons,  en  outre,  que,  pour 
avoir  une  distance  égale  du  détroit  à Carthage, 
ainsi  que  du  détroit  au  Rio  de  Ouro,  il  y eut 
nécessité  de  noter  dans  le  Périple  cette  par- 
ticularité. Si  l’on  a dit  que  Cerne  était  en  face 
de  Carthage,  c’était  pour  avoir  en  outre 
observé  que,  bien  que  l’on  eût  tant  navigué 
pour  arriver  au  fond  de  la  baie  du  Rio  de 
Ouro,  néanmoins  la  flotte,  loin  de  se  trouver 
éloignée  de  Carthage,  comme  cela  paraissait 
naturel,  s’en  était  au  contraire  rapprochée. 

En  effet,  le  manque  d’exploration  de  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  faisait  supposer  jus- 
qu’alors que  la  terre,  s’étendant  des  côtes  de 
Tunis  vers  l’Occident,  au-delà  du  détroit  de 
Gibraltar,  se  prolongeait  dans  le  même  sens. 
Cette  hypothèse  serait  d’autant  plus  vraisem- 
blable que,  du  temps  d’Hannon,  des  doutes 
existaient  sur  la  véritable  direction  que  pre- 
nait, après  le  détroit,  la  côte  africaine.  On 
devait  voir  avec  surprise  le  détour  que  l’on 
fit  depuis  le  cap  Spartel,  si  bien  qu’en  péné- 
trant dans  le  Rio  de  Ouro  on  ne  pouvait  faire 
moins  que  de  noter  dans  le  Périple  la  phrase 
significative  que  Cerne  est  en  face  de  Carthage. 

Un  exemple  expliquera  avec  plus  de  clarté 
ma  pensée.  Supposons  qu’un  navire  sorte  du 
port  de  Saint-Sébastien  pour  aller  à celui  de 
Tarragone.  Après  avoir  doublé  les  caps  de 
Pena  y Ortegal,  Finisterre,  Espichel,  de  Saint- 
Vincent,  Sainte-Marie,  il  entre  par  le  détroit 
et  continue,  doublant  les  caps  de  Gata,  de 
Palos,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-iàntoine. 
Il  arrive  alors  à destination.  Si  le  capitaine 
calcule  la  distance  parcourue,  il  trouve  qu’il 
a dû  naviguer  plus  de  1500  milles;  mais  il 
remarque  qu’entre  Tarragona  et  Saint-Sébas- 
tien il  n’y  en  a pas,  en  ligne  droite,  plus  de 
206,  un  peu  plus  de  la  cinquième  partie  d’un  si 
long  voyage.  Dans  ce  cas,  qu’y  a-t-il  de  plus 
naturel  que  le  capitaine  dise  : « Tarragona  est 
en  face  de  Saint-Sébastien  ? » 

Eh  bien,  à Cerne , on  observa  que  la  flotte 
avait  navigué  de  Carthage  iusqu’au  détroit, 
en  parcourant  environ  953  milles,  et  que  du 
même  détroit  au  Rio  de  Ouro  on  avait  navi- 
gué également  sur  un  parcours  de  1,027.  Au 
contraire,  de  Carthage  à Cerne  directement, 
il  n’y  avait  pas  plus  de  1,540  milles  approxi- 
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mati veinent.  Ce  total  est  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  de  1 ,980,  parcouru  de  Carthage  j usques-là. 

Pour  ces  raisons  et  d’autres  . semblables, 
Carlos  Muller  aura  été  porté  à assimiler  Cerne 
au  petit  îlot  Herne,  et  naturellement  la croyance 
du  savant  Eélléniste  ne  pouvait  faire  moins 
que  de  courir  le  monde  scientifique  comme 
elle  l’a  fait.  L’enthousiasme,  avec  lequel  le 
docteur  Vivien  de  Saint-Martin  lui  donna  sa 
complète  adhésion  en  l’enrichissant  dans  un 
récent  travail  de  nouveaux  développements 
qui  l’ont  revêtu  d’une  grande  autorité,  s’ex- 
plique parfaitement. 

Il  paraîtrait  que  Carlos  Muller  avait  observe 
dans  une  carte  géographique  de  1852  qu  une 
île,  située  dans  l'intérieur  de  la  baie  du  Rio 
deOuro,  portait  le  nom  de  Herne.  Il  dut  se 
rappeler  la  Cerne  du  Périple.  Poui  moi,  je 
crois  que  c’est  ce  qui  dut  arrivei , cai  je  ne 
connais  pas  les  arguments  qu  a employés  ce 
savant  pour  justifier  sa  pensée.  Mais, ^ en 
m'attachant  à cette  île,  je  ne  pensais  pas  a en 
chercher  une  autre  sur  la  côte,  ayant  un  nom 
similaire.  Je  commençai  à accompagner  dans 
leur  marche  les  navires  carthaginois.  Mon 
imagination  se  transporta  à une  époque  an- 
cienne, et,  prenant  en  considération  les  cons- 
tructions navales  de  cette  époque,  1 état  dans 
lequel  se  trouvait  l’art  de  la  navigation  et  les 
connaissances  géographiques , je  suivis  la 
flotte  dans  son  vovage  à partir  du  détroit  de 
Gibraltar.  Je  fis  avec  elle  le  tour  de  la  pénin- 
sule du  Rio  de  Ouro,  pensant  trouver  la  baie 
qui  forme  la  célèbre  Cerne  de  l’antiquité.  ; 

Quelle  fut  donc  ma  surprise  quand  je  dé- 
couvris à l’extrémité  de  cette  baie  une  petite 
île  semblable,  sinon  égale,  à celle  qui  est 
décrite  par  le  Périple  ! 

Quelle  fut  ma  satisfaction  quand  ie  notai 
que  cette  petite  île  portait  un  nom  presque 
semblable  à celui  de  Cerne,  c’est-a-dire  Herne . 

Je  commençai  alors  à comparer  la  situation 
de  Herne  avec  celle  que  les  savants  explora- 
teurs lui  avaient  assignée,  et  il  en  résulta  le 
tableau  suivant  : 

Diverses  situations  de  Cerne. 

Une  des  îles  Açores.  Marmol. 

La  Madera  ou  Puerto  Santo.  Cette  version 
mérite  d’ètre  mentionnée  par  curiosité,  comme 
la  précédente  ; elle  a été  présentée  par  Pedro 
Montano,  Rodriguez  Campomanes,  Gesner  e 

Ortelio.  . . . 

Fleuve  Lucos.  C’est  une  opinion  assez  ré- 
cente à laquelle  je  me  réfère,  et  due  à Joachim 
Costa. 


Fleuve  Sehée.  Se  jette  en  Méhédie  ou  Ma- 
mora.  Gail  prétend  que  Cerne  fut  ici. 

Près  de  Inogador.  Heeren. 

Cap  Cantin  (son  île  voisine).  D’Avezac. 
Fedala.  Entre  Rabat  et  Mazagan.  Gossellin. 
Tenerife  ou  la  Madera.  Campomanes. 
Canaries  (La  Gracieuse).  Luis  Marmol. et 
Carbajal.  Jules  Verne  se  reporte  à une  petite 
île  de  cet  archipel. 

Herne  (îlot  du  Rio  de  Ouro).  Muller,  Vivien 
de  Saint-Martin. 

Arguin  (île  de).  Ramusiô  Bochart,  Freret, 
Mariana,  Bougainville,  d’An ville,  Ukert,  Ren- 
nel,  Morers,  Nisard,  etc.  . 

Gorea  (Sénégambie).  Entz,  Mer. 

Madagascar  (île  de).  Mercator,  Samsons,  le 
P.  Arduino. 

Je  ne  ferai  qu’une  courte  mention  de  ce  que 
pensent  d’autres  auteurs.  Eforo,  qui  paraît 
avoir  placé  Cerne  en  face  du  golfe  Persique,  la 
supposait  rendue  inaccessible  par  une  zone  de 
feu.  Licofronte  y transporta,,  avec  ses  espé- 
rances de  savant,  comme  l’a  dit  un  géographe, 
le  lit  nuptial  de  l’Aurore  et  de  Titon.  Un  autre 
grand  savant,  qui  se  complaît  à affirmer  tout, 
vérifia  un  scoliaste  inédit  et  trouva  que  Ceine 

ou  Cerna  était  un  lac  et  non  une  île A quoi 

bon  démontrer  l’absurdité  de  pareilles  opinions? 

VII 

De  Cerne  à Cerne. 

Périple.  — Remontant  un  fleuve  abondant , 
appelé  dires  (on  Cliretes),  nous  pénétrâmes 
dans  un  lac  ou  canal,  où  se  trouvaient  trois 
îles  plus  grandes  que  Cerne,  et  nous  arrivâmes 
en  un  jour  de  navigation.  Au-dessus  s éten- 
dent deux  montagnes  élevées,  au  bas  desquelles 
habitent  des  hommes  sauvages,  vêtus  de  peau, 
qui  nous  reçurent  à coups  de  pierre,  nous 
empêchant  de  débarquer  et  nous  obligeant  a 
nous  retirer. 

Commentaire.  — Après  être  sortie  de  Cerne 
(aujourd’hui  la  petite  île  de  nerne),  la  (lotte  na- 
vio-ua  toujours  dans  la  direction  de  N.  E.  1/4  E., 
faisant  en  sorte  de  pénétrer  par  un  passage  ou 
ouverture  qui  se  trouvait  à une  distance  d un 
mille  et  demi  de  cette  île.  Cette  navigation  ne 
doit  jamais  être  confondue  avec  celle  quelle  fit 
plus  tard  au  S.  O.  1/4  S.,  en  retournant  a 
Cerne  pour  poursuivre  le  voyage  au  large  de 
la  côte  continentale.  Ainsi,  on  doit  considérer 
que  le  dires  du  Périple,  que  remonta  la  Hotte, 
n’est  pas  le  Rio  de  Ouro  ni  une  partie  de  cette 
baie.  Le  passage  de  Hannon  doit  se  rap 
porter  à un  courant  ou  à une  espece  de  canal 
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qui  mettait  en  communication  la  grande  baie, 
où  se  trouve  Herne,  avec  l’intérieur  du  désert. 
C’est  précisément  le  même  paysage  que  paraît 
indiquer  cette  espèce  de  canal  par  où  ancien- 
nement le  couraüt  devait  descendre  au  Rio  de 
Ouro.  Les  indications  du  Périple  favorisent 
cette  hypothèse,  et,  par  ce  vieux  canal,  les 
navires  Carthaginois  durent  pénétrer  très  en 
avant,  parcourant  la  grande  lagune  où  se 
trouvaient  ces  trois  îles,  plus  grandes  que  celle 
de  Cerne. 

Pour  pénétrer  à l’extrémité  de  ce  lac  ou 
lagune,  une  journée  de  navigation  suffisait. 
Ainsi  le  dit  le  Périple.  Cela  démontre  que 
l’étendue  de  cette  masse  d’eau  n’excédait  pas 
48  à 50  milles. 

Suivant  mon  jugement,  je  ne  mets  aucun 
doute  à ce  qu’une  partie  du  territoire  de 
Guerger  devait  être  en  un  certain  temps 
inondé.  Là  a dû  exister  une  lagune  qui  com- 
muniquait avec  la  baie  du  Rio  de  Ouro. 
Qui  sait  si,  dans  cette  assez  grande  dépression 
qu’occupent  les  eaux,  nous  ne  reconnaissons 
point  les  traces  dans  la  Sibja  de  Jyil. 

Les  montagnes  décrites  par  le  Périple  pou- 
vaient très  bien  être  celles  de  Y Oasis  d’Adrar 
et  Tmar,  qui  ont  quelques  chaînes  situées  à 
la  partie  S.  E.  du  Rio  de  Ouro.  Au  bord  de 
ces  montagnes,  c’est-à-dire  au  milieu,  habitait 
cette  race  d’hommes  sauvages,  vêtus  de  peau, 
qui  reçut  les  explorateurs  à coups  de  pierre. 
Cette  race  paraît  avoir  unegrande  ressemblance 
avec  celle  qui  habite  aujourd’hui  ces  terri- 
toires, et  encore  avec  la  race  Guanche  qui 
peuple  les  îles  Canaries.  La  description  de 
ses  habitudes,  leur  physionomie  et  les  autres 
caractères  nous  reportent  aux  primitifs  ca- 
nariens. Antoine-Marie  Manrique. 

fLa  suite  prochainement. J 

i—  » Ba» 

NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 

Le  passéde  M.  Edison  (i).  — Nulle  célébrité  ne  dé- 
passe actuellement  celle  de  l’illustre  Thomas-Alva  Edison, 
i’ingénieux  et  inépuisable  électricien.  Il  naquit  à Milan, 
dans  le  comté  d’Erié,  Etat  d'Ohio,  le  n février  1847, 
de  parents  très  humbles.  M.  Edison  n’a  donc  guère  plus 
de  45  ans,  et  Dieu  sait  si  on  peut  encore  compter  les 
inventions  dont  il  est  déjà  l’auteur.  Son  père  était  d’ori- 
gine hollandaise,  et  sa  mère  de  parents  écossais.  Ce  fut 
celle-ci  qui  lui  donna  la  plus  grande  partie  de  l’éducation 
qu’il  reçut  et  lui  inspira  en  outre  une  soif  inextinguible 
de  connaissances  et  de  savoir.  C’est  ce  besoin  inné  que, 
toute  sa  vie,  il  a été  poussé  à satisfaire  en  dévorant  des 

(1)  Voir  le  portrait  joint  au  présent  numéro. 


quantités  considérables  de  livres  et  en  se  livrant  à des 
recherches  et  à des  expérimentations  infinies.  A dix  ans, 
il  avait  déjà  lu  avec  profit  la  Penny  Cyclopedia,  V His- 
toire d'  Angleterre  de  Hume,  Y Histoire  de  la  Réforme  de 
d’Aubigné,  la  Décadence  et  la  chute  de  l'Empire  Romain 
de  Gibbon  et  Y Histoire  du  Monde  de  Sears.  C’était  sa 
lecture  de  divertissement.  Ceci  ne  l’empêchait  point  de 
faire  sa  nourriture  habituelle  d’ouvrages  de  chimie  et  de 
science,  en  général. 

Deux  ans  après,  ayant  obtenu  l’accès  de  la  bibliothèque 
publique  de  Détroit,  il  se  mit  à lire  la  bibliothèque  tout 
entière,  volume  par  volume,  et  notamment  des  livres 
abstraits  comme  les  « Principes  » de  Newton.  Mais  le 
« livre  des  livres  *,  pour  Edison,  celui  dont  il  faisait  ses 
délices,  était  les  Travailleurs  de  la  Mer,  de  Victor  Hugo. 
Ceci  suffit  à montrer  qu’elle  était  la  direction  naturelle  de 
son  esprit  et  de  son  intelligence.  Cependant,  il  débuta 
dans  une  position  bien  humble,  celle  de  conducteur  de 
train.  Il  s’était  fait  un  petit  laboratoire  dans  le  fourgon 
aux  bagages;  mais  un  accident  qui  survint  mit  fin  à sa 
carrière  de  conducteur  de  train.  Toutefois,  il  eut  la  bonne 
fortune  de  sauver,  au  péril  de  sa  vie,  l’enfant  du  chef  de 
gare  de  Mount  Clemens,  près  de  Port  Huron,  qui  allait 
être  écrasé  par  un  tram.  Cela  lui  valut  la  vive  reconnais- 
sance du  père  , qui  , sachant  quel  intérêt  particulier 
Edison  portait  à toutes  les  choses  qui  se  rapportaient 
à la  télégraphie  , lui  enseigna  la  pratique  de  la 
manipulation.  En  5 mois,  Edison  devenait  un  très  habile 
opérateur;  mais  cependant  il  fut  généralement  mal  accueilli 
par  les  autorités.  Il  dut  courir  le  monde  et  acquérir  ainsi 
des  hommes  et  des  choses  une  expérience  qui  lui  a été 
des  plus  utiles  dans  sa  vie  d’action.  Il  ne  parvint  à New- 
York  qu’à  21  ans,  et  un  accident  tout  fortuit  le  fit  s’arrê- 
ter dans  les  bureaux  de  la  « Laws  Gold  Reporting  Tele- 
graph  Company.  » 

Ce  fut  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  carrière,  dans 
laquelle  il  ne  fit  plus  qu’aller  de  succès  en  succès,  de 
victoire  en  victoire.  Il  inventa  le  télégraphe  à double  et 
à quadruple  transmission  ; puis  vinrent  les  inventions  du 
téléphone  et  du  phonographe.  « Le  phonographe,  disait- 
il,  est  mon  bébé  ; il  devra  me  soutenir  dans  mon  vieil 
âge.»  Plusieurs  centaines  d’ouvriers,  aujourd’hui,  fabri- 
quent des  phonographes,  et  des  milliers  d’exemplaires 
de  cet  instrument  sont  actuellement  employés  aux  Etats- 
U nis. 

M.  Edison  s’est  marié  deux  fois  et  il  a quatre  enfants. 
Il  habite  à Orange,  une  jolie  petite  ville  des  environs  de 
New-York,  où  1)  possède  un  grand  laboratoire  privé, 
couvrant  une  large  surface  et  occupant  deux  ou  trois 
cents  individus. 

La  France  et  les  Touareg.  — A l’instigation  du  gé- 
néral Laroque,  les  Touareg,  sur  le  territoire  desquels  a 
eu  lieu  le  massacre  de  la  mission  Flatters,  ont  envoyé  à 
Biskra  un  émissaire  chargé  de  nous  demander  la  paix. 
Ii  affirme  que  le  massacre  en  question  aurait  été  commis, 
non  par  les  Touareg,  mais  par  une  des  tribus  placées 
sous  leur  domination.  Si  l’accord  s’établissait,  une  liberté 
complète  de  circulation  pourrait  être  établie  du  pays 
d’Aïr  à Biskra,  du  Soudan  à Alger  et  à Paris. 

L’esclavage  en  Tunisie.  — Le  télégraphe  a 
annoncé  que  le  bey  venait  de  prendre  des  mesures  pour 
la  répression  de  l’esclavage  dans  la  régence.  Je  vous 
envoie  quelques  détails  à ce  sujet. 

C’est  sous  le  bey  Ahmed,  il  y a quarante-neuf  ans, 
que  le  gouvernement  tunisien  s’est  occupé  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  condition  des  noirs  vivant  sur  son  terri- 
toire. Le  bey  écrivit  aux  magistrats  du  tribunal  du  charâ 
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une  lettre  qui  figure  dans  la  législation  tunisienne,  souâ 
le  nom  de  Déclaration  de  moharem  1262.  Ce  document, 
empreint  d’une  noble  charité,  mentionne  avec  une  sin- 
cérité curieuse  les  scrupules  des  légistes  musulmans  sur 
la  légitimité  de  l’esclavage  en  lui-même.  Il  est  peu  connu. 

Au  moment  où  le  congrès  de  Bruxe  les  rappelle  1 atten- 
tion de  l’Europe  sur  les  rapports  de  1 islam  avec  la  traite 
des  nègres,  je  crois  qu’on  le  lira  avec  intérêt  : 

c Nous  apprenons,  disait  le  bey  Ahmed,  nous  appre- 
nons de  source  certaine  que  la  plupart  des  habitants  de 
notre  régence  abusent  des  droits  de  propriété  qu  ils  ont 
sur  les  nègres  et  maltraitent  ces  créatures  inoffensives. 
Vous  n’ignorez  pas  cependant  que  nos  savants  juriscon- 
sultes ne  sont  pas  d’accord  sur  la  question  de  savoir  si 
l’esclavage  dans  lequel  les  nègres  sont  tombés  s appuie 
sur  un  texte  quelconque;  que  la  lumière  de  la  religion  a 
pénétré  dans  leur  pays  depuis  longtemps;  que  nous 
sommes  très  éloignés  de  l’époque  ou  les  mai  res  se 
conformaient,  dans  la  jouissance  de  leurs  droits,  aux 
prescriptions  édictées  par  le  _ plus  éminent  ^ envoyés 
avant  sa  mort;  que  notre  loi  sacrée  affranchit  de  droit 
l’esclave  maltraité  par  son  maître  et  que  1 extension  d 

la  liberté  est  une  idée  dominante  d^s  notre  * érèt 
» En  conséquence,  nous  avons  décidé,  dans  1 intérêt 
actuel  des  esclaves  et  dans  l’intérêt  futur  des  maîtres  (c  est- 
à-dire  dans  l’intérêt  du  salut  de  leurs  âmes),  comme  aussi 
dans  le  but  d’empêcher  les  premiers  de  demander  pro- 
tection à des  autorités  étrangères  que  des  notaires 
seront  institués  à Sidi-Mohrez,  à Sidi-Mançour  et  à la 
Zaouïa-Bakria,  pour  délivrer  à tout  esclave  qui  les  de- 
mandera des  lettres  d’affranchissement  qui  nous  seront 
présentées  pour  être  revêtues  de  notre  sceau. 

P » De  votre  côté,  vous  aurez  soin  de  nous  envoyer 
toutes  les  affaires  d’esclavage  dont  vous  serez  saisis  et 
les  esclaves  qui  s’adresseront  à vous  pouravoir  leurhberté, 
vous  ne  permettrez  pas  à leurs  maîtres  de  les  ramener 
votre  tribunal  devant  être  un  refuge  invio  ab  e pour  le 
personnes  qui  fuient  un  esclavage  dont  la  légalité  est 

d0AuUmois>>  de  novembre  dernier,  deux  négresses  se 

sont  plaintes  d’avoir  été  retenues  en  esclavage  et  mab 
traitées  chez  un  grand  personnage  tunisien  Ce  grand 
personnage  ayant  épousé  une  princesse  de  la  famille 
ieylicale,  l'enquête"  a dû  être  conduite  suivant  des 
formalités  particulières.  Il  en  est  ressorti  que  les  faits 
avaient  étéfort  dénaturés,  une  des  négresses  notamme^ 
n’ayant  pas  même  été  à son  service  ; mais  ü en  est  ressort 
ausli  que,  s’ils  a-aient  été  exacts,  les  tribunaux  auraient 
été  impuissants  à les  punir,  la  déclaration  du  bey  Ahmed 
ne  frappant  d’aucune  peine  légale  les  sévices  dont  elle 

SC  L^beToIndW  législation  plus  précise  était  marjlfest^ 
C’est  à quoi  pourvoit  le  décret  que  le  bey  ,vlfnt,  de  r*"' 
dre  sur  la  proposition  de  notre  résident  gétléral  et 
le  télégraphe  vous  a signalé.  En  vertu  de  la  déclarât  0 
du  bey  Ahmed,  l’affranchissement  dépendait  d m t - 
tive  de  l’esclave  qui  pouvait  ne  pas  savoir  que  la  liberté 
était  à sa  portée;  désormais,  il  dépendra  du  maître  et  il 
devient  pour  lui  une  obligation.  Il  est  défendu,  en  effet, 
lr  !ë  teCoire  de  la  régence,  d’avoir  à son  service  des 
nègres  non  pourvus  d’une  patente  d affranchissement. 
Tout  chef  de"  maison,  employant  un  serviteur  pour  qui 
c leue  formalité  n’aurait  pas  été  remplie,  sera  passible 

d’une  condamnation.  , , „„  „ . 

On  trouve,  d’autre  part,  dans  le  Monde , sur  ce  même 
sujet  de  l’esclavage  en  Tunisie,  une  lettre  du  cardinal 
Lavigerie,  datée  de  Carthage,  26  mai . 

« Il  est  impossible,  dit  l’éminent  prélat,  sur  îes  fron- 
tières du  Sahara,  et  avec  un  service  régulier  de  bateaux 


qui  se  rendent  chaque  semaine  à Tripoli,  d’éviter  1 in- 
troduction frauduleuse,  sur  une  pareille  étendue  de  fron- 
tières, d’esclaves  noirs  ou  même  blancs,  amenés  ici  du 
Soudan  et  de  Constantinople  et  vendus,  la  plupart,  fort 
cher  aux  riches  propriétaires  musulmans  et  quelquefois 
aux  princes  eux-mêmes. 

» Il  est  également  impossible  de  triompher  de  1 atta- 
chement de  tous  les  anciens  esclaves  pour  leurs  maîtres. 

Je  l’ai  constaté  à plusieurs  reprises  dans  mes  prédications 
et  dans  mes  lettres.  L’esclavage  musulman  prend  facile- 
ment l’aspect  d’une  sorte  d’association  ou  d adoption 
dans  la  famille.  On  épouse  volontiers  les  femmes  esclaves  ; 
on  confie  aux  hommes  les  missions  délicates  à 1 intérieur, 
et  tout  le  monde  sait  que  le  premier  ministre  en  fonc- 
tions avant  l’occupation  française  était  un  ancien  esclave 
acheté  par  le  beylic  à Constantinople  et  chargé  peu  à 
peu,  grâce  à son  intelligence,  de  fonctions  de  plus  en 
plus  élevées,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  à la  première, 
après  celle  de  son  maître.  » . 

Après  avoir  décrit  les  horreurs  et  les  infamies  de 
toutes  sortes  qu’entraîne  la  chasse  à 1 homme,  le  cardinal 

ajoute  : . 

« Ici  ces  horreurs  étaient  éloignées.  On  ne  pouvait 
constater  que  la  cupidité  des  marchands,  qui  trafiquaient 
secrètement  de  leurs  troupeaux  humains  introduits  par 
fraude  en  Tunisie  comme  en  Algérie,  et  ensuite  le  bien- 
être  relatif  des  pauvres  créatures  qu  us  avaient  ainsi 

vendues.  . 

» L’opinion  publique  musulmane  était  donc  tout  en- 
tière favorable  à l’esclavage.  Mais,  à mesure  que  1 in- 
fluence des  idées  françaises  et  chrétiennes  s est  répan- 
due, l’esclavage  a plus  difficilement  trouvé  grâce  non 
pas  seulement  dans  les  lois,  où  il  a été  bientôt  prohibé, 
même  en  Tunisie,  mais  aussi  dans  les  faits. 

» En  Algérie,  il  a presque  complètement  disparu,  saut 
dans  les  oasis  de  l’extrême  sud,  et  il  n’en  restera  plus 
bientôt  de  trace  nulle  part.  En  Tunisie,  où  notre  action 
s’exerce  depuis  un  temps  beaucoup  plus  court,  on  peut 
encore  sans  doute  citer  quelques  exemples  isolés 
principalement  dans  les  anciennes  familles,  qui  ont  gardé 
leurs  esclaves  par  tradition  ; mais  le  nombre  en  diminue 
tous  lés  jours,  et  nous  ne  tarderons  pas  à le  voir  aussi 

résident,  pensant  avec 
raison  que,  dans  l’intérêt  même  de  1 honneur  français,  ü 
valait  mieux  traiter  secrètement  avec  le  bey  cette  ques- 
tion délicate  que  d’en  faire  un  sujet  de  controverse  et  de 
débats  publics,  a amené  doucement  Sidi-Ali-Bey  et  son 
premier  ministre,  Si-El-Az.z,  à prendre  une  décision 
efficace  pour  l’abolition  légale  de  1 esclavage  dans  la  ré- 

§eMS  Massicault,  ajoute  le  cardinal,  m’avait  fait  l’hon- 
neur de  m’entretenir  plusieurs  fois  de  ses  intentions, 
et  il  a bien  voulu  me  communiquer  le  texte  du  décret 
qu’il  a d’après  les  instructions  de  M.  Ribot,  fait  signer 
parle  bey.  Voici  le  texte  de  ce  décret  : 


« DÉCRET  SUR  L'ESCLAVAGE 

» Louanges  à Dieu  ! 

» Nous,  Sidi-Ali-Bey,  etc.,  etc. 

. Vu  le  décret  de  notre  glorieux  prédécesseur  Sidi- 
Ahmed-Bey.du  2<  moharem  1262  (2)  janvier  1846),  por- 
tant* que,  par  les  plus  hautes  considérations  de  religion 
“humanité  et  de  politique,  l'esclavage  ne  sera  plus  re- 
connu  dans  la  régence  ; 

» Considérant  que,  depuis  lors,  d expresses  recom- 
mandations de  nos  prédécesseurs  ont  supprimé  les  mar- 
chés d’esclaves  , ordonné  que  tous  ceux  qui  étaient 
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venus  dans  la  Régence  en  cette  qualité  y seraient  af- 
franchis, et  décidé  que  les  caïds  devraient,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  signaler  au  gouvernement  les 
actes  d’esclavage  qui  arriveraient  à leur  connaissance  ; 

» Vu  notamment  la  circulaire  de  notre  premier  minis- 
tre du  5 redjeb  1304  (29  juin  1887),  adressée  aux  caïds 
par  notre  ordre  et  renouvelait  ces  prescriptions  ; 

» Considérant  que  nous  tenons  à honneur  de  nous 
associer  aux  nobles  pensées  qui  ont  inspiré  le  décret  du 
25  moharem  1262  (23  janvier  1846),  et  qu’il  ne  peut  être 
que  profitable  de  réunir  en  une  seule  les  diverses  régle- 
mentations existantes  qui  interdisent  et  punissent  l’es- 
clavage dans  nos  Etats  ; 

» Avons  décrété  ce  qui  suit  : 

» Art.  1".  L’esclavage  n’existe  pas  et  est  interdit  dans 
la  régence  ; toutes  créatures  humaines,  sans  distinction 
de  nationalités  ou  de  couleurs,  y sont  libres  et  peuvent 
également  recourir,  si  elles  se  croient  lésées,  aux  lois  et 
aux  magistrats. 

» Art.  2.  Dans  un  délai  de  trois  mois,  à partir  de  la 
promulgation  du  présent  décret,  tous  ceux  qui  emploient 
en  domesticité,  dans  nos  Etats,  des  nègres  ou  des 
négresses,  devront,  s’ils  ne  l’ont  déjà  fait,  remettre  à 
chacun  d’eux  un  acte  notarié  visé  par  le  caïd  ou  son 
représentant,  établi  aux  frais  du  maître  et  attestant  que 
le  serviteur  ou  la  servante  est  en  état  de  liberté. 

» Art.  3.  Les  contraventions  à l’article  précédent  se- 
ront punies  par  les  tribunaux  français  ou  indigènes, 
selon  la  nationalité  du  délinquant,  d’une  amende  de 
200  à 2,000  fr. 

» Art.  4.  Ceux  qui  seront  convaincus  d’avoir  acheté, 
vendu  ou  retenu  comme  esclave  une  créature  humaine 
seront  punis  d’un  emprisonnement  de  trois  mois  à trois 
ans. 

» Art.  5.  L’article  463  du  Code  pénal  français  sera 
applicable  aux  délits  et  contraventions  prévus  par  le 
présent  décret. 

L’article  58  du  même  Code  sera  applicable  en  cas 
de  récidive.  » 

Plan  de  Khiva  (i).  — La  société  de  géographie  de 
St-Pétersbourg  a publié  récemment  un  plan  de  Khiva  et 
des  environs.  Nous  les  reproduisons  ci-contre.  Khiva 
est  situé  près  du  Djihoun  et  compte  environ  10,000 
habitants.  Cette  ville  possède  une  citadelle,  un  grand 
nombre  de  mosquées,  une  medrassa  ou  collège.  Son 
commerce  est  assez  actif,  et  c’était  encore  un  grand 
marché  d’esclaves  avant  que  les  Russes  ne  s’en  soient 
emparés  et  n’aient  placé  le  Khanat  sous  leur  protectorat. 
On  y fait  un  commerce  important  de  toiles  et  de  couver- 
tures de  coton,  de  châles  et  de  mouchoirs  de  soie,  de  po- 
teries, enfin  de  bronzes  très  élégants.  On  y importe  de 
Russie  une  grande  quantité  de  sucre. 

La  deuxième  carte  n’est  que  le  prolongement  de  la 
première,  et  le  dessin  en  a été  relevé  en  1886. 

De  Haï-Phong  a Hong-Kong.  — La  compagnie  des 
Messageries  maritimes  a décidé  que  les  navires  de  sa 
ligne  annexe  entre  Saigon  et  Haïh-Pong,  avec  escales  à 
Quin-Huoc,  Tourane  et  Thuan-An,  prolongeraient  à 
l’avenir,  et  sans  subvention  nouvelle,  leur  itinéraire  jus- 
qu’à Hong-Kong. 

Ce  nouveau  service  a dû  être  inauguré  le  1"  juin 
dernier. 

La  Cathédrale  de  Ke-Sat.  — Les  pères  de  la  mis- 
sion espagnole  ont  fait  venir  de  France  une  cathédrale 


(1)  Voir  les  deux  cartes  hors  texte  jointes  au  présent  nu- 
méro. 


en  fer  démontée  et  qui  s’élèvera  dans  quelques  semaines 
à Ke-Sat.  Les  pièces  formaient  834  colis  et  ont  été  ap- 
portées au  Tonkin  par  le  vapeur  Cosmopolil.  L’édifice,, 
de  style  ogival,  aura  55  mètres  de  long  sur  20  mètres  de 
large  et  1 5 de  hauteur. 

Commerce  avec  le  Yun-nan.  — Le  commerce  avec 
le  Yun-nan  prend  des  développements  qu’il  faut  signaler. 
Du  Ier  janvier  au  15  mars,  le  mouvement  représente  une 
somme  de  1,545,500  francs,  qui  se  décompose  ainsi: 
621,000  fr.,  à l’importation;  924,500  fr.,  à l’exportation. 

Au  départ  du  courrier,  on  attendait  à Hanoï  un  convoi 
de  18  jonques  chinoises  escortées,  qui  portaient,  sans 
parler  du  thé  et  de-  diverses  denrées  alimentaires,  un 
chargement  d’étain  d’une  valeur  de  600,000  francs  et 
une  somme  d’argent  en  numéraire. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS. 


M . Grombtchevsky.  — Depuis  cinq  mois,  on  n’avait  pas  reçu 
d’informations  sur  la  marche  du  capitaine  Grombtchevsky  à 
travers  les  régions  montueuses  de  la  Haute  Asie.  On  a su, 
par  une^  lettre  du  22  octobre,  datée  de  Kayndin-Aouzy,  que,  de 
Kalai-Koum,  dans  le  Darwaz,  il  s’est  rendu,  par  la  vallée  du 
Piandj,  vers  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  Wandj.  Il  était 
dans  un  pays  occupé  par  les  Afghans.  Aussi  leur  a-t-il 
demandé  un  passage  libre  à travers  les  territoires  afghans, 
jusqu’aux  limites  du  Kafiristan.  En  attendant  la  réponse  qui 
se  traduisit  par  un  refus,  il  entreprit  l’exploration  des  parties 
encore  mal  connues  du  Pamir,  notamment  du  passage  Syr- 
Artchi,  qui  l’amena  aux  sources  Khintch  - Ab  dans  la 
Wakhia.  Ce  passage  est  très  difficile,  et  il  fallut  marcher 
plus  de  onze  kilomètres  sur  la  glace.  C’était  au  mois  d’août. 
Les  froids  de  nuit  étaient  déjà  très  sensibles  (10  à 12  centi- 
grades). En  septembre,  comme  une  neige  profonde  couvrait 
déjà  le  sol,  le  capitaine  se  dirigea  vers  lès  sources  de  l’Aksou. 
Il  voulait  renouveler  ses  provisions  et  louer  une  trentaine  de 
yaks  pour  le  transport  de  ses  bagages  jusque  dans  le  bassin 
du  Raskéme- Daria.  C’est  là  que  se  trouve  Kayndin-Aouzy. 

Dans  son  voyage  à travers  l’Indou-Kouch  oriental,  le  capi- 
taine a rencontré  deux  anglais,  MM.  Cumberland  et  Bower. 

M.  Pavie  se  rend  a Luang-Prabang.  — Le  22  janvier  est 
arrivé  à Haïphong  M.  Pavie,  chargé,  on  le  sait,  de  la  déli- 
mitation des  frontières  de  Siam  et  de  l’Annam.  De  là,  avec 
les  membres  de  la  mission  qu'il  dirige,  il  devait  se  mettre 
en  route  pour  Luang-Prabang. 

Le  capitaine  Berger  en  Mésopotamie.  — Notre  attaché 
militaire  à Constantinople,  M.  le  capitaine  Berger,  vient  de 
partir  pour  la  Mésopota,mie.  Il  se  rendra  à Bagdad,  visitera 
la  Perse  et  le  Kourdistunn.  Il  continuera  de  cette  façon  les 
études  géographiques  et  ethnographiques  qu’il  avait  entre- 
prises l’an  dernier  et  menées  jusqu’à  Adana, 

Les  missionnaires  du  Kongo  français.  — En  1886,  le 
vicariat  apostolique  du  Kongo  français  n’avait  encore  qu’un 
établissement  de  missionnaires  à Loango  et  un  à Saint- 
Joseph  de  Linzolo.  Depuis  cette  époque,  nous  avons  fondé 
deux  nouvelles  stations  fort  importantes  : celle  de  Mayoumba, 
sur  la  côte  nord  du  vicariat,  et  celle  de  Brazzaville,  l’une  et 
l’autre  destinées  à devenir  des  centres  d’évangélisation  pour 
l’intérieur  du  Mayoumba  et  pour  l’Oubandji.  Nous  avons 
installé  les  religieuses  à Loango  et  complété  leur  établisse- 
ment, ainsi  que  celui  des  missionnaires.  Les  Sœurs  auront 
bientôt  une  quarantaine  de  filles.  Quelques-unes  sont  mortes; 
d’autres  se  sont  mariées  aux  jeunes  gens  de  la  Mission.  C’est 
une  œuvre  qui  marche  parfaitement  et  qui  donne  déjà  d’ex- 
cellents fruits  pour  l’avenir  de  la  société  chrétienne  dans  le 
pays. 

L’œuvre  des  missionnaires  à Loango  compte  de  cent  vingt- 
cinq  à cent  trente  enfants,  répartis  entre  les  catégories  sui- 
vantes : le  grand  et  le  petit  séminaire,  le  noviciat  des  Frères 
indigènes,  Fécole  normale  pour  la  formation  des  instituteurs 
et  enfin  l’école  primaire,  fa  plus  nombreuse  de  toutes  ces 
catégories. 

A de  rares  exceptions  près,  tous  ces  enfants  font  espérer. 
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dans  un  avenir  prochain,  un  personnel  indigène  important, 
r ufnous  permettra  de  doubler  nos  œuvres.  Dans  trois  ans, 
en  effet  à^moins  de  maladies  ou  d’accidents  le  grand  sémi- 
naire nous  donnera  trois  prêtres  indigènes,  les  premiers  de 

C6I  e novtdat  nous  a déjà  fourni  cinq  Frères  indigènes,  et 
dans  deux  ans  au  plus,  nous  en  aurons  encore  une  dizaine 

d’®£ie  normale  nous  a donné  un  jeune  instituteur  que 
nous  avons  installé  dans  un  village  important , près  d| 
Pointe-Noire,  où  il  dirige  d’une  maniéré  très  satisfaisante 
une  école  d’une  trentaine  d’enfants.  Cette  œuvre,  nouvelle 
pour  le  pays  et  mise  sur  un  pied  different  de  celles  que  nous 
avons  dlns  nos  stations,  n’est  pas  sans  éprouver  de  serieuses 
difficultés  II  s’aa’it,  en  effet,  de  fonder  des  ecoles  rurales  qui 
il  coûtent  à la  fission  que’  les  frais  de  l’installation  mate- 
rielle de  la  case  destinée  à chaque  école  et  de  celle  destinee 
au  logement  de  l’instituteur  et  de  sa  femme,  plus  1 entretien 
de  ^instituteur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  a se  faire 
rétribuer  par  les  parents  de  ses  élèves.  Ce  système,  une  fois 
reçu  dans  le  pays  (et  nous  espérons  qu  il  le  sera  bientôt, 
malgré  les  difficultés  des  débuts),  nous  permettra  de  mul 
S un  peu  partout  les  écoles,  mais  des  écoles  chrétiennes. 
Nous  avons  pris,  pour  base  des  règlements  de  ces  ecoles 
rurales  la  conduite  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  en  y 
faisant  les  modifications  demandées  par  la  condition  spéciale 
des  maîtres  et  des  élèves.  Une  fois  par  mois  au  moms  l ms^ 
pecteur  général,  qui  est  un  missionnaire,  doit  faire  sa 
ton rnée  6t  voir  si  tout  murcliô  bion.  . , 7 

Je  me  propose  de  faire  imprimer  prochainement  le  Manaeï 
des  instituteurs  et  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire.  Mal- 
heureusement nos 'travaux  d’imprimerie  vont  tort  lentement 
à cause  du  peu  de  temps  et  du  personnel  très  restreint  qu  on 
y emploie  Quatre  séminariste^  y travaillent  une  heure  et 
derffie  le  matin  et  une  heure  le  soir.  C’est  tout  ce  que  nous 
nouvons  faire  pour  le  moment.  . , r»  . 

P On  imprime  maintenant  une  grammaire  de  la  langue  «hôte» 
ou  du  pays,  dont  je  vous  enverrai  également  un  exemplaire 
lorsqu’elle  sera  terminée.  • 

Afin  de  vous  donner  une  idée  plus  complété  de  1 organi- 
sation et  de  la  direction  de  nos  œuvres,  j ai  pense  vous,  etre 
agréable,  e'n  vous  envoyant  un  exemplaire  de  tons  les  réglé 
ments  de  ces  œuvres  que  nous  venons  d imprimer.  Ce  seraen 
même  temps  un  spécimen  des  travaux  de  nos  eleves  en  impri- 
merie Ces  échantillons  sont  loin  d’être  parfaits,  pour  plusieurs 
raisons  ■ les  maîtres  eux-mêmes  ont  du  se  former  seuls  a la 
côte  sans  avoir  jamais  vu  d’imprimerie  en  Europe  ; leurs 
élèves  étaient  hier  encore  des  sauvages,  vivant  au  milieu  des 
forêts  de  leur  pays;  le  climat  chaud  et  humide,  les  inter 
ruptions  du  travail  nécessitées  par  les  études  et  les  classes, 
multiplient  souvent  les  chances  de  mauvaise  réussite. 

Près  de  l’imprimerie  fonctionne  la,  reliure  et,  un  peu  plus 
loin  la  forge,  la  menuiserie,  etc.  I.  agriculture  et  1 horuoul 
ture  absorbe  toujours  la  plus  grande  partie  du  personnel 
L’arboriculture  n’est  pas  non  plus  négligée.  Nous  profitons 
de  toutes  les  occasions  favorables  pour  introduire  et  mul- 
tinlior  dans  le  pays  l’arbre  à pain,  le  cocotier,  le  dattier  etc., 
etc  toutes  les  meilleures  espèces  d’arbres  et  de  plantes 
utiles  Grâce  à la  complaisance  de  Messieurs  les  comman- 
dants de  nos  navires  de  guerre  et  à la  générosité  de  Mes- 
sieurs les  directeurs  du  Jardin  des  plantes  a Paris,  nous 
commençons  à avoir  à Loango  et  dans  nos  autres  stations 
une  riche  collection  de  plantes  étrangères  et  des  meilleurs 
fruits  des  pays  chauds.  _ . 

Ces  œuvres  de  la  côte  et  les  deux  stations  de  l’mterieur  se 

trouvant  maintenant  à peu  près  installées  sur  un  pied  con- 
venable nous  allons  entreprendre  une  fondation  à deux  cent 
cinquante  ou  trois  cents  lieues  dans  1 intérieur.  Il  nous  iaut 
é abllr  un  nouveau  centre  dans  l’Oubandji,  et,  du  premier 
coup  Si  C’est  possible,  nous  avancer  au  moins  jusqu’aux 
rapides  de  Xonzo  par  4°  de  latitude  nord.  Une  fois  établis 
à cette  barrière  il  nous  sera  facile  de  contourner  les  rapides 
tt  de  nous  lancer  sur  le  haut  Oubandji  et  ses  affluent,  a 
des  distances  encore  inconnues  mais  immenses.  Oh  . que  la 
moisson  est  grande,  mais  que  les  moissonneurs  sont  peu 
nombreux  1 

I es  tribus  du  Ras-Oubandji  sont  reconnues  comme  des 
anthropophages  de  la  pire  espèce,  au  point  de  manger  tous 
leurs  prisonniers  de  guerre  et  d’acheter  le  plus  d esclaves 
qu’ils  peuvent  et  surtout  des  enfants,  pour  les  manger.  On 
dit  qu’il  y a chez  eux  des  marches  ou  se  vend  la  chair 
humaine,  'comme  le  bœuf  et  le  mouton  dans  les  h^cheries 
d’Europe.  La  peau  du  blanc  doit  bien  etre  une  lriandise  pour 
ces  féroces  Bàloïs.  Cependant,  je  ne  sache  pas  que  jusqu  à ce 
jour  ils  y aient  goûté.  Sans  doute  1 envie  ne  leur  en  a pas 
manqué,  et  c’est  bien  un  peu  pour  cela,  qu  ils  ont  attaqué  les 
embarcations  des  Européens  qui  ont  pénétré  dans  leur  pays. 


En  allant  chez  eux,  on  peut  donc  s’attendre  un  peu  à être 
mis  à la  broche,  avec  la  consolation  d’être  au  moins  de 
quelque  utilité  après  sa  mort. 

MGR  Carrie. 

M P vul  Vénukoff.  — M.  Paul  Vénukoff  a,  pendant  l’été 
de  1889  fait  un  voyage  des  plus  intéressants  dans  la  région 
des  monts  Mougodgars,  en  plein  pays  des  Kirghiz,  entre 
48°  et  49°30’  de  latitude  Nord. 

M.  LF.  DOCTEUR  Max  von  Proskowetz.  — M.  le  docteur 
Max  von  Proskowetz  a publié  à Vienne,  sous  ce  titre  : Fom 
Newastrand  nach  Samarkand , le  récit  du  voyage  qu  il  a 
entrepris,  en  1888,  à travers  la  Russie  d’Europe,  le  Caucase 
T Vsie  centrale  et  dans  une  partie  du  Khorassan.  Ce  livre  est 
plein  de  renseignements  politiques,  stratégiques,  agricoles  et 
commerciaux. 

Au  point  de  vue  spécialement  géographique,  on  y lit  surtout 
avec  intérêt  le  récit  des  traversées  du  Dyoultidagh  au 
Daghestann  qui  avait  passéjusqu’à  présent  pour  inaccessible 
aux  Européens  (3,730  mètres),  et  du  massif  montagneux  de 
Hezar  MedschUl,  dans  le  Khorassan,  qui  s'interpose  entre  la 
Perse  et  la  Russie. 

M Stkelbitzky  fils.  — Un  jeune  voyageur  russe,  fils  du 
général  Strelbitzk.y  (auteur  de  la  grande  carte  de  Russie  et 
du  calcul  de  la  superficie  de  l’Europe),  vient  de  revenir  de 
son  vovaue  dans  la  partie  Orientale  du  Khorassan  et  dans  le 
Seïstan.  En  parcourant  ce  pays,  il  a fait  la  découverte  d un 
lac  salé  au  Sud  de  Haf,  dans  la  contrée  ou  nos  cartes  ne 
représentent  qu’un  désert. 


NÉCROLOGIE. 


MM.  Lannéluc,  le  Rév.  Mackai,  Melchior  Neumayr. 

M . Lannéluc  , vice  - président  de  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux , vient  de 
mourir  à 75  ans.  11  avait  été  capitaine  au  long  cours 
et  s’était  livré  pour  la  Société  de  géographie  de  Bor- 
deaux à de  remarquables  travaux  sur  l’organisation 
des  bureaux  nautiques  et  sur  les  moyens  d’éviier  les 
abordages  en  pleine  mer.  IL  représenta  la  France  au 
Congrès  nautique  international  de  Washington  en 
1889 

D’autre  part,  on  nous  signale  la  mort  du  Rev.  Mac- 
kay  missionnaire  anglais  de  l’Ouganda.  C est  une 
perte  irréparable  pour  l’œuvre  civilisatrice  des  missions 
dans  cette  région.  Il  avait  fait  de  nombreuses  tenta- 
tives pour  délivrer  le  capitaine  Casati  et  lui  trans- 
mettre des  secours.  Aussi,  récemment,  le  consul  d I- 
talie  à Zanzibar, M.  Filonardi,  lui  a-t-il  remisse  la  part 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Milan,  un 
chronomètre  en  or  avec  une  inscription  spéciale. 

Enfin,  nous  enregistrons  un  peu  tardivement  la 
mort  de  M.  Melchior  Neumayr,  survenue  a vienne, 
après  une  longue  maladie.  M.  Neumayr  était  un  geo- 
looue  qui  a fait  des  études  intéressantes  sur  es 
chaînes  et  les  massifs  de  montagnes,  ainsi  que  sut  les 
mouvements  de  terrain  survenus  durant  ces  dermeres 
années.  Il  a publié  une  Histoire  de  là  Terre  e t ues 
travaux  sur  ses  recherches  relatives  a la  Souabe,  a la 
Franconie,  aux  Alpes  du  Nord  du  Tyrol,  aussi  bien 
nu’à  l’Olympe,  au  mont  Athos,  au  Tchar-Dagn,  a u 
petite  île  de  Cos,  etc.  C’est  une  grande  perte  pour  la 
science. 


N°  177.  — 13°  ANNEE. 


Juillet  1890. 


INTERNATIONALE 


« 

Directeur-Gérant  i Georges  RENAUD  » 
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NOTA.  — Ceux  de  nos  abonnés  qui  désirent  une  collection  complète  de  la  Revue  peuvent  se  procurer  les  annéps  m7 

1878  18711,  1 880,  1881,  1882,  1883,  1884  1883  1886,  1887,  1888,  1889,  en  14  beaux  volumes  élégamment  reTiÇ  nf 
îestmtfeft  ïèsTstreTnl  ' collection  complète,  reliée,  160  francs,  le  port  en  sus.  Le  nombre  d’ exemplair^ 

Broché,  le  prix  du  volume  n est  que  de  13  francs.  Le  prix  des  numéros  des  années  écoulées,  vendus  isolément,  est  fixé  à 
1 fr.  25  pai  numéro.  Les  cartes  sont  vendues  en  sus  aux  prix  respectifs  indiqués  sur  la  couverture  du  journal. 


Le  titre  et  la  couverture  de  Vannée  1889  seront  envoyés  gratuitement  à tous  les  abonnés 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR. 

Mon  voyage  devait  se  terminer  à Alger.  Je  revoyais 
cette  ville  pour  la  troisième  fois, après  des  intervalles 
de  trois  ans  chaque  fois.  Je  n’y  trouvai  guère  de 
changement.  C était,  clans  tous  les  cas,  sur  le  port 
que  devait  se  concentrer  toute  mon  attention. 

Tl  n est  pas  besoin  d une  étude  bien  longue  ni 
d une  investigation  bien  approfondie,  pour  s'aper- 
cevoir que  Je  principal  fret  de  sortie  est  constitué 
parle  vin.  Les  quais  sont  couverts  de  tonneaux, 
qu  on  charge  directementdans  les  wagons.  En  effet’ 
ia  cultui  e de  la  vigne  apris  une  extension  énorme  et 
extraordinairement  rapide  dans  les  trois  provinces, 
depuis  Oran  jusqu’à  Souk-Ahras.  Elle  a dépassé’ 


à la  fin  de  1888,  100,000  hectares,  donnant 
2,761,000  hectolitres.  Laprogression  de  la  produc- 
tion du  vin  a été  rapide  : 

228.999  hectolitres  en  1874 


432.579  - en  1880 

681.335  — en  1882 

968.024  — en  1885 

1.667.948  — en  1886 

1.903.011  — en  1887 


La  progression  d’une  année  à l'autre  s’est  donc 
élevée  à plus  de  800.000  hectolitres.  C’est  énorme. 
L’exportation  devait  s’en  ressentir.  En  1888,  l’ex- 
portation comprend,  au  commerce  spécial,  i mil- 
lion 225.000  hectolitres  environ,  valant  près  de 
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43  millions  de  francs.  Or,  en  1887,  elle  n avait 
porté  que  sur  760,000  hectol.,  ayant  une  valeur 

de  27  millions  de  francs  environ.  L accroissement  a 

été,  d’une  année  à l’autre,  de  plus  de  460,000  hec- 
tolitres. Ouant  à la  valeur  moyenne  de  1 hec- 
tolitre, elle  ne  paraît  guère  avoir  varie,  au 
moins  d’après  les  indications  du  tableau  des 
douanes,  qui  sont  des  évaluations  et  qui,  par  ce 
motif,  manquent  absolument  de  précision. 

C’est  donc  surtout  depuis  1882  que  1 .exP°^a' 
tion  des  vins  a pris  son  élan,  hile  a,  de  1882  a 
\ 883 , passé  de  476.000  fr.  à 3.350  000  ; puis  elle 

s’est  élevée  successivement  : 

à 7.521.000  fr.  en  1884 
à 14.470.000  fr.  en  1885 
à 22.034.000  fr.  en  1886 
à 26.669.000  fr.  en  1887 
à 42.908.000  fr.  en  1888 

L’exportation  par  Alger  est  plus  considérable 
que  par  Oran,  et  cependant  la  superficie  cultivée 
dans  le  département  d’Oran  est  plus  etendue  que 

dans  celui  d’Alger.  , 

Ces  chiffres,  notons-le  bien,  ne  représentent  que 
l’exportation  des  vins  d’Algérie  en  b rance  11 
faut  ai  ou  ter  à cela  les  chiffres  de  1 exportation  dans 
les  pays  étrangers,  notamment  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Belgique  et  en  Tunisie.  Il  y a encore 
là  environ  24,000  hectolitres,  ne  valant  pas  un 
million  de  francs.  Cet  appoint  ne  modifie  donc 
point  l’allure  du  mouvement  général  du  commerce 
d’exportation  des  vins  algériens. 

Au  second  rang  des  marchandises,  figurant  dans 
le  commerce  d’exportation  de  l’Algérie  se  place  le 
bétail  et,  principalement,  le  petit  bétail,  le  mou  on. 
L’ Algérie  a exporté  en  1888,  en  France,  ioo,000 
moutons  et  i8P,000  bœufs.  Les  735  000  moutons 
représentaient  une  valeur  calculée  de  27  millions 
de  francs,  et  les  18,000  bœufs  une  autre  de 

7 millions  environ.  lûQ, 

Les  tableaux  de  douane  anterieurs  à 188i  ne 
donnent  point  la  distinction  des  moutons  et  du 
otos  bétail,  malheureusement.  On  n a de  chiffres 
que  pour  l’ensemble  du  bétail,  et  encore  n a-t-on  le 
nombre  de  têtes  que  pour  l’année  1887. 

Cependant  ces  chiffres  sont  utiles  à comparer  : 


1884.  » 

1885.  » 

1886.  » 

1887.  460,000  tètes 

1888.  753,000  têtes 


34  millions  de  francs  environ. 
37 
24 
20 
34 


Ces  chiffres  ne  semblent  pas  indiquer  de 
progression  marquée, puisque  1888  est  égal  à 1884 
ot  même  inférieur  à 1885.  C est  qu  en  effet  cette 


progressiuu  — ■ - — ° ™ 

et  même  inférieur  à 1885.  C est  qu  en  effet  cette 
exportation  varie  surtout  suivant  les  variations 
climatériques.  Les  années  de  sécheresse,  alors  que 
les  Arabes  n’ont  plus  rien  pour  nourrir  leurs  mou- 
tons ils  les  vendent  en  grandes  masses  à n importe 
quelles  conditions.  Aussi  les  valeurs  d’ensemb.e  ne 
signifient-elles  que  peu  de  chose.  Il  est  absolument 
indispensable  de  connaître  le  nombre  de  lêLes,  et 
enfin  une  tête  de  l’espèce  bovine  ne  peut  être  con- 
fondue avec  une  tête  de  1 espèce  ovine. 


En  a-t-il  été  assez  question  du  mouton  algérien, 
lorsque  les  décisions  prises  par  M.  Develle  nous 
ont  privés  des  moutons  vivants  allemands,  puis 
aussi  en  partie  des  viandes  abattues  sous  le 
prétexte  de  prétendues  vérifications  sanitaires  ! 
Messieurs  les  protectionnistes  ont  ainsi  coloré,  sous 
une  apparence  monsongère,  les  prohibitions  qu  ils 
n’osaient  solliciier  ouvertement.  Les  bouchers  se 
sont  émus  ; le  personnel  de  l’abattoir  de  la 
Villette  a réclamé  ! Qu’a  répondu  M.  Develle  . 

« Patience  ! Vers  le  10  avril,  les  moutons 
algériens  vont  arriver.  » On  était  en  février  cest- 
à-dire  qu’une  population  parisienne  de  2 millions 
1 12  d’âmes  devait  attendre,  pendant  six  semaines, 
la  venue  de  moutons  algériens  problématiques  ;je 
dis,  problématiques,  car,  le  15  mai,  les  moutous 
algériens  tant  promis  n’étaient  pas  encore  arrivés, 
et,  pendant  ce  temps-là,  le  public  parisien,  le  petit 
peuple,  celui  qui  ne  peut  consommer  que  de  la 
viande  de  seconde  qualité,  laissant  aux  plus  aises 
les  autres  morceaux,  devait  payer  son  mouton  iü 
et  50  centimes  de  plus  par  livre  ! 

L’Algérie  ne  saurait  suffire  à alimenter  le  mar- 
ché de  Paris.  Elle  est  trop  éloignée;  le  transport 
est  trop  coûteux.  Elle  n’a,  en  tout  et  pour  tou  , 
que  10  millions  de  moutons.  Il  est  vrai  que  1 éle- 
vage s’accroît.  De  4 millions  en  1874,  il  s est  eleve 
à 9 en  1877  ; mais, en  18 1 6, il  était  retombe  a 31/2  , 
en  1882,  de  nouveau,  il  s’est  abaissé  à o millions 
de  têtes.  Depuis  ce  moment-là,  il  n!a,c.e®8® 
relever  iusqu’en  1887,  où  il  aurait  atteint  1 , -C 
têtes.  1888  serait  en  baisse  de  140,000  moutous 
environ,  si  toutefois  on  admet  que  les  sources  de  la 
statistique  algérienne  sont  assez  exactes  pour  pou- 
voir constater  d’une  manière  affirmative  des  varia 
tions  semblables  en  pays  arabe.  Dans  tous  les  cas, 
1888  présenterait  le  statu  quo.  L Algérie  ne  peut 
donc  alimenter,  d’une  manière  permanente,  régu- 
lière, exclusive,  le  marché  de  Paris.  En  outre,  il 
faut  compter  avec  l’obstacle  insurmontable  qui 
résulte  de  la  distance,  aggravé  par  la  tendance  que 
l’on  a de  plus  en  plus  à supprimer  les  tan) s de 
pénétration  sur  les  voies  ferrées  françaises. 

Les  moutons  français  ne  sauraient  suffire  davan- 
tage. De  33  millions  de  têtes,  le  nombre  en  est  tombe 
à 24,  et  il  tombera  encore  davantage.  I ourquoi  . 
C'est  que  le  mouton  est  l’animal  des  pays  pauvres  ■ 
et  que  la  France  s’enrichit  tous  les  jours  davantage. 
Le  paysan  trouve  plus  de  bénéfice  à faire  de  la  ci 
ture  intensive, à s’adonner  à la  culture  desprimeu  s, 
delà  betterave,  descéréales,  du  mais,  etequ  aèlovei 
des  moutons.  Et  puis,  enfin,  la  France  est  grande.  Le 
mouton  du  Midi  abien  delà  peine  a atteindre  le  mai - 
ché  de  Paris.  Ne  comptez  pas  sur  le  mouton  tian- 
çaispour  combler  les  vides.  L Algérie,  qui  a i c > a*  ^ 
espaces  disponibles,  peut  encore  le  faire  i la .ns  ne 
certaine  mesure  ; la  France,  non.  Le  moi  ton  a e- 
mand  est  inévitable;  c’est  un  mal  ^cessai  c. 
Les  Parisiens  ont  également  attendu  le  mouton 
français,  après  la  proscription  du  mou  t 
mand;  il  n’est  point  venu,  et  nous  avons  a>c 
à 50  centimes  de  plus  la  livre  do  viande  de  mo  , . 

Cette  question  du  mouton  nous  a \ ' 

rechercher  les  variations  des  chiffres  de  l aluntii- 
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tation  publique  à Paris.)  Nous  en  profilons  pour 
placer  sous  les  yeux  do  nos  lecteurs  un  certain 
nombre  de  tracés  graphiques,  publiés  par  la  pré- 
fecture de  la  Seine. 

Dans  notre  numéro  d’avril  dernier,  nous  avons 
inséré  le  graphique  des  ventes  en  gros  aux  Halles 
centrales,  de  1879  à 1888.  On  en  trouvera  ci-joint 
une  nouvelle  réduction.  Ce  tracé  montre  l’énorme 
accroissement  des  ventes  des  Halles,  montées  de 
26  millions  de  kilog.  à 45  environ  (n°  1). 


«/LIES  CEHTMltS 

A Feolea  ta  Gros 

HîTPvODL)' ’.TIONS  DE  1379  A 1883 


N»  i. 


Le  graphique  suivant  détaille  les  viandes, 
vendues  aux  Halles,  d’après  leur  provenance. 
Celles  qui  viennent  directement  par  chemin  de 
fer  donnent  les  plus  gros  chiffres,  24  millions  1[2 
en  1888  au  lieu  de  21 1/2  en  1883.  L’accroissement 
est  faible . Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  viandes 
qui  proviennent  des  abattoirs.  Leur  accroissement 
est  bien  autrement  considérable  que  celui  des 
viandes  abattues  et  expédiées  directement  à Paris 
par  les  voies  ferrées  et  venant,  pour  la  plupart,  de 
1 etranger,  grâce  aux  procédés  réfrigérants  aujour- 
d hui  d un  usage  couraut.  Les  viandes  des  abattoirs 
sont  montées  de  4 millions  1/2  de  kilogr.  à 10  mil- 
lions. Mais,  depuis  1888,  il  y a eu  des  variations 


en  sens  inverse,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
encore  l’importance  statistique. 


HRllES  CERTRKLES 


PAVILLONS  3 ET  O 
Vente  oa  gros  dec  Viandes 


Provence  ce  clés  viandes  introduites^  1883  & 18® 

Chemins  de  fcr 

Abattoirs... 

Ville  (boucherlee) *_*.<^*. 

Banlieue. 
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Le  blcnc  représente  15  millions  de  kilogr.,  sclt  cr;  fcajfsur 
«V  millimétrée. 


N°  2. 


Un  autre  graphique  nous  donne  les  oscillations 
du  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette,  de  1879  à 
1888;  mais,  cette  fois,  la  nature  de  la  viande  est 
spécifiée.  La  courbe  du.mouton,  la  seule  qui  nous 
intéresse  ici  en  ce  moment,  nous  montre  une 
décroissance  considérable  de  l’apport  des  moutons 
à la  Villette.  De  2,025,000  têtes  en  1879,  cet  apport 
était  monté  au-dessus  de  2,100,000  têtes  en  1880  ; 
mais,  en  1888,  il  était  retombé  à 1,825,000  tètes  et 
ne  semblait  point  prêt  à reprendre.  Autrement  dit, 
la  viande  abattue  a pris  la  place  de  la  viande  sur 
pied,  grâce  aux  droits  de  douane,  sans  que  les 
éleveurs  français  cherchassent  nullement  à en  tirer 
profit.  Quant  aux  Algériens,  Paris  est  trop  loin  pour 
pouvoir  leur  profiter  sérieusement.  Les  880  kilo- 
mètres, qui  séparent  Paris  de  Marseille,  donnent 
lieu  à un  prix  de  transport  trop  élevé.  Il  faudrait 
pouvoir  expédier  les  moutons,  sans  qu’ils  en  souf- 
frent trop,  par  mer  à Rouen.  Mais  peut-être 
n’arrivcrait-il  plus  aux  Parisiens  que  des  gigots 
tellement  amaigris,  qu’on  n’y  trouverait  pas  assez 
de  chair  pour  pouvoir  y mordre.  Il  est  évident 
que  les  moutons  algériens,  arrivés  à Paris,  ne 
vaudront  jamais,  quoi  qu’on  fasse,  les  moutons 
d’Allemagne,  à moins  qu’on  ne  les  mette  à l’engrais 
quelque  temps  dans  les  fermes  de  la  banlieue 
parisienne  ou  ailleurs. 
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Mais,  avec!’ élévation  des  tarifs  de  douane,  tout  est 
possible.  On  peut  tout  prévoir  et  tout  craindre.  On 
nous  obligera  peut-être  à nous  contenter  des  os  et 
à nous  passer  de  viande.  Par  intérêt  national,  nous 
devrons  nous  serrer  le  ventre  et  néanmoins  payer 
cher. 


HBRCHÊ  AUX  BESTIAUX  DE  U WILLETTE 

INTRODUCTIONS  DE  1879  A 1858 
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douane  établis  censément  pour  nous  préserver 
Le  graphique n°  6 se  rapporte  aux  introductions 
de  moulons  dans  les  abattoirs.  La  courbe  de> 
moutons  introduits  est  croissante.  En  retoui,  la 
courbe  des  introductions  aux  abattoirs  de  mouton- 
provenant  du  marché  aux  bestiaux  dénote  uni' 
décroissance  sensible.  Autrement  dit,  nombre  if 
moutons  se  rendent  directement  aux  abattoir 
sans  passer  par  le  marché,  et.  cet  usage  sembl 
gagner  du  terrain  depuis  plusieurs  années. 


ABATTOIRS 

introductions  de  bîeufs,  veaux,  k Votons,  porcs,  de  isio  a isæ. 


Le  Blanc  représente  fictivement  1 100  00O  têtes,  soit  en  hauteur  ÎSO  millimétrés 
I js  diminution  des  tpporLS  de  moutons  p«ut  être  attribuée  a ) application  de  la  lot 
<lu  5 avril  1887  qui  a frappé  le  mouton  cf  un  droit  de  douane  de  5 fr.  par  tète  alors  que 
1 la  viande  eit  restée  assujettie  à un  droit  de  3 fr . par  lOu  kil 

N°  3g 

La  courbe  des  moutons  sacrifiés  dans  les  abattoirs 
rappelle  un  peu  celle  des  introductions  qui  ont  eu 
lieu  sur  le  marché  de  la  Villette  (n°4).  Cependant, 

les  deuxeourbes  sont  loin  de  coïncider, ce  qui  prouve 

qu’il  y a un  assez  grand  nombre  de  moutons  au 
marché  de  la  Villette  qui  ne  vont  pas  à l’abattoir. 

Du  reste,  voici  un  autre  graphique  (n°  5)  qui  donne 
spécialement  le  détail  des  introductions  de  mou- 
tons sur  le  marché  de  la  Villette.  La  courbe  pleine 
représente  les  introductions  totales  sui  le  marché. 
C’est  la  répétition  de  la  courbe  du  graphique  n°  3. 
Une  autre  courbe  indique  les  quantités  de  moutons 
dirigées  sur  les  abattoirs.  On  y constate  de 
grandes  oscillations.  On  ne  peut  rien  conclure  de 
cette  courbe.  Mais,  sur  le  même  graphique,  on  en 
trouve  une  troisième  dans  le  bas,  qui  a pour  nous 
un  intérêt  tout  particulier.  Elle  représente  les 
moulons  venus  de  l’étranger,  et  elle  est  rapidement 
décroissante,  puisque.de  1873  à 1888,  le  nombre 
tombe  de  323,000  à u00,000  têtes.  Voilà  à quoi  se 
réduisent  les  dangers  de  1 invasion  du  mouton 
étranger.  Comment  donc  justifier  les  droits  de 
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Lo  blanc  rèsewé  entre  Ira  dem  plan»  feprisente  fictivement  1,400.000  têtes,  aalf 
eo  hauteur  280  millimétrés. 

N°  4. 

Enfin  le  graphique  numéro  7 présente  un  mtcrc' 
tout  spécial.  U donne  les  variations  des  prix  mmim;. . 
par  kilogramme,  des  diverses  cspèces  de  vianoe 
île  première  qualité,  de  1882  à 1888.  De  1882 
1888,  la  baisse  du  bœuf  a etc  de  3 tr.  10  envn  < 
à 2 fr.  60.  Cela  fait  de  la  viande  de  bœuf  a l h . -w 
la  livre.  On  pense  bien  que  ce  n est  pas  la  etc 
viande  destinée  au  commun  des  mortels.  Le  peu- 
ple, en  effet,  ne  peut  payer  la  viande  de  bœul  p ' 
de  0,60  à 0,70.  Heureusement,  une  autre  coin. h 
nous  fait  connaître  les  variations  de  la  trœsiui . 
qualité.  De  1 fr.  30,  elle  s est  abaissée  à 0 1 . ■ ; 
le  kilogramme.  C’était  là  un  grand  progrès  il  m 
sérieux  avantage  pour  la  population  pauvre de  la  u. 
Mais,  probablement,  l’élévation  des  droits  m 
douane  le  fera  disparaître.  . . • 

La  première  qualité  du  mouton,  au  * 
est  demeurée  à peu  près  stationnait  e,  ap"  * tl'  k 
donnélieu  à des  oscillations  assez  mai  quecs.  ] 
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IL  Y A PLACE  POUR  LES  TROIS  MOUTONS  SIMULTANÉMENT 
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n’a  point  baissé,  et  nous  répétons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  le  choix  a disparu  pour  les  mor- 
ceaux à bas  prix;  il  n’y  en  a plus.  Les  prix  se  sont 
généralisés  et  égalisés  pour  les  morceaux  de  qua- 
lité supérieure  et  pour  les  autres.  Notre  graphique, 
à cet  égard,  est  muet,  puisqu’il  passe  sous  silence 
la  deuxième  et  la  troisième  qualité  du  mouton. 

En  résumé,  on  voit  que  le  marché  de  Paris  man- 
que de  moutons.  Les  Algériens  peuvent  nous  en 
envoyer.  Les  prix  sont  de  nature  à les  encouragera 
nous  faire  ces  envois.  Le  tout  est  qu’ils  puissent 
supporter  les  tarifs  que  comporte  une  aussi  longue 
distance.  Le  Parisien  n’aura  jamais  trop  de  mou- 
ton; mais,  s’il  est  prêt  à bénir  l’arrivée  des  mou- 
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Le  blanc  représenta  500, CCO  têtes,  soit  en  hauteur  50  millimètres. 

L’écart  entre  la  1">  et  la  2^  ligne  représente  les  quantités  sorties  du  marché  a 
destination  autre  que  les  abattoirs. 

L’écart  entre  la  lm«  e!  la  Ligne  représente  les  quantités  de  provenance  française 
introduites  sur  le  marcha. 


N°  5. 


tons  algériens,  quand  ils  se  présenteront,  il  n’est 
pas  disposé  à bénir  les  autorités  qui  veulent  le  priver 
des  moutons  allemands  ou  autres.  Ou  l’oblige  à se 
passer  du  mouton  allemand  présent,  dans  l’espé- 
rance du  mouton  algérien  à venir,  en  présence  du 
mouton  français  qui  s’abstient  et  reste  dans  ses 
pâtures.  Nous  ne  reconnaissons  à personne  le  droit 
de  nous  enlever  le  morceau  de  viande  que  nous 
avons  dans  notre  assiette.  Nous  réclamons  à la 
fois  le  mouton  allemand,  le  mouton  algérien  et  le 
mouton  français.  Nous  n’aurons  pas  de  trop  des 
trois  réunis. 


Ce  mouton  algérien  nous  a menés  bien  loin. 

ABATTOIRS 

INTRODUCTIONS  DE  MOUTONS 

Quantités  Introduites,  de,  1879  à 1888 ■■ 

•Quantités  provenant  du  marché  aux  bestiauxyde  1879  à 1888  
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Le  moment  où  je  me  promenais  sur  le  quai 

HALLES  CENTRALES 

PAVILLONS  3 ET  5 

Prix  maxtma,  par  kilogramme,  des  difrérentes  espèces  de  viandeo,de  RJSi  i 1838 
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Les  prix  de  la  dernière  qualité  n’ont  pas  été  Indiqués  pour  les  veaux  moo'ons  et 
porcs,  parce  qu’ils  ne  présentent  pas,  comme  pour  le  bœuC  d’écart  très  sensible  avec 
les  prix  de  la  1™  qualité.  ^ 

No  7. 


d’Alger  n’était  pas  favorable  à l'exportation  de  cet 
animal;  aussi  n’y  en  avait-il  point.  Il  n’y  apparaît 
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DIVERSES  VARIÉTÉS  DE  CAFES.  - CENTRES  DE  POPULATION 


en  effet,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’à  certaines 
époques. 

Le  port  d’Alger  exporte  encore  des  quantités 
considérables  de  pommes  de  terre,  de  légumes 
verts,  des  fruits  trais,  autrement  dit  des  oianges 
et  dès  dattes,  un  peu  d’alfa  mais  bien  moins 
qu’Oran  et  que  P liilippe ville , du  crin  végétal,  des 
lames  etc» 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  des  produits  à exporter. 
Il  fautpouvoiravoir  la  certitude  de  se  les  faire  payer 
avec  des  produits  importés  ; pour  cela,  il  faut  que 
la  consommation  algérienne  des  produits  de  la 
métropole  augmente  sans  cesse.  C'est  de  ce  côté 
que  doit  se  porter,  avec  une  vive  sollicitude,  l at- 
tention des  commerçants  algériens  et  des  commis- 
sionnaires. Qu’ils  étendent  les  débouchés  des  pio- 
duits  français  en  Algérie,  et,  par  cela  même,  ils 
s’ouvriront  également  en  France  des  débouchés 
considérables  pour  leurs  produits  d expoitation  ! 

Georges  Renaud. 


LE  CAFÉ 

M.  Schubert  est  un  négociant  auquel  une 
longue  pratique  des  affaires  et  quelques  voyages 
commerciaux  ont  créé  des  titres  sérieux  à bien 
et  sérieusement  parler  du  café,  en  général,  et  en 
particulier  de  sa  culture  et  de  sa  production. 

Sans  contestation  aucune,  le  café  est  originaire 
non  d’Afrique,  mais  d’Asie.  Au  xve  siècle  seule- 
ment, le  Coffea  arabica  a été  transplanté  en  Ara- 
bie des  côtes  orientales  de  l’Afrique,  où  on  le  ren- 
contre encore  dans  les  districts  méridionaux  de 
l’Abyssinie,  — Ivaffa  et  Enarea. — Mais,  même  là, 
il  ne  végète  qu’à  l’état  de  buisson  ; pour  le  trouver 
en  vigoureuse  croissance,  il  faut  tirer  vers  la  côte 
occidentale,  où  s’étalent,  dans  la  zone  tropicale, 
de  véritables  forets  de  Coffea  liberica. 

Les  Hollandais  et  les  Portugais  au  siècle  dernier, 
les  Anglais  au  siècle  présentée  sont  faits  les  grands 
vulgarisateurs,  les  propagateurs  intéressés  du 
caféier,  qui  ne  veut  qu’une  température  moyenne 
de  20  à 22°  C,  un  lieu  ombragé,  une  terre  légère 
et  une  irrigation  assez  copieuse.  La  culture  du 
caféier  convient,  par  excellence, aux  parties  monta- 
gneuses des  pays  tropicaux  comme  le  Yémen, 
Java,  Ceylan,  par  exemple. 

Le  caféier  donne  une  bonne  récolte  pendant 
10  à 12  ans.  En  moyenne,  chaque  arbre  produit 
1 kil.  Les  récoltes  successives  améliorent  la  qualité 
de  la  production  jusqu’au  moment  où  elle  cesse, 
conséquence  de  l’épuisement  du  sol.  Aussi  laut-il 
de  grands  espaces  pour  les  plantations. 

Qn  compte  près  de  50  variétés  de  cafés,  dont 
nous  allons  énumérer  quelques-unes  en  emprun- 
tant à l’excellent  ouvrage  de  M.  Roussel  aine 
{ Connaissance  des  marchandises,  par  Roussel  aîné, 
ancien  démonstrateur  à l’Ecole  de  commerce  de 
Rordeaux)  quelques-unes  des  informations  qu’il 
donne  dans  son  article  : Café. 


La  plus  estimée  de  toutes  les  graines  est  celle 
de  Betelfaki,  vulgairement  dite  de  Moka.  Les 
diversités  en  sont  distinguées,  dans  le  commerce, 
par  le  nom  des  territoires  qui  les  produisent  : 
l’Ouden,  le  Mezard,  l’Houtema,  etc.,  etc. 

Le  Malabar  (Mysore)  pourrait  presque  être 
confondu  avec  le  précédent  si  son  grain  n était 
pas  un  peu  plus  gros. 

Le  Ceylan  est  d’une  bonne  saveur,  mais  souvent 
mêlé  de  fèves  défectueuses,  blanches  et  grosses,  par 
suite  des  pluies  périodiques  qui  contrarient  la 

récolte.  ... 

Le  café  Manille  est  cultivé  aux  Philippines  ; 
son  excellence  fait  regretter  que  la  culture  n’en 
soit  pas  plus  développée. 

Le  calé  de  Java  tient  le  second  rang  dans  le 
commerce,  immédiatement  après  le  moka.  Sa 
culture  dans  les  jardins  de  Batavia  date  de  1690  ; 
le  Chéribon  est  inférieur  au  précédent  ; le  Sumatra 
et  le  Padang  sont  moins  estimés  à cause  de  leur 
préparation  inférieure. 

Le  café  de  Bourbon  jouit  d’une  juste  réputation; 
il  a le  grain  allongé,  bien  nourri  et  arrondi  à ses 

extrémités.  . 

Le  meilleur  est  récolté  dans  les  quartiers  Saint- 
Paul  et  de  la  Rivière.  On  le  distingue  en  : vert, 
bon  ordinaire,  jaune  et  bariolé. 

Le  meilleur  café  des  Antilles  vient  de  la 
Martinique  (paroisses  des  Anses,  d’Arlet  et  du 
Diamant);  mais  il  est  rare  aujourd'hui.  La  culture 
de  la  canne  à sucre,  plus  avantageuse,  a tué  celle 
du  café.  La  Guadeloupe  a un  grain  plus  gros  ; par 
contre,  celui  de  Marie-Galante  est  plus  petit. 
Citons  encore  les  cafés  de  Haïti, de  la  Havane,  de 
Porto-Rico,  de  la  Jamaïque,  etc. 

Le  centre  de  la  grande  production  s’est  déplace 
au  profit  du  Brésil,  des  îles  de  Java  et  de  Ceylan. 

A lui  seul,  le  Brésil  satisfait  à plus  des  deux 
cinquièmes  de  la  consommation. 

J’en  reviens,  pour  terminer,  à M.  Schubert , don- 
nant par  pays  le  détail  de  la  consommation. 

Il  va  sans  dire  que  les  pays  où  le  thé  est  d un 
fréquent  usage,  la  Russie  et  1 Angleterre,  estiment 
peu  le  café  ; cependant,  ils  le  tiennent  en  bien 
grand  honneur.  Aux  Etats-Unis,  la  consommation 
atteint  neuf  livres  par  tête;  puis  viennent  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  le  Danemark  et  1 Allemagne, 
où  on  attribue  en  moyenne,  à chaque  habitant, 
quatre  livres  et  demie  de  café. 

Sait-on  au  juste  l’histoire  de  l’introduction  du 
café  en  F rance  ? 

D’après  les  mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
le  café  n’a  été  connu  en  France  qu’en  1644,  et  ce 
fut  Soliman-Agha,  ambassadeur  de  la  Sublime- 
Porte,  qui  le  premier  en  introduisit  1 usage  dans 
la  haute  société. 

Le  café  devint  à la  mode;  il  était  de  bon  ton 
de  vider  sa  Lasse  et  de  chiffonner  des  serviettes  de 
mousseline  à franges  dorées.  Malheureusement, on 
n’entendait  rien  à sa  préparation. 

En  1672,  quelques  Arméniens,  ayant,  appris  que 
les  Français  recherchaient  celte  boisson  mais 
qu’ils  étaient  peu  habiles  à la  préparer,  lormèront 


TROISIEME  TRACÉ  TRANSSAII ARIEN  DU  CAP  NOUN  A KOROME 
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le  projet  de  passer  en  France  et  d’y  établir  des 
magasins  où  ils  pourraient  débiter  l’infusion. 

Ce  fut  à Marseille  qu’ils  ouvrirent  les  premiers 
établissements,  et,  comme  leurs  affaires  prospé- 
raient, un  de  la  bande  se  rendit  à Paris. 

Ce  fut  d’abord  à la  foire  Saint-Germain  qu’il 
distribua  son  café  au  public;  puis  il  ouvrit, rue  de 
Bussy,  une  boutique  qui  devint  bientôt,  sous  le 
nom  de  café  Procope,  le  rendez-vous  des  plus  célè- 
bres écrivains  du  xvme  siècle. 

L’habitude  de  prendre  le  café  devint  bientôt  une 
nécessité,  et  ce  nouveau  besoin  fit  déserter  les 
cabarets  pour  en  grouper  les  habitués  autour  des 
tables  de  nouveaux  établissements,  « les  cafés.  » 

Cependant  les  Français  ne  connaissaient  pas 
encore  l’arbre  qui  produisait  la  graine  tant  en 
vogue.  Ce  11e  fut  qu’en  1712  qu’ils  virent  pour  la 
première  fois  le  caféier,  M.  Pancrate , consul 
et  recteur  d’Amsterdam, ayant  cette  année-là  offert 
à Louis  XIV  un  petit  arbuste  de  1 mètre  et  demi  de 
haut. 

Ce  petit  arbuste  a été  cultivé  longtemps  avec  le 
plus  grand  soin  au  Jardin  des  Plantes. 

E.  B. 


COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR 

Algérie  (fin)  (1).  — Le  troisième  tracé,  celui  que 
nous  dénommerons  Atlantique  et  qui  est  le  véritable  tracé 
occidental , na  quune  longueur  de  1,700  kilomètres,  ce 
qui  est  déjà  un  avantage  des  plus  précieux.  Sur  la 
chaîne  de  l’Atlas, qui  s’élève  près  de  son  point  de  départ, 
on  pourrait  encore  établir  à Tizgui  (située  à l’altitude 
de  510  mètres)  un  excellent  sanatorium.  Ce  troisième 
tracé  irait  du  cap  Noun  (au  sud  du  Maroc,  et  à plus  de 
300  kilomètres  de  la  sphère  de  domination  réelle  de 
cet  empire)  (2)  à Koromé , port  situé  à 15  kilomètres  de 
Tin-Bouctou , sur  le  Niger. 

Le  Sahara  occidental,  au  sud  du  Maroc,  n’offre  point 
de  forts  massifs  de  montagnes;  il  reçoit  encore  des 
pluies  et  ne  manque  pas  de  végétation,  bien  qu’il 
s’étende  comme  une  vaste  plage  où  les  dunes  succèdent 
aux  hamada,  aux  dépressions,  aux  rocs  peu  élevés.  En 
effet,  même  au  milieu  des  dunes, les  lèdes  sont  parsemées 
de  touffes  d’herbes,  et  les  pasteurs  y mènent  paître 
leurs  chameaux.  Les  dunes,  du  reste,  de  formation 
récente  et  détritique  due  à l’érosion  éolienne,  comme 
le  dit  le  capitaine  du  génie  Gourbis,  conservent 
l’eau  des  pluies  et  des  crues  qu’elles  filtrent  et  ren- 
dent ensuite.  Ce  sont,  en  un  mot,  d’immenses  réser- 
voirs d’eau  qui  dominent  les  bassins  artésiens  et  les 
alimentent  comme  font  chez  nous  les  grandes  mon- 
tagnes. Dans  le  sud  du  Djouf,  une  vaste  région, 
El-Mira'ia,  e st  couverte  d’alfa.  Cette  région  forme  la 
lisière  du  Soudan  qui  lui  succède  avec  ses  forêts 
d'acacias  et  de  mimosées  ( Asaouad .) 

Dans  le  Sahara  occidental,  on  trouve  des  Berbères 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 

(2)  Stieler  s’Mand  atlas,  folio  n°  68;  Elisée  Reclus,  Malle-Brun 
{Géoyrupliies);  G .Niox,  Atlas,  folio  n»  24  ;H.  Mager,  Atlas, e te.,  etc. 


autochtones  et  des  Arabes  envahisseurs  qui  campent 
dans  les  steppes.  A Tendouf  (ville  coustruite  dans  ce 
siècle  pourlecommerce),  on  voit  se  former  les  caravanes 
qui,  du  Maroc,  vont  traverser  le  Sahara.  Cette  ville  ou- 
verte est  située  sur  Y Üued-Merkala  qui  descend  au  Draâ  ; 
elle  est  peuplée  par  des  Berbères  qui  ont  pour  maître 
un  chefarabe.  Le  commerce  avec  le  Maroc, le  Gourara  et 
le  Soudan  y est  considérable;  la  grande  caravane  de 
janvier  comprend  des  milliers  de  chameaux,  et  Lenz, qui 
a traversé  cette  cité  après  Mardochée,  évalue  à 
800,000  francs  la  valeur  des  marchandises  transportées 
(dattes,  orge,  blé,  henné,  tabac,  cuirs,  etc.)  Cette 
cité  est  en  outre  une  pépinière  d instituteurs  indigènes 
pour  les  tribus  environnantes,  et  la  tolérance  reli- 
gieuse y paraît  être  complète.  L’altitude  de  Tendouf  est 
de  395  mètres.  Lorsqu’on  continue  sa  route  vers  le 
Niger,  le  premier  centre  de  population  est  ensuite  au 
fameux  puits  de  Bel- A bbas.  C’est  un  lieu  de  rendez-vous 
des  caravanes  du  Gourara  et  de  Saoura.  L Oued- Sous 
est  un  lieu  de  convergence  de  la  route  du  Touat  et  du 
Tidikelt  à celle  de  Tendouf  au  Niger.  On  y transporte, 
outre  les  dattes,  l’alun  renommé  du  Touat.  La  ligne 
de  pénétration  au  Niger  traverse  alors  les  berges  de 
tuf  qui  dominent  Y Oued-  Teli.hk  se  trouve  à 223  mètres 
d’élévation  l’oasis  de  Tandem,  où  les  caravanes  se 
procurent  de  l’eau  en  abondance.  Les  bancs  de  sel 
gemme, dont  trafiquent  ses  habitants, alimentent  le  Sou- 
dan occidental,  et  les  caravanes  s’y  succèdent  en  grand 
nombre  pour  charger  ce  sel.  On  y trafique  encore  de  la 
noix  de  Kola,  de  cotonnades,  de  quelques  brebis,  dont 
le  poil  remplace  la  laine,  du  bois  Korunka, avec  lequel 
les  Arabes  fabriquent  leur  poudre  et  leurs  instru- 
ments primitifs  pour  l’extraction  du  sel,  instruments 
qu’on  exporte  au  Soudan  même.  La  population  de 
Tandeni  est  un  mélange  de  nègres  et  d Arabes;^  elle  est 
troglodyte  et  originaire  de  1 Oued-Draâ.  Elle  s appelle 
elle-même  Draoua,  mais  elle  dépend  des  Arabes  Bera- 
bich  et  des  Touareg  de  Tin-Bouctou.  Elle  s’occupe 
entièrement  de  l’extraction  du  sel  gemme  et  mériterait 
un  meilleur  sort. 

A l’avant-garde  de  Tin-Boucton  se  présente  la 
Djemaâ  de  Araouan  (225  m.).  C’est  laque  les  caravanes 
de  Tin-Bouctou  se  forment  pour  se  rendre  au  Maroc  et 
que  passent  celles  qui  se  rendent  à Iin-Bouctou. 
Araouan  est  très  riche  en  eau.  Celle-ci  coule  souter- 
rainement  presque  partout  et  sert  à fertiliser  les  steppes 
herbeux  des  environs  et  les  forêts  de  mimosées  de 
l'Asouad.  Cependant, on  ne  voit  dans  cette  oasis  même 
aucun  arbre  planté.  C’est  un  lieu  exclusivement  réservé 
au  commerce  des  marchands  de  Tin-Bouctou  et  de  leurs 
serviteurs  nègres,et  non  au  prosélytisme  religieux.  Les 
Arabes  Berabich, qui  conduisent  et  escortent  les  carava- 
nes,les  défendent  contre  les  Touaregs, au  sud,  et  contre 
les  Oulad-Delim  au  nord;  mais  ils  perçoivent  un  peage 
de  tout  voyageur  traversant  leur  territoire,  ainsi  que 
sur  les  marchandises  dont  ils  ont  la  protection. 

A l’est  de  la  ligne  qui  va  de  Bel-Abbas  à Araouan, 
nous  devons  encore  signaler  l’important  marché  de 
Mabrouk,  Bir  Merisik,  Bou  Sahbia,  etc.,  etc.  A l’ouest, 
les  grands  marchés  d’Ouadan  et  d’Qualata,  visités  par 
un  officier  du  Sénégal,  avec  les  pays  d’Adrar,  de 
Tagant,  d’El-Haodh,  dont  le  commerce  enrichirait  le 
chemin  de  fer  projeté,  s’il  était  construit. Les  populations 
qui  habitent  ces  régions  sont,  en  effet,  pacifiques  et 
commerçantes, et  les  marabouts  de  l’Adrar,  non  fanati- 
ques, supportent  avec  peine  le  joug  de  la  caste 
militaire  des  Maures.  Ils  ne  demandent  que  la  sécurité; 
c’est  grâce  à eux  que  les  Espagnols,  propriétaires  de  la 
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côte,  du  cap  Bojador  au  cap  Blanco,  ont  pu  établir 
récemment  quatre  comptoirs  commerciaux  sur  le 
continent  ! 

Le  vaste  horizon  d'influence,  de  sécurité,  de 
développement  agricole  et  commercial, que  nous  venons 
d’entrevoir,  pour  notre  Afrique  du  Nord,  exige  que 
le  gouvernement,  comme  les  particuliers,  se  préoccupe 
de  la  question  urgente  du  Transsaharien. 

Nous  en  appelons  donc,  des  Français  mal  informés 
aux  Français  mieux  éclairés  et  plus  entreprenants  pour 
sa  prompte  exécution. Puisque  le  Sahara  est  habitable, 
colmme  il  a été  démontré,  puisqu’il  est  susceptible  de 
culture  et  riche  en  eau,  puisque  des  officiers  et  des 
coons  hardis,  tels  que  MM.  les  généraux  Bréart  et 
et  Philibert,  les  commandants  Landas  et  Rebillet,  le 
capitaine  Courbis,  les  explorateurs  René  Caillié  (1), 
Duveyrier,  Lenz,  Fau,  Foureau,  Binger,  Caron,  les 
ingénieurs  Grille,  Zipperlen,  Beringer,  Dru  etc.,  les 
éminents  topographes  et  géographes,  général  Derreca- 
gaix,  colonels  Blanchot  et  Niox,  prof.  Berlioux, 
Gaffarel,  etc.,  etc.,  sans  compter  les  économistes,  le 
jugent  d’une  utilité  incontestable,  pourquoi  la  France 
tarderait-elle  davantage  à l’entreprendre?  Serait-ce  par 
imprévoyance  ou  par  pusillanimité  ? 

Pour  atteindre  des  régions  plus  fortunées  encore,  la 
France  se  doit  à elle-même,  en  devançant  ses  concur- 
rents (Anglais  à Tripoli,  au  cap  Juby  et  au  Sokoto  ; 
Allemands  à Tangeret  peut-être  plus  au  sud), de  ne  pas 
se  laisser  accuser  d’apathie  et  de  tenter  des  efforts  si 
bien  justifiés  pour  le  plus  grand  bien  de  son  prestige, 
de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Grâce  à Dieu,  I énergie 
de  ses  enfants  et  l’abondance  de  ses  capitaux  ne  lui 
font  pas  encore  défaut;  nous  répéterons,  comme 
M.  Rolland,  Père  des  discussions  doit  être  close.  Il  est 
temps  d’agir.  Qu’elle  agisse  et  que,  pour  l’établissement 
de  son  chemin  de  fer  slratégique  à voie  militaire  de 
1 m.  10  (comme  en  Algérie)  ou  du  système  Béchot,  elle 
choisisse  entre  les  deux  tracés  : central  ou  méditerra- 
néen, occidental  ou  atlantique!  Il  le  faut! 

Il  faut  que  ce  chemin  de  fer  stratégique  et  économi- 
que ou  transsaharien , destiné  à être  définitif  et  à éta- 
blir notre  autorité  sur  un  pays  très  étendu,  comme  l a 
dit  M.  l’ingénieur  Blanc,  soit  un  véritable  chemin  de 
fer  de  pénétration.  Il  doit  s’inspirer  en  même  temps  des 
travaux  du  général  russe  Annenkof  et  des  ingénieurs 
américains,  c’est-à-dire  que,  de  même  que  le  chemin 
de  fer  transcaspien,  celui-là  doit  pouvoir  porter  un 
train  d ’ avancement,  constil liant  un  véritable  fortin  et 
un  véritable  magasin  mobile  d’approvisionnement  et 
de  construction,  avec  le  logement  des  troupes,  des 
ouvriers  et  le  matériel  de  sondages  artésiens.  La  ligne 
doit  se  créer  un  plus  grand  trafic  et  une  nouvelle  clien- 
tèle au  fur  et  à mesure  de  ses  étapes, en  provoquant  la 
formation  d’autres  centres  de  population,  sur  son  par- 
cours,par  le  forage  de  puits  artésiens  et  la  création  de 
nouvelles  oasis  possibles  en  développant  les  centres 
déjà  existants.  Si  on  ne  trouve  d’abord  que  de  laibles 


(Il  Revue  néon,  internationale  (M.  Manrique).—  « L’Oued-Ghir 
ne  se  déverse  pas  dans  les  dunes  d’ïguidi,tnais  les  traverse  pour 
arroser  l’oasis  du  Touat  sur  un  parcours  de  ISO  lieues  au  moins, 
dont  50  au  sud  d'In-Calah.  Tout  ce  que  vous  dites  est  si  vrai, 
que,  depuis  cinq  ans  que  j’étudie  un  tracé  de  ligne  ferrée  du 
Maroc  au  Niger,  j’ai  trouvé  quatorze  fleuves  permanents  de  langer 
à la  sortie  de  l’Atlas,  puis  l'Oued-Ziz,  puis  VOued-Ghir , qui  me 
conduit  à une  journée  de  Tin-Bouctou  et  devient  souterrain  pour  se 
jeter  dans  le  Niger.  Il  y a à la  sortie  du  Maroc  une  vallée  splen- 


agglomérations  de  population  fixe  dans  la  première 
partie  du  parcours. bien  loin  de  trouver  la  un  obstacle 
à l’établissement  du  transsaharien,  il  y a lieu  de  s’en 
applaudir,  car  les  Russes  ont  rencontré  les  mêmes  diffi- 
cultés,et  ils  les  ont  vaincues, grâce  à leur  génie  et  à leur 
ténacité.  Moins  on  rencontrera  de  nomades  pour 
commencer,  moins  on  aura  d’ennemis  pour  s’opposer 
aux  travaux  du  chemin  de  fer, qui  sont, en  somme, l’œu- 
vre d’une  civilisation  bienfaisante. 

Envisageons  donc,  pour  terminer, la  partie  technique 
du  tracé  occidental  ou  atlantique,  en  y joignant  quel- 
ques observations  particulières.  Le  transsaharien 
occidental,  rappelons-le,  n aura  que  1700  kilomè- 
tres. Il  ira  du  Cap  Noun  (français)  à Tin-Bouctou , ou 
plutôt  à Koromé,  sur  le  Niger  : il  traversera  Tendouf , 
Bel-Abhas , Bir-Sous , Tandem,  Araouan, points  que  l’on 
pourra  protéger  par  de  petits  fortins, si  cela  était  néces- 
saire. 

La  côte  du  Sahara  occidental,  actuellement  délaissée 
auCap-Nounet  àOued-Draâ, serait  pourvue  d’un  phare  et 
d’un  port.  L’Oued-Noun  etl'Oued-Draâ  qui  se  déversent 
dans  l'Océan  étaient  autrefois  très  importants.  Des  Cana- 
ries, les  marchandises  se  transportaient  sur  ces  fleuves 
par  des  chaloupes  dans  l’intérieur  du  continent  ; mais,  le 
temps  aidant, la  sécheresse  s’accrut  , par  suite  surtout  d u 
déboisement;  les  sables  envahirent  leur  lit  superficiel. 
L’Oued-Noun,  dans  la  carte  dressée  sinon  publiée,  par 
G.Curtis, est  fixé  à 28°  18’  etpar  Malte-Brun  à 28°  21’  de 
latitude  nord.  L 'Oued-Draâ,  que  traversera  d’abord 
le  transsaharien,  est  à 28°  41’  suivant  Curtis  et  à 28f 
41’  48”  suivant  Kerhallet.  La  puissante  confédération 
des  Oulad-Delim  a ses  tribus  éparses  dans  tout  le  Sahel, 
de  l’embouchure  de  l’Oued-Draâ  jusqu’aux  environs  de 
l’Adrar.  Ce  sont  des  nomades  comme  l’étaient  lesLixites 
dont  parle  le  périple  d’Hannon  ; ils  partent  un  dialecte 
berbère  et  s’adonnent  au  même  genre  de  vie  que  leurs 
aïeux  ; mais  ils  ont  fortement  subi  le  croisement  du 
sang  arabe.  Après  la  traversée  de  Y Oued-Draâ,  le  trans- 
saharien traverserait  des  hamada  d une  hauteur 
moyenne  de  580  mètres,  puis  des  terrains  paléothériens 
et  des  plateaux  quartzeux  et  cou  verts  de  pierres  cal cédo- 
niennes,puis  encore  le  grand E?'g  d Iguidi, orienté  dans 
le  même  sens  que  l’Atlas  et  recevant  un  coulant  atmos- 
phérique de  brise  marine.  Il  franchirait  alors  I Oued-Ia- 
traâ, Y oued  El-Hat, ainsi  qnelescoYines  de  h l-Eglob  (col- 
lines de  porphyre  et  de  granit),  au-dessus  d une  plaine 
d’une  immense  uniformité.  A la  suite  encore, viendi aient 
Y Ouecl-Sous  dont  le  lit  renferme  parfois  même  de  l’eau,et 
successivement  Y Oued-Djouf , dans  leDjouf  (ç  est  la  pai  - 
tie  la  moins  connue),  Y Oued- 1 eli,  1 Oued-Had jar  qui  va  a 
la  région  Miraïa  et, en  dernier  trajet, à Tin-Bouctou.  La, 
les  cauris  et  la  pièce  de  cinq  francs,  qui  sont  les  mon- 
naies en  usage,  donneront  une  juste  rémunération  aux 
ouvriers  de  la  première  heure  et  à ceux  qui,  comme 
M.  Menusier,  s’occupent  depuis  longtemps  des  grandes 
voies  de  communication  à établir  entre  l’Europe  et  le 
Niger  par  le  Sahara.  René  Allain. 


dide  de  100  lieues  au  moins  de  largeur,  qui  est  extruueine 

fertile,  parce  qu’elle  est  arrosée.  Elle  s étend  à Araouan, 

à 75  lieues  de  Tin-Bouctou...  Le  Niger  est,  pendant  cmq  mois 
de  l’année,  desséché  à sa  source.  Or,  sur  un  parco urs de  .00 
lieues,  sur  tout  l’arc  dont  le  sommet  touche  à rin-Bouctou,  i 
est  toujours  gros.  Pourquoi  ? Parce  qu  il  reçoit  souteri^mement 
toutes  les  eaux  de  la  vallée,  inclinée  du  uord  au  sud. 

Meuusier,  lettre  1886. 
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VARIÉTÉS. 

ANGLAIS  EtTlLEMANDS 

EN  AFRIQUE®. 

I.  Conquêtes  de  Wissmann. 

A la  fin  de  notre  article  de  février  dernier,  nous  avions 
laissé  le  major  Wissmann  en  pleine  lutte  avec  le  chef 
indigène  Bémana-Héri,  l’oncle  de  feu  Bouchiri.  Le  bruit 
avait  même  couru  de  la  disparition  du  lieutenant  Graven- 
reuth.  Il  n’en  était  rien,  en  réalité. 

Bien  que  le  major  Wissmann  n’eût  pas  encore,  au 
bout  d'un  an  de  lutte,  réussi  à établir  l’autorité  de  la 
société  allemande  de  l’Afrique  orientale  sur  le  littoral 
du  Zanguebar,  on  se  préoccupait  déjà,  à Berlin,  de  pous- 
ser à l’intérieur  les  limites  du  nouvel  empire  colonial 
jusqu’aux  grands  lacs  et  aux  frontières  de  l’Etat  du 
Kongo.  La  convention  de  démarcation  des  zones  d’in- 
fluence signée  en  1885  n’avait  pas  encore  fixé  de  bornes 
de  ce  côté. 


Bouchiri. 

Le  bruit  avait  couru  un  instant  que  les  sociétés  alle- 
mande et  britannique  de  l’Afrique  orientale  s’étaient 
mises  d’accord  pour  une  révision  commune  des  tarifs 
douaniers  dans  les  territoires  de  leur  ressort.  Cette  in- 
formation était  inexacte.  Une  entente  a été,  il  est  vrai, 
conclue  entre  le  major  Wissmann  et  l’agent  général  de 
la  Sociétébritannique;  mais  elle  concernait  les  restrictions 
qu’il  convient  d’apporter  au  commerce  des  armes  et  des 
munitions.  Elle  spécifiait  également  l’extradition  récipro- 

(1)  Voir  les  déux  cartes  en  deux  couleurs  jointes  au  pré- 
sent numéro. 


que  des  criminels  indigènes  ; la  mesure  ne  s’étendait  pas 
aux  Européens. 

Il  était,  en  outre,  stipulé,  dans  cet  accord,  que  le  com- 
missaire impérial  allemand  et  l’agent  britannique  se  de- 
vaient assistance  mutuelle  pour  la  mise  à exécution  des 
décrets  relatifs  à la  répression  de  l’esclavage  et,  d’une 
manière  générale,  pour  toutes  les  questions  importantes 
intéressant  les  deux  parties. 

En  outre,  sur  la  demande  du  consul  général  d’Angle- 
terre, le  major  Wissmann,  commissaire  de  l’empire  alle- 
mand, avait  levé  l’interdiction  du  passage  des  caravanes 
par  Tanga  et  Pangani. 

Il  avait,  en  effet,  lancé  précédemment  une  proclama- 
tion interdisant  aux  caravanes  de  pénétrer  sur  les  terri- 
toires allemands  situés  au  nord  de  Tanga,  sans  être  munis 
au  préalable  d’une  autorisation  spéciale. 

Le  major  Wissmann  poursuivit  sa  conquête  du  littoral 
et  sa  lutte  contre  les  indigènes.  Il  s’empara  de  Kiloua, 
le  3 mai,  après  avoir  bombardé  la  ville  toute  la  nuit.  Il 
n’aurait  perdu  que  deux  hommes,  deux  sentinelles,  qui 
s’étaient  laissé  surprendre.  Avant  d’évacuer  la  ville, 
l’ennemi  a pillé  presque  tous  les  magasins  appartenant  à 
des  Indiens,  sujets  britanniques.  Les  Arabes  avaient 
obligé  ces  marchands  à rester  avec  eux. 

La  Turquoise,  de  la  marine  anglaise,  a recueilli  un 
grand  nombre  de  ces  malheureux,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  les  a ramenés  à Zanzibar. 

Malgré  tous  ces  succès,  Bémana-Héri  refusa  de  se 
rendre  au  major  Wissmann.  Il  ne  voulut  pas  davantage 
aller  à Saadani.  Cependant  il  finit  par  conclure  la  paix 
avec  les  Allemands. 

II.  Wissmann  et  Emin-Pacha. 

Pour  étendre,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure, 
les  possessions  allemandes  jusqu’aux  frontières  de  l’Etat 
Libre  du  Kongo,  il  fallait  organiser  des  explorations  à 
l’intérieur.  Emin-Pacha  venait  de  revenir  à Zanzibar.  Il 
était  remis  de  l’accident  qui  lui  était  survenu.  Il  con- 
servait une  dent  contre  Stanley,  qui  l’avait,  disait-il,  en 
quelque  sorte,  délivré-malgré  lui.  Il  y avait  pour  Wiss- 
mann un  coup  de  maître  à tenter.  C’était  de  faire  d’Emin 
l’auxiliaire  de  l’action  des  Allemands  en  Afrique. 

Wissmann  y réussit.  Stanley  se  trouva  ainsi  avoir  été 
chercher  au  milieu  de  l’Afrique  l’instrument  dont  allaient 
se  servir  les  Allemands  pour  lutter  dans  l’extension  de  leur 
action  d’influence  contre  l’action  des  Anglais.  C’était  là 
une  conséquence  bien  inattendue  de  son  audacieuse  ex- 
pédition. 

L’entrée  d’Emin-Pacha  au  service  de  l’Allemagne 
produisit  une  vive  émotion  en  Angleterre.  Le  correspon- 
dant du  Times,  à Zanzibar,  télégraphiait,  en  effet,  à ce 
sujet,  ce  qui  suit,  à son  journal  dans  les  premiers  jours 
d’avril  : 

« Un  fait  sans  précédent,  qui  a frappé  de  stupeur 
même  les  impassibles  Arabes,  vient  de  se  produire  ici 
aujourd’hui;  au  coucher  du  soleil,  une  bande  d’individus 
a paradé  à travers  la  ville,  distribuant  à profusion  une 
proclamation,  imprimée  en  caractères  européens  et  en 
caractères  arabes  et  signée  d’Emin-Pacha.  Elle  est 
adressée  à la  population  indigène.  C’est  une  protestation 
véhémente  et  absolue  du  pacha,  qui  répudie  toute  soli- 
darité avec  Stanley  et  avec  les  Anglais  dans  l’action  civile 
intentée  récemment  contre  Tippou-Tip  devant  le  tribunal 
consulaire  britannique. 

» Ce  manifeste  donne  la  mesure  du  ressentiment  d’E- 
min à l’égard  de  Stanley  et  de  son  respect  pour  la  puis- 
sance de  Tippou-Tip. 

» Mais,  ajoutait  le  correspondant  du  Times,  le  pacha 
a dépassé  le  but;  il  n’a  réussi  qu’à  amuser  la  populace, 
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son  nom  n’ayant  même  pas  été  mentionné  dans  cette 
affaire  du  procès  Stanley  contre  Tippou-Tip.  » 

L’entrée  d’Emin-Pacha  au  service  de  l’empire  allemand 
et  son  départ  immédiat  pour  les  régions  équatoriales  de- 
vaient  produire  une  sensation  non  moins  grande  dans  les 
cercles  politiques  allemands.  On  y vit  de  suite  1 indice 
que  l’empereur  voulait  « faire  grand  » en  matière  de  poli- 
tique coloniale  et  qu’il  se  hâtait  de  mettre  à profit  la  liber- 
té d’action  que  lui  donnait  la  retraite  de  M.  de  Bismark. 

Emin-Pacha  reçut  pleins  pouvoirs  pour  planter  le  dra- 
peau allemand  partout  où  il  le  jugerait  nécessaire,  et  un 
crédit  de  plusieurs  millions  pris  sur  le  budget  de  la  guerre 
a été  mis  à sa  disposition.  Le  major  Wissmann  devait 
surveiller  et  seconder,  au  point  de  vue  militaire,  la  nou- 
velle expédition  d’Emin-Pacha,  qui  ne  serait  peut-être 
pas  exclusivement  pacifique. 

En  général,  l’opinion  berlinoise,  qui  reprochait  à l’ex- 
chancelier  sa  timidité  en  politique  coloniale,  se  montra 
très  favorable  à l’action  de  l’empire  en  Afrique,  et,  dans 
les  cercles  commerciaux,  on  en  attendait  des  résultats 
prochains  et  appréciables. 

Outre  les  600  Soudanais,  envoyés  à Zanzibar,  le  ma- 
jor Wissmann  organisa  le  recrutement  des  noirs  sur  d’au- 
tres points  de  l’Afrique. 

On  pensait  que  peut-être  le  gouvernement  français  et 
le  gouvernement  anglais  soulèveraient  des  objections, 
mais,  questionné  à la  Chambre  des  Communes,  Sir  James 
Fergusson  déclara  qu’il  n’existait  aucune  dépêche  des 
gouvernements  français  et  allemand  qui  eût  pu  amener 
le  Foreign  Office  à désirer  que  l’expédition  de  secours 
envoyée  à Emin-Pacha  suivît  la  route  du  Kongo.  On 
exprima  toutefois  verbalement  à lord  Iddesleigh  la  crainte 
que  l’expédition  pût  mettre  en  péril  la  sécurité  des  Fran- 
çais et  des  autres  Européens  dans  l’Ouganda.  L Allema- 
gne n’a  fait  aucune  observation,  et  le  gouvernement  an- 
glais n’a  soulevé  aucune  objection  contre  les  expéditions 
du  major  Wissmann  et  d’Emin-Pacha,  attendu  que  des 
assurances  ont  été  données  qu’en  aucune  façon  il  ne  se- 
rait porté  atteinte  à l’influence  anglaise. 

III.  Départ  d’Emin-Pacha. 

C’est  le  20  avril  qu’Emin-Pacha  devait  partir  avec  une 
caravane  et  se  diriger  vers  le  Victoria  Nyanza. 

Le  correspondant  au  Caire  du  Ceniral  News , a reçu 
dans  le  courant  d’avril,  communication  d’une  lettre  adres 
sée  le  31  mars  dernier,  de  Bagamoyo,  au  docteur  Zuc- 
chinetti,  par  Emin-Pacha.  Dans  cette  lettre,  Emin  disait  : 

« Je  me  sens  profondément,  démoralisé,  au  moment  de  me 
séparer  du  capitaine  Casati  qui  a été  pendant  huit  ans  mon 
compagnon  de  chaque  jour  et  mon  loyal  ami  Casati  vous 
dira  comment,  dès  l’instant  ou  J ai  quitte  1 hôpital  de 
movo  ie  me  suis  trouvé  en  butte  aux  sollicitations  des  An- 
glais,^d’une  part,  des  Allemands,  de  l’autre.  Il  vous  c.ira  ega- 
lement comment  et  pourquoi  j’ai  fini  par  me  décider  a mar- 
cher sous  le  drapeau  de  ma  patrie,  et  comment  j ai  ete  tort - 
fié  dans  ma  résolution  quand  les  Anglais  ont  use  de  mon 
nom  en  me  compromettant  dans  leurs  demeles  avec  1 îppou- 
Tip  et  en  me  discréditant  ainsi  auprès  des  Arabes.  Je  sais 
nue  la  nouvelle  de  mon  entrée  au  service  de  1 Allemagne  pro- 
duira une  grande  sensation  et  que  Stanley,  tout  le  premier, 
s’efforcera  de  surexciter  l’opinion  publique  contre  moi.  » 

D’un  autre  côté,  un  correspondant  du  Times  a eu,  au 
Caire,  avec  le  capitaine  Casati,  l’ex-compagnon  d’Emin- 
Pacha,  une  conversation  fort  instructive,  dont  les  princi 
paux  points  sont  à signaler.  . . _ 

On  se  rappelle  le  bruit  d’après  lequel  le  capitaine  Casati 
devait  entrer,  à son  tour,  au  service  de  1 Allemagne.  Le 
courageux  explorateur  italien  déclare  que  les  Allemands 
lui  ont  effectivement  fait  les  mêmes  offres  qu  à Emin-Pa- 
cha. Il  les  a nettement  déclinées;  d’abord,  parce  que, 
après  dix  ans  de  séjour  en  Afrique,  il  désire  vivement 


revoir  l’Italie  et  les  parents  et  amis  qu’il  y a laissés  ; en- 
suite parce  qu’il  espère  être  renvoyé  en  Afrique  par  le 
gouvernement  de  son  propre  pays.  . 

Les  déclarations  du  capitaine  Casati  sur  Emin-Pacha 
sont  intéressantes.  On  s’était  beaucoup  préoccupé  de  sa- 
voir si  le  docteur  Parke  avait  réellement  déclaré  au  col- 
laborateur de  Y Indépendance  belge,  envoyé  auprès  de 
Stanley,  à Brindisi,  qu’Emin-Pacha  souffrait  incurable- 
ment de  la  cataracte  et  était  menacé  d’une  prochaine 
cécité.  Une  première  fois,  le  Times  avait  fait  contrôler  la 
nouvelle  à Paris,  lorsque  Stanley  et  le  docteur  Parke  arri- 
vèrent dans  cette  ville,  en  route  pour  Bruxelles.  Le  doc- 
teur Parke  confirma  l’exactitude  du  propos. 

Au  Caire,  le  correspondant  du  Times  est  revenu  à la 
charge  auprès  du  capitaine  Casati,  sur  le  même  point. 

« La° chose  est  absolument  exacte,  » a répondu  1 explora- 
teur italien.  « Emin  est  atteint  de  la  cataracte,  et  son  mal 
doit  dégénérer  en  cécité  complète  à une  date  prochaine, 

— d’autant  plus  que  l’intérieur  de  l’Afrique,- qu  Emm 
ne  veut  quitter,  n’est  pas  précisément  le  lieu  le  mieux, 
choisi  pour  y subir  des  opérations  ophthalmiques.  » 

Quant  aux  démêlés  d’Emin-Pacha  avec  Stanley,  le 
capitaine  Casati  s’en  déclare  profondément  surpris.  Con- 
firmant entièrement  les  renseignements  fournis  par  Stan- 
ley sur  le  caractère  d’Emin,  il  insiste  sur  les  hésitations 
du  pacha,  rêveur  plutôt  qu’homme  d’action,  savant  plutôt 
que  soldat,  et  beaucoup  trop  bienveillant  de  sa  nature 
pour  faire  un  bon  gouverneur  en  Afrique.  Le  capitaine 
Casati,  tout  en  exprimant  la  plus  vive  affection  pour  son 
ancien  chef  et  compagnon,  déclare  ne  pouvoir  s expliquer 
son  entrée  au  service  de  l’Allemagne.  « Je  fus  absolument 
consterné  »,  dit-il,  « quand  j’appris  la  nouvelle. J attendais 
Emin  à Zanzibar,  pour  rentrer  avec  lui  en  Egypte.  Au- 
jourd’hui encore,  je  ne  comprends  rien  à sa  conduite.  » 

Le  gouvernement  égyptien  a fait  payer  à Emin-Pacha 
l’arriéré  de  son  traitement,  qu’il  n’avait  pas  touché  depuis 
sept  ans,  plus  une  indemnité,  le  tout  se  montant  à près 

de  200.000  francs.  Le  gouvernement  égyptien  a en  même 

temps  tenu  compte  des  droits  d’Emin-Pacha  à une  pen- 
sion de  retraite. 

Dans  le  courant  de  mai,  un  Livre  Blanc,  se  rappor- 
tant à l’Afrique  Orientale,  fut  distribué  au  Parlement 
Allemand.  On  fut  étonné  en  Angleterre  que  ce  recueil 
diplomatique  distribué  au  Reichstag  ne  fit  aucune  men- 
tion des  plans  d’Emin  et  du  major  Wissmann  en  Afrique  ; 
mais  les  journaux  anglais , généralement  bien  et  rapide- 
ment informés,  apprirent  qu’Emin,  à la  tête  d une  force 
imposante,  aurait  à faire  sa  jonction  avec  le  docteur  Pe- 
ters. Celui-ci  avait  eu  soin  d’établir  vers  le  Nord  une 
ligne  de  stations  allemandes  destinées  à gêner  les  mou- 
vements des  Anglais  dans  cette  direction.  Une  fois  cette 
jonction  opérée,  Peters  et  Emin  devaient  asseoir  leur 
domination  sur  l’Ouganda  et  sur  les  royaumes  environ- 
nants pour  gagner  Ouadelai. 

Cependant,  d’après  d’autres  on  dit,  il  était  considéré 
comme  devant  aller  probablement  explorer  1 extrémité 
méridionale  du  Tanganyika.  Il  était  parti  de  Bagamoyo  à 
la  fin  d’avril  avec  600  porteurs,  5 officiers  allemands  et 
un  corps  considérable  de  soldats  nubiens.  Cette  expédi- 
dition  paraît  n’avancer  qu’avec  une  extrême  lenteur  à 
cause  des  pluies.  Il  était  aux  dernières  nouvelles,  le 
15  mai,  â Mrougofo. 


IV.  Nouvelles  de  l’Expédition  Peters. 

C’est  l’officier  allemand  Ehlers,  parti  à la  fin  de  décem- 
bre de  Pangani  pour  le  Kilimandjaro  avec  un  détache- 
ment des  troupes  du  commandant  Wissmann,  qui  a en- 
voyé à Mombassa  un  message  annonçant  que  le  docteur 
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Peters,  M.  Tiedemann  et  quarante  porteurs  sont  en 
bonne  santé. 

M.  Tiedemann  n’a  été  que  légèrement  blessé  dans  un 
combat  qui  eu  lieu  dans  le  voisinage  de  Kavirondo. 

On  n’en  avait  pas  reçu  de  nouvelles  depuis  le  mois 
d’octobre  1889.  On  peut  même  se  rappeler  qu’avec  toute 
la  presse  nous  avions  annoncé  et  publié  alors  les  détails 
relatifs  au  massacre  de  l’Expédition  Peters.  Ces  détails 
se  sont  trouvés  inexacts  et  ultérieurement  démentis. 

Ses  dernières  lettres  étaient  datées  du  13  avril,  d’Ou- 
koumi,  dans  l’Oussoukouma.  Lui  et  le  lieutenant  Tiede- 
mann étaient  tous  deux  en  bonne  santé  et  comptaient 
arriver  à Zanzibar  vers  la  fin  de  juin.  Il  a négocié  de 
nombreux  traités  dans  le  voisinage.  Ces  traités  auraient 
été  le  prix  de  l’aide  que  Peters  avait  donné  à Mouanga 
pour  battre  Kaléma  et  les  Arabes. 

Mais  les  évènements  survenus  depuis  cette  époque  ont 
rendu  absolument  nuis  les  résultats  obtenus  jusqu’ici. 
Cette  fois  encore, le  docteur  Peters  en  sera  pour  ses  frais. 

M.  von  der  Heydt,  président  de  la  Compagnie  alle- 
mande de  l’Est  africain,  vient  de  recevoir  du  docteur 
Peters  une  lettre  datée  de  Roubaga,  dans  le  royaume 
d Ouganda,  8 mars.  Voici  le  passage  principal  de  cette 
lettre  : 

J’ai  conclu,  dit  M.  Peters,  avec  le,  roi  Mouanga  un  traité 
decommerceetd’amitié  qui  met  fin  à l’influenceanglaise  dans 
l’Ouganda  et  dans  les  districts  de  Regala  et  d’Ousogo.  A Kavi- 
rondo se  trouve  une  importante  expédition  anglaise  qui  a 
offert  de  placer  l’Ouganda  sous  le  protectorat  britannique; 
mais  elle  n’ose  pas  entrer  sur  le  territoire  du  royaume,  quoi- 
qu’elle dispose  de  500  remingtons  avec  50  charges  de  car- 
touches. 

J’ai  été  le  premier  homme  blanc  qui  ait  franchi  le  fleuve 
Ousogo,  et  j’ai  campé  pendant  une  nuit  sur  la  place  même 
où  l’on  avait  assassiné  l’évêque  Hannington  et  ses  compa- 
gnons. 

Près  des  Ripon-Falls,  j’ai  traversé  le  Nil  et  j’ai  pénétré 
dans  le  royaume  d’Ouganda.  Ici,  je  suis  maître  de  la  situation. 
Mon  expédition  n’est  pas  nombreuse,  mais  elle  est  bien  disci- 
plinée et  ne  laisse  rien  à désirer.  Toutefois  il  m’est  impos- 
sible de  faire  grand.  Mes  Askaris  n’ont  que  trente-cinq  car- 
touches chacun  et  avec  cela  je  ne  peux  risquer  la  guerre.  S’il 
en  était  autrement,  je  marcherais  sur  Ouadelaï. 

Enfin,  on  dit  qu’il  aurait  gagné  un  point  de  la  côte  de 
l’Océan  Indien,  situé  au  Nord  du  sultanat  de  Zanzibar. 

V.  Suite  des  opérations  de  Wissmann. 

D’autre  part,  d’après  des  nouvelles  reçues  de  Lamou, 
un  parti  d’Allemands,  sans  doute  celui  de  M.  Borchert, 
avait  établi  une  station  fortifiée  près  du  mont  Kénia  et 
arboré  le  drapeau  impérial  en  signe  d’annexion  du  pays 
environnant. 

Enfin,  M.  Stokes  était  attendu  à Bagamoyo  vers  la 
fin  d’avril  avec  plus  de  2,000  porteurs. 

Du  reste,  les  Allemands  ne  cessent  de  s’étendre.  Le 
major  Wissmann  a occupé  sans  combat  Mikindani  le  14 
mai. 

Un  certain  nombre  d’engagements  heureux  de  peu 
d importance  ont  eu  lieu  aux  environs  de  Lindi  contre 
des  chefs  arabes  qui,  depuis,  ont  fait  connaître  l’intention 
de  se  soumettre. 

Par  la  prise  de  Mikindani,  toute  la  ligne  du  littoral, 
depuis  cette  place  jusqu’à  Zanzibar,  se  trouve  de  nouveau 
entre  les  mains  des  Allemands. 

D après  une  récente  statistique,  le  major  Wissmann 
avait  sous  ses  ordres,  outre  21  officiers  payeurs,  52  offi- 
ciers de  différentes  armes  et  134  soldats  européens. 

Après  l’occupation  de  Lindi  et  de  Mikindani  par  les 
troupes  du  protectorat  allemand,  les  caravanes  sont  de 
nouveau  arrivées  de  l’intérieur  dans  ces  localités,  et  fous 
les  habitants  qui  s’étaient  enfuis  y sont  rentrés. 

Aux  faits  de  guerre  on  se  propose  même  de  faire  suc- 


céder rapidement  les  faits  d’ordre  économique,  destinés 
à activer  et  à faire  fructifier  le  plus  tôt  possible  la  prise 
de  possession  du  pays. 

Le  lieutenant  Weiss,  dans  le  Kolonial  Btalt,  déve- 
loppe le  projet  d’un  chemin  de  fer  de  Tanga  au  Kili- 
mandjaro, sur  une  longueur  de  360  kilomètres. 

Le  Daily  Chronicle  qualifia  d’imprudente  l’annonce 
faite  par  le  major  Wissmann,  dans  un  de  ses  récents 
rapports,  relativement  au  prochain  établissement  de 
postes  allemands  à Tabor  et  à Cinja,  près  des  lacs 
Nyassa  et  Tanganyika.  Ces  localités,  déclare  la  feuille 
anglaise,  sont  situées  dans  la  sphère  d’intérêts  du  Nyas- 
saland  britannique,  la  frontière  naturelle  des  possessions 
allemandes  à l’ouest  étant  constituée  par  une  ligne  allant 
de  la  chaîne  de  Livingstone  à la  limite  sud-ouest  du  golfe 
de  Speke. 

L’Allemagne,  selon  le  Daily  Chronicle,  n’a  absolu- 
ment aucun  droit  à un  seul  pouce  de  terrain  à l’ouest 
de  cette  ligne  ; en  voulant  s’attribuer  ces  territoires, 
elle  commet  un  acte  de  piraterie. 

VI.  Négociations  Anglo-Allemandes. 

Pendant  que  les  Allemands  se  remuaient  si  active- 
ment et  que  leur  influence  gagnait  visiblement  du  terrain 
en  Afrique,  les  Anglais  ne  se  sont  pas  non  plus  endormis. 
Sir  Francis  de  Winton,  ancien  gouvernenr  de  l’Etat  Libre 
duKongo  et  président  du  comiléanglaisquiavait  organisé 
la  dernière  expédition  de  Stanley,  se  rendit  à Zanzibar. 

Sir  Francis  de  Winton  était  nommé  administrateur  de 
la  Compagnie  britannique  de  l’Est  africain.  Aussitôt  après 
son  arrivée  sur  les  lieux,  il  devait  procéder,  suivant  les 
plans  de  la  compagnie,  à l’organisation  d’expéditions 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

La  mission  de  sir  de  Winton  était  motivée  par  les 
projets  que  poursuivaient  en  Afrique  le  gouvernement 
allemand  et  son  représentant,  le  major  Wissmann. 

Presque  en  même  temps,  sir  Percy  Anderson  se  rendait 
à Berlin,  où  il  devait  reprendre  avec  le  docteur  Krauel 
les  négociations  relatives  à la  délimitation  de  la  sphère 
d’influence  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre  en  Afrique. 

On  avait  affirmé  que  lord  Salisbury  avait  d’ores  et  déjà 
décidé  d’abandonner  aux  Allemands  toute  la  région  du 
lac  N’gami,  au  pays  des  Bamangouatos,  entre  le  Dama- 
raland  et  le  pays  Khama,  au  sud  du  Zambèze. 

Ces  propositions  de  l’Allemagne  provoquèrent  une 
vive  agitation  en  Angleterre. 

Il  était,  en  outre,  question  de  décréter,  pour  les  grands 
lacs,  la  liberté  de  navigation,  déjà  appliquée  aux  fleuves 
africains,  ce  qui  faciliterait  considérablement  une  entente 
anglo-allemande. 

Le  Standard  fit  un  article  de  fond  pour  montrer  que 
les  négociateurs  anglais  avaient  le  devoir  d’exposer  à 
Berlin  que  la  région,  dont  M.  Peters  vient  de  faire  le 
théâtre  de  son  exploration,  reste  partie  intégrante  de  la 
zone  réservée  aux  agents  de  la  Compagnie  britannique 
de  l’Afrique  orientale,  à l’exclusion  de  toute  autre  com- 
pétition; qu’en  un  mot  le  nord  et  l’ouest  du  Nyanza 
devaient  rester  anglais. 

Il  était  devenu,  en  effet,  indispensable  à Lord  Salis- 
bury de  se  purifier,  aux  yeux  du  public  anglais.  Celui-ci, 
en  effet,  avait  été  saisi  de  la  question  par  Stanley,  et  l’on 
craignait  quel  a politique  n’amenât  le  sacrifice  de  ce  qu’on 
considérait  comme  faisant  partie  du  droit  imprescriptible 
de  la  Grande  Bretagne. 

Lord  Salisbury  avait  vertement  répondu  aux  remon- 
trances de  Stanley. 

Celui-ci  n’a  pas  voulu  rester  sous  le  coup  de  la  réponse 
un  peu  hautaine  de  lord  Salisbury,  et  il  a répliqué  dans 
les  colonnes  du  Times. 
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Il  affirme  qu’il  n'a  d’autre  intérêt  qu’un  intérêt  pure- 
ment sentimental  dans  les  destinées  de  la  domination 
britannique  en  Afrique. 

Mais  le  sentimentalisme  de  Stanley  est  d un  ordre  par- 
ticulier. Il  n’a  garde  de  se  préoccuper  des  destinées  de  a 
race  indigène.  Stanley  parle  en  faveur  des  droits  de  la 
conquête  et  du  négoce  britanniques.  Il  s indigne  de 
l’abandon  successif  du  Kilima-Ndjaro , découvert,  — 
l’expression  est  d’une  saveur  originale,  — « par  un  mis- 
sionnaire à la  solde  de  l’Angleterre  »,  des  vingt  milles 
carrés  du  pays  des  Massai,  jadis  explorés  par  un  voya- 
geur anglais,  du  littoral  de  200  milles  de  lac  Victoria- 
Nvanza,  reconnu  par  un  sujet  britannique.  Il  déplore 
l’accord  du  2 juillet  1887,  qui  concède  à 1 influence  alle- 
mande le  sud  du  Victoria  Nyanza,  en  reléguant  1 influence 
anglaise  au  nord. 

Ce  sont  là,  toutefois,  des  faits  accomplis  ; et  Stanley 
rappelle  que  c’est  sur  la  foi  de  cet  état  de  choses  que  la 
Société  britannique  de  l'Afrique  orientale  s’est  constituée, 
qu’elle  a obtenu  une  charte  royale,  qu’elle  a consacré  de 
vastes  capitaux  à l’acquisition  de  territoires,  qu  el  e s est 
engagée  à payer  275,000  francs  par  an  au  sultan  de 
Zanzibar,  qu’elle  a affranchi  à grands  frais  3,000  esclaves, 
quelle  a pris  à son  service  50  anglais  et  4,000  indigènes, 
qu’elle  a bâti  des  ponts  en  fer,  des  magasins,  des  bun- 
galows, des  casernes,  des  douanes,  des  docks,  des  jetées, 
des  phares,  quelle  a fait  construire  des  vapeurs,  dont  1 un 
lui  a coûté  500,000  francs. 

Or,  toutes  ces  dépenses  de  premier  établissement, 
Stanley  n’hésite  pas  à le  dire,  ne  représentent  pas  la 
valeur  d’une  « pièce  de  dix  sous  fausse  »,  si  le  gouver 
nement  britannique  ne  tient  pas  la  main  à la  stricte  exé- 
cution de  l’arrangement  primitif  avec  l’Allemagne,  ht 
c’est  précisément  ce  stalu  quo  légal  qui  est  menacé. 

Tout  ce  qu’il  tient  à dire,  c’est  qu’il  n’y  a de  choix  pos- 
sible qu’entre  l’abandon  total  de  tout  ce  qui  a été  fait  et 
tenté  par  l’Angleterre  dans  l’Afrique  orientale  et  la  région 
des  grands  lacs,  et  le  refus  absolu  de  se  prêter  aux  ambi- 
tions grandissantes  en  Allemagne.  Si  lord  Salisbury  croit 
les  sujets  de  l’empereur  Guillaume  plus  propres  à intro- 
duire la  civilisation  dans  le  continent  noir  que  le  peuple 
« qui  a transformé  en  grenier  du  monde  les  déserts  glacés 
de  l’Amérique  du  nord,  en  pâturages  à moutons  1 Austra- 
lie, en  eldorado  l’Afrique  du  sud,  et  en  Etat  ordonné  1 In- 
doustan  »,  qu’il  aille  jusqu’au  bout  de  ses  convictions  et 
qu’il  cède  tout,  l’Ouganda,  le  Soudan,  l’Egypte! 

Stanley,  — qui,  depuis  qu’il  a parcouru  l’Afrique,  la 
Bible  à la  main,  emprunte  volontiers  à 1 ancien  testament 
les  couleurs  de  son  style,  — compare  l’Allemagne  insa- 
tiable à « cette  fille  de  la  sangsue  »,  dont  parlent  les 
proverbes  et  qui  répète  sans  cesse  : « Donne,  donne 
encore.  » C’est  sur  ce  trait  qu’il  termine  sa  lettre. 

On  pouvait  croire  que  ce  réquisitoire,  à peine  déguisé, 
achèverait  de  jeter  l’alarme  dans  l’opinion  publique  an- 
glaise. 

Stanley,  que,  depuis  l’annonce  de  son  mariage  avec  miss 
Dorothée  Tennant,  on  croyait  occupé  à de  plus  doux 
soins,  est  un  formidable  adversaire  pour  le  gouvernement, 
si  vraiment  celui-ci  songeait  à abdiquer  en  Afrique.  Mais 
c’est  nn  bien  précieux  auxiliaire,  si  lord  Salisbury  veut 
simplement  se  donner  l’apparence  d’avoir  la  main  forcée 
par  une  irrésistible  explosion  du  sentiment  national. 

Au  31  mai,  les  négociations  entre  le  docteur  Krauel  et 
sir  Percy  Anderson,  au  sujet  de  la  délimitation  des 
territoires  de  l’Afrique  orientale,  n avaient  cependant 
encore  abouti  qu’à  la  communication  réciproque  des  pré- 
tentions des  deux  gouvernements  et  de  leurs  nationaux 
respectifs. 


Pour  faciliter  une  solution,  il  a été  décidé  que  les. 
directeurs  des  deux  sociétés  de  l’Afrique  orientale,  la 
Société  allemande  et  la  Société  britannique,  sir  William 
Mackinnon  et  M.  Vohsen,  seraient  appelés  à prendre- 
part  aux  négociations. 


VII.  Retour,  de  Wissmann  en  Europe 

Nous  avons  dit  précédemment  qu’un  Livre  Blanc  avait 
été  distribué  aux  membres  du  Reichstag.  Il  devait  s en- 
suivre au  sein  de  ce  Parlement  une  discussion.  La  pre- 
mière discussion  sur  le  crédit  supplémentaire,  demandé 
pour  l’expédition  du  major  Wissmann  et  l'administration, 
des  territoires  protégés  de  l’Est  africain,  fut  terminée  le 
13  mai.  Voici  un  extrait  du  compte-rendu  de  cette 
séance  ! 

« Le  major  Liebert,  envoyé  en  Afrique  comme  com- 
missaire du  gouvernement,  et  qui  y est  resté  cinq  semaines, 
donne  le  compte-rendu  de  son  enquête.  Il  s élève  d abord 
contre  l’idée  généralement  répandue  sur  le  climat  et  la 
fertilité  de  cette  contrée  d’Afrique.  On  ne  peut  porter  un 
jugement  d’ensemble.  La  qualité  du  climat,  du  terrain, 
et  la  quantité  des  eaux  varient  suivant  les  territoires. 

« La  ligne  de  côtes,  qui  est  sous  la  protection  alle- 
mande, a le  développement  de  la  côte  baltique  de  Ham- 
bourg  à Memel.  La  côte  d’Ousambara  et  le  pays  qui  s étend 
de  la  limite  nord  du  pays  protégé  jusqu’au  fleuve  Pangam 
sont  un  véritable  paradis.  Le  pays  au  sud  des  montagnes 
de  l’Ousagara  est  sensiblement  moins  fertile  et  moins  favo- 
rable à la  colonisation.  Il  y faudrait  forer  des  puits 
artésiens.  La  côte  autour  de  Dar  ès-Salaam  est  dune 
fertilité  qui  ne  laisse  rien  à désirer.  Quant  à la  partie 
sud,  où  se  trouve  maintenant  le  major  Wissmann  e 
major  Liebert  la  considère  comme  la  partie  la  plus  fertile 
de  toutes  les  possessions  allemandes. 

« Le  commissaire  du  gouvernement  énumère  les  sta- 
tions déjà  établies  par  le  commandant  des  forces  alle- 
mandes et  ses  collaborateurs  de  *a  Société  de  l hst 
Africain.  Ce  sont,  au  nord:  Taga,  Pangani,  Ouadja, 
Tanga,  Saadani,  Dar-ès-Salaam.  Dans  le  sud,  la  station 
de  Kiloua  est  en  formation,  une  autre  en  projet.  T°^es 
ces  stations  sont  armées  et  fortifiées  de  manière  à défier 

toute  attaque.  . , ,.  . 

« Le  major  Liebert  fait  ensuite  un  grand  éloge  des 

services  rendus  par  le  commandant  Wissmann  qui  a créé 
une  troupe  d’élite,  établi  des  stations,  — dont  le  dévelop- 
pement a été  très  satisfaisant,  — construit  des  routes  et 

dC!(  Il  termine  en  disant  que  la  domination  militaire  de 
l’Allemagne  sur  la  côte  de  l’Afrique  orientale, placée  sous 
le  protectorat  de  l’empire,  est  fondée  d une  façon  sûre,  et 
que  le  capital  qui  a été  employé  rapportera  de  grands 

P™î  est  inutile  de  dire  que  les  crédits  demandés  ont  été 

votés  sans  difficulté.  •• 

Mais  voilà  que  maintenant  on  annonce  de  ZanziDar 
que  le  major  Wissmann  part  pour  l’Europe.  11  reviendrait 
en  octobre  à la  côte  d’Afrique,  selon  les  uns.  Selon 
autres,  il  n’y  retournerait  pas.  L’empereur  lui  a conféré 
des  lettres  de  noblesse  et  le  grade  de  lieutenant-colonel 
pour  le  récompenser  de  ses  services  en  Afrique. 

Du  reste,  il  en  est  de  même  de  son  auxiliaire,  le 
lieutenant  de  Gravenreuth.  Il  doit  devenir  gouverneur  des 
Kamerouns  et  ne  retournera  pas  dans  l’Afrique  orientale, 
à cause  de  ses  différends  avec  le  major  Wissmann. 

L’Allemagne  a cru  devoir  sacnher  ces  deux  actits 
pionniers  aux  réclamations  de  la  Grande  Bretagne. 

F Enfin,  on  prétendait  que  le  retard  du  voyage  de  *'[ 
Percy  Anderson,  à Berlin,  s’expliquait  par  le  désir,  très 
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naturel  de  la  part  du  gouvernement  allemand,  de  prendre 
sur  cette  affaire  l’avis  du  major  Wissmann,  qui  se  trou- 
vait alors  au  Caire  et  qu’on  attendait  à Berlin  avant  la  fin 
du  mois  de  juin.  Le  gouvernement  allemand  voudrait 
également,  avant  de  signer  un  arrangement  définitif, 
apprendre  du  docteur  Peters  lui-même  quels  sont  les 
traités  qu’il  a conclus  au  cours  de  son  voyage. 

Toutefois,  les  choses  ont  marché  plus  vite  qu’on  ne  le 
pensait,  à la  surprise  de  tous  et  peut-être  même  de  ceux 
qui  négociaient. 

Le  major  Wissmann  est  revenu  à petites  journées  de 
son  proconsulat  du  Zanguebar.  La  Cadette  de  Cologne 
a émis  l’avis  que  le  vainqueur  de  Bouchiri  et  de  Bouana- 
heri  méritait  les  honneurs  du  triomphe.  Elle  insinua  qu’à 
Rome  la  reconnaissance  populaire  décernait  à moins  de 
frais  le  surnom  d’Africain  à un  Scipion. 

On  ne  saurait  chicaner  M.  Wissmann  sur  les  éloges 
peut-être  un  peu  ronflants  de  ses  admirateurs.  11  s’est 
fort  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Il  a fait  preuve  de  très 
réelles  qualités  de  commandement  et  d’organisation.  Il  a 
donné  à l’Allemagne,  toute  neuve  encore  et  pas  du  tout 
blasée  sur  le  chapitre  des  succès  d’outre-mer,  la  sen- 
sation délicieuse  de  la  conquête  coloniale. 

Il  a su  se  recruter  des  auxiliaires,  soit  en  cueillant  au 
passage  Emin-Pacha  entre  le$  mains  de  Stanley,  légère- 
ment interloqué  de  ce  résultat  inattendu  de  sa  grande 
entreprise  de  sauvetage,  soit  en  formant  tout  un  petit 
état-major  d’officiers  distingués.  Le  voilà  passé  conquis- 
tador de  première  classe.  Il  lui  reste  apparemment  à 
gagner  ses  éperons  sur  un  autre  terrain,  plus  hérissé  en- 
core d’obstacles  de  tout  genre. 

C’est  de  la  diplomatie  que  nous  voulons  parler  et  des 
négociations  pendantes  entre  Londres  et  Berlin,  au  sujet 
de  la  délimitation  des  domaines  respectifs  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l’Allemagne  dans  l’Afrique  équatoriale. 
On  a remarqué  que  les  pourparlers  engagés  entre  sir 
Percy  Anderson  et  le  docteur  Krauel,  flanqués  d’experts 
techniques,  avaient  subi  un  court  temps  d’arrêt.  Le 
délégué  du  Foreign-Office,  dont  on  annonçait  sans  cesse 
le  départ  pour  les  bords  de  la  Sprée,  flânait  toujours  sur 
les  rives  de  la  Tamise. 

Il  n’y  aurait  rien  eu  d’étrange  à ce  que,  d’un  commun 
accord,  les  deux  cabinets  eussent  décidé  d’attendre 
1 arrivée  prochaine  dans  la  capitale  de  l’empire  du  com- 
missaire impérial  allemand.  D’autre  part,  il  serait  fort 
naturel  que  lord  Salisbury,  surpris  et  gêné  dans  l’exécu- 
tion de  ses  plans  par  la  brusque  et  véhémente  interven- 
tion de  Stanley,  eût  jugé  à propos  de  suspendre  la  marche 
des  négociations  pour  reviser  son  programme,  tâter  le 
pouls  à l’opinion  et  se  rendre  un  compte  exact  de  ses 
exigences  irréductibles. 

« La  situation  du  cabinet  tory,  sans  être  le  moins  du 
monde  menacée  immédiatement,  ne  laisse  pas  que  d’être 
embarrassée  par  certaines  fautes  commises  dans  le  do- 
maine de  la  politique  intérieure.  En  présence  du  déchaî- 
nement de  l’opposition  soulevé  par  le  projet  sur  les  débits 
de  boissons,  lord  Salisbury  a un  intérêt  évident  à ne  pas 
blesser  un  autre  sentiment  très  fort  en  Angleterre  et  que 
les  déclamations  passionnées  de  Stanley  viennent  d’exalter 
encore. 

« Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  question  africaine  fait 
vibrer  à la  fois  trois  des  cordes  les  plus  sensibles  de  l’âme 
anglaise.  Il  y a d’abord  cette  espèce  d’orgueil  conqué- 
rant qui  envisage  un  peu  le  continent  noir  comme 
moralement  annexé  à la  Grande-Bretagne  par  les  exploits 
des  Speke,  des  Grant,  des  Burton,  des  Livingstone,  des 
Gordon  et  des  Stanley. 

« Il  y a ensuite  l’intérêt  commercial,  cet  appétit  insa- 
tiable d’expansion,  cette  soif  de  débouchés  nouveaux,  ce 


besoin  d’accroître  sans  cesse  l’étendue  des  marchés  où 
Manchester  peut  écouler  ses  cotonnades,  et  Birmingham 
ses  armes  à feu.  Il  y a enfin  ce  zèle  missionnaire  sur  la 
réalité  duquel  il  importe  de  ne  pas  se  méprendre,  qui 
n'est  nullement  à confondre  avec  les  ambitions  commer- 
ciales ou  territoriales  proprement  dites,  bien  qu’il  les 
serve  souvent,  et  qui  a pour  organes  de  grandes  et 
puissantes  sociétés  auxquelles  ne  font  défaut  ni  l’argent, 
ni  l’appui  de  l'opinion,  ni  les  agents  dévoués. 

« Lord  Salisbury  n’ignore  pas  qu’il  jouerait  un  jeu 
périlleux  en  provoquant  de  telles  colères.  Il  n’ignore  pas 
davantage  qu’il  les  déchaînerait  immanquablement  en 
cédant  en  bloc  aux  prétentions  allemandes.  D’autre  part, 
il  croit  essentiel  d’arriver  à un  accord  avec  Berlin. 
L’Afrique,  pour  lui,  n’est  qu’une  pièce  de  la  grande  partie 
d’échecs  qui  se  joue  en  Europe. 

« Aussi  cherche-t-il, avec  une  ardeur  que  rien  ne  lasse,, 
les  bases  d’un  compromis.  Un  des  journaux  qui  touchent 
de  plus  près  au  cabinet,  le  Standard,  esquisse  les  grandes 
lignes  d’une  transaction. 

« Il  s’agirait  de  réserver  à l’Angleterre  l’Ouganda  en 
annulant  les  traités  douteux  conclus  par  le  docteur  Peters, 
bombardé  grand  homme  depuis  sa  résurrection  par  la 
même  presse, qui  lui  faisait  de  si  piteuses  oraisons  funèbres 
au  mois  de  décembre  dernier.  L’Angleterre  aurait  le 
droit  de  construire  une  route  du  lac  Victoria  au  lac 
Tanganyika  ; elle  resterait  maîtresse  de  la  fameuse  route 
Stevenson, du  Tanganyika  au  Nyassa,  dont  le  National 
Zeitung  contestait  l’autre  jour  jusqu’à  l’existence.  Elle 
conserverait  la  région  du  lac  Bangouélo. 

« Les  Allemands  obtiendraient  le  droit  de  pousser 
leurs  possessions  du  littoral  jusqu’à  l’Etat  libre  du  Kongo. 
Ils  abandonneraient  Ouitou. 

« En  d’autres  termes,  il  s’agirait  d’attribuer  à l’Angle- 
terre le  nord  et  le  sud  des  territoires  contestés,  en 
cédant  à l’Allemagne  le  gros  morceau  du  centre,  mais 
en  assujettissant  ce  domaine  à une  servitude  de  passage 
au  profit  de  l’Angleterre.  Ce  projet  ingénieux  offrirait 
l’avantage  d’assouvir  l’appétit  territorial  du  jeune  empire 
allemand  sans  détruire  le  droit,  auquel  l’Angleterre  tient 
par  dessus  tout,  de  conserver  de  libres  communications 
entre  la  région  du  Zambèze  et  celle  des  sources  du  Nil. 

« Il  est  à craindre  que  l’opinion  publique,  en  dépit  des 
sombres  perspectives  que  le  Standard  s’efforce  de  lui 
faire  envisager  comme  la  seule  alternative  de  ce  compro- 
mis, ne  se  rallie  pas  volontiers  à cet  arrangement.  Stanley 
et  ses  amis  répètent  que  le  seul  moyen  d’assurer  le  libre 
passage  et  de  maintenir  ouverte  la  voie  tracée  au  com- 
merce par  le  chapelet  de  lacs  qui  va  du  Bangouélo  au 
Victoria,  est  de  défendre  envers  et  contre  tous  la 
souveraineté  ou  du  moins  la  suzeraineté  britannique  dans 
ces  régions  et  de  repousser  énergiquement  toutes  les 
prétentions  élevées  par  l’Allemagne  sur  l’intérieur  (Hin- 
terland) du  continent  noir.  » 

Voilà  ce  qu’écrivait  le  rédacteur  du  Temps  le  12  juin 
dernier. 

VIII.  Traité  Anglo-Allemand. 

Le  lendemain  éclatait,  comme  une  bombe,  la  publication 
du  texte  même  du  traité  de  délimitation  en  Afrique, 
conclu  entre  les  deux  pays.  Voici  ce  texte,  tel  qu’il  a été 
rectifié,  en  faisant  disparaître  les  erreurs  contenues  dans 
les  publications  précédentes  : 

I.  La  sphère  des  intérêts  allemands  dans  l’Afrique  orientale 
est  limitée  : 

a Au  sud  : par  une  ligne  qui  part  de  l’embouchure  du 
Rokoura  (dans  certains  atlas,  ce  fleuve  figure  sous  le  nom  de 
Roukiri),  à l’ouest  du  lac  Nyassa,  et  rejoint  l’embouchure  du 
Kilambo,  au  sud  du  lac  Tanganyika. 
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b Au  nord  : par  une  ligne  qui  suit  le  1er  degré  de  latitude 
sud  depuis  la  côte  occidentale  du  lac  Victoria  jusqu  a 1 Etat 
du  Kongo,  en  contournant  par  le  sud  le  mont  Mfoumbiro. 

Entre  le  lac  Nyassa  et  l’Etat  du  Kongo,  entre  le  lac  Nyassa 
et  le  lac  Tanganyika,  sur  le  lac  Tanganyka,  et  entre  lelac 
Tanganyika  et  la  limite  septentrionale  des  deux  spheres  d in- 
térêts, le  trafic,  pour  les  sujets  et  marchandises  des  deux 
nations,  sera  libre  de  tous  droits.  . , 

L’action  des  missionnaires  des  deux  Etats,  en  matière  de 
religion  et  d’instruction  publique,  sera  libre  dans  les  deux 

sphères  d’intérêts.  . , , 

Les  sujets  d’un  Etat  jouiront  dans  la  sphere  des  interets 
de  l’autre,  en  ce  qui  concerne  l’établissement  et  le  commerce, 
des  mêmes  droits  que  ceux  dont  jouissent  les  sujets  de  1 Lta* 
à qui  appartient  la  sphère  d’intérêts. 

L’Angleterre  usera  de  toute  son  influence  sur  le  sultan  de 
Zanzibar  pour  l’amener  à céder  à l'Allemagne  les  parties  de 
la  côte  données  à bail  par  lui  à la  Société  allemande  de  1 Lst 
africain.  Dans  le  cas  ou  cela  se  ferait,  l’Allemagne  assurera 
au  sultan  une  juste  compensation  pour  les  droits  de  douane 

dont  il  serait  désormais  privé. 

II  La  frontière  entre  les  spheres  d interets  des  deux  Etats 
dans  l’Afrique  sud-ouest  (Damaraland  et  N’gamiland)  partira 
des  points  mentionnés  dans  les  arrangements  antérieurement 
conclus  le  long  du  22=  degré  de  latitude  se  dirigeant  vers  1 est 
jusqu’au  21e  degré  de  longitude;  de  là,  vers  le  nord,  le  long 
de  ce  degré  jusqu’à  son  intersection  avec  le  18e  degre  de 
latitude  et  de  ce  point  vers  l’est,  en  suivant  la  riviere  Ichobi, 
jusqu’à  son  confluent  avec  le  Zambèze. 

III  La  frontière  entre  le  territoire  allemand  du  Togoland 
(dans  le  golie  de  Guinée)  et  la  colonie  anglaise  de  la  Cote 
d’or  sera  formée,  conformément  aux  propositions  allemandes, 
par  une  ligne  coupant  le  territoire  contesté  de  Krepi  de  telle 
façon  que  la  partie  nord,  avec  Kpandou,  reviendra  a I Alle- 
magne, et  la  partie  sud,  avec  Peki,  à l’Angleterre. 

IV  L’Allemagne  cède  à l’Angleterre  son  protectorat  sur 
Ouitou  et  le  Somaliland,  au  nord  de  la  sphère  des  interets 

a V.  L’Allemagne  consent  à ce  que  l’Angleterre  place  sous 
Son  protectorat  le  sultanat  de  Zanzibar,  à 1 exception  de  la 
partie  du  littoral  continental  affermé  actuellement  par  le 
sultan  à la  Compagnie  de  l’Est  africain.  , 

VI.  L’Angleterre,  sous  reserve  de  1 autorisation  du  Parle- 
ment, cède  à l’empereur  d’ Allemagne  l’ile  de  Héligoland.  Une 
entente  sera  établie  en  vue  des  délais  à accorder  pour  1 in- 
troduction dans  l’ile  du  service  militaire  obligatoire  et  des 
lois  et  coutumes  allemandes,  et,  pendant  un  certain  temps, 
les  habitants  de  l’ile  auront  le  droit  d’opter  pour  la  natio- 

navil  Les  autres  points  en  litige  dans  les  questions  colo- 
niales (les  réclamations  concernant  la  saisie  du  vapeur  Neera, 
la  délimitation  de  la  baie  Walfisch,  les  sweps  contre  la  Com- 
pagnie anglaise  du  Niger,  etc.)  ne  provoquant  pas  en  principe 
des  divergences  d’opinion  sérieuses,  seront  réserves  pour 
des  négociations  amicales  ultérieures. 

VIII  Jusqu’à  la  ratification  formelle  du  présent  arrange- 
ment qui  devra  avoir  lieu  aussitôt  que  possible,  par  un 
échange  de  notes,  aucune  entreprise  en  Afrique,  qui  Serait 
contraire  audit  arrangement,  ne  sera  autorisée  par  un  des 
Etats  contractants. 

Quelle  fut  l’impression  produite  par  le  texte  de  ce 
traité  sur  la  presse  anglaise  ? Elle  peut  se  résumer  de  la 

manière  suivante.  . 

« Le  Morning  Post  se  félicite  de  1 accord  intervenu 
entre  la  Grande-Bretagne  et  l’Allemagne.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  dit  ce  journal,  que,  bien  que  ne  possédant  pas 
des  ressources  suffisantes  pour  créer  un  vaste  empire 
africain,  l’Allemagne  pouvait  empêcher  le  développement 
des  entreprises  britanniques  sur  le  continent  noir. 

» Le  présent  arrangement  exclut  maintenant  une 
pareille  éventualité.  La  Grande-Bretagne  reste  désormais 
la  seule  grande  puissance  appelée  à exercer,  dans  1 a- 
venir,  un  pouvoir  dominant  en  Afrique.  Elle  peut  compter 
sur  la  sympathie  et  même  sur  la  coopération  de  1 Etat 
qui  est  son  plus  proche  et  plus  puissant  voisin. 

» L’organe  conservateur  fait  remarquer  que  Héligo- 
land, qui  peut  avoir  une  grande  valeur  pour  1 Allemagne, 
n’en  a aucune  pour  l’Angleterre,  car,  en  cas  de  guerre, 
cette  île,  dépourvue  de  port,  ne  pourrait  être  défendue. 

» L e Standard  déclare  que  1 accord  n est  certainement 
pas  de  ceux  dont  il  faille  mener  grand  bruit,  mais  qu  il 
n’y  a pas  non  plus  à en  rougir.  Si  l’Angleterre  a fait  des 


concessions,  elle  en  a aussi  obtenu,  et  de  ce  jeu  de  do 
ut  des,  elle  ne  revient  pas  les  mains  vides.  L’arrangement 
conclu  n’est  pas  l’idéal  ; néanmoins,  tout  bien  considéré, 
il  était  désirable. 

» Le  Standard  reconnaît  que  la  nation  anglaise  répugne 
à l’idée  de  jamais  abandonner  aucun  territoire  où  le 
drapeau  national  a flotté  ; mais  le  journal  conservateur 
trouve  qu’on  a eu  soin  de  faire  en  sorte  que  la  cession 
d’Héligoland  pût  s’effectuer  dans  des  conditions  parfai- 
tement compatibles  avec  l'honneur  britannique,  et  qu  en 
résumé  l’amitié  de  l’Allemagne  est  une  chose  précieuse, 
pour  laquelle,  comme  pour  tout  ce  qui  est  précieux,  il 

faut  savoir  payer.  i 

» Le  Daily  News  se  tient  sur  la  réserve  : 1 arrange- 
gement  ne  lui  paraît  pas  devoir  satisfaire  beaucoup  ceux 
qui  s’intéressent  particulièremeat  aux  choses  d’Afrique  ; 
mais,  d’autre  part,  on  peut  faire  assez  bon  marché 
d’Héligoland,  qui  semble  destiné  à devenir  un  simple 
banc  de  sable. 

» Quand  cette  cession  sera  discutée,  au  Parlement, 
le  parti  libéral  examinera  la  question  en  toute  impartialité. 

» Le  Times  se  déclare  satisfait  des  avantages  obtenus 
par  l’Angleterre. 

» Le  Daily  Chronicle  déclare  que  le  gouvernement 
de  lord  Salisbury  vient  de  se  couvrir  d’ignominie  en 
cédant  un  territoire  acquis  au  prix  du  sang  britannique 
dans  les  grandes  guerres  de  la  période  napoléonienne, 
et  surtout  en  le  cédant  sans  obtenir  absolument  rien  en 

échange.  . _ , 

» Le  Daily  Chronicle  exprime  1 espoir  que  le  Parle- 
ment va  arrêter  le  gouvernement  dans  cette  voie  des 
capitulations  honteuses  qui  conduit  au  démembrement 
de  l’Empire.  » 

De  Berlin,  on  télégraphiait  en  même  temps  : 

« Le  texte  du  traité  avec  l’Angleterre  a été  publié 
hier  soir.  La  plupart  des  journaux  l’ignorent  encore.  La 
presse  gouvernementale  est  satisfaite  et  admire  1 em- 
pereur pour  cette  augmentation  de  territoire  obtenue 
pacifiquement.  Elle  se  félicite  de  i intimité  des  relations 
avec  l’Angleterre.  Ne  pouvant  exagérer  l’importance 
d’Héligoland,  elle  fait  vibrer  la  corde  patriotique;  elle 
regrette  cependant  la  région  de  Ouitou.  » 

Ladite  convention  a été  signée  dans  la  journée  du  27 
juin  à Berlin  et  le  texte  en  est  actuellement^  soumis  au 
parlement  anglais.  La  Chambre  des  Lords  l’a  votée  en 
troisième  lecture;  mais  elle  n’a  pas  encore  été  soumise  à 
la  Chambre  des  Communes.  L’île  Mafia,  sur  la  côte  de 
Zanzibar,  a été  comprise  dans  le  protectorat  anglais. 

IX.  Opinion  de  la  presse  française 

Et  qu’a  dit  la  presse  française  ? 

Ecoutons  : , 

« L’arrivée  de  sir  Percy  Anderson  à Berlin  n a pas 
été  comme  on  s’y  attendait,  le  signal  de  la  reprise  des 
négociations  au  sujet  de  l’Afrique  équatoriale  : elle  en  a 
marqué  le  terme.  Le  Moniteur  de  l'Empire  allemand 
publie  le  texte  d’un  traité  qui  est  le  résultat  des  pour- 
parlers directement  engagés  à Londres  entre  le  marquis 
de  Salisbury  et  le  comte  de  Hatzfeldt. 

» Le  principe  général  qui  est  à la  base  de  cet  arran- 
gement, c’est  l’attribution  à l’Angleterre  du  nord  et 
du  sud  des  régions  en  litige,  avec  établissement  d un 
droit  de  passage  à son  profit  et  la  concession  à l’Allema- 
gne du  gros  morceau  du  centre,  avec  contact,  sur  une 
certaine  étendue,  avec  la  frontière  de  1 Etat  du  kongo. 

» L’Angleterre  obtient  l’Ouganda  au  nord-ouest  du 
lac  Victoria  Nyanza.  Ainsi  le  docteur  Peters,  dont  la 
Galette  de  Cologne  s’efforçait,  hier,  avec  un  zèle  mala- 
droit, de  faire  comme  explorateur  l’égal,  sinon  le  supc- 
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rieur  de  Stanley,  en  sera  pour  les  traités,  conclus  avec 
les  roitelets  de  ces  régions  et  qui  ne  valent  plus  le  pa- 
pier sur  lequel  ils  ont  été  écrits,  et  pour  le  sang  qu’il 
s’est  mélodramatiquement  fait  tirer  d’une  veine  de  l’avant- 
bras  afin  de  sceller  solennellement  sa  fraternité  d’élec- 
tion avec  le  roi  Mouanga. 

» En  outre,  en  même  temps  que  le  Royaume-Uni 
conserve,  au  nord  et  à l’ouest  du  grand  lac  que  l’on 
appelle  parfois  « la  Méditerranée  de  l’Afrique  orientale  », 
cette  région  si  convoitée  de  l’Ouganda,  il  se  débarrasse 
à l’est,  sur  le  littoral,  dans  ces  mêmes  parages,  de  la 
concurrence  dangereuse  des  Allemands  établis  dans  le 
sultanat  de  Ouitou  et  le  Somaliland. 

» Au  sud,  la  frontière  germanique  s’arrêtera  au 
Rovouma,  suivra  la  roule  Stevenson  et  laissera  par  consé- 
quent intacte  l’influence  britannique  dans  le  bassin  sep- 
tentrional du  Zambèze.  C’est  là  un  des  points  qui  tien- 
nent le  plus  au  cœur  des  partisans  de  la  domination 
anglaise.  Ils  redoutaient  fort  que  leurs  rivaux  ne  vinssent 
gêner  les  opérations  de  commerce  et  de  conquête  enga- 
gées par  la  grande  compagnie  du  Zambezia,  dont  le  duc 
de  Fife  est  le  président  honoraire  et  dont  M.  Cecil 
Rhodes  est  le  véritable  directeur. 

» L’Allemagne  voit  donc  reconnaître  ses  prétentions 
sur  l’intérieur  du  continent  noir  dans  une  région  délimi- 
tée au  nord  par  une  ligne  tirée  de  Kavirondo,  sur  le 
Victoria  Nyanza,  à la  pointe  sud  du  lac  Albert-Edouard, 
au  sud  par  le  Rovouma  et  une  ligne  tirée  de  la  pointe 
nord  du  lac  Nyassa  à l’angle  sud  du  lac  Tanganyika  et 
à l’ouest  par  ce  chapelet  de  grandes  nappes  d’eau,  qui 
forme,  dans  la  pensée  de  lord  Salisbury,  la  voie  naturelle 
de  transit  de  ces  contrées  équatoriales.  Ce  n’est  pas 
tout. 

» Sur  une  partie  de  la  frontière  ouest  de  cet  immense 
domaine,  les  possessions  allemandes  seront  en  contact 
avec  l’Etat  libre  du  Kongo,  concession  très  significative, 
si  l’on  veut  bien  tenir  compte  du  rêve  formé  par  certains 
enthousiastes  de  la  grandeur  teutonne,  qui  espèrent  ob- 
tenir un  jour,  en  dépit  des  droits  de  présomption  formels 
assurés  à la  France,  la  cession  du  Kongo  à l’empire 
germanique,  et  se  tailler  par  conséquent  en  pleine 
Afrique  équatoriale  une  bande  de  territoire  allant  d’une 
mer  à l’autre.  De  plus,  pour  sortir  de  la  position  fausse 
que  fait  au  cabinet  de  Berlin  la  situation  de  la  compagnie 
allemande,  simple  fermière  du  sultan  de  Zanzibar  dans 
les  ports  de  son  littoral  continental,  l’Allemagne  avoue 
ses  visées  à une  annexion  pure  et  simple  et  se  fait  pro- 
mettre l’appui  de  l’Angleterre  qui  stipule  en  échange 
l’établissement  de  son  protectorat  sur  l’île  même  de 
Zanzibar. 

» Ce  sont  là,  pour  le  dire  en  passant,  des  points  sur 
lesquels  une  entente  anglo-allemande  ne  saurait  être 
décisive  à elle  seule.  Les  puissances  qui  ont  des  traités 
avec  Zanzibar  auront  leur  mot  à dire  dans  cette  absorp- 
tion d’un  Etat  indigène  indépendant. 

» Sans  doute,  l’Ouganda  reste  à l’Angleterre,  et,  avec 
lui,  cette  région  des  sources  du  Nil,  dont  la  possession 
importe  tant  à qui  médite  de  reconquérir  le  Soudan  et 
de  reconstituer  sous  le  protectorat  britannique  l’Egypte 
d’Ismaïl-Pacha.  Sans  doute,  la  région  du  Zambèze,  — 
sauf  au  nord-ouest  du  Damaraland,  — demeure  au 
Royaume-Uni,  et  l’on  comprend  d’autant  mieux  la  rai- 
deur implacable  avec  laquelle  lord  Salisbury,  si  pliant 
devant  les  exigences  germaniques,  a traité  le  petit  et 
et  faible  Portugal  pour  conserver  l’accès  oriental  à la 
libre  navigation  de  ce  grand  cours  d’eau. 

î Mais  il  faudrait  beaucoup  de  naïveté  pour  croire 
qu’une  fois  la  souveraineté  allemande  reconnue  au  cen- 
tre, le  libre  passage  stipulé  au  profit  des  marchands  et 


des  missionnaires  anglais  entre  le  nord  et  le  sud  de  leurs 
possessions  sera  autre  chose  qu’une  simple  faveur  tou- 
jours révocable  au  gré  des  intérêts  ou  des  caprices  du 
cabinet  de  Berlin  ou  de  ses  agents. 

» Tout  cela  est  d’autant  plus  étrange,  que  les  tories 
n’avaient  pas  eu  assez  de  sévérité  pour  la  prétendue 
faiblesse  de  M.  Gladstone,  lors  d’un  premier  traité  de 
délimitation,  infiniment  plus  respectueux  des  susceptibi- 
lités de  l’orgueil  national.  Lord  Salisbury  arrivait  au 
pouvoir  précédé  d'une  réputation  de  vigueur  intraitable. 
On  voit  que  l’opinion  était  loin  de  compte... 

» Il  suffit  de  lire  dans  la  dépêche  de  lord  Salisbury  à 
sir  Edouard  Malet,  ambassadeur  d’Angleterre  à Berlin, 
dont  on  trouvera  ci-après  des  extraits,  les  phrases  em- 
barrassées, dans  les  replis  tortueux  desquelles  le  premier 
ministre  a enveloppé  ses  vues  sur  la  théorie  nouvelle  mise 
en  avant  pour  les  besoins  de  leur  cause  par  les  docteurs 
ulriusque  juris  de  l’Allemagne.  Ce  principe,  jusqu’ici 
inconnu  dans  le  droit  des  gens,  a été  baptisé  : il  s’appelle 
la  doctrine  de  Y Hinterland  ou  de  l’arnère-pays. 

» En  vertu  de  ce  système,  une  nation  européenne  qui 
possède  un  littoral  acquiert  ipso  facto  le  droit  exclusif 
aux  régions  de  l’intérieur  auxquelles  se  rattache  cette 
frange  côtière.  On  devine  les  conséquences. 

» Lord  Salisbury  n’a  ni  pleinement  accepté  ni  résolû- 
ment  rejeté  cette  théoriè.  Il  a établi  des  distinguo.  Le 
principe  de  Y Hinterland  est  valable  à ses  yeux  là  où  il 
n’entre  pas  en  conflit  avec  d’autres  états  de  fait  ou  de 
droit.  Ainsi  l’Angleterre  n’a  rien  à l’encontre  de  ce 
principe  dans  la  vaste  région  qui  va  du  nord  du  lac  Tan- 
ganyika  au  sud  du  lac  Victoria,  parce  que,  là,  elle  n’a 
point  d’établissements  formés.  Au  contraire,  elle  ne  veut 
pas  en  entendre  parler  dans  la  contrée  du  Tanganyika  et 
du  Nyassa.  parce  que  là  missionnaires  et  négociants  ont 
des  intérêts  acquis,  des  stations,  dont  Blantyre  est  la 
plus  connue,  des  travaux  d’art,  dont  la  route  de  Steven- 
son est  un  échantillon. 

» Les  Portugais,  qui  suivent  avec  attention  cette 
affaire,  n’avaient  pas  fait  autre  chose  au  sujet  du  Chiré 
que  d’invoquer  le  fameux  principe  de  Y Hinterland  et  de 
prétendre  qu’en  possession  séculaire  du  littoral  ils  étaient 
les  maîtres  légitimes  du  bas  Zambèze  et  de  ses  affluents. 
Lord  Salisbury  leur  répondra  que  les  grands  et  les  forts 
ont  des  grâces  d’Etat,  que  le  sens  des  mots  et  la  valeur 
des  arguments  changent  du  tout  au  tout  suivant  la  condi- 
tion des  plaideurs  et  que  l’Angleterre  entend  racheter 
en  inflexibilité,  à l’égard  du  petit  Portugal.ee  que  ses 
complaisances  à l’égard  de  la  puissante  Allemagne  peu- 
vent avoir  d’excessif. 

» Il  n’en  demeure  pas  moins  que  le  pays,  qui  s’était 
accoutumé  à s’attribuer  une  sorte  de  blanc-seing  de  la 
Providence  pour  la  conquête  du  monde  en  général  et  de 
l’Afrique  en  particulier,  et  qui  voyait  volontiers  une 
atteinte  injustifiable  à ses  droits  dans  le  développement 
de  l’activité  coloniale  d’autres  nations,  sanctionne  aujour- 
d hui  lui-même  l’établissement  de  l’Allemagne  au  cœur 
du  continent  noir.  Il  ne  s’agit  pas  d’une  parcelle  cédée 
comme  une  miette  qu’un  convive  rassasié  jette  sous  la 
table.  Il  ne  s’agit  pas  d’enclaves  microscopiques  comme 
celles  qui,  en  faisant  flotter  le  drapeau  français  dans 
l'Hindoustan,  attestent  encore  les  glorieux  efforts  des 
Dupleix  et  des  La  Bourdonnais  pour  la  conquête  de  cet 
empire. 

» C’est  un  énorme  morceau  que  l’Allemagne  se  dé- 
coupe en  Afrique  et  c’est  l’Angleterre  qui  tient  le  cou- 
teau . Désormais  l’ère  de  l’hégémonie  exclusive  est 
passée.  Le  rêve  d’une  Afrique  anglaise  du  Cap  au  Delta 
est  relégué  au  rang  des  chimères.  Il  faut  partager.  Or, 
on  sait  que  rien  n’est  plus  dur  que  de  partager  ce  que 
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l’on  ne  possède  qu’à  titre  en  quelque  sorte  idéal.  L’ima- 
gination ne  souffre  pas  volontiers  de  concurrents. 

» Pour  beaucoup  de  disciples  de  cette  école  du  pa- 
triotisme britannique  conquérant,  qui  avait  pris  pour 
devise  le  fameux  mot  répété  par  lord  Palmerston  dans 
une  péroraison  célèbre  : Civis  romanus  sum,  le  scan- 
dale est  aussi  grand  de  sceller  la  constitution  d un  em- 
pire allemand  de  l’Afrique  équatoriale  que  1 aurait  été  a 
reconnaissance  au  profit  de  Carthage  d une  part  dans 
les  conquêtes  de  Rome.  Lord  Salisbury  devait  prévoir 
cette  explosion.  Il  est  trop  homme  d’Etat  pour  1 avoir 
bravée  sans  raison,  à moins  qu’on  ne  le  suppose  hypno- 
tisé par  le  désir  d’obtenir  les  bonnes  grâces  de  1 Alle- 
magne et  de  son  souverain. 

» La  conclusion  qui  s’impose,  c’est  donc  qu  au  point 
de  vue  de  la  politique  générale  le  plus  important  du 
traité  est  ce  qui  n’y  est  pas  écrit.  Qu’il  s’agisse,  comme 
plusieurs  indices  le  donnent  à penser,  d’une  sorte  de 
blanc-seing  pour  l'Egypte  ou  dune  accession  formelle  a 
la  triple  alliance,  il  n’est  pas  sans  vraisemblance  que  lord 
Salisbury  n’a  pas  seulement  compromis  et  mutilé  1 héri- 
tage de  l’Angleterre  en  Afrique,  mais  qu’il  a de  gaieté 
de&cœur  abandonné  la  politique  des  Palmerston  et  des 
Clarendon,  c’est-à-dire  des  « mains  libres  » en  Europe, 
pour  s’enchaîner  à la  triple  alliance.  Ce  sera  à 1 opinion 
anglaise  de  dire  si  elle  trouve  que  ceci  compense  cela 
ou  si  elle  ne  juge  pas  plutôt  que  les  deux  faces  de  cette 
politique  se  complètent  en  s’aggravant.  » 

X.  Le  traité  et  l’opinion  publique  allemande. 

Ce  traité  n’a  point  satisfait  les  agents  du  Gouvernement 
allemand  en  Afrique. 

Le  lieutenant  de  Gravenreuth,  se  trouvant  à Augs- 
bourg,  a exprimé  la  pénible  surprise  que  lui  causait  cet 
instrument  diplomatique.  Il  regrette  surtout  Zanzibar 
qu’il  considère  comme  la  clef  de  l’Afrique 

De  son  côté,  le  parti  colonial  a été  tellement  mécon- 
tent, qu’on  s’est  demandé  dans  ce  parti  s il  faudrait,  e 
28'  iuin,  célébrer  en  l’honneur  du  major  Wissmann  les 
commers  projetés,  à l’occasion  de  son  arrivée  à Berlin 
En  effet,  au  lieu  de  la  réception  triomphale  qu  on  avait 
annoncée  et  que  le  vaillant  officier  méritait,  c’est  à peine 
s’il  tiouva  quelques  amis  à la  gare  de  Berlin  pour  le 

recevoir.  . „ . „ . , 

Le  correspondant  berlinois  de  Morning  Post  a rendu 
compte  d une  entrevue  qu’il  a eue  avec  M.  Wolff,  qui 
avait  accompagné  le  major  Wissmann  en  Afrique  comme 
conseiller  commercial. 

M.  Wolff  considère  l’arrangement  intervenu  entre 
l’Angleterre  et  l’Allemagne  comme  une  grosse  faute 
commise  par  le  gouvernement  allemand,  qui  a paralysé 
l’action  du  docteur  Peters.  Ce  dernier  était,  précisément, 
sur  le  point  de  passer  des  traités  avantageux  avec  les 
principaux  chefs  de  1 « Hinterland  ». 

Ce  nui  est  surtout  déplorable,  a dit  M.  Wolff,  c’est  le  con- 
sentement donné  par  l’Allemagne  a 1 etablissement  du  pro- 
tectorat anglais  à Zanzibar.  Grâce  a cette  concession, 
l’Angleterre  "aura  toujours  dans  ses  mains  la  clef  de  toute 
côte  africaine  et  le  contrôle  de  tout  le  commerce. 

I ’ Allemagne  possède,  il  est  vrai,  dans  ces  parages  quelques 
oorts  tels  que  Bagamoyo  et  Pangani,  mais  ces  ports  ne  sont 
nas  accessibles  aux  grands  batiments,  tandis  que  les  Angla  , 
ïn  restant ^ maîtres  de  Zanzibar,  de  Pemba  et  de  Mafia  seront 
maîtres  du  commerce  allemand.  Cela,pnef,^u"dUera  £“  {■_ 
produire,  dans  un  prochain  avenir,  de  fâcheuses  comp 

cations. 

XI.  Wissmann  a Berlin 

Le  major  Wissmann  a été  reçu  par  M.  de  Marschall, 
Secrétaire  d’Etat  à l’office  des  affaires  étrangères.  Le 
major  se  montra  très  hostile  au  traité  qui  venait  d ctre 


conclu  et,  s’il  ne  se  prononça  pas  ouvertement  contre  lui, 
ce  n’est  que  le  respect  pour  l’empereur,  dont  ce  traité 
est  l’œuvre  personnelle,  qui  l’en  empêcha. 

La  Société  coloniale  allemande  a renoncé  à offrir  un 
banquet  au  major  Wissmann  et  motivé  cette  décision  par 
ces  mots  t « La  convention  conclue  avec  1 Angleterre, 
qui  modifie  si  complètement  la  situation  de  1 Allemagne 
dans  l’est  de  l’Afrique,  ne  permet  pas  de  célébrer  par  un 
repas  joyeux  l’arrivée  du  major  Wissmann.  » 

On  dit  que  le  gouvernement  s’est  entendu  avec  le 
Reichstag  afin  que  les  crédits  coloniaux  soient  votés  en 
troisième  lecture  sans  discussion,  pour  cette  raison  qu  il 
ne  serait  pas  possible  d’ouvrir  un  débat  sur  une  conven- 
tion qui  n’est  pas  encore  ratifiée. 

Le  major  Wissmann  ne  retournera  pas  en  Afrique.  11 
sera  attaché  au  département  des  affaires  coloniales  à 
Berlin. 

Le  28  juin,  a eu  lieu  un  banquet  au  Kaiserhof  en  son 
honneur.  200  députés  et  fonctionnaires  y assistaient.  M. 
Wissmann  est  entré  donnant  le  bras  à M.  Windthorst. 

Le  ministre  de  Bœtticher  a porté  un  toast  à 1 empereur. 
M.  Wissmann  a répondu,  et  M.  Windthorst  a bu  à la 
santé  de  Mme  Wissmann  mère. 

Une  soirée  parlementaire  a été  donnée  le  vendredi  27 
chez  M.  de  Caprivi.  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  de  Marschall,  et  tous  les  ministres  y ont  assisté, 
ainsi  que  les  membres  du  Conseil  fédéral  et  le  Reichstag 
presque  au  complet. 

On  y a beaucoup  remarqué  le  major  Wissmann,^  qui, 
avec  la  permission  de  l’empereur,  portait  le  sabre  d hon- 
neur qui  lui  a été  donné  par  le  précédent  sultan  de  Zan- 
zibar. , • „ 

Au  cours  d’une  conversation  qu’il  a eue  avec  plusieurs 
députés  relativement  à l’accord  anglo-allemand,  le  chan- 
celier de  l’empire  a déclaré  que  l’on  attachait  une  impor- 
tance beaucoup  trop  grande  au  territoire  de  Tana.  Cette 
appréciation,  a-t-il  dit,  est  d’autant  moins  fondée,  qu  une 
décision  arbitrale  a déjà  attribué  les  îles  de  Ouanda  et 
de  PatU  à l’Angleterre  et  que,  sans  les  îles  dont  il  s agit, 
le  reste  du  territoire  cédé  n a pas  de  valeur  réelle. 

A plusieurs  reprises,  le  général  de  Caprivi  a fait  res- 
sortir d’une  façon  toute  spéciale  l’importance  qu  il  y a à 
entretenir  des  relations  amicales  avec  1 Angleterie. 

Jusqu'à  M.  de  Bismark,  qui  n’est  point  satisfait . En 
recevant  à Friedrichsruh  une  députation  d habitants  de 
Kassel,  M.  de  Bismark  a blâmé  l’établissement  du 
protectorat  anglais  à Zanzibar. 

L’Angleterre,  aurait  dit  l’ex-chancelier,  a fort  bien  réussi 
dans  la  défense  de  ses  intérêts.  L accord  quelle  went  de 
conclure  causera  sans  doute  un  grand  mécontentement  parmi 
les  Allemands  qui  sont  enthousiastes  d entreprises  coloniales, 

"S&SSfc  «»— » <*• 

^Touf'd'abordf’f  Angleterre  sera  probablement  très  coulante 
vis-à-vis  des  négociants  hambourgeois  établis  dans  ce  pays, 
mais  elle  ne  tardera  guère  à chercher  à s en  débarrasser. 

La  valeur  de  Héligoland  est  un  point  & débattre  « Recou 
vrer  » cette  île  a toujours  ete  un  des  désns  des  patriotes 
aUemands  ; mais  on  peut  différer  d’opinion  sur  le  prix  qu  .1 
eût  fallu  mettre  à cette  satisiaction.  ^ 

Dans  les  cercles  coloniaux,  l’indignation  contre  1 accord 
anglo-allemand  ne  fait  que  croître.  Certaines  personnes 
vont  jusqu’à  dire  qu’à  présentée  que  1 Allemagne  a de 
mieux  à faire,  c’est  de  vendre  ce  qui  lui  reste  en  Afrique 
Cependant,  M.  Wissmann  semble  être  revenu  sur  a 
première  mauvaise  impression  que  lui  avait  Pr?d“,t® : J 

convention  anglo-allemande.  Récemment,  il  aurait  déclaré 
qu’une  bonnebentente  entre  l’Angleterre  et  1 Allemagne 
en  Afrique  est  très  désirable,  et  qu’il  espérait  quel  accord 
récemment  conclu  éviterait  toute  espèce  de  fiction  pen- 
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dant  plusieurs  années.  Il  a aussi  parlé  en  termes  très 
défavorables  detous  les  missionnaires  protestants,  anglais 
ou  allemands.  Il  leur  reproche  de  vouloir  jouer  un  rôle 
politique,  aussi  nuisible  que  peu  justifié.  Il  a rapproché 
ieur  conduite  de  l’œuvre  bienfaisante  des  missionnaires 
catholiques,  qui  sont,  a-t-il  dit,  infatigables  et  pleins  d’ab- 
négation, et  dont  les  travaux  contribuent  à propager 
l’influence  chrétienne,  la  civilisation  et  la  moralité. 

Les  missionnaires  catholiques,  a-t-il  ajouté,  sont  les  vrais 
piliers  de  la  civilisation,  tandis  que  les  missionnaires  pro- 
testants ne  font  que  lui  susciter  des  obstacles;  les  sommes 
considérables  qu’on  leur  consacre  sont  en  réalité  perdues. 
Au  lieu  d’aider,  ils  ne  servent  qu’à  nuire  par  leurs  agitations 
politiques. 

La  convention  anglo-allemande  a trouvé  un  autre  défen- 
seur dans  la  personne  de  M.  Gerhard  Rôhlfs,  l’ancien 
consul  général  de  Zanzibar.  Celui-ci, dans  unelettre  adres- 
sée à la  Galette  de  L' Allemagne  du  Nord,  prétend  que 
l’abandon  des  îles  de  Zanzibar  et  de  Pemba  aux  Anglais, 
loin  de  porter  une  grave  atteinte  au  commerce  de  l’Alle- 
magne avec  le  continent,  aura  pour  effet  de  lui  donner 
plus  d’importance.  En  effet,  désormais,  il  ne  sera  plus 
nécessaire  d’avoir  recours  à des  transbordements  de 
marchandises  à Zanzibar.  Conséquemment,  il  n’y  aura 
plus  de  doubles  frais,  mais  un  trafic  direct  entre  l’Alle- 
magne et  la  Côte  orientale,  trafic  qui  sera,  au  surplus, 
par  la  suite,  facilité  par  la  ligne  de  vapeurs  sur  le  point 
d’être  rétablie.  M.  Gerhard  Rôhlfs  conclut  en  ces  ter- 
mes : 

Lorsqu’au  surplus  nous  songeons  qu’en  1885  nous  n’avions 
en  notre  pouvoir  que  les  districts  de  l’Ousagara,  de  l’Ourourou 
et  de  l’Oukami,  et  que  maintenant  nos  possessions  s’éten- 
dent depuis  les  lacs  Tanganyika,  Victoria  et  Nyassa,  d’un 
côté,  jusqu’à  l’océan  Indien  de  l’autre,  que  la  côte  tout  en- 
tière est  devenue  allemande  ; j’estime  que  nous  avons  tout 
lieu  d’être  satisfaits  de  ce  que  l’accord  anglo-allemand  nous 
offre.  Et  nos  négociants  arriveront  bientôt  à s’apercevoir 
qu’ils  s’en  tireront  beaucoup  mieux  avec  un  système  de  char- 
gement direct  et  simple  qu’avec  un  double  chargement. 

Il  est  vrai  que,  d’un  autre  côté,  la  Gabelle  de  Cologne 
consacre  une  page  entière,  qu’elle  imprime  en  gros  carac- 
tères, à un  manifeste  intitulé  ; Deulschland  wach  auf! 
(Réveille- toi,  Allemagne!)  Ce  manifeste  est  signé  par 
M.  Adolf  Tick,  docteur  en  médecine,  parlant  au  nom 
d’un  groupe  d’Allemands  de  Zurich.  C’est  une  protes- 
tation en  termes  véhéments  contre  les  cessions  faites  en 
Afrique  à l'Angleterre.  On  y conjure  les  Allemands  d’or- 
ganiser un  vaste  pétitionnement  au  Reichstag  pour  qu’il 
rejette  la  convention  anglo-allemande. 

La  forme  inusitée  et  solennelle  de  cette  publication 
dans  la  Galette  de  Cologne  a permis  de  supposer  que 
M.  de  Bismark  n’y  était  pas  étranger. 

Enfin,  M.  Eugène  Richter  constate  dans  la  Frei- 
sinnige  Zeitung  que  l’Afrique  orientale  a perdu  encore 
de  sa  valeur  pour  l’Allemagne,  à la  suite  du  traité  anglo- 
allemand.  La  reconnaissance  du  protectorat  de  l’Angle- 
terre sur  Zanzibar  équivaut  à la  remise  des  clefs^de 
l’Afrique  orientale. 

Zanzibar  est  le  centre  du  commerce  et  de  la  civilisation 
dans  ces  contrées.  Celui  qui  détient  Zanzibar  domine 
aussi  le  littoral.  L’avenir  des  entreprises  coloniales  alle- 
mandes dépendrait  de  l’acquisition  ultérieure  de  Zan- 
zibar. Actuellement,  l’Afrique  orientale  représente  uni- 
quement de  grosses  dépenses  absolument  stériles. 

M.  Richter,  néanmoins,  est  satisfait  du  traité  parce 
qu  il  impose  des  bornes  à la  politique  coloniale  et  donne 
Héligoland. 

Il  demande  s’il  n’existerait  pas  encore  une  petite  île 
comme  Héligoland  que  l’on  pût  céder  à l’Allemagne, 


afin  qu’elle  se  retirât  davantage  encore,  et  avec  honneur, 
de  l’Eldorado  africain. 

Et  l’Italie,  l’alliée,  membre  de  la  triple  alliance,  que 
pense-t-elle  de  cette  annexion  de  Zanzibar? 

A propos  de  la  convention  anglo-allemande,  on  se 
demandait  à Rome  si  l’Angleterre,  qui  n’avait  pas  vu  d’un 
mauvais  œil  l’activité  coloniale  de  l’Italie  sur  la  côte  des 
Somalis,  probablement  parce  qu’elle  contribuait  à rendre 
moins  grande  la  prépondérance  allemande,  ne  changera 
pas  son  attitude  à l’égard  de  l’Italie.  Les  amis  du  gou- 
vernement ne  le  croient  pas.  Ils  ajoutent  que  la  mission 
du  général  dal  Verme  au  Caire,  pour  aboutir  à une 
entente  avec  les  Anglais,  aurait  réussi. 

A ces  insinuations,  la  Riforma,  organe  de  M.  Crispi,  a 
opposé  la  réponse  suivante  : 

On  a exprimé  la  crainte  que  la  convention  anglo-allemande 
puisse  léser  les  intérêts  et  les  droits  des  Italiens  dans  l’Afrique 
orientale.  Nous  sommes  à même  de  rassurer  pleinement  les 
esprits  à ce  sujet.  L’Italie  n’a  jamais  réclamé  de  droits  sur 
le  sultanat  de  Ouitou  ni  sur  la  côte  y attenante  jusqu’à 
Kismayo.  L’Italie  exerce  son  protectorat  et  son  influence  sur 
d’autres  points  de  la  côte.  Nous  savons  que  l’Angleterre,  en 
notifiant  son  protectorat  à Zanzibar,  a affirmé  positivement  au 
gouvernement  du  roi  que  les  intérêts  et  les  droits  de  toute 
espèce  de  l’Italie  ou  de  ses  nationaux  seraient  scrupuleusement 
respectés. 

Il  est  probable  que  l’Italie  voudra  avoir  sa  part.  Où 
la  trouvera-t-elle  ? On  l’ignore.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
pourrait  la  lui  refuser. 

XII.  Le  traité  devant  le  Parlement  français. 

Question  de  Zanzibar. 

Le  Parlement  français  ne  pouvait  passer  sous  silence 
l’établissement  du  protectorat  anglais  sur  le  sultanat  de 
Zanzibar.  La  nouvelle  de  l’établissement  de  ce  protec- 
torat avait  été  rendue  publique  par  une  lettre,  en  date 
du  14  juin,  dans  laquelle  lord  Salisbury  en  informait  sir 
Edouard  Malet,  ambassadeur  d’Angleterre  à Berlin. 
L’Allemagne  y donnait  son  consentement. 

Or,  d’abord,  que  doit-on  entendre  par  le  sultanat  de 
Zanzibar  ? 

Interrogé  une  première  fois  au  Parlement  Anglais,  sir 
James  Fergusson,  sous -secrétaire  d’Etat  au  Foreign 
Office  a déclaré  qu’il  s’agissait  du  sultanat  entier,  à 
l’exception  de  la  bande  de  terrain  sur  la  côte,  affermée 
à la  Société  Allemande  de  l’Afrique  Orientale. 

Une  nouvelle  question  fut  posée  par  lord  Kimberley, 
à la  Chambre  des  lords,  à ce  sujet.  Lord  Salisbury 
répondit  que  le  protectorat  sur  le  sultanat  de  Zanzibar 
signifie  le  protectorat  sur  les  territoires  « en  dehors  » du 
gouvernement  du  sultan  ou  de  sa  suzeraineté.  « Si  vous 
me  demandez,  a-t-il  ajouté,  de  définir  ces  territoires,  il 
me  sera  difficile  de  répondre;  mais,  d’une  façon  générale, 
ils  comprennent  les  îles  et  une  partie  considérable  du 
continent  ». 

Cette  version,  donnée  par  l’agence  Havas,  a été  pos- 
térieurement rectifiée  et  libellée  dans  les  termes  suivants  : 

« Le  protectorat  sur  le  sultanat  de  Zanzibar  signifie 
le  protectorat  sur  tout  le  territoire  soumis  au  gouverne- 
ment du  sultan  ou  se  trouvant  sous  sa  suzeraineté.  Ce 
territoire  comprend,  d’une  manière  générale,  Zanzibar, 
quelques  îles  et  une  partie  considérable  du  continent  ». 

On  attache  une  certaine  importance  à savoir  si  l’île 
Mafia  est  comprise  dans  le  protectorat  ou  si  elle  sera 
rattachée  aux  territoires  Allemands.  Aujourd’hui,  on  est 
fixé.  Mafia  appartiendra  aux  Anglais. 

La  lettre  de  lord  Salisbury  à Malet  devait  soulever 
des  débats  au  sein  du  parlement  de  Paris.  Ce  fut 
M.  Deloncle,  député  des  Basses-Alpes,  qui  écrivit  au 
ministres  des  affaires  étrangères  pour  l’informer  qu’il  se 
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proposait  de  lui  adresser  une  question  au  sujet  de 
Zanzibar.  Voici  sur  quelles  pièces  s’appuyait  la  question 
posée  par  M.  Deloncle.  ...... 

Citons  d’abord  la  traduction  du  passage  de  la  dépêche 
du  14  juin  dernier  de  lord  Salisbury  à sir  E.  Malet,  qui 
est  le  point  de  départ  du  débat  : 

L’Angleterre  prendra,  en  outre,  avec  le  consentement  du 
sultan  du  Zanzibar  « ce  qui  a été  déjà  donne  »,  le  protec- 
torat exclusif  des  Etats  du  sultan,  y compris  les  îles  de 
Zanzibar  et  de  Pemba,  et  ceci  sera  fait  avec  le  plein  concours 
de  l’Allemagne.  Le  contrôle  direct  et  l’influence  etendue  que 
cet  arrangement  conférera  à la  Grande-Bretagne,  etc.,  etc.^ 

Or.  ce  protectorat  sur  le  Zanzibar  est  interdit  jusqu  à 
nouvel  ordre  à la  Grande-Bretagne  par  l’acte  interna- 
tional suivant  : 

Déclaration  échangée  à Paris,  le  1 0 mars  1862,  entre 
la  France  et  la  Grande-Bretagne  pour  la  garantie 
réciproque  de  l’indépendance  des  sultans  de  Mascate  et 
de  Zanzibar 


Sa  Maiesté  l’Empereur  des  Français  et  Sa  Majesté  la  Reine 
du  Lyaume-Uni  <fe  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  prenant 
en  considération  l’importance  qui  s attache  au  maintien  de 
l’indéoendance  du  sultan  de  Mascate,  d une  part,  et  du  sultan 
de  ZaPnzibar  de  l’autre,  ont  jugé  convenable  de  s’engager 
réciproquement  à respecter  1 indépendance  de  ces  deux 

^Lesf  soussignés,  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M. 
l’empereur  des  Français  et  ambassadeur  extraordinaire  de 
SaXjesté  britannique  près  la  cour  de  France,  étant  mun  s 
de  pouvoirs  à cet  effet,  déclarent  en  conséquence,  par  le 
présent  acte,  que  leurs  dites  Majestés  prennent  réciproque- 
ment l’engagement  indiqué  ci-dessus.  , 

En  foi  Se  quoi,  les  soussignés  ont  signe  en  double  la  pre 
sente  déclaration  et  y ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à Pans,  le  10  mars  1862. 

E.  Thouvenel.  lowley. 

Cet  engagement  réciproque  du  10  mars  1862  a été 
respecté  de  tout  temps  par  les  deux  parties  et  confirmé 
le  27  novembre  1886  par  une  note  de  lord  Lyons  à M. 
de  Freycinet,  dont  voici  la  traduction  du  passage  le  plus 
important  : 

L’Allemagne  s’engage  à adhérer  à la  déclarati on  signée 
par  la  Grande-Bretagne  et  la  France  le  10  mars  1862  au 
sujet  de  la  reconnaissance  de  l’indépendance  de  Zanzibar. 

Voici  la  réponse  de  M.  de  Freycinet  à l’ambassadeur 
d’Angleterre,  qui  n’est  pas  moins  catégorique  : 

Paris,  le  8 décembre  1886. 

Monsieur  l’ambassadeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  faire  savoir,  par  votre  lettre  du 
27  novembre  dernier,  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
britannique  et  le  gouvernement  impérial  d Allemagne  étaient 
arrivés  a une  entente  au  sujet  de  la  délimitation  du  sultanat 
de  Zanzibar,  et  vous  m’avez  transmis  une  note  indiquant, 
d’une  part,  les  points  sur  lesquels  ces  deux  puissantes  recon- 
naissent la  souveraineté  du  sultan,  et  constatant,  d autre 
part , l'adhésion  du  10  mars  1862,  par  laquelle  France 
et  l’Anqleterre  ont  reconnu  l indépendance  de  Zanziba.r. 

I.e  gouvernement  de  la  République  a examine  le  proje 
qui  lui  a été  soumis,  et  j’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  qu  il 
n’y  fait  point  d’objection.  De  FREyclNET. 

M.  Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères,  a répondu 
à la  question  posée  en  termes  excellents  et  d une  habileté 
diplomatique  aussi  remarquable  par  l’élégance  des  termes 
employés  que  par  un  tact  exquis.  « Il  a rappelé  que 
l’article  34  de  l’acte  final  de  la  conférence  de  Berlin  de 
1885  oblige  toute  nation  européenne,  qui  veut  établir  son 
protectorat  sur  un  point  quelconque  du  littoral  africain, 
à en  donner  notification  à toutes  les  autres  puissances 
signataires.  L’Angleterre,  cela  va  de  soi,  ne  songe  nulle- 
ment à se  soustraire  à cette  obligation. 

« Elle  le  fera  d’autant  moins  qu’elle  a,  en  1862,  comme 
l’avait  indiqué  M.  Deloncle,  mis  sa  signature  à côté  de 
celle  de  la  France  au  bas  de  la  déclaration  dont  M. 


Thouvenel  avait  pris  l’initiative  et  par  laquelle  les  deux 
pays  se  sont  engagés,  non  pas  à garantir,  mais  à respec- 
ter réciproquement  l’indépendance  du  sultanat  de  Zanzi- 
bar. En  1886,  quand  il  s’agit  de  procéder  à cette  pre- 
mière délimitation  des  zones  d’influence  de  l’Angleterre 
et  de  l’Allemagne  dans  l’Afrique  équatoriale,  1 empire 
allemand  apposa  à son  tour  son  contreseing  à ce  docu- 
ment, et  l’ambassadeur  britannique,  lord  Lyons,  en  com- 
muniquant d’ordre  de  son  gouvernement  cette  adhésion 
à la  France,  donna  l’occasion  à M.  de  Freycinet,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  de  prendre  acte  de  ces 

engagements.  . .... 

« On  le  voit,  l'état  de  droit  est  aussi  clair,  aussi  positif 
qu’il  peut  l’être.  Tant  en  vertu  des  prescriptions  géné- 
rales de  l’acte  de  la  conférence  de  Berlin  qu’en  vertu 
des  obligations  particulières  de  la  déclaration  du  10  mars 
1862,  rajeunie  et  étendue  en  1886,  le  cabinet  de  Saint- 
James  doit  entrer  en  pourparlers  avec  le  gouvernement 
de  la  République  au  sujet  du  protectorat  auquel  1 Alle- 
magne n’a  pu  donner  que  sa  sanction  individuelle. 

« Il  est  à croire,  quand  la  conversation,  pour  employer 
l’expression  de  M.  Ribot,  s’engagera  sur  ce  point,  que 
l’Angleterre  ne  perdra  pas  de  vue  la  convenance,  pour 
ne  pas  dire  la  nécessité,  de  correspondre,  par  une  bonne 
volonté  égale,  à l’esprit  de  conciliation  et  de  concession 
qu'elle  demandera  à la  France.  Il  ne  manque  pas,  sous 
la  calotte  des  deux,  de  régions  où  des  questions  du 
même  ordre  que  celle  de  l’établissement  du  protectorat 
anglais  à Zanzibar  se  posent  entre  la  France  et  le  Royau- 
me-Uni. . , . 

« Tantôt  il  s’agit  de  petits  archipels  des  antipodes  où 
il  conviendrait  peut-être  d’examiner  si  l’intérêt  des  deux 
pays  ne  justifierait  pas  de  leur  part  l’abandon  d un  régime 
analogue  à celui  que  la  déclaration  de  1862  avait  établi 
pour  Zanzibar  et  que  lord  Salisbury  vise  à modifier  à son 
profit.  Tantôt  il  s’agit  de  protectorats  français  recon- 
nus où  l’Angleterre  s’estimera  sans  doute  désormais  heu- 
reuse de  prêter  les  mains  à l’abolition  de  certains  privi- 
lèges gênants  qu’elle  avait  jusqu’ici  cru  devoir  défendre. 

Rien,  certes,  n’est  plus  loin  de  notre  pensée  que  de 
prétendre  tracer,  même  sous  torme  de  vœux  directs,  un 
programme  d’action  au  ministre  éminent  entre  les  mains 
duquel  la  France  sent  que  ses  intérêts  sont  en  pleine 
sûreté.  Ce  qui  importe  à nos  yeux,  — et  la  déclaration  si 
modérée,  si  concise,  si  complète  de  M.  Ribot,  f pleine- 
ment atteint  ce  but,  — c’est  que  l’on  sache,  à Londres, 
qu’à  Paris  on  est  animé  des  dispositions  les  plus  concl- 
uantes, que  l’on  traitera  avec  toute  la  courtoisie  et  la 
bonne  volonté  possible  cette  affaire,  mais  aussi  que  I on 
entend  la  traiter  en  affaire,  c’est-à-dire  ne  ]amais  oublier 
le  grand  principe  du  quid  pro  quo  ou,  comme  le  prince 
Bismarck  aimait  à dire,  du  do  ut  des.  » 

Depuis  cette  époque,  des  explications  satisfaisantes 
furent  échangées  entre  le  cabinet  de  Londres  et  celui 
de  Paris,  au  sujet  de  la  question  de  Zanzibar. 

Ces  explications  se  sont  produites  d’abord  dans  une 
entrevue  qu’a  eue  notre  ambassadeur  à Londres,  M.wad- 
dington,  avec  le  chef  du  Foreign  Office,  * ensuite  «ta» 
une  conversation  que  lord  Lytton,  ambassadeur  d A g 
terre  à Paris,  a eue  avec  M.  Ribot.  . 

Ajoutons  qu’une  note  écrite  sera  prochainement 
adressée  par  le  gouvernement  de  la  reine  au  gouverne- 
ment français,  au  sujet  de  Zanzibar.  .• 

M Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères,  rendit 
compte  au  conseil  des  ministres  de  la  démarche  que  lord 
Lytton,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à Pans, 
avait  fa  te  auprès  de  lui  par  ordre  de  son  gouvernement 
et  de  la  conversation  que  M.  Wadd.ngton,  notre  ambas- 
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sadeur  à Londres,  avait  eue  avec  lord  Salisbury,  chef  du 
Foreign  Office,  au  sujet  de  la  question  de  Zanzibar. 

M.  Brisson  ayant  demandé  à son  tour  à interpeller  le 
ministre,  M.  Ribot  a déclaré  que,  si  M.  Brisson  main- 
tenait la  demande  d’interpellation  qu’il  avait  déposée,  il 
était  prêt  à en  accepter  la  discussion  immédiate.  Notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  tout  en  rappelant  que 
des  négociations  se  poursuivent  sur  cette  question, devait 
déclarer  qu’il  pouvait  affirmer  que  la  dignité  de  la  France 
est  complètement  sauvegardée,  quelque  solution  qui 
doive  intervenir. 

XIII.  Le  Traité  en  Angleterre 

La  presse  européenne,  même  la  presse  anglaise,  a re- 
connu le  plein  droit  de  la  France. 

Le  Daily  Chronicle  reconnaît  nettement,  à propos  de 
l’interpellation  qui  vient  d’avoir  lieu  à la  Chambre  fran- 
çaise sur  l’accord  anglo-allemand,  que  l’Angleterre  et 
l’Allemagne  ne  sont  point  libres  de  disposer  de  Zanzibar 
et  que  ce  serait,  de  la  part  du  Foreign  Office,  Je  comble 
de  la  folie  que  de  vouloir  traiter  avec  mépris  les  enga- 
gements qui,  sur  ce  point,  lient  l’Angleterre  vis-à-vis  de 
la  France. 

Le  Standard  cherche  à déplacer  la  question  et  s’égare 
dans  les  circonlocutions.  Il  proteste  du  désir  qu’aurait 
l’Angleterre  d’avoir  la  France  pour  amie;  mais  la  France 
n’agit  pas  de  façon  qu’il  en  soit  ainsi,  notamment  dans 
les  Balkans.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  Anglais 
cherchent  leurs  amitiés  ailleurs  ; ils  ont  pris  les  mains 
que  leur  tendaient  les  Allemands.  « Dans  ces  conditions, 
dit  l’organe  conservateur,  la  cession  de  Héligoland  à 
l’Allemagne  et  la  reconnaissance  par  cette  puissance  de 
notre  protectorat  sur  Zanzibar  sont-elles  donc  si  surpre- 
nantes ? Au  contraire,  ce  sont  choses  les  plus  naturelles 
du  monde.  » 

Le  Nord,  parlant  de  la  question  anglo-française  de 
Zanzibar,  dit  qu’il  est  une  chose  acquise  dès  le  premier 
moment  : c’est  le  bon  drçit  de  la  France.  La  France  a 
le  droit  en  premier  lieu  de  se  plaindre  que  l’Angleterre 
ait  conclu,  sans  prévenir  le  gouvernement  français,  un 
traité  qui  ne  pouvait  entrer  en  vigueur  sans  méconnaître 
les  conventions  intervenues  à plusieurs  reprises  avec  ce 
dernier.  Elle  a encore  le  droit  de  réclamer  des  compen- 
sations sérieuses  pour  l’abandon,  si  elle  s’y  résout,  de  ses 
prérogatives  légales  dans  cette  singulière  affaire. 

A ce  sujet,  à la  Chambre  des  communes,  M.  Cameron 
a demandé  si,  par  la  déclaration  de  1862,  la  France  et 
l’Angleterre  ne  sont  pas  tombées  d’accord  pour  ne  pas 
porter  atteinte  à l’indépendance  du  sultanat  de  Zanzibar. 

Sir  J.  Fergusson  a répondu  que  l’entente  s’est  faite  sur 
cette  question  ; mais  le  gouvernement  anglais  ne  croit 
pas  que  l’accord  qui  est  intervenu  en  1862  ait  été  affecté 
par  le  nouveau  protectorat  mis  sur  les  possessions  du 
sultan  avec  son  plein  assentiment. 

Sir  J.  Fergusson  a ajouté  que  la  résolution  de  prendre 
le  protectorat  sur  Zanzibar  a été  communiquée  au  gouver- 
nement français;  toutefois,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères à Paris  n’en  était  pas  encore  saisi  lorsque  la  ques- 
tion a été  portée  à la  tribune  de  la  Chambre  des  députés. 

Dans  tout  cela,  la  victoire  semble  être  du  côté  de  l’An- 
gleterre, quoi  qu’on  en  dise  et  bien  qu’on  écrive  de  Saint- 
Pétersbourg  que  le  traité  anglo-allemand  produit  une 
impression  défavorable  à l’Angleterre,  non  pas  à cause 
de  la  cession  en  elle-même  de  la  minuscule  île  d’Héligo- 
land,  mais  parce  que  ce  traité  prouve  la  nécessité  pour 
l’  Angleterre  d’entrer  déjà  en  compromission  avec  sa  jeune 
rivale  sur  le  terrain  colonial  où  elle  exerçait  naguère  une 
domination  absolue,  exclusive. 

La  meilleure  preuve  de  la  supériorité  des  avantages 


remportés  par  la  Grande-Bretagne  est  dans  la  nécessité 
où  s’est  cru  lord  Salisbury  d’offrir  une  compensation  à 
l’Allemagne  dans  l’abandon  de  l’île  d’Héligoland. 

On  s’est  demandé  si  le  protectorat  de  l’Allemagne  sur 
le  Damaraland  ne  se  trouverait  pas  compromis  du  coup 
par  suite  de  ce  traité.  Il  paraît  qu’il  n’en  est  rien. 

« La  route  de  Stevenson,  a dit  sir  J.  Fergusson,  ne  forme- 
ra pas  par  elle-même  la  frontière  entre  les  sphères  d’influence 
anglaise  et  allemande;  il  sera  nécessaire  de  fixer  cette  limite, 
et  un  chemin  de  fer  reliera  l’un  à l’autre  sans  doute  les  lacs 
Tanganyika  et  Nyassa. 

« Le  transit  à travers  le  Damaraland  donne  lieu  à des 
impositions  et  à des  conditions  locales  comme  cela  existe 
dans  les  autres  pays.  Aucune  stipulation  contraire  n’existe; 
les  négociations  continuent,  et  le  gouvernement  ne  perd  pas 
de  vue  cette  question  du  libre  transit.  » 

On  avait  sérieusement  parlé  de  la  cession  de  la  Domi- 
nique à la  France  comme  compensation  de  l’occupation 
de  Zanzibar.  C’eût  été  une  plaisanterie.  Il  nous  faut  quel- 
que chose  de  mieux  et  de  plus  profitable.  Aussi  n’y  a-t-il 
pas  à s’étonner  que  sir  James  Fergusson  ait  déclaré  à la 
Chambre  des  communes  que  le  bruit  relatif  à la  cession 
de  l’île  de  la  Dominique  à la  France  était  dénué  de  tout 
fondement.  Il  a ajouté  que  le  gouvernement  n’avait  pris 
aucune  nouvelle  obligation  envers  les  puissances  euro- 
péennes soit  dans  la  convention  anglo-allemande,  soit 
autrement. 

Le  sous-secrétaire  d’Etat  a donné  ensuite,  au  sujet  du 
traité  anglo-allemand,  quelques  explications  qui  se  résu- 
ment ainsi  : 

Sir  J.  Fergusson  dit  que  la  convention  conclue  en  1886  en- 
tre l'Allemagne  et  le  Portugal  définit  les  limites  de  leur  in- 
fluence respective  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique;  mais  les 
frontières  des  sphères  d’influence  anglaise  et  allemande  dans 
cette  région  n’ont  pas  été  jusqu’à  présent  nettement  décrites. 
Une  bande  de  territoire  d’une  largeur  de  20  milles  donnera 
accès  aux  Allemands  dans  la  vallée  du  Zambèze. 

Une  carte  déposée  dans  les  bureaux  montre  que  la  frontière 
du  Damaraland  allemand  s’étend  au  20«  méridien  de  longitude 
Est.  Cette  frontière  n’est  pas  modifiée;  mais,  au  nord  et  au 
nord-ouest,  la  frontière  n’a  pas  été  définie. 

Nos  voisins,  ajoute  sir  J.  Fergusson,  ont  reconnu  l’in- 
fluence anglaise  dans  ces  vastes  régions;  nous  nedevonsdonc 
pas  nous  montrer  jaloux  pour  le  surplus. 

Sir  J.  Fergusson  dit  que  la  dépêche  de  lord  Salisbury  à 
sir  E.  Malet  du  14  juin  établit  que  le  gouvernement  anglais 
n’a  pas  accepté  la  doctrine  de  l’Hinterland  telle  que  l’Alle- 
magne la  soutenait. 

Les  demandes  du  Portugal  reposent  sur  des  raisons  histo- 
riques que  le  gouvernement  anglais  n’a  pas  admises. 

Les  négociations  au  sujet  de  la  baie  Walfish  et  du  Da- 
maraland continuent  toujours. 

Sir  J.  Fergusson  déclare  que  le  gouvernement  ne  fera  pas 
de  réserves  au  sujet  des  droits  de  pêche  dans  les  eaux 
d’Héligoland,  qui  paraissent  n’avoir  paa  de  valeur  ; mais  des 
stipulations  seront  faites  pour  les  autres  droits  dont  jouissent 
les  pêcheurs  anglais. 

Sir  J.  Fergusson  dit  que  le  cabinet  sait  qu’on  emploie  des 
esclaves  dans  l’ile  de  Pemba  ; il  n’ignore  pas  les  maux  qui 
en  résultent.  Aussi  le  gouvernement,  dans  toute  modification 
qui  pourrait  se  présenter  bientôt  dans  l’état  de  l’île,  ne 
s’éloignera-t-il  pas  de  la  politique  suivie  par  tous  les  cabinets 
au  sujet  de  la  traite  des  esclaves. 

Dans  la  déclaration  échangée  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre le  10  mars  1862,  ces  deux  nations  se  sont  engagées 
réciproquement  à respecter  l’indépendance  du  sultan  de 
Zanzibar. 

Bien  que  le  Portugal  soit  tenu  en  respect  par  la  me- 
nace perpétuelle  de  voir  apparaître  les  cuirassés  anglais, 
pour  ainsi  dire,  sans  déclaration  de  guerre,  cependant  il 
ne  pouvait  pas  demeurer  entièrement  étranger  à tous  ces 
évènements. 

A la  Chambre  des  pairs,  le  gouvernement  a été  inter- 
pellé sur  la  prétendue  cession  à l’Allemagne  du  territoire 
portugais  qui  s'étend  à l’ouest  du  lac  Nyassa. 

Le  ministre  des  finances  a déclaré  que  ce  bruit  était 
dénué  de  tout  fondement. 
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XIV.  La  Question  d’Héligoland 


Comme  nous  l’avons  déjà  dit  précédemment,  le  traité  anglo- 
allemand  est  un  triomphe  pour  l’Angleterre,  qui  a le  moyen 
d’exploiter  d’une  manière  plus  ou  moins  prochaine  les  territoires 
africains,  et  cela  est  si  vrai,  qu’elle  a cru,  pour  calmer  les  reven- 
dications de  l’esprit  public  allemand,  lui  faire  le  sacrifice  d’une 
terre  anglaise,  de  l’île  d’Héligoland. 

Lord  Salisbury  a déclaré  à la  Chambre  des  lords  qu  avant 
de  prendre  une  décision  au  sujet  de  Héligoland,  le  gouverne- 
ment a demandé  l’avis  des  auto- 
rités navales. 


de  premier  ordre.  C’est  l’avant-garde  de  l’embouchun 
l’Elbe,  mais  pourront-ils  y élever  des  fortifications  ? C’e 
une  des  premières  questions  qui  aient  été  examinées.  Au 
lement  anglais,  M.  Smith  a déclaré  qu’aucune  conditic 
sujet  des  fortifications  d’Héligoland  ne  peut  être  posée,  ( 
faut  certes  laisser  l’Allemagne  maîtresse  de  décider  les  me 
nécessaires  à la  défense  de  ses  côtes. 

Un  consul  anglais  résidera  dans  l’île  pour  y défendr 
intérêts  des  sujets  britanniques. 

Mais,  chose  singulière,  la  population  de  l’île  ne  c 


Le  plébiscite,  a ajouté  le  ministre, 
n’est  pas  en  usage  en  Angleterre  ; 
aussi  n’a-t-on  pas  pris  l’avis  de  la 
population  ; mais  on  a de  bonnes 
raisons  de  penser  que  les  habitants 
de  l’île  étaient  autrefois  opposés  à 
la  cession  par  crainte  de  la  cons- 
cription. Le  gouvernement  a stipulé 
qu’aucun  habitant,  né  au  moment 
de  la  ratification  de  la  cession,  ne 
serait  astreint  au  service  militaire 
obligatoire.  Les  communications 
entre  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  à 
propos  de  la  convention,  ont  été  sur- 
tout verbales  ; la  correspondance 
échangée  a donc  été  très  restreinte. 


M.  Smith  a déclaré  qu’aussitôt 
la  convention  avec  l’Allemagne 
ratifiée  un  bill  serait  introduit  pour 
la  cession  de  Héligoland. 

Il  a ajouté  qu’en  mars  1885, 
quand  lord  Knutsford  déclara  que 
la  population  de  cette  île  était 
hostile  à son  annexion  à l’Alle- 
magne , il  ne  fut  pas  question 
d’exempter  les  habitants  du  ser- 
vice militaire  obligatoire  et  qu’au- 
cune autorité  ni  commission  royale 
ne  s’est  prononcée  pour  la  créa- 
tion de  fortifications  dans  l’île. 

Ce  n’est  donc  pas  la  première 
fois  qu’il  est  question  de  cette  ces- 
sion. L’occupation  de  celte  île  par 
les  Anglais  était  une  blessure  per- 
pétuelle pour  l’amour-propre  des 
Allemands.  Cependant  cette  red- 
dition ou  plutôt,  comme  l’a  fait 
remarquer  avec  soin  sir  James 
Fergusson,  cette  cession  lui  parait 
chèrement  achetée. 

Les  Allemands  sont  nouveaux 
dans  la  carrière  coloniale.  Leurs 
débuts  sont  tout  récents,  et  déjà 
ils  ont  des  ambitions  démesurées 
relativement  aux  territoires  afri- 
cains. Est-ce  à tort  ou  à raison  ? 

Il  est  à croire  qu’en  dehors  d’un 
certain  nombre  de  factoreries  ils 
ne  coloniseront  rien,  car  ils  ne 
peupleront  rien,  si  nombreux  qu  ils 
soient.  Le  climat  est  là  qui,  impi- 
toyable, leur  criera  : « Halte-là!  » 

Ils  dépérissent  en  Algérie.  A plus 
forte  raison,  dépériront-ils  dans 

l'Ousagara  et  à Zanzibar.  Ils  pourront  néanmoins,  de  ce  côté, 
gagner  quelques  dizaines  de  millions  en  faisant  du  commerce. 
Ce  sera  toujours  cela  ! 

La  possession  d’Héligoland  est  plus  sûre.  Elle  a pour  eux 
un  intérêt  militaire,  un  intérêt  maritime,  un  intérêt  stratégique 


n a aucune 
va  voir  s’a 


point  du  tout  cesser  d’être  anglaise.  E le 
d’impôt,  point  de  service  militaire  ; elle 
ses  contributions  et  se  trouver  soumise  au  service 
écrasant  de  l’Allemagne.  Elle  a tout  à y perdre  et  t 
gagner. 


L’ILE  D’HELIGOLAND 


m 


: gouverneur  de  l’île,  M.  Arthur  Barkley,  qui  était  en 
é à Londres,  vient  de  rentrer  à son  poste.  A son  arrivée. 
: la  population  lui  a fait  une  ovation  chaleureuse  ; l’hymne 
nal  anglais  a été  chanté,  et  les  maisons  et  les  embarcations 
lissé  le  drapeau  anglais. 

:tte  manifestation  n’a  pas  eu  de  caractère  douteux.  Mais 
combien  peuvent  compter  ces  2000  habitants  dans  la 
ice  delà  grande  politique  de  Salisbury? 
i cession  s’effectuera  sans  doute  au  mois  d’octobre  pro- 
1.  Ce  serait  le  prince  Henri  de  Prusse  qui,  à la  tête  d’une 


I. 

dre,  irait  prendre  possession  de  l’île.  Celle-ci  ne  serait  pas, 
me  on  l’a  dit,  jointe  administrativement  au  Slesvig.  De 
ie  que  l’Alsace-Lorraine,  elle  serait  administrée  directe- 
t par  le  gouvernement  impérial  et  aurait  les  droits  d’un 
particulier. 


Cette  transmission  n’est  accueillie  dans  certaines  parties  de 
l’Allemagne  qu’avec  de  nombreuses  réserves. 

L’île  de  Héligoland,  dit  le  Courrier  du  Rhin,  que  nous  acqué- 
rons au  prix  de  tout  un  empire  territorial  en  Afrique,  nous  coûtera 
beaucoup  d’argent  et  nous  donnera  beaucoup  de  souci.  Il  ne  suffira 
pas  de  ne  fortifier  Héligoland  que  d’une  façon  provisoire,  car,  ea 
ce  cas,  l’île  pourrait  facilement,  en  un  seul  coup  de  main,  tomber 
entre  les  mains  d’un  ennemi  supérieur  en  force.  Il  faudra  considérer 
la  défense  d’Héligoland  comme  une  question  d’honneur  national  et 
faire  de  l’ile  une  place  d’armes  de  premier  rang.  A cette  fin,  il  fau- 
drait y créer  un  port  sûr  et  tracer  tout  autour  de  Plie  une  ligne  de 
défense,  munie  de  canons  de  gros  calibre.  Tout  cela  coûtera  des 

millions.  Or,  comme  les  canons  n’ont 
qu’une  portée  de  4 lieues  marines  1/2, 
les  canons  d’Héligoland  ne  comman- 
deront pas  le  canal  de  la  mer  du 
Nord  à la  Baltique.  En  d’autres 
termes,-  il  ne  saurait  être  question 
d’attribuer  à cette  île  une  impor- 
tance militaire  quelconque.  Tout  au 
plus  pourra-t-elle,  le  cas  échéant, 
servir  de  refuge  à nos  torpilleurs. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’éton- 
ner que  M.  Gladstone  paraisse 
décidé  à combattre  avec  énergie 
la  cession  de  l’île  de  Héligoland 
à l’Allemagne.  Si  le  cabinet  ne 
renonce  pas  à cette  cession,  M. 
Gladstone  demandera  que  le  traité 
avec  l’Allemagne  soit  complété 
au  moyen  des  deux  clauses  sui- 
vantes ; 

i°  L’île  ne  pourra  être  conver- 
tie en  une  forteresse  maritime  ; 

20  Les  habitants  de  Héligoland 
seront  exempts  du  service  mili- 
taire. 

La  Pall  Mail  Gabelle,  qui  n’a 
pas  ménagé  ses  critiques  à l’accord 
anglo-allemand,  a dû  envoyer  un 
de  ses  rédacteurs  dans  l’île  de 
Héligoland  pour  faire  lui-même 
un  plébiscite  sur  les  intentions  des 
habitants  de  l’île  et  les  décider  à 
se  prononcer  pour  ou  contre  leur 
annexion  à l’Allemagne. 

Enfin,  la  République  française 
publie  un  entretien  qu’un  de  ses 
correspondants  a eu  avec  un 
des  principaux  habitants  de  l’île 
d’Héligoland.  En  voici  les  points 
essentiels  : 

— Vous  êtes  donc,  lui  dis-je,  bien 
attaché  à la  domination  anglaise? 

— Nous  tenons,  me  répondit-il,  à 
rester  ce  que  nous  sommes.  L’An-  ' 
gleterre,  que  nous  connaissons  bien 
peu  et  qui  est  bien  loin,  est  pour 
nous  le  roi-soliveau.  Nous  ne  vou- 
lons pas  changer.  Eussions -nous 
notre  autonomie  complète,  que  nous 
ne  serions  pas  plus  libres.  Le  gou- 
verneur de  la  couronne,  un  brave  et 
digne  homme,  est  le  seul  fonction- 
naire que  l’Angleterre  nous  envoie; 
il  est  à lui  seul  gouverneur,  com- 
mandant en  chef,  juge  suprême, 
chancelier  de  l’Echiquier,  etc.  Nous 
ne  payons  presque  pas  d’impôts  ; la 
dette  nationale  est  de  10  livres  ster- 
ling. Point  de  service  militaire  ni 
d’inscription  maritime  ; pas  d’ennuis,  pas  de  menaces  de  guerre. 

Nous  vivons  simplement  de  la  pêche  aux  homards  et  de  l’entre- 
tien des  baigneurs  brêmois  et  hambourgeois.  Noire  population  est 
saine  et  honnête,  surtout  depuis  qu’on  a aboli  les  jeux.  I.es  délits 
sont  presque  inconnus.  Nous  sommes  heureux  et  désirons  continuer 
à l’être. 


L’AFRIQUE  RAPPORTERA-T-ELLE  CE  QU’ELLE  AURA  COÛTÉ? 


— Mais  enfin,  appartenir  à la  grande  patrie  allemande, 
jouer  un  rôle  politique  ?... 

— C’est  bien  ce  qu’ils  me  disent  tous,  mes  locataires  du 
continent.  Je  ne  leur  réponds  que  par  un  haussement  d é- 
paules.  Que  voulez-vous?  la  clientèle  est  la  clientèle.  Mais 
à vous  monsieur,  je  puis  franchement  dire  ce  que  nous  en 
pensons  de  leur  Vaterland  ! L’incorporation  à l’Allemagne, 
c’est  pour  nous,  en  perspective,  les  impôts  toujours  crois- 
sants, la  marine  de  guerre  pour  nos  libres  pêcheurs,  1e  régi- 
ment pour  nos  fils,  sous  les  ordres  des  durs  « Feldwebeln  » ; 
c’est  l’invasion  des  bureaucrates  prussiens  raides  et  automati- 
ques, et  qu’il  faudra  payer  grassement.  C’est  la  fin  de  notre  idylle. 

Lord  Salisbury,  m'a  dit  en  terminant  mon  interlocuteur, 
considère  les  deux  mille  citoyens  de  Héligoland  comme  la 
menue  monnaie  servant  d’appoint  dans  le  marché  qu  il  passe 
avec  Berlin.  Nous,  chétifs,  ne  pouvons  que  pousser  notre  cri 
de  protestation  perdu  dans  l’Océan.  Mais  il  y a des  juges 
à Westminster,  et  nous  avons  confiance  que  les  représentants 
du  noble  peuple  anglais  qui  nous  protège  ne  laisseront  pas 
commettre  une  pareille  iniquité. 

Rien  ne  justifie  plus  les  illusions  à conserver.  Le  vote 
de  la  cession  d’Héligoland  au  Parlement  anglais  n’a, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’ici  rencontré  aucune  difficulté. 

D’après  des  nouvelles  de  Copenhague,  la  cession 
d’Héligoland  à l’Allemagne  a causé,  dans  les  cercles 
politiques  danois,  un  grand  désappointement. 

Il  paraît  que,  lors  de  la  dernière  visite  du  tsar,  il  avait 
été  décidé,  dans  un  conseil  de  famille,  d’offrir  à 1 Angle- 
terre d’échanger  l’ile  d’Héligoland  contre  l’île  Saint- 
Thomas  qui  fait  partie  des  possessions  danoises  dans 
l’Inde  occidentale.  Une  fois  cette  offre  acceptée,  le 
Danemark  aurait  cédé  l’île  d’Héligoland  à l’Allemagne, 
en  échange  d’un  territoire  situé  près  de  la  frontière  du 
Slesvig  nord,  avec  une  population  de  1 50,000  habitants, 
d’origine  danoise. 

XV.  Conclusion 

Nous  avons  poussé  l’examen  de  la  question  d’Afrique 
aussi  loin  que  possible. 

De  l’ensemble  de  cet  examen,  il  se  dégage  dès  à 
présent  une  impression  générale.  Cette  impression,  c est 
que  le  traité  anglo-allemand  se  traduit  principalement  par 
une  immense  extension  des  possessions  anglaises  en 
Afrique.  C’est  la  politique  d’envahissement  de  la  race 
britannique  qui  se  poursuit  et  qui  progresse  à pas ^ de 
géants.  Elle  est  partie  de  la  colonie  du  Cap;  elle  s’est 
continuée  par  la  prise  de  possession  de  Natal  et  duZou- 
louland;  elle  s’est  avancée  vers  le  nord,  en  annexant  le 
Kalahari,  le  Souaziland  et  le  Machonaland.  Elle  monte 
vers  le  nord  et  gagne  le  Zambèze,  en  contournant  par 
l’intérieur  les  possessions  portugaises  de  la  côte  de 
Mozambique.  Ne  pense-t-elle  même  pas  à absorber  ces 
dernières  quelque  jour  prochain,  grâce  à ses  cuirassés, 
dont  elle  sait  si  bien  jouer? 

Le  Portugal  fera  bien  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de 
s’assurer  des  alliés  et  des  protecteurs  puissants  en  Europe. 

Enfin,  au  nord  du  Zambèze,  elle  vient  d’avaler  cet 
énorme  morceau  qui  s’étend  jusqu’à  l’Ouganda.  Il  est 
vrai  que  les  possessions  allemandes  coupent  ce  morceau 
en  deux  parties;  mais  qui  dit  si  on  ne  s’infiltrera  pas  dans 
l’Etat  Libre  peu  à peu,  de  manière  à l’absorber  et  à 
contourner  ainsi  par  l'ouest  les  territoires  abandonnés  à 
l’Allemagne  ? 

Sans  doute,  ces  possessions  ont  encore  pour  1 instant 
un  caractère  bien  chimérique.  Que  vaudront-elles?  Que 
rapporteront-elles?  Cela  dépendra  de  la  manière  dont  le 
nouvel  acte, proposé  à Bruxelles  pour  1 abolition  de  1 escla- 
vage en  Afrique,  sera  appliqué.  On  pourra  attirer  sur  les 
territoires  soumis  aux  puissances  européennes  les  escla- 
ves qui  voudront  se  soustraire  aux  barbaries  de  la  traite; 
mais,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  le  jour  où  le  commerce  de 
l’esclavage  deviendra  impraticable  ou  peu  lucratif,  en 
Afrique,  les  négociants  indigènes  ou  arabes  soulèveront 


mille  difficultés  et  mille  obstacles  ! Il  faudra  y envoyer 
des  expéditions  militaires  et  dépenser  beaucoup  d’argent, 
construire  des  chemins  de  fer.  Le  jeu  en  vaudra-t-il  la 
chandelle?  L’avenir  seul  nous  éclairera  là-dessus.  Tou- 
tefois, l’œuvre  ne  nous  paraît  pas  impraticable,  avec  une 
administration  sobre  de  fonctionnaires  et  une  politique 
commerciale  libérale,  soutenues  par  une  opinion  publique 
favorable  à l’expansion  de  la  race. 

L’Allemagne  gagne  quelques  possessions  africaines. 
Qu’en  fera-t-elle  ? Elle  en  obtiendra  quelque  chose,  si 
elle  s’appuie  sur  les  populations  indigènes.  Quant  aux 
Allemands,  il  ne  sauraient  songer  à s’y  expatrier.  Ils  y 
périraient  comme  des  mouches.  Mais  l’Empire  y gagne 
Héligoland,  c’est-à-dire  une  satisfaction  d’amour-propre. 
C’était  une  atteinte,  minime  sans  doute,  mais  cependant 
une  atteinte  à l’unité  nationale.  C’est  une  parcelle  de 
terre  allemande  qui  retourne  à son  centre  d’attraction. 
Les  habitants  émigreront  peut-être  ; on  les  remplacera 
par  des  allemands.  On  en  fera  un  avant-poste  de  l’em- 
bouchure de  l’Elbe. 

Quant  à la  France,  on  prend  l’habitude  de  ne  plus  guère 
la  considérer  comme  une  grande  puissance.  On  sait  bien 
qu’elle  ne  ferait  pas  la  guerre  ; elle  le  voudrait,  quelle 
ne  le  pourrait  point.  C’est  la  conséquence  malheureuse  de 
son  isolement  diplomatique  actuel.  Ce  traité  n’est-il  pas 
un  lien  qui  rattache  l’Angleterre  à la  triple  alliance?  On  a 
violé  un  traité  conclu  avec  nous.  Sans  doute,  on  nous  en  fera 
des  excuses  ; on  nous  abandonnera  quelque  os  pour  sauver 
lesapparences  sous  forme  d’unecompensation.  Nous  avons 
différents  points  sur  lesquels  l’Angleterre  se  trouve  en 
difficultés  avec  nous,  en  Tunisie  et  en  Egypte  notam- 
ment. Si  nous  sommes  habiles,  nous  saurons  profiter  de 
l’occasion  pour  réclamer  de  larges  compensations,  des 
compensations  pratiques,  effectives,  de  nature  à favoriser 
le  développement  de  notre  commerce  et  1 établissement 
de  nos  nationaux.  Agissons  nettement  et  vivement,  sans 
hésitation,  et  nous  obtiendrons  aussi  notre  traité. 

Quant  à l’Italie,  elle  est  laissée  en  dehors  de  la  ques- 
tion, bien  que  Zanzibar  l’intéresse  quelque  peu.  Bien 
peu,  sans  doute  ; et  puis,  enfin,  ne  l’a-t-on  pas  laissée 
maîtresse  en  Abyssinie  ? Nouvelle  venue  dans  la  carrière 
de  l’expansion  coloniale,  elle  est  bien  jeune  aussi  comme 
nation.  Elle  ne  saurait  avoir  les  exigences  de  deux  vieux 
routiers  comme  la  France  et  l’Angleterre. 

Dans  tous  les  cas,  le  traité  anglo-allemand  fera  faire 
un  pas  considérable  à la  question  de  1 abolition  de  1 es- 
clavage en  Afrique  et  va  permettre  de  faire  une  réalité 
de  l’accord  qui  aurait  été  signé  à Bruxelles  relative- 
ment à cette  question  sans  l’opposition  de  la  Hollande. 

Il  est  à remarquer  toutefois  que  la  carte  d Afrique, 
telle  qu’elle  résulte  de  la  convention  anglo-allemande, 
est  sensiblement  en  désaccord  avec  les  cartes  officielles 
publiées  en  Portugal.  Mais  le  droit  du  Portugal  peut-il 
vraiment  se  justifier  à l’intérieur  des  terres  jusqu  au 
Machonaland  et  au  Nyassa?  Il  faudrait  qu  il  y eût  là  une 
prise  de  possession  effective.  Elle  n’a  pas  encore  eu  lieu, 
en  dehors  d’une  certaine  zone  longeant  le  littoral. 
C’est  toutefois  une  question  qui  ne  peut  être  éclaircie 
qu’au  moyen  de  renseignements  statistiques  sérieux  sur 
le  commerce  des  Portugais  à l’intérieur  de  l’Afrique. 

Dans  tous  les  cas,  en  comprend  la  mauvaise  humeur 
des  coloniaux  allemands.  Si  le  traité  coupe  en  deux 
l’Afrique  anglaise,  il  coupe  également  en  deux  l’Afrique 
allemande.  Les  deux  tronçons  de  l’Ousagara  et  du  Da- 
maraland  espéraient  se  rejoindre.  Salisbury  a vu  le  danger, 
et  il  y a coupé  court,  en  consacrant  le  droit  actuel  des 
Anglais  par  un  traité  et  en  se  préservant  des  envahisse- 
ments allemands  à venir.  Sans  doute,  on  laisse  aux 
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Allemands  la  faculté  de  transiter  du  Damaraland  à l’Ou-  rêt  à conserver  la  bonne  amitié  de  l’Angleterre  et  à en 

sagara.  Il  a été  facile  à l’empereur  Guillaume  de  faire  faire  un  satellite  de  la  triple  alliance. 

comprendre  à Wissmann  et  autres  que  l’Allemagne  a inté-  j Nous  publions  ci-après  une  carte  de  la  répartition  de 
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i.  Anglais  a.  Français  3.  Allemands  4.  Espagnole  5.  Italiens  6.  Portugais  7.  Etat  Libre  8.  Libéria  9.  Transvaal  et  Rép.  d’Orange. 

Les  Européens  en  Afrique  en  1889. 


l’Afrique  entre  les  puissances  européennes  en  1889.  On 
pourra  la  rapprocher  de  la  carte  que  nous  joignons  au 
numéro  actuel,  et  l’on  verra  qu’en  définitive  ce  sont  les 
Anglais  qui  ont  emporté  le  morceau.  Mais  ce  que  vaudra 
l’Afrique,  nous  ne  le  savons  guère  encore.  L’avenir  seul 
dira  quel  profit  véritablement  on  en  pourra  tirer.  Les  bé- 
néfices compenseront-ils  la  dépense  et  les  morts  d’hom- 
mes? Il  est  vrai  que,  quand  on  a des  millions  d’hommes 
à déverser  sur  le  globe  comme  la  Grande-Bretagne  et 
l’Allemagne,  on  regarde  peu  à cette  déperdition,  volon- 
taire après  tout.  L’essentiel  est  d’avoir  de  nombreux 
espaces  à offrir  à l’activité  de  ces  centaines  de  milliers 
d’individus  qui  ont  besoin  d’assurer  leur  existence  à 
n’importe  quel  prix.  Dans  tous  les  cas,  la  civilisation  y 
gagnera  et  on  peut  espérer  voir  l’Afrique  se  transformer 
rapidement  par  suite  d’une  solution  effective  de  la  question 
de  l’esclavage  ; mais  ce  ne  seront  là  que  des  colonies 
d’exploitation.  On  ne  doit  point  compter  jamais  en  faire 
des  colonies  de  peuplement,  excepté  peut-être  du  côté 
du  Kalahari.  G.  R. 


ANNEXE 

Acte  de  Bruxelles  relatif  à l’esclavage. 


Après  sept  mois  de  délibérations,  souvent  interrompues 
ou  embarrassées  par  de  grosses  difficultés,  la  conférence 
de  Bruxelles  vient  d’arrêter  les  derniers  articles  de  son 
acte  général. 

« M ettre  un  terme  aux  crimes  et  aux  dévastations  qu’en- 
gendre la  traite  des  esclaves  africains,  protéger  efficace- 
ment les  populations  aborigènes  de  l’Afrique  et  assurer 
à ce  vaste  continent  les  bienfaits  de  la  paix  et  de  la  civi- 
lisation »,  tel  était,  aux  termes  mêmes  du  préambule  de 
l’acte  général,  le  programme  moral  de  la  conférence. 

Le  préciser  en  un  projet,  concilier  les  intérêts  parfois 
divergents  des  puissances,  respecter  leurs  indépendances 
et  leurs  traditions,  tout  en  trouvant  des  mesures  quelque 
peu  efficaces,  telle  était  la  tâche,  assurément  délicate,  de 
cette  conférence  dans  laquelle  siégeaient,  à côté  des  en- 
voyés des  Etats  européens  et  chrétiens,  les  représentants 
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de  l’empereur  des  Ottomans,  du  chah  de  Perse  et  du 
sultan  de  Zanzibar.  Ce  rapprochement  seul  disait  assez 
l’un  des  obstacles,  et  non  le  moindre,  à une  entente  effi- 
cace et  sans  arrière-pensée. 

Entre  la  croix  et  le  croissant,  entre  l’Européen  chrétien 
ou  philanthrope  et  le  mahométan,  pour  lequel  1 esclavage 
tient  à l’organisation  domestique  et  trouve  dans  les  pré- 
ceptes religieux  sa  légitimation,  une  entente  était-elle 
possible  ? Elle  existe  sur  le  papier.  « Les  puissances  con- 
tractantes, dont  les  institutions  comportent  1 esclavage 
domestique...,  s’engagent  à prohiber  1 importation  des 
esclaves.  La  surveillance  la  plus  sévère  possible  sera  or_ 
ganisée  par  elles...  Tout  esclave  fugitif  arrivant  à la  fron- 
tière d’une  de  ces  puissances  sera  réputé  libre  et  aura 
le  droit  de  réclamer  des  autorités  compétentes  des  lettres 
d’affranchissement.  Toute  vente  d’esclave  sera  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue,  etc.  » Bref,  on  est  d accord 
sur  tous  les  principes.  Quant  au  sultan  de  Zanzibar  particu- 
lièrement, il  dépendra  surtout  de  1 Angleterre  que  les  dis- 
positions auxquelles  il  souscrit  ne  restent  pas  lettre  morte. 

Carathéodori-Effendi,  ministre  de  Turquie  à Bruxelles 
et  premier  plénipotentiaire  à la  conférence,  en  a,  de  son 
côté,  référé  au  sultan.  La  réponse  préliminaire  de  Constan- 
tinople est  favorable,  mais  réservée.  L’Allemagne  et  l’An- 
gleterre se  sont  chargées  d’expliquer  à Abdul-Hamid  II 
que  les  articles,  concernant  les  pays  où  l’esclavage  domes- 
tique est  en  vigueur,  n’empiètent  ni  sur  ses  prérogatives 
ni  sur  les  traditions  et  les  mœurs  de  1 islam.  Ces  deux 
puissances  se  flattent  d’amener  le  Sultan  à leur  point  de 
vue.  Donc  tout  est  en  bonne  voie. 

D’autres  difficultés  non  moins  sérieuses  que  ces  diver- 
gences de  vues  entre  Européens  et  Musulmans  ont  été 
tournées.  C’étaient,  en  première  ligne,  les  scrupules  de 
l’Angleterre  manufacturière  et  commerçante,  des  expor- 
tateurs allemands  et  hollandais,  contre  1 importation  des 
armes  à feu  et  de  l’eau-de-vie.  Il  y a,  on  le  sait,  dans  le 
civilisateur  anglais  et  allemand,  deux  hommes  qui  se  livrent 
un  rude  combat,  l’évangéliste  et  le  négociant.  L évan- 
géliste est  tempérant  et  humain.  Il  rêve  la  conquête  des 
cœurs  et  des  esprits,  une  Bible  à la  main;  il  abhorre  les 
poisons  et  les  armes  d’enfer.  Pour  le  négociant,  les 
affaires  sont  les  affaires,  et,  si  les  nègres  ont  du  goût  pour 
l’eau-de-vie,  qui  les  rend  fous,  et  les  fusils  avec  lesquels 
ils  se  tuent  les  uns  les  autres,  cela  les  regarde.  Il  a fallu 
appointer  ces  différends  intimes,  concilier  les  principes 
avec  les  intérêts. 

L’acte  général  y est  arrivé  par  une  série  de  disposi- 
tions ingénieuses  : interdiction  de  l’importation  des  armes 
à feu,  surtout  à canons  rayés  et  à systèmes  perfection- 
nés, établissement  d’entrepôts  d’armes  plus  inoffensives, 
tels  que  fusils  à pierre,  qui  seront  délivrées  seulement 
par  les  fonctionnaires  des  divers  Etats  possesseurs  ou 
protecteurs,  les  régions  où  sévit  la  traite  étant  toujours 
exclues  ; prohibitions  analogues  des  spiritueux  dans  les 
pays  où  ils  n’ont  pas  encore  pénétré  ; ailleurs,  établisse- 
ment d’un  droit  d’importation  qui  pourra  être  élevé  dans 
trois  ans,  si  l’expérience  a prouvé  qu’il  est  insuffisant. 

Les  objections,  élevées  par  la  France  contre  le  droit 
de  visite  des  navires  soupçonnés  d’abuser  des  pavillons 
européens  pour  transporter  des  esclaves  d Afrique  en 
Asie,  n’étaient  pas  du  tout,  comme  on  1 a insinué  d une 
manière  inexacte,  une  opposition  de  pur  amour-propre. 
Notre  diplomatie  avait,  sur  ce  point,  des  traditions  à sau- 
vegarder.  Dès  qu'une  proposition  acceptable  a été  faite, 
on  a trouvé  dans  les  représentants  français  tout  1 appui 
nécessaire  pour  la  faire  aboutir. 

Le  droit  de  visite  sera  limité  aux  navires  d un  tonnage 
inférieur  à 500  tonneaux,  et  l’examen  de  la  loyauté  de 


la  cargaison  soumis  aux  autorités  consulaires  de  la  nation 
dont  le  pavillon  a été  emprunté  pour  couvrir  la  fraude. 

L’Acte,  que  publie  en  sept  colonnes  1 Indépendance 
belge,  contient  100  articles,  divisés  en  7 chapitres. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  pays  de  traite  et 
aux  mesures  à prendre  aux  lieux  d origine  ; le  second  se 
rapporte  aux  routes  suivies  par  les  caravanes  et  aux  trans- 
ports d’esclaves  par  terre;  le  troisième  est  intitulé  : répres- 
sion de  la  traite  par  mer;  le  quatrième  : pays  de  destination, 
dont  les  institutions  comportent  l’existence  de  l’esclavage 
domestique;  le  cinquième  définit  les  institutions  destinées 
à assurer  l’exécution  de  1 Acte  général  ; le  sixième  est 
consacré  aux  mesures  restrictives  du  trafic  des  spiritueux, 
enfin  le  septième  contient  les  dispositions  finales. 

L’Acte  est  suivi  d’une  déclaration  des  puissances 
signataires  qui  ont  des  possessions  ou  des  protectorats 
dans  le  bassin  du  Kongo.  En  voici  le  texte  : 

Les  puissances,  réunies  en  conférence  à Bruxelles,  qui  ont 
ratifié  l’Acte  général  de  Berlin  du  26  février  188o  ou  qui  y 


Après  avoir  arrêté  et  signé  de  concert,  dans  1 Acte  général 
de  ce  jour,  un  ensemble  de  mesures  destinées  à mettre  un 
terme  à la  traite  des  nègres,  sur  terre  comme  sur  mer,  et  a 
améliorer  les  conditions  morales  et  materielles  d existence 
des  populations  indigènes  ; ... 

Considérant  que  l’exécution  des  dispositions  qu  elles  ont 
prises  dans  ce  but  impose  à certaines  d entre  elles  qui  ont 

des  possessions  ou  exercent  des  protectorats  dans  le  bassin 

conventionnel  du  Kongo,  des  obligations  qui  exigent  impé- 
rieusement pour  y faire  face  des  ressources  nouvelles  , 

Sont  convenues  de  faire  la  déclaration  suivante  : 

Les  puissances  signataires  ou  adhérentes,  qui  ont  des  pos- 
sessions ou  exercent  des  protectorats  dans  ledit  bassin  con- 
ventionnel du  Kongo,  pourront,  pour  autant  qu  une  autori- 
sation leur  soit  nécessaire  à cette  tin,  y établir  sur  les 
marchandises  importées  des  droits  dont  le  tant  ne  pourra 
dépasser  un  taux  équivalant  à 10  O/o  de  la  valeur  au  port 
d’importation,  à l’exception,  toutefois,  des  spiritueux,  qui 
sont  régis  par  les  dispositions  du  chapitre  5 de  lacté  general 

d<AprL  la  signature  dudit  acte  général,  une  négociation 
sera ouverte  entre  les  puissances  qui  ont  ratifie  1 acte  général 
de  Berlin  ou  qui  ont  adhéré,  à 1 effet  d arrêter,  dans  la 
maxima  de  10  0/o  de  la  valeur,  les  conditions  du  régime 
douanier  à instituer  dans  le  bassin  conventionnel  du  Kongo. 

îo  Qu^aumfn  Traitement  différentiel  ni  droit  de  transit  ne 

P°2°r Que,  dans6  l’application  du  régime  douanier  qui  sera  con- 
venu  chaque  puissance  s’attachera  à simplifier,  autant  que 
possible,  les' formalités  et  à faciliter  les  operations  du  com- 

m3°COue  l’arrangement  à résulter  de  la  négociation  prévue 
restera  en  vigueur  pendant  quinze  ans,  à partir  de  la  signa 
tur6  de  lcL  présente  declnrntion.  , _j 

A l’expiration  de  ce  terme,  et  à défaut  d un  ° 

les  puissances  contractantes  se  retrouveront  dan: î„ 

ditions  prévues  par  l’article  4 de  l'acte  Marchandises 

faculté  d’imposer  à un  maximum  de  marchandises 

importées  dans  le  bassin  conventionnel  du  Kongo  leur  restant 

^^ratifications  de  la  présente  déclaration  seront  échangées 
en  même  temps  que  celles  de  l’Acte  général  du  même  jour, 

Les  signataires  sont,  par  ordre  alphabétique,  les  dé- 
légués de  l’Allemagne,  de  l’Autriche,  de  la  Belgique,  du 
Danemark,  de  l’Espagne  , de  l’Etat  Indépendant  du 
Kongo,  des  Etats-Unis,  de  la  France,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l’Italie,  des  Pays-Bas,  de  la  perse-  du 
Portugal,  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège, 
de  la  Turquie  et  du  sultanat  de  Zanzibar. 

Toutefois,  il  est  à remarquer  que  le  représentant  des 
Pays-Bas  a ajourné  sa  signature,  en  raison  des  intérêts 
que  possèdent  certaines  maisons  néerlandaises  dans  le 
bassin  du  Kongo  et  qui  se  trouveraient  en  opposition 
avec  les  termes  de  l’Acte  Général.  Si  cette  signature  est 
définitivement  refusée,  l’Acte  de  Bruxelles  sera  frappée 
de  nullité  par  ce  seul  fait,  et  tout  sera  à recommencer. 
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LA  FRANGE  A L'EXTÉRIEUR, 

La  question  du  mouton  algérien  est  une  ques- 
tion pleine  d’intérêt, d’une  importance  capitalepour 
le  développement  et  l’avenir  de  notre  belle  et  inté- 
ressante colonie.  Depuis  que  nous  l’avons  soulevée 
ici,  nous  avons  reçu  de  nombreux  et  de  sérieux 
documents  de  nature  à compléter  la  discussion  et 
peut-être  à élucider  la  question.  Il  serait  fort  ci 
désirer  que,  comme  M.  Treille  en  a émis  le  désir, 
Je  mouton  algérien  se  multipliât.  M.  Treille  fait 
1 éloge  du  mouton  algérien  à outrance.  C’est  son 


devoir;  il  est  au  monde  pour  cela,  lui,  représen- 
tant algérien.  Mais  il  ne  suffit  point  d'affirmer  ni 
même  de  désirer  une  chose  pour  qu’elle  soit.  A cet 
égard,  le  Petit  Fanal  Oranais  a publié  des  obser- 
vations d’un  éleveur  de  moutons  algérien,  qui 
nous  paraissent  fort  judicieuses.  Emianant  d’un 
homme  compétent  dans  la  matière,  elles  ont  bien 
plus  de  poids  que  venant  de  tout  autre.  Voici  ce 
qu’il  écrit  de  Mascara  : 

« Je  suis  bien  loin  de  partager  les  idées  opti- 
mistes du  docteur  Treille,  qui  considère  le  mou- 
ton algérien  comme  parfait.  Je  suis,  au  contraire, 
convaincu  que  l’Algérie  a des  progrès  immenses 
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à,  faire  sous  ce  rapport.  Il  nous  sera  néanmoins 
facile  d’augmenter  et  d’améliorer  la  population  , 
ovine  de  l’Algérie.  A notre  prochaine  session,  j’ai 
môme  l’intention  de  déposer  un  vœu  tendant  à 
engager  l’administration  à donner  à ses  éleveurs 
européens  de  vastes  concessions  sur  les  hauts 
plateaux,  pouvant  leur  permettre  de  faire  l’élevage 
du  mouton. 

«L’Algérie  compte  10  millions  de  moutons; 
elle  pourrait  en  élever  80  millions,  c est-à-dire 
autant  que  l’Australie. 

« Mais  les  Européens  seuls  pourront  commencer 
le  mouvement  qui  aura  pour  but  non  seulement 
d’augmenter  la  race,  mais  aussi  de  laperfectionner 
par  les  croisements  et  surtout  par  les  sélections. 

« L’élevage  des  bêtes  ovines  prendra  un  assez 
grand  développement  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  mère-patrie,  lorsque  les  hauts  plateaux 
auront  été  sérieusement  aménagés  dans  ce  but. 
La  chose  est  facile  avec  un  peu  de  bonne  volonté. 
Pour  le  moment,  les  ressources  en  eau  et  en  four- 
rage y sont  trop  insuffisantes  sous  tous  les  rap- 
ports, et,  d’un  autre  côté,  le  mouton  dit  indigène  a 
besoin  d'être  amélioré  en  vue  de  la  production  de 
la  viande  et  de  la  laine. 

« Dans  tous  les  pays,  l’éleveur  a pour  but  de 
produire  des  animaux  donnant  le  maximum  de 
bénéfice.  Si  nous  tenons  compte  des  conditions 
économiques  qui  nous  régissent,  il  est  certain  que 
nous  obtiendrons  le  résultat  désiré  en  produisant 
une  bonne  bête  de  boucherie  avec  une  belle  laine 
intermédiaire.  Ce  type  rêvé  aura  la  poitrine  ample 
et  profonde,  le  garrot  bas  et  épais,  les  épaules 
larges,  les  cuisses  descendues,  les  hanches  écar- 
tées, la  croupe  arrondie,  l’ossature  aussi  grêle 
que  ' possible.  La  laine  sera  composée  de  brins 
d’égale  grosseur,  ondulés,  souples,  moelleux,  ner- 
veux et  élastiques,  formant  des  mèches  serrées  et 

homogènes.  TT  , . . 

« Possédons-nous  ce  type  ? Une  etude  attentive 
nous  oblige  à répondre  : non  ! 

« Parmi  les  nombreuses  variétés  du  mouton 
domestique,  quelle  est  celle  qui  répond  le  mieux 
à notre  situation  et  à nos  besoins?  A notre  avis, 
c’est  la  race  mérine. 

« Pendant  que  la  France  s'occupait  de  1 amelio- 
ration de  la  laine,  les  Anglais  s’attachaient  sur- 
tout à la  production  de  la  viande.  Un  observateur 
de  génie,  Baketel,  fermier  du  comté  de  Leicester 
en  1755,  ayant  remarqué  que  les  animaux  d’une 
charpente  osseuse  légère,  avaient  besoin  de  moins 
de  nourriture  que  les  animaux  pourvus  de  gros  os 
et  donnaient  une  proportion  de  viande  nette  plus 
considérable,  s’attacha  à améliorer  par  la  sélec- 
tion les  moutons  de  ce  pays.  Il  créa  ainsi  un  type 
remarquable,  connu  sous  le  nom  de  dishlcy.  Ibis 
tard,Ellmunn  et  Jonas  Webb  imitèrent  son  exem- 
ple et  obtinrent  la  race  southdown.  Les  dishlcy  et 
les  southdown  sont  des  animaux  volumineux, 
précoces  et  ayant  une  aptitude  remai quable  d en- 
graissement. Leur  viande  est  douee  d une  grande 
finesse,  mais  ils  exigent  des  soins  délicats,  un 
climat  doux  et  des  herbages  excellents  ; notre 
région  ne  saurait  leur  convenir. 


« L’Arabe,  fataliste,  n’a  malheureusement 
jamais  employé  sur  le  mouton  le  procède  sélectif 
qu’il  réservait  au  cheval.  Il  a laissé  profondément 
dégénérer  les  types  d’où  sont  sortis  les  mérinos 
d’Espagne,  souche  ancestrale  des  fameux  mérinos 
de  Rambouillet.  Dépendant,  on  peut  encore  trou- 
ver, parmi  les  bêtes  ovines  qui  habitent  le  Sud- 
Oranais,  des  sujets  remarquables  offrant  assez  de 
caractères  définis  pour  qu’une  sélection  attentive 
puisse  donner  sur  eux  de  bons  résultats 

« Il  faut  tenir  compte,  en  effet,  de  l’histoire  des 
races,  et  ce  que  nous  avons  dit,  relativement  à 
l’origine  des  mérinos,  nous  permet  d’affirmer  que 
des  exemplaires,  choisis  parmi  certaines  variétés 
de  moutons  indigènes,  posséderaient  la  faculté  de 
produire  la  forme  mérine  que  nous  nous  propo- 
sons de  cultiver. 

« Sur  ces  sujets  de  choix,  l’influence  directe  du 
mérinos  perfectionné  ne  constituera  point  une 
opération  de  croisement,  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot,  mais  bien  uneopératien  de  sélection  ; 
elle  fixera  plus  rapidement  les  caractères  recher- 
chés. Ces  circonstances  sont  éminemment  propices, 
car  il  est  toujours  préférable  de  poursuivre  1 ame- 
lioration de  la  race  dans  la  race  elle-même  pay  le 
choix  raisonné  des  reproducteurs.  Dans  certains 
cas  particuliers,  lorsqu  il  s agit  de  retenir  une 
variation  remarquable,  le  zootechnicien  ne^  doit 
pas  craindre  de  faire  un  appel  momentané  à la 
consanguinité  qui  est  une  sélection  maxima,  puis- 
qu’elle accouple  des  reproducteurs  convergents  au 

plus  haut  degré.  . 

« Sur  la  grande  masse  des  moulons  algériens, 
qui  se  trouve  actuellement  en  pleine  variation 
désordonnée  sous  l’influence  de  divers  croise- 
ments pendant  des  séries  successives  de  géné- 
rations, l’introduction  des  béliers  mérinos  purs 
constituera  une  opération  de  croisement.  Le 
croisement  ne  crée  que  des  types  sans  fixité,  et, 
pour  le  maintenir  dans  la  bonne  voie,  il  est  néces- 
saire de  puiser  incessamment  des  reproducteurs 
aux  sources  les  plus  pures.  Néanmoins,  au-uela 
d’un  certain  nombre  de  générations,  la  probabilité 
d'un  coup  en  arrière  par  1 influence  atavique  est 
négligeable  pour  le  praticien. 

« Quoi  qu’il  en  soit, les  produits  de  ce  croisement 
devront  être  soigneusement  éliminés.  L’éleveur 
constituera  peu  à peu  son  troupeau  à 1 aide  des 
descendants  des  types  primitivement  remarques, 
et,  à chaque  génération,  il  aura  soin  de  prendie 
obstinément  les  reproducteurs  parmi  les  produits 
qui  présenteront  les  caractères  les  mieux  definis. 
En  opérant  ainsi,  le  succès  ne  se  fera  pas  long- 
temps attendre  : au  bout  de  quelques  générations 
d’un  tel  appareillement,  il  possédera  le  type  rêvé. 
Toute  la  doctrine  zootechniquepour  l’organisation 
de  la  production  animale  est  là. 

« Le  cadre  de  ce  petit  article  no  nous  permet 
pas  de  pousser  plus  loin  ces  études  intéressantes  , 
nous  y reviendrons  plus  tard. 

« En  résumé,  la  mise  eu  valeur  des  hauts 
plateaux  au  point  de  vue  de  l’élevage  du  bétail,  est 
; actuellement  entre  les  mains  de  l’administration. 
Assez  de  discussions  byzantines!  travaillez  a 
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l’augmentation  des  ressources  en  eau  et  en  four- 
rage ; soutenez,  par  toutes  les  voies  d’enseigne- 
ment et  d’encouragement,  par  tous  les  meilleurs 
moyens  de  récompense,  la  marche  progressive  de 
l’élevage  des  bêtes  ovines,  et  vous  rendrez  un 
grand  service  à la  mère-patrie,  tout  en  servant 
bien  vos  propres  intérêts.  » 

De  l’eau  et  du  fourrage  ! Ab  ! combien  il  a 
raison,  le  correspondant  de  Mascara  ! Or,  qu’a- 
t-on  fait  dans  ce  sens?  Nous  l’avons  déjà  dit  bien 
des  fois.  Etudiez  les  haut  plateaux,  explorez-les 
dans  tous  les  sens,  recherchez  leurs  richesses 
hydrologiques.  A 1300  mètres  d’altitude,  il  pleut. 
Recueillez  l’eau  de  ces  pluies  ; emmagasinez-les. 
Du  reste,  le  problème  n’est  point  spécial  à l’Algé- 
rie ni  aux  Hauts-Plateaux. 

Le  même  problème  se  représente,  à peu  près 
d’une  façon  identique,  pour  le  midi  de  la 
France.  On  ne  dépense  pas  assez  pour  l’utilisation 
de  l’eau  ; on  ne  songe  pas  assez  que  le  produit  de 
cette  eau  doit  être  assez  abondant  pour  permettre 
de  reconstituer  le  capital.  Pourquoi  ne  créerait-on 
pas  une  caisse  spéciale  pour  la  construction  des 
barrages-réservoirs,  canaux,  puits  artésiens,  etc.  ? 
Il  faudrait  faire  payer  l’eau  soit  immédiatement, 
par  abonnement, soitproportionnellement  au  débit, 
soit  au  moyen  de  taxes  prélevées  sur  la  récolte 
obtenue  après  emploi  fait  de  l’eau  concédée.  Mais 
le  produit  de  ces  taxes  ne  devrait  point  aller  se 
perdre,  se  confondre  dans  l’immensité  du  budget; 
il  devrait  rentrer  dans  la  caisse  spéciale  d’où 
seraient  sortis  les  fonds  immobilisés  sous  forme 
de  capital. 

Sans  doute,  les  entreprises  d’irrigation  n’ont  pas 
jusqu’ici,  en  général,  été  d’heureuses  spéculations 
financières. 

Mais  n’ont-elles  pas  été  mal  organisées?  Celles 
de  la  Tet,  de  la  Siagne  et  autres,  n’en  sont-elles 
pas  la  meilleure  preuve?  Les  propriétaires  ne  peu- 
vent se  résigner  à l’abonnement.  Pourquoi?  Parce 
qu  on  veut  bien  les  faire  payer  tout  d’abord  ; mais  on 
ne  leur  donne  point  ensuite  la  quantité  d’eau  qu’on 
leur  a promise.  Alors,  ils  refusent  de  se  réabonner. 
Ne  promettez  que  ce  que  vous  êtes  assuré  de  pouvoir 
tenir,  et  prenez  vos  mesures  en  conséquence.  Le 
succès  est  à ce  prix.  Il  faut  que  la  création  de  ces 
irrigations  artificielles  devienne  une  bonne  affaire. 
Pour  cela,  il  est  de  toute  nécessité  qu’elles  soient 
administrées  avec  le  plus  grand  soin. 

Malheureusement,  en  France,  nos  députés  et  nos 
sénateurs,  qui  s’occupent  plus  spécialement  du 
budget,  sont  trop  étrangers  aux  affaires  d’Algérie. 
A cet  égard,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
rappeler  ici  l’interview  dont  le  gouverneur  général 
M.  Tirman  a été  l’objet  de  la  part  du  corres- 
pondant du  Petit  Méridional  àParis. Peu  d’hommes 
ont  fait  pour  le  bien  de  l’Algérie  autant  d’efforts 
que  M. Tirman.  On  peut  critiquer  certains  de  ses 
actes  ; mais  on  ne  peut  nier  que,  dans  l’ensemble 
de  sa  vie  administrative  algérienne,  il  ne  se  soit 
montré  supérieur  à la  plupart  des  gouverneurs 
généraux  qui  l'ont  précédé. 

M.  Tirman,  et  il  a cent  fois  raison,  demande  un 
budget,  spécial  pour  l’Algérie. 


Cette  dernière  réforme  est  indispensable,  les 
crédits  pour  l’Algerie  étant  éparpillés  dans  les  dix 
budgets  de  la  Métropole.  Ils  ne  forment  pas  ainsi  un 
tout  complet  se  rattachant  à l’ensemble  même  de 
l’œuvre  que  la  France  poursuit  dans  ce  pays. 

Puis  M.  Tirman  a fait  un  tableau  du  développe- 
ment de  la  population  et  de  la  richesse  publique, 
en  Algérie,  pendant  les  vingt  dernières  années. 

« Pour  la  mise  en  valeur  du  pays,  pour  son 
exploitation,  a-t-il  dit,  il  est  indispensable  de 
compléter  l’outillage  industriel  et  commercial. 
Malheureusement,  on  réduit  chaque  année  les 
crédits  et,  de  l’aveu  de  M Tirman,  si  cette  situa- 
tion se  prolonge,  l’Algérie  sera  condamnée  au 
recul. 

« — Il  y a,  en  effet,  poursuit  le  gouverneur  de 
l’Algérie,  dans  la  gestion  des  intérêts  d’un  pays, 
des  économies  qui  sont  absolument  funestes.  Ainsi, 
faute  d’un  million  pour  le  démasclage  des  chênes- 
lièges  des  forêts,  on  perd  un  revenu  annuel  de 
plusieurs  millions.  Faute  de  routes,  de  barrages, 
de  chemins  de  fer,  de  ports,  que  de  richesses  qui 
se  perdent  ! 

« La  création  de  R’dirs,  ou  grands  bassins  arti- 
ficiels, creusés  dans  les  dépressions  des  hauts  pla- 
teaux pour  emmagasiner  les  eaux  de  pluie  et 
faire  de  grands  réservoirs,  ne  peut  être  poursuivie 
faute  de  crédits. 

« Avec  ces  réservoirs  artificiels,  les  Arabes 
nomades  des  hauts  plateaux  pourraient  nourrir 
40  millions  de  moutons,  représentant  un  capital  de 
350  millions.  L’exportation  des  moutons  attein- 
drait sûrement  le  6e  de  ce  chiffre,  soit  6,000,000. 
Ce  serait  un  accroissement  de  recettes  assuré  de 
huit  à dixmillions  de  francs  pour  notre  marine  mar- 
chande, et  une  augmentation  de  50  millions  par  an 
dans  notre  mouvement  commercial.  Enfin,  nous 
ne  serions  plus  les  tributaires  de  l’Allemagne  poul- 
ies moutons.  /> 

« — Il  s’agit  donc,  dit  en  terminant  M.  Tirman, 
bien  moins  de  sacrifices  nouveaux  pour  la  Métro- 
pole que  d’une  simple  mesure  d’ordre. 

« — En  somme,  ce  budget  spécial  est  la  plus 
importante  des  affaires  qui  m’amènent,  à Paris. 
J’espère  que  le  gouvernement  ne  me  le  refusera 
pas.  Depuis  neuf  ans  que  je  suis  à la  tête  du  gou- 
vernement général,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  d’as- 
sister à un  développement  prodigieux  del’Algérie. 
L’œuvre  est  bonne  voie  et  je  demande  que  l’on 
me  donne  les  moyens  de  la  poursuivre,  sinon  de 
l’achever.  # 

Il  y a une  question  qui  a été  oubliée  par  M. Tir- 
man, c’est  celle  de  la  sécurité  à assurer  aux  colons. 
C’est  pour  le  moment  peut-être  la  plus  grave. 

En  effet;  il  ya  àtousces  progrès, àtoutes  ces  amé- 
liorations, une  reforme  préjudicielle  à effectuer, 
c’est  celle  de  la  magistrature  algérienne.  Cette  ré- 
forme-là, malheureusement,  est  subordonnée  à la 
bonne  volonté  des  bureaux  du  ministère  de  la  jus- 
tice,sorte  d’arche  sainte  inaccessible  aux  progrès  et 
aux  transformations.  Ce  personnel,  en  général,  est 
des  plus  médiocres,  d’une  capacité  juridique  dou- 
teuse, commettant  parfois  des  abus  criants.  Le 
citoyen  Bézy  en  a cité  plus  d’un  dans  son  journal. 
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On  se  rappelle  encore  la  mise  au  secret  de  M.  Paul 
Passy  en  1881,  à Philippe  ville. 

Les  magistrats  algériens  sont  d’une  indulgence 
déplorable  dans  l’application  de  la  loi  aux  bandits 
d’origine  indigène  à Philippeville. 

En  France,  on  condamnera,  pour  le  vol  d un 
petit  pain,  à treize  mois  de  prison  un  individu  qui 
peut  ne  pas  être  intéressant,  mais  qui  peut  égale- 
ment ne  pas  être  d’une  culpabilité  bien  sérieuse  ; 
et  vous  ménagez  ces  grands  diables  d Arabes,  qu  il 
importe  de  châtier  vigoureusement,  ne  fût  ce  que 
pour  l’exemple.  Entre  voler  un  petit  pain,  ne  pas 
rendre  un  porte-monnaie  qu’on  a trouvé  sur  la  voie 
publique  (le  fait  a entraîné  récemment  la  condam- 
nation d’un  chiffonnier  à une  année  d’emprisonne- 
ment) et  détrousser  des  Européens,  voler  leur 
bétail,  charger  leursréeoltes  sur  des  bêtes  de  somme 
pour  les  transporter  ailleurs,  il  y a une  singulière 
différence. 

Voici  un  exemple  cité  par  la  Kabylie  du  11 
mai  : 

« Lundi  dernier,  à Kebouch,  à quelques  kilo- 
mètres de  Bougie,  sur  la  nouvelle  route  de  Kaby- 
lie, un  camp,  où  se  trouvait  un  surveillant  du  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées  et  quelques  indigènes, 
en  tout  une  quinzaine  d’hommes  environ,  a,  été 
attaqué  par  une  bande  d’indigènes  forte  d’une 
trentaine  d’hommes  environ,  armés  de  fusils. 

« Ces  bandits  de  la  forêt,  car  on  ne  peut  les 
dénommer  autrement,  sont  tombés  sur  le  camp, 
sans  qu’on  les  ait  vus  venir,  et,  mettant  en  joue 
chacun  de  ceux  qui  le  composaient, les  ont  sommés 
de  leur  livrer  séance  tenante  tout  ce  qu’ils  avaient 
en  argent,  bijoux,  effets  ou  linge  de  corps.  La 
résistance  n’étant  pas  possible,  force  a été  de  se 
rendre  à cette  injonction  de  façon  à avoir  la  vie 
sauve. 

« L’administrateur  de  la  commune  mixte,  pré- 
venu, s'est  aussitôt  transporté  sur  les  lieux;  mais 
nous  doutons  fort  qu’il  puisse  réussir  à prendre 
les  coupables. 

« Les  indigènes  des  tribus  environnantes  con- 
naissent tous  les  individus  qui  composent  cette 
bande  ; ils  savent  parfaitement  qu’à  la  tête  se  trou- 
vent trois  ou  quatre  évadés  de  Cayenne  ; mais  les 
prendre  est  presque  impossible. 

« Ceux  qui  ignorent  comment  les  choses  se  pas- 
sent en  pays  arabe  ou  kabyle,  comprendront  diffi- 
cilement comment,  en  pays  soumis,  une  bande 
aussi  nombreuse  puisse  agir  en  plein  jour  avec 
autant  d’audace,  et  pourtant  le  fait  est  bien  sim- 
ple. . % 

« Les  indigènes,  qui  sont  journellement  mis  a 
rançon  par  cette  bande,  qui  voudraient  bien  en 
être  débarrassés,  sont  les  premiers  à les  cacher, 
parce  que  chacun  sait  qu  il  payera  (le  sa  vie  sa 
dénonciation,  le  jour  où  un  des  bandits  reviendra 
dans  le  pays. 

« Pour  mettre  fin  à des  actes  et  à des  scènes  qui 
ne  sont  plus  de  notre  époque,  il  faudrait  adopter 
un  autre  système  que  celui  de  la  justice  (le  droit 
commun  ; il  faudrait  qu’on  adoptât  une  justice  plus 
sommaire,  plus  répressive,  il  laudrait,  en  un  mot, 
faire  des  exemples  terribles,  et  surtout  que  la  con- 


damnation fût  telle,  que  jamais  ces  individus  ne 
puissent  revenir  dans  le  pays.  . 

« Si  les  gens  paisibles,  si  ceux  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  vivre  en  paix  sous  notre 
domination,  étaient  certains  de  ne  jamais  voir 
revenir  dans  le  pays  aucun  de  ces  bandits,  ils  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  s employer  a les 
faire  prendre,  et  la  chose  ne  demanderait  pas  qua- 
rante-huit heures. 

« Mais,  avec  le  svstème  actuellement  en  vigueur, 
ils  ne  peuvent  avoir  cette  assurance.  C est  ce  qui 
explique  pourquoi  ils  ne  font  rien  pour  aider  la  jus- 
tice à accomplir  son  oeuvre;  bien  plus,  ils  tont  tout 

pour  enrayer  son  action. 

« Supposons  un  instant  que  les  gens  des 
douars  se  décident  un  jour  à se  débarrasser  de  ces 
hôtes  dangereux  et  qu’ils  les  dénoncent  ; qu  arri- 
vera-t-il?  La  justice  les  fera  arrêter;  on  instruira 
l’affaire  et  ils  passeront  aux  assises  ; les  deux  ou 
trois  principaux,  les  évadés  de  Cayenne,  qui  ont 
déjà  quelques  assassinats  à leur  actif,  seront  peut- 
être  condamnés  à mort.  Admettons  meme  que 
l’exécution  ait  lieu  ; mais  les  autres  seront  con- 
damnés à des  peines  variant  entre  deux  ans  de 
prison  et  cinq,  sept  ou  dix  ans  de  travaux  forces,  si 
l’on  veut.  Leur  peine  accomplie,  ils  reviendron 
dans  le  pays,  où  leurs  parents  leur  feront  fete,  et 
alors  ceux  qui  les  auront  dénoncés,  ceux  qui  seront 
allés  déposer  contre  eux,  auront  neuf  chances  sur 
dix  de  tomber  un  jour  ou  1 autre  sous  leuis 

^^Si  on  veut  avoir  en  Algérie  un  personnel  de 
premier  ordre,  il  faut  commencer  par  le  payer  et 
par  le  très  bien  payer.  Sans  doute,  meme  en  ne 

donnant  que  des  traitements  derisoujes,  vous  aure^ 

malgré  tout  de  nombreux  postulants.  Mais  le 
nombre  ne  suffit  point;  il  faut  aussi  a fi^a- 
lité.  En  réduisant  les  traitements,  vous  adminis 
tration.vous  éliminez  les  candidatures  de  tous  ceux 
qui  ont  de  l’initiative,  de  la  valeur,  de  l’energie  de 
l’ambition.  C’est  le  résultat  que  la  loi  sui  les 
instituteurs  a produit  en  France  Autrefois,  il  y 
avait  pléthore  de  candidats;  acte ielle™^ 
vingt  départements  ne  peuvent  combler  meme  les 

vacances.  Les  gens  distingués  ne  vfl*  l L 
tendre  parler  de  la  carrière  de  1 enseignement.  L 
iraîtpmpnt  s ont  baissé  ; la  franchise  (lu  service  mili- 


traitements  ont  baissé  ; la  franchise  . . 

taire  n’existe  plus.  On  aime  mieux  se tau® 
marchand  de  vin.  Au  moins,  on  gagncra  imb'c- 
ment  son  existence.  Il  en  sera  de  meme  pou  Un 
seignement primaire  supérieur  à.  Pans.  I a - 
quinze  ans,  on  aura  tué  les  belles  ecoles  qu  avait 
créées  la  Ville  do  Pans.  Eh  bien  • on  va  laite  de 
même  pour  l’Algérie.  La  commission  du  budbot 
vient  de  supprimer  le  quart  colonial.  f 
économie  d'environ  deux  millions  a_là 

C’est  une  économie  qui  coûtera  chei,  ^ 

Qui  donc  voudra  aller  en  Algene  . L e jeg 
position,  les  incapables,  les  déclassé  , _ 

autres  feront  des  pieds  etdes  mains  pour  iestei 
France  ou  pour  y revenir.  moins 

Allez  donc  mener  uno  existence  p us  o 

isolée  au  milieu  des  indigènes,  sm  iii 
degrés  de  chaleur,  et  meme  45  et  48  à Ci  an 
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Orléansville,  par  exemple,  pour  n'y  trouver  aucun 
avantage,  aucun  profil.  Aussi,  nous  connaissons 
bien  des  individus,  des  jeunes  gens  de  valeur,  qui 
considéraient  conme  leur  plus  grande  ambition 
d’occuper  un  poste  en  Algérie.  Aujourd’hui,  ils  ne 
veulent  plus  en  entendre  parler.  Vous  n’aurez  plus 
qu’un  personnel  de  camelote,  un  personnel  de  pas- 
sage,qui  ne  voudra  point  demeurerdans  la  colonie. 
Au  lieu  de  créer  un  personnel  profondément  algé- 
rien, on  n’obtiendra  qu’un  personnel  éphémère 
et  volage,  conséquemment  ignorant  et  incapable. 

Voilà  où  vous  mènera  la  suppression  du  quart 
colonial.  Ce  n’est,  pas  en  lésinant  ainsi  qu'on  fait 
de  la  bonne  et  de  la  sérieuse  colonisation. 

Georges  Renaud. 

— B CS23  B 

TABLEAUX  DE  L’OUEST  AFRICAIN (1) 2 3 

LA  COTE  DES  ESCLAVES 


Tout  le  long  du  rivage  de  la  baie  de  Bénin,  dont 
le  marin  dit  : « Beware  and  take  care  of  the  bigbt  of 
Bénin,  wdierefew corne  out,  thoughmany  go  in  » (2), 
s’étend,  presque  sans  interruption,  une  longue  et 
étroite  bande  de  terre  très  plate,  qui,  formée 
d’atterrissements  et  d’alluvions, semble  être  la  ligne 
de  démarcation  que  la  mer  a tirée  elle-même  entre 
ses  libres  flots  et  la  terre  de  l’esclavage,  le  conti- 
nent africain.  L'homme  n’a  tenu  aucun  compte  de 
cette  muette  protestation  ; car  c’est  en  ce  point  du 
globe  surtout  que  l’échange  « du  bois  d’ébène  » 
s’est  pratiqué  sur  une  échelle  immense  pendant 
plusieurs  siècles.  Cela  a valu  à cette  langue  de 
terre  avancée  le  surnom  peu  glorieux  de  Côte  des 
Esclaves.  Aujourd’hui  encore  s’élèvent  au  bord  de 
la  mer,  à Porto-Segouro,  à Popo,  à Whydah,  àKoto- 
nou,à  Porto-Novo,àBadagry,  àPalma,  les  ruines  (3) 
isolées  de  massives  constructions  de  pierres,  dont 
les  portes  bardées  de  fer  et  les  fenêtres  munies  de 
grilles  laissent  facilement  deviner  la  destination 
antérieure. 

Derrière  ce  puissant  Lidi,  — qui,  à part  une 
ouverture  à l’est  de  Lékié,  n’est  interrompu  que 
parles  eaux  réunies  de  l’Ogoun  et  de  l’Osoun,  près 
de  Lagos,  — s’étend,  sur  un  espace  de  presque 
plus  de  cinq  degrés,  du  Volta  à l’embouchure 
du  légendaire  Niger,  une  large  lagune  parsemée 
d’îles.  Cette  lagune  favorise,  tout  le  long  du 
rempart  de  sable  élevé  par  la  mer,  les  dépôts  d’al- 
luvions qu’apportent  les  rivières,  peu  importantes 
mais  nombreuses,  delà  côte.  Elle  lui  procure  ainsi 


( 1 ) M.  Robert  Flegel  a déjà  précédemment,  sous  ce  titre  : 
« Description  des  villes  de  l'Afrique  occidentale  et  de  l’Afrique 
centrale  »,  commencé  une  série  d’études,  notamment  sur  les 
,villes  de  Woukari  (capitale  du  Kororofa),  Mouri(cenlre  principal 
des  établissements  des  Fellatahs  sur  le  Bénoué  moyen)  et  Yola 
icapitale  de  l’Adamaoua.)  Nous  reproduisons  dans  une  gravure 
hors  teste,  jointe  au  présent  numéro,  les  coiffures  des  femmes 
fellatahs  (ou  foulahs , ou  foulbés,  ou  fouldés.) 

(2)  Sois  en  éveil  et  prends  garde  au  golfe  de  Bénin  ; beaucoup 
y entrent,  peu  en  sortent. 

(3)  Ce  qui  reste  de  ces  bâtiments  sert  actuellement  de 
paisibles  magasins  pour  les  marchandises. 


une  certaine  fertilité  et  une  certaine  végétation;  — 
nous  disons  une  certaine , par  rapport  à la  nature 
tropicale.  Ce  n’en  est  pas  moins  une  végétation 
que  l’œil  peu  gâté  de  l’homme  du  Nord  contem- 
plera toujours  avec  admiration.  Dans  la  saison  des 
pluies,  ce  lieu  de  séparation  des  eaux  douces  et  des 
eaux  salées,  dont  la  largeur  varie  de  80  mètres  à 
autant  de  kilomètres,  se  trouve  coupé  en  beaucoup 
d’entroits,ceux-làd’ordinaire  oùla  lagune,  tout  près 
de  la  mer, n’est  limitée  de  ce  côté  que  d’une  façon 
imparfaite  Les  masses  d’eau,  qui  s’amoncellent 
puissamment  à cette  époque,  franchissent  bientôt 
les  rives  plates  et  cherchent  à travers  le  sable  un 
chemin  vers  la  mer.  A la  même  époque,  cette 
dernière  se  déchaîne  aussi  avec  plus  de  fureur  ; elle 
roule  sur  le  bord  des  vagues  beaucoup  plus  hautes 
que  dans  la  saison  de  la  sécheresse,  élargissant 
ainsi  et  approfondissant  bientôt  ces  canaux  d’écou- 
lement, où,  avec  le  temps,  descend  et  remonte 
un  courant  souvent  violent.  Cet  état  de  choses 
reud  difficile  le  passage  d’un  lieu  à un  autre,  d’au- 
tant plus  que  dans  cette  saison  l’unique  voie  de 
communication  par  terre  est  le  « steep  sand 
beach  (1).  » 

Dès  que  les  pluies  cessent,  la  surabondance  de 
l’élément  liquide  décroît  rapidement,  et  les  canaux 
qui  reliaient  la  lagune  à la  mer  s’ensablent  de 
nouveau  complètement.  Sur  le  nouveau  venu  qui 
s’en  approche  pour  la  première  fois,  cette  côte 
produit  une  impression  morne,  mélancolique, 
étouffante.  Mais,  aussi,  qui  pourrait  s’en  approcher 
sans  être  influencé  par  l’idée  de  la  mortelle 
nature  (2)  du  climat,  de  son  passé  si  triste,  si  hon- 
teux pour  l'humanité, de  son  présent  si  ttv sécable? 

Vue  du  pont  du  vaisseau  qui  aborde,  elle  appa- 
raît telle  qu’elle  est  : uniforme  et  sévère  au  plus 
haut  point.  A l'œil  de  l’étranger  cherchant  des 
merveilles,  elle  n'offre  qu’une  sombre  et  mono- 
tone forêt  de  palmiers,  que  domine  çà  et  là  quelque 
géant  de  la  végétation  tropicale.  Une  fois  à terre, 
l'étranger  subit  l'effet  particulier  qu’exercent  les 
nouvelles  images  et  les  phénomènes  nouveaux  qui 
frappent  ses  yeux  : les  hommes  demi-nus,  couleur 
d’argile  ou  de  bronze,  ou  noirs  de  peau  ; le  caractère 
tropical  du  règne  végétal  ; le  soir,  des  milliers  d’in- 
sectes luisant,  étincelant  dans  l’herbe  à nos  pieds 
comme  s’il  eût  plu  des  étoiles;  la  nuit,  les  mousti- 
ques, etc,,  etc.  Mais  cette  terre  avancée,  cette  terre 
de  transition,  se  distingue  fortement  du  continent, 
tout  d’abord  par  la  formation  du  sol,  composé, 
comme  nous  l’avons  dit,  d’atterrissements  et 
d’alluvious.  Ce  sol  est  une  plaine  partout  uni- 
forme, s’élevant  à peine  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  recouverte  d’une  végétation  non  moins  uni- 
forme du  côté  de  la  mer.  Des  buissons  toujours  verts 
et  des  cocotiers  (cocos  nucifera),  bordent  les 
rives  des  mers  tropicales,  comme  les  saules  bor- 
dent nos  ruisseaux  et  nos  étangs.  Du  côté  de  la 


(1)  Bord  sablonneux  de  la  mer. 

(2)  Qu’on  pense  seulement  à cette  définition  historique  de  la 
côte  ouest  d’Afrique  : « Le  cimetière  des  blancs  »,  et  à cette 
dénomination  « d'escadre  des  cercueils  »,  appliquée  aux 
navires  qui  y stationnent  pour  empêcher  le  commerce  des 
esclaves. 
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lacune,  s'élèvent  des  forêts  sombres  et  imprati- 
cables d’élaïs (1),  de  palmiers  vinifères  (2), de  bam- 
bous, De  l’autre  côté  des  « flots  mornes  » de  cette 
lagune,  là  où  ne  souffle  plus  la  brise  saline  de  la 
mer,  se  trouve  un  sol  rouge,  glaiseux  et  ferrugi- 
neux, très  ferlile,  onduleux  d’abord  et  s’élevant 
bientôt  en  collines  jusqu’au  pied  du  graniteux  et 
puissant  «Kong»  (c’est-à-dire  montagne.)  Sur  ce  sol 
poussent,  dans  un  entremêlement  bigarré,  les 
géants  des  tropiques  et  des  quantités  énormes  de 
plantes,  utiles  ou  extrêmement  intéressantes  pour 
leurs  qualités  encore  inconnues.  C’est  un  véritable 
Eldorado  pour  le  botaniste  comme  pour  le  zoolo- 
giste, car  la  broussaille  et  la  forêt,  de  l’autre  côté 
de  la  lagune,  sont  extrêmement  riches  en  animaux 
de  proie,  en  singes,  en  gibier  de  chasse,  en  volatiles, 
en  insectes  rares  de  toute  espèce,  en  amphibies, 
etc...  L'habitant  lui-même  est  autre.  Il  ne  s’est 
malheureusement  pas  • amélioré  par  sa  longue 
fréquentation  avec  le  blanc,  ni  dans  son  être,  ni 
dans  sa  manière  devoir,  ni  dans  ses  mœurs. 

Telle  est  la  nature  de  la  région,  dont  se  con- 
tente depuis  des  siècles, dans  l’Afrique  occidentale, 
le  soi-disant  « esprit  de  progrès  incessant  » des 
Européens.  C’est  là  qu'au  lieu  de  les  poursuivre, 
ils  ontlaissé  de  grandes  conquêtes  tomber  dans  l’ou- 
bli ; là  que,  depuis  qu’est  passé  « l’âge  d’or,  » où  ils 
gagnaient  1 000  pour  cent  dans  leur  misérable  trafic 
des  misérables,  ils  cherchent  à se  ruiner  réciproque- 
ment. C’est  là,  sous  un  climat  excessivement 
malsain,  que,  pour  quelques  milliers  de  marks  par 
an,  ils  exposent  leur  vie  à de  sérieux  dangers  ou,  du 
moins, prodiguent  unebonne partie  de  leur  énergie 
et  de  leurs  forces  tant  physiques  qu'intellectuelles, 
tandis  que  l’intérieur,  sain,  riche  en  produits  de 
toutes  sortes,  champ  immense  plein  de  promesses 
pour  l’activité  humaine  dans  tous  les  genres  d’en- 
treprise, reste  encore  en  jachère. 

Celui  qui,  de  son  propre  choix  ou  par  la  force 
des  circonstances,  se  trouve  transporté  sur  cette 
côte,  voit  la  moitié  de  son  horizon  borné,  pendant 
presque  toute  l’année,  par  la  mer  bleue,  — l’«  éter- 
nelle mer  bleue,»  comme  l’appelle  le  tant  admiré  et 
tant  critiqué  poète  Heine  ; par  la  mer  bleue,  dont 
les  eaux  « bruissent  pour  lui  comme  la  langue  de 
la  mère-patriô  »,  et  sur  la  surface  ondulée  de 
laquelle  « papillottent  pour  lui  comme  des  rêves 
de  son  enfance.  » La  sombre  forêt  de  palmiers 
termine,  aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  la 
seconde  moitié  de  l’horizon.  A la  surface  de  la 
mer,  qui,  malgré  son  éternelle  égalité,  revêt, 
pour  chaque  heure  du  jour  et  chaque  époque  de 
l’année,  une  nouvelle  parure  dont  les  nuances 
caractéristiques  s’harmonisent  toujours  avec  le 
ciel,  dans  ces  eaux,  dis-je,  où  se  reflètent, 
pendant  le  jour,  le  soleil  brûlant  et,  pendant  la  nuit, 
la  Croix  du  Sud,  se  jouent  fréquemment  les 
dauphins  (3),  au  sujet  desquels  Oppiauos  chante  : 
« Les  dauphins  aiment  les  côtes  retentissantes  ; 
ils  habitent  aussi  la  pleine  mer,  et  jamais  on  ne 


(1)  Elaeis  guiueensis. 

(2)  Oeuocarpus. 

(3)  Delphinus. 


voit  l’Océan  sans  le  joyeux  dauphin.  C’est  lui  que 
Poséidon  préfère,  etc. , etc. . . » Là  se  montre  aussi, 
mais  à de  larges  intervalles  (1),  le  corps  majes- 
tueux et  gigantesque  d’une  baleine.  lout  navire 
qui  fait  voile  vers  la  côte  est  du  plus  grand  inté- 
rêt pour  les  habitants,  souvent  isolés;  pendant  des 
heures,  ils  s’ingénient  à en  découvrir  la  nationalité, 
afin  de  reconnaître  le  plus  tôt  possible  sa  desti- 
nation, le  point  où  il  va  jeter  1 ancre.  Là  où 
l’Océan  « sans  fond  » perd  de  sa  profondeur,  où  la 
mer  « se  gonfle  »,  amoncelant  ses  flots  et  brandis- 
sant ses  vagues,  « les  lance  à l’assaut  du  large 
rivage  uni  »;  là  où,  s entassant  avec  foi  ce,  écu- 
mant  et  grondant  comme  un  tonnerre  lointain, 
elle  s’effondre  sur  les  récifs,  roulant  au  delà  bouil- 
lonnante, s’élève  encore,  s’effondre  de  nou- 
veau, puis  se  précipite  vers  la  rive  sablonneuse 
pour  l’escalader  à la  hâte  ; là  où  elle  « enfle, 
mousse  et  s’élance  »,  recouvrant  de  sa  blanche 
écume  le  sable  du  bord  puis  se  retirant  avec  vitesse 
et  heurtant  la  vague  qui  la  suit,  de  sorte  que  leurs 
eaux  s’entrechoquant  jaillissent  dans  les  airs, 
répétant  éternellement  le  mème  jeu  depuis  des 
milliers  et  des  milliers  d années  ; — là  planent, 
cherchant  une  proie  écailleuse,  les  mouettes  (2) 
au  vol  léger,  dont  les  ailes  semblent  avoir  servi  de 
patron  au  Napolitain  pour  tailler  sa  voile.  Parfois, 
un  aigle,  venant  de  la  forêt  de  palmiers,  s’arrête 
aussi  là,  épiant  un  instant  avant  de  s envoler 
vers  la  pleine  mer.  Robert  Flegel. 

[La  fin  prochainement  i) 


COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR 


Algérie.  — Dans  ce.s  derniers  temps,  il  a été 
souvent  et  beaucoup  parlé,  à la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  de  l’Afrique  du  Nord  et,  en  parti- 
culier, du  Transsaharien.  Les  membres  de  la 
Société  ont  entendu  tour  à tour  MM.  Rolland, 
Blanc,  Dybowski,  Foureau,  Duveyrier,  Janssen, 
Courbis.  D’autres  projets  avaient  été  auparavant 
étudiés,  notamment  par  M.  l’ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  Choisy,  par  M.  l'ingénieur 
Pouyanne,  par  M.  Menuisier,  etc. 

Il  ressort  de  toute  la  discussion  que  quatre  tia- 
cés  principaux  sont  présentés,  dont  deux  aux  extré- 
mités, les  plus  directs , sans  doute  : 1°  celui  de  1 Oc- 
cident Atlantique  [du  cap  Noun  à Tin-Bouctou, 
(1 ,750kil.); — 2°  celui  de  l’Orient  tunisien  de  M.  Blanc 
[de  Gabès  au  Bornou).  En  outre,  les  deux  tracés 
centraux  sont  les  suivants  : celui  deM.  G.  Rolland, 
ingénieur  des  mines,  le  plus  long,  allant  de  Phi- 
lip pevi  lie,  par  Batna,  Amguid,  Assion.à  Kouka  ou 
à Macena  (3,400  à 3,600  kilomètres);  celui  de 
MM  . Pouyanne  et  Foureau,  partant  du  sud  de  l Al- 
gérie pour  aboutir,  par  Timassao  au  coude  du 


(1)  Deux  fois  eu  trois  aus  seulement. 

(2)  Laridac. 


LE  TRANSSAHARIEN  A VOIE  ÉTROITE  ET  LE  PROJET  A VOIE  LARGE 
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Niger,  à Bonroum-Gao  (2,700  kilomètres.)  Ce  tracé 
central  paraît  avoir  les  préférences  des  hommes 
compétents,  des  officiers  et  des  colons  algériens. 
Il  est  évidemment  très  central  et  offre  certains 
avantages,  à condition  qu’il  aboutisse  à Yest  du 
Niger  moyen , à la  limite  du  Sahara  et  du  Soudan. 
Le  Journal  officiel  et  celui  des  Ingénieurs  civils 
(Le  Génie  civil), par  la  plume  si  autoriséedeM  G. 
JDepping,  la  Cocarde  (17  juin),  la  Liberté  (24  juin), 
le  Petit  Journal  précédemment,  le  Soleil,  etc.,  ont 
traité  eux-mêmes  avec  connaissance  cet  impor- 
tant sujet.  Ils  nous  ont  montré  que  le  général 
Annenkof,  qui  a fait  le  chemin  de  fer  transcaspien 
(qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  transcauca- 
sien), s’était  servi  avec  une  habileté  remarquable, 
pour  cette  construction,  à la  fois  de  la  main-d’œu- 
vre indigène  et  des  ouvriers  comme  de  l’outillage 
militaire.  Le  transcaspien  (1 ,500  kilomètres)  est 
revenu  à 75,000  francs  la  verste  (c’est-à-dire  à peu 
près  le  kilomètre), et  il  est  à voie  large  (plus  large  que 
la  voie  française.)  Or,  d’après  le  projet  de  M. Rol- 
land, qui  préconise  le  chemin  de  fer  Decauville, 
le  kilomètre  reviendrait  à 50,000  fr.  Cela  donne 
3,400 kilom.  {longueur)  x.Y>0 , 000  fr.  — 170  millions. 
plus  six  postes  militaires , à 800,000  fr.  chacun z£ï 
4,800, 800  fr. , sans  mentionner  les  autres  dépenses 
d établissement  et  les  garanties  d’intérêts  que  l’Etat 
ne  semble  nullement  disposé  en  ce  moment  à don- 
ner (1)  ! 

Le  général  Annenkof  ne  s’est  servi  du  petit 
chemin  de  fer  Decauville, pour  établir  sa  voie  large 
(vraiment  stratégique),  que  comme  voie  économi- 
que et  de  service,  pensant  justement  que  celui-ci 
était  insuffisant  et  défectueux  pour  les  usages  aux- 
quels il  était  destiné,  ainsi  que  l’a  fait  entendre 
M.  Rlanc  pour  le  transsaharien  ! N’avons-nous  pas 
appris,  en  effet,  que  le  3 juin  dernier,  le  chemin 
de. fer  Southern  Maharatta,  dans  l’Inde,  établi  à la 
voie  de  im10,  avait  été  renversé  par  un  ouragan  ! 
Que  deviendrait  donc  un  chemin  de  fer  de  0m60, 
quand  soufflerait  le  simoun  à travers  une  atmos- 
phère de  65  degrés? En  outre, à raison  de 200  kilo- 
mètres seulementpar  jour, il  ne  permettrait  de  trans- 
porter des  troupes  au  Soudan  qu’en  1 7 jours,  tandis 
que  le  transcontinental  des  Etats-Unis  (de  New- 
York  à San-Francisco),  dont  le  trajet  est  double, 
met  7 jours  seulement  pour  effectuer  son  par- 
cours ! 

Pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  solution  de  continuité 
avec  les  chemins  de  fer  algériens  partant  des  hauts 
plateaux,  il  importe  donc  que  le  système  militaire 
Réchot,  tout  au  moins  et  mieux  que  la  voie  de 
1m10  soit  adoptée  et  quelle  soit  construite  sous 
la  direction  de  nos  éminents  officiers  du  génie.  Le 
gouvernement,  s il  le  veut,  ne  manque  ni  de  res- 
sources ni  de  moyens  d’exécution.  Ne  dispose-t-il 


(1)  Le  réseau  de  l’Etat,  pour  2,307  kilomètres,  a coûté 
169,530,666  fr.  eu  subventions,  dont  117,600,000  fr.  de  l’Etat  et  a 
nécessité  une  avance  de  302,846,000  fr.  L’intérêt  et  l’amortisse- 
ment de  ces  sommes,  montant  à 22,628,070  fr.,  ne  sont  cou- 
verts que  jusqu’à  concurrence  de  7 millions  par  les  recettes 
nettes.  Et  encore  ne  faut-il  pas  oublier  de  compter  les  six  mil- 
lions de  francs  de  frais  d’exploitation  annuels. 


pas  en  effet,  en  Algérie,  de  cinq  compagnies  de  dis- 
cipline, d’un  bataillon  d’infanterie  légère  et,  dans 
la  métropole,  d 'un  régiment  de  chemins  de  fer.  plus 
les  pionniers  et  le  génie  ! L’occasion  serait  excel- 
lente de  se  servir  de  cette  main-d’œuvre  militaire 
et  de  la  former  à de  grands  travaux  d’utilité  publi- 
que ! Le  général  Annenkof  a réussi  avec  deux 
bataillons  de  1,000  hommes  et  les  terrassiers  mili- 
taires,payés  à raison  de  40  francs  par  mois  chacun. 
Ces  terrassiers  épargnaient  aux  soldats  toute  fati- 
gue inutile.  Voilà  l’exemple  que  la  France  doit 
suivre,  si  elle  veut  réellement  entreprendre  le  trans- 
saharien et  ne  pas  s’ exposer  à des  déboires.  Dans 
tous  les  cas,  le  tracé  de  M.  Rolland  devrait  se 
diriger  de  Tin-Telloust  sur  le  Niger,  à Saï ou  même 
à Gomba  et  non  au  Rornou.  En  effet,  les  pays  des 
Touaregs  Sonrhaï,  comme  le  Gourma  avec  Ada- 
fondia,  doivent  être  sous  l’influence  exclusive  de 
la  France. 

Quant  aux  régions  du  Sahara  que  le  chemin 
de  fer  transsaharien  traverserait,  il  n’est  pas  besoin 
de  les  décrire  de  nouveau  ici.  La  description  en  a 
été  complète.  Cependant,  nous  trouvons  au  compte 
rendu  de  la  Société  (séance  du  11  avril  18S0,  page 
211)  ceci,,  en  parlant  de  la  fertile  région  de  l’Oued- 
Rirh  : « Ici,  c’est  une  région  pacifiée,  fertilisée 
depuis  trente-quatre  ans  par  Fœuvre  des  son- 
dages militaires.  » Or,  il  serait  juste  d’ajouter  « et 
civils  »,  car,  tout  en  admirant  l’œuvre  de  nos  émi- 
nents officiers  en  Afrique,  on  n’ignore  pas  que  les 
colons  civils  se  sont  eux-mêmes  livrés  à des  entre- 
prises méritoires  et  qu’il  existe  même  une  Société 
civile  d’études  pour  la  recherche  de  l’eau  arté- 
sienne, ce  que  fait  aussi  Son  Excellence  le  cardinal 
de  Lavigerie. 

Nous  lisons  dans  un  rapport  adresse  à M.  Fou- 
reau  par  M.  Zipperlen,  rapport  concernant  un  son- 
dage de  226  mètres  effectué  dans  des  terrains  très 
difficiles  de  la  province  de  Constantine,  « qu’il  a 
traversé  118  mètres  d’alluvions,  composées  d’énor- 
mes galets  et  de  conglomérats  à base  de  quartz, 
de  rognons  de  silex  calcaires, de  carbonates  de  chaux 
très  durs,  dans  lesquels  on  peut  défier  d’obtenir,  par 
n’importe  quel  autre  procédé  de  sondage,  un 
avancement  de  plus  de  0m,40  par  jour.  » Ôr  ce 
sondage,  qui  eût  demandé  près  d’un  an  avec  les 
anciens  systèmes,  a été  exécuté  en  trente-quatre 
jours, à raison  de  G mètres  d’avancement  quotidien 
et  de  68  fr.  70  le  mètre  en  moyenne  ! L’Algérie 
peut  donc  être  fière  du  résultat  obtenu  par  ses 
entreprenants  colons  ; elle  peut  envisager  avec 
confiance  la  transformation  agricole  et  commer- 
ciale des  steppes  déserts  du  Sahara  ! Il  appartient 
à l’Etat  de  faire  de  ce  nouveau  système  de  son- 
dage une  institution  d’utilité  publique,  pour  avan- 
cer l’œuvre  désirée  de  tous  et  hâter  l’établissement 
du  transsaharien.  Toutefois,  si  le  chemin  de  fer 
transsaharien  doit  employer,  au  lieu  de  pétrole  — 
ainsi  que  le  transcaspien,  en  partie  — la  houille 
pour  ses  machines,  il  serait  nécessaire  que  l’Etat 
obtînt  de  la  Compagnie  de  l’Est-Algérien,  à qui  il 
a conféré  un  monopole  de  transport,  une  diminu- 
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tion  du  prix  de  transport  de  la  tonne  de  charbon. 
Celle-ci  coûte  33  francs  aux  quais  de  Boue  et  de 
Philippeville  et  37  francs  de  transport  de  la  cote 
al  aérienne  à Biskra,  soit  67  francs  de  France  au 
Sahara,  chiffre  excessif  ! La  France  ne  saurait 
trop  profiter,  ni  assez  vite,  des  remarquables  tra- 
vaux géographiques,  des  savantes  recherches 
d’eau  artésienne  de  ses  officiers  et  de  ses 
savants,  ni  des  conquêtes  au  Sahara  comme  au 
Soudan  des  généraux  Bugeaud,  Faidherbe,  Det- 
recagaix,  Philebert,  de  Larroque  ; des  colone  s 
Flatters  Niox,  Blanchot,  Fulcrand,  Archinard, 
Disnematin-Dorat,  Terrillon  ; des  commandants 
Landas,  Bécliot,  Rebillet;  des  lieutenants  de  vais- 
seau Caron  et  Mage;  des  capitaines  Courbis,  Bin- 
ger,  Brosselard,  Peroz  ; des  explorateurs  René 
Caillié,  Duveyrier,  Douls,  Foureau,  Viard,Burdo, 
Foa,  d’Albéca,  Dr  P.  Chautard  ; des  ingénieurs 
et  des  hommes  compétents  Godin  de  Lépmay, 
Tréfeu,  B.eringer,  Grille,  Dru,  Fock,  Pouyanne, 
Choisy,  Blanc,  Jus,  Duponchel,  Rolland,  G.  Gar- 
nier, etc.  etc.  — Alors,  quand  sonnera  au-dela 
de  l’Atlas  le  cor  de  Rolland,  quand  le  chameau  de 
fer  permettra,  d’une  manière  stratégique  et  nou- 
velle, à notre  discret  ami  Foureau  de  pénétrer  à In- 
Calah,  alors  nous,  Français  et  modeste  géographe, 
nous  pourrons  dire,  en  parlant  du  chemin  de 
fer  transsaharien,  cette  voie  de  pénétration  au 
Soudan  à travers  le  Sahara,  cet  instrument  de 
commerce  et  de  civilisation  en  même  temps  que 
de  haute  politique  : « C’est  l’œuvre  la  plus  belle  et 
la  plus  utile  du  génie  français.  Les  savants  et  les 
officiers  de  la  France,  grâce  à Dieu, .«  ont  bien 
mérité  du  gouvernement  et  de  la  patrie  ! » 

R.  Allain. 


Tunisie.  — Voici  le  texte  du  projet  douanier 
franco-tunisien,  volé  le  4 juillet  dernier  : 

Article  premier.  — Sont  admis  en  franchise,  à 1 en- 
trée en  France,  les  produits  d’origine  et  de  provenance 
tunisiennes  ci-apres  dénommés  : 

Les  céréales  en  grains  ; 

Les  huiles  d’olives  et  de  grignons  ; 

Les  animaux  de  race  chevaline,  asine,  mulassière, 
bovine,  ovine,  caprine  et  porcine; 

Les  volailles,  mortes  ou  vivantes; 

Le  gibier,  mort  ou  vivant; 

Le  même  traitement  étant  appliqué  aux  articles 
similaires  de  provenance  française  à leur  entrée 
en  Tunisie. 

Art.  A — Les  vins  de  raisins  frais  d'origine  et  de 
provenance  tunisiennes,  payeront,  à leur  entrée  en 
France,  un  droit  de  0 fr.  (30  par  hectolitre,  en  tant  que 
leur  titre  alcoolique  ne  dépassera  pas  11°  9;  ceux  dont 
le  titre  sera  supérieur  à 11°  9 et  inférieur  à i“2°  9,  paie- 
ront une  taxe  supplémentaire  de  0 fr.  70  par  degré. 

Art.  3.  — Les  autres  articles  d’origine  et  de  prove- 
nance tunisiennes,  non  dénommés  ci-dessus,  payeront, 


à l’entrée  en  France,  les  droits  les  plus  favorables 
perçus  sur  les  produits  similaires  importés  de  1 étran- 
ger. 

Art.  4.  — Sont  exceptés  des  dispositions  qui  pré-: 
cèdent  : 

1°  Les  produits  qui  sont  frappés  de  prohibition  à 
l’entrée  en  France  par  suite  de  monopole,  de  mesure 
sanitaire,  etc.  ; 

2°  Les  denrées  désignées  spécialement  au  tableau  E 
de  la  loi  du  7 mai  1881 . 

Art.  5.  Les  traitements  de  faveur  ci-dessus  accordés 
aux  produits  tunisiens,  à leur  entrée  en  France,  seront 
subordonnés  aux  conditions  suivantes  : 

A.  — Ces  produits  devront  venir  directement  et 
sans  escale  de  Tunis  en  France. 

B.  _ Ils  ne  pourront  être  expédiés  que  des  dix  ports 
suivants  de  la  Régence  : 

Tunis,  La  Goulette,  Bizerte,  Sousse,  Souissa,  Monas- 
tir,  Mehdia,  Sfax,  Gabès  et  Djerba.  Des  décrets  du 
gouvernement  de  la  République  pourront,  s il  y a lieu, 
modifier  la  liste  de  ces  ports. 

G.  — A l’exportation,  les  produits  seront  accompa- 
gnés d’un  certificat  d’origine,  délivré  par  le  controleur 
civil  de  la  circonscription  et  visé,  au  départ,  par  un 
receveur  des  douanes  de  nationalité  française. 
L’exportation  se  fera  à l’identique. 

D.  — Chaque  année,  des  décrets  du  Président  de  la 
République,  rendus  sur  les  propositions  des  ministres 
des  affaires  étrangères,  des  finances,  du  commerce  et 
de  l’agriculture,  détermineront,  d après  les  statistiques 
fournies  par  le  résident  général,  les  quantités  aux- 
quelles s’appliqueront  les  dispositions  des  articles  1, 

2 et  3 de  la  présente  loi. 

Les  produits  devront  être  importés  par  navires  fran- 
çais. 

I 

La  Petite  Revue  agricole  de  Bône  fait  suivre  ce  texte 
du  commentaire  suivant,  dont  nous  serions  heuieux 
de  voir  tous  les  Algériens  partager  1 esprit  intelligent 
et  patriotique  : 

i L’exportation  des  vins  sera  donc  limitée,  et  ce  ne 
sont  pas  50  ou  60  mille  hectolitres  de  vin  (peut-être 
100  mille  dans  quelques  années),  introduits  de  Tunisie 
en  France,  qui  pourront  nous  porter  préjudice,  a nous 
Algériens,  qui  exportons  près  de  trois  millions  d hec- 
tolitres. Ne  prenons  donc  pas  ombrage  de  nos 
voisins.  Réjouissons-nous,  au  contraire,  de  voir  s é- 
tendre  la  prise  de  possession  française  sur  l’Alrique  du 
Nord,  car  la  Régence  est  désormais  attachée  a la  riante 
par  des  liens  sérieux,,  liens  que  nous  espérons  voir  se 
nouer  encore  plus  solidement  par  la  création  d une 
succursale  de  la  Banque  d’Algérie,  par  la  transforma- 
tion du  système  monétaire,  parle  rétablissement  delà 
poste  française,  etc.,  en  attendant  le  jour  prochain  de 
l’annexion  définitive.  » 
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Tonkin  Annam. — I.  M.  J.  Dupuis  est  revenu  clu 
Tonkin  où  il  a reçu  de  nombreux  témoignages  de 
l’estime  et  de  la  sympathie  que  les  indigènes 
professent  pour  lui.  Des  députations  tonkinoises 
lui  ont  offert  de  superbes  panneaux  de  soie  exé- 
cutés spécialement  pour  lui.  Le  roi  d’Annam, 
Dong-Khânh,  lui  a fait  l'accueil  le  plus  cordial; 
il  lui  a dit  que,  bien  jeune  encore,  il  avait  appris 
son  nom  déjà  répandu  dans  toutes  les  bouches;  il 
lui  a fait  remettre  la  décoration  Kim-Kanh,  pour 
ses  services  exceptionnels. 

Le  gouvernement  annamite  a concédé  à M. 
Dupuis  le  droit  de  couper  des  forêts  dans  les  deux 
provinces  du  Nhé-An  et  du  Thanh-Hoa. 

M.  J.  Dupuis  a obtenu  la  concession  de  l’ile  de 
Kébao,  dans  la  baie  de  Faï-tsi-long,  au  Tonkin  ; 
elle  renferme  environ  25,U00  hectares  de  terrains 
houillers. 

Le  charbon  qui  se  trouve  à Kébao  est  de  même 
qualité  que  celui  deHon-Gay  (concession  faite  à 
M.  Bavier-Chauffourl  (11, d’après  les  constatations 
de  MM.  Fuchs  et  Sarran.  Nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  dernier  numéro  des  résultats 
obtenus  par  l’emploi  de  ce  charbon.  La  société 
formée  par  M.  Dupuis  est  surtout  alimentée  par 
le  Comptoir  d'Escompte,  qui  soutient  si  vaillam- 
ment l’honneur  du  commerce  français  en  Extrême- 
Orient. 

La  Chine,  l’Indo-Chine  et  les  établissements 
des  Détroits  consomment  chaque  année  une 
énorme  quantité  de  charbon,  qui  provient  du  Ja- 
pon, de  l’Australie  et  de  l’Angleterre. 

L’article  suivant,  publié  par  le  journal  The 
Nagasaki  Express , du  Japon,  donnera  une  idée  de 
l’immense  trafic  de  charbon  fait  dans  l’Extrême 
Orient. 

Il  est  intéressant  de  noter  l’augmentation  gra- 
duelle de  la  consommation  du  charbon,  provenant 
des  mines  de  Takasima.  47,000  tonnes  de  charbon 
en  ont  été  extraites  en  avril  dernier.  La  plus 
grande  quantité  chargée  dans  une  seule  journée 
a été  de  4,509  tonnes,  chiffre  sans  précédent  dans 
l’histoire  de  cete  mine,  et  c’est  probablement  la 
plus  grande  quantité  de  toute  espèce  de  charbon 
livrée  dans  un  jour  en  Extrême  Orient. 

La  quantité  des  chargements  a été  distribuée 
ainsi  : 


Hongkong.  . . . 

. . . 11.195  tonnes 

Singapore .... 

. . . 8.160  — 

Shanghaï  .... 

. . . 6.500  — 

Yokohama  . . . 

. . . 5.918  — 

Kobé 

. . . 1.480  — 

Vladivostock . . . 

. . . 1.012  — 

Vente  locale...  etc  . 

. . . 13.353  — 

47.618  tonnes. 


Le  charbon  du  Japon  renferme  beaucoup  de 
soufre  et  est  de  qualité  inférieure.  Il  faut,  pour 
employer  ce  combustible,  le  mélanger  avec  des 
charbons  d’Angleterre  et  d’Australie. 

Les  charbons  du  Tonkin,  qui  sont  supérieurs 


(I)  La  concession,  obtenue  par  M.  Bavier-ChàufTour  est  de  1.500 
hectares  de  terrains  houillers, situés  à Hou-Gay,  dans  la  baie  d’Halong, 
au  Tonkin.  11  a été  formé,  â l’aide  de  capitaux  anglais  de  Hong-Kong, 
une  Société  de  charbonnages  du  Tonkin,  au  capital  de  1 millions  de 
francs  ( 1,000  actions  de  500  francs  payées  et  1,000  actions  libérées  remi- 
ses au  concessionnaire  pour  ses  apports), 


à ceux  d’Australie,  et  dont  la  qualité  approche  de 
ceux  d’Angleterre,  trouveront  un  très  grand 
débouché  dans  la  Chine,  l’Indo-Chine,  les  Philip- 
pines espagnoles  et  les  Etablissements  des  dé- 
troits. 

Le  docteur  Macgowan,  américain,  qui  réside  en 
Chine  depuis  une  trentaine  d’années  et  qui  est  un 
des  plus  anciens  membres  de  la  Royal  Asiatic 
Society , a publié  sur  le  Tonkin  plusieurs  articles 
fort  intéressants  dans  le  journal  anglais  TheNorth 
China  Daily  News  sous  ce  titre  : « Aperçus  sur  le 
Tonkin  ». 

Au  Tonkin,  les  colons  français  ont  une  grande 
confiance  dans  l’avenir  de  cette  colonie,  et  leurs 
espérances  sont  fondées  sur  des  faits  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte.  La  superficie  de  ce 
pays  est  le  quart  de  celle  de  la  France,  avec  une 
population  égale  au  tiers  de  celle  de  la  métropole. 
Les  terres  d’alluvion  sont  d’une  extraordinaire 
fertilité.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts 
d’une  richesse  inépuisable,  et  les  mines  y sont 
abondantes  et  très  variées.  Le  Tonkin  deviendra 
certainement  une  corne  d’abondance  pour  ceux 
qui  l’exploiteront.  Dans  certaines  conditions,  on 
peut  faire  trois  récoltes  de  riz  par  an  dans  le  même 
champ.  Les  fruits  et  les  légumes  de  France  y 
viennent  très  bien.  Deux  récoltes  de  magnifiques 
pommes  de  terre  sont  faites  pendant  la  saison 
d’hiver.  Une  centaine  de  millions,  intelligemment 
dépensés  en  travaux  publics,  donnerait  un  très 
grand  essor  à l’industrie  et  au  commerce.  Trois 
millions  d’hectares  de  magnifiques  terrains, 
appartenant  au  domaine,  produiront  des  millions 
au  Trésor  quand  ils  seront  exploités. . Rien  ne 
s’oppose  donc  au  rapide  développement  des 
richesses  naturelles  de  ce  pays,  si  ce  n’est  l’abus 
du  fonctionnarisme  qui  est  aussi  nuisible  que 
l’anarchie  elle-même. 

Un  spécialiste  a été  envoyé  de  l’Inde  pour  faire 
des  essais  de  culture  de  l’opium.  Le  résultat  en  a 
été  que  cette  drogue  peut  incontestablement  être 
produite  au  Tonkin  de  même  qualité  que  celle  du 
Bengale. 

La  consommation  de  l’opium  au  Tonkin  a été  pour 
l’année  1887  : 

Opium  de  l’Inde 33.317.700  kilog. 

— du  Yun-N  n . . . 19.215.320  — 

— Résidus 153.700  — 

II.  De  Tourane,  on  écrit  le  5 mai  : 

Le  protectorat,  d’accord  avec  le  gouvernement 
annamite,  vient  de  prendre  une  mesure  qui  aura 
pour  effet  d’arrêter  les  Incursions  dangereuses 
des  populations  mois  sur  les  territoires  (les  pro- 
vinces du  Quan-Nam  et  du  Quan-Ngaï.  » 

On  sait  que  ces  peuplades  sauvages  ne  vivent, 
en  grande  partie, que  de  rapines  et  de  brigandage. 
On  voit  encore  les  traces  de  la  grande  muraille, 
aujourd’hui  en  ruines,  que  les  anciens  rois  d’An 
nam  firent  construire  le  long  des  frontières  pour 
se  défendre  contre  elles.  La  crainte  perpétuelle  de 
leurs  incursions  nécessitait  dans  les  deux  pro- 
vinces limitrophes  la  présence  d’assez  fortes 
troupes  indigènes  bien  armées,  commandées  par 
un  grand  mandarin  annamite.  Mais,  quels  que 
soient  les  gages  donnés  par  ce  son-phong (gardien 
des  frontières)  au  protectorat  et  de  quelque  con- 
fiance qu’il  soit  cligne,  puisqu’il  a,  sans  le  secours 
d’aucun  soldat  européen,  rétabli  l’ordre  dans  ces 
provinces  ensanglantées  par  les  massacres  des 
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chrétiens  en  1885,  on  a pensé  qu’il  y avait  mieux 
à faire  que  d’immobiliser  entre  ses  mains  une 
force  relativement  importante  qui  peut  trouver 
son  emploi  ailleurs. 

On  va  donc  organiser,  sur  les  frontières,  des 
villages  militaires  annamites  qui  correspondront 
en  môme  temps  à dés  unités  administratives  et  se 
ront  constitués  en«phus»  eten  « huÿens.  » Ils  auront 
pour  mission  de  défendre  le  sol  annamite  et  d’op- 
poser une  barrière  aux  incursions  mois.  Ce  sera 
là  un  des  plus  grands  services  qui  puissent  être 
rendus  aux  populations  rurales  de  la  province. 
L’étude  et  1 accomplissement  de  cette  délicate 
mission  ont  été  confiés  au  chancelier  de  la  rési- 
dence de  Hué.  M.  Destenay,  qui  donnait  à fond, 
pour  les  avoir  parcourues,  les  régions  du  Quan- 
Nam  et  qui  va  partir  dans  quelques  jours  pour 
procéder  à l’installation  du  nouveau  système. 

Le  produit  de  la  vente  de  l’opium,  aujourd’hui 
confiée,  on  le  sait,  à la  régie,  va  s’améliorant  cha- 
que jour  en  Annam.  La  moyenne  mensuelle  de 
cette  vente  dépasse  déjà  celle  prévue  dans  les 
évaluations  budgétaires.  Elle  se  grossit  encore 
du  produit  de  fortes  saisies  opérées  par  le  servi- 
ce des  douanes. Un  gros  bateau  allemand,  le  Daris, 
à bord  duquel  on  avait  constaté  de  la  contreban- 
de d’opium,  vient  de  se  voir  infliger  les  pénalités 
sévères  édictées  par  les  règlements. 

L’achat  de  la  cannelle  fonctionne  fort  bien  au 
Quan-Nam.  Des  stocks  importants  son!  déjà  ac- 
cumulés dans  les  magasins  du  protectorat.  Ils 
vont  être  vendus  sur  les  marchés  de  Chine. 


Madagascar.  — Le  premier  bateau  de  guerre 
construit  en  France  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment malgache,  YArnbohimanga , a mouillé,  le  15 
avril,  sur  rade  de  Tamatavc,  à la  grande  joie  des 
sujets  de  Ranavalo,  qui  voient  pour  la  première  fois 
un  navire  pavoisé  de  leur  drapeau  national. 

Un  quart  d’heure  après  le  mouillage,  lç  comman- 
dant de  F Ambohiman'ga  faisait  hisser  le  pavillon 
de  la  reine  et  le  grand  pavois.  11  saluait  la  terre  | 
d’une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  à laquelle  j 
répondait  aussitôt  la  batterie  de  Tamatave., 

Le  lendemain,  dès  huit  heures,  le  port  se  couvrait  j 
d’une  foule  nombreuse,  et,  peu  après,  arrivaient,  en  j 
grande  tenue  de  service,  les  officiers  malgaches  ! 
accompagnés  de  la  musique  du  gouverneur.  Vers  I 
neuf  heures,  M.  le  commandant  Perrier,  de  Y Am-  1 
bohimanga , arrivait  à tdrre  et  était  reçu  par  la  ; 
députation  des  officiers  et  par  la  musique,  jouant  ! 
l’air  de  la  reine.  Le  cortège  se  rend  immédiatement  j 
au  Rova.  Le  commandant  de  Y Ambohimanga  est 
reçu  par  le  gouverneur,  entouré  de  son  état-major. 
La  réception  a été  des  plus  cordiales  et  l’on  y a 
bu  aux  santés  de  la  reine  et  du  premier  ministre. 

Construit  à Bordeaux  dans  les  ateliers  de  la  So- 
ciété des  forges  et  chantiers  de  la  Gironde,  Y Am- 
bohimanga est  un  beau  et  solide  navire  et  vient  de 
faire  ses  preuves  dans  la  traversée  de  Bordeaux  à 
Tamatave  par  le  canal  de  Suez.  Il  a 38  m.  40  de 
longueur,  5 m.  60  de  largeur  et  2 m.  25  de  tirant 
d’eau.  Sa  machine,  forte  de  166  chevaux,  lui  im- 
prime une  vitesse  moyenne  de  10  nœuds  à l’heure. 
L’armement  consiste  en  un  canon  de  10  cent.,  sys- 


tème de  Bange,  monté  sur  un  affût  Canet,  et  en 
deux  canons-revolvers. 

Le  prince  Ramahâtra  et  les  troupes  envoyées 
dans  la  baie  de  Saint  Augustin  pour  soumettre  les 
Mahafalys  et  les  Machicores  de  la  côte  ouest  ont  dé- 
barqué à Tamatave,  après  avoir  pleinement  réussi 
dans  leurs  opérations.  Les  fils  des  deux  rois  vain- 
cus, Vezo  et  Tompomanana,  retenus  comme  otages, 
les  accompagnent  et  seront  logés  probablement  au 
palais.  Contrairement  aux  coutumes  anciennes,  et 
sur  la  défense  formelle  qui  en  a été  faite  par  Rai- 
mlaiarivony,  les  troupes  malgaches  n’ont  pas  fait 
d’esclaves  dans  cette  campagne.  De  plus,  par  son 
ordre,  les  esclave  de  l’Emyrne.  qui  accompagnaient 
les  officiers  de  l’expédition,  leurs  maîtres,  ont  été 
élevés  au  rang  de  soldats;  ils  forment  aujourd'hui 
la  garnison  de  Tulear  et  des  villages  soumis. 

Ou  se  préoccupe  beaucoup  de  l’audace  croissante 
des  voleurs  ( lontakely ),  dont  les  exploits  tiennent 
en  éveil  la  population  de  la  ville  et  des  environs. 
Chaque  nuit,  les  édifices  les  mieux  gardés  sont  mis 
au  pillage.  Négociants,  propriétaires,  riches  ou 
pauvres  sont  dévalisés,  et  l’évêque  catholique,  qui 
se  croyait  fort  en  sûreté  derrière  les  barreaux  qui 
défendent  les  fenêtres  du  palais  épiscopal,  a reçu, 
l’autre  mût,  leur  visite.  Dans  les  maisons  habitées 
par  des  Européens,  qui  logent  en  général  au  premier 
étage,  les  \oleurs  se  bordent  à s’emparer  des  objets 
qu’ils  rencontrent  au  rez-de-chaussée. Chez  les  Mal- 
gaches, c’est  une  autre  antienne.  Ils  pénètrent  à 
main  armée  dans  l’intérieur  des  maisons  et,  sous 
peine  de  mort,  exigent  qu’on  leur  livre  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  valeur.  La  semaine  dernière,  ils 
ont  été  jusqu’à  violer  les  tombeaux  de  la  famille 
royale  pour  voler  les  riches  étoffes  dont  les  cada- 
vres sont  enveloppés.  Pour  ce  peuple,  qui  n’a 
d’autre  culte  que  celui  des  morts  et  dont  le  dévoue- 
ment à la  royauté  resserinble  à du  fétichisme',  de 
tels  forfaits  tiennent  de  la  sorcellerie,  et  c’est  à 
peine  s’il  cherche  à se  défendre  contre  les  malan- 
drins qui  le  terrorisent. 


D’Ambriz  à Bayonne  (mao 


•21)  mars.  — La  mer  est  un  lac.  Nous  avons 
perdu  de  vue  la  terre;  nous  sommes  donc  en 
pleine  mer. J’ai  comme  camarades  de  cabine  deux 
Anglais  qui  sont  très  mal  vus  auprès  des  Portu- 
gais, en  raison  du  conflit  qui  régné  en  ce  mo- 
ment à Lisbonne. 

Cela  me  fait  de  la  peine,  car  ils  me  paraissent 
de  charmants  garçons. 

L’un  d’eux  me  raconte  qu’il  était  ingénieur  à 
la  Compagnie  à vapeur  du  Quanta,  qui  existe  à 
St-Paul  do  Loanda,  et  qu’il  y avait  été  congédié 
parce  qu’il  était  Anglais. 

(1)  Voir  le  numéro  de  mai  1R90. 
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Comme  on  le  voit,  les  Portugais  ont  dû  faire  de 
nombreuses  manifestations  à Loanda.  Dès  qu’ils 
eurent  reçu  la  nouvelle  du  conflit  en  question,  ils 
ont,  paraît-il.  chassé  tous  les  Anglais, et  ceux  qui 
avaient  des  maisons  de  commerce  ont  été  obligés 
de  se  retirer  jusqu’à  nouvel  ordre. 

C’est  malheureux  que  les  simples  particuliers 
aient  à subir  de  pareilles  conséquences. 

Il  y a là,  il  est  vrai, un  cas  de  patriotisme  ; mais 
cependant  il  faut  être  pacifique  si  l’on  veut  pou- 
voir  vivre  dans  ce  monde. 

Le  vapeur,  sur  lequel  je  voyage,  a comme 
ingénieur  un  Anglais,  et  ses  deux  aides  le  sont 
également. 

Eh  bien!  voilà  des  malheureux  qui  vont  recevoir 
l’ordre  sûrement, à leur  arrivée  à Lisbonne, de  se 
rendre  chez  eux. 

Le  Portugal  est  furieux  contre  l’Angleterre.  Je 
l’approuve,  car  il  y a vraiment  de  quoi  ; mais  une 
chose  que  je  ne  trouve  pas  juste,  c’est  que  les 
vapeurs  portugais  refusent  la  menue  monnaie 
anglaise. 

En  effet,  en  partant  d’Ambriz,  je  m’étais 
muni  de  schillings  , une  monnaie  qui  a 
été  toujours  courante  à bord  des  vapeurs.  Avec 
grand  regret,  je  n’ai  pu  m’en  servir. 

21  mars.  — > Il  y a de  ces  moments  dans  la  vie  oü 
tout  vous  parait  merveilleux.  Ainsi,  qu’y  a-t-ilde 
plus  beau  qu’un  paysage  couvert  d’arbustes  et 
d’une  verdure  à faire  rêver  un  poète? 

Tel  est  l’effet  que  m’a  produit  San-Thoméà  notre 
arrivée  à deux  heures  de  l’après-midi.  Le  pa- 
norama en  est  si  joli,  qu’on  éprouve  une  sen- 
sation agréable  en  pensant  que  la  nature  a fait  de 
si  belles  choses. 

Un  photographe  tomberait  en  extase  devant 
San-Thomé. 

Il  y a là  maintes  collines, couvertes  de  maisons, 
d’arbustes  et  d’une.plantation  de  café.  Non  'loin  de 
ces  collines, il  jouirait  d’un  autre  coup  d’œil  plus 
ravissant;  il  verrait  de  grandes  propriétés,  de 
nombreux  travailleurs  ne  quittant  pas  la  pioche 
du  matin  au  soir,  toujours  assidus  dans  leurs 
cultures  sous  la  surveillance  d’un  blanc.  Il  pour- 
rait en  garderun  souvenir  et  photographier  entre 
autres  choses  une  forteresse  située  tout  près  de  la 
plage  et  les  types  du  pays. Quelle  riche  collection 
à placer  dans  une  vitrine  sous  les  yeux  du  public! 

Ici,  les  femmes  sont  habillées  à l’Européenne; 
elles  portant  toutes  des  jupes;  mais  les  hommes 
sont  vêtus  comme  sur  les  autres  points  : un 
pagne  et  un  tricot  et,  pour  le  dimanche,  un 
vieux  chapeau  haute  forme;. Cela  est  riche  pour 
eux. 

San-Thomé  vraiment  nous  tente;  la  verdure  en 
est  si  riche, que  par  moments  je  me  croyais  dans 
les  environs  d’Alger. 

En  rade,  nous  avions  deux  vapeurs  de  guerre 
Portugais  qui  avaient  leurs  séries  de  pavillon 
par  suite  de  l’anniversaire  d’un  membre  de  la 
famille  royale  de  Lisbonne. 

Ce  qui  est  désagréable  dans  ces  parages  c’est  la 


mer  qui  est  presque  toujours  houleuse.  I)e  plus, 
il  y a énormément  de  requins  qui  sont  toujours 
prêts  à vous  présenter  leurs  nageoires.  Cela 
ne  vous  donne  pas  envie  de  les  regarder. 

Ici,  on  embarque  très  difficilement.  Ordi- 
nairement, la  charge  arrive  à bord  complètement 
mouillée. 

Avant  d’arriver  à San-Thomé,  vous  apercevez 
de  grands  monts  qui  ont  la  forme  de  pyrami- 
des, 

Comme  à Loanda,  San-Thomé  a un  télégraphe 
qui  dépend  d’une  Compagnie  Anglaise  subven- 
tionnée par  deux  ou  trois  nations. 

San-Thomé  assez  élevé  est  très  sain,  mais 
le  bas  est  dangereux  à habiter.  Aussi,  la 
plupart  des  propriétés  se  trouvent-elles  dans  le 
haut,  c’est-à-dire  sur  des  collines  où  on  respire 
l’air  à pleins  poumons. 

22  mars.  — Nous  sommes  toujours  en  rade. 
Nous  attendons  pour  partir  un  vapeur  français  du 
Gabon  qui  porte  avec  lui  trois  passagers  pour 
notre  bord. 

23  mars.  — Le  soir,  à 5 heures,  le  vapeur 
arrive.  Ce  n’est  pas  trop  tôt  ; nous  allons  lever 
l'ancre. 

Déception!  par  suite  de  la  charge, nous  sommes 
obligés  de  rester  un  jour  de  plus  à San-Thomé.  U 
faisait  si  chaud  ces  jours-ci,  que  je  ne  savais  où 
me  mettre;  fort  heureusement, les  trois  passagers, 
qui  étaient  venus  se  joindreà  nous  autres, étaient 
Français.  Vraiment,  j’étais  content,  car  jusqu’ici 
je  n’avais  pas  vu  de  compatriote.  L’un  d’eux, 
appartenant  à l’armée,  me  donna  des  renseigne- 
ments sur  le  Gabon  que  je  relaterai  dans  un 
article  spécial. 

Ici,  on  trouve  de  nombreux  oiseaux  marins  qui 
sont  très  curieux;  à chaque  plongeon, avec  une 
vitesse  sans  égale,  ils  attrapent  un  poisson,  quel- 
quefois deux.  Ils  ont  un  bec  semblable  à celui  du 
goéland. 

Il  y a aussi  des  perroquets  complètement  verts 
â bec  rouge,  très  petits  à côté  des  autres  et 
bien  plus  beaux.  On  les  surnomme  les  « insé 
parables,  » car,  pour  vivre.il  faut  qu’ils  soient 
plusieurs  ensemble. 

24  mars.  — Le  panorama  de  San-Thomé  m’avait 
laissé  dans  une  profonde  rêverie.  Toute  la  nuit 
n’avait  été  pour  moi  qu’un  rêve  de  ver- 
dure, que  sais-je?  Cette  rêverie  me  rendit  plus 
philosophe  que  je  ne  suis  habituellement,  quand 
j’aperçus  dès  le  matin  à 9 heures  les  îles  du  Prince. 
Ces  des  sont  vraiment  aussi  un  séjour  enchanteur. 
Il  s’y  élève  un  pic  énorme  d’une  hauteur  considé- 
rable, qui  m’a  tellement  surpris,  que  je  ne  faisais 
que  le  contempler  tout  en  admirant  son  rivage, 
touffu  d’arbustes,  placés  au  cœur  de  maintes  pe- 
tites maisons  jaunes  et  blanches.  De  tous  côtés, ce 
ne  sont  que  des  îlots,  de  véritables  bouquets  de 
verdure. Ce  qui  m’a  beaucoup  plu  ici, c’est  notre  en- 
trée. Le  passagepour  les  vapeurs  est  d’un  véritable 
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pittoresque.  Il  a lieu  entre  deux  grandes  mon- 
tagnes, si  boisées,  que  vous  ne  cessez  pas  d’être 
dans  la  contemplation.  Il  no  manque  pour  com- 
pléter le  paysage  que  des  fleurs  embaumées  et  la 
sérénade  de  mille  petits  oiseaux  célébrant  leur 
auteur.  Les  produits  de  ce  pays  sont  le  cale,  le 
cacao  et  les  coconotes.  On  y rencontre  beaucoup 
de  perroquets  et  de  petits  oiseaux,  qui, empaillés, 
formeraient  une  riche  collection  pour  l’Europe. 

25  mars.  — Notre  vapeur  se  dirigeait  sur  le 
Cap-Vert.  Nous  étions  en  pleine  mer  pour  une 
durée  environ  de  six  jours.  A tous  moments,  nous 
apercevions  des  poissons  volants.  C’était  signe 
de  mauvais  temps. Nous  réclamions  la  pluie,  car 
nous  étions  accablés  par  la  chaleur.  Nous  avions 
une  véritable  température  sénégalienne.  La  plu- 
part d’entre  nous  se  plaignaient  d’un  malaise 
continu,  à l’exception  cependant  d’une  gentille 
passagère  qui  était  de  mon  pays  et  qui  avait 
toujours  un  gracieux  sourire  sur  les  lèvres;  beau- 
coup d’esprit  à ses  heures  et  une  parfaite  musi- 
cienne. En  un  mot,  c’était  une  Algérienne,  d’Alger 
même,  comme  moi. 

Cette  charmante  personne  était  avec  son  mari, 
une  grande  autorité  du  Gabon,  qui,  pour  cause  de 
maladie,  se  rendait  en  Europe. 

Il  n’y  a pas  de  plaisir  sans  tristesse.  La  journée 
du  31  a été  bien  pénible  pour  nous.  Le  matin, nous 
apprenons  qu'un  soldat  qui  s était  embarqué  à 
Loanda  avec  la  fièvre  était  mort.  Cette  mauvaise 
nouvelle  nous  avait  mis  dans  la  peine,  car  ce 
pauvre  militaire  avait  fini  son  temps  et  retournait 
joyeux,  après  cinq  années  de  souffrance,  dans  sa 
famille  qui  réside  à Lisbonne. 

Quelle  triste  nouvelle  pour  la  famille  qui  devait 
l’attendre  sur  le  quai  de  débarquement  pour  l’em- 
brasser ! 

Le  même  jour,  comme  un  fait  exprès,  il  y eut  un 
moment  où  le  vapeur  ne  marchait  plus  ; le  son 
de  la  machine  ne  se  faisait  plus  entendre.  A bord, 
régnait  un  silence  absolu.  La  machine  était 
dérangée;  mais,  par  bonheur,  nous  étions  favo- 
risés par  le  vent.  On  donna  donc  l’ordre  de  hisser 
les  voiles  et  nous  continuâmes  à marcher.  Mais 
déception  pour  nous  tous.  Nous  réclamions  que 
la  machine  nouvelle  fût  réparée  au  plus  tôt,  car 
nous  ballottions  comme  dans  un  berceau. 

Enfin,  grâce  au  premier  mécanicien  qui  est  très 
habile  dans  son  métier,  nous  eûmes  satisfaction 
après  un  travail  d’une  heure. 

Le  lendemain,  la  mer  était  très  houleuse,  il  y 
avait  beaucoup  de  tangage.  Aux  uns,  cela  donna 
de  l’appétit;  aux  autres,  un  malaise  sans  pareil. 

Mais,  d’un  autre  côté,  nous  étions  heureux,  car 
nous  ressentions  un  peu  de  fraîcheur.  I n petit- 
vent.  sec  nous  faisait  oublier  par  moments  cette 
chaleur  accablante  de  la  côte  d’Afrique. 

Le  1er  avril,  ceux  qui  avaient  souffert  du  mal 
de  mer  jusqu’ici  souhaitèrent  la  bienvenue  au 
poisson,  à ce  terrible  poisson  que  nos  ancêtres 


savaient  si  bien  faire  manger  à de  pauvres 
innocents. 

Le  poisson,  pour  eux.  a été  d’apercevoir  la  terre 
Nous  étions  au  Cap  Vert, 

Le  Cap  Vert  est  assez  grand.  Il  comprend 
plusieurs  des,  telles  que  : la  Praïa,  logo,  Brava, 
Maio,  San-V! icolau,  Boa  Vista,  Sal,  Santa  Luzia, 
Santo  Antao  et San-Vïcente. 

La  Praïa  est  la  capitale;  c’est  là  que  réside  le 
gouverneur.  A San-N icolau  se  trouve  le  séminaire 
qui  a pour  supérieur  un  évêque.  Santa  Luzia  est 
plutôt  un  îlot  qu’une  île. 

Au  premier  abord,  le  Cap  Vert  ne  vous  dit  rien. 
La  ville  est  pourtant  assez  gentille.  Figurez-vous 
Ténériffe.  Partout,  des  ruelles  caillouteuses;  de 
tous  côtés, de  petites  boutiques  originales,  qui 
vous  rappellent  certaines  villes  de  province.  - .a 
verdure  y est  pauvre;  mais  il  y a pourtant  des 
endroits  pittoresques. 

Ainsi,  tout  près  de  la  mer,  vous  avez  un  grand 
carré  de  terre  couvert  de  palmiers  etde  cocotiers 
Ces  arbres  donnent  énormément  de  fruits  ; aussi 
représentent-ils  un  capital  sérieux  pour  chaque 
propriétaire.  Chacun  d’eux  est  loué  a raison  de  25 
francs  par  an.  Il  y en  a environ  3000,  ce  qui  repré- 
sente 7500  francs.  Le  propriétaire,  heureux  mor- 
tel, n’a  pas  trop  besoin  de  s’en  occuper,  car  on 
les  arrose  avec  de  l’eau  salée. 

Ici,  on  vit  à très  bon  marché,  avec  3 francs  par 
jour.  Vous  êtes  très  bien  servi.  11  y a plusieurs  hô- 
tels où  le  confortable  ne  manque  pas.  Tout  le 
monde  est  d’une  complaisance  extrême;  les  fem- 
mes sont  drôles.  La  plupart,  pieds  nus,  portent  à 
la  tête  un  foulard  et  comme  vêtement  une  sim- 
ple jupe.  Les  hommes  sont  habillés  à l’Euro- 
péenne. 

Une  chose  à remarquer,  c’est  que  les  soldats 
font  honneur  à leur  nation  ; ils  sont  d une  pro- 
preté extrême.  Bon  nombre  dépendent  de  la 
gendarmerie. 

La  ville  est  riche  en  eau;  elle  contient  plusieurs 
citernes,  dont  l’eau  est  très  claire.  Il  y en  a une 
entre  autres  magnifique,  qui  est  entourée  de 
maintes  fontaines  qui  coulent  en  abondant  e,  de 
l’autre  côté  de  ces  fontaines, on  trouve  un  petit 
bassin  oii  on  voit  un  ange  vous  olfrant  un  baiser 
et  une  branche  de  laurier. 

Les  places  sont  très  vastes;  une  surtout  mérité 
d’être  signalée.  A son  centre  est  situé  un  jet  d’eau 
qui  est  splendide.  Aux  alentours  s’élèvent  les 
monuments  publics,  tels  que  la  gendarmerie,  les 
consultats.etc.  . . . 

Que  je  n’oublie  pas  le  marché  qui  est  original  ! 
Par  ci.  par  là,  des  marchands  de  légumes  se  pro- 
mènent pêle-mêle. 

Les  uns  crient  à tue-tête  ; les  autres  marchan- 
dent jusqu’au  dernier  sou.  Tout  cela  vous  lait 
vivre. 


SAINT- VINCENT.  — MADERE 
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A St  Vincent , qui  esta  15  heures  de  distance  du 
Cap  Vert, les  vivres  sont  très  chers, mais  le  pays  est 
charmant. 

Quand  aux  mœurs,  elles  sont  les  mômes  qu’au 
Cap  Vert. 

Le  commerce  s’y  fait  en  grand  ; il  y a,  entre  au- 
tres, diverses  maisons  américaines  qui  font  de 
grosses  affaires. 

Ce  qui  donnedu  charmeà  cet  endroit. c’est  sa  ra- 
de, plus  importante  que  celle  du  Cap  Vert, 
en  raison  de  ce  que  presque  tous  les  vapeurs  s’y 
arrêtent  pour  prendre  du  charbon. 

Les  gamins  sont  curieux  .Ils  vous  demandent 
toujours  que  vous  leur  lanciez  des  pièces  de  dix 
centimes  à la  mer,  qu’ils  vont  chercher  au  fond 
avec  une  rapidité  incroyable. 

En  ces  parages, il  y adesquantités  deperroquets 
verts,  connus  sous  le  nom  de  « Brésil  »,et  de  per- 
roquets blancs  au  cou  rose. 

Ces  derniers  se  vendent  jusqu’à  125  francs;  ceux 
qui  les  achètent  le  font  plutôt  pour  leur  beauté  ou 
leur  rareté,  car  ils  ne  parlent  pas  du  tout;  au  con- 
traire, ils  vous  agacent  par  leurs  cris  perçants. 

Le  soir, à 5 heures,  nous  disions  adieu  à ce  pays 
qui  m’a  laissé  en  souvenir  cette  aventure: 

Je  causais  avec  plusieurs  passagers  sur  le  pont. 
L'un  d’eux  me  dit,  en  riant  : « tournez-œous  ! » 

Je  me  retourne  et  j’aperçois  un  bambin  de  7 à 8 
ans,  pas  plus  haut  qu’une  botte. 

Sa  physionomie  m’intriguait. 

— Qui  es-tu,  lui  dis-je., 

— Je  suis,  me  répondit-il,  avec  les  larmes  aux 
yeux,  un  petit  français. 

— Toi,  un  petit  français.  Que  fais-tu? 

— Rien,  hélas  ! monsieur. 

— Tu  es  donc  avec  tes  parents  ? 

— Mes  parents  sont  tous  morts,  en  commençant 
par  ma  mère  et  mon  père.  • 

J’avais  affaire  à un  orphelin.  Mon  cœur  battait 
si  fort,  que  je  lui  tendis  la  main  avec  une  pièce 
blanche. 

— Merci,  s’exclama-t-il  en  pleurant. Cette  pièce 
me  servira  à boire  et  à manç/er  à votre  santé  et  en 
particulier  à celle  de  la  France. 

Sur  ce,  il  se  retira  en  me  saluant  respectueuse- 
ment. 

Après  une  traversée  de  4 jours,  nous  touchions 
à Madère. Madère  est  remarquable.  On  y vitcomme 
en  Europe.  C’est  le  refuge  des  malades;  on  y ren- 
contre beaucoup  d’étrangers  atteints  de  maladies 
de  poitrine. En  temps  opportun, je  vous  enverrai  la 
description  do  ce  pays  dont  tout  le  monde  connaît 
la  réputation  pour  son  magnifique  climat. 

Le  9,  nous  étions  arrivés  à Lisbonne. 

Je  ne  m étendrai  pas  sur  cette  côte,  car  presque 
tout  le  monde  sait  que  c’est  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Europe. 

Par  une  pluie  battante,  je  quittai  le  14  Lis- 
bonne pour  me  rendre  en  chemin  de  fer  à 
Bayonne. 


Oui,  Bayonne  est  une  charmante  ville  de  France1 
à deux  jours  et  demi  de  la  susdite  capitale. 

En  mentionnant  ce  voyage,  je  n’oublierai  pas 
Madrid.  Une  belle  ville,  ma  foi,  très  pittoresque 
même!  Ilest  fâcheux  qic  je  n’aie  pu  la  visiter  que 
quos  heures,  à cause  de  l’heure  de  départ  du 
train. 

Toutefois,  j’ai  pu  la  contempler  tant  soit  peu  à 
vol  d’oiseau.  Elle  m”a  fait  autant  de  plaisir  que 
Lisbonne  En  effet,  celle-ci,  malgré  les  éloges 
si  considérables  que  m’en  avaient  fait  les  Portu- 
gais, ne  m’a  point  paru  mériter  ces  éloges  exagérés. 

11  est  vrai  que  toutes  deux  n’ont  pas  le  même 
genre,  et  Madrid  me  paraît  avoir  plus  d’ori- 
ginalité. 

Les  femmes  ont  toujo  urs  un  gracieux  sourire 
sur  les  levres. 

De  belles  dents  surtout,  blanches  comme  l’aile 
d’une  colombe. 

Elles  sont  coiffées  d’une  mantille  qui  leur  va 
on  ne  peut  mieux.  Toujours  un  regard  vif  et  lan- 
goureux à la  fois.  La  plupart  ont  un  défaut  de 
langage  si  mignon, que  leur  gracieuseté  augmente 
à la  moindre  parole  qu’elles  prononcent  toujours 
avec  douceur. 

Les  hommes  sont  plutôt  laids.  C’est  le  contraire 
des  Portugais  ; mais,  malgré  leur  laideur,  ils  ont 
un  air  sympathique  et  parfois  ils  sont  très  spiri- 
tuels. 

En  un  mot,  il  y a une  véritable  étude  à faire 
sur  les  mœurs  de  ce  pays. 

Cela  n’empêche  pas,  quoique  l’Espagne  soit  as- 
sez grande,  que  le  pays  est  au  moins  arriéré 
d’un  demi-siècle. 

De  tous  côtés,  vous  apercevez  des  terrains  très 
fertiles  qui  sont  complètement  abandonnés. 

Pourtant  on  sent  qu’il  y aurait  tant  à gagner 
à y faire  la  moindre  culture!  Je  suis  sûr  que  nos 
colons.plaeés  sur  ces  terres  qui  ne  demandent 
que  la  pioche,  les  transformeraient  rapidement. 

Partout,  c’est  d’un  vert  remarquable  ; vous  ne 
pouvez  faire  un  pas  sans  y rencontrer  une  source. 
L'eau  est  en  abondance.  Aussi  les  oiseaux  n’eu- 
blient  pas  leur  ramage  et  célèbrent  leur  auteur 
aux  sons  de  mille  petits  chants  harmonieux  tout 
en  y prenant  leurs  bains. 

Le  17,  j’arrivai  à Bayonne.  C’est  là  que  la  ver- 
dure est  belle  et  que  nos  colons  savent  profiter 
des  terrains! 

La  terre  est  si  bien  travaillée,  que  de  loin  on 
croit  toujours  être  en  présence  de  jardins  touffus 
et  fleuris 

Cette  ville  m’a  laissé  le  meilleur  souvenir  que 
puisse  conserver  un  touriste.  Je  n’aurais  pas 
voulu  la  quitter  sans  en  dire  uu  mot. 

Chaque  pays  a sa  mode,  son  savoir-vivre.  La 
gracieuseté  y est  le  lot  des  femmes,  l’amabilité 
celui  des  hommes  et  la  beauté  celui  des  bébés. 
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Aussi  Bayonne  est-elle  une  charmante  ville.  La 
culture  du  pays  est  fort  avancée. 

On  est  joyeux,  d’être  ici.  Comme  tout  le  monde 
y est  affable,  complaisant!  La  consigne  est  se 
rendre  service  l'un  à l'autre. 

Les  ouvriers  ont  un  air  de  ons  vivan's,  coiffés 
d’un  béret,  toujours  contents  et  toujours  prêts 
au  travail  comme  à la  récréation. 

Les  ouvrières  ont  à peu  près  le  genre  de  celles 
de  Paris  Elles  marchent  très  vite;  elles  gesticu- 
lent parfois,  elles  sourient  pour  un  rien.  Toujours 
simples,  elles  ne  connaissent  que  l’honnêteté  et  le 
respect. 

Bayonne  est  assez  important  au  poin  t de  vue  des 
transactions.  On  y rencontre  énormément  de  repré-  j 
sentants  de  commerce,  et  tous  ont  l’air  de  laire 
leurs  affaires. 

Léon  Lambertiv. 


Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie 

A.LJ  LAOS  (suite)  ( 1) 


Le  22  octobre,  à 10  heures  du  matin,  nous  nous 
mîmes  en  route.  M.  Hardouin  vint  nous  accom- 
pagner jusqu’à  la  sortie  du  village  ; là, nous  lui  don- 
nâmes une  vigoureuse  accolade  en  présence  des 
mandarins  et  des  notables  qui  avaient  cru  devoir 
nous  escorter  aussi,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  la 
forêt,  pieds  nus,  le  bâton  à la  main,  bien  décidés  à 
ne  reculer  devant  rien. 

Dans  l’après-midi  de  cette  première  journée  de 
marche, nous  entrions  dans  la  province  de  Nan;mais 
nous  ne  devions  atteindre  la  capitale  que  quinze  J 
jours  plus  tard.  Nous  eûmes  à traverser  plusieurs 
fois  le  lit  de  torrents  où  roulaient  des  cailloux  et  des 
morceaux  de  roches,  peu  agréables  pour  nos  pieds 
encore  tendres.  Nous  rencontrâmes  plusieurs  élé- 
phants dans  la  forêt.  J’en  comptai  jusqu’à  trente 
qui  traînaient  des  billes  de  teck  ; ils  n’étaient  donc 
pas  réquisitionnés,  ceux-là,  et  certainement  leurs 
propriétaires  nous  les  auraient  loués  volontiers. 
C’était  encore  là  une  preuve  du  mauvais  vouloir 
des  autorités  siamoises. 

Dans  la  soirée  du  22,  nous  atteignîmes  Ta-luet. 
Après  nous  être  installés  à la  Sala  de  la  Natwat 
(temple  bouddhiste),  nous  allâmes  voir  le  maire,  qui 
nous  apprit  qu’un  des  fils  du  roideNanse  trouvait  à 
Ta-luet,  où  il  était  venu  accompagner  un  certain  nom- 
bre d’éléphants  fournis  par  la  principauté  pour  le 
passage  des  troupes  siamoises. 

M.  Pavie  fit  une  visite  au  prince  en  question  et, 
après  lui  avoir  montré  son  passeport,  lui  expliqua 


que, faute  de  moyens  de  transport,  nous  avions  dû 
| laisser  la  plus  grande  partie  de  nos  bagages  à Fang, 

! et  lui  demanda  de  nous  louer  quelques  éléphants. 

Ce  prince  laotien  se  montra  tout  disposé  à nous 
être  agréable  et  nous  dit  que,  le  général  siamois 
! annoncé  depuis  deux  mois  n’arrivant  pas,  il  suppo- 
sait qu’il  avait  pris  une  autre  voie,  qu’il  allait  donc 
’ retourner  à Nan  avec  ses  éléphants  (Il  en  avait  soi 
xantejet  qu’il  nous  en  donnerait  autant  que  nous  en 
voudrions. 

Il  était  évident  que  le  prince  de  Nan  n’était  pas 
prévenu  conire  nous  et  qu’il  parlait  avec  franchise. 
Il  s’entendit  immédiatement  avec  le  maire  du  vil- 
lage pour  envoyer  chercher  nos  bagages  à Fang 
avec  de  petites  pirogues. 

Le  lendemain,  tous  nos  colis  étaient  à Ta-luet.  Le 
commissaire  siamois  de  Fang  n’avait  fait  aucune 
difficulté  pour  les  laisser  partir  (c’était  un  bon  dé- 
barras pour  lui)  ; mais,  une  fois  las  bagages  enle- 
vés, il  fit  savoir  à Ta-luet  que,  d’après  les  ordres 
reçus  du  frère  du  roi  de  Siam,  il  ne  fallait  donner 
que  six  éléphants  àM.  Pavie,  et  pas  un  seul  à M. 
Gauthier. 

Le  pauvre  prince  laotien  n’osa  pas  nous  avouer 
qu’on  lui  avait  donné  communication  delà  consigue; 
mais  son  air  embarrassé  le  disait  assez  clairement. 
Pressé  de  mettre  sa  promesse  à exécution,  il  fit  sa- 
voir qu’il  ne  pouvait  plus  disposer  de  ses  éléphants, 
car  il  avait  appris  que  le  général  siamois  allait  peut- 
être  arriver.  Il  nous  offrit  de  faire  transporter  nos 
colis  par  eau  jusqu’à  Nan;  mais  il  y avait  cent 
quinze  rapides  à remonter,  autant  de  fois  à déchar- 
ger et  a recharger  les  barques.  Le  prince  ne  pou- 
vait fixer  la  date  de  l’arrivée  des  colis  à Nan 
ni  en  garantir  le  transport  de  là  à Luang-Pra- 
bang. 

Nous  ne  pouvions  accepter  de  pareilles  conditions;  il 
fut  décidé  que  nous  abandonnerions  nos  bagages  à 
Ta-luet,  malgré  les  protestations  du  prince  de  Nan, qui 
ne  voulait  pas  en  prendre  charge. 

Ce  malheureux  homme,  croyant  que  nous  étions 
fâchés  contre  lui, nous  retourna  les  petitscadeaux  que 
uousluiavionsfaits;maisnouslepriàmesde  les  garder 
en  lui  disant  que  nous  lui  tenions  compte  de  sa  bonne 
volonté  et  que  noussavionsà  qui  attribuer  lacausede 
ce  qui  était  arrivé  .Après  avoir  perdu  trois  jours  dans 
des  alternatives  de  joie  etde  déception,  nous  fûmes 
donc  forcés  d’abandonner  nos  bagages  (etcette  fois, 
sans  espoir  de  les  revoir  jamais),  et  de  continuer 
notre  voyage  à pied. 

Nous  quittons  Ta-luet  le  26  octobre  et,  après  avoir 
passé  le  29  à Ta-fek,  nous  arrivons  le  Pr  novembre 
à Muong-Hing. 

Le  trajet  de  sept  jours,  pendant  lequel  nous  avions 
i couché  cinq  fois  en  forêt,  a été  très  pénible.  Dans 
une  journée, nous  avons  traversé  onze  fois  le  même 
cours  d’eau;  nous  sortions  chaque  fois,  les  jambes 
! pleines  de  petites  sangsues.  Le  lendemain,  nous 
j avions  à marcher  tout  le  temps  dans  le  lit  pierreux 
| d’un  torrent  ; il  n’y  avait  pas  d’autre  chemin  pour 
traverser  cette  partie  do  la  région  montagneuse,  et 
le  soir,  en  arrivant  à l’étape,  fatigués  par  des  as- 
censions et  des  descentes  continuelles  dans  de  pa- 


(1)  Voir  la  Revue  de  janvier,  de  mars  et  de  juin  1890. 
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refis  chemins,  nous  n’avions  pour  réparer  nos  for- 
ces que  du  riz,  du  poulet  et  de  l’eau.  , 

M.  Pavie  avait  heureusement  emporté  une  bonne 
provision  de  calé,  et  nous  en  avons  largement  usé. — 
Je  recommande  à tous  ceux,  qui  entreprendront  des 
voyages  analogues,  de  ne  pas  oublier  le  café.  C’est 
le  tonique  par  excellence.  J’ai  pu  me  passser  de  vin 
sans  inconvénient;  mais  je  ne  sais  si  j’aurais  résisté 
aussi  bien  que  je  l’ai  fait  jusqu’à  présent  sans  mes 
deux  rations  de  café  par  jour. 

ATa-fek.  nous  avons  assisté  au  départ  de  quinze 
éléphants  loués  par  un  commerçant  chinois  pour  al- 
ler à Nan.  C’est,  de  cette  dernière  ville,  nous  a-t-on 
dit,  que  venaient  ces  animaux. 

Enfin,  à notre  arrivée  à Muong-IIing  le  Ie1'  no- 
vembre, nous  fîmes  une  nouvelle  tentative,  afin 
d’obtenir  des  éléphants, non  plus  pour  envoyer  cher- 
cher nos  bagages,  mais  pour  nous  porter  nous- 
mêmes,  ainsi  que  les  hommes  de  M.  Pavie,  ! 
dont  quelques-uns  étaient  déjà  atteints  de  la  ! 
fièvre. 

Nous  avions  toujours  les  six  éléphants  de  Fang;  j 
mais  ils  étaient  déjà  trop  chargés,  et  nous  ne  ! 
pouvions  pas  nous  en  servir  pour  nous-mêmes. 

* 

Un  éléphant  du  Laos  porte  peu  relativement.  Sa 
charge  complète  ne  dépasse  pas  300  kilogrammes. 

Si  l’on  tient  compte  de  150  kilogrammes  pour  le 
poids  du  cornac  et  de.  sou  bagage,  de  la  cage,  — ou 
bat,  — de  la  chaîne  en  fer,  des  peaux  de  buffle  qui 
se  placent  sur  le  dos  de  l’animal  pour  le  préserver 
du  frottement  de  la  cage,  il  teste  150  kilo- 
grammes pour  le  voyageur  ou  les  objets  à trans- 
porter. 

Lesanimaux étaient  chargés  de  la  manièresuivante:  j 
l’un  portait  la  tente  de  campe  me  n t ; un  autre,  le  riz  et 
deux  caisses  d’argent  monnayé  : deux,  les  bagages 
et  le  matériel  de  M.  Pavie;  deux, les  bagages  du  per- 
sonnel de  M.  Pavie  et  de  mon  cuisinier  (soit  10 
personnes).  On  avait  réparti  sur  les  six  mon  petit 
bagage. 

Camille  Gauthier 

(Lu  suite  pi  ochainernent ) 


VOYAGE 

de  trois  Normands  au  XVIIe  siècle 

(Suite)  (1). 

II 

Les  Iles  de  la  Grèce. 

Ils  passent  devant  Céphalonie  et  Zante,  deux  îles 
alors  au  pouvoir  de  la  République  de  Venise.  Trop 
faibles  pour  conserver  leur  indépendance,  assez 
grandes  pour  tenter  les  ambitions,  elles  ont  eu  suc- 
cessivement pour  maîtres  Céphale  et  ses  descen- 
dants, le  sage  Ulysse,  qui  conduisit  au  siège  de 


Troie  tous  ses  guerriers,  les  Romains,  les  Orsini, 
les  Angevins  et  autres. 

Céphalonie  ou  Cephallena  est  la  plus  grande  des 
îles  Ioniennes;  mais  Zante,  la  « Fior  del  Levante  » 
ou  « nie  d’Or  »,  jardin  ravissant  ou  croit  le  raisin 
de  Corinthe,  en  est  la  plus  belle.  Malheureusement, 
des  commotions,  qui  paraissent  volcaniques,  s’y 
font  trop  souvent  sentir. 

Ces  îles  passées,  les  cotes  de  TEüde,puis  celles 
de  la  Messin ie  s’approchent  et  s’articulent. Les  col- 
lines dessinent  leur  gracieux  contours.  On  en  dis- 
tingue les  forêts,  la  verdure  ; on.  aperçoit  dans  le 
lointain  les  Hautes  chaînes  ou  la  Bénée  et  l’Alphée 
vont  prendre  leurs  sources.  En  suivant  le 
long  dot  rocheux  de  Sphaciérie,  nos  voyageurs, 
plongés  dans  leurs  souvenirs  classiques,  pensent  à 
Pylos  et  à Nestor,  «au  langage  harmonieux  ».  Les 
navires,  qui  pavent  encore  aujourd’hui  la  rade  de 
Navarin,  nous  rappellent,  à nous,  que,  dans  cette 
rade,  en  1828,  le  canon  de  l’Europe  a sonné  l’in- 
dépendance de  la  Grèce,  commencé  l’émiettement 
du  colosse  turc  et  ouvert  aux  Russes  la  route  de  Cons- 
tantinople. 

Deux  navires  ancrés  devant  les  côtes  troublent 
les  poétiques  rêveries  de  nos  rouennais.  Sont-cedes 
pirates  t Cette  réflexion,  tout  navire  la  fait  à la  vue 
d’un  autre  navire;  et,  selon  qu’il  se  croit  le  plus  fort 
ou  le  plus  faible,  il  fait  lâchasse  ou  prend  la  fuite. 
Heureusement,  ce  ne  sont  pas  des  pirates,  car  ils 
disparaissent  le  lendemain  près  de  T île.  Cerigo. 

Cerigo,  la  Cythère  de  Laconie,  n’est  plus  l’ile  de 
Vénus,  aux  voluptueux  bosquets  ; cependant  ses  ro- 
chers portent  encore  de  riches  .moissons,  et  ses 
petites  va.ioes  sont  assez  populeuses.  Les  Phéni- 
ciens ont  apporté  dans  cette  île  la  rude  religion 
d’Astarfé,  que  les  Grecs  om  remplacée  par  celle 
d’Aphrodite,  déesse  au  doux  sourire. 

Ferma  nel  remonte  vers  les  côtes  delà  Laconie, dont 
les  habitants  lui  paraissent  à demi  sauvages.  En 
effet,  ils  vivent  dans  les  montagnes,  libres,  malgré 
les  Turcs,  mais  pauvres.  Cependant,  ils  ont  encore 
quelque  chose  de  la  fierté  des  Spartiates,  dont  ils 
conservent  les  terres  et  les  ruines. 

Leur  situation  est  aujourd’hui  bien  changée.  La 
paix  règne  sur  les  deux  rives  de  l’Eurotas,  et,  sous 
ses  rameaux  bienfaisants,  trop  peu  cultivés,  com- 
mencent à s’épanouir  le  commerce,  les  sciences,  les 
arts,  tout  ce  qui  élève  le  moral  des  peuples,  tout  ce 
qui  constitue  leur  bonheur  matériel. 

Continuant  sa  route  au  sud-est,  en  suivant  le 
banc  sous-marin  qui  réunit  la  Crète  au  Péloponèse, 
Fermanel  arrive  devant  cette  île. 

La  Crète  fut  appelée  Candie  par  les  Vénitiens, 
Criti  par  les  Grecs,  Kint  par  les  Turcs.  Elle  est  la 
plus  grande  des  îles  de  l’Archipel,  et  située  à égale 
distance  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  elle 
fut  naturellement  le  centre  de  l’ancien  monde,  le 
point  de  conctact  des  trois  continents,  l’île  enviée 
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do  tous,  toujours  disputée,  toujours  ravagée.  C’est 
■ à que  la  mythologie  grecque  fait  naître  et  régner 
Jupiter,  Saturne,  Arnmon,  Rhea,  Bacchus,  enfin 
Minos, dont  le  règne  est  plus  certain,  dont  le  nom 
est  célèbre  dans  tout  le  monde  hellénique. 

Nos  voyageurs  admirent  ses  larges  ports  bien 
abrités,  son  panorama  grandiose,  et  entrevoient  le 
berceau  de  Jupiter,  le  mont  Ida,  toujours  imposant 
par  sa  masse,  mais  privé  de  la  parure  sylvestre  qui 
lui  valut  le  doux  nom  d’Ida  ou  de  «Boisé». 

La  Crète  n’est  plus  la  « Crète  aux  cent  villes  » des 
anciens.  Pille  est  bien  déchue,  mais  on  sent  en  elle 
des  symptômes  de  résurrection. 

■ La  république  de  Venise  y dominait  au  temps  de  j 
Fermanel.  C’ést  maintenant  le  tour  des  Turcs,  1 
bien  qu’elle  soit  grecque  parla  majorité  de  sa  popu-  | 
lation,  par  son  sol,  par  son  climat,  par  sa  situation 
géographique.  Il  faudra,  bien  qu’un  jour  ou  l’autre 
elle  recouvre  son  antique  nationalité.  Pour  cela,  elle 
ne  dominera  pas  la  Méditerranée,  comme  il  y a trente 
siècles,  au  temps  de  Minos  ; mais  elle  deviendra 
forcément  le  grand  entrepôt  du  commerce  de 
l’Archipel,  sans  compter  qu’elle  retrouvera,  sous  un 
gouvernement  libre,  l’énergie  nécessaire  pour 
utiliser  la  merveilleuse  fécondité  de  sou  sol. 

Le  lendemain,  l'r  octobre,  Fermanel  et  ses 
amis  tentent  de  gagner  l’ile  de  Milo;  mais  les  vents 
contraires  les  poussent  sur  les  côtes  du  Péloponèse, 
à Malvoisie,  aujourd’hui  « Monemvasia  ».  A quatre 
lieues  dans  les  terres  se  trouvaient  des  vignobles 
célèbres  qui  ont  disparu. depuis  Fermanel,  sous  le 
souffle  des  Turcs.  On  boit  encore  du  vin  étiqueté 
Malvoisie,  mais  il  n’a  de  Malvoisie  que  le  nom. 

De  là,  nos  Rouennais  passent  à Naxos,  dont  les 
anciens  comparaient  les  vins  exquis  au  « nectar 
des  dieux.» 

A Naxos,  aujourd’hui  «Naxia»,  File  au  pur  lan- 
gage, la  classe  des  propriétaires  se  compose  presque 
en  entier  des  descendants  des  Francs  et  des  Vénitiens 
qui  la  prirent  au  moyen-âge.  Pendant  la  guerre  de 
l’indépendance  hellénique,  ces  fils  de  croisés  se 
mirent  toujours  du  côté  des  Turcs. 

Fermanel  se  rappelle  Ariadne,  fille  de  Minos, 
abandonnée  par  l’ingrat  Thésée,  consolée  par 
Bacchus,  et  parle  du  temple  élevée  à ce  dieu  sur  la 
pointe  du  Palati.  Aujourd’hui  c’est  un  simple  écueil. 
Jusqu’à  notre  temps,  dit-il,  ce  temple  magnifique  est 
demeuré  dans  son  entier;  mais,  depuis  quelques 
années,  les  Jésuites  en  emportent  les  marbres  et  les 
colonnes  pour  bâtir  leur  église  de  Chio.  Quelques 
débris  et  une  porte  de  marbre  marquent  seuls  aujour- 
d’hui l’emplacement,  du  temple  de  Bacchus. 


une  jeune  vierge  plonge  son  regard  dans  cette 
fontaine,  elle  voit  scintiller,  entre  Hercule  et  le 
Bouvier,  grâce  à Bacchus,  la  couronne  de  la  fille 
de  Minos. 

Nos  voyageurs  passent,  sans  s’arrêter,  devant 
l’île  Mykono  ; mais  les  iles  minuscules  de  Mikti  et  de 
Mégali  Dili  (Petite  et  grande  Délos)  les  attirent; 
le  vent  cette  fois  les  protège.  Pas  le  moindre  zéphyr 
ne  vient  plisser  les  voiles. 

Quel  bonheur  ! Ils  peuvent  donc  consacrer  quel- 
ques heures  a Fîle  sainte  de  l’antiquité  classique, 
parcourir  les  ruines  de  Délos  et  celles  du  temple  où 
Diane  et  Apollon  reçurent  les  hommages  de  toute  la 
Grèce. 

L’affluence  des  pèlerins  avait  amené  dans  la 
Petite  Délos  la  création  d’un  marché  très  impor- 
tant. Sous  les  empereurs,  — quand  les  Romains 
dégénérés  eurent  besoin,  pour  les  servir,  d’un 
grand  nombre  d’esclaves,  — les  marchands  de  chair 
humaine  tinrent  leurs  assises  autour  du  temple  et 
vendirent  jusqu’à  dix  mille  personnes  en  un  jour; 
d’où  ce  proverbe,  rapporté  par  Strabon  : « Allons, 
vite,  marchand,  aborde,  décharge,  tout  est  vendu  !» 

Délos,  ravagée  par  Mithridate,  ne  s’est  jamais 
relevée.  Fermanel  l’a  vue  complètement  déserte, 
comme  elle  était  au  lendemain  du  désastre,  comme 
i elle  est  encore  aujourd’hui. 

Les  ronces  embrassent,  enserrent,  de  leurs  ra- 
meaux piquants,  comme  pour  les  protéger,  les 
immenses  ruines  du  monument  et  de  la  ville  qui 
firent  la  gloire  de  l’archipel,  mais  vainement;  les 
insulaires  voisins  arrachent  chaque  jour,  pour  leurs 
vulgaires  constructions, quelques  uns  de  ces  marbres 
que  les  plus  habiles  artistes  de  la  Grèce  avaient 
ciselés  en  l’honneur  de  Diane  et  d’Apollon. 

Mettant  le  cap  au  Nord-Est.  ils  découvrent  Chio, 
puis  tournent  à l’est.  Ils  arrivent,  en  moins  d’un 
jour,  devant  l’Eubée  ou  Négrepont.  Cette  grande  ile 
eut  pour  lot  de  partager  toujours  la  gloire  et  le 
malheur  de  l’Attique  et  de  la  Béotie,  dont  elle  n’est 
séparée  que  parun  étroit  canal,  l’Euripe.  A Chalcis, 
la  largeur  de  l’Euripe  n’est  que  de  65  mètres,  et, 
depuis  23  siècles,  un  pont  réunit  à la  Béotie  la  capi- 
tale de  l’Eubée. 

Cela  explique  la  destinée  de  cette  grande  ile  qui 
s’appuie  sur  la  Grèce  comme  un  enfant  sur  le  sein  de 
sa  nourrice. 

L’Eubée  n’est  plus  riche  en  bœufs,  comme  le 
porte  son  nom  ; mais  elle  exporte  encore  des  vins, 
des  fruits  et  quelques  tonnes  de  lignite. 

Gahriel  Gravier 


Les  Naxiatesont  attaché  à leurs  montagnes  les 
noms  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Coronis,  nourrice 
de  Bacchus.  Ariadne  ne  fut  pas  oubliée.  Elle  donne 
son  nom  à une  fontaine,  et  quebnaar  suin  ,upador, 
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VARIÉTÉS. 


La  Société  de  Géographie  d’Anvers  m'a  fait  l’honneur 
de  m’inviter  à vous  montrer  quelques  photographies  que 
j’ai  rapportées  d’Australie.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
vous  les  expliquer  ; mais  vous  me  permettrez  de  vous 
faire  d’abord  un  peu  connaître  mon  pays.  Je  l’aime  bien, 
et  je  voudrais  vous  le  faire  aimer.  C’est  ce  qui  m’a  en- 
gagé à vous  faire  ici  ce  soir  cette  petite  causerie.  Je 
parlerai  comme  je  le  ferais  devant  un  cercle  d’amis  ; 
votre  indulgence  pour  l’étrangère  fera  le  reste. 

Je  pense  que  cela  pourrait  vous  intéresser  d’entendre 
d’abord  quels  progrès  l’Australie  a accompli  dans  ces  der- 
niers temps,  et  ensuite  je  vous  dirai  quelques  mots  d’un 
voyage  que  j’ai  fait  il  y a quelques  années  de  Melbourne, 
dans  le  Sud,  jusqu’à  Townsville,  qui  est  presque  tout  à fait 
dans  le  Nord.  De  là,  je  suis  allée  vers  l’intérieur  du  conti- 
nent, dans  ces  régions  sauvages  qu’on  appelle  le  grand 
bush  australien.  En  comparant  mes  souvenirs  d’alors 
avec  l’Australie  d’aujourd’hui,  vous  apprécierez  la  grande 
rapidité  avec  laquelle  les  choses  marchent  en  avant  dans 
ce  nouveau  pays.  Vous  verrez  aussi  quels  étranges 
contrastes  on  y trouve  et  combien  l’écart  est  grand 
entre  la  vie  luxueuse  qn’on  mène  dans  les  grandes  villes, 
voire  même  dans  quelques  campagnes,  et  cette  existence 
primitive  et  presque  sauvage,  qu’on  trouve  encore  dans 
certaines  parties  du  bush. 

Mais  tout  d abord  je  vous  demanderai  la  permission 
de  vous  rappeler  deux  ou  trois  faits  élémentaires  concer- 
nant l’origine  de  nos  colonies. 

Vous  savez  que  l'Australie  est  presque  aussi  grande 
que  l’Europe.  Cependant  elle  ne  comprend  que  trois  mil- 
lions d’habitants  à peu  près.  Nous  ne  comptons  pas  les 
indigènes  ; c’est  une  race  qui  tend  à disparaître.  Cela  fait 
donc  plus  de  deux  milles  carrés  par  habitant.  Mais  cette 
population  est  agglomérée  pour  la  plus  grande  partie  sur 
les  côtes  de  l’est  et  du  sud.  Il  y a juste  un  siècle  que  le 
capitaine  Cook  débarqua  dans  le  port  qui  s’appelle  aujour- 
d’hui Port  Jackson,  dans  un  site  qui  est  un  des  plus 
beaux  du  monde.  A l’entrée  du  port  se  dressent  de  ma- 
gnifiques rochers;  en  face,  sur  les  rives  ondulantes  de  la 
baie,  s’étagent  de  beaux  jardins  qui  s’avancent  sur  le 
bord  de  la  mer.  Là  fleurissent  en  abondance  les  orangers 
et  les  camélias  et  vient  naturellement  toute  la  flore 
tropicale.  Enfin,  au  beau  milieu  du  fleuve,  émergent  des 
îlots  enguirlandés  de  fleurs  et  de  fougères. 

Le  capitaine  Cook  prit  possession  de  ce  beau  pays  au 
nom  de  Sa  Majesté  Georges  III  et  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  peut-être  pour  effacer  le  sou- 
venir du  passage  des  Hollandais.  C’est  encore  lui  qui 
conseilla  au  gouvernement  anglais  d’en  faire  une  colonie 
pénitentiaire  et  d’y  faire  déporter  les  assassins,  les  vo- 
leurs et  tous  les  mauvais  drôles  pour  lesquels  il  n’y  avait 
plus  place  dans  la  mère  patrie...  Il  faut  avouer  que  tout 
au  moins  notre  population  coloniale  a eu  une  origine  un 
peu  douteuse... 

Je  ne  raconterai  pas  par  le  menu  l’évolution  de  l’Aus- 
tralie ; je  citerai  seulement  quelques  chiffres  qui  tendraient 


(1)  Communication  faite  à la  Société  de  Géographie  d’An- 


à prouver  que  pendant  ces  dernières  années  surtout  elle 
a pris  son  véritable  élan.  Aujourd’hui  elle  commence  à 
marcher  à pas  de  géant. 

Beaucoup  de  personnes  doivent  encore  se  rappeler 
l’Exposition  de  Londres  de  1851.  A cette  exposition, 
l’Australie  était  représentée  par  des  envois  insignifiants  : 
une  poignée  de  blé,  quelques  troncs  d’arbres.  Dans  toute 
la  colonie,  il  n’y  avait  que  240.000  hommes,  et  tout  son 
commerce  était  représenté  par  une  somme  de  10  millions 
de  livres  sterling,  (250  millions  de  fr.).  Mais  aujourd’hui 
il  y a 3.000.000  d’habitants,  et  le  commerce  est  représenté 
par  le  chiffre  respectable  de  110  millions  de  livres  (2,750 
millions  de  fr.)  ! Je  crois  que  c’est  une  preuve  de  la  con- 
fiance des  Anglais  dans  leurs  colonies,  que  de  leur  avoir 
prêté  à diverses  époques  une  somme  totale  de  123  mil- 
lions de  livres,  soit  plus  de  3 milliards  de  francs.  Il  est 
vraiment  étrange  que,  d’une  toute  petite  colonie  péniten- 
tiaire comme  Botany-Bay,  on  ait  vu  sortir  une  grande  et 
forte  nation  en  si  peu  de  temps.  Des  prisonniers  d’abord, 
des  pionniers  ensuite,  enfin  des  émigrants,  des  squatters, 
des  fermiers,  des  aventuriers  de  toute  espèce,  arrivant  en 
bandes,  en  constituèrent  successivement  la  population 
disparate.  La  grande  découverte  du  pays  se  fit  en  1851, 
et  presque  aussitôt  il  commença  à se  développer  d’une 
façon  vraiment  prodigieuse.  A l’heure  qu’il  est,  nous 
avons  aux  antipodes  cinq  grandes  colonies  : la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  avec  Sydney  comme  capitale;  Victoria 
avec  Melbourne  ; Queensland  avec  Brisbane  ; l’Aus- 
tralie méridionale  avec  Adélaïde,  et  enfin  l’Australie 
occidentale,  ayant  pour  capitale  Perth.  Reste  le  terri- 
toire du  nord  qu’on  a acheté  cette  année-ci  et  où  l’on  va 
faire  de  vastes  explorations. 

Quoique  toute  l’Australie  appartienne  à l’Angleterre, 
toutes  ces  colonies  sont  indépendantes  et  autonomes  : 
chacune  a ses  lois,  son  gouvernement  et  son  parlement 
à part.  C’est,  il  est  vrai,  l’Angleterre  qui  leur  envoie  des 
gouverneurs;  mais,  d’autre  part,  c’est  plutôt  l’Australie 
qui  les  accepte  ; car  il  y a eu  dernièrement  entre  l’An- 
gleterre et  la  colonie  de  Queensland  des  démêlés  à pro- 
pos du  gouverneur,  et  c’est  Queensland  qui  l’a  emporté. 

Les  appointements  des  gouverneurs  sont  de  200.000 
à 300.000  francs  par  an.  Ils  sont  censés  se  donner  beau- 
coup de  peine,  dans  leurs  magnifiques  résidences;  mais  ils 
n’ont  rien  à voir  ni  dans  l’administration,  ni  dans  la  con- 
fection des  lois.  Nos  colonies  sont  protectionnistes  pour 
le  moment,  et  cela,  non  seulement  en  ce  qui  concerne 
les  envois  de  l’Angleterre  et  de  l’étranger,  mais  même 
vis-à-vis  des  colonies  sœurs.  La  Nouvelle  - Galles  du 
Sud,  qui  avait  des  tendances  libre-échangistes,  commence 
à suivre  cet  exemple. 

Il  y a aussi  en  Australie,  comme  partout  ailleurs,  des 
rivalités  très  amusantes,  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
« l’esprit  de  clocher  ».  Les  habitants  de  Melbourne,  par 
exemple,  vous  affirmeront  qu’à  Sydney  il  n’y  a que  le 
port  ; et  Sydney,  à son  tour,  est  un  peu  jalouse  de  Mel- 
bourne, sa  sœur  cadette,  qui  commence  à la  dépasser. 

En  effet,  en  1851,  à l’époque  de  la  découverte  de 
l’Australie,  Melbourne  était  un  véritable  trou.  C’était 
plutôt  l’emplacement  d’une  ville  qu’une  ville.  Des  forêts 
et  des  marécages  couvraient  les  sites  que  couvrent  à 
cette  heure  des  jardins  et  des  parcs.  Comme  moyens  de 
transport  et  de  locomotion,  il  n’y  avait  que  quelques 
lourds  chariots  traînés  par  des  bœufs  ; comme  établisse- 
ments, quelques  fermes  et  huttes  primitives  ; les  indi- 
gènes, demi-nus,  rôdaient  autour  des  agglomérations  ou 
roulaient  ivres-morts  devant  les  débits  où  l’on  vendait  des 
liqueurs  fortes.  Aujourd’hui,  au  contraire,  Melbourne 
est  devenue  une  des  plus  belles  capitales  du  monde 
entier,  et  elle  contient  une  population  d’un  demi-million 
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d’habitants  à peu  près.  Mais  elle  couvre  un  espace  autre- 
ment grand  qu’  Anvers,  par  exemple.  Ses  rues  sont  larges 
et  régulières,  et  les  trottoirs  sont  en  général  bordés  d un 
petit  jard'n.  Les  églises,  la  cathédrale,  les  monuments 
publics,  les  musées,  les  collèges,  les  magasins  même 
sont  des  plus  beaux.  Les  maisons  de  banque  sont  de 
véritables  palais,  et,  avec  tout  cela,  le  confort  est  très 
grand  à Melbourne.  Même  dans  une  petite  maisonnette 
d’ouvrier,  de  trois  pièces,  il  y a une  salle  de  bain  avec 
une  grande  baignoire. 

Le  gouvernement  de  Victoria,  comme  celui  de  toutes 
nos  colonies,  est  démocratique  : c’est  partout  le  suffrage 
universel  qui  prend  le  dessus. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  écrasés  par  la  concur- 
rence Il  y a en  Europe  des  personnee  qui  s’imaginent 
que  cette  partie  du  monde  est  la  mieux  lotie  de  toutes. 

Or  à Melbourne,  tout  travail  trouve  encore  sa  récom- 
pense. Vous  savez  quelle  est  la  devise  des  ouvriers  de 
nos  colonies.  « Huit  heures  de  travail,  huit  heures  de 
repos,  huit  heures  de  récréation,  et  huit  shillings  par 

jour  !»  , . . 

Mais  ces  8 shillings  ou  io  francs  ne  sont  qu  un  mini- 
mum ; car  beaucoup  d’ouvriers  gagnent  davantage,  et  la 
vie  matérielle  est  moins  chère  qu’ici.  Ainsi,  la  viande  est 
moitié  prix  de  ce  qu’elle  coûte  en  Belgique.  Le  pain  et 
les  légumes  ne  coûtent  pas  plus  cher  qu’ici  et  sont  excel- 
lents ■ les  frais  de  chauffage  ne  sont  pas  très  considé- 
rables, parce  que  l’hiver  est  doux  à Melbourne.  Au 
beau  milieu  de  l’hiver,  au  mois  de  juin,  les  fleurs  les  plus 
délicates,  telles  que  les  camélias,  ne  périssent  pas  en 
plein  air;  c’est  tout  au  plus  si  elles  sont  parfois  couvertes 
d’un  léger  cristal  de  gelée  matinale.  Enfin,  malgré  les 
plus  mauvais  étés,  la  mortalité  à Melbourne  est  moins 
grande  que  dans  n’importe  quel  pays  d’Europe  Quand 
on  se  demande  quelles  sont  les  raisons  de  ce  bien-être 
extraordinaire  et  de  ce  progrès  surprenant,  on  les 
trouve  en  grande  partie  dans  les  conditions  climatéri- 
ques excellentes  et  la  grande  fertilité  de  nos  colonies, 
du  moins  sur  une  grande  partie  de  leur  étendue. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  vins  australiens  qui  ne  commen- 
cent à avoir  du  succès  en  Europe.  En  1860,  il  y avait 
mille  hectares  cultivés  de  vignes  pour  produire  le  vin; 
et  encore,  à cette  époque,  il  était  de  mode  de  se  moquer 
du  vin  australien.  A la  grande  exposition  de  1881  , 
nous  avons  changé  tout  cela!  L’empereur  d Alle- 
magne avait  eu  notamment  l’excellente  idée  d offrir  un 
trophée  en  argent,  un  prix  de  la  valeur  de  20.000  francs, 
à l’exposant  australien  le  plus  méritoire,  et  c est  un  viti- 
culteur de  Victoria  qui  l’a  emporté.  A partir  de  cette  épo- 
que, on  a goûté  nos  vins  d’un  tout  autre  palais.  Je  ne 
ferai  pas  la  statistique  des  vignobles  australiens,  parce 
que  cette  situation  change  tous  les  ans.  Il  y a encore  des 
millions  d’hectares  dans  la  colonie  de  Victoria,  où  1 on 
qeut  cultiver  la  vigne.  Qu’il  suffise  de  dire  que  les 1 quel- 
pues  échantillons  de  nos  crus,  envoyés  à la  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux,  ont  été  trouvés  avoir  la  valeur 
des  Château-Margaux  et  des  Saint-Juliens  de  deux  ans. 

Il  faut  croire  que  nos  vins  ne  demandent  que  d avoir 
quelques  années  de  plus  pour  acquérir  un  peu  de  bou- 

^ Et  maintenant  je  vais  vous  parler  de  mon  voyage, au 
Queensland.  Voici  les  conditions  dans  lesquelles  il  s est 

accompli.  . . ,,  , 

Mon  frère  avait  pour  mission  de  visiter  et  d explorer 
de  grands  terrains  dans  le  Nord,  qui  étaient  à vendre, 
ainsi  que  les  150.000  bœufs  qui  trouvaient  à s y nourrir. 

Comme  mon  frère  était  un  homme  du  bush  accompli, 
je  profitai  de  l’occasion  pour  1 accompagner. 

Il  arrive  assez  souvent  que  des  capitalistes  de  Mel- 


bourne, de  grands  banquiers  ou  de  riches  négociants 
achètent  ainsi  au  gouvernement  de  Queensland  ou 
plutôt  louent,  pour  un  certain  terme,  d’immenses  terrains 
dans  le  Nord,  pour  l’élevage  des  moutons  ou  des  bœufs, 
terrains  qui  prennent  alors  le  nom  de  « stations  à moutons 
ou  à boeufs.  » 

Ces  terrains  sont  quelquefois  grands  comme  le,  quart 
ou  le  tiers  de  la  Belgique,  et  vous  comprenez  qu  on  ne 
peut  pas  mettre  de  palissades  autour  de  ces  vastes 
domaines  ! Les  montagnes  et  les  rivières  doivent,  comme 
pour  les  royaumes,  leur  servir  de  barrières  naturelles. 

A moins  que  l’acheteur  ne  soit  un  squatter,  il  arrive 
qu’il  ne  voit  jamais  les  terrains  achetés.  Il  ne  les  connaît 
que  sur  les  actes;  mais  il  a soin  d’y  envoyer  un  bon  inten- 
dant, accompagné  de  jeunes  gens  qui  doivent  servir 
d’aides. 


(La  suite  prochainement.) 


Mme  Couvreur. 
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Nous  avons  déjà  publié  précédemment,  do 
l’auteur  de  ce  travail,  une  étude  sur  le  golfe 
Huon  et  sur  les  dernières  investigations  dont 
il  a été  l’objet  de  la  part  des  Allemands  (2). 
Dans  les  lignes  suivantes,  il  expose  les  efforts 
faits  par  eux  pour  essayer  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  pays  en  suivant  le  cours  d un 
fleuve  récemment  découvert  sur  la  côte  Nord- 
Est 

« On  sait  que  la  partie  de  la  Nouvelle-Gui- 
née située  à l’Est  du  141e  degré  de  long.  E.  de 
Greenwich  était  la  partie  la  moins  connue  de 
cette  grande  île  océanienne.  Cependant  cette 
région  avait  été  plusieurs  fois  visitée,  dès  le 
milieu  du  xvi®  siècle,  par  les  Portugais  et  les 
Espagnols  ; mais,  comme  à cette  époque,  on 
cachait  avec  le  plus  grand  soin  les  découvertes 
faites  par  les  navigateurs  de  peur  qu’elles  ne 
pussent  servir  aux  nations  rivales,  la  Nou- 
velle-Guinée était  presque  inconnue  lorsque 
les  Hollandais  et  les  Anglais  firent  leur  pre- 
mière apparition  dans  le  Pacifique.  Néanmoins, 
il  restait  sur  beaucoup  de  cartes  anciennes  des 
localités  portant  des  noms  espagnols,  preuve 
que  les  voyages  des  premiers  découvreurs 
n’avaient  pas  été  complètement  oubliés.  Ce- 
pendant, la  grande  majorité  de  leurs  relations 
et  de  leurs  cartes  sont  encore  enfouies  dans  la 
poussière  des  archives.  Par  exemple,  ce  n’est 
que  dans  ces  dernières  années  que  les  cartes 
et  les  relations  de  Torrès  ont  été  publiées. 

« La  découverte  de  ce  grand  navigateur, 
qui,  le  premier,  avait  traversé  le  détroit  por- 
tant aujourd’hui  son  nom,  est  restée  longtemps 

(1)  Voir  la  carte  en  deux  couleurs  jointe  au  présent  numéro. 

(2)  Voir  la  Revue  de  juillet  1889. 
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inconnue;  ce  n’est  qu’en  1762 que  les  Anglais 
prirent  à Manille  la  copie  de  sa  lettre  qui 
annonçait  au  roi  d’Espagne  la  découverte  qu’il 
venait  de  faire.  Cook  ne  franchit  ce  détroit 
qu’en  1770. 

« Les  relations  des  voyages  à la  côte  N.  E. 
sont  encore  inconnues  ; aussi  peut-on  dire  que 
Schouten  et  Lemaire  ont  découvert  cette  côte 
en  1616.  Après  eux,  le  grand  Tasman  visita 
les  mêmes  régions.  Au  début  du  xxme  siècle, 
Dampier  découvrit  que  la  Nouvelle-Bretagne 
ne  fait  pas  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  comme 
on  l’avait  cru  jusqu’alors. 

« De  Bougainville,  en  1768,  fut  le  premier 
français  qui  aperçut  cette  grande  île;  un  autre 
français,  Dentrecasteaux,  en  explora  toute  la 
côte  Nord-Est  à la  fin  du  dernier  siècle.  Du- 
perrey  et  Dumont  d’Urville  virent  également 
ces  côtes  ; ils  y firent  des  levés  qui  sont  encore 
des  modèles.  On  voit  que  la  France  a eu  une 
grande  part  dans  les  découvertes  effectuées  dans 
ces  régions  éloignées.  Enfin,  l’Anglais  Moresby, 
en  1873  et  1874,  compléta  les  travaux  si 
consciencieux  de  Dentrecasteaux  sur  la  côte 
N.  E.  et  fit  de  belles  découvertes  à l’extrémité 
orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  ces 
dernières  années,  un  russe  de  beaucoup  de 
courage,  Miklouho-Maclay,  alla  même  s’ins- 
taller au  milieu  des  Papouas  ; il  sut  s’attirer 
leur  amitié  et  vécut  dix-huit  mois  avec  eux. 

« La  fièvre  coloniale,  qui  sévit  en  ce  moment 
chez  presque  toutes  les  nations  européennes, 
s’étant  aussi  manifestée  en  Allemagne,  ce  der- 
nier pays  s’est  annexé  toute  la  région  Nord- 
Est  de  la  Nouvelle-Guinée  située  à l’Est  du 
141e  degré,  pendant  que  l’Angleterre,  qui  ne 
voulait  pas  se  laisser  distancer,  prenait  posses- 
sion de  toute  la  partie  restée  au  Sud  de  celle-ci. 

« Le  17  mai  1886,  l’empire  d’Allemagne 
accordait  des  lettres  patentes  à une  Compagnie 
dite  de  la  Nouvelle-Guinée,  après  s’être  mis 
d’accord  avec  l’Angleterre  au  sujet  des  fron- 
tières de  leurs  territoires  respectifs  (Note  de 
lord  Grenville,  25  avril  1885,  et  réponse  à 
M.  de  Munster,  29  du  même  mois). 

« Par  suite  de  cet  accord,  la  situation  terri- 
toriale des  trois  puissances  était  établie  aiüsi  : 
Angleterre,  230,000  kil.  c. 

Pays-Bas,  382,000  — 

Allemagne  232,000  — 

« La  compagnie  allemande  acquérait  deux 
territoires,  l’un  de  terre  ferme  (180,000  k.  c.) 
et  l’autre  insulaire  (52,000  k.  c.).  Le  premier 
reçut  le  nom  de  Kaiser  Wilhelms-Land,  et 
l’autre,  celui  de  Bismarck- Archipel . Consta- 
tons, en  passant,  avec  la  direction  des  Mitthei- 


lungen  de  Pétermann,  qu’il  est  regrettable  que 
l’on  change  la  nomenclature  géographique  de 
ces  régions  où  l’on  trouvait  des  noms  qui 
avaient  déjà  reçu  la  consécration  de  l’usage. 
Il  est  vrai  de  dire  que  beaucoup  étaient  fran- 
çais, et  logiquement  ils  n’auraient  dù  être 
remplacés  que  par  des  dénominations  indigè- 
nes. La  Compagnie  s’est  mise  de  suite  à l’œuvre, 
et  le  commerce  ne  l’empêche  pas  de  faire  ex- 
plorer scientifiquement  son  territoire,  qui 
dernièrement  vient  encore  de  s’agrandir  d’une 
partie  des  îles  Salomon. 

« L’Allemand  Finsch  a exploré  les  côtes 
Nord  et  Nord-Est  jusqu’à  la  baie  de  Humboldt, 
limite  des  possessions  hollandaises.  C’est  au 
cours  de  ces  voyages  qu’il  a découvert  le  fleuve 
Augusta. 

« En  mai  1885,  pendant  un  voyage  à la  côte 
Nord-Est  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  découvrit 
ou  plutôt  vit  le  premier  de  près  l’embouchure 
de  ce  fleuve. 

« Le  8 mai  au  matin,  le  Dr  Finsch,  qui 
naviguait  sur  le  Samoa,  capitaine  Dallmann, 
s’aperçut  qu’à  10  milles  environ  à l’ouest  de 
l’île  Volcan,  l’eau  avait  changé  de  couleur; 
qu’elle  était  devenue  verte  et  que  cette  colora- 
tion s’étendait  jusqu’à  l’horizon.  La  ligne  de 
séparation  de  cette  nappe  d’eau  verte  et  de  l’eau 
de  la  mer  absolument  bleue  était  marquée  par 
une  ligne  d’écume  blanche  qui  ressemblait  au 
ressac  qui  se  produit  autour  des  brisants. 
Cependant  le  capitaine  Dallmann  reconnut 
bientôt  que  l’eau  verte  ne  cachait  aucun  récif, 
mais  qu’elle  provenait  d’un  fleuve  qui  devait 
déboucher  dans  les  environs.  Du  reste,  les 
nombreux  troncs  d’arbres,  auxquels  se  trou- 
vaient encore  des  branches  avec  leurs  feuilles, 
indiquaient  avec  certitude  l’origine  de  ces  eaux 
moins  foncées  de  couleur.  Après  avoir  longé 
pendant  quelque  temps  les  bords  de  cette  nappe 
d’eau  verte,  le  capitaine  Dallmann  y pénétra 
vers  2 h.  40  et,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
la  sonde  ne  trouva  pas  le  fond.  Le  lendemain 
9 mai,  l’eau  était  un  peu  plus  claire  que  la  veille. 
On  ne  trouva  pas  un  seul  banc  de  coraux,  ce 
qui  prouverait  que  ces  derniers  ne  peuvent 
vivre  dans  ces  eaux  par  trop  douces.  A l’ouest 
de  la  pointe  Vénus,  on  découvrit  l’embou- 
chure d’un  grand  fleuve.  L’eau  de  la  mer 
avait  alors  une  couleur  limoneuse  très  pro- 
noncée ; on  voyait  comme  la  veille  de  nombreux 
arbres  flottants. 

« Vers  1 heure,  le  Samoa  était  en  face  de 
l’embouchure  du  fleuve  ; mais  une  barre,  sur 
laquelle  le  ressac  était  très  violent,  en  défendait 
l’entrée. 
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< Vers  2 heures,  l’eau  devint  encore  plus 
trouble,  et  sa  salure  plus  faible;  on  aperçut 
bientôt  l’embouchure  d un  second  fleuve,.  plus 
important  que  le  premier,  et  le  Samoa  jetait 
l’ancre  dans  son  voisinage. 

« A 4 h.  1/2,  le  Dr  Finsch,  accompagne  du 
pilote  et  de  quatre  rameurs,  entrait  dans  ce 
fleuve  avec  sa  baleinière  et  ne  revenait  à bord 
qu’à  la  nuit  tombante.  On  ne  vit  pas  de  barre 
proprement  dite  ; il  n’y  avait  aucun  ressac,,  on 
trouva  partout  trois  brasses  deau.  11  existe 
cependant  un  fort  courant  qu  on  ne  peut  sur- 
monter qu’avec  l’aide  de  la  voile,  et  encore 
lorsque  le  vent  est  favorable.  Du  mouillage  du 
navire,  à 2 milles  environ  de  l’embouchure, 
pour  entrer  dans  le  fleuve,  il  fallut  une  heure 

et  demie.  , . ; 

« Le  courant  peut  avoir  une  vitesse  de  4 a 
5 milles  anglais  à l’heure,  ce  qui  ferait  croire 
que  les  sources  de  ce  cours  d’eau  sont  situées 
très  avant  dans  l’intérieur.  Ce  qui  le  ferait 
croire  également,  c’est  la  grande  masse  de 
bois  flottants  formant  parfois  de  véritables 
îles  que  ce  fleuve  charrie  à la  mer. 

« Le  fleuve  a au  moins  un  demi  mille  ma- 
rin de  large  à son  embouchure.  Il  est  pro- 
bablement navigable  ; « mais  une  exploration 
complète,  ajoutait  Finsch,  pourrait  seule  fixer 
ce  point.  > 

« Comme  ce  fleuve,  qui  probablement  forme 
une  voie  importante  pour  pénétrer  dans  l’in- 
terieur,  parut  au  Dr  Finsch  le  plus  important 
de  la  Terre  de  l’Empereur  Guillaume  ; il  lui 

donna  le  nom  de  l’impératrice  Augusta... 

« La  découverte  du  Dr  Finsch  ayant  excite 
le  zèle  de  ses  compatriotes,  une  petite  expédi- 
tion fut  organisée  au  mois  d’avril  1886  pour 
aller  reconnaître  le  fleuve  Augusta.  Elle  était 
commandée  par  le  capitaine  Dallmann  ; il  avait 
avec  lui  le  chef  de  station  Mentzel,  le  Dr  Schel- 
long,  et  un  employé  de  la  station,  M.  Hunstein. 
L’expédition  s’embarqua  sur  le  Samoa,  qui 
arriva  le  4 avril  à l’embouchure  du  fleuve,  ou 
il  jeta  l’ancre  par  5 brasses  de  fond  (305F 
lat.  S.  et  144°31’  long.  E.  Greenwich).  Des 
indigènes  vinrent  de  suite  à bord,  apportant 
des  armes,  des  ornements  indigènes  et  surtout 
des  poissons,  qu’ils  voulaient  faire  acheter  par 
l’équipage  du  navire. 

« Le  5 avril,  dans  l’après-midi,  par  un  très 
beau  temps,  on  commença  à remonter  le 
fleuve  Augusta...  On  put  se  rendre  compte  que 
la  crue  avait  au  moins  de  1 m.  50  à 2 m.,  car 
les  cocotiers  et  les  autres  arbres,  qui  ne  pous- 
sent que  dans  des  terrains  secs,  avaient  de 
l’eau  jusqu'à  cette  hauteur. 


« Le  courant,  très  fort  au  milieu  du  fleuve, 
rendait  la  navigation  difficile;  aussi  fut-on 
obligé  de  longer  les  rives  de  très  près  ; 
néanmoins,  à une  distance  de  4 à 6 pieds,  on 
avait  encore  au  moins  deux  brasses  de  pro- 
fondeur. 

« L’une  des  rives  est  couverte  de  hautes 
herbes  ; l’inondation  y avait  une  étendue  va- 
riant de  50  à 300  mètres  de  large;  c’est  seule- 
ment derrière  cette  nappe  d’eau  que  commen- 
çait la  ligne  de  forêts,  indice  de  la  terre  ferme. 

« Sur  l’autre  rive,  les  arbres  plongeaient 
dans  une  eau  profonde  de  2 à 3 brasses;  très 
loin  dans  l’interieur,  on  percevait  encore  les 
flots  clapotant  entre  les  troncs  d’arbres. 

« La  direction  générale  du  fleuve  est  Sud- 
Ouest;  mais,  autant  qu’on  a pu  le  constater, 
il  a de  nombreuses  sinuosités  à l’O.,  au  N.  et 
à l’E.,  en  sorte  que  son  cours,  vers  l’embou- 
chure, est  très  tortueux... 

« La  flore  des  rives  change  en  avançant. 
Dans  le  bas,  on  trouve  l’/lreca  Nissa  et  1 Areca 
Nibung,  plantes  de  la  famille  des  palmiers, 
qui  poussent  dans  les  terrains  marécageux. 
Ils  sont  très  nombreux,  ainsi  que  les  palétu- 
viers, dans  les  endroits  où  l’eau  de  mer  est 
mélangée  à l’eau  douce  ; plus  haut,  on  en  ti  ouve 
moins,  et,  à leur  place,  on  voit  des  cocotiers, 
des  casuar inas,  des  arbres  à pain  et  surtout 
beaucoup  de  palmiers  à sago.  De  hautes  herbes 
alternent  avec  des  broussailles  ou  des  foiets 
couvrant  les  rives  plates  inondées  au  loin.  La 
plaine  s’étend  à perte  de  vue.  .Malheureuse- 
ment, les  débordements  empêchèrent  de  trou- 
ver un  point  de  débarquement  ; il  fut  complè- 
tement impossible  de  se  frayer  un  chemin  avec 
le  bateau  au  milieu  des  herbes  et  des  arbies 

de  la  forêt.  . 

« Enfin,  vers  une  heure,  on  vit  un  village 
sur  la  rive  droite  ; il  n’était  compose  que  de 
quelques  huttes.  Comme  c était  le  second 
qu’on  découvrait,  on  en  conclut  que  cette 
région  est  faiblement  peuplée.  Les  pilotis  sup- 
portant les  maisons  étaient  plongés  dans  une 
eau  profonde  de  deux  brasses  ; on  n a apei  çu 
aucun  indigène  dans  ces  habitations,  qui,  du 
reste,  étaient  en  très  mauvais  état. 

« Bientôt,  cependant,  on  vit  venir  de  grands 
et  longs  canots.  Ils  étaient  chargés  d’hommes 
armés  de  lances,  d’arcs  et  de  flèches.  Au  début, 
ceux-ci  furent  très  timides  et  se  cachèrent  au 
milieu  des  arbres;  mais  ils  revinrent  bientôt, 
suivis  par  de  petits  canots  remplis  de  femmes 
et  d’enfants  qui  avaient  été  eflrayés  quand  la 
chaloupe  s’était  avancée,  mais  que  les  perles, 
les  étoiles  rouges  et  autres  choses  analogues 
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attiraient.  Les  hommes  étaient  grands  et  for- 
tement constitués,  très  démonstratifs,  mais 
aussi  très  voleurs,  comme  le  fait  remarquer 
le  capitaine  Dallmann.  Leur  canot  n’avait  pas 
de  balancier,  probablement  pour  naviguer  plus 
facilement  au  milieu  des  troncs  d’arbres  au 
moment  des  hautes  eaux. 

« En  remontant  le  fleuve,  on  rencontra 
deux  crocodiles , une  grande  quantité  de 
hérons  blancs , de  pigeons  et  de  nombreux 
représentants  de  différentes  espèces  d’oiseaux. 
Les  poissons  sont  très  abondants,  surtout  les 
anguilles.  Les  indigènes  en  offrirent  beaucoup 
en  échange  des  objets  qu’ils  convoitaient.  . 

« En  juillet  1886,  une  autre  expédition  fut 
préparée  pour  remonter  le  fleuve  Augusta. 
Elle  était  placée  sous  les  ordres  de  Von  Schlei- 
nitz,  haut  commissaire  de  la  Nouvelle-Guinée 
Allemande. 

« Elle  s’embarqua  sur  YOttilïe,  qui,  après 
avoir  complété  sa  provision  de  charbon  et  de 
vivres,  quitta  Finschbafen  le  24  juillet.  En 
outre  de  Von  Schleinitz,  il  y avait  à bord  le 
Dr  Knapp,  vice  consul  à Apia,  M.  Hunstein  et 
les  membres  de  l’expédition  scientifique  en 
Nouvelle- Guinée , les  docteurs  Schrader  et 
Hollrung. 

« Le  25  juillet,  YOttilie  atteignait  le  port 
Constantin,  où  Von  Schleinitz,  après  avoir 
inspecté  la  station,  entreprenait  une  excursion 
dans  la  grande  plaine  environnante. 

« Le  26,  au  matin,  le  vapeur  continuait  sa 
route,  et  le  soir  il  arrivait  au  port  Hatzfeld. 
Ici,  les  membres  de  l’expédition  gravirent 
une  hauteur  de  370  mètres  qui  fait  partie  de 
la  chaîne  côtière.  Sur  cette  hauteur  se  trouve 
le  village  de  Tombero,  d’où  l’on  a une  très 
belle  vue  sur  le  rivage  et  sur  l’intérieur. 

« Le  29,  au  point  du  jour,  YOttilie  quittait 
ce  port,  se  dirigeant  vers  l’embouchure  du 
fleuve  Augusta  où  elle  arrivait  à une  heure 
et  demie  de  l’après-midi.  Von  Schleinitz  re- 
monta le  courant  eD  suivant  le  côté  concave 
des  courbes  du  fleuve  et,  comme  ce  côté  est 
très  profond,  on  le  suivit  continuellement. 
Le  29,  on  avait  dépassé  de  20  milles  marins 
le  point  extrême  atteint  par  le  capitaine  Dall- 
mann le  5 avril  précédent.  Du  29  au  31  juillet, 
YOttilie  remonta  le  fleuve...  Jusqu’ici,  ce 
n’était  que  rarement  qu’on  avait  rencontré  de 
faibles  profondeurs  de  2 à 3 brasses,  et  encore 
l’eau  redevenait-elle  profonde  à peu.de  dis- 
tance au-delà. 

« Le  1er  août,  YOttilie  arriva  dans  un 
endroit,  où  le  fleuve,  venant  du  Sud,  s’élargit 
en  forme  de  lac.  Devant  le  bateau  s’élevèrent 


de  magnifiques  montagnes.  Subitement  il  se 
heurta  à des  hauts-fonds,  et,  en  dépit  de 
longues  recherches  et  de  nombreux  sondages, 
on  ne  put  trouver  nulle  part  plus  de  8 à 

10  pieds  de  profondeur.  L ’Ottilie  allégée  aurait 
pu  très  facilement  passer  par  dessus  cet  obs- 
tacle, car  elle  ne  tire  pas  plus  de  11  pieds 
d’eau  ; mais,  comme  on  était  au  milieu  de  la 
saison  sèche,  il  était  à craindre  que  le  niveau 
de  l’eau  ne  tombât  encore  plus  bas  et  que,  par 
suite,  le  chemin  de  retour  ne  fût  fermé  pen- 
dant plusieurs  mois.  En  outre,  comme  le  na- 
vire n’était  pas  suffisamment  approvisionné, 

11  était  dangereux  de  courir  ce  risque.  Du 
reste,  le  résultat  obtenu  était  déjà  important; 
en  quatre  jours,  on  avait  remonté  et  exploré  un 
fleuve  inconnu  sur  une  longueur  de  200  milles 
marins.  On  ne  rencontra  pas  d’obstacles  véri- 
tables ; deux  ou  trois  fois  seulement,  le  vapeur 
toucha  le  fond,  parce  que  le  canal  d’eau  pro- 
fonde, qui,  en  général,  se  trouve  près  d’une 
rive  du  fleuve,  ny  était  pas  ou  manquait 
absolument. 

« Le  2 août,  Von  Schleinitz,  les  personnes  de 
sa  suite  et  le  capitaine  Rasch  s’embarquaient 
dans  la  chaloupe  à vapeur  ; ils  emmenaient, 
en  outre,  un  autre  bateau  chargé  de  pro- 
visions pour  quatre  jours.  Pendant  deux  jours 
et  demi,  Von  Schleinitz  remonta  le  fleuve;  le 
4 août»  dans  l’après-midi,  on  dut  rebrousser 
chemin,  faute  de  temps.  En  effet,  au  début  du 
voyage,  il  y avait  eu  plusieurs  accidents  à la 
machine;  en  outre,  la  provision  de  charbon  n’a- 
vait pas  été  assez  forte.  Si  on  avait  su  que  la 
machine  faisait  une  aussi  grande  consommation 
de  combustible,  on  n’aurait  pas  été  obligé  de 
faire  du  bois  pour  chauffer  la  chaudière.  Cette 
opération  demanda  beaucoup  de  temps,  quoique 
tout  le  monde  se  fût  mis  à abattre  des  arbres, 
à les  scier,  à les  fendre  et  à les  embarquer. 

...«  Le  point  extrême  atteint  par  Von 
Schleinitz  est  éloigné  en  ligne  droite  de 
156  milles  marins  de  l’embouchure  du  fleuve 
et  de  74  de  la  côte  Nord. 

« Les  frontières  hollandaise  et  anglaise  n’en 
sont  qu'à  un  degré  environ,  soit  6 milles 
marins.  Jusqu’au  point  atteint  par  YOttilie, 
le  fleuve  coule  au  milieu  d’une  plaine.  Les 
rives  sont  uniformes,  couvertes  de  forêts  ou 
d’herbes  hautes  de  quinze  à vingt  pieds.  En 
certains  endroits,  les  éclaircies  laissent  aper- 
cevoir quelques  lointains  brumeux.  C’est  pour 
cela  qu’en  remontant  les  cent  premiers  milles, 
on  était  convaincu  qu’il  n’y  pas  de  montagnes 
dans  les  environs.  Ultérieurement,  et  en  par- 
ticulier pendant  le  voyage  de  retour,  le  temps 
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ayant  été  plus  clair,  on  découvrit  plusieurs 
hauteurs.  Ce  sont  celles  qui  sont  indiquées 
sur  la  carte.  Au-delà  du  point  ou  fut  laissé 
p Ottilie,  une  chaîne  montagneuse  suit,  au 
Sud,  le  cours  du  fleuve.  De  nombreux  con- 
treforts couverts  de  forêts,  renfermant  d ex- 
cellents bois  de  construction,  viennent  jusqu’à 
sa  rive  droite... 

« Un  des  caractères  de  ce  fleuve  est  qu’il  ne 
paraît  pas  avoir  d’affluents  importants.  Toutes 
les  embouchures  marquées  sur  la  carte  furent 
explorées  ; mais  presque  toutes  n’avaient  pas 
de  courant,  ce  qui  fait  supposer  que  ce  sont 
d’anciens  bras  du  fleuve  principal,  actuelle- 
ment morts.  L'augmentation  de  la  tempé- 
rature de  l’eau  dans  ces  bras  conduit  à la 
même  conclusion...  Ce  fleuve  est  très  im- 
portant au  point  de  vue  de  la  colonisation 
future,  qui  aura  ici,  dit  Von  Schleinitz,  de 
magnifiques  champs  de  culture.  La  Compagnie 
a l’intention  de  fouder  une  station  dans  cette 
région  aussitôt  que  possible,  c’est-à-dire  quand 
on  aura  le  personnel.  Elle  sera  établie  au 
point  où  le  fleuve  sort  de  la  région  monta- 
gneuse. 

« Le  10  août,  YOttilie  atteignait  le  port 

Hatzfeld  et  le  port  Finsch > 

Prince  Roland  Bonaparte. 


U PÉRIPLE  DE  HANNON 

(Suite)  (i) 


VII 

De  Cerne  à Cerne 

Périple.  — « De  là,  nous  mimes  de  nouveau  à la  voile 
« et  nous  pénétrâmes  dans  un  autre  grand  fleuve  large  et 
a peuplé  de  crocodiles  et  d'hippopotames.  Aussitôt  nous 
« retournâmes  à Cerne.  » 

Commentaires.  — Le  Périple  continue  ici  à décrire 
cette  même  lagune,  qui  aujourd  hui  a disparu.  La  flotte 
navigua  d'abord  par  un  lac  ou  canal.  En  tentant  un 
débarquement,  les  Carthaginois  furent  repoussés  à coups 
de  pierres  par  cette  race  indomptable.  Les  étrangers 
cependant,  sans  s’intimider,  larguèrent  les  voiles  au  vent 
et  pénétrèrent  dans  une  autre  espèce  de  lagune  où  le 
crocodile  et  l’hippopotame  vivaient  en  société.  Du 
moins,  ces  êtres  vivants  étaient  les  habitants  de  ces  lagu- 
nes éloignées  de  la  mer. 

Du  texte  on  pourrait  déduire,  en  outre,  que  la  flotte 
de  Hannon  naviguait  à travers  un  lac  d’eau  douce,  ce  qui 
se  concilie  fort  bien  avec  l’existence  de  ces  féroces  habi- 
tants. Mais,  à cette  époque,  un  courant  d’eau  douce  des- 
cendait à la  baie  du  Rio  de  Ouro.  Ici  ce  n’était  donc  pas 
une  lagune  qu’avait  parcourue  la  flotte.  Cette  lagune 
s’était  formée  pendant  la  saison  des  pluies,  époque  à la- 

(1)  Voir  la  Reçue  de  mars  à juin  1890. 


quelle  elle  était  permanente.  Pour  mon  compte,  je  ne  me 
prononce  point  ; mais  il  me  semble  que  l’ancien  canal, 
qui  se  trouve  en  face  de  l’île  de  Herne,  a été  obstrué  par 
1 accumulation  du  sable,  peut-être  même  des  sables  du 
désert,  sans  que  dans  les  temps  postérieurs  à l’expédition 
carthaginoise  se  soient  reproduites  les  grandes  tempêtes 
qui  formaient  les  torrents  impétueux  donnant  un  cours 
rapide  à ce  fleuve.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  les  na- 
vires carthaginois  explorèrent  à la  voile  ce  lac  intérieur 
qui  aujourd’hui  n’existe  plus. 

Je  crois  donc  qu’ainsi  se  trouve  expliqué  ce  qui  arriva 
avant  que  la  flotte  ne  retournât  à Cerne  pour  bientôt 
après  poursuivre,  de  cette  petite  île,  son  voyage  vers  le 
midi  sans  s’éloigner  des  côtes  d’Afrique  comme  plus 
loin  nous  le  verrons.  Pour  ma  part,  je  suis  parfaitement 
assuré  qu’à  une  époque  éloignée  un  courant  assez  grand 
et  d’une  largeur  considérable,  quoiqu’il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  déterminer  s’il  était  continu  ou  périodique, 
descendait  vers  le  Rio  de  Ouro. 

VIII 

Départ  de  Cerne  pour  le  Midi. 

Périple.  — «.De  là,  recommençant  une  autre  fois 
« notre  Périple  vers  le  sud,  nous  navigâmes  pendant  deux ■ 

« jours  en  longeant  la  côte,  habitée  par  des  Éthiopiens  qui 
« se  mettaient  à fuir  à mesure  que  nous  avancions.  » 

Commentaires.  — Ce  passage  confirme  et  donne 
encore  plus  de  force  à l’hypothèse  que  j ai  déjà  posée. 

Il  suffit  de  connaître  la  position  de  la  baie  du  Rio  de 
Ouro  et  de  la  petite  île  de  Herne  pour  comprendre  que 
Hannon,  après  avoir  pénétré  dans  l’intérieur  du  pays  par 
l’échancrure  ou  le  canal  déjà  mentionné,  après  avoir  ins- 
pecté les  contours  d’un  lac  qui  aujourd’hui  n’existe  plus,  et 
après  avoir  pénétré,  en  outre,  dans  un  fleuve  qui  déverse 
ses  eaux  dans  un  lac,  retourna  à Cerne  par  le  même  chemin 
qu’il  avait  suivi.  Le  Périple  le  dit  clairement.  Ainsi  on 
ne  peut  comprendre  d aucune  manière  ni  même  présumer 
que  la  première  fois  que  les  Carthaginois  partirent  de 
Cerne  pour  se  diriger  au  lac  des  hippopotames  et  des  cro- 
codiles, ils  descendirent  vers  l’entrée  de  la  baie  du  Rio 
de  Ouro,  puisque  lorsqu’ils  y descendirent  ce  fut  en 
laissant  la  petite  île  pour  poursuivre  le  voyage  vers  le  midi 
et  non  pour  retourner  à Cerne.  Ceci  est  tellement  vrai,  que 
le  Périple  l’indique  par  une  phrase  oui  ne  laisse  plus 
aucun  doute.  De  là,  une  autre  fois  (cela  est  de  Cerne), 
recommençant  notre  Périple  vers  le  sud,  nous  naviguâ- 
mes, etc.  Nous  pourrons  faire  remarquer  que,  si  l’on  na- 
vigue maintenant  vers  le  sud,  auparavant  il  n en  était 
point  de  même;  on  n’avait  point  navigué  vers  le  même 
point.  On  alla  dans  une  autre  direction,  mais  non  dans 
celle  du  sud.  En  rentrant  dans  la  baie  du  Rio  de  Ouro, 
Hannon  arriva  jusqu’à  Herne.  Il  y fonda  une  colonie  et 
continua  à naviguer  vers  le  haut  de  la  rivière,  dans  la  di- 
rection du  lac  où  se  trouvent  ces  trois  îles.  Il  l’explora, 
ainsi  que  le  fleuve  qui  s’y  jette,  puis,  après,  revenant  par 
le  même  chemin,  il  retourna  à Herne,  poursuivant  de  cette 
petite  île  sa  navigation  au  large  de  la  côte  d’Afrique. 

Pendant  douze  jours,  l’expédition  parcourut  le  littoral 
de  l’Éthiopie,  dont  les  habitants  fuyaient  effrayés  à la 
vue  des  navires  s’approchant  de  la  rive.  De  ce  passage 
on  pourrait  déduire,  ou  bien  que  les  habitants  avaient 
peur  des  étrangers,  ou  bien  qu’ils  se  cachaient  dans  1 in- 
térieur de  leur  pays,  effrayés  par  les  navires,  1 art  de  la 
navigation  leur  étant  inconnu.  Ce  serait  une  preuve 
évidente  que  nul  autre  avant  Hannon  n’avait  navigué 
dans  ces  mers.  De  plus  encore,  les  interprètes  lexites  ne 
comprenaient  point  la  langue  de  ces  peuples  et  peut- 
être  ne  la  connaissaient-ils  pas  non  plus. 
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L’amiral  rencontra  de  grandes  montagnes  couvertes 
de  bosquets  odoriférants.  Il  y a encore  mieux;  je  note 
que,  dans  cette  partie,  les  diverses  traductions  du  Périple 
que  j’ai  en  mains  diffèrent  considérablement.  D’Avezac  est 
le  seul  qui  mit  deux  jours  à tourner  autour  des  montagnes. 
Malte-Brun  narre  que  les  Carthaginois  se  trouvèrent  en 
vue  de  riches  montagnes  remplies  d’arbres  odoriférants 
de  diverses  espèces,  et  qu’ils  mirent  deux  jours  à s’en 
éloigner  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  dans  un  golfe.  Il 
faut  noter  que  ce  géographe  distingue  le  golfe  de  la  baie 
(Corne  de  l’Occident).  Heeren  et  César  Cantu  font  de 
même,  acceptant  le  texte  des  plus  petits  géographes 
grecs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hannon  entra  dans  un  immense 
golfe,  limité  au  fond  par  une  vaste  plaine  où  l’on  voyait 
briller  des  feux  plus  ou  moins  élevés.  Les  navires  y firent 
leur  provision  d’eau. 

A mon  point  de  vue,  les  Carthaginois  passèrent  par 
les  îles  qui  se  trouvent  au  nord  du  cap  Mirek,  qu’ils 
reconnurent  peut-être  dans  l’idée  d’y  fonder  d’autres 
colonies.  Les  montagnes,  auxquelles  le  Périple  fait  allu- 
sion, ne  peuvent  ici  se  confondre  avec  celles  du  conti- 
nent, puisque  l’on  doit  remarquer  que  l’amiral  les  con- 
tourna sans  débarquer  et  respira  les  parfums  de  leurs 
bosquets.  Dans  ce  passage,  le  texte  paraît  se  reporter  à 
l'ile  d’Arguin,  ainsi  qu’à  une  autre  qui  en  est  proche. 

A partir  du  banc  d’Arguin,  Hannon  put  observer  le 
détour  de  la  côte  dans  une  étendue  de  243  milles  (81 
lieues)  jusqu’au  Cap  Vert.  Ce  doit  être  le  grand  golfe 
dont  parle  le  Périple. 

Reconnaissant  bientôt  l’entrée  du  Sénégal,  l’amiral 
fait  la  description  d’un  delta  qui  doit  être  le  même  que 
celui  que  l’on  dénomme  Corne  du  Couchant,  soit  pour 
les  naturels,  soit  pour  le  périple  de  Hannon,  afin  de  pouvoir 
le  distinguer  peut-être  de  l’autre  entrée  du  fleuve  qui  se 
trouve  au  delà  du  Cap  Vert. 

Dans  la  Corne  du  Couchant  (Sénégal),  il  y avait  une 
grande  île,  et  dans  cette  île  un  lac  salé  qui  contenait 
un  autre  petit  îlot  (César  Cantu).  Suivant  Heeren,  dans 
l'échancrure  s’élevait  une  île  de  grande  dimension  et  à 
côté  une  autre  plus  petite.  Suivant  Malte-Brun,  il  exis- 
tait dans  le  golfe  une  île  considérable,  dans  cette  île  un 
lac  salé  et  dans  ce  lac  une  autre  île.  Prenant  compte  de 
ces  diverses  versions,  j’estime  que  le  passage  fait  allusion 
au  fleuve  Sénégal. 

On  continua  de  naviguer  dans  le  domaine  des  par- 
fums, et  l’on  observa  que  la  mer  absorbait  des  torrents 
de  feu  ou,  pour  mieux  dire,  que  la  terre  vomissait  dans  la 
mer  des  torrents  de  flammes.  Cette  côte  aride  fût  appelée 
Thimamiata  ou  Thimamiales.  — Le  soleil  était  si  ardent, 
dit  une  traduction  du  Périple,  que  les  pieds  ne  pouvaient 
supporter  la  chaleur  du  sol.  — Cette  phrase  ne  peut  être 
plus  claire  et  plus  concluante.  A mon  avis,  elle  ne 
doit  point  être  interprétée  en  faisant  allusion  à la  cha- 
leur qui  provient  des  laves  d’une  éruption  volcanique. 

Le  Périple  ne  se  reporte  ici  qu’à  ces  courants  d’air 
chaud  que  renvoie  la  terre  et  qui  firent  tant  d’impression 
sur  les  explorateurs,  lesquels,  originaires  de  pays  tempé- 
rés ou  même  froids,  ne  pouvaient  moins  faire  que  de  s’é- 
tonner de  l’air  suffocant  que  l’on  respirait  sur  le  Cap  Vert. 

Trois  jours  suffirent  pour  que  la  flotte  s’éloigna  de 
ces  lieux  incommodes.  Peut-être  que,  le  cap  une  fois 
doublé,  les  vents  furent  plus  frais  et  modifièrent  la  tempé- 
rature de  la  côte. 

(La  suite  prochainement). 

Antoine-Marie  Manrique. 


VARIÉTÉS. 

MÉLODIES  DE  L’AFRIQUE  OCCIDENTALE 


(Fin)  (1). 

Quoiqu’ils  aient  beaucoup  de  chants,  les  Yoroubas 
sont  relativement  dépourvus  d’instruments  de  musique, 
à l’exception  du  tambour.  On  trouve  d’une  manière  gé- 
nérale, dans  le  pays,  des  joueurs  de  tambour  et  des 
chanteurs  qui  sont  nomades.  Leurs  effusions  vocales, 
limitées  d’une  manière  régulière  à un  petit  nombre  de 
notes , sont  quelquefois  prononcées  d’une  manière 
bruyante  et  monotone.  Habituellement,  on  les  accom- 
pagne avec  le  tambour  ou  avec  un  assortiment  de  tam- 
bours, ou  en  frappant  dans  les  mains,  ou  en  battant  la 
mesure  sur  quelque  bâton  ou  sur  la  cloche  muette  indi- 
gène qu’on  appelle  agogo.  Le  principal  amusement  de 
la  jeunesse  du  Yorouba  est  de  danser  au  battement  du 
tambour.  Celui-ci  sert  à accompagner  le  chant  dans  les 
fêtes,  les  grandes  cérémonies,  comme  les  naissances,  les 
mariages  et  | les  décès.  J’ai  su  qu’il  n’y  avait  aucune 
autre  musique  que  le  tambour  et  le  fifre. 

Tani  Kpe  a o Ni  Babba. 

(Qui  dit  que  nous  n’avons  point  de  père  ?) 


Tani  Kpe  a’£o  Ni  Babba. 

(Qui  dit  que  nous  n’avons  point  de  père  ?) 
(Avec  un  accompagnement.) 


« Awa  la  Gra  iwe  Jubill.  » 

(Y  orouba.—  Chant  de  Lagos  relatif  au  J ubilé  de  la  Reine). 


yin  »«,  I-bijio  U -j»  l»-re  . O-Io-rao  O 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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& Hio  r»  fo  ko  me,  Mo  W w A gb»  je  lo  laO 


60  - no  • H O - b*  Jo  noo,  Ko  bô  re  » ffta»  j«  1° 


0-lo-ku*ln-koD>i  - j«  E-wu-rs  E-wu-r*  E-wu-rv  û-lâ^ku-Iu-kn 
oj«  l*jt.  •-gn-Un  a-gu-Ungbo-k>-jo  O-lu-ro-oD-linjv  i • j*  cnncrT* 

o-n»n  *«poabi  • po  • O-la-ro-un-k*  O I «o-.fco 

« MOWA  O DE  ’LE  O.  » 

(Chant  Yoruuba.  Ibadan). 

y,;  f>,  J~~r  y ^[î — l'j  — TT] 

Ho  vi  « d»  Il  o ng  o ts  o ci  le  o Mo  tua  lo  po  do  ro 


4L  j' 

k>  no  o loi  lo  ri  oto  ko 


Tel  lo  fi  o-ao  ko  O 


N je  ni  to  ri  • ni  jm  ni,  Tiw  b i ta  Sto  w»  o n O, 


difficulté  à enseigner  aux  individus  nouvellement  convertis 
les  tons  de  la  liturgie  anglaise,  je  leur  demandai  de 
composer  eux-mêmes  leurs  hymnes  et  leurs  chants,  ce 
qu’ils  firent,  en  tenant  compte  de  mes  indications  pour 
ce  qui  concerne  les  choses  indescriptibles.  J’ai  formé 
un  recueil  de  ces  compositions.  On  en  fait  usage  actuel- 
lement pour  le  service  divin.  Il  n’y  a rien  là  qui  res- 
semble à un  rhythme  ou  à une  mesure.  Les  hymnes  et 
les  chants  étaient  leur  propre  composition  ; ils  sont 
facilement  chantés  par  les  jeunes  et  par  les  vieux,  et  je 
ne  doute  point  que  l’usage  qui  en  est  fait  n ait  pour 
résultat  d’étendre  leur  dévotion.  » 

« A\VA  DE  AWA  WA  GBA  DURA.  » 

(Hymne  Ota.  L’ota  est  un  dialecte  de  Yorouba.) 


3 


Ëü 


A va  d»  O A w»  w»  g te  âa  ta  A vn.  do  O 


al  v»  aok  - pa 


ou  Obi  fbe  g a gbi  gbe  ga  lo 


lo  gi  O go  OUvito  fa  ni  jo  > t»  lo 


O • ji 


’]•  • g ha  K«  k*n  mi  wo  ka  o wa  tin  *lû  da  o E jà  ro 


Les  chanteurs  publics  sont  appelés  Akronin,  Akéwi 
et  Ouirara.  Ils  sont  considérés  comme  des  mendiants, 
ainsi  que  les  joueurs  de  tambour  et  les  autres  musiciens 
de  l’Afrique  Occidentale.  Leur  profession  est  héréditaire. 
Ils  travaillent  deux  par  deux  ; ils  sont  quelquefois  plus 
nombreux. 

Jamais  les  joueurs  de  tambour  ne  s accompagnent  eux- 
mêmes.  Ils  semblent  limiter  leurs  visées  à l’imitation  des 
paroles,  des  chants,  par  la  clarté  du  son  et  la  précision 
des  notes  sur  leurs  instruments,  dans  la  mesure  ou  le 
permet  un  moyen  semblable.  Ils  croient  qu  ils  peuvent 
faire  reconnaître  les  paroles  d un  chant  simplement  par 
l’air.  De  tels  musiciens  croient  pouvoir  faire  parler  leurs 
instruments.  Un  Yorouba  va  jusqu  à considérer  que  son 
langage  est  assez  musical  pour  pouvoir  être  imité  instru- 
mentalement,  et,  par  suite,  pour  permettre  à un  exécutant, 
au  moyen  de  son  instrument,  de  traduire  des  pensées 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  paroles. 

Il  semble  que  dans  le  Yorouba  on  ne  se  préoccupe 
nullement  d’accompagner  les  airs  indigènes,  excepté 
peut-être  pour  rendre  l’église  plus  attractive  en  y chantant 
des  hymnes  sur  les  airs  indigènes. 

A cet  égard,  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  transcrire 
ici  un  extrait  d’une  note,  que  j’ai  reçue  d un  pasteur 
indigène  et  respecté  de  la  « Church  Missionary  Society  », 
le  Rév.  J.  White,  et  de  joindre  à l’appui  quelques-uns  de 
ces  hymnes  : 

« Les  Otas  m’ayant  étésignalés  comme  de  fameux  poètes 
et  de  fameux  musiciens,  et  ayant  trouvé  moi-même  de  la 


Sis  E ià 


Hymne  Ota  (Yorouba). 


Il  est  sans  doute  peu  connu  que  les  forces  défensives, 
ue  les  Anglais  entretiennent  dans  les  colonies  de  la 
;ôte  d’Or  et  de  Lagos,  se  composent  de  beaux 
[oussas,  d’aspect  'guerrier  , très  musiciens,  dune 
reille  prompte  et  d’une  intelligence  marquée.  Dans 
■urs  corps  de  musique,  les  Houssas  ont  été  pliés 
endant  des  années  à l’usage  de  nos  instruments  ordi- 
aires  de  cuivre  ou  à vent,  aussi  bien  que  du  cor  de 
hasse  du  fifre  ou  du  tambour.  Ils  ont  appris  à exécuter 
ur  ces  instruments,  sans  savoir  une  note  de  musique, 
os  airs  de  marche  et  de  danse. 

Nous  ne  trouvons  pas  seulement  chez  les  Houssas 
es  chanteurs  errants  comme  dans  le  Yorouba,  mais 
ussi  des  musiciens  nomades,  qui  jouent  du  tambour  ou 
ur  des  instruments  à vent. 
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Voici  quelques  mélodies  Houssas  : 

-DA  KÀRln  SAN  JA  FATA.” 


A ntv  A 


A ali  - h*  du  an  ■ oa  Mohair»- ma-dar  ra^aoo  • la  • Hh. 


Aah-ba-da 


Autre  chant  Houssa. 


rf  kûa  ts  • n Tà  aa  â*  banj  t»  Al-U-dab wn. 


Le  royaume  de  Sokoto  est  situé  à droite  du  Niger 
central  et  au  Nord-Est  du  Yorouba.  On  peut,  d’une 
manière  générale,  le  considérer  comme  représentant 
l’aire  Houssa  originaire.  Le  flot  de  l’Islamisme,  venu  du 
Nord  et  de  l’Est  de  l’Afrique  vers  la  vallée  du  Niger, 
va  transformer  cet  état  de  païen  en  un  état  musulman.  Sa 
musique  nationale  en  a été  également  améliorée,  comme 
on  peut  le  constater  par  le  développement  qu’ont  pris 
depuis  les  instruments  en  usage.  En  passant,  je  dirai, 
pour  ceux  qui  n’ont  aucune  expérience  de  ce  pays  et  qui 
sont  sans  préjugés,  qu’on  est  certainement  obligé  de 
reconnaître  que  le  Mahométisme  a fait  et  fait  encore 
beaucoup,  de  toutes  les  manières,  pour  éclairer  et  élever 
les  Africains.  Une  autre  preuve  des  progrès  accomplis  par 
l’Islamisme  en  Afrique  est  qu’on  entend  aujourd'hui 
communément  dans  la  plupart  des  grands  centres  de 
l’Afrique  Occidentale  l’mtonation  de  l’appel  musulman  à 
la  prière  du  Muezzin,  qu’on  attribue  au  compagnon 
aveugle  de  Mahomet,  et  tel  qu’il  est  donné  en  musique 
dans  les  « Manners  aud  Customs  of  the  Egyptians  » de 
Lane. 

Voici  cet  air  : 

MOHAMMEDAN  "CALL  TO  PBAYER*  OF  THE  MUEZZIN. 


Je  ne  terminerai  pas  sans  reconnaître  ici  combien,  pour 
toutes  les  informations  que  j’ai  recueillies  afin  de  pouvoir 
rédiger  ces  notes  musicales,  je  suis  redevable  à un 
missionnaire  allemand  infatigable  et  artiste,  le  Rév. 
J.  Haas,  et  à deux  gentlemen  indigènes  ayant  une  véri- 
table vocation  musicale , M.  A.  C.  Willoughby  et 
M.  O.  E.  Macaulay,  de  Lagos,  dont  l’éducation  anglaise 
leur  a permis  de  mettre  en  musique  les  mélodies  du 
Yorouba,  du  Dahomey  et  du  Houssa. 

Gouverneur  Moloney,  de  Lagos. 


L’ÉMIGRATION  CHINOISE. 

(Suite}  (1). 


Ton-Kin. 

Ce  grand  pays,  le  plus  rapproché  de  la  Chine  parmi 
les  pays  de  la  Péninsule  Indienne  Postérieure,  est  aussi 
celui  qui  a subi  le  plus  longtemps  la  domination  directe 
de  la  Chine.  En  l’an  225  avant  J.-C.,  le  grand  empe- 
reur Chi-honng-ti  soumit,  avec  le  Tonkin,  toute  la  moitié 
de  la  Péninsule,  où  il  conduisit  des  colonies  de  près  de 
cent  mille  Chinois.  Malgré  de  fréquentes  révoltes,  le 
Ton-Kin  ne  se  rendit  indépendant  de  la  Chine  que 
1100  ans  après  (907  après  J.-C.).  Mais  les  rois  que  le 
Ton-Kin  se  donna  furent  toujours  tellement  serrés  de 
près  par  les  Cambodgiens  et  les  Cochinchinois,  qu  ils 
durent  chercher  un  appui  à la  cour  de  Chine.  Réduits 
par  Konblaï-Khan  (1250)  au  rang  de  commissaires  impé- 
riaux et  par  les  Mings  à celui  de  gouverneurs  généraux 
héréditaires,  Ils  ne  reprirent  le  titre  de  rois  qu’en  1700. 
Mais,  en  1789,  le  Ton-Kin,  mal  soutenu  par  une  armée 
chinoise,  fut  incorporé  à la  Cochinchine,  avec  laquelle 
elle  forma  depuis  l’empire  d’Annam. 

Le  gouvernement  d’Annam  parut  cependant  s’aperce- 
voir que  les  sympathies  pour  la  Chine  sont  plus  fortes  au 
Ton-Kin  qu’en  Cochinchine.  Durant  les  années  1826  et 
suivantes,  on  a pu  remarquer  que  le  gouvernement  anna- 
mite, tout  en  laissant  les  Européens  entrer  en  Cochin- 
chine, leur  défendait  l’accès  du  Ton-Kin. 

Pendant  la  guerre  de  la  France  avec  l’Annam,  en 
1862,  et  pendant  la  révolte  des  Mahométans  dans  le 
Yun-Nan,  les  Chinois  allaient  et  venaient  au  Ton-Kin 

(1)  Voir  la  Reçue  des  31  juillet  1878,  30  juin  1879,  16  jan- 
vier 1880,  16  novembre  1881,  avril  et  mai  1890. 
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LES  CHINOIS  DANS  LA  BASSE  COCHINCHINE  ET  EN  AN-NAM. 


comme  ils  voulaient.  L’assassinat  de  Francis  Garnier  fut 
surtout  le  fait  de  Chinois  qui  se  sont  ingérés  là  dans 
les  affaires  politiques  du  Ton-Kin,  ce  qu’ils  n’ont  pas 
l’habitude  de  faire  ailleurs  au  même  degré.  Sur  la  popu- 
lation supposée  de  tout  l’Annam  (io  à 12  millions  d’ha- 
bitants), la  plus  grande  partie  doit  revenir  au  Ton-Kin  ; 
c’est,  en  effet,  la  région  la  plus  peuplée.  Quant  à la 
population  chinoise,  on  l’évalue  à 25,000  émigrants  oc- 
cupés à l’exploitation  des  mines  d’or  et  d’argent  près  de 
Ké-Cho  ou  Ha-Noï,  capitale  du  pays,  à laquelle  o.i  attri- 
bue 500,000  habitants;  mais  on  ignore  le  nombre  des 
Chinois  répandus  ailleurs. 

Le  tissage  de  la  soie  et  du  coton,  la  fabrication  du 
papier  et  de  la  porcelaine,  très  perfectionnée,  paraissent 
être  également  entre  les  mains  des  Chinois. 

Sur  le  Son-Coï  ou  Fleuve  Rouge,  la  principale  ville 
est  Hien,  où  circulent  un  grand  nombre  de  barques  chi- 
noises. Cette  rivière,  qui  a sa  source  dans  le  Kouei- 
Tcheou,  province  très  riche  en  mines,  va  prendre  une 
très  grande  importance  comme  étant  le  chemin  le  plus 
court  pour  amener  les  minerais  jusqu'à  la  côte;  mais  il 
s’agit  de  savoir  si  ce  seront  les  Chinois  ou  les  Européens 
qui  y prendront  les  devants.  Richthofen  a indiqué  cette 
route  aux  Allemands,  et  Francis  Garnier  aux  Français; 
mais  la  question  n’a  plus  avancé  depuis  eux.  En  général, 
les  Chinois  sont  plus  nombreux  dans  les  villes  avec  leurs 
gros  capitaux  que  dans  les  campagnes,  où  ils  se  trouvent 
trop  exposés  à subir  les  exactions  des  petits  mandarins. 

Cochinchine. 

C’est,  avec  le  Ton-Kin,  le  pays  qui  ressemble  le  plus 
à la  Chine.  La  langue  mandarine  annamite  est  dérivée  de 
la  langue  chinoise.  Ils  ont  incorporé  une  grande  partie 
de  celle-ci  à la  leur.  La  religion  et  le  culte  sont  les  mêmes 
qu’en  Chine  : dans  les  basses  classes,  un  grossier  boud- 
dhisme et,  dans  les  hautes  classes,  les  doctrines  de  Con- 
fucius et  de  Lao-Tsé.  Ici,  comme  là,  les  dieux  sont 
commandés  par  les  mandarins,  quand  cela  paraît 
nécessaire.  La  législation  est  la  même,  mais  avec  un  peu 
plus  d’arbitraire.  Soumise  directement  à la  Chine  jus- 
qu’au 111e  siècle  de  notre  ère,  la  Cochinchine  est  demeu- 
rée tributaire  de  l’empire  chinois  jusqu’en  1789,  année 
jusqu’à  laquelle  les  princes  durent  aussi  attendre  leur 
investiture  de  la  cour  de  Pé-Kin.  Interrompues  pendant 
cinquante  années,  les  anciennes  relations  de  vassalité, 
mal  définies,  ont  recommencé  en  1841.  C’est  à la  suite 
des  injonctions  du  gouvernement  de  la  Chine  que  celui 
d’ An-nam  a repris  les  persécutions  contre  les  chrétiens, 
qui  ont  amené  l’intervention  des  Espagnols  et  des  Fran- 
çais. Cette  intervention  fut  suivie  de  la  création  de  la 
grande  colonie  française  de  Saigon.  Les  Annamites  ne 
sont  pas  de  véritables  Chinois,  mais  un  mélange  d’indi- 
gènes, Mois  et  Indous,  avec  ces  derniers;  mais  les  deux 
peuples  sont  tellement  inféodés  l’un  à l’autre  dans  l’An- 
nam,  qu’on  les  regarde  presque  également  comme  les 
enfants  du  pays.  Cependant,  les  Annamites  ont  la  taille 
plus  mince,  plus  gracieuse,  la  tête  toute  ronde  et  le  teint 
plus  clair.  Leur  gaieté  et  leur  insouciance  en  font  les 
Français  de  la  Péninsule.  Les  descendants  des  Chinois 
unis  à des  femmes  annamites,  appelées  Min-huong,  sont 
très  nombreux  et,  en  général,  plus  grands  que  les  Anna- 
mites, plus  vifs  que  les  Chinois.  Ils  présentent  les  qua- 
lités des  deux  parents,  mais  très  accentuées.  Tous  ces 
rejetons  demeurent  avec  les  mères  dans  le  pays,  tandis 
que  les  pères  chinois,  une  fois  enrichis,  quittent  le  pays 
aussi  lestement  qu'ils  y étaient  venus.  Cela  n’empêche 
point  que  les  Chinois,  qui  viennent  ensuite,  soient  aussi 
bien  venus  que  l’avaient  été  ceux  qui  sont  partis. 

Ceux  qui  connaissent  l’Orient  recommandent  aux  Eu- 


ropéens de  se  servir,  pour  tout  ce  à quoi  ils  veulent 
arriver  en  Cochinchine,  de  l’intermédiaire  des  Chinois. 
Du  reste,  les  monnaies  courantes  de  la  Cochinchine 
sont,  venant  de  Chine,  les  kaïsch  (cash,  en  anglais)  ou 
sapèques,  monnaies  rondes  percées  d’un  trou  carré. 
Autrefois  elles  étaient  en  laiton  ; aujourd’hui  on  les  fabrique 
en  zinc.  60  cash  forment  un  lien  ; 10  liens  font  un  konan 
ou  une  ligature.  5 à 6 konans  (ou  3,000  à 3,600  sapè- 
ques) équivalent  à une  piastre. 

La  population  de  tout  l’An-nam,  y compris  la  Cochin- 
chine française,  est,  avons-nous  déjà  dit,  de  10  à 12  mil- 
lions d’habitants,  dont  la  France  possède,  en  Cochinchine, 
1,335,842  (chiffre  de  1871)  et,  au  Ton-Kin, 6 millions 
Il  resterait  donc,  pour  l’An-nam  proprement  dit,  une 
population  de  3 millions  et  demi  d'habitants. 

La  France  compte,  dans  ses  possessions,  près  de 

30.000  Chinois,  tandis  que  l’An-nam  paraît  en  avoir  de 

50.000  à 60,000.  Hué,  sur  50,000  habitants,  en  compte, 
en  outre,  5,000.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  Chinois 
se  trouvent  dans  la  Basse  Cochinchine  ou  Tsiampa. 

Ils  sont  établis  dans  un  assez  grand  rayon  autour  des 
établissements  français,  leur  proximité  offrant  toujours 
plus  de  garanties  de  sécurité.  Du  reste,  la  France,  pour 
entraver  cette  immigration,  a de  plus  en  plus  augmenté 
les  impôts  établis  sur  les  Chinois.  Outre  la  « capitation  » 
variant  entre  25  et  300  fr.,  elle  a mis  l’opium  et  les 
maisons  de  jeu  en  régie.  Ces  monopoles,  qui  représen- 
tent un  impôt  établi  sur  les  Chinois,  ont  été  calculés 
en  1872  comme  devant  donner  un  total  de  5.847,000 
francs. 

Lors  de  la  première  apparition  des  Français  en  Cochin- 
chine, on  avait  trouvé  les  Chinois  tout  disposés  à donner 
des  renseignements  utiles  à l’armée  d’occupation.  On 
avait  proclamé  que  c’était  une  immigration  à encourager. 
On  avait  pensé  un  instant  à appliquer  le  système  de  la 
colonisation  hollandaise  à l’aide  de  coolies  chinois  ; mais 
on  y a renoncé,  et  on  paraît,  au  contraire,  regarder  cette 
immigration  comme  de  nature  à être  refoulée. 

Les  principales  colonies  de  Chinois  se  trouvent  : 

i°  A Saïgon,  capitale  de  la  Basse  Cochinchine,  déchue 
un  instant  par  suite  de  l’occupation  ; mais  elle  s’est  rele- 
vée aujourd’hui  par  le  commerce  d’exportation,  qui 
cependant  y est  moins  entre  les  mains  des  Chinois,  au 
nomhre  de  6,000,  que  dans  celles  des  Anglais.  Ceux-ci  y 
envoient  chaque  année  environ  50  vapeurs  et  200  navi- 
res à voile,  jaugant  ensemble  environ  120,000  tonnes. 
Saïgon,  le  « Singapore  français  »,  a toujours  une  popu- 
lation de  60,000  à 70,000  habitants.  ; 

2°  A Cholan,  à 6 kilomètres  de  Saigon,  avec  laquelle 
cette  ville  communique  par  un  canal,  sillonné  de  bateaux 
à vapeur.  C’est,  en  quelque  sorte,  le  faubourg  commercial 
de  Saïgon.  Cette  « Ville  des  Chinois  »,  comme  on  l’ap- 
pelle, a une  population  uniquement  composée  de  Chinois, 
de  femmes  annamites  et  de  leurs  rejetons  métis.  Elle 
compts  20,000  habitants.  C’est  une  ville,  où  l’on  peut 
apprendre  à connaître  le  Chinois,  un  peu  en  déshabillé, 
autrement  dit,  la  « canaille  » ; 

3°  Touran  ou  Tourane  ( Kouang-nan , en  chinois),  la 
première  colonie  française,  et  alors  1 entrepôt  principal 
du  commerce  entre  l’An-nam,  la  Chine  et  le  Japon, 
mais  un  peu  relégué  à l’arrière-plan  aujourd’hui  ; 

4°  Taï-Fou,  ville  purement  chinoise,  qui  se  distingue 
par  le  grand  nombre  de  maisons  construites  en  pierre. 
Elle  est  habitée  par  de  nombreux  commerçants  chinois. 
La  foire  qui  s’y  tient  est  fréquentée  par  plus  de  10,000 
Chinois.  Une  ancienne  colonie  japonaise,  établie  dans 
cette  île,  a été  chassée  par  les  Chinois  ; 

5°  Kang-Kao,  ou  mieux  Ganh-hao,  petit  port  de  la 
Basse  Cochinchine  du  Sud-Ouest,  autrefois  port  franc 
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chinois,  mais  détruit  plus  tard  par  les  Siamois  et  recons- 
truit ailleurs.  Il  fait  aujourd’hui  une  grande  exportation 
de  sel  et  de  riz. 

L'industrie  de  l’An-nam  est,  en  très  grande  partie, 
dans  les  mains  des  Chinois.  Les  principales  branches 
comprennent  : le  tissage  de  la  soie,  le  tissage  du  coton, 
la  sculpture  sur  bois  et  la  sculpture  sur  corne,  la  fabrica- 
tion du  papier  et  celle  de  la  porcelaine.  Ce  qu'ils  ne 
fabriquent  pas  dans  le  pays  même,  les  Chinois  le  font 
venir  de  Chine. 

Le  commerce  tant  en  gros  qu’en  détail  est  entre  les 
mains  des  Chinois.  Ils  importent  du  thé  chinois,  bien 
supérieur  au  thé  annamite,  des  tissus  de  soie  et  de 
coton,  de  la  porcelaine,  du  papier,  des  cornes  de  buffle 
sculpté,  etc. 

Ils  exportent  : 

i°  du  sel  ; 

2®  du  riz,  principale  céréale  du  pays,  pour  14  mil- 
lions de  francs  (74  pour  cent  de  la  production  totale)  ; 

3°  du  sucre  (40  millions  de  kilogr.); 

4°  des  poissons  desséchés; 

5°  des  peaux; 

6"  diverses  espèces  de  bois. 

Les  pêcheries  de  la  côte  d’An-nam  et  des  petites  lies 
environnantes  sont  également  exploitées  par  les  Chinois, 
qui  viennent  y chercher  encore  leurs  holothuries  (ou  tré- 
panas) et  Y algue  comestible.  Tout  le  produit  de  ces  pê- 
cheries est  envoyé  en  Chine. 

Les  îles,  qui  sont  le  principal  rendez-vous  des  pêcheurs 
et  qui  en  même  temps  comptent  le  plus  grand  nombre 
d’habitants,  sont  Poulo-Oubi  et  PouloCondor,  situées  en 
face  du  delta  du  Meï-Kong.  Cette  dernière  île  est  française. 

(La  suite  prochainement ).  Dr  Ratzbl. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


L’Observatoire  météorologique  du  Sonnblick.  — 
Sous  les  auspices  de  la  Société  Météorologique  Autri- 
chienne et  du  Club  Alpin  Allemand-Autrichien,  M.  Ro- 
jacher,  propriétaire  de  mines  d’or  dans  la  vallée  de  Rauris, 
a constitué,  au  moyen  d’abondantes  libéralités,  à ses  pro- 
pres frais,  en  1887,  une  station  d’observations  météoro- 
logiques  quotidiennes  à une  altitude  supérieure  à celle  de 
tous  les  autres  observatoires  en  Europe.  Cette  altitude 
est  d environ  3.385  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  n est  dépassée  que  par  celle  de  l’observatoire  du 
Pike’s  Peak,  dans  les  Montagnes  Rocheuses  du  Colorado 
(Amérique  du  Nord).  Cet  observatoire  est  situé  sur  le 
mont  Sonnblick.  Tout  autour  de  ce  sommet,  quand  les 
nuages  sont  dispersés  ou  entr’ouverts  dans  presque 
toutes  les  directions,  on  n’aperçoit  que  de  la  neige  et  de 
la  glace  et  d’autres  montagnes  dans  le  lointain  : Le  Hoch- 
narr,  le  Kitzsteinhorn,  le  Wiesbachhorn,  le  Grossglock- 
ner,  l’Ankogel,  le  Schaareck  et  le  Steinnernes  Meer. 
Les  bâtiments  des  mines  d’or  à Kulm-Saigurn  s’aperçoi- 
vent au-delà  des  glaciers,  à 800  m.  au-dessous.  C’est  au 
sommet  du  Sonnblick  que  M.  Rojacher  a fait  élever  une 
massive  tour  ronde  de  pierre  avec  un  balcon  extérieur. 
On  y a annexé  une  petite  maison  qui  sert  de  logis  à Peter 
Lechner,  l’habitant  solitaire,  ancien  mineur,  chargé  aujour- 
d’hui de  veiller  sur  les  instruments  scientifiques  dans  cette 
station  aérienne.  Lechner  a passé  3 hivers  dans  son  ermi- 
tage isolé  ; il  y reste  l’année  entière  et  n’a  pas  une  seule 
fois  manqué  à sa  tâche  quotidienne.  Il  a à recueillir  les 


observations  des  thermomètres  à maxima  et  à minima  du 
psychromètre,  de  l’hygromètre,  de  l’hygrographe,  de 
l’anémomètre,  du  baromètre,  du  radiomètre  et  de  plu- 
sieurs autres  instruments  trois  fois  par  jour,  à 7 h.  le  ma- 


Sommet  du  Sonnblick. 


tin, à 2 h.  1 après-midi  et  à 9 h.  le  soir.  Il  doit  transmettre 
les  relevés  par  le  téléphone  et  le  télégraphe  à la  station 
centrale  météorologique  de  Vienne.  De  là  on  les  expédie 
dans  le  monde  entier,  et  les  prévisions  du  temps  publiées 
par  ies  journaux  sont  en  partie  établies  sur  les  lectures 
de  Peter  Lechner,  le  fidèle  observateur  du  Sonnblick. 
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Observatoire  du  Sonnblick. 

Le  Knappenhaus  des  mines  d’or  à Kulm-Saïgurn  est 
aussi  une  station  météorologique,  mais  de  second  ordre  ; 
elle  est  reliée  par  un  fil  télégraphique  avec  la  place  du  mar- 
ché de  Rauris,  dans  la  vallée  de  ce  nom;  de  cette  façon, 
cet  observatoire  est  relié  au  monde  extérieur,  tandis  que 
Peter  Lechner  ne  communique  que  par  le  téléphone 
avec  ses  anciens  camarades  de  Kulm-Saigurn. 

Les  Peintures  des  Boschimans.  — La  société  de 
Géographie  d’Italie  a reçu  de  son  correspondant,  le  che- 
valier Weitzecker,  à Léribé  (Bassoutoland),  un  certain 
nombre  de  dessins  qui  ne  sont  autres  que  la  copie  de 
quelques  peintures  dues  aux  Boschimans  et  qu’il  a été  voir 
lui-même  au  commencement  de  l’année.  Ces  peintures 
se  trouvent  dans  une  caverne  située  à Thaba-Phatsoua, 
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district  de  Léribé.  Ce  sont 
deux  indigènes  de  sa  con- 
naissance, qu’il  a rencontrés 
sur  la  route,  qui  lui  ont  in- 
diqué ces  cavernes.  L’un'de 
ces  indigènes  est  le  chef 
d’un  certain  nombre  de  villa- 
ges Mogaéca  et  le  jeune 
fils  supposé  du  défunt  roi 
Mochouéchoué  , Taoueea- 
thaba.  Le  correspondant  fait 
remarquer  que  ce  nom  est 
très  difficile  à prononcer  et 
a épeler  et  que,  par  consé- 
quent, il  n’en  garantit  pas 
l’orthographe.  « En  courant 
dans  les  montagnes  environ- 
nantes, j’avais  demandé  si 
l’on  ne  connaissait  point  quel- 
que caverne  renfermant  des 
peintures  des  Boschimans. 

Il  me  fut  répondu  qu’il  en 
existe  une  sur  le  versant  mé- 
ridional de  la  montagne  si- 
tuée en  face  et  qu’on  appelle 
« Maoa  a Masoubedou  »,  au- 
trement dit  : les  Cavernes 
Rouges.  Nousdevions  y aller 
le  lundi  suivant.  Tout  en  cau- 
sant de  notre  excursion  pro- 
jetée, d’autres  gens  me  dirent 
qu’il  y en  avait  une  autre  sur 
le  versant  méridional  de 
Thaba  - Phatona  (ou  Phat- 
soua),  mais  beaucoup  plus 
rapprochée,  et  je  me  décidai 
naturellement  à aller  voir 
en  premier  celle  qu’aucun 
blanc  n’avait  encore  pu  visiter. 

« Elle  se  trouve  à une  demi- 
heure  à pied  du  village,  dans 
un  lieu  très  pittoresque  et 
dans  un  endroit  qui  domine 
une  plaine  très  favorable 
pour  guetter  les  bêtes  sauva- 
ges. Là  on  voit  un  grand  ro- 
cher creusé  tout  couvert,  à 
hauteur  d’homme,  de  peintu- 
res. Malheureusement, ^ nous 
dûmes  constater  qu’elles 
avaient  été  endommagées 
aussi  bien  par  la  main  des 
pâtres  que  par  l’eau  coulant 
le  long  des  parois  pendant 
les  époques  de  pluies.  » Nous 
reproduisons  les  mieux  con- 
servées de  ces  peintures.  Le 
tableau  n°  i est  un  grand 
cadre  de  1 3 figures  plus  8 
têtes  d’enfant.  Il  représente 
une  scène  de  la  fuite  des 
femmes  boschimanes  pour- 
suivies par  quelques  Cafres- 
Zoulous  (Matébélés). 

Les  Boschimans  sont  re- 
présentés comme  des  pyg- 
mées et  peints  en  couleurs 
claires,  en  avant  des  Cafres 
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n[S  la  caverne  du  thaba-phatsoua. 


qui  sont  grands  et  peints  dans 
une  couleur  sombre.  La  scène 
est  pleine  de  vie  et  animée 
d’un  véritable  sentiment  artis- 
tique. Il  y a beaucoup  de  dé- 
tails importants  à noter.  La 
figure  n°  i représente  une 
femme  dans  une  position  inté- 
ressante qui  a perdu,  dans 
une  fuite  précipitée,  son  man- 
teau. Elle  tient  dans  la  main 
un  mogopé  disproportionné, 
— sorte  de  gourde  faisant 
usage  de  verre,  — commeon 
en  trouve  chez  toutes  les 
tribus  de  l’Afrique  australe. 

Dans  la  figure  4,  la  femme 
tient  encore  un  magopé  de 
la  main  gauche,  et,  de  la 
main  droite,  un  vase  de  terre 
cuite  renfermant  un  breuvage. 
Celle-ci  a également  perdu 
tout  vêtement.  Les  figures  3, 
6,  7,  8,  12,  13  et  peut-être 
aussi  le  10  représentent  des 
femmes  qui  portent  leurs 
enfants  sur  l’échine,  selon 
l’usage  des  indigènes,  dans 
ce  qu’on  appelle  le  thari, 
peau  de  mouton  préparée  de 
manière  à pouvoir  se  fixer 
au  corps.  Les  figures  12 
et  1 3 représentent  des  fem- 
mes ayant  des  jumeaux; 
aussi  le  peintre  les  a-t-il 
placées  les  dernières  comme 
ayant  une  charge  plus  lourde 
à porter.  Quel  phénomène 
que  ces  Boschimans!  Tout 
intelligents  et  habiles  qu’ils 
sont  dans  l’art  de  peindre,  ils 
se  montrent  absolument  re- 
belles à toute  espèce  de  ci- 
vilisation et  à tout  progrès 
religieux.  Les  missionnaires 
n’ont  encore  obtenu  aucun 
bon  résultat  avec  eux. 

La  figure  3 semble  repré- 
senter une  femmes  tombée 
pendant  la  fuite  ; les  figures 
5 et  9 se  rapportent  jà  des 
hommesqui,  par  leur  stature, 
peuvent  être  pris  pour  des 
Boschimans . L’homme  de 
la  figure  5 se  précipite  pour 
ramasser  la  femme  numéro  3 
qui  est  tombée,  et  celui, ;de 
la  figure  9 indique  le  chemin 
à ceux  qui  suivent. 

Le  premier  du  tableau  nu- 
méro 2,  se  rapportant  aux 
Matébélés,  est  un  ennemi,  et 
l’on  pourrait  encore  supposer 
que  celui  de  la  figure  5 du 
premier  tableau,  qui  est  de 
la  même  taille,  est  également 
un  Matébélé  qui  se  précipite 
pour  ravir  l’enfant  de  la  femme 
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LA  JUSTICE  ANGLAISE  ET  LES  JUGES  ANGLAIS. 


tombée...  Dans  cette  hypothèse,  l’individu  de  la  figure 
9 serait  aussi  un  Matébélé  qui  cherche  à rejoindre  les 
deux  femmes  7 et  8 qui  fuient  devant  lui. 

Quant  aux  Matébélés  du  tableau  numéro  2,  ils  sont 
admirables  d’élan,  et  le  peintre  les  représente  ayant  « des 
jambes  longues  pour  courir  vite  ».  Le  dernier  est  encore 
un  beau  type,  dont  le  corps  se  trouve  dans  une  attitude 
très  bien  équilibrée. 

La  justice  anglaise  et  les  juges  anglais.  — Nous 
ne  connaissons  que  peu  en  France  l’organisation  et  la 
mise  en  scène  [de  la  justice  anglaise.  Les  tribunaux 


anglais  ne  comprennent  à l’audience  qu’un  seul  juge. 
Ce  juge  doit  être  un  homme  très  érudit  pour  pouvoir  se 
reconnaître  au  milieu  du  chaos  de  la  législation  anglaise. 
Ces  juges  sont  nommés  par  le  gouvernement  ; lorsqu’ils 
rendent  leur  jugement  ou  qu’ils  figurent  dans  des  céré- 
monies publiques,  ils  portent  sur  la  tète  de  grandes  per- 
ruques qui  pendent  de  chaque  côté  de  la  figure  comme 
les  oreilles  d'un  éléphant.  Nos  lecteurs  trouveront  ci- 
contre  une  gravure  qui  représente  quelques-uns  des 
plus  illustres  parmi  les  juges  de  S.  M.  Le  premier  à 
gauche  est  le  très  honorable  Lord  Penzance,  celui  qui 
est  auprès  de  lui  et  accoudé  sur  la  table  est  M.  Justice 


Les  juges  de  Sa  Majesté  la  Reine  d Angleterre. 


Kékéwich.  De  l’autre  côté  de  la  table,  le  magistral  qui 
étend  la  main  près  de  l’encrier  est  Sir  James  Hannen,  et, 
en  arrière  de  lui,  également  près  de  la  table,  M.  Hawkins, 
faisant  partie  du  banc  de  la  reine. 

Société  de  géographie  de  Finlande.  — Nous 
venons  de  recevoir  les  statuts  de  la  nouvelle  Société  de 
géographie  qui  vient  de  se  fonder  à Helsingissa  ou 
Helsingfors  , capitale  de  la  Finlande.  Son  objet  est 
l’étude  des  questions  géographiques  qui  concernent  cette 
contrée.  « Elle  a pour  objet  de  réunir  et  d’élaborer  des 
matériaux  pouvant  servir  à la  connaissance  géographi- 
que de  ce  pays.  » 

« Dans  ce  but,  la  Société  favorise  les  recherches  dans 
le  domaine  de  la  géographie  physique  et  mathématique, 
et  l’étude  des  questions  relatives  à la  constitution  phy- 
sique, à la  culture  et  à la  population  du  pays  ».  Cepen- 


dant, elle  a aussi  la  faculté  de  s’occuper  de  géographie 
générale,  en  « tant  que  ces  travaux  contribuent  à la  con- 
naissance de  la  Finlande,  ou  que  des  Finlandais  y ont 
pris  part.  » 

Les  membres  sont  nommés  à l’élection,  au  scrutin 
secret  ; ils  doivent  réunir  au  moins  les  2/3  des  voix. 

Tunnel  et  pont  sur  la  Manche.  — La  question  du 
tunnel  de  la  Manche  est  encorerevenue  récemment  devant 
le  Parlement  Anglais.  Comme  toujours,  ce  projet  a été 
combattu  parle  parti  militaire  anglais.  Il  a donc  encore  une 
fois  été  ajourné  ; mais  la  question  finira  néanmoins  par 
triompher  àla  longue  avec  le  temps.  Historiquement,  il  est 
hors  de  doute  que  la  position  insulaire  de  l’Angleterre 
a exercé  une  influence  décisive,  non  seulement  sur  la 
marche  des  relations  extérieures  du  royaume,  mais  encore 
sur  le  développement  de  sa  constitution.  Al’heure  actuelle, 


LE  TUNNEL  SOUS-MARIN  DE  LA  MANCHE. 
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de  bons  esprits  soutiennent  que,  si 
le  Royaume-Uni  est  dispensé  de 
recourir  à la  conscription,  d’impo- 
ser cette  lourde  charge  personnelle 
à la  nation,  de  soumettre  ses  finan- 
ces à ce  prélèvement  écrasant,  c’est 
à sa  situation  géographique  qu’elle 
doit  cet  immense  avantage. 

Lord  Wolseley,  — un  homme  de 
guerre  qui  entend  à merveille  les 
arts  de  la  paix,  y compris  celui  de 
la  réclame  personnelle,  et  qui  s’est 
permis,  1 autre  jour,  de  rédiger 
1 épitaphe  de  la  France  qu’il  envi- 
sage comme  une  nation  perdue 
faute  de  foi  dans  un  idéal,  — - lord 
Wolseley,  dans  un  de  ces  articles 
qui  lui  ont  valu  à deux  reprises  de 
bons  coups  de  férule  sur  les  doigts 
de  la  part  de  lord  Salisbury  et  de 
M.  Stanhope,a  formulé  le  dilemme  ; 
ou  le  service  obligatoire  universel 
avec  tout  ce  qu’il  implique  politi- 
quement, socialement  et  financière- 
ment, ou  le  maintien  jaloux  de  la 
position  insulaire  du  pays. 

Ces  considérations  ne  sont  pas 
de  nature  à faciliter  la  tâche  que 
s’est  imposée  une  compagnie  an- 
glaise à la  tête  de  laquelle  est  sir 
Edward  Watkin,  le  Léviathan  des 
administrateurs  de  chemins  de  fer 
du  Royaume-Uni.  Il  s'agit  d’obte- 
nir les  pouvoirs  nécessaires  pour 
poursuivre  les  travaux  qui  n’ont  été 
autorisés  jusqu’ici  qu’â  titre  en 
quelque  sorte  préparatoire  et  expé- 
rimental et  pour  percer  sousla  Man- 
che le  fameux  tunnel  sous-marin. 

Les  adversaires  du  projet  affir- 
ment que  mettre  en  communication 
de  cette  façon  la  France  et  l’An- 
gleterre, c’est  vouer  cette  dernière 
à la  certitude  d’une  invasion  par 
surprise.  Leurs  appréhensions,  si 
on  les  réduisait  à la  forme  d’un 
syllogisme,  impliqueraient  les  pré- 
misses suivantes  : la  mauvaise  foi 
absolue , permanente  et  poussée 
jusqu’au  cynisme,  de  la  France,  — 
la  faiblesse  militaire  incurable  de 
l’Angleterre,  — l’incapacité  de  ses 
ingénieurs  à imaginer  un  système 
rationnel  de  défenses  automatiques. 

Tout  le  monde  n’est  pas  disposé 
à passer  condamnation  sur  tous  ces 
points.  Des  soldats,  comme  sir  An- 
drew Clarke,  dont  on  a pu  dire 
qu’il  était,  sur  une  moindre  échelle, 
le  Vauban  de  l’Angleterre  actuelle, 
— des  marins  qui  croient  que  la 
flotte  est  la  vraie  sauvegarde  du 
Royaume- U ni  et  que  tous  les  tunnels 
ne  sauraient  porter  une  atteinte 
durable  à la  suprématie  sur  les  mers 
de  la  patrie  des  Benbow,  des  Rod- 
ney  et  des  Nelson, — des  hommes 
d’Etat  comme  M.  Gladstone,  qui 
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TOUR  DE  400  MÈTRES.  — LE  PÉTROLE  EN  RUSSIE. 


sont  fidèles  à l’esprit  de  Cobden  et  pensent  que  ^ multi- 
plier les  points  de  contact  et  les  facilités  d échanges 
entre  les  peuples,  c’est  asseoir  la  paix  sur  des  bases 
inébranlables,  — voilà  quelques-uns  des  avocats  du  projet 
Watkin. 

D’autres  s’ingénient  à écarter  les  périls  que  l’on  signale  : 
ils  proposent  des  écluses,  qu  un  bouton  pressé,  au  mo- 
ment voulu,  abaisserait  de  façon  à inonder  le  tunnel  et  à 
faire  subir  aux  envahisseurs  le  sort  de  l’armée  de  Pha- 
raon dans  la  mer  Rouge.  Ils  inventent  des  ponts  sus- 
pendus  jetés  de  Calais  à Douvres,  et  sous  les  arches 
desquels  les  géants  de  la  marine  moderne  passeraient 
comme  les  galères  grecques  entre  les  jambes  du  colosse 
de  Rhodes.  Ils  imaginent  des  tubes  forcés  à travers  le 
sous-sol  de  la  Manche  et  dont  les  fûts  cylindriques  écla- 
teraient au  premier  besoin. 

Tout  cela  ne  suffit  point  à rassurer  des  gens  qui  ne 
veulent  point  être  rassurés.  La  Chambre  des  communes, 
malgré  sir  Edward  Watkin  et  M.  Gladstone,  a rejeté, 
par  234  voix  contre  153»  sur  demande  du  ministre  du 
commerce,  sir  Michaël  Hicks-Beach,  le  projet  de  loi. 

Elle  a eu,  en  cauchemar,  une  vision  de  pantalons 
rouges  s’emparant  de  Douvres  sans  coup  férir  et  se  ré- 
pandant dans  les  grasses  campagnes  anglaises  pour  tuer 
et  piller.  C’est  tout  simplement  un  phénomène  psycho- 
logique d’atavisme  : c’est  la  crainte  de  Napoléon  I"  et 
du  camp  de  Boulogne  cjui  reparaît  inconsciemment  après 
un  siècle. 

Le  curieux,  c’est  de  voir  cette  terreur  sentimentale, 
qui  ne  résisterait  pas  à un  examen  rationnel,  régner  sur 
des  esprits  aussi  purement  pratiques.  Pour  un  peuple 
qui  se  plaît  à se  charger  aux  quatre  points  cardinaux  de 
percer  des  tunnels,  de  construire  des  voies  ferrées,  de 
dompter  la  nature  au  profit  de  la  rapidité  des  communi- 
cations, il  est  piquant  de  se  rendre  à l’irrésistible  argu- 
ment de  la  panique  et  de  s’incliner  humblement  devant 
une  doctrine  dont  la  muraille  de  Chine  est  la  plus  belle 
réalisation  connue. 

Le  Pont  sur  la  Manche  rencontre  moins  d’opposition 
que  le  Tunnel.  Mais  est-il  aussi  pratique?  On  étudie  le 
projet  en  France;  on  l'étudie  en  Angleterre.  Une  corn- 
pagnie  s’est  même  constituée  dans  ce  dernier  pays  à cet 
effet. 

Autant  l’œuvre  du  Tunnel  nous  paraît  simple  et  d une 
exécution  facile,  susceptible  d’être  exécutée  en  quatre 
années  environ  au  travers  d un  banc  de  craie  blanche 
continu,  entre  Sangatte  et  Douvres,  autant  le  projet  de 
pont  nous  paraît  chimérique,  au  moins  quant  à présent. 

L’assemblée  générale  a été  tenue  à Londres  le  17 
juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Ph.  Stanhope. 

Le  rapport  constate  que  les  objections  techniques  à 
la  question  du  pont  n’existent  plus  aujourd  hui,  de  1 avis 
des  hommes  les  plus  compétents;  il  met  en  relief  e 
mouvement  d’opinion  qui  s’est  déclaré  en  faveur  u 
projet  et  qui  tend  à réduire  à néant  toutes  les  ob)ections 
tirées  de  Tordre  politique. 

Le  général  Wolseley  n’a  pas  hésité,  avec  beaucoup 
de  personnages  politiques  des  plus  considérables,  à dé- 
clarer hautement  et  sans  restriction  qu’il  voit  infiniment 
moins  d’objections  à un  pont  sur  la  Manche  anglaise 
qu’à  un  tunnel  en  dessous. 

Les  nominations  du  général  sir  Andrew  Clarke  et  de 
l’amiral  sir  Georges  Willes  ont  été  confirmées. 

Le  comte  de  Chaudordy  et  1 amiral  Lagé,  admistra- 
teurs,  ont  été  réélus. 


La.  tour  de  400  mètres  de  Londres.  — Londres 
a voulu,  elle  aussi,  avoir  sa  tour  Eifel,  M.  Eifel  n a point 
voulu  entreprendre  la  construction  d’une  nouvelle  tour  ; 
aussi,  pour  réaliser  le  projet  de  sir  Edward  Watkin,  mem- 
bre du  parlement,  la  compagnie  formée  dans  ce  but  a-t-elle 
ouvert  un  concours  le  itr  novembre  dernier.  Elle  a 
invité  les  compétiteurs  à présenter  des  dessins  que  l’on 
devait  récompenser  au  moyen  de  prix  de  500  à 2000 
guinées.  La  tour  ne  devait  pas  avoir  moins  de  400  mètres; 
elle  pouvait  être  partagée  en  un  certain  nombre  d’étages 
avec  des  paliers,  et  chaque  étage  devait  être  assez  solide 
pour  pouvoir  supporter  le  poids  de  restaurants  ou  de 
bureaux.  Elle  pouvait  être  d’une  seule  portée  de  la  base 
au  sommet,  ou  bien,  elle  pouvait  se  composer  d’une  série 
de  portées  successives;  mais  il  devait  y avoir  des  escaliers 
pour  monter  d’étage  en  étage.  On  préférerait,  comme 
matériaux  pour  la  construction  de  la  tour,  1 acier , mais 
cependant  l’auteur  du  projet  pouvait  introduire  toute 
espèce  d’autres  matériaux.  On  devait  joindre  1 estimation 
des  quantités  et  du  poids  de  ces  matériaux,  ainsi  que  le 
devis  de  la  construction  avec  les  plans  et  les  dessins.  Le 
tout  devait  être  remis  le  14  mars  dernier.  Les  projets 
ont  été  exposés  le  Ier  mai  à Throgmorton-street  dans 
la  Cité.  Ces  projets  étaient  au  nombre  de  80.  Quatre  ont 
été  mis  hors  de  pair  ; ils  sont  représentés  ci-joint.  Celui 
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de  droite  serait  en  granit  et  les  trois  autres  en  1er.  Ces 
trois  derniers  se  rapprochent  trop  de  la  forme  de  la  tour 
Eifel,  et  le  jury,  en  raison  de  l’insuffisance  du  concours, 
a proposé  l’ajournement  de  l’exécution  du  projet. 


Les  raffineries  de  pétrole  en  Russie.  — La  raffi- 
nerie du  pétrole  en  Russie  s’est  considérablement  accrue 
dans  les  cinq  dernières  années,  de  1884  à 1888.  Voici 
les  chiffres  qu’a  relevés  M.  Startseff,  un  statisticien 
distingué  de  Bakou  : 


Nombre 
de  radineries 


Production 

brute 


Capacité  de  production 
' évaluée  à 


1 884 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889 

Ainsi, 


10.680.000  barils 

13.800.000  — 

14.820.000  — 

17.400.Q00  — 

21.120.000  — 

24.000.000  (environ) 

la  capacité  de  production  peut  être  évaluée  au 
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106 

115 

125 

.48 


24.480.000 

38.852.000 

40.930.000 

49.860.000 

69.300.000 
»»  »»»  »»> 


triple  dé  la  production  effective  actuelle. 
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Le  titre  et  la  couverture  de  Vannée  1889  seront  envoyés  gratuitement  à tous  les  abonnés 

qui  en  feront  la  demande 
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LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

Le  Congrès  de  l’Association  française  pour  l’a- 
vancement des  sciences  est  toujours  plus  ou  moins 
un  événement  d"une  certaine  importance  enFrance, 
au  moins  pour  le  monde  scientifique  et  pour  la 
presse  spéciale.  Parmi  les  grands  journaux,  il  n’y  a 
guère  que  le  Temps  qui  daigne  consacrer  à ces  réu- 
nions un  compte  rendu  détaillé,  par  la  plume,  mal- 
heureusement peu  impartiale,  du  trop  bilieux  Al- 


glave.  Le  moment  n'est  donc  pas  encore  venu  où  le 
grand  public  devrait  s intéresser  à ces  importantes 
assises  scientifiques,  dans  lesquelles  se  discutent 
cependant  un  certain  nombre  de  questions  qui  tou- 
chent aux  intérêts  les  plus  vitaux  du  pays.  On  y 
parviendra  peut-être  tout  de  même  à la  longue. 

Cette  année,  le  Congrès  se  tenait  à Limoges. 
L’an  dernier,  il  avait  eu  lieu  à Paris.  L’an  pro- 
chain, ce  sera  Marseille  qui  aura  l’honneur  de  re- 
cevoir la  visite  des  savants  français  pendant  la 
deuxième  quinzaine  de  septembre.  On  parle  même 
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déjà  d’une  excursion  en  Corse.  Enfin,  l’année  sui- 
vante, Pau  succédera  à Marseille,  damant  le  pion 
à Perpignan,  que  cependant  nous  avons  soutenu 
de  notre  mieux. 

Limoges  n’est  point  absolument  une  ville  de 
séductions.  C’est  une  bonne  ville  de  province, 
bi  en  sage,  peu  agitée,  possédant  quelques  voies 
larges,  peu  nombreuses,  toujours  les  mêmes.  Le 
soir,  c’est  plus  triste  qu'un  bonnet  de  nuit. 

Quand  on  a été  de  la  place  d’Aine  à la  place 
Dauphine,  et  de  la  place  Dauphine  à la  place  Saint- 
Pierre,  puis  à la  place  Jourdan  et  au  Champ-de- 
Juillet,  en  face  de  la  gare,  on  a tout  vu.  Les  mo- 
numents sont  rares  et  assez  incomplets  .La  cathé- 
drale se  fait  remarquer  par  un  clocher  haut  de  62 
mètres  ; le  portail  n’est  point  sans  intérêt  ; à 
l’intérieur,  le  bas-relief  qui  représente  les  six  tra- 
vaux d’Hercule  ne  manque  pas  davantage  de  pi- 
quant. 

Il  y a encore  d’autres  églises  à visiter,  puis  la 
vieille  rue  des  Boucheries  à parcourir,  la  place  non 
moins  intéressante  du  Poids  Public,  où  s’élève 
l’église  Saint-Aurélien. 

Il  faut  encore  se  rendre  à l'Hôtel  de  Ville,  et  en- 
fin, si  on  veut  avoir  un  aperçu  de  la  rivière,  de  la 
Vienne, on  y parvient  par  la  rue  du  Pont-Neuf. De  ce 
pont  on  découvre  quatreautresponts:  un  grand  via- 
ducdestiné  àla  ligne  qui  doit  relier  Limoges  àBrive 
par  Uzerche,un  vieux  pont  avec  des  « caponnières», 
puis  le  pont  Saint-Etienne  et  enfin  encore  un  autre 
vieux  pont.  Il  y a en  outre  près  de  là  un  certain 
nombre  de  vieilles  maisons, dont  les  devantures  sont 
en  quelque  sorte  parées  avec  des  écailles  de  bois, 
toutes  dégingandées,  aux  murailles  arc-boutées  les 
unes  contre  les  autres  et  très  étonnées  de  se  trouver 
encore  assemblées  par  l'un  de  ces  miracles  d’équi- 
libre spéciaux  à ces  surprenantes  bâtisses. 

Enfin,  nous  ne  le  dissimulons  point,  Limo- 
ges n’incarne  point  la  gaieté.  Centre  agricole,  c’est 
bien  la  ville  qui  convient  à des  congressistes  sérieux, 
qui  désirent  exercer  leur  métier  avec  suite  et  avec 
intérêt.  Il  n’y  a rien  qui  puisse  inspirer  l’ombre 
d’une  distraction.  Cette  retraite  semble  faite  exprès 
pour  des  bénédictins,  et  puis  on  y est  plus 
entre  soi.  On  se  perd,  on  se  retrouve.  Le  café  de 
l’Univers  est  le  centre  du  ralliement.  Quant  au 
touriste  qui  ne  va  pas  au  café, il  ne  lui  reste  qu’à  se 
mordre  les  pouces  entre  les  quatre  murs  dégra- 
dés et  ternis  de  sa  chambre  d’hôtel. 

Ah  ! oui,  parlons-en,  deshôtels!  Quelque  chose 
de  joli  que  les  hospices  (comme  on  dit  en  Suisse) 
de  Limoges  ! Chaque  année,  le  bureau  de  l’ffsso- 
ciation  française  pour  l’ avancement  des  Sciences  fait 
demander  dans  la  localité  où  doit  se  tenir  le  mee- 
ting annuel  la  liste  des  hôtels  qui  désirent  recevoir 
les  membres  du  Congrès, ainsi  queleursprix.  Ceux- 
ci  s’empressent  alors  a qui  mieux  mieux  de  se  faire 
humbles  et  modestes,  d'offrir  des  prix  relativement 
réduits,  et  cependant,  dans  leur  modération,  ces 
prix  sont  encore  très  élevés. 

Forts  de  l’annonce  faite  dans  le  bulletin  do  l’As- 
sociation, tous  les  membres  accourent  pleins  de 
confiance  dans  ce  qui  leur  a été  promis. Quand  vous 
êtes  à destination,  que  vous  arrivez  à huit,  neuf. 


dix  heures  du  soir,  minuit,  trois  ou  quatre  heures 
du  matin,  c’est-à-dire  à une  heure  où  il  n’y  a pas  de 
concurrence  à espérer, on  vousdéclare  qu’onne  peut 
vous  recevoir  ou  seulement  à des  prix  excessifs. 
A Blois,  on  a vu  des  gens  payer  jusqu’à  14  francs 
une  chambre  fort  laide.  A Limoges,  l’hôtel  Riche- 
lieu s’est  livré  à une  spéculation  sur  une  large 
échelle.  Il  avait  sur  le  Bulletin  fait  annoncer  le 
prix  de  2 fr.  50  par  chambre.  Une  fois  qu’il  eut 
ainsi  empaumé  quarante,  cinquante  ou  soixante 
clients,  il  leur  déclara  net  qu’il  ne  pouvait  point 
les  loger  à moins  de  4 à 5 francs.  Est-ce  régulier? 
Est-ce  honnête?  Pour  nous, nous  appellerions  cela 
volontiers  de  la  haute  friponnerie,  et  nous  regret- 
tons que  personne  n’ait  saisi  d’une  plainte  la  jus- 
tice de  paix  de  Limoges.  Après  avoir  annoncé 
le  prix  de  2 fr.50  pour  des  chambres  que  les  voya- 
geurs de  commerce  payent  1 fr.50,  on  vous  prend  à 
la  gorge  avec  une  note  de  4 francs,  plus,  je  crois 
bien,  50  centimes  de  service.  Si  encore,  pour  ces 
prix, on  avait  une  belle  chambre  propre, bien  aérée, 
balayée,  des  retirata  convenables,  un  service  de 
table  bien  fait,  le  mal  serait  en  partie  compensé; 
mais  nous  nous  sommes  vus  exposés  à ne  pas  pou- 
voir obtenir  des  garçons  de  l’hôtel  qu’on  nous  serve 
un  dîner  complet  et  convenable. 

Le  prix  du  déjeuner  était  annoncé  2 fr.  50, 
sur  le  bulletin  de  l’Association  ! On  l’a  fait  payer 
3 francs.  S’il  avait  été  bon,  encore!  Mais  c’était 
une  cuisine  des  plus  négligées.  Ah  ! beaucoup  de 
plats,  mais  tous  des  plus  médiocres! 

Nous  avons  averti  l’hôtel  Richelieu  que  nous  le 
livrerions  à la  vindicte  publique.il  a ainsi  écorché 
plus  de  soixante  congressistes  qui  se  sont  bonasse- 
ment laissé  faire  sans  rien  dire.  Quant  à nous 
nous  ne  nous  tairons  pas  et,  si  nous  en  avions  eu 
le  temps,  nous  aurions  même  saisi  la  justice  de 
paix  de  l’affaire, car  c’est  dépouiller  les  gens  d’une 
manière  aussi  audacieuse  que  les  malfaiteurs  au 
coin  d’un  bois,  mais  en  courant  moins  de  dangers 
et  moins  de  risques. 

On  nous  a bien  conté  une  histoire  à dormir 
debout,  que  l’hôtel  avait  changé  de  gérant  depuis 
que  les  prix  avaient  été  annoncés.  En  attendant,  on 
n’en  a pas  moins  profité  de  l’annonce  faite  par  le 
prédécesseur  pour  saisir  les  gens  au  collet,  mais 
on  a jeté  par-dessus  les  moulins  la  parole  don- 
née. 

Il  faut  absolument  qu’on  se  décide  à se  liguer 
contre  les  hôteliersqui  exploitent  les  voyageurs. On 
se  plaint  qu’on  n’aime  pas  à voyager  en  France. 
Certes, on  aime  mieux  rester  chez  soi  que  de  tom- 
ber entre  les  griffes  de  gcnsaussipeuscrupuleux.il 
y aurait  de  l’or  à gagner,  en  fondant  une  société 
monstre,  qui  créerait  des  hôtels  dans  toutes  les 
grandes  villes,  montés  sans  luxe  mais  avec  un 
confortable  facile  à réaliser  sans  de  trop  grandes 
dépenses.  Nous  ne  pouvons,  à cet  égard,  citer 
d’exemple  plus  concluant  que  V hôtel  de  la  Poste 
de  Toulouse. 

La  question  hôtel  résolue,  celle  do  la  pratique 
des  voyages  pour  les  Français  le  serait  également 

On  no  voyagoraen  France  que  le  jouroù  on  sera 
assuréde  trouver  en  route  toutes  ses  aises, des  cho- 
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mins  de  for  commodes,  rapides,  des  hôtels  propres, 
des  hôteliers  honnêtes  et  empressés. 

Le  Congrès  de  Limoges  s’est  ouvert  le  jeudi 
7 août  à 3 h.  1/2  sous  Ja  présidence  de  son  nouveau 
président  M.  Cornu,  qui  a prononcé  le  discours 
d’ouverture.  Puis,  comme  à l’ordinaire,  à l’issue 
de  la  séance  générale,  chacun  s’en  est  allé  à la  re- 
cherche de  sa  section  pour  arrêter  la  composition 
des  bureaux  et  régler  l’ordre  du  jour  du  lende- 
main. 

Les  Limousins  ont  voulu  bien  faire  les  choses. 
Rs  nous  ont  octroyé  à chacun  un  beau  volume  sur 
le  Limousin.  R est  trop  beau,  ce  volume,  et  sur- 
tout trop  gros.  On  a suivi  à cet  égard  les  tradi- 
tions de  Rlois,  d’Oran,  de  Toulouse.  Le  principe 
avait  du  bon  ; mais  on  l’exagère  en  l’enflant. 
JNous  arrivons  généralement  dans  la  ville  la  veille 
au  soir  ou  le  jour  de  l’ouverture,  à peine  deux  ou 
trois  heures  avant  l’ouverture  de  la  séance. 

Il  faut  bien  déjeuner,  se  débarbouiller,  prendre 
air  de  la  ville  pour  reconnaître  le  lycée,  la  poste 
e telegiaphe.  On  est  pris  jusqu’à  six  heures.  On 
dîne,  on  cause  avec  des  amis  qu’on  n’a  point  vus 
depuis  un  an  ; on  rentre  et  on  commence  à songer 
à la  communication  qu’on  aura  à faire  le  lendemain. 

, ~je  lendemain,  on  se  lève  tôt,  on  commence  à 
échanger  des  conversations  à 8 heures  et  demie  ou  9 
heures.  En  voilà  pour  jusqu’à  onze  heures,  onze 
heures  et  demie,  midi.  On  déjeune,  on  fait  des  vi- 
sites industrielles  ; peut-être  encore  a-t-on  une 
deuxieme  séance  de  section,  et  ainsi  de  suite. 
Quand  donc  veut-on  que  nous  lisions  ces  gros  bou- 
quins . Nous  les  mettons  dans  notre  valise,  dont 
i s augmentent  le  poids,  pour  les  lire  plus  tard  ■ 
en  attendant,  ils  ne  nous  ont  nullemement  servi 
à nous  eclairer  sur  les  particularités  économiques 
ou  scientifiques  de  la  région. 

Ah  ! qu  une  petite  brochure  de  quelques  pages 
bien  rédigée,  clairement  coordonnée,  ferait  bien 
mieux  notre  affaire.  Nous  l’aurions  lue,  d’abord  • 
ensuite,  nous  l'aurions  mise  dans  notre  poche’ 
ou  elle  serait  restée  en  permanence  pour  être  con- 
sultée a toute  occasion.  Dans  quarante  pages 
onpeut  dire  bien  des  choses  utiles.  Dans  ce  gros 
\olume,  il  y a toutes  sortes  d’inutilités  ! 

Un  a publié  une  petite  notice  pour  les  excur- 
sions et  es  voyages.  Elle  ne  m'a  pas  quitté  pen- 
dant toutes  ces  expéditions.  1 

Je  ne  veux  pas  dire  que 'le  volume  qu’on  nous 
a distribue  soit  sans  valeur.  Loin  de  là.  Il  s’ouvre 
Jvr  ,U.ri®  oaTrte  hypsométrique  qui  ne  manque  point 
d intérêt.  La  climatologie  nous  a paru  très  soignée 
et  elle  est  accompagnée  d’un  certain  nombre  de 
cartes  qui  1 illustrent.  Voici  une  belle  carte  géolo- 
gique et  minéralogigue,  puis  une  autre  qui  donne 
ta  répartition  des  monuments  mégalithiques  (dol- 
mens, menhirs,  cromlechs,  tumulus,  etc.).  Les 
cartes  medicales  abondent;  nous  ne  saurions 
nous  en  plaindre.  La  partie  économique  est  égale- 
ment très  étudiée,  et  tout  le  livre  est  orné  de 
gravures  très  intéressantes. 

Donc  un  volume  déplus  àmettredans  sabiblio- 
theque,  mais  qui  ne  nous  a servi  à peu  près  à rien 
p jur  les  discussions  du  Congrès  de  Limoges. 


On  le  consultera  à 1 occasion  ; mais,  comme  il 
est  noyé  dans  les  milliers  de  volumes  qui  parais- 
sent chaque  année,  peut-être  oubliera-t-on,  au 
moment  propice  pour  le  consulter,  qu’il  existe. 
II  sera  entré  dans  la  catégorie  des  nobles  ou- 
blies. 

Le  Congrès  de  Limoges  n’a  pas  été  sans  intérêt 
bien  qu  on  ne  fût  pas  très  nombreux.  On  y a tra- 
vaillé sérieusement,  et  nous  dirons  ce  que  nous 
savons  sur  certains  travaux  qui  y ont  été  enten- 
dus. 

Georges  Renaud. 


TABLEAUX  DE  L’OUEST  AFRICAIN 

LA  COTE  DES  ESCLAVES  (mite)  (1). 

Sur  le  rivage  sablonneux  que  baigne  l’écume  de 
Océan,  moitié  dans  le  sol,  moitié  sur  le  sol  en 
partie  dans  l’eau,  en  partie  hors  de  l’eau  s'ali- 
tent des  araignées  de  mer  (2),  poursuivant  °et 
poursuivies,  s acharnant  sur  tous  les  débris  d’ani- 
maux que  leur  rejette  l’Océan,  sans  dédaigner 
toutefois  ce  que  la  terre  leur  offre.  De  chaque 
vague  qui  se  retire,  elles  sortent  par  essaims 
innombrables,  grimpant  de  côté,  avec  leurs  huit 
longues  pattes,  sur  le  sable  de  la  rive,  et  il  est 
alors  étrange,  à l’approche  d’un  voyageur  dont 
le  pas  es  effraie,  de  les  voir  disparaître  comme 
par  enchantement  dans  leurs  trous,  ou  bien  encore 
lorsqu  à marée  basse,  elles  poussent  des  boulettes 
de  sable  hors  de  leurs  demeures  et  que  l’une  vient 
a déranger  1 autre,  de  considérer  avec  quelle  rage 
elles  se  jettent  l’une  sur  l’autre,  se  déchiquetant 
de  leurs  pinces  pour  essayer  leur  force.  Souvent 
aussi  je  les  ai  contemplées,  étendues  sans  mouve- 
ment, portant  du  sable  à leur  bouche  avec  les 
pattes  de  devant  ; ou  bien,  couchées  au  bord  de 
leur  trou,  levant  et  baissant,  allongeant  et  reti- 
rant leurs  pinces  d’un  mouvement  régulier,  comme 
ferait  de  ses  bras  un  élève  de  gymnastique  qui 
s exerce,  ou  bien  encore,  saisissant,  comme  butin 
une  troupe  d alevins  qui  se  sont  trop  approchés  du 
bord,  et  qu  une  vague  a rejetés  sur  la  plage  Gela 
arrive  quelquefois  aussi  à de  gros  poissons  (3) 
Avec  une  agilité  merveilleuse,  elles  s’emparent  des 
petits  poissons,  à peine  longs  d’un  pouce,  qui 
s efforcent  de  quitter  le  sable  pour  regagner  l’élé- 
ment liquide,  et  entraînent  rapidement  leur  proie 
dans  leur  gueule  au  nez  des  camarades  gloutonnes 
Souvent,  avant  qu’elles  aient  atteint  leur  trou  un 
indigène  passant  par  là  les  frappe  d’une  pierre 


(1)  Voir  le  dernier  numéro. 

(2)  Brachyura  (classe  des  Décapodes). 

(3,i  C est  ainsi  que,  près  de  Raima, uon  loin  de  Lagos  unreonin 

„ hT  ?ètrende  l0Qg’  CU|ui  avait  Probablement  sidT le 
tuifboot,  fut  rejeté  presque  sous  mes  nieds  , le 

baleine,  qui  s’était  trouvée  engagée  à l’intérieur  de^  bmantlf 

ne|f,UAt/eUSS11'  a ga°ner  la  pteine  eau  qu’après  qu’on  lui  eût 

griisïe  C°rpS’  ^ m0ye“  de  COuteaux’  de]longsqmorceIuS  de 
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bien  lancée,  gagnant  ainsi  d’un  seul  coup  deux 
pièces  pour  son  frugal  repas.  Le  reste  des  arai- 
gnées se  disperse  au  même  moment,  et  la  vague 
prochaine  sauve  des  mains  du  nègre  les  autres 
petits  poissons,  en  les  emportant  avec  elle  au  sein 
de  l’élément  humide. 

Les  araignées  de  mer  sont  un  plat  tavon  des 
indigènes  ; le  matin,  de  bonne  heure,  on  les  voit 
retirer  du  sable  leurs  ginkistes,  arrangés  en  forme 
de  pièges  au  moyen  d'une  ouverture  de  quelques 
pouces  de  diamètres,  ou  bien  des  pots  ronds  et 
profonds  munis  d’une  petite  ouverture,  puis  ren- 
trer à la  maison  avec  leur  butin.  Le  soir, les  vases 
sont  de  nouveau  enterrés  jusqu  au  bord,  et  tout  ce 
qui, pendantlanuit, tombe  par l’ouverture,  reste  pris. 
Les  indigènes  pêchent  le  poisson  de  mer  avec  des 
filets.  Us  vont,  guettant  le  long  du  rivage,  et  lors- 
que des  poissons  viennent  se  jouer  à la  surface  a 
leur  portée,  ils  jettent  par-dessus  le  tissu  de  mail- 
les circulaire,  dont  les  bords  sont  alourdis  par  des 
morceaux  de  plomb.  De  l’autre  côté  des  brisants, 
on  pêche  à la  ligne  en  bateau  ; mais  ce  genre  de 
pêche  n’est  exercé  que  par  les  gens  de  laCôte-dUr 
et  de  la  Côte  de  Krou  ; les  habitants  de  la  Cote 
des  Esclaves  ne  se  risquent  pas  en  mer . 

A marée  basse, on  voit  sur  le  rivage  des  varechs, 
des  graines  de  forme  bizarre,  un  arbre  déracine  et 
venu  de  côtes  lointaines, des  débris  d un  navire 
échoué,  dont  le  propriétaire  attend  en  vain  le 
retour.  Arbre  etdébris  sont  rongés  parles  tarets(l,, 
recouverts  de  coquillages  bivulves  (2),  fixes  par 
une  courte  tige,  comme  si  le  bois  eût  pousse  des 
branches  et  des  feuilles  calcaires.  — Des  orties  de 
mer,  gélatineuses  et  de  forme  étrange,  des  mec  u 
ses,  des  polypes,  languissent  sur  le  sable.  Un  y 
rencontre  aussi  parfois  la  belle  « ortie  des  ga- 
lères » (1), étincelant  de  couleurs  magnifiques, dont 
l’éclat  pâlit  vite  aux  rayons  brûlants  du  soleil. 
Son  corps  rond  et  gontlé  se  transforme,  en  se 
desséchant,  en  une  blanche  petite  peau,  mince  et 
plissée.  A la  pointe  extrême  des  vagues, s enfouis- 
sant dans  le  sable,  se  trouve  en  outre  un  petit  mol- 
lusque^),hmgd’unpouceàpeu  près, ayant  des  cotes, 

et  de  grandeur  variable,  que  les  indigènes  chas- 
sent. poursuivent  et  déterrent  en  enfonçant  et  en 
remuant  leurs  pieds  dans  le  sable  humide  et  mou- 
vant. Au  point  où  les  flots  cessent  d arriver,  com- 
mence dans  le  sable  une  végétation  pauvre,  des  gra- 
minées à feuilles  épaisses  et  des  herbes  rampant  le 
long  du  sol, parmi  lesquelles  figurent  une  fève  sau- 
vage à fleur  rouge  et  des  convolvulacées  (liserons;  a 
fleur  blanche  et  à fleur  rouge.  Ici  voltigent  déjà  de 

fleur  en  fleur  des  lépidoptères  aux  couleurs  varices, 
parmi  lesquels  se  montrent,  particulièrement  nom 
breux  la  « queue  d’hirondelle  » et  un  autre  papillon 
d’un  vert  métallique,  semblable  à la  queue  d hiron- 
delle quant  à la  forme  et  au  dessin.  Ici,  les  saute- 
relles bondissent  dans  le  sable,  les  scarabées  elles 


libellules  grésillonnent,les  abeilles  et  toutes  sortes 
d'insectes  voltigent  en  bourdonnant  chacun  à sa 
manière.  A cette  bande  de  terrain,assez  peu  large  la 
plupart  du  temps,  se  rattache  la  broussaille,  tou- 
jours verte, courant  parallèlement  au  rivage, et  qui, 
vue  du  côté  de  la  mer,  apparaît  comme  une  verte 
colline  s’élevant  du  sol  en  forme  de  vague,  la  crete 
tournée  vers  le  Nord-Est.  Cette  direction  particu- 
lière de  la  broussaille  est  due  aux  vents  qui  souf- 
flent constamment  du  Sud-Est.  L extrémité  seule 
des  branches  de  ces  arbustes  porte  des  feuilles  en 
forme  de  cœur  renversé. 

Sous  ce  couvert  toujours  verdoyant  se  trouve 
un  fouillis  de  branches  nues  et  brunes,  ou  le  crabe 
de  terre,  d’un  rouge  de  feu  (gegarcinus  runcola), 
aime  à creuser  son  trou.  Du  côté  opposé  à la  met  , 
naturellement  la  broussaille  cesse, ou  bien  on  voit 
les  troncs  et  les  branches  nus,  à demi  calcine^, 
servant  de  bornes  à un  champ  de  manioc  ou  de 
maïs  dans  lequel  on  a planté  ordinairement  aussi 
des  fèves  ou  des  cucurbitacées.  . , 

Là,  où  derrière  cette  broussaille  la  terre  n est 
pas  cultivée,  on  trouve  un  gracieux  paysage  sem- 
blable à un  parc,  formé  de  groupes  d arbustes  et 
de  cocotiers, tantôt  isolés  tantôt  en  gros  bouquets, 
entourant  en  ce  cas  un  petit  hameau  ou  un  vil- 
lage d’indigènes,  qui  préparent  1 huile  de  pal- 
mier, sortent  l’amande,  la  noix  de  sa  rude  coque, 
récoltent  le  manioc  et  le  maïs,  évaporent  1 eau  de 
la  mer  pour  en  retirer  le  sel,  pêchent  les  poissons 
de  la  mer  et  de  la  lagune,  les  fument  tant  pour 
leur  propre  usage  que  pour  les  envoyer  sur  les 
marchés  de  l’intérieur. 

Cette  sorte  de  parc,parseme de  champs  cultives, 
est  borné  tout  d’abord  par  des  groupes  plus  ou 
moins  gros  d’élaïs,  puis  par  une  épaisse  foret  de 
ces  mêmes  arbres,  entremêlés  de  palmiers  vimfères. 
Ces  derniers  fournissent  le  soi-disant  bambou, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  côte  médiane  de  la 
feuille  puissante,  simplement  pennée,  que  I on 
emploie  à différents  usages  et  qu  on  mâche  prin- 
ciimlement. 

Autour  de  la  broussaille  toujours  verte,  qui 
forme  à vrai  dire  la  limite  de  la  végétation  terres- 
tre s’enroulent  souvent  des  convolvulacées,  bril- 
lant de  toutes  les  couleurs.  Le  sol  du  parc  est  tan- 
tôt orné  de  fleurs  et  d’herbes  basses,  tantôt  cou- 


(1)  Teredo. 

f\  PhysaUe'arethusa  « Portuguese  man  of  uvar  ..  des  Anglais. 

(2)  Parent  de  la  Glherea. 


vert  de  graminées  à hauteur  d’homme,  mais  qui 
ont  été  brûlées  la  plupart  du  temps  de  sorte  que  le 
vovageur  peut  embrasser  d’un  coup  d œil, dans  pres- 
que toutes  les  directions,  les  étroits  sentiers,  qui  se 

croisenlet  s’entre-croisentenmultiplesrephs.Dans 

les  branches  des  palmiers  isolés,  gazouillent  en  vol- 
tigeant autour  de  leurs  nids  ronds,  artis  ement 
tressés,  des  milliers  de  tisserins  jaunes,  de  1 or.ho 

des  moineaux  Ploceïdæ. 

Les  champs  de  maïs  sont  fréquentes  par  les  pi 
geons.  La  colombe  (columba  turtur)  et  une 
autre  sorte  de  gros  pigeon  gris.  Dans  la  foret  de 
palmiers,  roucoule  le  beau  pigeon  vert  des  bois  a 
pattes  rouges,  et  sur  les  liges  de  la  fe.i.Uo  de 
maïs  se  balancent,  au  temps  do  la  floraison,  dt 
troupos  de  petits  oiseaux,  longs  de  deux  pouces, 
continuellement  chassés  par  des  gardiens,  et  revu- 
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nant  aussi  vite.  Dans  les  champs  sont  ten- 
dus des  lacets  pour  les  pigeons  et  les  autres  oiseaux, 
de  même  qu’on  place  dans  la  lorêtde  palmiers  des 
trappes  et  des  pièges  pour  les  petits  quadrumanes. 

Plus  on  s’y  enfonce,  plus  la  forêt  de  palmiers 
devient  humide.  Les  élaïs  y sont  couverts  de  lia- 
nes, de  fougères,  d’orchidées  et  de  parasites  de 
toutes  sortes.  Tantôt  ils  apparaissent  entourés  d’un 
fouillis  inextricable  de  plantes,  tantôt  ils  élèvent 
librement  leurs  troncs  élégants,  leurs  couronnes  lé- 
gères s’entrelaçant,  et  que  les  architectes  grecs  et 
gothiques  semblent  avoir  pris  pour  modèles  de 
leurs  superbes  temples  péristyles. 

Aucommencement,  l’été  seul  domine  ; plus  le  sol 
devient  marécageux,  plus  le  palmier  vinifère  et  le 
bambou  apparaissent  fréquemment  ; puis  on  arrive 
aux  flots  mornes  de  la  lagune,  où  de  nombreu- 
ses îles  alluviennes,  —-couvertes  de  hautes  herbes 
et  de  sagittaires,  entre  lesquelles  se  montrent  çà  et 
là  des  palmiers,  des  buissons,  des  arbustes  apparte- 
nant à un  sol  plus  ferme,  - rétrécissent  et  souvent 
ferment  complètement  les  voies  navigables,  for- 
mant des  bassins  grands  et  petits,  semblables  à des 
lacs  ou  à des  étangs.  Dans  certaines  parties  de  la 
lagune,  l’eau  est  complètement  recouverte  des 
grosses  feuilles  rondes  des  faux  acores  et  des 
nénuphars,  « ces  amis  de  la  lune  pâle.  » Ici 
courent,  affairées,  cherchant,  leur  nourriture,  les 
poules  d’eau  brunes  et  noires,  aux  longues  pattes 
(gallinulinæ)  ; là  nage  le  savoureux  petit  canard  des 
lagunes  et  barbottent  les  grues,  les  hérons,  prin- 
cipalement le  beau  héron  argenté,  enfin  nombre 
d’autres  échassiers  et  oiseaux  aquatiques.  Aux  tiges 
vigoureuses  et  aux  branches  des  buissons  pendent 
les  nids  artistiques, en  forme  de  cornue,  de  diffé- 
rents tisserins  aux  couleurs  variées,  et  les  alcyons 
(alcedinidæ)  planent  comme  fixés  dans  un  point 
de  l’atmosphère  au-dessus  de  l’eau,  épiant  les 
poissons. 

On  traverse  cette  région  au  moyen  d’un  canot 
qui  fait  eau  et  on  atteint  la  lagune  ouverte,  qui 
tantôt  envoie  profondément  dans  les  terres  de 
larges  bassins,  tels  que  les  lagunes  de  Denham  et 
d’Avon,  tantôt  se  trouve  réduite  par  les  alluvions  à 
quelques  pas  de  largeur,  tantôt  enfin  se  partage  en 
bras  nombreux  à travers  les  îles  formées  par  ces 
alluvions.  Pendant  six  mois  environ,  ce  paysage 
est  recouvert  d’un  ciel  continuellement  bleu  et 
rayonnant  de  soleil.  La  végétation  resplendit  d une 
vigueur  éternellement  verte  et  invariable  en  appa- 
rence, et  l’observateur  attentif  seul  peut  saisir  les 
changements  de  sa  physionomie,  en  poursuivre  et 
en  comprendre  la  cause.  Viennent  ensuite  les  oura- 
gans, une  pluie  continuelle,  à laquelle  succèdent 
de  nouveaux  ouragans,  puis  réapparaît,  pendant 
des  mois,  un  ciel  sans  nuages. 

Le  nord  de  la  lagune  forme  le  commencement  du 
continent  africain  proprement  dit,  avec  ses  milliers 
d’énigmes  et  de  merveilles,  que  tant  d’explorateurs 
ont  voulu  dévoiler  et  qui  n’ont  trouvé,  pour  la 
plupart,  sur  cette  terre  étrangère  qu’une  tombe  pré- 
maturée et  solitaire,  seul  endroit  où  l’esprit  agité 
de  l’homme  rencontre  enfin  le  repos  vainement 
cherché  pendant  la  vie.  Robert  Flegel. 


CONGRÈS  DES  AMÉRICANISTES 

Il  vient  de  se  tenir  à Paris  un  congrès  qui  a fait  un 
certain  bruit.  C’est  le  congrès  des  Américanistes,  ayant 
pour  président  M.  de  Quatrefages,  pour  vice-présidents 
MM  le  Dr  Altamirano  (du  Mexique),  le  prince  Roland 
Bonaparte,  le  DrBrinton  (des  Etats-Unis),  le  professeur 
Cora  (d’Italie),  M.  Fabre  (du  Canada),  le  Dr  Hamy,  lç 
Dr  Hellmann,  le  marquis  de  Nadaillac,  le  duc  de  Vera- 
gua  (d’Espagne). 

M.  de  Quatrefages  a ouvert  la  séance  par  un  de  ces 
discours  dans  lesquels  il  excelle,  exposant  les  questions 
scientifiques  avec  l’ampleur,  la  majesté,  l’impartialité 
qui  caractérisent  les  vrais  savants.  L’honorable  prési- 
dent s’est  donc  tenu  dans  cette  sphère  supérieure  et 
sereine,  où  les  questions  se  traitent  de  haut.  Il  l’a  fait 
dans  cette  langue  et  avec  ce  style  qui  de  tout  temps  ont 
caractérisé  la  science  française,  noble  héritage  et  glo- 
rieuse tradition  desBuffon,  des  Cuvier,  des  Flourens,  et 
non  l’un  des  moindres  titres  de  l’éminent  anthropologiste 
à l’admiration  de  ses  contemporains.  Peut-être  ne 
convaincra-t-il  pas  toujours;  mais  au  moins  il  séduit, 
il  charme,  il  captive.  Il  a au  plus  haut  point  le  don  de 
la  clarté, de  la  sobriété,  de  la  concision  et  de  l’élégance. 
S’il  contredit,  c’est  toujours  avec  une  courtoisie  parfaite 
qui  n’exclut  point  la  fermeté  de  ses  convictions. 

M.  de  Quatrefages  a donc  tracé  aux  congressistes  le 
programme  de  leurs  travaux.  Quelle  est  l’origine  des 
peuplades  d’Amérique?  «Les  indigènes  américains  sont- 
ils,  à un  degré  quelconque,  les  parents  des  populations 
de  l’autre  continent  ? Ou  bien,  apparus  sur  les  terres 
où  nous  les  avons  trouvés,  n’ont-ils  avec  ces  populations 
aucun  rapport  ethnologique?  » Voilà  les  deux  opinions 
en  présence  ; mais  l’orateur  a depuis  longtemps  fait  son 
choix,  et.  comme  les  gens  de  sens  rassis  et  éclairé 
devaient  s’y  attendre,  il  s’est  arrêté  à la  première  de 
ces  deux  solutions.  « A mes  yeux,  l’Amérique  a été 
peuplée  originairement  et  de  tout  temps  par  des  immi- 
grations venues  de  l’ancien  monde.  » Après  tous  les 
travaux,  toutes  les  recherches,  toutes  les  explorations, 
se  rapportant  à l’Amérique,  qui  ont  été  effectuées  dans 
ces  dernières  années,  il  ne  saurait  y avoir  l’ombre  d'un 
doute  sur  cette  conclusion.  Il  n’y  a qu’un  point  qui 
nous  parait  bien  absolu,  trop  absolu;  ce  sont  ces  mots: 
« de  tout  temps  ». 

L’éminent  savant  est  entré  dans  de  profondes  consi- 
dérations sur  le  monogénisme  et  le  polygénisme.  Il  a 
essayé  de  démontrer  le  non  cosmopolitisme  de  l’homme, 
par  analogie  avec  les  animaux.  « Aucun  animal  n'a, 
dit-il,  une  aire  d’habitat,  universelle.»  N'y  a-t-il  point 
un  cheveu  dans  le  discours  en  question  ? Ce  cheveu,  il 
est  un  peu  gros,  puisqu'il  s’agit  des  cétacés,  « que  l’on 
rencontre  dans  toutes  les  mers.»  Cette  exception  n’a  pas 
arrêté  l’orateur.  Il  a aussi  cherché  à éviter  les  embûches 
que  lui  tendaient  le  genre  cerf,  le  genre  bœuf,  les  gen- 
res chiens, le  genre  chat,  le  genre  ours,  etc.  Us  « ont  des 
représentants  dans  les  deux  mondes,  mais  aucun  en  Aus- 
tralie ou  en  Polynésie.  » C’est  être  bien  affirmatif,  car 
enfin  nous  connaissons  encore  l’Australie  d’une  façon 
bien  imparfaite  et  bien  insuffisante.  Il  semble  qu’une 
petite  réserve  sur  l’imprévu  que  peut  nous  réserver 
l’avenir  n’aurait  pas  été  déplacée. 

La  première  question  du  programme  portait  sur 
l’origine  du  nom  « America  ».  C’est,  le  seul  que  nous 
ayons  l’intention  de  retenir  ici  un  peu  longuement. 

' Cette  discussion  était  une  véritable  chinoiserie.  Cha- 
cun est  venu  affirmer,  avec  un  aplomb  extraordinaire, 
sans  preuves  suffisantes,  sans  démonstration  complète. 
Il  aurait  fallu  un  autre  Quatrefages  pour  exposer  la 
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question  avec  la  netteté  et  la  précision  nécessaires.  On 
a bien  cité  des  documents.  Chaque  orateur  avait  le 
le  sien,  et,  fort  de  son  évangile  personnel,  a enfourché 
son  dada  particulier,  en  s’emballant. 

M.  Jiménès  de  la  Espada  a comparu  le  premier  pour 
constater  l’exactitude  de  l’opinion  de  M.  Marcou,qui  a 
prétendu  que  le  nom  « America  » vient  de  la  « Sierra 
Americ  » ; d’autres  le  font  dériver  de  la  « lagune  de 
Maracaïbo  ». 

M.  Lambert  de  Saint-Bris  a repris  l’opinion  de 
M.  Marcou  et  les  arguments  exposés  par  M.  Thomas 
de  Saint-Bris  dans  un  livre  intitulé  : The  Empire  of 
Amaraca. 

Il  a mis  en  avant  un  argument  qu'il  a cru  décisif, 
c’est  que  le  nom  d’Amérique  était  connu  avant  1507, 
tandis  qu’on  n’aurait  jamais  parlé  d’Amerigo  Yespucci 
avant  1507.  Cet  argument,  M.  Hamy  a cherché  à le 
réfuter  en  produisant  la  copie  d’un  planisphère  du 
Mayorquain  Vallesca, acheté  en  1480  par  Amerigo  Ves- 
pucci.«Donc  Amerigo  était  connu  avant  1507.»  Cette  con- 
clusion n’est  point  certaine.  De  ce  qu’Amerigo  a acheté 
un  document  en  1480,  on  ne  saurait  conclure  qu’il  était 
déjà  célèbre  à cette  époque-là.  Rien  ne  permet  de  con- 
clure à sa  notoriété  dès  l’an  1480.  Donc,  si  l’argument 
deM.de  Saint-Bris  étaitrisqué,  laréfutation  de  M.Hamy 
n’était  pas  meilleure. 

On  a encore  mentionné  un  autre  fait.  C’est  l’intro- 
duction de  la  Cosmographiæ  Introductio,  citée  par 
M.  Gaffarel.  Le  passage  mentionné  est  bien  obscur,  bien 
lourd,  et  vraiment  on  ne  sait  pas  ce  qu’il  est  venu  faire 
dans  la  discussion. 

Le  congrès  a conclu.  Il  n’y  a rien  de  si  audacieux 
que  les  congrès!  Sur  une  question  donnée,  quatre  ou 
cinq  personnes  à peine  la  connaissent;  celles-là  sont 
habituellement  relativement  réservées  dans  l’exposé  de 
leur  opinion, dans  la  formule  de  leurs  conclusions.  Qua- 
tre-vingt-quinze assistants  n’y  connaissent  rien.  Ils  se 
hâtent  de  trancher  la  question  par  un  vote. Qu’y  avait- 
il  à faire?  Voter  une  enquête  el  des  études  plus  appro- 
fondies, ou  bien  encore,  appréciant  que  celte  chinoise- 
rie était  bien  ennuyeuse  et  absorbait  bien  inutilement 
le  temps  de  tout  le  monde,  l’ajourner.  C’était  un  enter- 
rement de  première  classe  ! Comme  on  aurait  eu  raison  ! 
L’opinion  publique  eût  été  du  même  côté. 

Mais  non;on  a voulu  trancher  dans  le  vif, comme  si  les 
problèmes  scientifiques  se  résolvaient  par  des  votes,  et 
l’on  a purement  et  simplement  décidé  que  l’origine  indi- 
gène du  nom  « America  » devait  être  écartée.  On  a 
même  ajouté  qu’on  espérait  « que  cette  question  ne 
figurerait  plus  à l’avenir  sur  aucun  ordre  du  jour. 

On  s’est  emballé,  et  l’on  s’est  trompé  singulièrement, 
si  l’on  a cru  que  la  discussion  serait  ainsi  close  à 
jamais. On  la  verra  reparaître  tôt  ou  tard  et  reileurir  de 
plus  belle,  pour  la  plus  grande  joie  des  fureteurs  de 
bibliothèques  et  des  chasseurs  de  documents.  Du  reste, 
elle  a repris  dans  la  dernière  séance,  dans  la  séance 
du  20  octobre. 

Cette  discussion  nous  a amené  à ouvrir  le  livre  de 
M. Thomas  de  Saint-Bris,  qui  a paru  en  anglais  simulta- 
nément dans  un  grand  nombre  de  villes  d’Europe  et 
d’Amérique.  Il  était  dans  notre  bibliothèque,  attendant 
son  tour  d’examen.  Nous  n’avions  jamais  eu  une  heure 
à consacrer  à cette  étude.  Nous  venons  de  le  lire.  Ma 
foi,  cette  lecture  est  des  plus  attachantes.  L’ouvrage  est 
clair,  bien  écrit.  Toutefois,  nous  ne  dirons  point  qu’il 
nous  ait  convaincu.  Il  nous  a inspiré  des  doutes.  C’est 
déjà  beaucoup. 

Voici  quel  est  l’esprit  de  cet  ouvrage.  La  racine  du 
nom  Amérique  vient  du  serpent  Amaru , idole  nationale 
du  continent  central.  Amaru  est  le  premier  palais  du 
Cassa- Amaraca,  d’où  les  Espagnols  ont  reçu  75  mil- 


lions en  or,  tiré  principalement  de  Y Amaru-concha,  leur 
premier  temple  des  serpents , le  plus  beau  du  monde. 

Abrégeons.  Nous  arrivons  à Mercator.  Mercalor  voit 
sur  les  cartes  le  nom  Amérique  écrit  là  où  se  trouve 
l’ancien  Aymaraca.  Son  précepteur  (Frésius)  en  a fait 
un  territoire  de  l’Afrique.  Il  élimine  l’île  de  la  Tamo- 
rique,  une  partie  de  la  côte  de  Y Amaraca,  où  il  place 
des  montagnes  d’or, dont  Moraca  est,  selon  lui,  le  port 
le  plus  rapproché. 

Le  moyen  âge  orthographiait  le  nom  Amérique  : «Ma- 
raca,  Moraca,  Amaraca,  América,  Avmoroca  (ancien 
royaume,  berceau  des  Incas). 

M.  de  Saint  Bris,  après  avoir  rappelé  les  débuts  de 
Colomb,  pauvre,  mendiant  en  Espagne  un  morceau 
de  pain  pour  son  fils,  en  arrive  à la  découverte  de  l’A- 
mérique. Il  invoque  l’autorité  de  Humboldt  et  de  ses 
voyages  en  Amérique  de  1799  à 1804.  C’estlui.en  effet, 
qui  nous  a appris  que  le  premier  établissement  des 
Espagnols  sur  le  continent  fut  à Amaraca-pana, qui, avec 
Cumana  et  Cubagua,  qui  l’avoisinaient,  était  l’une  des 
places  principales  du  commerce  des  esclaves  afri- 
cains. 

Voilà  le  point  de  départ  de  l’auteur  ; il  développe  sa 
thèse  avec  beaucoup  de  persévérance,  de  ténacité,  d’é- 
rudition ; nous  ne  nous  proposons  point  de  le  suivre 
dans  cette  longue  démonstration,  mais  nous  devons 
dire  que  ses  conclusions  nous  paraissent  bien  prématu- 
rées. C’est  une  question  à mettre  à l’enquête,  en  sup- 
posant toutefois  qu’elle  en  vaille  la  peine. 

Signalons  encore,  dans  ce  congrès,  les  communica- 
tions de  M.  G.  Marcel  sur  le  Globe  Vert , de  M.  Gaffarel 
sur  les  découvertes  portugaises  à l’époque  de  Chris- 
tophe Colomb  et  les  expéditions  de  Gorté  Réal,  28  ans 
avant  Colomb.  M.  de  Nadaillac  a développé  la  thèse  de 
l'autochtonie  des  Américains  primitifs  ; il  a été  com- 
battu par  l’abbé  Petitot.  M.  Raymond  Pilet  a parlé  de 
la  musique  au  Guatémala  et  il  a exécuté  sur  le  piano 
plusieurs  airs  indigènes,  M.  Ehrenreich  s’est  occu- 
pé des  Botocudos  et  des  Bacaïri  qui  habitent  dans  le 
voisinage  du  Rio Xingu, affluent  du  fleuve  des  Amazones. 
Enfin, on  a parlé  des  Fuégiens.  M.  Marcel,  toujours  sur 
la  brèche  et  n’ayant, du  reste,  qu’à  ouvrir  la  main  pour 
puiser  dans  les  richesses  de  la  Bibliothèque  nationale, 
s’est  occupé  des  relations  de  M.  de  Beauchesne, — chargé 
à la  fin  du  XVIIIe  siècle  d’une  mission  dans  les  mers  du 
Sud,— de  MM.  de  Labat  et  du  Plessis,  ingénieurs  embar- 
qués pour  faire  l’hydrographie  du  détroit  de  Magellan; 
enfin  d’un  boucanier,  Jouan  de  la  Guilbaudière,  qui  fit 
naufrage  dans  ces  contrées.  M.  Marcel  a communiqué 
au  congrès  un  vocabulaire  de  plus  de  300  mois, recueillis 
en  1695  par  Jouan.  M.  Girard  de  Riale  a communiqué 
la  photographie  des  traités  passés  par  le  gouverneur  du 
Canada  en  1666  avec  les  cinq  nations  de  la  ligue  iro- 
quoise  ; M.  Altamirano  a parlé  de  son  travail  sur  les 
Institutions  de  l’ancien  Mexique;  enfin,  M.  le  Sénateur 
de  la  Rada  del  Gado  et  S.  M.  l’Empereur  Don  Pedro 
ont  discuté  sur  le  lieu  de  sépulture  de  Colomb. 

En  somme,  ce  congrès,  auquel  le  Président  de  la 
République  et  le  Conseil  municipal  de  Paris  ont  fait  le 
meilleur  accueil,  a travaillé  sérieusement;  mais  il  est  à 
remarquer  qu’on  a laissé  presque  complètement  de 
côté  les  questions  principales  et  fondamentales  de 
l’Américanisme,  si  remarquablement  esquissées  par 
M.  de  Quatrcfages.  On  se  réunira  en  Espagne  en  1892. 

G.  R. 
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LE  PONT  DU  FORTH 


L’une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qui 
aient  été  exécutées  dans  ces  dernières  années,  en 
fait  de  travaux  publics,  est  certainement  le  pont 
construit  sur  le  Forth.  Le  Forth  est  un  petit  fleuve 
qui  forme  au  nord  d’Edimbourg  un  estuaire  assez 
étendu,  qu’on  appelle  le  Firth  of  Forth.  Ce  Firth 
était  un  obstacle  formidable  pour  les  voyageurs  se 


rendant  du  sud  à Perth  ou  dans  le  nord  de  l’Ecosse. 
Il  fallait  l’éviter  en  faisant  un  grand  détour  par 
Larbert  et  Stirling,  où  l’estuaire  devient  très  étroit 
et  est  ramené  à de  petites  dimensions.  Auparavant, 
la  distance  par  voie  ferrée  d’Edimbourg  à Perth 
était  de  125  kilomètres  environ.  Par  le  nouveau 
pont  de  South-Queensferry,  le  trajet  se  trouve 
n’être  plus  que  de  85 kilomètres.  Entre  Edimbourg 
et  Dundee,  la  réduction  du  parcours  dépasse  55 
kilomètres.  Il  en  est  de  même  pour  Aberdeen.  La 
longueur  du  pont  est  de  2,850  mètres  environ. 


Vue  d'ensemble  du  Pont  du  Forth. 


Pour  laisser  à la  navigation,  sur  les  deux  bras 
d eau  qui  se  trouvent  au  nord  et  au  sud  de  la 
petite  île  d Inchgarvie,  une  large  voie  de  passage 
sans  qu  elle  soit  exposée  à se  heurter  contre  des 
piliers,  on  aménagé  deux  vastes  ouvertures  ayant 
chacune  environ  550  mètres  de  long.  Ces  deux 
ouvertures,  ajoutées  à celles  des  côtés  qui  ont 
chacune  230  mètres  environ,  font  un  total  de 
plus  d’un  mille  de  la  longueur  totale  ( 1 ,850  mètres). 
Le ^reste  comprend  environ  15  arches  d’approche, 
de  55  mètres  environ  chacune,  plus, aux  deux  extré- 
mités,pour  aboutir  à la  terre,  différents  travaux  en 
maçonnerie. 

La  hauteur  au-dessus  des  hautes  eaux  est  de 
50  mètres  environ  ; mais  les  rails  sont  encore 
placés  6 mètres  plus  haut.  Depuis  la  base  du  pilier 
le  plus  profond  jusqu’au  tablier  du  pont,  la  hau- 


(1) Voir  la  gravure  ci-contre  et  la  gravure  hors  texte  jointe  au 
présent  numéro. 


teur  est  d’environ  150  mètres,  c’est-à-dire  à peu 
près  la  même  que  celle  des  grandes  pyramides 
d Egypte.  C’est  le  plus  beau  pont  du  monde  et  le 
plus  hardi  monument  du  globe  après  la  cathédrale 
de  Cologne  et  la  tour  Eiffel. 

Jusqu’ici  cette  traversée  du« Firth  of  the  Forth  » 
se  faisait  en  bateau  dans  des  ferry-boats,  qui  trans- 
portaient les  voyageurs  et  les  marchandises. 

L’ensemble  du  pont  constitue  une  longue  pou- 
tre de  plus  d’un  kilomètre  et  demi,  reposant  seu- 
lement sur  trois  piliers.  Les  piles  de  fer  qui  sur- 
montent les  piles  en  maçonnerie  ont  109  mètres 
de  hauteur.  On  avait  prévu  une  dépense  de  30 
millions  de  francs.  En  réalité,  elle  en  a atteint 
75,  et  on  y a employé  4,000  ouvriers. 

X. 


216 


BISSUEL.  — LUTTE  DES  CHAANBAA  ET  DES  TOUAREG 


COURRIER  DEJL’INTÉRIEUR. 

Algérie  (1).  — Depuis  1885,  époque  à laquelle  uue 
trêve  avait  été  conclue  entre  eux,  les  Touareg  et  les 
Ghâanbâa  vivaient  en  paix-.  Durant  l’été  de  1887,  les 
Ghâanbâa  el  Mouadhi  (d’El  Goléa)  avaient^  suivant 
leur  coutume,  envoyé  leurs  chameaux  au  pâturage  à 
Daïet  ed  Drina,  au  nord-est  d’El  Goléa,  près  de  1 Arig 
R’anem.  Se  fiant  à l’instinct  de  ces  animaux,  qui  les 
ramène  d’eux-mêmes  au  puits  de  leur  maître,  quand 
ils  éprouvent  le  besoin  de  se  désaltérer,  ils  les  y avaient 
laissés  sans  gardien,  comme  ils  font  lorsqu’ils  ne 
redoutent  aucun  coup  de  main.  Si  grande  que  fût  leur 
quiétude,  les  Mouadhi  n’en  avaient  pas  moins  eu  la 
précaution  d’entretenir,  dans  le  Sahara,  quelques 
émissaires  chargés  de  les  renseigner  en  cas  d’événe- 
ment. Un  de  ces  émissaires,  Bou  Hafs  ben  Lakhal, 
résidant  depuis  quelque  temps  à In-Salah,  arriva  à El 
Goléa  le  6 août  1887,  après  une  marche  forcée  de  72 
heures,  et  prévint  le  caïd  des  Mouadhi  qu’un  r’azzou, 
fort  d’une  quarantaine  de  mehara  et  venant  de  la  direc- 
tion du  Hoggar,  marchait  sur  sa  tribu. 

Le  caïd  Kaddour  ben  Belkeir  réunit  aussitôt  tout  son 
monde  et  se  porta  sur  Mechgarden  où  il  supposait  que 
devait  passer  l’ennemi.  Des  chouafa  (vedettes)  furent 
postées  dans  toutes  les  directions  et  on  fit  bonne  garde. 

Mais  ces  précautions  furent  déjouées  par  les  Toua- 
reg. Ceux-ci,  après  avoir  fait  boire  au  Hassi  In  Ifel, 
abandonnèrent  le  medjbed  dont  les  Mouadhi  s’étaient 
rendus  maîtres,  se  jetèrent  en  dehors  du  rayon  d’ob- 
servation des  Chouafa,  puis,  passant  un  peu  à 1 est, 
fondirent,  dans  la  matinée  du  7,  sur  les  chameaux  qui 
paissaient  à Daïet  ed  Drina  et  les  enlevèrent.  Une 
moitié  du  r’azzou  tourna  bride  aussitôt,  emmenant  le 
butin,  tandis  que  l’autre  se  mettait  en  quête  de  nou- 
velles prises. 

Cependant,  le  premier  groupe  avait  été  aperçu  ; les 
Mouadhi  se  mirent  aussitôt  en  marche  sur  le  Hassi  In 
Ifel  et  arrivèrent  à ce  puits  avant  leurs  adversaires, qui, 
forcément,  devaient  y repasser  pour  boire. 

Ceux  des  Touareg  qui  emmenaient  les  chameaux 
r’azzés  arrivèrent  au  puits  le  8 août,  avant  7 heures 
du  matin.  Us  avaient  espéré  être  rejoints  pendant  la 
nuit  par  leurs  compagnons  restés  en  arrière.  Cet  espoir 
ayant  été  déçu,  ils  dessinèrent  une  attaque  sur  le  puits; 
mais,  devancés  par  les  Mouadhi, ils  durent  abandonner 
les  chameaux  r’azzés  et  s’enfuirent,  laissant  aux  mains 
de  nos  gens  un  prisonnier  et  le  cadavre  d’un  des  leurs. 
Le  caïd  Kaddour  ben  Betkheir  apprit  alors  seulement 
qu’une  partie  du  r'azzou  était  restée  en  arrière  ; il 
l’attendit  au  Hassi  In  Ifel,  où  elle  arriva  le  9 au  matin. 

- Les  Touareg  se  réfugièrent  d’abord  dans  la  Koudda 
de  Sidi  Aba  el  Hakem, située  à peu  de  distance;  mais, 
bientôt,  pressés  par  la  soif,  ils  sortirent  un  à un  et 
tombèrent  successivement  au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 

Le  IU  août,  les  Mouadhi  reprirent  le  chemin  d’El 
Goléa,  après  avoir  fusillé  huit  de  leurs  prisonniers; 
sept  autres  avaient  obtenu  la  vie  sauve  et,  fait  sans 
précédent,  ils  furent  remis  à l’autorité  française,  après 
avoir  été,  toutefois,  dépouillés  de  tous  leurs  vêtements. 

Ces  sept  prisonniers  sont  : 

1“  Adb  es  Sellam  ould  El  Hadj  ft’adi,  originaire  des 
Châanbâa  el  Mouadhi,  mais  élevé  à In  Salah,  guide  du 
r’azzou  ; 

2°  Kenan  ag  Tissi,  Targui  de  la  tribu  noble  des 
Taïtoq  ; 

3°  Mastan  ag  Ser’ada,  de  la  tribu  noble  des  Taïtoq; 

(1)  Voir  la  carte  de  l'Adrar-Almet,  jointe  au  présent  numéro. 


4°  Tachcha  ag  Ser’ada,  de  la  tribu  noble  des  Taïtoq, 
frère  du  précédent  ; 

5°  Amoumen  ag  Rébelli,  de  la  tribu  noble  des 
Taïtoq  ; 

6°  Chikkadh  ag  R'ali,  Targui  de  la  tribu  d Imrad  des 

Kel  Ahnet;  „T  i 

7°  Àggour  ag  Chikkadh,  Targui  de  la  tribu  d Imrad 

des  Kel  Ahnet. 

Après  avoir  été  retenus,  pendant  quelque  temps,  a 
Ghardaïa,  ils  furent  conduits  à Alger  et  internés  au 
fort  Bab-Azoun,  où  nous  reçûmes, de  M.  le  général  com- 
mandant la  division,  mission  d’aller  les  interroger,  à 
l’effet  d’obtenir  d’eux  le  plus  possible  de  renseigne- 
ments sur  leur  pays. 

Bien  que,  depuis  le  commencement  de  leur  captivité, 
ils  eussent  été  traités  avec  beaucoup  d’égards  et  qu  ils 
s’en  montrassent  reconnaissants,  les  fatigues  d une  lon- 
gue route, l’état  maladif  de  deux  d'entre  eux, qui  durent 
entrer  à l’hôpital,  l’incertitude  du  sort  qui  les  attendait 
et,  par-dessus  tout,  la  réserve  qu  inspirent  toujouis  aux 
indigènes  des  visages  nouveaux,  toutes  ces  causes 
réunies  les  tenaient  en  méfiance,  et  il  nous  fallut  plu- 
sieurs entrevues  avec  eux  pour  « rompre  la  glace  ». 

Les  renseignements  qu’ils  nous  donnèrent  étaient 
d’abord  vagues,  incomplets,  confus  surtout.  Mais,  peu 
à peu,  le  travail  que  nous  faisions  ensemble  parut  les 
intéresser  ; non  seulement  ils  répondirent  à toutes  nos 
questions,  mais  bien  souvent  ils  appelèrent  notre  atten- 
tion sur  des  détails  qui  nous  échappaient. 

Ces  renseignements  sont-ils  exacts?  Une  exploiation 
du  pays  pourrait  seule  permettre  de  répondre,  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  qu’ils  paraissent  avoir 
été  donnés  de  bonne  foi.  Mais  si,  cl  une  part,  la  position 
sociale,  l’intelligence  de  leurs  auteurs  semblent  leur 
donner  une  valeur  réelle,  d’autre  part,  certaines  con- 
sidérations peuvent  y avoir  introduit  des  réticences  et 
même  des  inexactitudes.  . ... 

Tous  ces  hommes  sont  jeunes,  vigoureux,  intelli- 
gents; ils  connaissent  bien  leur  pays  et  la  plupart  des 
routes  qui  en  rayonnent;  leurs  indications  pourraient 
donc  inspirer  toute  confiance,  s’ils  n’avaient  aucun 
intérêt  à nous  induire  en  erreur. 

Il  n’en  est  pas  tout  à fait  ainsi.  Depuis  le  massacre 
du  lieutenant-colonel  Flatters  et  de  ses  compagnons, 
les  Touareg  ne  sont  pas  sans  inquiétude;  ils  appréhen- 
dent de  nous  voir,  tôt  ou  tard,  leur  demander  compte 
du  sang  versé, et  ils  n’ignorent  pas  que, si  cette  éventua- 
lité venait  à se  produire,  la  plus  lourde  part  de  respon- 
sabilité pèserait  sur  les  Hoggar,  qui  furent,  smon  les 
seuls,  au  moins  les  principaux  coupables. 

Aussi,  dès  leurs  premiers  interrogatoires,  nos  prison- 
niers eurent-ils  soin  de  se  dégager  de  toute  solidarité 
avec  cette  confédération,  à laquelle,  disent-ils,  ils  sont 
aussi  étrangers  politiquement  que  géographiquement, 
ce  qui  est  fort  douteux,  puisque  leur  chef,  Sidi  Moham- 
med ould  Guerradji  ben  Biska,  est  parent  d Ahilaghel, 

chef  des  Hoggar.  , 

Le  pays  des  Touareg  de  l’Ouest  n a jamais  etc 
exploré.  Le  peu  qu’on  en  connaît  provient  de  rensei- 
smements  fournis  aux  grands  voyageurs  du  Sahara  par 


gnements  fournis  aux  grands  voyageur; 
les  indigènes  des  tribus  voisines,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  d’accord  avec  ceux  qui  nous  ont  ete  donnes. 
Nous  n'avions  donc  aucun  moyen  de  contrôle  certain, 
et  les  notes  qui  vont  suivre  ne  sont  que  a reproduc- 
tion fidèle  des  récits  de  nos  prisonmers.Elies  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  que  des  documents  embryonnaires,  des 
jalons  plantés  sur  une  route  encore  à laiie  et  t on  < e* 
études  plus  approfondies  pourront,  seules,  déterminei 
le  tracé  définitif. 

CAriTAINlS  Bissuel. 

[La  suite  prochainement.) 


TON-KIN.  — LES  INONDATIONS. 
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COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR. 


Ton-Kin.  — Le  Fleuve  Rouge  a voulu  faire  parler 
de  lui,  aussi  bien  que  les  fleuves  d'Europe,  que  l’Elbe, 
la  Moldau  ou  le  Rhin. 

« Le  fleuve,  écrivait-on  aux  dernières  nouvelles, 
se  maintient  à un  niveau  très  élevé  et  inquiétant. 

« Samedi  matin  l’eau  s'est  répandue  dans  la  Rue  du 
Cunao  et  arrivait  au  ras  de  la  berge,  Quelques  centi- 
mètres de  plus, et  une  partie  de  la  ville  était  inondée. 

« Le  barrage  établi  depuis  plusieurs  jours  en  tra- 
vers de  la  porte  de  la  rue  Dupuis  a fort  bien  résisté  et 
a préservé  tout  le  quartier  qui  se  trouve  derrière,  en 
contre-bas. 

« Les  terrains,  situés  devant  la  digue  du  village  des 
lépreux,  là  où  il  avait  été  question  pendanlun  moment 
de  construire  l’Hôpital,  sont  sous  l’eau.  On  ne  voit 
plus  que  les  tuits  des  cai-nlia  ou  des  constructions. 

« Vu  de  Hanoï,  le  fleuve  ressemble  à un  immense  lac, 
dont  l’eau  s’étend  à perle  de  vue. 

« Samedi  soir,  le  bruit  s’est  répandu  en  ville  qu'une 
digue  venait  de  se  rompre  du  côté  du  blockhaus  nord. 
Heureusement,  il  n’en  était  rien  ; les  eaux  commen- 
çaient seulement  à passer  sur  la  crête  des  digues.  Les 
villages,  réunis  au  son  de  la  trompe,  ont  immédiate- 
ment organisé  des  corvées  pour  apporter  des  remblais 
et,  au  matin,  tout  danger  avait  disparu. 

i Les  villages  compris  entre  la  route  du  grand  Lac 
fit  le  Fleuve  sont  submergés  ; les  habitants  ont  du  se 
réfugier  sur  des  sampans;  de  grosses  jonques  navi- 
guent entre  les  arbres  qui  émergent  çà  et  là. 

« L’inondation  ne  présente  nulle  part  l’aspect  dé- 
solé auquel  les  européens  pourraient  s’attendre,  L’An- 
namite  est  un  amphibie  qui  aime  à patauger  dans  l’eau. 
Il  est  habitué  aux  crues  périodiques  et  ne  s’étonne  nul- 
lement en  voyant  ses  champs  inondés.  Il  se  console  à 
la  pensée  que  les  eaux,  en  se  retirant,  déposeront  un 
précieux  limon  qui  fertilisera  la  terre  ; il  se  prépare 
môme  à faire  des  semailles  ou  des  repiquages.  Lors- 
que le  fleuve  monte,  il  a bientôt  fait  de  transporter  à 
l’abri  son  mobilier  rudimentaire  et  il  attend  patiem- 
ment le  moment  où  il  pourra  reprendre  possession  de 
sa  paillette  qu’il  a eu  soin  de  solidement  amarrer.  La 
snule  catastrophe  qu’il  redoute,  c’est  la  rupture  desdi 
gués,  les  masses  d’eau  emportant  tout  sur  leur  passage 
et  causant  d irréparables  malheurs. 

« Dans  la  nuit  de  dimanche,  la  baisse  s’est  fait  sen 
tir  ; mais  la  différence  de  niveau  provenait  d’une  large 
brèche  qui  s’était  produite  à une  digue  construite  ru- 
dessous  du  canal  des  Rapides.  L’eau  a trouvé  un  dé- 
versoir dans  toute  la  partiecomprise  entre  le  blockhaus 
de  la  rive  gauche  et  les  Rapides.  La  roule  est  entière- 
ment couverte,  elles  communications  sont  interrom- 
pues. 

« La  même  nuit,  une  antre  digue  s’est  rompue  dans 
la  province  de  Hung-yen. 

« Jusqu’ici,  à Hanoi,  les  dégâts  ne  sont  pas  graves; 
les  maisons  de  la  Rue  du  Sel  baignent  bien  un  peu  dans 
l’eau, mais  les  habitants  continuent  quand  même  âres- 
ter  chez  eux . 

« Les  Travaux  publics  sont  inondés;' il  faut  monter 


ensampan  pour  aller  dans  lé  pavillon  de  M.  l’Ingé- 
nieur en  chef,  qui,  de  sont  lit,  pourrait  pêcher  à la 

ligne. 

« Avons-nous  assez  demandé, rnaiseu  vain, le  nettoyage 
de  l’infect  marché  des  bords  du  fleuve,  véritable  écurie; 
d Augias,  dont  l’assainissemeut  ne  pouvait  être  entre- 
pris, assurait-on,  qu’a  près  le  vote  de  l’emprunt! 

« Le  fleuve,  sans  crédits  spéciaux,  s’est  chargé  de 
ce  travail  d’IIercule;  les  marchandes,  chassées  par  le 
flot,  se  ront  réfugiées  sous  la  halle  voisine,  inoccupée 
en  attendant  sa  réception  définitive. 

« Per  suite  des  crues  et  des  ruptures  des  digues,  voici, 
à l’heure  où  nous  écrivons,  la  situation  de  nos  commu- 
nications postales  et  télégraphiques. 

« Entre  le  canal  des  Rapides  et  Bac-ninh,  la  digue 
s’étant  rompue  en  deux  endroits,  14  ou  15  poteaux  en 
ferontété  entraînés.  De  là  l’nterruption  des  communi- 
cations directes.  Toutefois,  on  peut  correspondre  avec 
Bac-ninh  par  Ilaïphong,  les  Sept-pagodes  et  Dap- 
cau. 

« Entre  Hanoï  et  Hung-yen,  la  digue  s’est  rompue  à 
Phu-xuyen,  à environ  25  kilomètres  de  Iiong-yen,  en- 
traînant un  certain  nombre  de  poteaux  en  fer  et  leurs 
blocs. 

« Or.  peut  correspondre  avec  Iiong-yen  en  passant 
par  Ilaïphong  et  Duong. 

« Rivière  Claire. .■ — - Malgré  la  crue,  toutes  les 
communications  sont  bonnes  avec  les  divers  bureaux  : 
Viô-tri,  Phu-Doan  et  Tuyen-Quan. 

v Le  bureau  de  Phu-Doan  est  établi  sur  un  radeau  ; 
celui  de  Tuyen-Quan  a dû  être  transporté  dans  la  cita- 
delle. 

k Viô-tri,  par  suite  de  la  crue  de  la  Rivière  Noire, 
craint  d’étre  inondé  d’un  moment  à l'autre. 

« Rivière  Noire. — Les  communications  sont  in- 
terrompues au-dessus  de  Ilung-boa. 

« En  résumé,  seules,  les  communications  avec  le 
haut  Fleuve  Rouge  font  défaut. 

« Des  surveillants  sont  sur  toute  la  ligne;  mais  il 
est  à craindre  qu’ils  soient  impuissants,  tant  que  les 
terres  seront  recouvertes  de  L à 2 mètres  d’eau. 

« Trams.  — Dans  les  régions  du  Fleuve-Rouge,  de 
la  Rivière  Claire  et  de  la  Rivière  Noire,  les  trams 
sont  devenus  impossibles  par  terre.  On  en  assure  le 
fonctionnement  le  mieux  que  ’.’on  peut  à l’aide  de 
sampans  et  de  paniers. 

Hier  matin,  on  ne  communiqucait  plus  qu’avec 
Son-tay, Tuyen-Quan  et  Clio-Bo. 

tf  Les  communications  télégraphiques  entre  lîaï- 
phong  et  Hanoï  ont  été  rétablies  k 2 heures  eu  Soir.  » 


« L'Expédition  de  la  Cac-ba.  — Tien-duc  et  se 
partisans  ont  réussi  à s’échapper  après  avoir  aban- 
donné leur  dernière  position  vivement  attaquée  par  la 
canonnade.  On  suppose  qu’ils  se  sont  réfugiés  dons  un 
des  nombreux  ilôts  de  la  baie  d’Along,  et  il  est  inutile 
de  songer  à les  poursuivre. 

« Dans  ces  conditions,  l’expédition  est  considérée 
comme  terminée  et  la  colonne  a été  dissoute:  le  Kliam- 
Sai  est  rentré  à Hanoï. 

«■  200  hommes  seront  maintenus  dans  l’ilo  et  occu- 
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IIVNOI.  — LE  TOUR  DU  GRAND  LAC.  — LE  YUN-NAN. 


peront  quatre  postes  pour  empêcher  le  retour  des  pi- 
rates. 

M.  Hector,  Résident  supérieur  en  Annam,  a quitté 
Hanoi  par  le  N inh-binh,  chaloupe  arrivé  de  Hué  le 
28  avec  M.  Destenay,  chancelier, 

★ ! 

«Le  Tour  du  Grand  Lac.  — Une  des  plus  ravis- 
santes promenades  d’Uanoï  était  anciennement  le  tour 
du  Grand  Lac;  mais  elle  a dû  être  peu  à peu  abandon- 
née par  suite  du  mauvais  état  des  chaussées. 

« En  effet,  la  route  n’existe  plus  en  partie  et  elle 
tend  à disparaître  sous  !a  brousse. 

« Dans  plusieurs  endroits,  les  buffles  se  baignent 
dans  les  crevasses,  devenues,  grâce  aux  pluies,  de  vé- 
ritables fossés.  Les  quelques  petites  rampes  en  pente 
douce  qu’on  rencontrait  aux  tournants  des  routes  sont 
aujourd'hui  des  ravins. 

« On  nous  dit  que  plusieurs  voitures  qui  s’étaient 
engagées  de  ce  côté  dimanche  dernier  ont  eu  des  ava- 
ries; l’une  même  a dû  dételer, 

« Nous  ne  savons  pas  si  la  route  du  tour  du  Lac  dé- 
pend delà  petite  voirie,  de  la  grande  voirie,  de  la  voi- 
rie extérieure  ou  internationale,  mais  nous  demandons 
qu’on  la  remette  en  état;  le  travail  ne  serait  pas  con- 
sidérable. 

* ¥ * 

« Le  départ  du  Yun-nan.  — Comme  nous  l’avions 
annoncé,  le  Yun-nan  a quitté  Hanoï  dimanche  matin 
pour  accomplir  son  premier  voyage  à Lao-kai. 

« A 7 h.,  la  chaloupe  se  mettait  en  marche  au  mi- 
lieu des  détonations  de  pétards,  partant  de  tous  côtés 
sur  la  berge. 

« Un  grand  nombre  de  personnes  s’étaient  rendues 
sur  le  quai  poursaluerM.  le  Goaverneurgônéral  et  as- 
sister au  départ. 

« La  chaloupe,  construite  entièrement  dans  les  ate- 
lienf  des Fluviales, a le  double  de  longueur  du Lao-kay, 
elle  est  très  effilée,  et  son  aspect  est  plus  marin  que 
celui  de  ce  dernier  navire.  Son  installation  est  aussi  lu- 
xueuse que  confortable  ; le  grand  salon  est  unè  mer- 
veille de  bon  goût.  Tout  nous  a paru  excessivement 
pratique,  depuis  les  couchettes,  les  lavabos,  les  cuisi- 
nes, jusqu’aux  bordages  en  1er  avec  leurs  treillages  de 
cordages  laissant  circuler  l’air,  permettant  de  coucher 
sur  le  pont,  d’y  laisser  même  circuler  des  enfants  sans 
crainte  de  chutes  dans  l'eau,  comme  cela  est  mal- 
heureusement arrivé  plusieurs  fois. 

« Pour  éviter  toute  perte  de  temps,  M.  d’Abbadie  a 
décidé  qu’on  ne  s’arrêterait  pas  en  route. 

« Suivant  les  télégrammes  déjà  parvenus  à Hanoi. le 
Yun-nan  est  passé  à Sonlay  dimanche  à 2 heures  1/2 
et  à Viètri  le  même  jour  à G heures.  » 

On  a reçu  depuis  le  télégramme  suivant  : 

Vêts  Lao-kay,  Télégramme  de  Viètri  le  21). 

Passé  Son-lay  2 heures;  depuis  Hanoï  pays  inon- 
dé, courants  très  violents;  marche  moyenne  de  quatre 
nœuds  et  demi  contre  courant. 

Passé  Viètri  G heures  soir;  mouillé  7 heures  entre 
Viètri  et  confluent  Rivière-Noire;  repartis  le  28  à 5 h. 
et  demie.  Passé  Ilung-hoa  sans  arrêt  8 heures, courant 
moins  fort  depuis  Rivière-Noire.  Passé  Ngoc-tap  IC 


heures,  Phuong-Vuê  à midi,  Cam-ké  à 4 heures, 
Than-ba  5 heures  et  demie.  Mouillé  entre  ce  point  et 
Yen-luong. 

Repartis  Ie29à6  heures, arrivésà  Yen-luong  8 heures, 
nous  arrêterons  peu  à V en-bai  et  monterons  sans  lou- 
cher aux  postes, jusqu’à  Lao-kay. 

Malgré  courant,  marche  moyenne  de  5 nœuds;espê- 
rons  arriver  après-demain  Lao-kay.  lout  va  bien  a 
bord. 

Ligne  interrompue  entreCam-kô et  Hung-hoa.N  au- 
rez pas  nouvelles  avant  retour. 

On  parle  de  mettre  un  droit  sur  les  voi'ures  et  les 
chevaux  d’ici  à la  fin  de  l’année, 

A quand  les  droits  sur  les  tub,  les  casques,  les  can- 
nes, les  chiens,  les  chats,  les  lucioles,  les  boubous. 
etc. .. 

On  trouve  que  les  malheureux  colons  ne  sont  pas 
encore  assez  écrasés  par  les  droits  de  patente,  1 im- 
pôt foncier  et  lesautres  dont  nous  ne  parlons  pas. 

Dame!  nous  répondra  t-on,  avec  quoi  voudriez- 
vous  que  nous  payions  notre  brillante  armée  de  ronds- 
de-cuir? 

Français  producteurs,  taillables  et  corvéables  à 
merci,  nous  demandons  que  l’on  impose  certains  fonc- 
tionnaires, employés, commis,  plus  ou  moins  galonnés, 
rouages  inutiles,  qui  ne  paient  aucune  de  nos  charges, 
qui  passent  leur  temps  à inventer  des  tracasseries 
pour  les  colons  et  absorbent  le  plus  clair  de  notre 
budget. 

Il  est  aussi  question  de  constituer  la  cannelle 
en  monopole  et  de  la  mettre  en  adjudication. 

D’autre  part,  on  écrit  de  Lang-son  : 

« Actuellement,  le  service  postal  e-t  exécuté  de 
Phu-lang-Thong  à Lang-son  par  coolie-tram.  Une 
lettre  arrive  à Lang-son  5 jours  après  son  départ  de 
Phu-lang-Tuong".  Il  faut  10  j iurs  pour  qu’elle  par- 
vienne de  ce  point  à Cao-bang. 

« Cette  lenteur  dans  la  remise  de  la  correspondance 
est  très  nuisible  et  préjudiciable  tant  au  point  de  vue 
adminisltalif  qu’au  point  de  vue  commercial,  et  je 
viens  vous  exposer  les  moyens  propres  pour  remé- 
dier à cet  inconvénient.  » 

« J'ai  exécuté,  avec  le  même  cheval , allant  au 
pas,  le  voyage  de  Phu-lang-thuong  a Lang-son  en 
28  heure.,.  J'en  conclus  que  l’administration  des 
Postes  pourrait,  dans  1 intérêt  général,  mettre  en  ad- 
judication le  service  postal  de  Phu-lang-Tuong  à 
Lang-son  ou  traiter  de  gré  à gré. Ce  trajet  pourrait  être 
exécuté  en  une  journée. L’entrepreneur  aurait  plusieurs 
voitures  légères  qui  recevraient  les  sacs  et  les  colis. On 
installerait  à tous  les  postes,  Kep,  Bac-lô,  Tham-moi, 
Tien-ho,  des  relais  de  chevaux  et  même  de  con- 
ducteurs, si  l’on  veut,  A l’allure  au  pas,  ladistance  de 
108  kilomètres  pourrait  être  facilement  parcourue  en 
20  heures  par  le* plus  mauvais  temps  et  en  12  ou  15 
liôures  en  temps  ordinaire.  » 

« L’administration  des  postes  pourrait  procéder  à 
cette  adjudication  qui  expirerait  dès  1 inauguration 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer.  » 

«OÏî  rendrait  de  cotte  façon  un  grand  service  û tous 
les  postes  de  la  haute  Région.  Ainsi,  Cao-bang  pour- 
rait recevoir  son  courrier  en  5 jours  au  lieu  do  il 
comme  cela  se  passe  actuellement. 
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\ oici  les  chiffres  du  mouvement  de  la  navigation 
sur  le  Fleuve-Rouge  en  allant  vers  Lao-kay  pendant 
le  mois  de  juin  1890  : 

Marchandises  transitant  de  Haiphonrj  sur  Lao- 
hay,  — Coton  filé  35.580  kilog,  valeur  15.638  piastres; 
tissus  decoton  écru,  7.46G  kilog,  valeur  3.423  p.  ; (is- 
sus delaine,  3,075  kilog,  valeur  2*775  p.  ; aiguilles  à 
coudre,  9'J  kilog,  valeur  105  p.  ; étoffe  rouge,  160  ki- 
logs,  valeurlGO  p.  ; rouge  d’aniline,  30  kilog,  valeur 
30  p.  ; verrerie, 230 kilog, valeur  130  p.  ;sel,  73,200  kil. 
valeur439,20  [>.;  vermillon,  100  kilog,  valeur  180  p.; 
allumettes,  990  kilog,  valeur  186p.;  bois  de  santal, 900 
kilog,  valeur  200  p.:  médecines  chinoises,  570  kilog, 
valeur  137,50p.;  total  23.403  70  piastres  (valeur  environ 

100.000  francs.) 

Marchandises  venant  de  Lao-kay.  — Médecines, 
4,320  kilog,  valeur  345;  thé,  10,523  kilog,  valeur 
4.210;  étain,  123.850  kilog-,  valeur  44.250;  cunao, 

43.000  kilog,  voleur  200;  total  50.725  piastres  (ou 
plus  de  200,000  francs.) 

* * 

La  mode  des  bains  de  mer  s’introduit  également 
au  Ton-kin.  O’est  la  plage  de  Do-son,  qui  attire  les 
baigneurs.  On  y a construit  un  hôtel  ; mais  les  prix 
lien  sont  pas  modestes.  Les  chambres  se  paient  une 
piastre  et  demie  (7  fr.  environ!  par  jour, et  les  repas  une 
piastre. 

L’aller  et  retour  de  Ilai-phong  à Do-son  coûte  deux 
piastres  (8  à 9 fr.)ia  semaine, une  piastre  le  dimanche. 

On  prend  vingt-cinq  piast  res  (100  fr,  env.)  par  se- 
maine pour  une  personne, quarante-cinq  piastres  pour 
un  ménage  ; soixante-quinze  par  mois  pour  une  per- 
sonne,cent  trente  pour  un  ménage. 

Pendant  le  séjour,  mi  peut  user  gratuitement  de 
la  chaloupe  entre  Ilai-phong  et  Do-son. 


Cambodge.  — On  se  rappelle  qu’en  1885  le  ca- 
pitaine do  vaisseau  (aujourd’hui  contre-amiral) 
Kevoillcre,  alors  commandant  de  la  marine  en 
Cochinchine,  franchit  avec  un  torpilleur  les  fa- 
m eux  rapides  de  Préa-Patang,qui  barrent  le  cours 
du  Mékong,  un  peu  au  dessous  de  la  frontière 
Nord-Est  du  Cambodge,  et  qui  avaient  été,  jus- 
qu’alors, réputés  infranchissables. 

,On  se  rappelle  également  les  travaux  exécu- 
tés dans  ces  mêmes  rapides  en  1887.  par  le  lieu- 
tenant do  vaisseau  de  Eésigny,  qui  conduisit 
alors  jusqu’au  pied  des  chutes  de  Khon  le  petit 
bâtiment  la  Mouette,  des  Messageries  fluviales, 
premier  bateau  a vapeur  que  l’on  eût  vu  dans  ces 
parages. 

G race  a la  bonne  volonté  et  à l’initiative  du 
commandant  actuel  de  la  marine  à Saigon,  le  ca- 
pitaine uc  vaisseau  lurquet  de  Beauregard,  qui, 
en  prévision  de  l’organisation  projetée  d’un  ser- 
vice régulier  de  bateaux  à vapeur  dans  cette 
partie  du  Cambodge,  a bien  voulu  autoriser  de 
nouvelles  études  hydrographiques,  les  travaux 
de  M.  de  Eésigny  viennent  d’être  heureusement 
complétés. 

Un  intelligent  et  énergique  officier, M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Heurte],  commandant  l’aviso  à 
roues  Y Alouette.,  de  la  station  navale  de  Cochin- 
ehine,  en  1889,  lranchit  deux  fois  successivement 
les  fameux  rapides  dans  lesquels  il  a reconnu 
une  troisième  passe  praticable. 


A la  fin  du  mois  d’août  dernier,  M.  Ileurtel  con- 
duisait Y Alouette,  aviso  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  cinquante-quatre  métrés  de  longueur,  jusqu’à 
Stung-  Treng,  où  son  arrivée  a singulièrement 
étonnéle  commissaire  du  gouvernement  Siamois, 
qui  ne  pouvait  admettre  qu’un  bâtiment  de  cette 
importance  eût  franchi  les  rapides. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Ileurtel  conduisait 
bien  au  delà  de  Stung-Treng,  jusqu’au  fond  des 
chutes  de  Khon.  le  paquebot  Cantonnais,  des 
Messageries  fluviales,  sur  lequel  le  directeur  de 
cette  compagnie,  M,  Araud,  venait  étudier  l’orga- 
nisation du  service  projeté. 

A bord  du  Cantonnais  se  trouvait  M.  de  Verne- 
ville,  résident  supérieur  au  Cambodge,  qui  a déjà 
parcouru  la  région  en  1887  et  à l’inspiration  duquel 
était  dû  ce  nouveau  voyage, dont  les  résultats  pra- 
tiques, tant  au  point  de  vue  commercial  qu’au 
point  de  vue  politique,  ont  une  réelle  importance. 

La  présence, dans  cette  partie  du  Mékong,  d’un 
bâtiment  de  guerre  et  d’un  bâtiment  de  commerce 
français,  est  l’affirmation  du  droit  de  libre  navi- 
gation sur  le  grand  fleuve  que  nous  donnent  les 
traités  des  11  août  1863  et  15  juillet  1867  avec  le 
royaume  de  Siam,  droit  dont  nous  n’avions  pas, 
jusqu’à  ce  jour,  revendiqué  le  bénéfice. 

Mme  de  Ycrncville  avait  accompagné  son  mari. 
Elle  est  certainement  la  première  femme  fran- 
çaise qui  ait  vu  la  chute  de  Khon.  Ses  compa- 
gnons de  voyage,  voulant  perpétuer  ce  souvenir, 
ont  donné  le  prénom  dé  Mme  de  Verne-ville  à la 
petite  anse  dans  laquelle  était  mouillé  leur  bâti- 
ment et  qui  portera  désormais  le  nom  gracieux 
de  baie  Marguerite. 

Le  voyage  que  le  gouverneur  général  de  l’Indo- 
Chine  vient  d’entreprendre  a une  grande  impor- 
tance au  point  devue  commercial,  M Picquetremon- 
tera,  s’il estpossible,  jusqu’à  Bassac, et  tout  porte 
à croire  que,  si  le  petit  navire  qui  va  tenter  le 
passage-dos  rapides  de  Khon  réussit  dans  sa  ten- 
tative, le  gouverneur  général  ne  trouvera  aucune 
difficulté  pour  atteindre  la  capitale  du  petit 
royaume  de  Bassac. 

Le  Mékong  sera  alors  ouvert  à la  navigation  à 
vapeur,  de  Bassac  jusqu’à  la  mer,  et  scs  eaux 
porteront  bientôt  une  flottille  à vapeur  aux  cou- 
leurs françaises,  si  nous  savons  tirer  profit  de 
cette  grande  voie  navigable,  la  plus  importante 
de  rindü-Chine.  Son  ouverture  sera  due  aux 
efforts  persistants  de  plusieurs  olliciers  de 
marine,  Boudard  de  Lagrée,  Garnier,  Delaporte, 
Reveillère,  de  Eésigny, 'Ileurtel  et  Guiscz,  et  de 
quelques  hardis  explorateurs,  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  MM.  I larmand,  Néis,  Mougeot, 
Fontaine,  Pelletier. etc:. 

Mais,  en  attendant  le  récit  du  voyage  entrepris 
par  le  gouverneur  général  do  Flndo-Chine,  il 
convient  de  dire  quelques  mots  de  la  route  qu’il 
va  suivre. 

Si  Fou  jette  un  regard  sur  une  carte  de  flndo- 
Chine,  on  constate  que  le  Mékong,  après  avoir 
arrosé  Pnom-Pcnh,  la  capitale  du  Cambodge, 
prend  une  direction  générale  vers  le  Nord-Est, 
pour  redresser  ensuite  son  cours  vers  le  Nord, 
du  12°  au  17“  degré  Nord  environ,  passant  à 
Kratieh,  Sombor,  Stung-Treng,  Bassac,  etc. 
Entre  Sombor  et  Stung-Treng,  ses  eaux  sont  si 
tourmentées,  que  pendant  longtemps  le  passage 
a été  considéré  comme  impraticable;  mais,  grâce 
I à l’inititivc  hardie  du  capitaine  de  vaisseau,  au- 
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jourd’hiii  contre-amiral,  Reveillêre,  et,  aux  tra- 
vaux du  lieutenant  de  vaisseau  Pésigny,  les 
passes  ont  été  franchies, reconnues  et  hydrogra- 
])hiées,de  telle  sorte  que,  maintenant,  remonter  à 
Stung-Treng  n’est  qu’un  jeu  pour  un  bon  vapeur. 

A partir  de  Préa-Patang,  le  Mékong  s’épanouit 
dans  une  admirable  région  et  coule  majestueu- 
sement jusqu’à  Khon,  ou  il  est  barré  par  les  ca- 
taractes. 

De  Préa-Pataug  aux  cataractes,  dit  le  comman- 
dant Ileurtcl  dans  son  rapport  de  navigation,  le 
pays  est  magnifique  ; tout  est  grand,  le  ileuve, 
les  forêts,  les  animaux,  qui  les  peuplent.  Le  sol 
vierge  y donne  largement  la  vie  a tout  ce  qui  le 
touche,  et  l’on  voit  les  arbres  géants  qu’il  nourrit 
descendre  dans  le  fleuve  même  lui  disputer  son 
lit. 

C’est  réellement  beau. 

« Mais  on  se  sent  bientôt  envahi  par  une  mé- 
lancolie profonde  11  manque  quelque  chose  à 
cette  superbe  nature.  11  lui  manque  l’homme,  il 
lui  manque  l’animation  que  seul  il  sait  créer. 

« On  le  cherche...  on  le  trouve  rare...  on  s’en 
étonne.  Stung-Treng,  quelques  cases  éparses 
dans  les  ilcs,un  misérable  village  suspendu  au  pied 
des  cataractes,  les  postes  do  douanes  de  Bungla 
et  de  Siemboc,  sournoisement  établis  par  les 
Siamois  en  plein  territoire  cambodgien,  voilà  tout 
ce  qu’on  rencontre  le  long  de  cette  merveilleuse 
voie  fluviale.  » 

Khon,  avec  ses  splendides  cataractes,  semblait 
un  nouvel  obstacle  infranchissable, quandtrois  de 
nos  compatriotes,  MM.  Mougeot,  Pelletier  etFon- 
taine,  y trouvèrent  une  passe  accessible  aux  bar- 
ques et  aux  chaloupes  à vapeur. 

Partis  de  Khon  sur  un  bateau  laotien, le  9 février 
dernier, ils  passèrenUanuitau  village  de  Ka-Sdam. 
Le  lendemain  matin',  abandonnant  le  bateau  lao- 
tien, M.  Pelletier  embarqua  dans  un  sampan  à six 
heures  dumatin,  et  à midi  il  arrivait  dans  le  fleuve 
supérieur,  au-dessus  des  cataractes,  sans  avoir 
eu  à surmonter  de  sérieuses  difficultés. 

Il  n’est  que  juste  de  dire  que  Doudart  deLagrée 
signalait  dès  Ï8G6  que  les  barques  pouvaient  re- 
monter la  cataracte  de  Khon.  Lui-même  avait 
d’ailleurs  franchi  en  quatre  heures  le  canal  de 
l’Est,  long  de  ! .500  métrés  et  large  de  60  à 80  mè- 
tres, qui  contourne  cet  obstacle. C’est  donc  à Dou- 
dart de  Lagrée  que  revient  l’honneur  d’avoir 
signalé  et  franchi  le  passage  dès  1866;  mais  cela 
n’enlève  rien  d’ailleurs  au  mérite  des  voyageurs 
qui  l’ont  retrouvé  au  moment  où  on  pourra  l’uti- 
liser pratiquement. 

Stung-Treng  et  Khon  ont  peu  d’habitants.  Au 
delà  de  Khon,  le  fleuve  s’anime,  les  villages  sont 
plus  nombreux  jusqu’à  Bassac,  capitaledu  Bassac. 
Cette  ville  est  une  agglomération  d'un  millier  de 
cases,  au  milieu  desquelles  on  rencontre  treize 
pagodes.  A l’époque  où  M.  Aymoniera  fait  sa 
belle  exploration  du  Laos,  le  pouvoir  y était  exer- 
cé par  un  Laotien: 

La  région  est  très  riche,  très  fertile,  malheu- 
reusement très  clairsemée  comme  population. 
Au  delà, comme  en  aval  de  Bassac,  le  Ileuve  offre 
dus  difficultés  de  navigation;  mais  elles  ne  parais- 
sent pas  insurmontables,  jusqu’au  grand  coude 
que  fait  le  Mékong  vers  l’Ouest,  point  où  le  fleuve 
est  à une  trentaine  de  lieues  du  littoral  de  l’An- 
nam. 

Le  jour  oii  le  Mékong  portera  une  flotillo  de  na- 


vires à vapeur  à grande  vitesse  et  à petit  tirant 
d’eau,  il  sera  une  route  de  communication  pré- 
cieuse entre  nos  possessions  du  Sud  de  1 Indo-Chi- 
ne  et  les  provinces  du  nord  du  royaume  d’Annam. 
C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  voyage 
du  gouverneur  général  est  d’un  puissant  intérêt. 


La.  Réunion  . — Situation  géographique , éten- 
due et  forme.  ITile  de  la  Réunion  est  située  dans 
la  mer  des  Indes,  à plus  de  200  kilomètres  au  S-0  de 
rie  Maurice,  à 675  à l’E  de  Madagascar,  à 
10,000  de  Marseille,  ou  21  jours  de  traversée 
par  le  canal  de  Suez  et  les  paquebots  des  messa- 
geries maritimes.  Son  chef-lieu,  Saint-Denis,  se 
trouve  par  20°51’43”  de  lut.  S.  et  53°9’52”  de  long. 
E.  Sa  forme  générale  représente  une  ellipse  de 
71  kilomètres  sur  50,  dirigée  du  S-E  au  N-O.  Le 
développement  de  ses  côtes  est  de  2o7  kilomètres, 
et  sa  surface  couvre  200.000  hectares. 

ITile  comprend  deux  massifs,  deux  cônes  jux- 
taposés, réunis  par  la  Plaine  des  Cafres,  col  ou 
plateau  élevé  de  1 .600  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  massif  O. N. O a pour  point  culmi- 
nanl  le  Piton  des  Neiges,  (partie  des  Salazes),  haut 
de  3.009  métrés.  Celui  de  l’E-S-E  est  dominé  par 
le  Grand-Cratère  (2.625,n),  voisin  du  cratère  actuel- 
lement en  activité,  ou  Piton  de  Fournaise  (2.528m). 
De  ces  deux  cônes,  l’un,  en  voie  de  formation, 
s’exhausse  et  quelquefois  s’abaisse  autour  de  son 
volcan.  L’autre  s’est  effondré  dans  sa  partie  cen- 
trale, laissant  debout  une  montagne  de  laves  (le 
Gros-Morne  ou  Salazes),  qui  domine  trois  grands 
cirques  intérieurs,  Salazie,  Mafate  et  Célaos,  serrés 
contre  ses  flancs. 

Extérieurement,  le  massif  O. N. O s’élève  du  rivage 
par  des  pentes  plus  ou  moins  rapides,  représen- 
tant les  anciennes  coulées  volcaniques  ; elles 
s’arrêtent  brusquement  à 1.000,  2.000,  2.500  et 
môme  a 2.895  (1_)  metresde  hauteur,  sut  les  boids 
à pic  des  cirques  intérieurs.  Dans  le  massif  E.S.E, 
l’ascension  se  termine  là  où  commence  une  seconde 
pente  vers  le  rivage  opposé.  Cependant,  là  aussi, 
des  affaissements  ont  eu  lieu,  laissant  des  traces 
visibles  dans  le  Grand-Enclos,  où  se  concentient, 
aujourd’hui  les  éruptions,  dans  les  montagnes  qui 
bornent  ces  Enclos  à l’Est,  et  particulièrement 
encore  dans  une  faille  de  35  kilomètres  de  long, 
ouverte  sur  le  dessus  des  montagnes, d un  rivage  a 
l’autre,  de  l’embouchure  de  la  rivière  de  l’Est  à 
celle  delà  rivière  de  Langevin. 

Arrondissements,  communes,  villes  et  villages. 

L’usage  s’est  établi  de  diviser  l’ile  en  Partie  du 

Vent  et  Partie  sous  le  Kent.  Ces  dénominations  sont 
impropres,  puisque  la  côte  Sud,  comprise  dans  la  se- 
conde division,  est  plus  exposée  que  la  côte  Nord  aux 
vents  généraux  du  S-E. Elles  étaient  justes  à 1 époque 
où  elles  furent  imaginées  par  les  premiers  habi- 
tants, fixés  à Saint-Denis  et  à Sainte-Suzanne, 
d’une  part,  a Saint-Paul,  de  l nulle. 

La  Partie  du  Vent  ou  arrondissement  du  à eut 

0)  Le  Grand  liernard,  à Saint-Paul  et  à Seint-Leu. 
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comprend,  du  N.  au  S-E,  les  sept  communes  de 
Saint-Denis,  Sainte-Marie,  Sainte-Suzanne,  Saint- 
André,  Bras-Fanon,  Saint-Benoit,  avec  la  section 
de  Saint-Anne,  Sainte-Rose  et  les  districts  de 
Salazie  et  de  la  Plaine  des  Palmistes.  La  Partie 
Sous-le-Vent  ou  arrondissement  Sous-le-Vent 
comprend,  du  N. O.  à l’O.  au  S.  et  au  S.E.,  les  sept 
communes  de  Saint-Paul,  avec  la  section  de  la 
Possession,  Saint-Leu,  Saint-Louis,  avec  la  section 
de  Cilaos,  Saint-Pierre  avec  la  Plaine  des  Cafres  et 
la  section  du  Tampon,  Entre-Deux,  Saint-Joseph  et 
Saint-Philippe,  Saint  Paul,  malgré  sa  situation 
sous-le-vent,  appartient  au  ressort  du  tribunal  de 
première  instance  de  l’arrondissement  du  Vent, 
séant  à Saint-Denis. 

La  Réunion  a quatre  villes,  Saint-Denis,  Saint- 
Pierre,  Saint-Paul  et  Saint-Benoit;  six  bourgs, 
Saiute-Marie,  Sainte-Suzanne,  Saint-André,  Saint- 
Louis,  Saint-Leu  et  Saint- Joseph,  chefs-lieux  des 
communes  du  même  nom,  et  quarante-six  villages, 
presque  tous  érigés  en  paroisses,  mais  tous  se 
rattachant,  pour  l’administration  civile,  aux  com- 
munes dans  lesquelles  ils  sont  situés. 

Les  districts  sont  des  communes  de  création 
récente  que  l’on  a voulu  favoriser  en  leur  laissant 
la  totalité  des  produits  de  leurs  contributions  di- 
rectes. Les  sections, à cause  de  leur  éloignement 
du  chef-lieu,  ont  un  adjoint  spécial  chargé  de 
certains  détails  de  leur  administration. 

Rivières.  — Des  ravins  à berges  escarpées  par- 
courent les  plans  inclinés  des  deux  massifs  de  la 
Réunion.  Ceux  qui  descendent  jusqu’au  rivage  sont 
au  nombre  de  107,  dont  72  ne  coulent  que  pendant 
les  grandes  pluies  ; 35  donnent  de  l’eau  en  toute 
saison,  quelques  uns  en  assez  grande  abondance 
pour  former  des  rivières. 

La  Rivière  du  Màt  parcourt  31  kilomètres,  sur 
une  pente  de  20  millimètres  par  mètre  au  sortir  des 
montagnes.  La  Compagnie  du  Port  et  du  Chemin 
de  fer,  qui  devait  sé  préoccuper  de  la  plus  grande 
violence  possible  de  ce  torrent,  reconnut  qu’il  pou- 
vait faire  passer  1.273  mètres  cubes  d’eau  par 
seconde  sous  le  pont  qu’elle  avait  à construire,  et 
trois  fois  plus  dans  une  débâcle,  après  la  rupture 
d’une  digue.  La  largeur  du  lit  vers  l’embouchure 
est  de  950  mètres.  La  portion  habituellement  occu- 
pée par  l’eau  courante  n’a  pas  plus  de  10  à 12 
mètres  de  large,  sur  nne  profondeur  de  50  à 00 
centimètres  au  milieu. 

Deux  rivières,  ou  bras,  qui  se  réuuisssent  au  dé- 
bouché des  montagnes,  forment  la  rivière  Saint- 
Etienne.  Le  bras  de  Cilaos  lui  apporte  les  eaux  du 
cirque  de  Cilaos  ; le  bras  de  la  Plaine,  celles  de 
l’Entre-Deux,  du  Grand-Bassin  et  de  la  Plaine  des 
Cafres.  La  quantité  d’eau  jetée  a la  mer  s’élève  par- 
fois à 2.000  métrés  cubes  par  seconde.  La  largeur 
du  lit  estde  1.300  mètres  à l’embouchure,  de  800  mè- 
tres à l’endroit  où  a été  placé  le  pont  de  la  Compagnie, 
c’est-à-dire  à 1.600  mètres  de  la  mer. 

Là  rivière  des  Marsouins  appartient  à la  commune 
de  Saint-Benoît,  l’un  des  territoires  les  mieux  arro 
sés  de  la  colonie  ; aussi  porte-t-elle  à la  mer  une 
masse  liquide  considérable.  Cependant  elle  n’a 


pris,  pour  son  lit,  que  l’espace  qu’elle  occupe  réel- 
lement dans  ses  crues,  c’est-à-dire  150  mètres  dans 
sa  plus  grande  largeur. 

Située  dans  une  localité  très  pluvieuse,  la  Rivière 
de  l’Est  est  dangereuse  par  le  volume  de  ses  eanx, 
par  son  courant  rapide  et  par  la  soudaineté  de  ses 
crues. Son  lit,  fortement  incliné  (5,65  */„),  ouvert  en 
éventail, larged’unkilomètie  à l’embouchure,  lui  per- 
met de  se  déplacer  brusquement  sur  un  fond  d’une 
extrême  mobilité.  Après  l’avoir  franchie,  on  peut  la 
retrouver  devant  soi,  barrant  le  passage  que  Ton 
croyait  libre.  Un  pont  en  fer  est  suspendu  en  1842 
au  sommet  de  l’éventail. Il  est  emporté  le  16  février 
1S61,  et  les  alluvions  s’élèvent,  en  quelques  heures, 
plus  haut  que  l’ancien  tablier  du  pont.Onremplace  le 
pont  par  une  passerelle;  mais  bientôt  le  lit  s’exhaus- 
se encore,  et  la  nouvelle  construction  est  tellement 
menacée,  qu’il  faut  la  démolir  et  lui  chercher  des 
points  d’appui  plus  élevés. 

La  Rivière  des  Galets  n’arrive,  pour  débit  maxi- 
mum, qu’à  1.156  mètres  cubes  par  seconde,  mais 
dans  la  partie  la  plus  sèche  de  I’ile.  Malgré  cette 
pauvreté  relative,  elle  s est  donné- un  lit  très  large 
sur  une  plaine  d’alluvions  qui  lui  appartient. 

Le  nom  donné  a la  rivière  des  Pluies  indique  bien 
cpi  il  s agit  d un  torrent  d’hivernage,  qui  n’arrive 
à la  mer  que  par  intermittences.  Néanmoins,  les 
500  litres  d’eau, qu’elle  débite  assez  régulièrement, 
en  sortant  des  montagnes,  sontutilement  employés 
pour  l’irrigation  des  terres  de  ses  deux  rives. 

Le  chef-lieu  de  la  colonie  prend  à la  Rivière  de 
Saint-Denis  110  litres  d’eau  par  seconde  pour  les 
fontaines  de  la  ville,  plus  40  litres  donnés  à des 
jardins.  Le  reste,  250  à 300  litres,  profite  à des 
minoteries. 

Le  filet  d eau,  qui  s appelle  Grande-Ravine  sur  la 
montagne  de  Sainte-Suzanne,  et  Rivière  sur  la 
plaine  littorale,  est  décoré,  dans  plusieurs  notices 
du  titre  de  cours  d’eau  navigable.  La  surface 
horizontale  des  alluvions, qu’il  parcourt  au  pied  de  la 
falaise  du  haut  de  laquelle  il  se  précipite,  lui  permet 
bien  de  remplir  ses  méandres;  mais  les  herbes  qui 
s'y  développent  et  les  bambous  de  ses  rives 
disent  assez  qu  on  ne  lui  a jamais  demandé  aucun 
service  pour  des  transports.  La  même  plaine  pro- 
duit le  même  effet  à l’embouchure  de  la  Rivière 
Saint- Jean. 

(La  suite  prochainement.) 

Emile  Brouette. 

• 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS 

Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie 


AU  LAOS  (Suite)  (1) 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  voyageons  dans 
un  pays  de  montagnes  boisées, où  les  villages  sont 
rares  et  très  éloignés  les  uns  des  autres, et  que  nous 
avions  vingt-cinq  personnes  à nourrir,  y compris 

s.pilteN»™  “Envier,  de  mars,  d,  juin  « U'aoù?- 
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les  cornacs.  Comme  dans  plusieurs  villages  on 
avait  refusé  de  nous  vendre  du  riz  et  des  poules, 
sous  prétexte  qu’il  n’y  en  avait  que  bien  juste  pour 
les  habitants,  quand  nous  en  trouvions,  nous  en  fai- 
sions une  bonne  provision,  et  cela  constituait  pres- 
que la  charge  d’un  éléphant. 

Dans  l’Inde,  j’ai  vu  des  éléphants  qui  portaient 
jusqu’à  800  kilog.  Bien  qu  ils  ne  soient  pas,  en 
moyenne,  de  plus  forte  taille  que  ceux  du  Laos,  ils 
sont  plus  vigoureux  que  ces  derniers  parce  qu’ils 
sont  bien  nourris.  On  leur  donne  du  riz,  du  foin,  des 
farineux,  tandis  qu’ici  les  éléphants  ne  mangent  que 
la  verdure  qu’ils  trouvent  le  long  du  chemin  : 
feuilles  de  bambous,  de  bananiers,  etc. 

On  comprend  dès  lors  que  ces  animaux  ne  puis- 
sent pas  porter  des  charges  bien  lourdes.  Les  six 
qui  nous  accompagnaient  marchaient  avec  une  len- 
teur désespérante;  üs  faisaient  à peine  trois  kilo- 
mètres à l’heure,  si  bien  que  nous  arrivions  toujours 
à l’étape  3 ou  4 heures  avant  eux. 

Les  étapes  qui  étaient  réglées  sur  le  pas  des  élé- 
phants étaient  courtes  ; elles  ne  dépassaient  pas  2 ._> 
kilomètres  par  jour,  ce  qui  faisait  pour  les  éléphants 
une  maiche  de  7 à 8 heures. 

Nous  nous  mettions  en  roule  entre  8 et  9 heures 
du  matin,  et  les  éléphants  an  i\ aient  a 1 étape  \ ci  s 
4 ou  5 heures  du  soir.  Nous  avions  plusieurs  rai- 
sons pour  ne  pas  partir  plus  matin;  daboid, 
comme  nous  marchions  dans  les  bois,  la  chaleur 
était  supportable  même  à midi,  et  le  soleil  n’était 
pas  dangereux.  Ensuite,  la  rosée,  étant  abondante 
et  malsaine  dans  ces  l'orèts,  nous  lui  donnions  le 
temps  de  s’évaporer  ; enfin  cela  nous  permettait 
de  déjeuner  solidement  avant  de  nous  mettre  en 
route,  ce  qu’il  faut  toujours  faire  dans  ces  contrées, 

car  un  estomac  vide  absorbe  facilement  les  mias- 
mes, et  le  microbe  de  la  fièvre  s’y  développe  mieux 
que  dans  un  estomac  bien  rempli. S’il  fallait  encore 
une  autre  raison,  j’ajouterais  qu  il  est  piefeiablede 
faire  l'étape  d’une  seule  traite,  parce  que  cela  évite 
de  décharger  et  de  recharger  à nouveau  les  élé- 
phants. 

L’allure  de  nos  animaux  était  encore  ralentie 
par  la  présence  parmi  eux  d’un  jeune  mâle  de  deux 
ans  environ,  gros  comme  un  âne,  qui  suivait  sa 
mère1  et  l’arrêtait  assez  souvent  pour  téter.  Les  cinq 
autres  — dont  un  male — s arrêtaient  egalement  et 
regardaient  faire  le  petit  avec  beaucoup  do  sollici- 
tude, Ce  dernier  se  tenait  toujours  entre  sa  mère  et 
une  autre  femelle,  qui. l’entourait,  elle  aussi,  de 
soins  tout  maternels  et  se  prêtait  volontiers^  aux 
fonctions  de  nourrice.  C était  un  entant  gâté,  ce 
petit  éléphant  : il  criait  pour  un  rien,  et  alors  toute 
la  bande  lui  répondait  comme  pour  s’informer  de 
de  ce  qui  pouvait  le  chagriner. 

11  y a beaucoup  à écrire  sur  les  éléphants,  et  je 
recommaude  à ceux  que  la  question  interesse  un 


volumineux  travail  que  M.  Pavie,  très  compétent  en 
la  matière,  achève  en  ce  moment,  et  qu’il  publiera 
prochainement.  Je  me  contenterai  de  dire  qu  il  faut 
voir  ces  intelligents  animaux,  non  pas  dans  les  mé- 
nageries ou  les  cirques  d’Europe,  mais  bien  chez 
eux,  dans  leur  pays  d’origine,  pour  les  juger  à leur 
valeur. 

L’éléphant  est  souvent  plus  intelligent  que  son 
cornac;  en  tout  cas,  il  n’a  pas  besoin  de  lui  pour 
se  conduire.  Il  passe  par  des  sentiers  de  chèvre, 
là  où  un  mulet  ne  passerait  pas  : il  grimpe  sur  les 
rochers,  entre  dans  les  marais  jusqu’au  poitrail, 
traverse  les  rivières  a la  nage.  Eu  un  mot,  il  ne 
connaît  pas  d’obstacles. 

Mais  il  n’avance  qu’avec  la  plus  grande  prudence 
dans  les  endroits  difficiles.  S’il  s’agit  de  descendre 
une  pente  raide,  il  s’appuie  sur  sa  trompent,  quand 
il  y a des  fondrières,  des  fossés  à passer,  il  mar- 
che sur  les  genoux,  se  couche,  rampe  sur  le  ventre. 
S’il  doit  traverser  un  pont, il  s’assure  d'abord  avec 
sa  trompe  de  la  solidité  des  madriers,  et  s il  n a. 
pas  confiance,  il  descend  sur  le  bord  de  l’eau, sonde, 
toujours  avec  sa  trompe,  et  passe  à gué  ou  à la 
nage,  suivant  le  cas.  Il  n’aime  pas  beaucoup  les 
terrains  vaseux  et  ne  s’y  engage  que  lorsqu'il  est 
sûr  de  ne  pas  perdre  pied.  Dans  les  bois,  il  écarte 
les  branches  qui  pourraient  s’accrocher  à la  cage 
qu’il  porte,  et  il  brise  les  arbres  qui  gênent  le  pas- 
sage. On  est  surpris  de  trouver  autant  de  sou 
plesse  et  d’élasticité  chez  un  animal  aussi  massif, 
Quand  on  lui  met  et  qu’on  lui  enlève  sa  cage,  il  se 
couche  comme  un  lévrier,  les  jambes  de  devant 
jetées  en  dehors.  Sa  douceur  et  sa  docilité  sont 
connues;  je  trouve  même  qu'il  est  trop  bon,  dans 
ce  pays-ci,  de  servir  des  gens  qui  ne  le  nonrris- 
seut  pas. 

Son  seul  défaut  est  d’être  peureux.  Il  est  plus 
nerveux, plus  impressionnable  que  le  cheval. Lu  rien 
l’effraie!  Il  faut  prendre  beaucoup  de  précautions 
en  l’approchant  ; autrement  la  peur  le  saisit,  et 
alors  il  devient  dangereux,  surtout  pour  celui  qui 
est  sur  son  dos  a ce  moment-la. 

Une  panique  dans  une  troupe  d’éléphants  est 
terrible.  11  faut  peu  de  chose  pour  la  provoquer: 
il  suffit  que  l’un  d’eux  entende  un  bruit  qui  ne  lui 
est  pas  familier  ou  bien  le  rugissement  du  tigre, 
mfil  redoute.  Aussitôt  il  lance  le  cri  d'alarme  ; 
tous  les  autres  y répondent  et  se  sauvent  à l’allure 
d’un  cheval  au' galop.  Us  se  débarrassent  de  toute: 
qu’ils  ont  sur  lc'dos,  soi!  avec  leur  trompe,  soit  en 
brisant  leur  cage  contre  les  arbres.  Ces  accidents 
cependant  ne  sont  pas  très  fréquents,  car  les  cor- 
nacs au  premier  signe  de  peur,  rassurent  l’animal 
en  lui  parlant,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  ils  le  ramè- 
nent à la  raison  en  lui  frappant  sur  la  tete  avec  la 
pointe  d’un  crochet  en  fer.  En  résumé,  l'éléphant 
rend  de  grands  services  dans  ces  pays-ci,  et  il  est 
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Je  seul  moyeu  pratique  de  transport  dans  la  partie 
du  Laos  où  les  cours  d’eau  ne  peuvent  pas  être 
utilisés. 

Ce  fut  avec  un  réel  plaisir  que  nous  vîmes  arri- 
ver le  3 novembre  à notre  campement  trois  élé- 
phants que  le  maire  de  Muong-Xing  avait  consenti  à 
nous  louer  jusqu’à  Nan.  Nous  -allions  pouvoir  être 
montés  tous  les  deux  et  enlever  un  peu  de  charge 
aux  éléphants  de  Fang.  Un  voyagea  dos  d’élé- 
phants n’est  pas  désagréable  pour  les  personnes 
habituées  au  roulis;  il  faut  seulement  faire  un  peu 
de  gymnastique  pour  monter  et  descendre,  et  savoir 
se  caler  dans  la  cage;  une  fois  bien  installé,  on 
peut  lire,  prendre  des  notes  et  même  dormir. 

★ 

* * 

Partis  de  Muong-Xing  le  3 novembre,  nous  arri- 
vions à Nan  le  G au  soir,  et  nous  mous  installions 
dans  une  sala,  à côté  de  la  case  du  commissaire 
siamois. 

Celui-ci  refusa  de  lire  nos  papiers,  — que  nous 
lui  avions  envoyés  par  le  secrétaire  de  M,  Pavie,  — 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  adressés  aux  autorités 
laotiennes  et  non  à lui.  C’était  nous  dire  qu’il  ne 
voulait  pas  avoir  de  rapports  avec  nous.  De  notre 
côté,  comme  nous  ne  tenions  pas  à avoir  affaire  à 
lui,  son  singulier  accueil  nous  mit  tout-à-fait  à notre 
aise.  Ce  Kha-Louang  avait  tellement  peur  de  no- 
tre visite,  qu’il  fit  barricader  sa  porte.  Nous  nous 
.gardâmes  bien  de  prendre  sa  case  d’assaut; 
nous  craignions  seulement  qu’il  n’empêchât  le  roi 
•de  nous  recevoir;  aussi  fûmes-nous  un  peu  étonnés 
lorsqu’un  petit  mandarin  nous  dit  : « Ne  désirez- 
vous  pas  voir  le  roi  ? » C’était  une  invite,  et  le 
lendemain  nous  nous  rendions  au  palais. 

Nous  trouvâmes  le  roi  dans  la  salle  du  trône, 
pièce  sombre  ressemblant  à la  boutique  d’un  mar- 
chand de  bric-à-brac  par  tous  les  objets  disparates 
et  plus  vilains  les  uns  que  les  autres  qui  y étaient  en- 
tassés : des  pendules  en  fer-blanc  doré,  des  tasses 
en  faïence  grossière,  portant  des  devises  allemandes 
des  globes  en  verrede  toutes  les  couleurs,  des  lam- 
pes, des  veilleuses  du  siècle  dernier,  des  boîtes  à 
musique,  des  horloges  encadrées  dans  les  paysages 
du  Rhin,  des  fusils  à pierre,  enfin  tout  un  ensem- 
ble de  choses  de  mauvais  goût  ou  hors  d’usage  et 
qui  ont  dû  cependant  être  payées  fort  cher. 

Le  trône  était  un  grand  escabeau,  dont  les  mar- 
ches étaient  recouvertes  de  papier  doré,  de  verro- 
teries et  d’une  belle  couche  de  poussière.  Le  roi 
n’avait  pas  jugé  à propos  — et  avec  raison,  — de 
se  placer  sur  ce  perchoir  pour  nous  recevoir.  Il  nous 
attendait,  assis  à l’orientale,  le  buste  nu,  portant 
en  sautoir  un  fil  de  coton, — comme  protection  con- 
tre les  esprits  malfaisants.  — Après  lui  avoir  serré 
la  main,  nous  nous  assîmes  comme  lui  à ses  côtés. 
Le  roi  de  Nan  est  un  vieillard  de  85  ans,  aux  traits 
.réguliers,  qui  paraît  encore  vert;  mais  il  est  sourd. 


Dès  le  début  de  la  conversation,  nous  fûmes  con- 
firmés dans  l’idée  qu'il  avait  désiré  nous  voir  pour 
connaître  les  mouvements  du  général  siamois  et 
savoir  s’il  passerait  par  Nan  pour  aller  à Luang- 
Prabaug.  Il  était  inquiet,  et  avec  raison,  car  nous 
savions  que  les  soldats  siamois  avaient  laissé  de 
mauvais  souvenirs  lors  de  leur  premier  passage 
en  1885,  et  puis  c’étaient  des  corvées  et  des  réqui- 
sitions pour  son  petit  peuple. 

Nous  le  rassurâmes  de  notre  mieux;  cependant, 
il  n’était  pas  en  notre  pouvoir  de  lui  affirmer  que 
le  général  siamois  ne  passerait  pas  par  Nan. 

Un  esclave  apporta  le  thè.  M.  Pavie  offrit  la 
première  tasse  au  roi;  mais  celui-ci,  prenant  pour 
de  la  méfiance  ce  qui  n’était  qu’un  acte  de  polites- 
se, fit  avaler  le  contenu  de  la  tasse  à sou  premier 
ministre,  qui  servait  à la  fois  d’interprète  et  de- 
cornet  acoustique. 

Nous  profitâmes  de  notre  visite  pour  prier  le  roi 
de  nous  faire  donner  quelques  éléphants  afin  de 
remplacer  ceux  que  nous  avions  pris  à Muong- 
Iîing.  Il  promit  de  donner  des  ordres,  et  nous 
prîmes  congé. 

* 

* * 

C’est  un  pays  exemplaire,  cette  principauté  de* 
Nan.  Toutes  les  femmes  y sont  vertueuses  ; il  n’y 
a pas  de  voleurs  ni  d’ivrognes  ni  de  fumeurs  d’o- 
pium. Du  moins,  c’était  ainsi,  nous  assure-t-on, 
avant  le  passage  des  troupes  siamoises.  Apres 
leur  départ,  on  a découvért  quelques  voleurs,  quel- 
ques ivrognes,  et  quelques  fumeurs  d’opium.  Le 
roi  les  a fait  décapiter.  Quant  aux  femmes,  on  n’a 
pas  pu  en  prendre  uneen  défaut  ,et  on  en  a conclu 
qu’elles  étaient  toutes  restées  vertueuses.  On  com- 
prend que  le  roi,  qui  a su  maintenir  d’aussi  belles 
mœurs  parmi  ses  sujets,  ne  souhaite  pas  le  retour 
des  corrupteurs. 

La  ville  de  Nan,  qui  compte  environ  25  mille  ha- 
bitants, est  entourée  d’un  mur  de  fortification  en 
briques,  qui  lui  permettrait  de  se  défendre  contre  les 
Hôs  mais  ne  résisterait  pas  au  canon. 

Parmi  ses  pagodes,  il  y en  a une  assez  remar- 
quable parles  peintures  qu’on  trouve  sur  ses  murs 
etquiont  été  faites  par  des  Chinois.  Elles  représentent 
pourlaplupart  descoinbatsentre  Chinois etLaoliens. 
Ou  y voit  aussi  des  histoires  d’amour,  depuis  l’é- 
change des  serments  jusqu’à  l’adultère,  avec  le  ta- 
bleau des  châtiments  locaux  réservés  aux  coupa- 
bles. Il  y a encore  quelques  peintures  représentant 
des  bateaux  de  guerre  français  avec  des  officiers, 
— plus  grands  que  les  bateaux, — et  auxquels  l’ar- 
tiste a donné  des  figures,  des  poses  et  des  costu- 
mes bien  comiques. 

Tout  cela  est  naïf  comme  conception,  bien  pri- 
mitif et  peu  artistique  comme  exécution.  J’aime 
mieux  les  images  d’Epinul. 

Camille  GAUTtiiER 

(La  suite  prochainement) 
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ni 

Smyrne 

Sans  s’arrêter  à l’ilc  d’Eubée,  nos  Rouennais 
sc  dirigent  de  nouveau  à l’est,,  et,  pour  la  premiè- 
re lois,  ils  voient  l'île  de  Mytilène,  l’antique  et 
voluptueuse  Lesbos. 

Ils  s’engagent  ensuite  dans  le  golfe  de  Smyrne. 

Ils  ont,  à droite  et  à gauche,  de  belles  forêts  et 
de  grands  villages  alpestres.  Sur  la  côte  asiati- 
que, ils  aperçoivent  Fokia,  l’ancienne  Phocée, 
pati’ie  d’Hésiode  et  mère  de  Marseille.  Tout  au 
fond  du  golfe,  ils  reconnaissent  le  mont  r agos, 
couvert  de  cyprès,  d’où  émergent  les  blanches 
murailles  d’un  fort  construit  par  les  Génois.  Au 
pied  du  mont,  ils  voient  Smyrrm,  1 Ismvt  des  lui  es 
la  Yazmïr  de  s Arabes,  «la  perle  (l’Orient»,  où  la 
chaleur  et  je  froid, comme  au  temps  d’Hippocrate, 
se  fondent  l’une  dans  1 autre  et  donnent  une 
température  sensiblement  égale. 

Au  temps  de  Fermanel,  les  capucins  avaient  à 
• Smyrne  un  assez  beau  couvent,  les  jésuites  une 
chapelle,  les  juifs  et  les  Arméniens  des  clochers 
lourds  et  disgracieux,  les  turcs  d’élégants  mina- 
rets. C’était  déjà  la  ville  cosmopolite  et  tolérante 
qu6  lions  connaissons. 

L’archéologue  admirait  les  ruines  d’un  cirque 
qUi  pouvait  contenir  40  000  spectateurs  et  celles 
u’un  temple  consacré  à Diane. 

D’un  côté, c’était  Rome,  (jiii  aimai  t A voir  couler 
le  sang  des  bêtes  et  des  hommes  ; de  l’autre,  les 
Grecs  et  cette  religion  païenne, b 41e,  poétique, 
sensée,  humaine,  la  seule,  qui  ait  jamais  symbo- 
lisé, dans  ses  créations  d’une  beauté  parfaite,  les 
attributs  supposés  de  la  divinité.  La  citadelle 
Génoise  rappelait  le  passage  des  races  latines,  les 
jours  sombres  où  l’on  dormait  et  trafiquai  le 

sabre  en  main. 

On  montre  à nos  Rouennais  un  beau  teremnlhe 
venu,  d’après  la  légende,  du  bâton  que  St-  Jean- 
Polvcarpe  planta  sur  une  roche  en  allant  au  mar- 
tyre. . 

Ce  qu’ils  admirent  le  plus,  ce  sont  les  environs 

de  la  ville,  les  sources  thermales  et  les  bains. 

Depuis  Fermanel,  la  partie  chrétienne  de  Smyr- 
ne est  bien  changée. 

«Smyrne,  dit  Lamartine,  re  répond  en  non  a 
ce  que  j’attends  d’une  ville  d Orient.  Cosi  Mai - 
seille  sur  la  côte  de  l’Asie  Mineure  ; vaste  et 
élégant  comptoir,  où  les  négociants  européens 
mènent  !e  vie  de  Paris  et  de  Londres.» 

Huit  ans  après  Lamartine,  M.  Vimercati  enteii- 
d • : i t u théâtre  deSmyrne  des  opéras  italiens  joncs 
avec  assez  de  goût  et  sans  trop  rudoyer,  dôme. 

' (I)  Voir  la  Jtiw  - le  Juin  et.d’Août-Sq.tciuljre  ÎSJ”. 


Le  quartier  franc ais était  une  Babel,  où  deux 
langues  dominaient  et  marquaient  lu  prépondé- 
rance de  1’Oceident  : le  Français  et  l’Italien. 

Les  monnaies  turques  étaient  d’un  usage  corn** 
mun,  surtout  dans  le  pet  t commerce;  mais  on 
recevait  sur  place  des  colonnades  d’Espagne,  des 
ducats  de  Hollande  çt  de  Hongrie,  des  Sequins  di* 
Venise,  etc.  Dans  ce  quartier,  le  seul  ou  l’on  vit 
de  belles  constructions,  où  se  trouvent  le  Bèzeis 
tein  (grand  marché)  et  le  Vizir-Kan  (marché  du 
Vizir), qui  sont  construits  do  marbre  blanc  prove- 
nant de  l’ancien  théâtre,  Anglais,  Français,  Hol- 
landais, Italiens  étaient  libres  de  toute  juridiction 
turque.  Cela  ne  peut  se  voir  que  dans  1 Empire- 
Ottoman.  La  Smyrne  de  Lamartine  et  de  Vimer- 
cati a subi  une  nouvelle  transformation. 

Elle  a de  vastes  quais  construits  par  les  frères Dus- 
seaux  de  Marseille. Sur  cesqua  s s’élèvent  de  belles 
maisons  à la  franka,  des  cafés-concerts, des  salles 
de  bal,  des  établissements  de  mauvaise  mine, qui, 
la  nuit  venue,  se  remplissent  de  lumière  et  de  bruit. 
C’est, pour  ainsi  dire, la  façade  du  quartier  fran- 
çais, où  se  trouvent  tous  les  consulats,  au  nombre 
de  seize.  Entre  le  quartier  français  et  la  plaine, 
s’étale  le  quartier  grec,  grand,  serré,  actif.  Au 
snd  des  quartiers  français  et  grec,  le  quartier  ar- 
ménien. animé  par  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Cassaba-  Vient  ensuite  le  quartier  juif;  puis,  re- 
relégué tout  à fait  au  sud,  dans  le  voisinage  de 
ruines1  antiques,  loin  des  belles  habitations  et  du 
mouvement  des  affaires,  le  quartier  turc.  On  dirait, 
que  ces  bons  Turcs  font  aux  étrangers  lès  hon- 
neurs do  leur  ville  et  leur  donnent  les  meilleures 
places.  Les  chemins  do  fer  d’Ala-schehr  et  de 
Seraïkoi  et  les  caravanes  apportent  sur  les  quais- 
les  produits  de  l’intérieur. 

La  rade  est  étroite  et  quelque  peu  dangereuse. D a- 
près  Fermanel,  les  navires  chrétiens  n’y  entraient, 
jamais, ils  préféraient  ancrer  à quelque  distance, par 
un  bon  fond  où  ils  se  trouvaienten sûreté. Malgré.ciT 
inconvénient, Smyrne  n’en  est.  pas  moins  devenue,, 
f par  la  force  de  sa  situation  géograph  que,l  t « Mar- 
seille du  Levant»,  le  point  de  contact  dès  caravanes- 
de  l’Asie  Mineure  et  des  flottes  de  1 Occident. 

Elle  a maintenant  un  port  d'abri  et  quatre  ki- 
lomètres de  quais  reunis  à la  ligne  d Aidin  ]><u 
une  voie  ferrée.  Ces  ouvrages  ont  une  histoiro 
dont  les  français  doivent  garder  le  souvenir. 

Depuis  longtemps  le  commerce  Smyrniote  éprou 
vait  le  besoin  d’avoir  des  quais.  C’était  une  grosse- 
dépense. et  le  gouvernement  n’avait  ni  la  pensée 
ni  le  moyen  de  la  faire.  Les  Anglais  saisissent 
l’occasion,  forment  une  société  qui  s’entend  a\ec 
la  Sublime  Porte  et  traito  avec  MM.  Dnsseaux 
frères  de  Marseille,  pour  l’exécution  des  travaux.. 

G a n ni  kl  Gravi  ku. 
j ÎLci  suite  prochainement.) 
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{Fin)  (i). 

«C0O 3— 

C’est  un  dur  métier  que  le  métier  de  squatter!  Quel- 
quefois il  faut  commencer  par  construire  une  hutte  en 
planches  raboteuses  et  en  troncs  d’arbre.  Les  indigènes 
courent  autour  comme  des  bêtes  sauvages  et  tuent  les 
boeufs  de  leurs  longues  lances  en  attendant  qu’ils  soient 
tués  à leur  tour  par  le  squatter. 

Il  fait  terriblement  chaud  et  on  passe  tout  le  temps  à che- 
val; de  plus,  quand  on  veut  aller  d’un  bout  à l’autre  d’un  do- 
maine, on  fait  des  courses  de  plusieurs  jours.  Le  soir,  après 
les  fatigues  de  la  journée,  le  squatter  n’a  pour  tout  oreiller 
•que  la  selle  de  son  cheval  et  se  couche,  le  revolver  au  poing, 
pour  se  défendre,  le  cas  échéant,  contre  les  attaques  des 
noirs.  Beaucoup  de  jeunes  gens  des  meilleures  familles 
anglaises  font  leur  apprentissage  à ce  rude  métier,  avant 
de  devenir  squatters  à leur  tour.  Fraîchement  débarqués 
parfois  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  ils  arrivent  là,  portant 
le  costume  de  leur  emploi,  c’est-à-dire  la  chemise  en 
flanelle,  le  pantalon  en  cuir,  le  revolver  à la  ceinture,  la 
pipe  entre  les  dents,  et  armés  du  fouet  traditionnel  : un 
fouet  à lanière  en  cuir,  de  plusieurs  mètres  de  longueur, 
qui,  lorsqu’on  le  fait  claquer,  produit  une  détonation 
semblable  à celle  d'un  fusil.  Parmi  les  grands  squatters, 
on  cite  là-bas  le  frère  du  général  en  chef  de  toutes  les 
armées  anglaises,  M.  Frédéric  Wolseley.  Pendant  de 
longues  années,  il  était  squatter  dans  les  régions  éloignées 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Une  ou  deux  fois  par  an,  le  squatter  ou  son  superin- 
tendant doit  s’en  aller  à la  station,  avec  ses  aides,  recher- 
cher les  bœufs  qui  sont  devenus  gras,  pour  les  vendre 
au  marché.  Mais  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  ! Il  faut 
pour  cela  établir  trois  camps  dans  la  station  : le  premier 
pour  le  squatter  et  ses  aides,  le  second  pour  y parquer 
les  animaux  choisis,  et  un  troisième  pour  les  indigènes 
apprivoisés,  qui  peuvent  ici  rendre  de  réels  services.  Tout 
le  monde  part  à cheval. 

Je  vous  laisse  à penser  si  c’est  une  petite  affaire  que 
de  parcourir  ainsi  un  pays,  grand  comme  le  tiers  de  la 
Belgique,  et  de  rechercher  des  bœufs  qui  peuvent  être 
devenus  aussi  un  peu  sauvages  ! Il  ne  faut  prendre  que 
ceux  qui  sont  assez  gras  pour  être  vendus,  et  ce  n’est 
pas  tout  de  les  choisir,  il  faut  savoir  les  séparer  des 
autres,  les  réunir  et  en  faire  un  vaste  troupeau  ! Je  ne 
vous  ferai  pas  la  description  de  cette  manœuvre,  qu’on 
appelle  au  Queensland  « a cattle  march  » ou  « revue  de 
bétail  ».  Qu’il  suffise  de  dire  que,  quand  on  a réussi  à 
réunir  le  nombre  respectable  de  1000  à 1500  têtes  de 
bétail,  il  s’agit  de  les  diriger  sur  le  marché!  Mais  la  ville 
de  ce  marché  peut  être  Sydney,  Melbourne  ou  même 
Adélaïde,  c’est-à-dire  située  à des  centaines  de  lieues  de 
distance  ! Il  faut  alors  passer  plusieurs  mois  en  route, 
rester  à cheval  plusieurs  journées  de  suite  et  parfois  une 
partie  de  la  nuit.  Les  bœufs,  en  effet,  ne  font  guère  plus 
de  1 5 à 20  kilomètres  par  jour,  et  il  s’agit  de  ne  pas 
perdre  son  temps. 

Je  parle  un  peu  en  connaissance  de  cause,  parce  que 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


justement  l’année  dernière  mon  frère  a conduit  d’im- 
menses troupeaux  de  bétail  à travers  le  continent 
australien. 

Et  bien,  quand  toutes  les  conditions  de  ce  voyage  sont 
favorables,  quand  on  passe  par  des  plaines  fertiles, 
quand  c’est  la  saison  d’hiver,  quand  les  indigènes  ne 
tombent  pas  sus  au  troupeau  et  à son  escorte,  alors  cette 
promenade  de  plusieurs  mois  au  milieu  de  vastes  plaines 
et  de  verts  et  riants  paysages,  ces  journées  passées  à 
cheval,  au  grand  air,  ces  nuits  passées  à la  belle  étoile, 
tout  cela  peut  avoir  un  certain  charme. 

Mais  il  y a le  revers  de  la  médaille. 

Le  grand  fléau  de  l’Australie,  c’est  la  sécheresse.  Il 
arrive  que,  pendant  des  années  entières,  il  ne  tombe  pas 
une  goutte  de  pluie,  et  nous  avons  vu  des  séries  d’années 
pareilles!  Pendant  ces  années  néfastes,  tout  se  dessèche, 
tout  meurt  ; c’est  une  ruine,  un  deuil  universel.  11  y a 
quelques  années,  dans  la  Nouvelle- Galles  du  Sud, 
1 2 millions  de  moutons  sont  morts  à la  suite  d’une  séche- 
resse d’une  année.  De  vastes  régions  étaient  alors 
ravagées  ; on  ne  voyait  que  des  hécatombes  de  morts  et 
de  mourants  ! Le  squatter,  comme  vous  voyez,  n’est  pas 
toujours  sur  un  lit  de  roses. 

Mais  la  situation  devient  pour  lui  bien  plus  terrible 
encore,  quand  ses  bœufs  sont  victimes  d’une  sécheresse 
pendant  le  transport  dont  je  viens  de  parler.  Voici,  en 
effet,  comment  les  choses  se  passent  alors. 

Evidemment,  il  faut  toujours  marcher  en  avant,  car  les 
bœufs  mangent  tout  ce  qu’ils  rencontrent  sur  leur  pas- 
sage. De  plus,  quand  on  arrive  dans  une  région  des- 
séchée, il  n’y  a pas  moyen  de  reculer;  il  faut,  au  contraire, 
aller  de  l’avant  dans  l’espoir  de  trouver  de  l’eau  et  de 
meilleurs  pâturages.  Mais,  à la  suite  d’une  longue  séche- 
resse, on  peut  aboutir  ainsi  à un  véritable  désert  arabe,  à 
des  plaines  immenses,  où  ne  pousse  pas  un  brin  d’herbe, 
où  ne  coule  pas  une  goutte  d’eau. 

Alors  les  bœufs  dépérissent  par  milliers,  et  leurs 
carcasses  jonchent  la  route.  Parfois  on  voit  de  l’eau  à 
une  grande  distance  ; les  bœufs  ont  senti  le  liquide 
rafraîchissant,  ils  se  mettent  à courir  ; il  faut  savoir  les 
arrêter  ou  les  détourner  de  leur  but,  sans  quoi  une 
véritable  frénésie  s’empare  des  malheureux  animaux,  et 
il  s’ensuit  une  catastrophe  épouvantable,  celle  qu’on 
redoute  le  plus  au  monde.  Les  bœufs  accélèrent  de  plus 
en  plus  leur  course  ; si  les  premiers  tombent,  les  suivants 
leur  passent  sur  le  corps,  les  écrasent  et  les  tuent, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  écrasés  et  tués  à leur  tour.  Un 
nombre  considérable  sont  ainsi  foulés  aux  pieds  et  réduits 
en  un  amas  de  chairs  sanglantes  et  pantelantes,  et  bientôt 
les  abords  de  l’étang  sont  couverts  de  bœufs  morts  ou 
agonisants  ! C’est  un  spectacle  terrible  à voir.  La  perte 
pour  le  squatter  est  énorme. 

L’expédition  de  la  viande  réfrigérée  est  pour  l’Aus- 
tralie une  grande  source  de  prospérité.  Elle  est  excellente, 
cette  viande,  malgré  la  prévention  bien  peu  justifiée  qu’on 
entretient  contre  elle.  A Londres,  nous  en  avons  souvent 
mangé,  et  mon  mari  pourrait  vous  dire  combien  on  a 
réellement  de  peine  à distinguer  le  meilleur  mouton  frais 
de  la  viande  conservée  par  la  réfrigération.  Je  regrette 
seulement  de  ne  pas  pouvoir  vous  inviter  tous  à un  repas 
pantagruélique  de  viande  australienne,  que  vous  goû- 
teriez peut-être  plus  que  ma  conférence.  On  a calculé 
que  le  prix  de  cette  viande  est  de  20  centimes  la  livre. 
Le  coût  de  l’expédition  et  de  la  réfrigération  n’est  pas 
aussi  élevé,  de  sorte  qu’en  vendant  60  centimes  la  livre 
ici,  le  squatter  et  le  boucher  pourraient  faire  un  beau 
bénéfice. 

Mais,  je  le  répète,  il  y a une  prévention,  un  préjugé. 


LES  INDIGÈNES  DU  QUEENSLAND  ET...  LEURS  BELLES-MERES! 


contre  la  viande  australienne,  et  il  faudra  patienter  un 
peu  pour  le  déraciner. 

C’était  donc  une  station  à bœufs  que  nous  devions 
visiter,  et,  pour  aller  au  plus  court,  c était  le  bateau  à 
vapeur  de  Melbourne  à Sydney,  et  de  Sydney  aux  autres 
ports  de  Queensland,  qu’il  fallait  prendre.  Aujourd  hui 
le  chemin  de  fer  relie  Adélaïde,  Melbourne,  Sydney  et 
Brisbane;  mais,  à cette  époque,  cela  n’était  pas  le 
cas  • il  n’y  avait  pas  même  de  chemin  de  fer  entre  Mel- 
bourne et  Brisbane.  Le  plus  court,  c était  de  faire  le 
voyage  par  mer.  Le  trajet  est  de  neuf  jours;  le  bateau 
est  mauvais,  et  la  mer  dans  ces  parages  est  mauvaise 
aussi,  jusqu’à  l’entrée  de  Brisbane,  où  l’on  est  protégé 
par  un  immense  banc  de  rochers,  appelé  la  « gran  e 
barrière»  (qui  s’étend  tout  le  long  de  la  côte  orientale 
et  qui  sert  de  brise-lames  naturel  contre  les  énormes  va- 
gués  de  l’océan  Pacifique).  Quand  on  est  par  là,  e 
voyage  devient  intéressant  ; la  mer  et  le  ciel  sont  d un 
bleu  intense  et  pur,  et  l’atmosphère  est  de  toute  sérénité  , 
d’un  côté,  on  voit  alors  la  jolie  côte  de  Queensland,  à la 
luxuriante  végétation  tropicale,  et,  de  1 autre,  on  passe 
près  d’un  petit  groupe  d’îlots  de  contours  variés.  Nous 
avons  eu  la  chance  d’y  rencontrer  un  véritable  abori- 
gène, dans  sa  barquette  d’écorce,  qui  a fui  à 1 aspect  de 
notre  bateau  à vapeur. 

C’est  à la  fin  de  décembre  que  nous  débarquâmes  à 
Townsville.  Nous  n’étions  donc  pas  encore  entrés  dans 
la  saison  des  grandes  chaleurs.  ...  > 

L’aspect  de  ce  petit  port  du  Queensland,  dans  le 
commencement,  ne  m’a  pas  beaucoup  intéressé.  11  a une 
jolie  plage,  quelques  bâtiments  et,  principalement,  un 
commencement  de  rue  située  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
où  il  y avait  beaucoup  plus  de  huttes  que  de  maisons. 
Derrière  cela,  on  apercevait  une  espèce  de  traînée  noire, 
provenant  des  feux  que  les  indigènes  avaient  allumés  sur  leur 
passage.  11  y a des  parties  de  forêt  qui  brûlent  toujours. 

La  population  est  très  mélangée.  Elle  compte  beau- 
coup de  Chinois,  travaillant  dans  les  mines  de  1 intérieur. 
On  ne  maltraitait  pas  alors  comme  aujourd’hui  les  Chi- 
nois, et  on  ne  les  repoussait  pas.  Il  y avait  aussi  beau- 
coup de  Canaques.  Les  navires  à vapeur  recrutent  ces 
indigènes  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie  et  les  ra- 
mènent dans  leur  pays,  après  qu  ils  ont  servi  pendant  un 
temps  donné  dans  les  plantations  à sucre  ou  dans  les 
stations  à bœufs. 

11  y avait  naturellement  des  squatters  en  route  pour 
leurs  stations.  Pendant  le  voyage,  ils  ont  des  fièvres 
intermittentes.  Tous  portent  le  revolver  à la  ceinture. 
On  nous  avait  dit  qu  il  ne  fallait  pas  rester  sans  cet 
excellent  moyen  de  défense.  Les  indigènes  fuient  devant 
les  armes  à feu  ; c’est  pour  eux  une  espèce  de  diable. 
Mais,  sans  armes,  on  est  presque  sûr  d’être  attaqué, 
surtout  la  nuit.  11  est  évident  que  les  indigènes  ne  de- 
manderaient  pas  mieux  que  de  tuer  tous  les  blancs.  Et 
s’ils  avaient  un  peu  d’intelligence,  ils  auraient  pu  orga- 
niser une  attaque  et  mettre  à mort  tous  les  blancs,  les 
Chinois  et,  en  général,  tous  les  envahisseurs  qui  sont 
venus  prendre  leurs  domaines  et  exploiter  leurs  terres, 
sans  demander  leur  permission.  Il  aurait  certainement 
fallu  compter  avec  eux  ; mais  1 intelligence  leur  manque  , 

ils  sont  incapables  d’organiser  une  attaque. 

Les  tribus  se  font  la  guerre  entre  elles.  A part  cela, 
elles  vivent  presque  comme  des  animaux  dans  le  bush, 
sans  vêtements,  sans  habitations,  sans  connaissance  de 
l’agriculture.  Les  aborigènes  mangent  des  racines,  de  la 
viande  crue  et  quelquefois  des  hommes. 

Les  hommes  de  science  disent  que  ces  indigènes  re- 
montent à une  très  haute  antiquité.  On  ne  sait  pas  grand 
chose  sur  leurs  croyances  ; mais  ils  ont  beaucoup  de  su- 


perstitions. La  vue  des  Européens  leur  a donné,  entre 
autres,  une  superstition  des  plus  curieuses;  ils  s imagi- 
nent notamment  que,  quand  un  indigène  meurt,  il  revient 
à l’état  de  blanc!  Ils  nous  prennent  donc  pour  leurs 
revenants!  C’est  sans  doute  un  grand  honneur  pour  nous; 
mais  cela  présente  un  petit  inconvénient.  Une  vieille 
femme,  laide  à faire  peur,  voulut  notamment  à tout  prix 
reconnaître  son  défunt  mari  dans  un  jeune  Anglais  qui 
venait  de  débarquer.  Elle  poussa  des  cris  de  joie  en  1 a- 
percevant,  lui  sauta  au  cou  et  se  mit  à 1 embrasser.  Elle 
ne  voulut  pas  le  lâcher,  bien  que  le  jeune  homme,  comme 
bien  vous  pensez,  protestât  avec  conviction.  Quand  on 
fut  parvenu  enfin  à mettre  fin  à cette  scène  tragi-comi- 
que, la  pauvre  vieille  ne  voulut  absolument  pas  -croire 
qu’elle  se  fût  trompée  ! ^ . 

Un  autre  sentiment  curieux,  c’est  celui  qu  ils  éprou- 
vent pour  leurs  belles-mères.  Quand  un  indigène  prend 
une  autre  femme,  il  ne  doit  plus  revoir  la  mère  de  celle- 
ci.  Aussitôt  qu’il  l’aperçoit,  il  doit  détourner  le  regard. 
Effectivement,  on  le  voit  devenir  blême  et  trembler  de 
peur  quand  il  voit  l’ombre  de  sa  belle-mère  se  projeter 
devant  lui. 

Après  deux  jours  passés  à nous  reposer^  nous  nous 
sommes  mis  en  route  pour  la  station.  Elle  n était  située 
qu’à  la  distance  de  300  à 400  kilomètres,  trajet  qui  a été 
fourni  en  quatre  jours.  Il  a été  accompli  tout  entier  au 
milieu  de  plantes  tropicales.  A un  certain  point  de  vue, 
la  végétation  est  monotone.  On  ne  voit  constamment 
autour  de  soi  que  le  même  grand  eucalyptus.  Les  bo- 
tanistes disent,  il  est  vrai,  qu’il  y en  a 150  espèces  diffé- 
rentes ; mais  la  plupart  ressemblent  beaucoup  aux  fougères 
ordinaires.  En  Tasmanie,  il  y a un  rare  et  gigantesque 
spécimen,  qui  atteint  jusqu’à  100  et  150  mètres  de  hau- 
teur ; il  devient  donc  plus  haut  que  le  dôme  du  palais 
de  justice  à Bruxelles  et  que  la  tour  de  la  cathédrale 
d’Anvers.  Il  n’y  a que  la  tour  Eiffel  qui  le  dépasse. 

Vous  savez  qu’on  a choisi  le  kangourou,  originaire 
d’Australie,  comme  emblème  dans  les  armes  du  pays. 

Quant  aux  reptiles  et  aux  serpents,  n’en  parlons  pas, 

il  y en  a trop.  . , , 

Les  oiseaux  sont  remarquables  par  la  beauté  de  leur 

plumage.  , ,,  , , 

Tout  le  monde  a entendu  parler  d une  espece  de  pie 
rieyse.  Près  de  l’endroit  où  cet  oiseau  construit  son 
nid,  on  trouve  un  petit  jardinet,  où  toute  la  société 
élégante  de  ces  volatiles  vient  jaser,  danser,  becqueter 

et  dire  du  mal  les  uns  des  autres.  . 

Rien  n’est  plus  amusant  que  de  voir  les  jardinets  de 
ces  oiseaux,  dans  lesquels  ils  déposent  tout  ce  qui  brille 
ou  tout  ce  qui  a de  la  couleur. 

Mais  ce  qui  m’a  plu  beaucoup  moins,  c était  1a  trace 
du  passage  des  indigènes.  On  peut  toujours  reconnaître 
les  endroits  où  ils  ont  campé,  parce  qu  il  y a là  des  troncs 
d’arbres  carbonisés,  des  ossements  et  d autres  indica- 
tions de  leur  séjour.  Nous  avons  trouvé  là  de  longues 
lances  tachées  de  sang,  qui  devaient  leur  avoir  servi  à 
tuer  des  animaux,  sinon  des  hommes.  J avais  bien  un  peu 
appris  à connaître  ces  sauvages  à l’école  ; mais  je  ne  les 

savais  pas  si  près.  . . 

Je  demandai  un  jour  à un  squatter  : « Que  faites-vous, 
quand  ces  indigènes  tuent  vos  bœufs  ? » 1 1 me  répondit 
avec  un  sourire  ; « Nous  armons  notre  police  indigène, 
nous  nous  mettons  à la  poursuite  des  sauvages,  et  nous 
avons  de  très  bons  moyens  de  les  disperser  ! ». 

Ce  n’est  que  plus  tard  que  j’ai  su  quelle  était  la  signi- 
fication que  le  squatter  attachait  à ce  mot  « disperser  », 
c’est-à-dire  qu’on  poursuivait  ces  malheureux  noirs,  qu  on 
tirait  sur  eux  et  qu’on  les  mettait  à mort.  Il  y a bien  des 
choses  qui  ne  se  passeraient  pas  si  les  autorités  en  avaient 
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connaissance  ! Tous  les  indigènes  ont  de  véritables  chiens 
de  chasse  et  ce  sont  justement  ceux-là  qui  sont  le  plus 
acharnés  à la  poursuite  des  noirs. 

A notre  arrivée  à la  station,  j’ai  pu  constater  que  notre 
logement  était  un  peu  primitif.  Une  hutte  sur  le  sol  nu, 
rien  de  plus.  Pas  de  plancher  ; pas  de  meubles  : de  vieux 
barils  et  des  caisses  renversées  comme  tables  et  comme 
chaises.  Mais  il  y avait  une  espèce  de  vérandah,  où  l’on 
avait  suspendu  un  hamac,  et,  quand  je  n’étais  pas  dévorée 
par  les  moustiques,  j’y  admirais  assez  à l’aise  le  paysage 
d’alentour. 

Bien  que  notre  ordinaire  n’y  fût  pas  mauvais  et  que 
nous  y eussions  le  meilleur  gibier  du  monde,  tel  que 
kangourous,  canards,  pigeons,  dindes  sauvages,  nous  ne 
restâmes  pas  longtemps  à la  station.  Mon  frère  avait 
appris  que,  dans  une  station  voisine  de  la  nôtre,  un 
squatter  était  marié  et,  que  nous  y trouverions  une 
maison  confortable  avec  femme  et  enfants.  Il  me  proposa 
donc  de  m’y  conduire. 

Nous  avons  accompli  sans  encombre  ce  dernier  trajet, 
et  l’on  nous  a fait  un  excellent  accueil.  Voir  une  dame 
dans  ces  régions  sauvages,  c’était  un  événement  pour  ces 
gens  ! 

Leur  maison,  nouvellement  construite  en  bois,  était 
très  confortable.  Outre  le  squatter  et  sa  femme,  qui  était 
une  charmante  personne  toute  jeune,  il  y avait  là  trois 
enfants,  la  gouvernante  et  tout  un  établissement  d’aides, 
de  Néo-Zélandais,  de  Canaques  et  de  Chinois.  Le  squat- 
ter avait  la  figure  cicatrisée  à la  suite  de  rencontres  dans 
lesquelles  il  avait  maintes  fois  failli  laisser  sa  peau  ! 

Il  y avait  là  aussi  une  petite  sauvage,  âgée  de  6 à 7 ans, 
ayant  appartenu  à une  tribu  dispersée  quelques  semaines 
auparavant  et  qu’on  avait  amenée  à la  station,  où  on  lui 
apprenait  l’anglais.  J'aurais  bien  voulu  la  ramener  avec 
moi  à Melbourne;  mais  on  me  l’a  déconseillé.  Quelque 
peine  qu’on  se  donne,  les  indigènes  australiens  finissent 
tôt  ou  tard  par. devenir  intraitables.  Un  propriétaire  de 
Brisbane  avait  ramassé  un  de  ces  petits  indigènes  dans 
le  bush  et  l’avait  conduit  à Melbourne.  L’ayant  placé 
dans  une  bonne  école,  le  jeune  élève  noir  ne  tarda  pas  à 
apprendre  à lire  et  à écrire  ; il  finit  même  par  entrepren- 
dre le  latin  et  à jouer  au  cricket.  Mais,  quelques  années 
plus  tard,  son  père  adoptif  le  ramena  à Brisbane.  A 
peine  avait-il  revu  les  forêts  de  la  patrie,  que  l’instinct 
sauvage  le  reprit  et  qu’il  s’enfuit  pour  aller  rejoindre  ses 
anciens  compagnons  dans  le  bush  ! Pourquoi  était-il  allé 
ainsi  rejoindre  ses  frères  ? Assurément  pas  pour  leur 
apprendre  le  latin  ! 

Je  terminerai  par  deux  mots  au  sujet  des  danses  et 
des  spectacles  des  indigènes.  J’ai  assisté  à une  espèce  de 
danse  guerrière,  exécutée  par  des  aborigènes  ramenés  au 
camp.  Ils  avaient  établi  leur  camp  à quelques  pas  de  la 
maison,  et  là  ils  avaient  allumé  leurs  feux  et  exécutaient 
leurs  chants  et  leurs  gambades.  Pendant  ces  dernières, 
leurs  femmes  battent  la  mesure  et  accompagnent  leurs  sei- 
gneurs et  maîtres  en  frappant  avec  des  morceaux  de  bois, 
pendant  qu’elles  font  entendre  une  espèce  de  son  nasil- 
lard. 

La  danse  des  Canaques  n’est  qu’une  espèce  de  balan- 
cement du  corps  en  avant  et  en  arrière. 

Je  n’aime  pas  leurs  ornements.  Certaines  femmes  croient 
se  rendre  belles  en  se  passant  d’énormes  bouchons  de 
champagne  dans  le  nez.  On  peut  dire  que  les  Néo-Zé- 
landais ont  une  aptitude  spéciale  à jouer  la  comédie.  J’ai 
vu  bondir  dans  le  camp  un  être  fantastique  et  diabolique. 
C’était  un  homme  qui  avait  marqué  toutes  les  parties  os- 
seuses de  son  corps  avec  de  la  craie  blanche,  ce  qui  lui 
donnait  une  ressemblance  parfaite  avec  un  squelette.  Il 
commença  par  haleter  jusqu’à  entrer  dans  un  véritable 


état  de  démence,  puis  il  se  livra  à des  bonds  prodigieux, 
en  agitant  une  longue  lance,  à vous  donner  la  chair  de 
poule.  Enfin,  sur  un  signe  du  squatter  qui  trouvait  qu’il 
ne  devait  pas  aller  plus  loin,  il  se  jeta  par  terre  et  mima 
le  kangourou,  en  marchant  sur  les  bras  et  les  jambes 
comme  s’ils  avaient  été  réellement  transformés  en  pattes. 

A propos  de  squatters,  nous  avons  notre  «squattrocratie,» 
comme  d’autres  pays  ont  leur  aristocratie.  Un  squatter 
que  je  connais  avait  fait  une  grande  fortune.  On  lui  fit 
observer  que  dans  sa  résidence  il  lui  faudrait  bien  une 
bibliothèque  et  des  livres.  Aussitôt  il  envoya  à un  libraire 
de  Melbourne  une  dépêche,  le  priant  de  lui  envoyer  une 
tonne  de  livres  ! 

Ces  squatters  sont  obligés  souvent  d’établir  des  camps 
dans  les  nouvelles  stations. 

C’est  qu’il  faut  parfois  fusiller  les  bœufs  devenus  sau- 
vages. Pour  parvenir  à ce  but,  le  squatter  emploie  un 
moyen  qui  n’est  pas  de  la  plus  haute  moralité.  Il  choisit 
notamment  une  belle  et  jeune  vache.  Il  la  place  bien  en 
évidence;  le  formidable  taureau  vient  rôder  autour  de  la 
belle  séductrice;  le  squatter,  placé  en  embuscade,  épaule 
son  fusil,  vise,  tire,  et  le  pauvre  animal  tombe  foudroyé. 

Les  bœufs  jouent  un  grand  rôle  comme  moyen  de  trans- 
port. Les  conducteurs  prétendent  qu’il  est  impossible  de 
les  faire  marcher  sans  force  jurons.  Je  ne  sais  pas  si  c’est 
vrai,  mais  les  hommes  doivent  croire  fermement  ce  qu’ils 
disent,  et  voici  un  fait  qui  le  prouve.  La  femme  d’un  grand 
dignitaire  devait  rejoindre  son  mari  dans  une  charrette 
à bœufs.  On  lui  avait  recommandé  un  charretier  excellent. 
L’équipage  arrive  devant  un  ravin  qui  arrête  les  bœufs. 
« Allez,  vilaines  bêtes  ! » crie  le  conducteur  à ses  bœufs. 
Mais  rien  n’y  fait,  les  bêtes  ne  veulent  pas  avancer.  Le 
conducteur  voulut  alors  renforcer  ses  vocables  de  per- 
suasion à l’adressse  des  bœufs,  mais  la  présence  de  la 
grande  dame  le  gênait  visiblement,  et  les  coursiers  se 
refusaient  obstinément  à bouger.  Tout  à coup  le  conduc- 
teur n’y  tenant  plus  : 

« Pour  l’amour  du  ciel,  Madame,  bouchez  donc  vos 
oreilles!  » s’écria-t-il,  « sinon  nous  serons  encore  ici  au 
jour  du  dernier  jugement  ? » 

Je  sais  que  l'obstacle  fut  franchi,  car  on  arriva  à des- 
tination. 

Mm8  Couvreur. 

=3— 

L’EMIGRATION  CHINOISE 

(Suite)  (1) 

f mstsm  1 

Cambodge. 

Ce  royaume,  assez  puissant  pendant  quelque  temps, 
avec  une  civilisation  tout  indienne,  dont  on  admire  encore 
les  beaux  restes  artistiques,  a été,  contrairement  aux  con- 
ditions naturelles  dans  lesquelles  il  se  trouve,  poussé  dans 
les  eaux  chinoises.  Il  demeura  tributaire  des  Chinois  à 
partir  de  l’an  200  après  J.-C.  et  fut  tour  à tour  allié,  maî- 
tre et  sujet  des  Cochinchinois.  Plus  tard,  il  fut  entamé 
tantôt  par  les  Siamois,  tantôt  par  les  Annamites.  Aussi 
les  deux  rois  de  ce  pays,  dont  l’un  devait  même  vivre 
comme  otage  à la  cour  de  Siam,  pour  couper  court  à tout, 
finirent-ils  en  1873  Par  se  placer  sous  la  protection  de  la 
France. 

La  population,  de  souche  hindoue,  de  880.000  habitants, 
est  aujourd’hui  des  plus  malheureuses  par  suite  de  cette 


(1)  Voir  la  Reoue  des  31  juillet  1878,  30  juin  1879,  16  jan- 
vier 1880,  16  novembre  1881,  avril,  mai  et  août-septembre  1890. 
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longue  série  de  misères;  mais  elle  est  aussi  des  plus  pa- 
resseuses et  des  plus  indolentes.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  Chinois  qui  les  exploitent,  mais  aussi  les  Malais 
et  les  Annamites.  Ces  derniers  s’occupent  de  séricicul- 
ture, des  pêcheries  qui  existent  dans  les  nombreux  lacs 
et  marais  poissonneux,  de  la  coupe  des  bois.  Les  Malais 
cultivent  la  canne  à sucre.  Les  Chinois  font  tout  le  reste. 

Depuis  le  2'  siècle  de  notre  ère,  1 immigration  y ap- 
parut avec  une  armée  chinoise,  et  si,  dans  la  longue  suite 
des  siècles,  ils  n’ont  pas,  outre  leurs  poids,  monnaies  et 
mesures,  ainsi  que  leur  manière  de  vivre,  introduit- dans 
le  Cambodge  d’autres  éléments  de  civlisation,  ils  ont , en 
revanche  accaparé  l’industrie,  le  commerce  et  même 
l’agriculture  dans  certains  endroits.  Ils  cultivent  et  ils 
exportent  le  sucre,  le  poivre,  le  coton  (d  une  très  belle 
espèce),  le  tabac.  A ces  articles  s ajoutent  encore,  pour 
Y exportation,  le  sel,  la  cire,  l'ivoire,  des  peaux,  la  gomme- 
gutte,  le  benjoin,  la  laque  végétale,  etc. 

? Ils  exploitent  aussi  des  mines  d or.  Ils  tiennent  les 
maisons  de  jeux  et  autres  tripots.  Dans  le  port  de  Kam- 
pot,  ils  sont  au  nombre  de  1.000,  et,  dans  la  capitale 
Phnom-Peng  (prononcer  Palompène),  ils  atteignent  celui 
de  10  000.  Il  y a,  en  outre,  une  population  flottante  de 

20.000  Chinois,  presque  tous  nomades,  pêcheurs  ou  ba- 
teliers ou  encore  agents  d’affaires,  vivant  plus  dans  les 
barques  qu’à  terre;  mais,  en  raison  de  la  proximité  des 
possessions  françaises  et  de  la  situation  entière  du  pays  les 
Européens  viendront  tôt  ou  tard  enlever  aux  Chinois  une 

partie  de  leur  commerce,  aussitôt  qu  ils  auront  aidé  les 

Cambodgiens  à sortir  tant  soit  peu  de  leur  position  pré- 
caire. 

SlAM. 

Ce  pays  n’a  jamais  été  tributaire  de  la  Chine  II  en  est 
plus  éloigné  que  les  autres.  Les  influences  civilisatrices 
fui  sont  venues,  comme  au  Cambodge  plutôt  de  1 Ouest, 
de  l’Inde,  que  de  la  Chine,  située  à 1 Est.  Ce  pays  est 
cependant  en  bonne  voie  de  devenir,  comme  le  dit  Ritter, 
la  Chine  rajeunie,  de  même  que  l’Amérique  est  devenue 

une  « Europe  rajeunie  ».  . ,,  .... 

En  effet,  le  chiffre  de  l'émigration  chinoise,  d un  million 
et  demi  d’individus,  comparé  à la  population  totale  de  Siam 
(4  millions  1/2  d’après  les  uns,  6 millions  d après  es 
autres),  ce  chiffre  a sa  signification.  Les  Chinois  et  les 
Siamois  n’ont  jamais  guerroyé  les  uns  contre  les  autres. 
Le  Roi  de  Siam  et  l’Empereur  de  Chine  échangent  seu- 
lement des  cadeaux  en  guise  de  tribut  tous  les  trois  ans, 
sans  échange  d’ambassades.  Depuis  de  longues  annces, 
la  Chine  s’est  départie  de  ses  lois  défensives  d émigration 
en  faveur  du  Siam,  où  il  a également  permis,  dès  1 an  744, 
la  construction  de  navires  chinois. 

Cette  condescendance  pour  le  Siam,  — auquel  la  Chine 
a même  donné  un  de  ses  plus  vaillants  rois,  Phaiatock, 
« le  Roi  Chinois  »,  qui  a délivré  le  pays  du  joug  des 
Birmans  en  1780,—  ne  s’est  jamais  démentie  depuis  dans 
les  relations  qui  ont  existé  entre  les  deux  pays. 

Les  Chinois,  malgré  leur  esprit  d exclusivisme,  leurs 
correspondances, leurs  enseignes,  leurs  marquespurement 
chinoises,  se  plient  cependant  aux  us  et  coutumes  du  pays. 
Ils  adoptentla  forme  siamoise  du  bouddhisme  et  1 habitude 
de  brûler  les  morts,  propre  au  Siam. 

Quoique  exempts  de  service  militaire  et  d autres  corvées, 
ils  paient  néanmoins,  sans  sourciller,  une  capitation,  forte 
de  5 millions  de  francs  par  an  (12  francs  par  tète),  sans 
compter  la  régie  de  l’opium  et  les  impôts  sur  les  raffine- 
ries de  sucre,  les  distilleries  d’eau-de-vie,  les  mines 
d’étain  et  les  bazars.  Quand  même  leurs  associations 
secrètes  les  entraînent  par  moment  à des  révoltes  sanglan- 
tes, comme  eu  1869  à Bangkok,  ils  reviennent  cependant 


vite  à résipiscence,  sachant  apprécier  leur  position  favo- 
rable dans  le  pays.  Après  avoir,  lors  d’une  autre  révolte 
dans  le  Bas-Siam,  embrassé  par  milliers  le  christianisme 
parcequ’ils  voyaient  que  le  roi  ménageait  les  villages 
chrétiens,  ils  ont,  après  coup,  fait  défection,  se  hâtant 
de  noircir,  auprès  du  gouvernement  de  Bangkok,  les 
barbares  aux  poils  et  aux  cheveux  roux,  qui,  en  prenant 
pied  au  Siam,  menaçaient  leur  monopole  commercial. 

Les  Chinois,  dès  qu’ils  se  sont  élevés  à une  haute  po- 
sition ou  enrichis,  sont  dotés  de  la  noblesse  siamoise. 
Dans  quelques  contrées,  des  Chinois  sont  grands  tribu- 
taires et  même  gouverneurs  réguliers  des  provinces.  Dans 
tout  le  pays,  ils  sont  préférés  par  les  femmes  qui  se 
marient. 

Le  Siamois  appartient  à une  race  très  moue,  pares- 
seuse, distraite,  inconstante,  rampante,  timide  et  en 
même  temps  pleine  d’une  vanité  nationale  exagérée.  Ce 
caractère  est  imprimé  plus  particulièrement  aux  rejetons 
que  les  Siamoises  ont  avec  les  Chinois.  Ces  métis  sont 
plus  paresseux  encore  que  les  Siamois  proprement  dits. 

Il  va  sans  dire  que  la  masse  se  concentre,  comme 
partout,  pour  assurer  la  garantie  de  ses  richesses,  dans 
les  grandes  villes.  A Bangkok,  capitale  du  pays,  il  y a,, 
sur  500.000  habitants,  plus  de  100.000  Chinois,  soit  d un 
quart  à un  cinquième  de  la  population  totale.  L évêque 
Pallegoix  dit  même  qu’il  y en  a 200.000.  Sur  70  maisons 
de  commerçants  en  gros,  il  y a 30  maisons  chinoises. 
Pour  le  petit  commerce,  ils  pratiquent  dans  le  royaume 
de  Siam,  et  surtout  à Bangkok,  le  système  des  maisons 
ûollanles,  qui  montent  et  descendent  la  rivière  en 
débitant  leurs  marchandises.  En  outre,  il  y a plus  de 

500.000  Chinois,  c'est-à-dire,  plus  de  la  moitié  de  la 
population  totale,  dans  la  province  de  Tschantabun 
(Chantabon),  ayant  appartenu  autrefois  au  Cambodge, 
près  de  la  rivière  de  Bang,  et  dont  le  gouverneur  est 
ordinairement  Chinois. 

Le  chef-lieu  de  la  province,  portant  le  même  nom,  a 

12.000  habitants.  Dans  le  Siam  Central,  que  baigne  le 
Mékong,  ce  sont  les  villes  de  Bassac  et  de  Korat  qui 
leur  servent  à écouler  les  cotonnades  anglaises  dans  le 
Laos  central. 

Dans  la  ville  de  Lahaing,  du  Laos  Central,  leurs  jetons 
et  marques  de  porcelaine  ont  cours  à la  piace  de  la  mon 
naie.  Enfin,  dans  le  Laos  siamois  du  Nord,  à Louang- 
Prabang  et  à Chiang-maï  (ou  Tieng-mai,  ou  encore 
Zimmé),  ils  exploitent  des  mines  de  cuivre,  dont  ils  expor- 
tent les  produits  en  Chine,  rapportant  en  échange  des 
vases  fabriqués  avec  le  même  métal,  des  soieries  et  des 

objets  d’acier.  . , „ 

Le  nombre  de  Chinois  qui  émigrent  annuellement  dans, 
le  royaume  de  Siam  est  de  près  de  17,000.  Ils  arrivent 
dans  des  jonques  chargées  de  marchandises.  Ces  jon- 
ques, aussitôt  parvenues  à destination,  sont  debarrassées 
de  leurs  agrès  et  transformées  en  maisons  flottantes. 

En  plus  de  ces  jonques,  à demeure  dans  le  pays,  il  y 
a encore  près  de  150  jonques  qui  font  du  commerce 
entre  Bangkok  et  la  Chine  et  jaugent  près  de  35,000 
tonnes  Ces  émigrants  viennent  du  Kouang-toung,  du 
Fo-Kien,  du  Tché-Kiang,  de  l’ile  de  Haï-nan  ; d autres 
entrent  par  terre,  se  rendant  du  Yun-nan  dans  le  Laos. 

Quant  au  riz,  les  Chinois  abandonnent  la  culture  de 
cet  article  aux  indigènes  et  ne  s’occupent  que  de  1 expor- 
tation en  Chine  des  100  millions  de  kilogr.  (sur  une 
production  totale  de  230)  qu’on  y expédie  . La  plus 
grande  partie  de  ce  qui  reste  est  prise  par  1 Luiop  , 
fAmérique  et  l’Australie.  Mais  ce  sont  les  Chinois  qui 
ont  entre  les  mains  tant  la  culture  que  1 exportation  du 
poivre,  du  tabac  et  du  sucre.  C’est  même  à eux  qu  on 
a dù  l’introduction  de  la  canne  à sucre,  il  y a 20  ans. 
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Cette  branche  de  culture  donne  aujourd'hui  par  an 
30,000  piculs,  soit  1,800,000  kil.  environ. 

Us  exportent  encore  en  Chine  surtout  des  bois 
précieux,  du  trépang  (holothurie  comestible),  des  algues 
comestibles.  Ils  importent,  en  échange,  de  la  soie  et  des 
soieries,  des  lainages,  des  articles  fabriqués  de  divers 
métaux,  mais  surtout  en  cuivre,  en  fer  et  en  acier,  des 
glaces,  des  images,  du  granit  et  du  marbre  pour  la  cons- 
truction des  palais.  Ces  articles  viennent,  soit  par  mer 
soit  par  terre,  du  Yun-nan.  Mais,  pour  les  articles  fa- 
briqués avec  des  métaux,  ils  en  tirent  encore  la  matière 
brute  du  Siam,  soit  en  exploitant  eux-mêmes  les  mines 
de  cuivre  de  Bassac  et  les  mines  de  fet  de  Thaï-soung, 
soit  en  achetant  presque  pour  rien  le  fer  brut  aux 
exploitants  indigènes  et  en  le  fondant  dans  une  douzaine 
de  hauts-fourneaux  sur  le  Bang-Bakok.  Ils  exploitent  de 
même  les  mines  d’étain.  Ils  se  sont  ensuite  chargés  de 
1 expédition  des  cotonnades  anglaises  dans  l’intérieur. 
Beaucoup  de  métiers  sont  de  préférence  entre  leurs 
mains  : ils  sont  tailleurs,  maréchaux-ferrants,  corroyeurs, 
tanneurs,  potiers  d étain.  Ils  se  font  accepter  comme 
médecins  et  pharmaciens. 

Dans  l’art  siamois,  l’architecture  et  la  sculpture,  ils 
ont  introduit  le  goût  chinois,  de  grotesques,  d énormes 
statues  de  granit,  des  images  sculptées  de  lions  et  de 
monstres  qui  n ont  jamais  existé,  ainsi  que  de  grands 
vases  de  porcelaine.  Ces  divers  ornements  des  palais 
sont  apportés  tout  faits  de  la  Chine  ou  exécutés  par  des 
Chinois  dans  le  royaume  de  Siam.  Malgré  leur  goût  pour 
les  peintures  grotesques,  les  Chinois  excellent  dans  la 
reproduction  et  l’im’tation  des  gravures  européennes, 
dont  ils  ont  rempli  les  palais  des  Bangkok. 

La  littérature  siamoise  consiste  dans  des  traductions 
du  chinois,  et  les  pièces  représentées  sur  la  scène  dra- 
matique, de  même  que  les  acteurs,  sont  chinoises  ou  des 
imitations  du  chinois.  Ceux-ci  y ont  introduit  jusqu’aux 
dragons  volants  en  papier,  qui  constituent  aujourd’hui 
l’un  des  plaisirs  populaires  des  Siamois.  Ajoutons  que 
même  la  couleur  de  deuil  chinoise,  le  blanc,  est  devenue 
celle  des  Siamois. 

Mais  le  plus  fort  de  tout,  c’est  l'accaparement  de  tous 
les  monopoles  de  1 Etat  par  le?  Chinois.  En  payant  au 
gouvernement  des  sommes  énormes  pour  le  bail,  ces 
fermiers  généraux  savent  encore  s’enrichir.  On  croit  à 
peine  qu’un  seul  individu  puisse  être  le  fermier  de  50 
monopoles,  inventés  pour  toutes  les  choses  imaginables. 
Les  plus  élevés  et  les  plus  profitables  sont  ceux  des  pro- 
duits des  jardins,  des  plantations  de  riz,  de  poivre  et  de 
sucre,  puis  de  1 arrak  (ou  arak),  de  l’opium,  des  maisons 
do  jeu,  do  1 exemption  des  corvées,  etc.  56  d'entre  eux 
rapportent  seuls  la  somme  énorme  de  220  millions  de 
francs  par  an. 

Il  existe  encore  des  monopoles  pour  les  feuilles  de 
palmiers,  pour  les  feuilles  de  rotang  (ou  rotin),  employées 
pour  la  couverture  des  toits,  pour  le  suif,  les  bois  de 
chauffage  et  de  construction,  l’huile,  les  marchés,  la 
chasse,  la  paille,  l’indigo,  les  peaux  de  serpents,  etc.  Il 
ne  faut  pas  s étonner  qu  une  partie  de  la  population  soit 
tombés  dans  une  sorte  d’esclavage  à l’égard  des  fermiers 
généraux  ; ceux-ci  lui  prennent  encore  le  travail  journa- 
lier en  paiement,  lui  laissant  à peine  de  quoi  vivre. 

Le  roi  actuel,  qui  a depuis  1872  préparé  une  série  de 
réformes  dans  ce  sens,  a d’abord  rendu  des  édits  pour 
1 abolition  de  cet  esclavage  des  indigènes,  et,  en  1874, 
en  reprenant  par  un  édit  pour  l’Etat  la  perception  des 
impôts,  il  a annoncé  de  nombreuses  réformes  dans  ce 
sens  , mais  rien  de  nouveau  n’a  encore  transpiré  à cet 
égard.  Ce  qui  a été  fait  jusqu  ici,  c’est  que  de  nombreux 
indigènes  se  sont  entendus  avec  des  maisons  européennes, 
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pour  lesquelles  ils  travaillent  toute  l’année  et  qui  les 
aident  à se  racheter  des  corvées  dues  aux  fermiers-eé- 
néraux. 1 * * * *  6 

Un  autre  point  qui  tournera  tôt  ou  tard  contre  le 
commerce  chinois,  c’est  le  caractère  osé,  touchant  à la 
coquinerie,  d’un  grand  nombre  de  leurs  spéculations,  que 
des  maisons  européennes  ne  se  permettraient  point.  En 
outre  le  maître  tient  seul  les  fils  de  l’entreprise  : il  cache 
tout  à ses  employés,  qu’il  paie  très  mal.  Aussi  est-il  sou- 
vent trompé  par  eux  sciemment  ou  inconsciemment. 

Ajoutons  qu  en  général  les  Chinois  se  volent  et  se 
trompent  entre  eux  (dès  qu’ils  n’appartiennent  point  au 
même  clan,  car  c est  le  clan  qui  compte,  et  non  la  patrie). 
Dans  es  derniers  temps,  plus  de  400  jeunes  Chinois  ont 
été  enlevés  de  Chine  par  leurs  propres  compatriotes  et 
vendus  dans  le  royaume  de  Siam.  Ailleurs,  ce  sont  les 
Javanais  que  les  Chinois  ont  enlevés  et  vendus. 

(La  suite  prochainement.)  jy  Ratzel. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Congrès  international  des  sciences  géographiques 
de  1891.  Nous  recevons  de  Berne  la  communication 
suivante.  Nous  nous  empressons  de  l’insérer: 

<r  Monsieur, 

« Nous  avons  l’honneur,  pour  faire  suite  à la  lettre- 
circulaire  de  la  société  de  géographie  de  Berne  du  21 
juillet  dernier,  de  porter  à votre  connaissance  les  déci- 
sions suivantes  prises  par  le  Comité  des  Sociétés  suisses 
de  géographie  pour  l’organisation  du  Congrès  internatio- 
nal des  Sciences  Géographiques  de  1891  (1). 

« Le  Congrès  aura  lieu  du  lundi  10  au  samedi  1 5 août 
1891,  à 1 occasion  des  fêtes  commémoratives  du  septième 
centenaire  de  la  fondation  de  la  ville  de  Berne. 

« Les  orateurs  pourront  s exprimer  dans  leur  langue  ; 
il  sera  pourvu  à ce  que  tous  les  discours,  prononcés  en 
allemand,  en  anglais  et  en  italien,  soient  résumés  séance 
tenante  en  français. 

« Les  communications  se  feront  régulièrement  en 
séance  générale.  Un  sujet  ne  sera  renvoyé  à une  discus- 
sion de  groupe  qu  à la  demande  de  celui  qui  l’expose  ou 
d’un  nombre  suffisant  de  membres  du  Congrès. 

« Les  sciences  géographiques  qui  formeront  l’objet 
des  délibérations  sont  réparties  dans  les  divisions  sui- 
vantes : 

D Géographie  technique  : Géographie  mathéma- 
thique  , Géodésie;  Instruments  de  précision,  chronomè- 
tres, etc.  ; Topographie  et  cartographie;  Projections; 
Dessins  de  cartes  ; Canevas  de  cartes,  plans,  panoramas 
et  photographies;  Relieis;  Photographie  et  planchette 
photographique;  Unification  du  temps,  détermination  de 
1 heure  universelle;  Détermination  d’un  premier  méridien 
universel;  Histoire  delà  cartographie;  Orthographe  des 
noms  géographiques. 

U.  Géographie  physique  : Configuration  du  terrain; 
Hypsométrie  ; Hydrographie  ; Géographie  maritime  ; 
Météorologie  générale  et  spéciale;  Variations  du  climat; 

(1)  Membres  : MM.  Gobât,  président  de  la  Société  de  géo- 

graphie de  Berne;  Onken,  professeur,  Haller,  imprimeur 

Gkaf,  professeur,  Mann,  rédacteur,  tous  à Berne;  Marf.t’ 

président  de  la  Société  de  géographie  de  Neuchâtel’;  Knapp’ 
professeur,  Neuchâtel;  Boutiiillier  de  Beaumont,  président 

honoraire,  et  A.  de  Claparède,  secrétaire  général  de  la 

Société  de  géographie  de  Genève;  Dr  Staeiielin,  président 
cle  J a Société  de  géographie  d’Aarau,  et  Buhueu,  négociant 
a Aarau.  & 
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Les  périodes  glaciaires;  Phénomènes  météorologiques  et 
climatériques;  Observatoires  et  stations  météorologiques, 
Magnétisme  terrestre;  Géographie  botanique;  Géogra- 
phie zoologique  ; Géographie  géologique  ; Volcans  ; 
Tremblements  de  terre  et  leurs  aires;  Sismographie  ; 
Ethnographie;  Anthropologie  ; Langues  et  leurs  délimi- 
tations géographiques;  Géographie  archéologique. 

III.  — Géographie  commerciale  : Géographie  écono- 
mique. — Population  ; Emigration;  Agriculture  ; Moyens 
de  communications.  Géographie  commerciale.  — Com- 
merce; Industrie;  Exploitations  diverses;  Musées  de 
commerce;  Statistique  géographique. 

IV. —  Explo- 
rations et  voya- 
ges : Voyages; 

Expéditions  ; 

Explorations;  • 

Colonisations  ; 

Missions  reli  - 
gieuses. 

« V.  — Ensei- 
gnement et  dif- 
fusion de  laGéo- 
graphie  : Mé- 
thodes d’ensei- 
gnement ; mo- 
dèles et  instru- 
ments des- 
tinés à l’ensei- 
gnement; cartes 
murales,  atlas, 
mappemonde  s 
terrestres  et  cé- 
lestes, globes, 
reliefs  scolaires, 
etc.  ; enseigne- 
ment primaire  ; 
enseignement 
secondaire;  en- 
eignement  su  - 
périeur  ; diffu- 
sion de  la  géo- 
graphie (sociétés 
de  géographie, 
libraire,  etc.)  ; 
bibliographie 
géographique. 

» Le  droit 
d’entrée  au 
Congrès  est  fixé 
à 20  fr.  Les 
membres  auront 
voixdélibérative 
et  recevront 
toutes  les  publi- 
cations du  Con- 
grès. 

g »Ceux  d'entre 
eux  qui  ont  l’in- 
tention de  s’ins- 
crire pour  une 
communication 

sont  priés  de  — — , 

bien  vouloir  en  Le  Roj 

indiquer  le  su- 
jet , ainsi  que  leur  nom , leur  qualité  et  leur  do- 
micile, en  regard  des  divisions  énumérées  ci-dessus,  et 
d’adresser  le  plus  tôt  possible,  et  avant  le  ior  mars  1891, 
la  présente  circulaire  ainsi  annotée  à M.  Gobât,  con- 


seiller d’Etat  à Berne,  président  du  bureau  du  Congrès. 

» Le  bureau  se  réserve  de  porter  lui-même  des  sujets 
de  discussion  à l’ordre  du  jour  et  de  désigner  les  rap- 
porteurs ainsi  que  les  groupes  pour  chaque  division. 

» Vous  recevrez,  dans  le  courant  du  mois  de  mars 
prochain,  le  programme  détaillé  du  Congrès  avec  1 indi- 
cation de  toutes  les  communications  qui  seront  an- 
noncées. 

» Nous  vous  serions  infiniment  reconnaissants  si  vous 
vouliez  bien  donner  quelque  publicité  à notre  entreprise. 
Nous  vous  adressons  plusieurs  exemplaires  de  la  pré- 
sente circulaire,  en  vous  priant  d’en  remettre  aux  géogra- 
phes , explora- 
teurs etamis  des 
sciences  géogra- 
phiques de  votre 
connaissance. 

» Dans  l’es- 


poir que  votre 
précieux  con  - 
cours  ne  vous 
fera  pas  défaut, 
nous  vous  pré- 
sentons , Mon- 
sieur, l’expres- 
sion de  nos  sen- 
timents les  plus 
distingués. 

« Le  président 
du  comité  d’or- 
ganisation : 

» Dr  Gobât. 

» Le  secré- 
taire : 

C.  H.  Mann. 


Leroi  Moun- 
sa.  — Nous 
avons  à plusieurs 
reprises  parlé  de 
l’Ouganda,  l’un 
des  Etats  les 
plus  importants 
de  la  région  du 
lac  Victoria,  au- 
jourd’hui attri- 
bué par  le  traité 
anglo- allemand 
à la  sphère  d’in- 
fluence anglaise. 
Cet  Ouganda  a 
eu  autrefois  long- 
temps pour  chef 
le  roi  Mtésa.  Ce 
personnage,  dis- 
paru, fut  rem- 
placé par  le  roi 
Mounsa.  Nos 
lecteurs  trouve- 
ront ci-joint  un 
portrait  de  ce 
puissant  roi,  qui 
commandeàune 
population  de  <ÿ 
Mounsa.  millions  d’habi- 

tants et  qui  s’est  montré  jusqu’ici.'aussi  hostile  aux  progrès 
des  Européens  daus  ces  contrées  que  Mtésa,  au  con- 
traire, leur  avait  paru  favorable. 


La  Danse  du  Diable. 
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LES  INDIGÈNES  DE  LO  U RE  NÇO  MARQUES. 


La  danse  du  diable.  — C'est  dans  la  ville  de  Loundji, 
capitale  du  Bullom,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
que  des  officiers  anglais,  en  garnison  au  Sierra- Leone,  ont 
assisté  à cette  orgie  fantastique.  Les  gens  de  Loundji 
sont  mahométans  ; mais  la  « danse  du  diable  » est  un 
reste  d’un  paganisme  qui  n’est  pas  encore  éloigné.  Elle 
eut  lieu  dans  la  cour  dépendant  des  locaux  occupés  par 
le  chef  et  où  l’on  pénètre  en  traversant  une  hutte  circu- 
laire. 

Pour  quiconque  pénètre  tout  à coup,  passant  d une 
obscurité  profonde  à une  vive  lumière  et  d un  silence 
absolu  au  bruit  assour- 
dissant de  la  fête,  la 
scène  paraît  absolu  - 
ment  extraordinaire  . 

Au  centre  d’un  cercle 
tracé  dans  la  cour,  se 
trouve  le  diable,  garni 
de  la  queue  ortho- 
doxe , d’une  grande 
tête  de  crocodile  et  de 
longues  herbes,  sem- 
blables à des  poils  pen- 
dant à son  corps  et  à 
sesjambes.  Cesherbes 
se  soulèvent  quand  il 
s’agite,  quand  il  saute, 
battant  la  mesure  avec 
son  pied  en  cadence 
avec  le  battement  des 
tambours. 

Les  femmes, pendant 
ce  temps  là  (on  en  voit 
sur  la  gravure  deux 
dansle  fond), entonnent 
un  chant  de  lamenta- 
tions et  de  gémisse- 
ments en  frappant  en- 
semble lentement  les 
paumes  de  leurs  mains, 
en  mesure  rhythmée, 
tandis  que  celles  de 
devant  s’inclinent  dans 
l’intervalle  des  batte- 
ments. 

Les  jeunes  gens  st 
lamentent  avec  les  fem 
mes  vêtus  de  longues 

robes  et  de  bonnets,  Tous  ont  fait  des  vœux,  et  cette 
danse  est  un  de  leurs  rites.  Ils  paraissent  calmes  au  début, 
mais  peu  à peu  ils  s’excitent  et  arrivent  à un  état  extrême 
de  frénésie"  Leurs  figures  noires,  leurs  cns  monotones 
lamentables,  le  râclement  des  tambours,  le  ^sonnement 
sourd  des  cloquets,  le  battement  des  pieds  du  diable 
quand  il  s’élance,  retombe  et  se  balance  à la  ronde,  tout 
cela  constitue  une  scène  qui  trouble  le  calme  de  la  tra 
quillité  du  clair  de  lune  et  du  scintillement  des  étoiles, 
mais  qui  remplit  de  joie  la  Géhenne. 

A gauche  de  la  gravure  sont  représentés  le  chef  des 
Loundji  et  l’un  de  ses  fils,  qui  se  tient  Posément  der- 
rière lui.  Ils  ont  été  très  enchantés  qu  on  ait  fait  leur 

portrait. 

Indigènes  de  Lourenço-M  arques.  - Nous  avons 
parlé  à diverses  reprises  de  la  ville  de  Loure mço >•  M . 
ques,  dans  la  baie  Delagoa,  d ou  part  une  ligne  de  chemin 
de  1er  pour  l’intérieur,  appartenant  à une  compagm 
anglaise  Cette  voie  ferrée  se  trouve  en  terntoireoor- 
tugais,  sur  le  sol  de  la  colonie  de  Mozambique  Nou, 


avons  précédemment  (i)  publié  une  vue  de  cette  baie  et 
de  la  dite  ville,  qui  a pris  depuis  quelque  temps  un  déve- 
loppement assez  sérieux.  Nous  sommes  ici  dans  le  voi- 
sinage de  la  Caferie,  qu’occupe  les  Anglais  présentement. 
Nous  reproduisons  ci-contre  les  portraits  d un  certain 
nombre  de  types  indigènes,  appartenant  aux  populations 
qui  vivent  dans  le  voisinage  de  cette  ville  et  sur  les  fonds 
de  la  baie. 

Le  curvigraphe  Bonnefon.  — La  Revue  du.  Cercle 
militaire  publie  une  étude  très  intéressante  sur  le  curvi- 


Indi; 


ènes  de  Lourenço  Marques. 

graphe  et  ses  usages  civils  et  militaires,  étabh  d’après  le 
système  du  capitaine  de  génie  Bonnefon.  Cet  instru- 
ment permet,  entre  autres  choses,  à un  général  du  se 
renseigner  instantanément  sur  le  degré  d avancemt 
des  diverses  colonnes  d’une  armée  à une  heure  do  - 
minée. Dans  l’ordre  civil,  il  peut  être  utilisé  pour  calculer 
la  longueur  d’une  courbe  avec  une  erreur  réduite  à - i6j- 

Tombeaux  puniques  de  Carthage.  — Le  père 
Delattre  vient  de  découvrir  dans  les  ruines  de  Gartnag 
plusieurs  tombeaux  puniques  renfermant  un  grand  nom- 
bre d’objets  précieux.  On  y a trouvé  notamment  des 
vases  peints,  des  diadèmes,  en  or,  des  colliers  ayant  une 
longueur  de  près  de  huit  mètres,  des  œufs  d autruche 
couverts  de  peintures  délicates,  des  statuettes  et  une 
foule  de  menus  objets  en  bronze  et  en  argent. 


(1)  N oir  la  Reçue  de  janvier  1890. 
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COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR  : 
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U PA1Y  OE  CLAM  : Une  Visite  au  Djébel-Bou-Hedma  et  au  pays  des  Gommiers  (fin). 

COURRIERS  DE  L’EXTÉRIEUR  : 

de  Ha-noL  E La  Pénétration  au  Laos.  — IL  Mission  Pavie.  — III.  Travaux  du  Bureau  topographique 

TGE0RGES  F0UCART-  - Diégo-Suarez  et  Tamatave. 

LA  REUNION  (suite).  — EMILE  TBOUETTE  : Les  Rivières. 

VOYAGES  ET  EXPLORATIONS  : 

CAMM?F  r AFTHMtr  V?,ya^  d^Trï®  lV°rmaids  au  XVII®  siècle  ; Smyrne  (suite). 

CAMILLE  GALTHIER.  — Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie  au  Laos  {suite). 

VARIÉTÉS  : 

]?.„?A-r.ZEL-  — L’Émigration  chinoise  (suite)  : Birmanie. 

AîsT.  M.  MANRIQUE.  — Le  Périple  deHannon  (suite). 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  : 

Voyage  du  heu  tenant  Pechkoff  de  Blagovetscheusk  à Saint-Pétershourg(avec  une  gravure  dans  le  texte)  - M Garczînski  deVar 
p°™  a 1 dl‘s  ’.Le|  Gra°ds.  instruments  des  Observatoires  (avec  une  gravure  dans  le  texte)  ; Exposition  universelle  de  Bordeaux- 
Concours  de  la  Société  industrielle  d’Amiens;  Etablissements  de  Saint-Gobain  (avec  une  gravure  dans  le  texte'  - La  Ville  de 
Bruxelles  sur  le  Kongo  (avec  une  gravure  dan  le  texte)  ; Le  Carnaval  à Nice  et  à Menton  (avec  une  gravure  dans  ’le  texte). 

BULLETIN  DES  EXPLORATIONS  : 

na?IMaz?nÆff-leM  ^YfrpfV  ExPlorati°DS  Portugaises  africaines;  Missions  de  l’Amazone  et  du  Tapajos;  Le  Bénoué  exploré 
par  M.  Zintgrali  M.  Alfred  fourneau;  Les  Ingénieurs  du  Kongo;  Le  capitaine  Van  de  Velde-  M.  Hodistersur  le  Bam/nla 

teiffrn ur ^Baminako.6  CapltaiDe  Bluger  (avec  üne  gra™reL  M.  Battner  à Bismarksburg;  M.  Hérold;  Départ  du  capitaine  Alou- 

GRAVURES ; 

/Ja\Ientonfïe  capitaSmn ser^^ S Uü  graQd  Equatorial  5 Le  Portier  de  Saint-Gobain;  La  Ville  de  Bruxelles-  Le  Carnaval  de 
Hors  texte  : Deux  vues  de  Tonnerre. 

CARTE  : 

D El-Goléa  au  Tidikelt,  au  Mouydir  et  à l’Adrar  Ahnet  (en  deux  parties). 


LA  FRANGE  A L’EXTÉRIEUR 

M.  Gobin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées à Lyon,  remplissait  cette  année  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  l’Association  française  au 
Congrès  de  Limoges.  Après  avoir  relevé  les  gloires 
etles  deuils  de  1 Association,  ne  se  doutant  pas  que, 
quelque  temps  après,  il  serait  lui-même  frappé 
cruellement  dans  ses  affections  les  plus  chères,  il 
insista,  à la  fin  de  son  discours,  pour  que  chacun 


recrutât  de  nouveaux  adhérents.  Puis  le  trésorier, 
M.  Galante,  ajouta  une  note  sombre  : « L'esprit  de 
propagande,  le  zèle  des  premières  années,  tend  à 
diminuer,  et  cela  est  regrettable,  car,  si  nous  ne 
faisions  pas  effort  pour  réagir  contre  cette  situation, 
1 Association  risquerait  d apparaître  dans  l’avenir 
comme  l’œuvre  un  peu  exclusive  de  la  génération 
qui  l’a  fondée.  » 

Eh  bien  ! M.  Galante  a vu  et  a dit  juste.  L'Asso- 
ciation tend  à être  une  coterie  menée  par  quelques 
notabilités.  Cesnotabilitésse  sontparées  desgloires 
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de  la  science  pendant  les  années  qui  se  sont  suc- 
cédé, depuis  bientôt  vingt  ans;  mais,  comme  cha- 
cun de  ces  hommes  éminents  ne  dure  qu’un  an, 
ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  rien  tenter  contre  le 
secrétaire  du  conseil  inamovible.  Il  s’est  nommé 
pour  ainsi  dire  lui-même  il  y a dix  huit  ans , il  a 
eu  soin  de  se  faire  une  situation  à 1 abri  de  toute 
espèce  d’élection  et  de  réélection.  Quelque  habile 
qu’elle  ait  été,  quelques  services  qu’elle  ait  ren- 
dus, il  ne  faut  point  qu’une  même  personne  se  per- 
pétue ainsi  dans  un  semblable  poste  pendant  un 
temps  aussi  long. 

Oui, l’Association  française  est  devenue  une  cote- 
rie la  coterie  du  secrétaire  de  conseil,  et.  rien  de 
plus.  De  rapports  difficiles  avec  les  représentants 
les  plus  éminents  de  la  science  comme  avec  les 
plus  humbles,  il  contribue  à écarter  de  nos  congrès 
une  foule  d’hommes  qui  ont  encore  le  sentiment 

de  leur  dignité.  ... 

Toutes  les  fois  qu’un  membre  fait  acte  d initia- 
tive et  d’indépendance  personnelle,  il  est  sur 
d’être  morigéné,  et  Dieu  sait  de  quel  ton  et  dans 
quelle  forme  ! Les  membres  de  l’Association  ne 
sont  que  des  écoliers  qu’on  conduit  avec  un  bâton. 
Agir  ainsi,  c’est  les  chasser  de  gaieté  de  cœur. 
Avec  de  l’aménité,  au  contraire,  on  les  aurait 
conservés  et  on  aurait  gagné  leurs  amis. 

M.  Frédéric  Passy  propose  au  conseil  un  vœu, 
un  modeste  vœu,  un'bien  humble  vœu,  celui  d’ins- 
crire sur  les  monnaies  leur  poids,  comme  cela  se 
fait  dans  certains  pays  et  pour  notre  monnaie  de 
Cochinchine.  Le  secrétaire  du  conseil  tempête 
comme  un  beau  diable,  ayant  1 air  de  diie  que 
cela  n’a  point  le  sens  commun. 

Pour  lui , personne  n’est  compétent  ; il  est 
seul  à réunir  toutes  les  compétences,  puisqu  il 
émet  des  avis  si  tranchants  sur  toutes 

Une  année  précédente,  M.  le  colonel  Laussedat 
proposait  d’émettre  un  vœu  relativement  à l’utilité 
qu’il  pourrait  y avoir  d’établir  une  carte  à 1/10.0UU 
ou  à 1/20. 00;J.  Il  fallait  voir  comme  on  voulait  le 
dévorer!  Il  y a pourtant  des  gens  dont  l’autontp  et 
les  travaux  mériteraient  un  certain  respect,  pour 
lesquels  on  pourrait  avoir  au  moins  des  égards. 

De  cette  façon,  on  a désintéressé  un  jour  les  uns, 
un  jour  les  autres, et,  à la  fin,  ces  désintéressements 
partiels  font  nombre.  U en  est  de  même  pour  la 
« plèbe  #.  Il  n’y  a point  d’armée  sans  soldats  L é tat- 
major  va  de  1 avant  sans  consulter  personne.  R se 
retourne  et  il  s’aperçoit,  mais  un  peu  tard,  qu  on 
ne  le  suit  plus  On  a beau  être  état-majoi,  que 
faire  sans  la  u turbe  » ? On  risque  alors  de  n’être  plus 
un  état-major.  C’est  ce  qui  arrive  dans  une  certaine 
mesure  en  ce  moment  à l’Association  française. 

Le  représentant  du  bureau  ne  sert  a.  ses 
collègues  de  la  Société  que  les  mets  qui  lui 
plaisent  ! Il  y a des  gens  qu  il  exclutà  tout  jamais. 
Les  subventions  sont  accordées  à ceux  qui  lui 
conviennent  ! U choisit  les  conlérencieis,  et  le 
public  n’a  pas  le  droit  d’avoir  un  autre  goût 
que  le  sien.  Nous  voyons  ainsi  mettre  paitois 
en  avant  des  hommes,  distingués,  sans  doute, 
mais  qui  ne  sont  point  populaires  et  qui  sont 


par  cela  même  sans  autorité  aux  yeux  de  la 
foule.  C’est  fâcheux,  car  par  là  on  détruit  la 
puissance  d’action  d’un  groupe.  Notre  Association 
jouissait  d’un  grand  prestige  en  1^72  avec 
Rroca,  Wurtz,  Quatrefages,  Perrier,  Cornu, 
Laussedat,  Passy.  Les  uns  sont  morts;  les 
autres  ne  viennent  plus.  MM.  Cornu  et  Passy 
nous  restent  encore;  mais,  à eux  seuls,  ils  ne 
forment  pas  une  phalange.  Pourquoi  n avoir 
jamais  tenté?  d’amener  à nous  M.  Rerthelot, 
par  exemple  ? C’eût  été  un  grand  honneur  et 
une  source  d’éclat  pour  nous.  Pourquoi  n avoir 
point  attiré  aussi  dans  notre  camp  M Leon 
Say  ? N’est-il  pas  une  de  nos  principales  notabilités 

économiques?  . 

Mais  le  bureau  n’aime  pas  1 économie  politique 
et  encore  moins  la  section  d économie  politique. 
En  effet,  celle-ci  a toujours  refusé  de  s incliner 
devant  des  décisions  autoritaires.  Ne  pouvant 
l’assouplir,  qu’a-t-on  fait?  On  l’a  noyee.  Le 
groupe  des  sciences  économiques  comptait 
trois  sections,  bien  étonnées  d être  ensembe. 
l’agriculture,  la  géographie  et  1 économie  po  î- 
tique.  On  inventa  d’y  adjoindre  la  pédagogie, 
qui  existe  sur  le  papier,  car  on  n y est  jamais 
que  trois  ou  quatre  membres  présents;  puis,  on 
créa  la  section  d’hygiène.  Il  semblait  qu  elle 
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dût  aller  rejoindre  le  groupe  des  sciences 
médicales.  Non,  du  tout.  On  1 a placée  dans 
les  « sciences  économiques  ».  On  ny  fait  que 
de  la  médecine,  mais  peu  importe.  On  ny 
regarde  point  de  si  près.  Cela  devait  permettre, 
quand  l’Association  aurait  à élire  un  repre- 


secuuii  LL  poîitiqi  , 

nombreuses  et  l’une  des  plus  suivies  en  propo- 
sant un  membre  de  la  section  d hygiène. 

La  section  de  géographie  a souvent  battu  de 
l’aile.  Elle  a eu  ses  hauts  et  ses  bas.  En  definitive, 
elle  n’a  point  eu  le  succès  qu’elle  aurait  du  obte- 
nir,  parce  que  personne  ne  s est  jamais  occupe 
avec  une  certaine  suite  d’y  attirer  les  notabilités 
susceptibles  de  s y intéresser.  r 

Nous  parlions  do  M.  Cornu  tout  a l heure.  Ce 
n’est  pas  à lui,  certes,  qu’on  pourrait  reprocher 
de  manquer  d’aménité.  S il  J a quelqu  un  q 
donne  l’exemple  de  l’urbanité  et  qui  sache 
réunir  les  sympathies  de  tous,  c est 
lui  Son  discours  a été  absolument  remar- 
quable, sobre,  clair,  net,  précis. 

1 Le  rôle  de  la  physique  dans  les  recents 
progrès  de  la  science  s’y  est  trouve  admi- 
rablement exposé.  M.  Cornu  fait  assister  ses 
auditeurs  aux  débuts  de  cetter  « philosophie 
naturelle»,  sorte  de  mère  non  ricière  qin  a 
engendré  de  nombreux  enfants.  Ces  entants 
peu  à peu  l’ont  abandonnée  et  s’en  sont 
Ks  vivre  de  leur  propre  vie  comme 

l’astronomie,  la  mécanique,  la  minéralogie,  la 

Ch Quand  et  à quel  prix  celle-ci  est-elle  devenue 
une  science  de  premier  ordre?  le  jour  ou ■ d «a m 
pruntô  à la  physiquo  la  balance.  1 uis  ollo  a lait 
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de  nouveaux  progrès  par  l’emploi  du  calorimètre 
et  du  baromètre.  Enfin  le  spectroscope  n’est-il  point 
venu  ouvrir  une  ère  nouvelle  à l'analyse  chimique? 

Ce  n’est  mal  heureusement  pas  ici  le  lieu  de  para- 
phraser longuement  ce  magistral  exposé,  où  nous 
retrouvons  l’élévation  et  l’ampleur  de  méthode 
auxquelles  nous  ont  habitués  les  Quatrefages,  les 
Wurtz,  les  Broca. 

Le  Congrès  de  Limoges  a été  le  prétexte  d’une 
ouïe  d’excursions  à travers  le  Limousin.  On  a été 
visiter  des  moulins,  des  abbayes,  des  ruines  (l’ab- 
baye de  Solignac,  les  ruines  de  Chalusset,  la 
grande  exploitation  agricole  de  M Teisserenc  de 
Bort,  au  château  de  Bort,  près  des  Bardys-Saint- 
Priest).  Les  deux  grandes  excursions  générales 
consistaient,  l’une  dans  la  visite  de  l’église  de 
Saint-Junien,  monument  historique  du  xme  siècle, 
et  dans  celle  de  Rochechouart  ; l’autre,  dans  la  visite 
du  viaduc  de  Busseau  d’Ahun,  des  manufactures 
de  tapis  d’Aubusson,  des  mines  de  Lavaveix, 
de  la  ville  de  Guéret. 

Dans  la  réunion  finale,  on  devait  visiter  Pompa- 
dour,  Brive  et  les  grottes  de  Lamouroux,  les 
Eyzies  (déjà  visitées  par  le  Congrès  en  1872),  Péri- 
gueux,  Brantôme,  Saint-Pardoux,  Nontron,  An- 
goulême.  De  là,  nombre  de  congressistes  devaient 
se  rendre  à la  Rochelle  pour  assister  à l’inaugura- 
tion  du  bassin  de  la  Pallice,  que  nous  avions  vu 
commencer  quelques  années  auparavant. 

Le  choix  de  la  ville  à désigner  pour  le  congrès 
de  1892  a encore  donné  lieu  à une  certaine  agita- 
tion. On  avait  à peu  près  promis,  en  1889,  quand 
on  choisit  Marseille,  de  réserver  le  tour  suivant  à 
Perpignan.  Perpignan  présente  un  grand  intérêt, 
au  point  de  vue  scientifique,  en  tant  que  centre  de 
région.  Placée  au  débouché  de  la  vallée  de  la  Tet, 
qui  remonte  j usqu  au  pic  de  Carlitte  et  dominée  par 
le  Canigou,  à la  porte,  pour  ainsi  dire,  de  la  vallée 
du  Tech,  où  1 on  trouve  tant  de  stations  d’eaux  miné- 
rales, cette  ville  serait  des  plus  utiles  à visiter.  La 
contrée  de  Collioure  à Banyuls,  où  croît  l’oranger, 
sur  le  revers  oriental  des  Albères,  est  exceptionnelle 
en  France.  Nous  étions  résolus  à soutenir  vigou- 
reusement Perpignan.  Mais,  son  patron  le  plus 
autorisé,  M.  de  Lacaze-Duthiers,  étant  parti  avant 
le  moment  de  la  délibération,  nous  nous  trouvâmes 
désorientés,en  présence  de  1 opposition  absolument 
décidée  du  secrétaire  du  conseil.  Pau  a prévalu.  Va 
pour  Pau.Nousn’avionspoint  d’hostilité  contrecette 
ville.  Mais  alors  quand  payerons-nous  notre  dette 
envers  Perpignan?  C’est  renvoyé  aux  calendes 
grecques,  car  il  nous  faudra,  après  Pau,  retourner 
dans  le  Nord.  Nous  n’avons  point  non  plus  encore 
visité  la,  Bretagne,  à part  Nantes.  Tout  le  pays 
situé  à l’ouest  d’une  ligne  droite  tirée  de  Nantes  à 
Rouen  ne  nous  connaît  point.  A l’est  d’une  ligne 
allant  de  Nancy  à Lyon,  nous  sommes  com- 
plètement ignorés.  Il  serait  habile  d aller  à Dijon 
ou  a Besançon,  voisines  de  T Alsace  et  de  la  Suisse, 
à Chambéry,  dans  cette  province  si  française,  à 
Nice,  dont  il  est  utile  de  tenir  sans  cesse  en  alerte 
le  patriotisme  un  peu  engourdi  et  trop  italien.  La 
Corse  nous  réclamera  sans  doute  à un  moment  don- 
né .Et  Constantine  ? Et  Tunis?  Cet  état  de  choses 


nous  recommandait  d’aller  pour  l’instant  à Perpi- 
gnan, de  préférence  à Pau  qui  pouvait  attendre. 
En  outre,  nous  ne  doutions  point  que  la  ville  de 
Barcelone,  qui  est  en  quelque  sorte  la  capitale 
intellectuelle  de  l’Espagne,  enverrait  une  invitation 
aux  membres  du  Congrès.  C’eût  été  un  coup  de 
maître.  Cette  manifestation  internationale  aurait  été 
fort  opportune.  C’eût  été  faire  de  bonne  politique, car 
c’est  par  des  réunions  de  ce  genre  qu’on  multiplie 
à l’étranger  les  relations  sympathiques  qui  doivent 
le  plus  unir  la  France  à ses  voisins.  Un  tel  acte  eût 
été  digne  de  l’Association  française. 

Nous  voudrions  aussi,  aujourd’hui  que  l’Associa- 
tion est  si  riche,  voir  inviter  un  bienplus  grand  nom- 
bre de  savants  étrangers  à participer  à nos  travaux, 
et  les  plus  illustres,  surtout  dans  le  voisinage  des 
frontières.  Nous  aimerions  à rencontrer  de  nom- 
breux Italiens  à Marseille,  des  Suisses  quand  nous 
irons  dans  l’Est,  des  Anglais,  des  Belges  et  des 
Hollandais,  si  nous  retournons  dans  le  Nord,  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  à Pau.  Savants  de  tous 
les  pays,  donnons-nous  la  main  par-dessus  les 
frontières,  et  nous  aurons  peut-être  par  là  con- 
tribué quelque  peu  à diminuer  nos  préventions 
réciproques,  à dissiper  nos  stupides  préjugés  de 
chauvinisme,  à resserrer  les  liens  d’amitié  qui 
devraient  nous  unir.  Au  jour  de  la  guerre,  nous 
nousensouviendrons,etquisaitsi  les  relations  ainsi 
établies  ne  pourront  point  contribuer  à éloigner  ou 
du  moins  à atténuer  le  mal. 

Du  reste,  on  a tout  à gagner  et  rien  à perdre  à cet 
échange  d’idées  international.  D’un  côté  d une  fron- 
tière à l’autre,  la  manière  d’envisager  une  question 
quelconque  change  tellement  ! Des  idées,  discutées, 
contestées  ici,  sont  admises  en  Italie.  Des  appli- 
cations que  nous  élaborons  péniblement  sont  depuis 
longtemps  résolues  ailleurs,  et  souvent  nous  l’igno- 
rons, ou  bien  d’aveuglespartis  pris  nous  empêchent 
de  les  accepter.  Ce  que  nous  disons  pour  les  Fran- 
çais pourrait  également  s’appliquer  aux  étrangers. 

C’est  M.  Anthoine  qui  présidait  cette  année  la 
section  de  géographie.  Tout  le  monde  connaît 
l’aimable  chef  de  service  de  la  Carte  de  France  au 
Ministère  de  l’Intérieur.  lia  dirigé  les  travaux  de  la 
section  avec  l’extrême  distinction  qui  le  caractérise. 

M.  Drapeyron  y a parlé  de  Jean  Fayan  et  de  la 
première  carte  du  Limousin  sous  Henri  IV  (1594). 
M.  Romanet  du  Caillaud  a lu  une  note  sur  la 
colonisation  espagnole  à Formose.  M.  Paroisse, 
ancien  explorateur,  a donné  communication  d’un 
travail  sur  la  carte  et  le  voyage  du  capitaine  Bin- 
ger.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  voyage  de 
l’intrépide  officier  Quant  à sa  carte,  c’est  un  tra- 
vail considérable.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  fois  à son  auteur  et  au  Service  Géographique  des 
Colonies,  qui  a eu  l’excellente  idée  de  le  livrer  à la 
publicité  Nous  avons,  en  effet,  le  plus  vif  intérêt  à 
faire  connaître  ce  pays  à nos  nationaux  afin  de  les 
stimuler  à y diriger  leurs  pas  et  à y aller  faire  du 
commerce. Cette  carte  se  rapporte  au  pays  situé  entre 
le  Haut-Niger  et  legolfe  de  Guinée  en  passant  par  le 
pays  de  Kong  et  le  Mossi.  On  y trouve  égale- 
ment dans  un  grande  cartouche,  un  levé  à 
1/500,000°  ducoursinférieur  de  la  rivièreComoé  ou 


236 


LES  CARTES  DU  SERVICE  GEOGRAPHIQUE  DES  COLONIES 


Akba,levé  quia  été  effectué àlaboussole.La grande 
carte  est  à l’échelle  de  1/1 ,000,000e.  Elle  s’étend 
de  4°40’  à 14°30’  de  latitude  nord.  Cela  fait 
donc  une  étendue  de  près  de  10°  ou  de  plus  de  1 ,100 
kilomètres  du  Nord  au  Sud.  Ce  travail  va  de 
1°40’  à d2u40’  long  O.,  soit  environ  12°enlongitude 
ou  1 ,000  kilomètres.  En  définitive,  ce  travail  du 
capitaine  Ringer  porte  sur  une  surperficie  totale  de 
plus  d’un  million  de  kilomètres  carrés. 

Cette  publication  n’est,  du  reste,  point  la  seule 
qu’ait  entreprise  le  Service  Géographique  des  Colo- 
nies. Il  vient  d’en  faire  paraître  une  autre  qui  n’est 
pas  d’un  moindre  intérêt.  C’est  la  carte  dressée 
par  l’état-major  du  Soudan  français,  notamment 
par  MM.  Fortin,  capitaine  d’artillerie  de  marine, 
Estrabon,  administrateur  colonial.  Cette  carte  est 
à 1/500.000.  Elle  s’étend  de  19°jusqu’à  5°  de  lon- 
gitude ouest  et  de  8 à 18  degrés  de  latitude  nord, 
c’est-à-dire  qu’elle  commence  au  Sierra-Leone 
pour  se  terminer  bien  au  nord  de  Saint-Louis.  Du 
côté  de  l’Est,  elle  dépasse  Tin-Bouktou.  C’est  un. 
document  géographique  d’une  réelle  importance, 
qui  compte  vingt  feuilles. 

Signalons  encore  la  carte  du  Tonkinau  500.000e, 
en  quatre  feuilles  et  quatre  couleurs,  dressée  par 
la  Division  d’occupation  sous  la  direction  du  com- 
mandant Rerthaut  et  publiée  par  le  Service  Géo- 
graphique de  1 Armée,  mais  pour  le  compte  du  ser- 
vice des  Colonies,  et  la  carte  de  l’établissement 
français  de  Diégo-Suarez,  de  Nossi-Bé  et  dépen- 
dances, dressée  par  M.  Alfred  Durand,  explora- 
teur, à l’échelle  de  1/480.000.  Cette  dernière  carte 
renferme,  dans  deux  cartouches,  un  plan  delà  ville 
d’Antsirane  chef-lieu  de  la  colonie  de  Diégo-Sua- 
rez,  au  10  000e,  et  une  esquisse  de  l'île  Sainte- 
Marie  de  Madagascar  à l’échelle  de  1/570.000. 

Celte  carte  de  Diégo-Suarez  nous  rappelle  que 
nous  devons  une  mention  à la  belle  carte  de  Mada- 
gascar en  trois  feuilles,  dressée  par  le  P.  D. 
Roblet  S.  J.,  missionnaire  de  Madagascar,  et  datée 
d’octobre  1885.  Cette  carte  est  au  millionième. 
On  y trouve  l’indication  des  gros  et  des  petits  vil- 
lages, de  ceux  où  il  y a une  chapelle  ou  une  église 
catholique  et  de  ceux  où  il  existe  un  fort  hova,  des 
marchés  situés  sur  les  grands  chemins,  des  rou- 
tes qui  traversent  l’île.  Une  partie  de  cette  carte  a 
été  établie  par  triangulation,  et  les  sommets  déter- 
minés au  moyen  du  cercle  géodésique.  De  nom- 
breux détails  ont  ete  levés  à la  planchette  par  le 
Père  Roblet  lui-même.  Quand  on  pense  que  tout 
cela  a été  entrepris  bien  avant  notre  occupation  et 
l’établissement  du  protectorat,  par  la  seule  initia- 
tive du  P.  Roblet,  on  doit  reconnaître  que  ce  tra- 
vail considérable  est  une  œuvre  tout  à fait  digne 
des  plus  vives  félicitations, 

M.  Barbier,  l'infatigable  secrétaire  général  de 
la  Société  de  Géographie  de  1 Est,  toujours  sur  la 
brèche,  a communiqué  uno  note  sur  la  toponymie 
comparée  de  la  Lorraine  et  de  l’Alsace. 

Le  lundi,  on  a entendu  M.  Capus  parler  de  la 
mission  du  Pamir,  dont  il  faisait  partie  avec 
M.  Bonvalot  et  M.  Pépin.  Cette  exploration,  dont 
nous  avons  rendu  compte  on  son  temps,  est  uno 


de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d honneur  aux  explo- 
rateurs français.  Depuis  ce  temps-là,  M.  Bonvalot 
est  reparti  avec  le  prince  Henri  d’Orléans  pour  ces 
régions  de  l’Asie  centrale  auxquelles  désormais  son 
nom  restera  attaché.  Ils  viennent  de  rentrer  en 
France  sains  et  saufs.  Ils  ont  revu  une.  partie  des 
pays  déjà  parcourus  par  le  colonel  Perjévalski,  et 
notamment  la  région  du  Lob-nor. 

Us  étaientaccompagnés  d’unBelge,M.de  Dekent,, 
qui  parle  le  chinois  et  qui  avait  déjà  parcouru  toute 
la  Mongolie.  Ils  se  sont  ainsi  rendus  de  Kouldja, 
point  extrême  des  possessions  russes,  dans  le 
bassin  du  Balkhach,  sur  1 lli.  Us  ont  franchi  la 
chaîne  de  partage  des  eaux  au  travers  des  monts 
Tiann-Chann  (ou  Monts  Célestes), et  ils  ont  suivi  une 
route  encore  inconnue  vers  le  S. pendant  environ 
2,001)  kilom.  Us  ont  traversé  un  pays  assez  peuplé 
et  relativement  cultivé  entre  la  frontière  de  Sibé- 
rie et  la  partie  occidentale  du  désert  de  Gobi.  U y 
a là  d’immenses  espaces  qu’ils  ont  mis  quarante- 
cinq  jours  à parcourir.  Us  sont  arrivés  alors  à la 
dépression  du  Lob-nor,  marécageuse,  inculte, 
coupée  d’arroyos  fangeux.  Pas  un  habitant  sur 
1,500  kilom.  de  longueur. 

L’expédition  a alors  attaqué  la  chaîne  formi- 
dable, qui  supporte,  du  côté  du  Nord,  le  plateau 
tibétain,  et  l’a  franchie  par  un  col  ayant  5,000 
mètres  d altitude  au  moins. Us  ne  se  sont  point  ren- 
dus à Lhassa,  craignant  des  difficultés  insurmon- 
tables de  la  part  des  Chinois.  Us  se  sont  tournés 
vers  l’Estet  ontfranchila  ceinture  orientaledu  pla- 
teau pour  descendre  dans  le  bassin  duYang-tsé- 
Kiang,  où  ils  ont  atteint  Ba-tang. 

Sur  le  plateau  du  Tibet,  M.  Bonvalot  a signalé 
l’existence  de  volcans  et  une  chaîne  de  plus  de 
8,000  mètres,  relevée  aussi  exactement  que  pos- 
sible avec  des  instruments  insuffisants.  Là,  le 
froid  tomba  à 40°  au-dessous  de  zéro.  Le  vent 
accrut  encore  la  rigueur  du  froid;  aussi  plusieurs 
serviteurs  moururent-ils  en  route. 

De  Ba-tang,  ils  ont  traversé  le  Yun-nan  sans 
difficulté,  et  sont  arrivés  àMang-hao  sur  les  bords 
du  fleuve  Rouge.  Us  y frétèrent  des  sampangs  qui 
les  amenèrent  à Hanoï.  Le  Tonkin  les  émerveilla 
par  ses  rizières  à perte  de  vue,  à partir  de  Yen- 
Boï,  et  sa  grande  densité  de  population.  Ce  pays  si 
riche  les  transporta.  Us  n’avaient  rien  vu  de  sem- 
blable dans  tout  leur  voyage,  On  leur  avait  parlé 
de  piraterie,  de  danger,  d’insécurité.  Us  sont  allés, 
à peu  près  sans  escorte,  de  Lao-kai  à Ha-noï  et 
arrivèrent  indemnes  au  but  de  leur  voyage. 

M.  Ferrera  Deusdado  a fait  un  exposé  du  rôle 
du  Portugal  dans  l’état  actuel  des  connaissances 
géographiques  et  ethnologiques  des  régions  afri- 
caines. Personne  ne  saurait  méconnaître  les  servi- 
ces rendus  par  cepetitpays  à lagéographie  africaine, 
et,  dans  notre  siècle,  le  major  Serpa  Pinto  n eu  a 
pas  été  l’un  des  moins  vaillants  et  l’un  des  moins 
illustres  pionniers.  . 

Il  a été  aussi  question  do  la  traversée  do  1 Afrique 
par  le  capitaine  Trivier.  Tout  cela  est  connu  do 
nos  lecteurs.  Nous  n’y  reviendrons  point,  niais 
nous  signalerons  le  récent  départ  de  M.  I rivior 
pour  l’Afrique,  qui  semble  lui  avoir  ouvert  des 
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bras  si  accueillants  une  première  fois  qu’il  n’a 
pu  se  soustraire  à l’attrait  d’y  retourner. 

M.Mabyre  a communiqué  un  Album  des  services 
maritimes.  C’est  une  bonne  idée,  car  cela  manque 
en  France;  mais  il  faut  qu’il  soit  exact.  Or,  rien 
n’est  plus  difficile  à tenir  au  courant,  car  rien  n’est 
plus  installe.  Il  y aurait  une  organisation  à 
adopter  pour  mettre  un  semblable  document  cons- 
tamment à jour,  Il  n’y  a rien  de  plus  négligent 
que  les  compagnies  de  navigation  pour  renseigner 
le  public  de  ce  qui  l’intéresse.  Elles  se  drapent 
dans  leur  dignité;  elles  veulent  bien,  elles  dai- 
gnent transporter  les  voyageurs...  comme  par 
faveur.  Elles  ne  comprennent  ni  leurs  intérêts 
propres  ni  ceux  pour  les  besoins  de  qui  elles  ont 
été  créées.  Cela  est  vrai  non  seulement  pour  les 
compagnies  maritimes,  mais  aussi  pour  les  com- 
pagnies fluviales  en  général. 

Le  commandant  Bissy  a exposé  une  méthode 
de  correction,,  pour  la  triangulation  d’une  carte  géo- 
graphique ou  topographique,  et  un  procédé  per- 
mettant de  vérifier  rapidement  à priori , d’après 
une  carte  quelconque,  si  deux  positions  géogra- 
phiques élevées  peuvent  communiquer  par  la  télé- 
graphie optique. 

M.  Guillemin  a parlé  des  cartes  en  relief; 
M.  Gustave  Pérès,  du  rôle  historique  d’Arles; 
M.  Charles  Rabot,  de  l’ethnographie  des  Finnois 
du  Volga  ; M.  Alfred  Leroux,  archiviste  du  dépar- 
tement, s’est  occupé  de  Limoges,  considéré  comme 
principal  centre  du  système  routier  entre  Loire 
et  Garonne.  Ce  point  de  vue  ne  saurait,  en  effet, 
donner  lieu  à contestation  Limoges  commande,  à la 
fois  les  directions  d’Angoulême,  de  Périgueux  et 
de  Brive,  c’est-à-dire  toutes  les  directions  abou- 
tissant à la  Garonne,  entre  Bordeeux  et  Toulouse. 
De  même,  cette  ville  est  le  point  de  départ  des 
routes  allant  au  Nord  : à Poitiers,  c’est-à-dire  à 
fours;  à Vierzon,  c’est  à-dire  à Orléans;  à Guéret, 
à Moulins  et  à Nevers. 

M.  Romanet  du  Caillaud  a traité  de  cette  éter- 
nelle et  insoluble  question  de  l’heure  universelle. 
M.  Bouthillier  de  Beaumont,  de  Genève,  en  a 
suffisamment  entretenu  nos  lecteurs  pour  que  nous 
ne  jugions  point  à propos  d’y  revenir. 

MF  oureau  aoccupélasection  de  géographie  de  sa  | 
mission  au  Tademayt,  sur  le  territoire  d’In-Sala,  et 
des  voyages  d’exploration  et  d’études  qu’il  y aurait 
à faire  entre  l’Algérie  et  le  Soudan.  M.  Foureauest 
une  personnalité,  et  des  plus  sympathiques.  C est 
un  homme  de  sang-froid  et  non  un  exalté,  qui  juge 
les  choses  à leur  juste  valeur  et  ne  demande  rien 
d’exagéré.  Tl  désire  qu’on  construise  uue  ligne  de 
chemin  de  fer  jusqu’à  Wargla.  INous  sommes  tous 
volontiers  de  cet  avis,  pourvu  qu’on  le  fasse  de 
manière  à dépenser  le  moins  possible,  à ne  point 
grossir  outre  mesure  les  garanties  d’intérêts  à payer 
par  T Citât.  Ce  chemin  de  fer  ne  fera  pas  ses 
frais;  il  n’y  a aucune  illusion  à avoir  là-dessus. 
Voyez  le  chemin  de  fer  du  Sud-Oranais,  le  chemin 
de  fer  d’Aïn-Sefra.  Les  chemins  de  fer  algériens 
grèvent  notre  budget  dans  une  trop  grande  pro- 
portion. If  faut  leur  laisser  le  temps  de  grossir 
leurs  recettes  et  de  boucher  un  peu  les  trous.  Mais 


nous  sommes  si  longs  à mettre  en  valeur  les  res- 
sources de  l’Algérie  ! Pour  l’instant,  on  pourra 
songer  à prolonger  la  voie  ferrée  de  Biskra  jus- 
qu à Touggourt.  Plus  tard,  on  verra.  Ici,  il  faut 
compter  avec  le  temps,  car  il  n’y  a pas  ‘à  de 
recettes  bien  sérieuses  à prévoir. 

M.  Boulnois  s’e.-t  occupé  du  projet  du  canal 
maritime  du  sud-ouest  de  la  France.  Ce  projet, 
nous  l’avons  enterré  au  Congrès  de  Toulouse  en 
1887.  Il  n’est  pas  sérieux,  s’il  s’agit  des  projets 
Wickërsheimer  et  consorts  Il  y a autre  chose  à 
faire.  Rachetez  le  canal  du  Midi  ; approfondissez- 
le.  Mettez - y deux  mètres  d’eau  ; agrandissez  les 
écluses.  Faites-en  autant  au  canal  de  la  Robine. 
Alors  nous  serons  tous  avec  les  auteurs  d’un  projet 
aussi  rationnel  et  aussi  raisonnable.  C’ert  là  un 
projet  qui  aurait  le  sens  commun;  on  ne  saurait 
parler  d’autre  chose. 

Le  dernier  jour,  nous  avons  eu  l’honneur  d’être 
entendu  par  la  section.  Il  s’agissait  des  rapports 
de  la  photographie  avec  la  géographie.  Nous  y 
reviendrons,  car  nous  aurons  peut-être  des  choses 
intéressantes  pour  nos  lecteurs  à signaler  à cet 
égard.  Georges  Renaud. 

— »-==-$-=~ 

TONNERRE  ET  SES  ENVIRONS  <" 


En  fouillant  dans  les  vieilles  archives  de  la 
bibliothèque  de  Tonnerre,  j’ai  mis  la  main  sur  un 
manuscrit  inédit  qui  date  de  1730.  L’auteur  l’a 
intitulé  : Copie  de  l’Histoire  de  Tonnerre , par  N. 
Martinet,  Ch.-Reg.  de  l’Hôpital,  1730.  On  y trouve 
l’étymologie  et  l'explication  de  ce  nom,  qu'on 
pourraiL  faire  remonter  à une  époque  légendaire. 

Ce  lieu,  dit-il,  s'appelait  « Tornodorum  » àl’époque 
gauloise,  « Tornodurum  » à l’époque  romaine.  C’est 
un  mot  celtique  signifiant  : «Tournure»  et,par  cor- 
ruption, « Tournerre»,  dont  on  a fait  Tonnerre.  En 
réalité,  cela  veut  dire  « colline  autour  de  laquelle 
on  tourne  pour  en  atteindre  le  sommet  ». 

L’auteur  fait  l’histoire  du  pays  eu  remontant 
à l’époque  romaine,  sous  Jules  César,  qui  y aurait 
construit  des  routes  et  des  chaussées  pendant  la 
conquête  des  Gaules  ; puis  il  nous  fait  passer  par 
les  différentes  époques  de  notre  histoire  de  France 
et  de  celle  de  la  maison  de  Bourgogne  pendant  le 
moyen  âge,  jusqu’à  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, son  dernier  duc,  et  dont  les  seigneurs  de  la 
contrée  étaient  les  feudataires. 

Il  constate,  comme  tous  les  archéologues  pour- 
ront le  faire  eux -mêmes,  que  l’église  Saint 
Pierre,  celle  de  Notre-Dame  et  la  chapelle  de 
l’Hospice  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la 
ville. 

L église  Notre-Dame,  qui  semble  du  haut  de  la 
colline  protéger  toute  la  région,  devait  être  au 
temps  des  Romains  une  forteresse  et  un  poste 


(1)  Voir  les  deux  vues  jointes  au  présent  numéro. 
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d'observation,  car  on  domine  de  ce  point  tonte  la 
jolie  vallée  de  l’Armançon  sur  un  parcours  de 
trente  kilomètres  au  moins.  Cette  forteresse,  après 
l'invasion,  est  devenue  un  château  féodal, dont  on 
retrouve  encore  quelques  débris  aux  environs, 
puis,  au  moyen-âge,  un  couvent  de  moines.  Ce  sont 
ces  derniers  qui  ont  fini  par  y construire  une  église 
vers  le  xive  siècle. 

Les  murailles  extérieures,  sortes  de  remparts, 
datent  de  la  féodalité,  sous  les  quatre  premiers 
Capétiens,  lorsque  les  seigneurs,  continuellement 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  venaient  cacher 
le  fruit  de  leurs  déprédations  dans  leurs  manoirs 
inaccessibles.  Les  premières  bases  de  l’édifice  ont 
été  construites  avec  des  pierres  prises  dans  1 an- 
cienne forteresse  romaine,  car  elles  sont  carrées 
et  massives  comme  celles  que  j’ai  vues  dans  les 
constructions  de  quelques  mosquées  du  nord  de 
l’Afrique,  en  Algérie  (1);  puis  l’édifice  s'est  élevé. 
Peu  à peu,  il  est  devenu  roman  au  xue  siècle, 
romano-byzantin  au  xui°  et  il  est  arrivé,  aux  xiv 
et  xve  siècles,  à son  couronnement  gothique,  en 
sorte  qu’aujourd’hui  il  est  composite,  car  ces  dif- 
férents styles  y ont  laissé  des  traces  parfaitement 

visibles.  . . 

Plus  bas,  au  coin  de  la  rue  Saint-Michel,  ainsi 
nommée  parce  qu  elle  conduisait  autrefois  sur  une 
hauteur  où  était  construite  une  abbaye  du  même 
nom,  no*us  rencontrons  une  seconde  église,  qui 
porte  le  nom  de  Notre-Dame.  C’est  aujourd  hui 
l'église  paroissiale,  dans  laquelle  les  fidèles  du  bas 
de  la  ville  viennent  assister  aux  offices  du  diman- 
che. Elle  n’est  pas  moins  remarquable  que  la  pré- 
cédente. Son  portail,  effrité,  cassé,  usé,  laisse 
encore  subsister  des  restes  de  sculpture  et  d’archi- 
tecture qui  font  les  délices  des  amateurs  et  des 
touristes.  Le  portail  et  la  tour  sont  du  roman  pur, 
vieux  débris,  c’est  vrai,  mais  beaux  et  très  curieux. 

Pénétrons  dans  le  sanctuaire.  Il  est  d'une  res- 
tauration récente,  d’un  style  gothique  assez  cor- 
rect et  d’assez  bon  goût,  mais  qui  ne  présente  rien 

de  bien  original.  A 

Enfin,  nous  arrivons  à la  chapelle  de  1 hôpital 
qui  se  trouve  cachée  dans  un  coin  de  rue  assez 
peu  fréquenté  par  les  habitants  de  la  ville,  mais 
que  recherchent  avec  curiosité  les  étrangers  dési- 
reux de  connaître.  La  grande  porte  latérale  est 
presque  toujours  fermée.  On  est  obligé, pour  arri- 
ver dans  l’enceinte,  de  passer  par  la  porte  de  l’hô- 
pital et,  après  avoir  suivi  l’allée  du  jardin,  on 
trouve  à gauche  une  petite  ouverture  étroite  et 
basse,  cachée  dans  le  mur  épais.  On  pousse  une 
lourde  porte  en  bois  et  on  pénètre  dans  1 intérieur 
du  bâtiment. 

Cette  chapelle  est  triste  : vieilles  murailles  décré- 
pites qui  suintent,  vaste  nef  dénudée  sans 
aucune  colonne,  plafond  éventré  dont  le  dôme  est 
soutenu  par  des  poutres  ; sur  les  parvis,  dalles  de 
pierres  recouvertes  d’inscriptions  funéraires  à 
peine  lisibles,  effacées  par  le  temps  et  par  1 em- 
preinte des  pieds  des  fidèles.  Ce  sont  des  tombeaux, 


(1)  A Tlemceu-Agadit. 


car  cette  chapelle  devait  être  entretenue  par  des 
moines  qui  y enterraient  leurs  morts.  Aujouidhui, 
elle  ressemble  à une  halle. 

En  1733,  bien  des  choses  ont  été  détruites  ; en 
particulier,  un  mausolée  élevé  à la  mémoire  de 
Marguerite  de  Bourgogne  et  qui  a été  restauré  en 
1826  comme  l’attestent  les  inscriptions  suivantes: 

Ici  repose 

Marguerite  de  Bourgogne , 

Belle-sœur  de  Saint-Louis, 

Reine  de  Jérusalem,  de  Naples  et  de  Sicile , 
Fondatrice  de  cet  hospice,  où  elle  décéda , 
le  4 septembre  1308  à l’âge  de  62  ans. 

Sur  le  socle,  en  arrière,  on  lit  aussi  : 

L’ancien  mausolée  détruit  en  1793, 
restauré  en  1826. 

Suivent  les  noms  des  principaux  membres  du 
conseil  municipal  qui  ont  contribué  à cette  res- 
tauration et  le  nom  de  l’auteur. 

Bridan  fecit 

Entre  les  mains  de  la  reine,  couchée  sur  un  lit 
de  repos,  vêtue  d’une  robe  blanche  parsemée  de 
lis,  est  un  cahier  sur  lequel  on  voit  celte  mention 
écrite  en  lettres  gothiques  : 

Charte  de  la  fondation 
de  l'hospice. 

MCCXC1II. 

Il  aurait  donc  été  fondé  en  1293. 

Inutile  de  faire  une  description  détaillée  de  cette 
œuvre  d’art,  que  les  amateurs  apprécient  d’une 
manière  différente  selon  leurs  goûts  et  leurs  pré- 
férences. 

Il  faut  aussi  remarquer  un  tombeau  de  Louvois 
qui  est  resté  intact;  il  est  placé  dans  une  encoignure 
du  chœur  où  il  ne  ressort  pas  suffisamment.  Il  a 
été  érigé  par  la  famille  de  ce  héros  quelque  temps 
après  sa  mort  qui  a eu  lieu  le  16  juillet  1691,  comme 
l’indique  l’inscription  funéraire  assez  longue  dans 
laquelle  sont  relatés  ses  principaux  exploits.  Elle  est 
creusée  dans  une  plaque  de  marbre  noir,  incrustée 
dans  la  pierre  blanche  qui  supporte  le  monument. 
Ce  tombeau  est  signé:  Mart.  Desjardin  fecit. 

De  chaque  côté  se  tiennent  deux  personnages 
en  bronze  qui  représentent  : l’un,  l’armement 
nouveau;  l’autre,  les  règlements  militaires  créés 
par  le  ministre  de  la  guerre  du  grand  roi. 

Pénétrons  à droite  dans  une  crypte  peu  protonde 
qui  cache  un  chef-d’œuvre  de  sculpture  qu’on  peut 
faire  remonter  aussi  au  moyen  âge  G est  une 
mise  au  tombeau  du  Christ,  environné  des  sain  es 
femmes  et  de  deux  apôtres  vêtus  comme  des 
moines,  qui  se  tiennent,  1 un  à la  tête,  1 autre  aux 
pieds  du  corps.  Si  vous  rencontrez  le  directeur  de 
1 hôpital,  il  sera  très  heureux  de  vous  montrer, 
dans  une  salle  particulière,  des  étoffes  de  soie  et 
d’or  d’une  authenticité  qu’il  ne  met  pas  en  doute,  et 
le  parchemin  sur  lequel  a été  écrite  la  charte  pu- 
miüve  de  la  fondation  de  l’hospice,  avec  les  sceaux 
de  la  reine  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Il  faut  aussi  visiter  en  passant  la  Fosse  Dionuo 
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qui  est  cachée  dans  un  petit  coin  au-dessous  de  la 
colline.  Elle  est  entourée  de  vieilles  maisons  et  elle 
sert  de  lavoir.  Elle  se  perd  sous  la  montagne,  et  un 
sondeur  prétend  qu’il  est  arrivé  à constater  une 
profondeur  de  deux  cents  mèlres.  La  quantité 
d’eau  qu’elle  renferme  est  toujours  la  même  ; le 
trop-plein  s’écoule  par  une  fissure  ménagée  et  va 
grossir  l’Armançon. 

Tels  sont  les  documents  que  j’ai  pu  recueillir 
sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Tonnerre. 

Parmi  les  édifices  publics  contemporains  qui 
ornent  la  petite  cité  bourguignonne,  citons  en  pre- 
mier lieu  la  sous-préfecture,  assez  jolie  maison  de 
campagne, silencieuse,  dontles fondations  plongent 
d’un  côté  dans  les  eaux  d'un  canal  qui  dérive  de 
l’Armançon  ; puis  la  mairie, peu  majestueuse,  mais 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  ville  ; un  théâtre 
tout  petit  dans  lequel  les  acteurs  et  les  spectateurs 
peuvent  se  tendre  la  main;  le  collège,  restauré 
depuis  peu  et  qui  certainement  est  aujourd’hui  le 
plus  bel  édifice  de  la  ville  : vaste,  bien  aéré,  très 
rapproché  de  la  gare  et  des  promenades,  il  offre 
aux  familles  les  meilleures  garanties  de  conforta- 
table.  Une  cour  avec  galeries,  un  gymnase,  des 
dortoirs  dans  lesquels  on  peut  circuler  à l’aise,  où 
la  surveillance  est  facile  ; des  salles  de  classe  et  d’é- 
tude bien  aménagées  ; les  appartements  du  principal 
dominant  sur  le  tout  par  des  fenêtres  bien  ouvertes 
qui  permettent  devoir  tout  ce  quisepasse  dans  l’éta- 
blissement, même  pendant  les  récréations,  telle 
est  Eheureuse  disposition  de  ce  joli  collège  de 
province,  que  la  municipalité  entretient  avec  un 
soin  jaloux. 

Il  en  est  sorti  plusieurs  personnages  remarqua- 
bles dont  il  serait  bon  de  conserver  les  noms  sur 
un  livre  d’or, afin  d’offrir  aux  générations  nouvelles 
l’exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la 
carrière  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  de  la 
guerre,  et  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  "travaux. 

M.  le  Principal,  qui  est  jeune  et  actif,  comblera 
bien  vite  cette  lacune,  et  donnera  à cet  établisse- 
ment universitaire  tout  l’éclat  que  comportent  les 
sacrifices  faits  par  la  ville  elle-même. 

(La  suite 'prochainement .)  P.  Tisserand. 

COURRIERS  DE  L’INTÉRIEUR. 


Algérie  suite[\).  — D’après  M.  Duveyrier,  les  Touareg 
peuvent  se  répartir  entre  quatre  grandes  divisions  politi- 
ques, correspondant  à quatre  grandes  divisions  territoriales: 

« La.  Confédération  des  Azdjer,  ou  Kel  Azdjer,  au  N. -O., 
avec  le  plateau  du  Tassili  du  Nord  et  dépendances  pour 
patrie; 

« La  Confédération  des  Ahaggar , ou  Kel  Aliaggar,au  N.-O., 
dans  le  mont  Ahaggar  ou  Hoggar  des  Arabes  ; 

« La  Confédération  d’ Air,  ou  Kel  Air,  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Kel  Oui,  au  S.-È.,  dans  le  massif 
d’Aïr,  également  appelé  Azben  ; 

« La  Confédération  des  Alouelimmiden , au  S. -O.,  dont  le 
territoire  comprend  une  région  montagneuse,  l’Adghagh, 
et  une  partie  plane,  l’Ahaouagh. 

« Les  Azdjeret  les  Ahaggar  constituent  les  Touareg  du  Nord, 


comme  les  Air  et  Alouelimmiden  constituent  ceux  du  Sud.» 

A ces  quatre  divisions,  il  convient  d’en  ajouter  une  cin- 
quième, l’Ar’  rerf  Ahnet.  Les  principales  tribus  de  cette 
confédération  vivent  dans  la  région  de  l’Adrar  Ahnet,  région 
indiquée,  sur  les  cartes  existantes,  sous  le  nom  de  « Baten 
Ahnet  » et  imparfaitement  représentée,  à l’ouest  du  Hoggar, 
par  deux  plateaux  orientés  N.-O.,  S.-E.  Ces  tribus,  pour 
continuer  la  classification  de  M.  Duveyrier,  constituent  les 
Touareg  de  l'Ouest. 

L’Ar’ rerf  Ahnet  comprend  : 

1°  Deux  tribus  nobles  qui  campent  habituellement  dans 
la  région  de  l’Adrar  Ahnet,  savoir  : 

Les  Taïtoq,  la  tribu  la  plus  puissante  de  la  confédération 
à laquelle  elle  donne  parfois  son  nom; 

Les  Tédjehé  n ou  Sidi  ; 

2°  Une  tribu  d'Iradjenaten  (sang  mêlé),  les  trt chc.houmen , 
descendant  d’un  père  Taïtoq  (noble)  et  d’une  mère  des  Kel 
Ahnet  (serve). Cette  tribu  campe  également  dans  la  région  de 
l’Adrar  Ahnet  ; 

3°  Quatre  tribus  d’Imrad  (serfs)  : Les  Kel  Ahnet  (imrad 
des  Taïtoq)  ; les  Tedjéhé  Nefiss  (imrad  des  Tedjéhé  n ou  Sidi); 
les  ikerramouïen  (imrad de  Taïtoq);  les  Issokenaten  (imrad  des 
Tedjéhé  n ou  Sidi).  Les  deux  premières  vivent  avec  les  tri- 
bus nobles  dont  elles  relèvent  dans  l’Adrar  Ahnet;  les  deux 
autres,  à Talak,  à quatre  jours  de  marche  à l’Ouest,  à peu 
près  à la  hauteur  de  l’Aïr  et  à la  même  distance,  N.-O. 
d’Agadès  ; 

4°  Deux  tribus  arabes  agrégées  : les  Sekakana  et  les  Mazil, 
nomades  campés  à Akabli  pendant  l’automne  et  habitant 
le  reste  de  l’année  dans  l’Adrar  Ahnet,  quand  elles  ne  voya- 
gent pas  entre  Akabli  et  Tin-Bouktou  ; 

5°  Douze  Iribus  alliées  : 

Les  Fergoumesen  (nobles),  les  Tar’at  Mellet  (id  ),  les 
Deguet  Taoudji  (id.  ),  les  Addès  (id.),  les  Kel  bou  Djbéa  (id. ) , 
les  Kili  n Tebellia  (marabouts), les  Regaguela  (id.),  les  Ime- 
kalkalem  (imrad),  les  Kel-Arouan  (nobles,  à trois  journées 
de  Tin-Bouktou),  lesTaja  Kant  (nobles),  les  Arib  (nobles), 
les  'Kel  Taoudenni  (nobles). 

Les  trois  dernières  habitent  le  Ksar  Taoudenni. 

(La  suite  prochainement  ) Bissuel. 


Tunisie  (fin)  (1). — A 15  k.  au  N.-O.,  sur  le  versant  occi- 
dental du  Djebel  Mezouna,  près  des  Oglat  Dèrrube  par 
Mezouna,  se  trouvent  des  ruines  que  l’on  peut  vraisembla- 
blement assimiler  à l’ancien  évêché  de  Vicoateriensis.  Les 
gisements  d’antimoine  que  l’on  trouve  dans  la  montagne 
justifieraient  assez  ce  nom  de  ateriensis , « noircissant  » 

Après  une  accalmie,  le  vent  recommence  à souffler  vio- 
lemment pendant  le  diner,  mais  une  légère  pluie  le  calme 
bientôt.  Près  du  camp,  nombreux  douars  de  Mehadba 
(Kioud-el-Hadj-Moussa). 

Longueur  de  la  route  : 28  kil. 

Température  moyenne  : 17° 

Etat  du  chemin  : Très  bon  quand  il  n’a  pas  plu  ; imprati- 
cable après  une  forte  pluie. 

6 avril.  — La  traversée  de  la  « Chebka  Satour  » s’opère 
très  facilement.  Entièrement  crayeux,  le  sol  forme  une  route 
excellente  pour  les  voitures.  Nous  laissons  légèrement  à 
droite  les  jardins  de  « SidiMahedeb  » et  nous  arrivons  bien- 
tôt à la  Kobba  du  même  nom.  Une  zaouïa  et  un  fondouk  y 
sont  attenants.  Autour,  dans  les  jardins, se  voient  quelques 
maisons.  On  y trouve  une  vingtaine  de  puits  bien  entrete- 
nus et  possédant  des  réservoirs.  L’eau  est  magnésienne. 
C’est  là  le  centre  des  « Oulad  Sidi  Mahedel  « ou  Mehadba  ». 
Le  fondateur  de  cette  tribu  maraboutique  fut  un  pieux  per- 
sonnage venu  de  Fez  vers  1425  de  I.  C.  Il  se  nommait 
«Sidi  Mahedeb  » et  descendait  de  « Sidi  Abd-el-Kader-el- 
Djilani  »,  parent  du  Prophète.  Tous  les  Mehad  ba  sont  donc 
« Cheurfa  »,  même  les  Kioud  »,  anciens  possesseurs  du 
pays  et  descendants  de  « Kidisez-Zenati  ».  Mais  la  fusion  est 
faite.  Seule  la  figure  peut  encore  attester  que  les  Kioud- 
Oulad-el-Hadj-Moussa,  vus  par  nous  dans  le  cirque  du  Bou- 
Hedma,  ne  sont  pas  d’origine  arabe. 


(1).  Voir  le  dernier  numéro  et  les  deux  cartes  jointes  au 
numéro  d’aujourd’hui. 


(1)  Voir  la  Revue  d’août-septembre,  de  novembre  et  de 
décembre  1889,  et  de  février  à mai  1890. 


2 iO  L’ANCIEN  ÉVÊCHÉ  DE  VICOATERIENSIS.  - SKHIRA,  EL  MAIIARESS 


A l'est  de  la  Kobba  (tombeau  de  Sidi  Mahedeb)  et  à 1 k. 
s’élève  un  columbarium  déjà  connu.  Ce  sont  là  les  restes 
de  l’antique  « Gellœ  Picentiuœ  »,  greniers  où  les  gens  .du 
Pi  ce  n u m (Italie)  venaient  autrefois  s’approvisionner  en 
céréales. 

A quatre  kilomètres  au  sud-ouest  se  trouve  un  monti- 
cule appelé  « Hen.chir  Sakri  »,ou  mieux  « Dar  Sakri  ».  Situé 
sur  la  rive  droite  d'un  vallon  tributaire  de  l’Oued-Souni,  ce 
mamelon  est  couvert  de  ruines  dont  les  principales  sont 
celles  d’un  temple.  28  fûts  de  colonnes  sont  encore  debout 
et  m’ont  permis  de  reconstituer  le  plan  de  cet  édifice.  Cen- 
trée se  trouvait  au  sud, ainsi  que  l’indiquent  une  disposition 
particulière  de  certaines  colonnes  et  une  troisième  rangée 
de  fûts  situés  en  arrière  sur  ce  seul  côté.  A l’ouest,  se  voient 
des  murs  transversaux  rasés  formant  chambres.  Ce  sont 
probablement  des  chambres  funéraires  (zolheca),  ainsi  que 
semble  l’indiquer  l’inscription  suivante  trouvée  par  un 
Arabe  en  cet  endroit  et  déposée  à la  douane  de  Skhira. 

1)  (is)  M (anibus).  De  messœ. 

Spiculœ  uxoti 

C (aius).  tYIett  us.  Her(us).  et 

vid  (nus),  (fecit).  et  de  (dicavit)  (1). 

« Aux  Dieux  mânes  — ! A son  épouse  Spicula  moissonnée 
à la  fleur  de  l’âge,  Caius  Mettus,  époux  et  veuf,  a élevé  et 
dédié  (cette  pierre)  ». 

Le  mot  « spiculœ  » joinlà  « De  messœ  » forme  un  jeu 
de  mots,  car  il  signifie  aussi  « petit  épi.  » 

Dar  Sakri  avait  24m  sur  25  et  devait  être  d’ordre  pseu- 
dopériptéral. 

Ce  nom  de  « Sakri  » est  fréquent  chez  les  Berbères.  Il 
rappelle  les  oppida  qui  servaient  de  refuges  à des  popula- 
tions entières,  et  particulièrement  le  temple  ou  sanctuaire 
représenté  soit  par  une  seconde  enceinte  réservée  aux 
sacrifices,  soit  par  une  construction  servant  de  réduit. 

Ni  ce  point  ni  l’inscription  n’avaient  encore  été  signalés. 
Nous  arrivons  de  bonne  heure  à Skhira. 

Skhira  est  un  petit  port  du  golfe  de  Gabès;  il  dépend'  de 
Mehadba.  Parfaitement  abrité  par  les  Dzour-el-Knaïs, 
il  offre  un  mouillage  sur  aux  vapeurs  anglais  qui  y viennent 
charger  de  l’alfa.  C’est,  avec  Sfax,  le  principal  entrepôt 
alfatier  de  la  Régence.  Ce  petit  village  se  développe  rapi- 
dement; la  où  il  n’existait  qu’une  douane  en  1887,  s’élè- 
vent actuellement  une  centaine  de  maisons.  Une  mosquée 
et  une  synagogue  y ont  été  installées.  La  poste  y fonc- 
tionne depuis  6 mois,  et  2,500  lettres  ont  déjà  été  échan- 
gées depuis  ce  moment. 

En  dehors  de  l’alfa, on  importe  et  on  exporte  des  céréales. 
Plusieurs  centaines  d’indigènes  y ont  installé  leurs  fentes 
à demeure.  Ce  qui  manque, c’est  l’eau.  Une  citerne  dans  la 
douane,  et  un  puits  dans  l’Üued-Skhira  sont  les  seules  res- 
sources de  l’endroit.  Encore  l’eau  du  puits  est-elle  sau- 
mâtre. Tout  le  terrain  étant  essentiellement  crayeux,  il 
serait  facile  de  tailler  une  citerne  à mi-flanc  d’un  des  nom- 
breux ravins  qui  aboutissent  en  cet  endroit.  Le  long  de  la 
mer,  la  côte  est  à pic;  les  falaises  qu’elle  forme  offrent 
un  coup  d’œil  charmant. 

Nous  sommesadmirablement  accueillis  par  le  receveur  de 
la  douane,  M.  L...,et  par  un  des  négociants  d’alfa,  M.  W. 
G...  C’est  à ce  dernier  que  l’on  doit  le  puits  et  le  pont  qui 
permet  de  franchir  l’Oued-Skhira. 

Longueur  de  la  route  : 22  kilom. 

Température  moyenne  : 17°. 

Etat  du  chemin  : Très  bon. 

7 avril.  — Nous  allons  coucher  au  « Maharess  «.Nous  fai- 
sons boire  les  chevaux  aux  Oglat  el-Kebba  dans  le  bras 
occidental  du  Delta  de  rOued-Rann.  Celui-ci  n’est  autre 
que  l’Oued-el-Leben . Presque  au  débouché  de  ce  bras 
dans  la  mer  s’élève  une  série  de  columbaria  dont  le  plus 
haut  s’aperçoit  des  Oglat-el-Kebba.  C est  le  « Ksar-el- 
Allaina'it  »,  qu’en  1884  j’ai  proposé  a la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  d’assimiler  a l’antique  Ad  Oleastruin  (2).  La 
route  est  très  carrossable  pour  s’y  rendre.  Ces  ruines  sont 
à 5 kilom.  environ  des  Oglut-el -Kebba'. 


(1)  Les  lettres  entre  parenthèses  serveuL  à donner  l’explica- 
tion de  l'inscription;  celles  souliguées remplacent  les  lettres  qui 
ont  été  détruites. 

(2)  Voir  Société  île  géographie  de  Paris,  compte  rendu  de  la 
séance  du  2i  novembre  1884. 


Après  avoir  déjeuné  sur  le  versant  oriental  des  Arrou'gh- 
el-Khaouala  (1),  nous  continuons  notre  route  sur  Ounga 
(Macomades  Minores)  que  je  fais  visiter  à mes  compagnons; 
puis,  après  avoir  traversé  rOued-Malah  (déversoir  des  eaux 
du  Rled-ech-Chàal)  et  laissé  à gauche  les  Kobbates  de  Sidi- 
el-Fayadhi.  Sidi-Ghib  et  Sidi-Bou-Chemâ, nous  arrivons  au 
Maharess.  El-Maharess  est  un  petit  village  d’un  millier  d’ha- 
bitants. Essentiellement  pêcheurs,  ils  possèdent  120  maisons. 
Leur  territoire,  y compris  les  jardins,  a 15  kilom  de  côté. 
On  y trouve  encore  65  tisserands,  58  vanniers,.  2 écoles, 

2 mosquées, dont  une  d’Aïssaouas.  Le  marché  est  journalier 
et  il  est  fréquenté  parles  Mehadba  ou  Métélils. 

D’après  le  cheik  Tidiani,  les  habitants  d’El-Maharess 
seraient  des  « Houara  »,Tripolitains  chasses  de  leur  pays  par 
l’invasion  arabe  de  1050.  En  cet  endroit,  à çette  époque, 
s’élevait  un  « messdjed  » (lieu  de  prières)  hors  d’usage.  Ils 
s’installèrent  autour.  Ibn-el-Aghab,  dès  le  ix,!  siècle,  aurait 
fait  élever  la  kasbah  qu’Ibn-Ghania-el-Mayorki  ne  put 
enlever  (1203). 

Un  des  imans  de  la  mosquée  fut,  au  xve  siècle,  le  célèbre 
Mansour  ben-Abdallah-el  Guergouri  qui  y fonda  unezaouïa. 

J’avais  déjà  habite  El-Maharess  de  novembre  1882  à 
décembre  1883. 

Longueur  de  la  route  : 53  kilom. 

Température  moyenne  : 17°. 

Etat  du  chemin  : Praticable  aux  voitures. 

— 8 avril.  — Nous  partons  pour  Sfax  de  bonne  heure. 
Nous  laissons  à gauche  les  ruines  de  l’ancien  camp  puis  les 
c<  Biar  el-Guettah  »,  dans  l’oued  du  même  nom.  D’une  eau 
excellente,  ils  sont  si  abondants,  que  les  Ma har.es si  (qui  s’y 
abreuvent)  les  qualifient  d’ « Aïoun  » (sources).  Plus  loin, 
vers  le  nord, nous  apercevons  les  kobbatinesde  Sidi-Yakoub 
et  Sidi -Abdallah  Kablaoui.  Plus  loin  encore,  dans  la  même 
direction,  sur  un  piton  élevé,  brille  au  soleil  la  blanche 
kobba  de  Sidi  Bou-Kthir.  Après  avoir  traversé  l’Oued-Chetîar, 
nous  passons  entre  la  « kobba  de  Sidi-Bou-Akkazin  » et  le 
village  de  a Nekta  » 

Elevée  au  lieu  dit  « El-Messaouda  »,  la  kobba  renferme  le 
tombeau  de  Mohammed-er-Rkik-Bou  Akkazin.qui  vivait  au 
Xe  siècle.  11  descendait  de  M.uley  Idriss.  Jusqu'à  la  conquête 
française,  cette  kobba  et  la  zaouïa  y annexée  servaient  de 
lieu  d’asile. 

Nekta  doit  sa  fondation  aux  disciples  et  aux  descen- 
dant- de  Sidi-Bou-Akkazin.  Aussi  ses  60  habitants  sont-ils 
« Cheurfa  ».  Ge  village  fut  encore  habité  par  un  certain 
nombre  de  compagnons  du  célèbre  Mahrouf-el-Kerkhi  qui  y 
vécurent  à l’état  de  ribath  (moines  guerriers)  et  y mou- 
rurent. Ou  peut  y voir  les  vestiges  de  leurs  tombeaux. 

Près  de  Nekta  s’élevait  le  village,  aujourd’hui  détruit,  de 
«Guergour».  Plusieurs  saints  musulmans  y naquirent: 
Mansour-ben  Abd-Allah-el-Guergouri(xv°  siècle),  Abou-Beker- 
el  Guergouri  (xi°  siècle),  Bou-Y  ahya-el-Guergouri  (x°  siècle) 
qui  fut  le  professeur  de  Bou-Akkazin.  Deux  kobbas  (Sidi 
Friah  et  Sidi  Abd-Allah  Gliib)  et  quelques  puits  sont  fout  ce 
qui  l'este  de  ce  village  célèbre.  ' 

Nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  au  Bir-el-Hadj- 
Mbarek,  à 2 kilomètres  environ  de  Tliina  (l’ancienne  et 
fameuse  Thenœ).  Nous  y retrouvons  M.  E...,  contrôleur 
civil,  et  M . G...,  vice-président  delà  municipalité  deSfax, 
venus  a notre  rencontre  malgré  un  violent  siroco 

Nous  sommes  à Sfax  vers  3 heures  de  l’après-midi. 

Longueur  de  la  route  : 36  kilom. 

Température  moyenne  : 18°. 

Etat  du  chemin  : Boueux. 

RÉSUMÉ  DU  VOYAGE. 

Longueur  de  la  route  : 487  kilom. 

Durée  du  trajet  : 16  jours. 

Température  moyenne  : 1 3”,  39. 

Moyenne  journalière  de  la  marche  : 30  kil.  400. 

Nous'rappOrtons  des  échanlillons  de  toutes  les  eaux  que 
nous  avons  rencontrées  depuis  Bir-llaïrech.  De  toutes  celles 
que  nous  avons  vues, les  Aïoun  El-G-uettar  et  E l-IIttldouf  sont 
les  seules  que  l’on  puisse  capter  pour  les  amener  à Sfax.l 201.. 
de  tuyautage  seront  nécessaires.  Nous  avons  constaté  en 
outre  que  la  majeure  partie  de  Joette  région  peut  être 
parcourue  en  voiture.  G1 2"  du  Paty  DE  Glam. 


(1)  Le  Khaouala  est  un  lézard  que  les  iudigèues  préten  lout 
dangereux  au  toucher. 


COCHINGIIINE  ET  TON-KIN . — I.  Lo  gouverneur  général 
de  l’Indo-Chine  a,  dans  une  lettre  adressée  au  lieutenant  gou- 
verneur de  la  Cochinchine,  indiqué  scs  vues  sur  la  pénétra- 
tion au  Laos.  Voici  les  principaux  passages  de  cette  lettre. 

M.  Piquet  dit  d’abord  que  l’administration  ne  s’est  pas 
toujours  suffisamment  préoccupée  du  développement  des 
cultures  industrielles,  du  mûrier,  du  coton,  de  l’indigo,  de 
la  canne  à sucre,  du  cacaoyer,  et  que,  d’autre  part,  l’initia- 
tive privée  fait  souvent  défaut,  découragée  peut-être  par  les 
quelques  essais  infructueux  des  premières  années. 

Après  avoir  constaté  que  le  riz  est  l’unique  objet  d’expor- 
tation de  la  Cochinchine,  le  gouverneur  général  continue  en 
ces  termes: 

<t  Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  de  la  pénétration 
française  dans  l'intérieur,  aucun  progrès  n’a  été  fait. 
Aujourd’hui,  comme  au  lendemain  de  la  conquête,  on  peut 
parcourir  les  environs  de  Saigon  ou  de  tel  autre  de  nos 
grands  centres  sans  y rencontrer  le  moindre  établissement 
agricole  ou  industriel.  C’est  pourtant  à leur  création  et  a 
leur  prospérité  que  doivent  tendre  les  efforts  des  adminis- 
trateurs ; j’ajouterai  mémo  que,  dans  les  circonstances 
actuelles  de  la  colonie,  ces  messieurs  ne  peuvent  avoir  de 
plus  chère  préoccupation.  Il  ne  suffit  pas  qu’ils  accueillent 
avec  empressement  et  sollicitude  les  colons  qui  viennen^ 
s’installer  dans  leurs  arrondissements;  ils  doivent  les  y atti_ 
rer  en  faisant  connaître  toutes  les  ressources  exploitables 
qui  s’y  trouvent,  ainsi  que  les  objets  d’origine  européenne 
qui  s’y  consomment.  C’est  là  certainement  la  plus  impor- 
tante de  leurs  attributions. 

« Si  le  Fleuve  Rouge  et  la  rivière  Noire  mettent  le  Tonkin 
en  communication  privilégiée  avec  les  marchés  du  Yun-Nan, 
le  Mékong  fait  à la  Cochinchine  une  situation  tout  aussi  belle. 
Les  produits  du  Haut-Laos  n’ont  pas  de  voie  commerciale 
plus  naturelle.  La  chaloupe  à vapeur  que  je  compte  envoyer, 
dans  le  commencement  d’octobre,  au-dessus  des  rapides  de 
Khong,  en  sera  l’affirmation  et,  en  quelque  sorte,  l’inaugu- 
ration. Un  nouveau  trait  d’union  par  eau  se  trouvera  ainsi 
créé,  presque  sans  interruption,  entre  la  Cochinchine  et  le 
Tonkin,  grâce  aux  deux  immenses  artères  fluviales  qui  englo- 
bent au  nord  et  à l’ouest  nos  possessions  de  l’Indo-Chine, 
réservant  à chacune  d’elles  une  immense  porte  de  sortie  sur 
la  mer,  où  aboutiront  naturellement  les  richesses  accumulées 
dans  les  provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine  et  du  Haut- 
Laos.  M.  Pavie  et  ses  compagnons  de  voyage  en  ont  cons- 
taté l’existence  et  préparé  les  voies  d’écoulement  avec  autant 
d’habileté  que  de  patriotique  dévouement.  Les  bonnes  rela- 
tions que  nous  entretenons  avec  la  cour  de  Siam  et  le  bon 
accueil  fait  partout  à la  mission  sont  d’excellent  augure. 

« L’année  prochaine,  nous  organiserons  sur  le  Mékong  un 
service  régulier  entre  Saigon  et  Luang-Prabang,  comme 
celui  qui  vient  d’être  inauguré  sur  le  Fleuve  Rouge,  entre 
Hanoï  et  Lao-kay . 

« La  Cochinchine  et  Saigon,  en  particulier,  ne  doivent 
rien  négliger  pour  prendre  leur  part  de  ce  mouvement,  en 
recueillir  le  plus  de  bénéfices  possibles,  jouer,  en  un  mot,  le 
rôle  considérable  qui  leur  revient,  à l’une  par  sa  situation 
géographique  et  à l’autre  comme  capitale  de  l’Indo-Chine. 

« Déjà  des  filatures  de  soie  ont  été  établies  à Hanoï.  J’ai 
le  ferme  espoir  qu’il  en  sera  de  même  à Soïgon,  aussitôt  que 


nos  colons  seront  assurés  de  la  matière  piemièie;  aussi 
j’appelle  de  nouveau  toute  votre  attention  sur  l’exécution  de 
l’arreté  du  4 juin  1887,  dans  son  sens  le  pins  large  et  le 
plus  favorable  aux  intérêts  que  nous  voulons  développer. 

« Je  n’ai  mentionné  ni  l’Annam  ni  le  Cambodge.  Ce  der- 
nier pay3  bénéficiera,  au  même  titre  que  la  Cochinchine,  du 
trafic  par  le  Mékong,  et  l’autre,  enserré  de  plus  près  dans 
l’Ouest  par  le  grand  fleuve,  sera  très  facilement  relié  à l’en- 
semble du  système  par  une  voie  ferrée,  unissant  Yinh  à 
Lakhon  en  quelques  heures,  dont  les  études  sont  à la  veille 
d’être  entreprises  par  le  délégué  du  syndicat  français  du 
Haut-Laos  ». 

II.  M.  Pavie,  consul  de  France  a Luang-Prabang,  était 
arrivé  à Saïgon  quelques  jours  avant  le  gouverneur-général, 
venant  d’effectuer  l’intéressant  voyage  qui  l’a  conduit  du 
Tonkin,  par  la  Rivière  Noire,  à Luang-Prabang  et  de  là  à 
Saïgon  par  le  Mékong. 

M.  Pavie  était  satisfait.  Il  a laissé  des  membres  de  la 
mission  qu’il  dirige  à Lakhon,  Bassac  et  Stung-Treng, 
localités  en  borduro  sur  le  Mékong.  Afin  d’aider  la  mission, 
le  gouverneur-général  venait  de  décider  l’envoi,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  d’une  chaloupe  à vapeur  au-dessus  des 
rapides  de  Klion.  « Si  cette  embarcation  passe,  nous  écrit-on, 
nous  tâcherons  de  faire  un  premier  voyage  à Luang-Prabang 
avant  la  baisse  des  eaux  ou  tout  au  moins  de  circuler  entie 
Bassac  et  Oubone  ».  Ce  dernier  point  est  sur  le  Moun, 
affluent  de  droite  du  Mékong.  Il  paraît  que  de  leur  côté  les 
Siamois  cherchent  à monter  à K.orat  deux  embarcations  à 
J vapeur  destinées  à la  rivière  d’Oubone  et  au  grand  fleuve. 

Comme  Korat  est  à une  centaine  de  lieues  du  Mékong, 
tout  porte  à croire  que  nous  serons  prêts  avant  les  Siamois. 

D’ailleurs,  cette  question  de  la  pénétration  au  Laos  est 
actuellement  une  des  grandes  préoccupations  de  l’administra- 
tion cochinchinoise.  Le  gouverneur  général  s’en  occupe  avec 
passion. 

III.  Les  travaux  considérables  exécutés  par  le  bureau 
topographique  de  l’état-major,  à Hanoï,  pendant  ces  deux 
dernières  années,  méritent  d’appeler  l’attention  . 

Continuateurs  de  l’œuvre  de  Mouhot,  de  Doudart  de 
Lagrée,  de  Garnier,  des  docteurs  Haimnnd  et  Néis,  et  de 
tant  d’autres  dont  les  noms  sont  à peine  connus,  nos  officiers 
ont  obtenu  des  résultats  qui  font  honneur  à leur  savoir  et  à 
leur  activité  et  sur  lesquels  voici  quelques  renseignements. 

Les  levés  ont  été  centralisés  à Hanoï  parle  bureau  dirigé 
par  le  capitaine  d’artillerie  Bauchet,  un  brillant  élève  de 
l’École  de  guerre.  On  a dressé  ainsi,  successivement,  une 
carte  de  la  Cochinchine  au  1/500,000",  en  quatre  feuilles, 
une  carte  de  l’Annam,  à la  même  échelle  et  en  six  feuilles, 
une  en  vingt  feuilles,  au  1/200, 000', de  l'Indo-Chine, -le  Tonkin 

en  une  seule  feuille  au  1/1 ,000,000®,  et,  enfin,  de  nombreuses 
cartes  de  région,  cartes  purement  militaires,  au  1/1,000,000®. 

Mais  quelle  que  soit  l’importance  de  ces  publications,  il 
reste  beaucoup  à faire,  notamment  en  ce  qui  cconerne  les 
contrées  voisines.  'Nos  topographes  l'ont  compr.s  et,  pour 
tracer  le  vaste  programme  en  voie  d’exécution  que  je  va:s 
essayer  de  résumer,  le  capitaine  Bauchet  s’est  inspiré  des 
méthodes  suivies  dans  l’Inde.  Après  avoir  étudié  les  procé- 
dés anglais,  il  a démontré  que  l’accomplissement  des  travaux 
était  possible,  et  nous  devrons  bientôt  à son  initiative  de 
connaître  d’une  façon  précise  les  voies  de  communication 
entre  le  Tonkin  et  les  pays  limitrophes.  Bien  des  legendes 
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disparaîtront  ainsi,  qui  ont  créé  des  obstacles  n’existant  que 
dans  certaines  imaginations. 

Lo  principe  est  ce'ui-ci  : dresser  des  indigènes  en  les  fami- 
liarisant avec  l’usage  dos  instruments  géodésiques  et  les 
employer,  sous  la.  direction  des  Européens  qui  centralise- 
raient l'ensemble  des  observations,  pour  tous  les  levés  d’iti- 
néraires.  On  constituerait  des  brigades  topographiques  d’indi- 
genes  dressés,  ayant  chacune  à leur  tête  un  officier  chargé 
de  faire  les  operations  astronomiques  nécessaires  pour  obte- 
nir uno  bonne  triangulation. 

Est-il  besoin  d insister  sur  l’avantage  do  ce  système,  qu' 
permettrait  à des  opérateurs,  connaissant  la  langue  et  les 
us  et  coutumes  des  indigènes,  do  pénétrer  au  milieu  de 
populations  qui  refusent  de  prendre  contact  avec  les  Euro- 
péens ? 

On  sait  que  les  travaux  cartographiques,  faits  par  les 
Anglais  de  1 Inde,  sont  considérables.  Leurs  opérations  dans 
1 Hindoustar,  l'Assam,  la  Birmanie,  le  Pégou  et  la  presqu'île 
de  Malacca  couvrent  d’un  réseau  de  triangles  une  superficie 
égalé  à six  fois  celle  de  la  France.  Dès  1863,  un  officier  de 
1 Indian  Survey  department , le  -capitaine  Monfgommerie, 
mort  il  y a quelques  années  comme  colonel,  dressait  des 
géographes  hindous,  connus  sous  le  nom  de  « poundits  » . 
L un  .i  eux  a réussi  à pénétrer  jusqu’à  Laesa,  dans  cette 
mystérieuse  capitale  du  Tibet,  dont  l’accès  est  interdit  aux 
étrangers;  deux  autres  ont  parcouru  toute  la  vallée  de 
1 Indus.  Ces  voyages  des  « poundits  » se  poursuivent  san8 
arrêt  depuis  une  trentaine  d’années;  ils  ont  donné  à V[a~ 
dian  Survey  department  des  positions  astronomiques  et -des 
notices  descriptives  suffisantes  pour  permettre  do  rectifier 
1 orographie  de  toutes  los  cartes  connues. 

En  1881,  nos  voisins  poussèrent  jusqu’à  Bangkok, 'à  travers 
la  Birmanie,  la  triangulation  commencée  dans  l’Inde,  et,  il  v 
a doux  ans,  au  moment  où  nos  colonnes  S’avançaient  sur  la 
Rivière  Loire,  le  major  Hills,  des  « Royal  engineers  »,  fit 
paraître  a la  hâte  une  carte  do  Siam.  Cette  publication! 
incomplète  mais  considérable  (car  elle  .comprenait  plus  de 
sept  degrés  en  longitude  :et  environ  trois  degrés  en  latitude,) 
avait  un  but  politique,  celui  d’affirmer  .les  droits  du  protee- 
torat  anglais  sur  des  territoires  peu  connus  et  nu  sujet 
desquels  on  voulait  élever  des  contestations. 

Cet  exposé  était  nécessaire  pour  m’amener  à .vous  .panlert 
des  travaux  de  la  commission  d’études  .des  frontières  entr.e 
l’Ànnam  et  le  Laos. 

A u moment  où,  poussés  -par  les  rapports  de  M.  Mnc-Carthy 
un  des  adjoints  du  colonel  Montgommerie,  qui  avait  parcouru 
le  Tran-Ninli,  les  Siamois  résolurent  d’occuper  la  vallée  de 
Song-Ma  et  la  rive  droite  de  ta  Rivière  Noire,  M . Pavie 
se  trouvait  à Luang-Prabang  comme  vice-oonsnl  do 
France.  Il  avait  assisté  aux  luttes  du  général  siamois  Plira- 
La-\ai,  contre  lo  chef  dos  liés,  Deo-Yan-Trj,  qui  refoula 
son  adversaire  jusqu  à Luang-Prabang.  Se#  communications 
au  gouvernement  français  provoquèrent  l’envoi  do  la  colonne 
1 ernot  sur  la  Riviere  Noire.  A la  suite  des  .négociations  en- 
gagées entre  Paris  et  Bangkok,  un  commissaire  siamois, 
Phra-Pagratli  (gai  compagnon  dont  nous  avons  conservé 
un  bon  souvenir  à Hanoï),  fut  autorisé  a suivre  le  colonel 
Pernot,  tandis  que  deux  officiers  • français,  le  capitaine 
Cupet,  du  33  zouaves,  et  le  lieutenant  Nioolon,  du  4e  tonki- 
nois, accompagnaient,  par  réciprocité,  la  colonne  siamoise. 
Celle-ci,  formée  à Bangkok,  devait  refouler  los  liés  et 
réoccuper  Luang-Prabang. 


Partis  do  Bangkok  le  20  novembre  1887,  MM.  Cupet  et 
Nicnlon  remontèrent  le  Meï-Narç,  pendant  600  kilomètres, 
puis  gagnèrent  le  Mékong  à P.aklay,  par  la  voie  de  terre  ; 
ils  arrivèrent  à Luang-Prabang  le 7 mars  1888. 

A ce  moment,  M.  Pavie  se  rendit  à Hanoï,  accompagné 
de  plusieurs  chefs  liés,  laissant  la  gérance  de  son  vice-con- 
sulat au  lieutenant  Nioolon.  Quant  au  capitaine  Cupet,  qui 
avait  accompagné  M.  Pavie  jUiSqu’à  Takboa,  sur  la  Rivière 
Loire,  il  fit,  pendant  la  saison  des  pluies,  un  voyage  de 
quatre- vingt- trgjzo  jours  qui  dénote  une  énergie  extraordi- 
naire. Pour  no  pas  dépasser  mon  cadre,  je  me  bornerai  à 
dire  que  le  capitaine  Cupet  a levé  un  parcours  de  1,500  ki- 
lomètres sur  le  Song-Ma,  vers  le  Sud,  poussant  jusqu’à 
Xieng-Khouang,  la  capitale  du  Tran-L’inh,  dont  les  Hôs 
avaient  fermé  l’accès  au  docteur  Néis  en  1883.  Après  un 
lepo.s  de  Huit  jours,  le  vaillant  officier  reconnut  les  diverses 
routes,  par  terre  et  par  eau,  qui  relient  Luang-Prabang  à Dien- 
Bie.n-Phu,  et  détermina  la  chaîne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Mékong  et  le  golfe  du  Tonkin.  En  voulait  remonter,  il  se 
heurta,  à la  source  du  Nam-Het,  un  des  affluents  du 
Mékong,  à un  massif  montagneux  constituant  le  soulèvement 
le  pins  important  de  la  région.  « Les  oiseaux  seuls.,  lui  dit 
un  chef  de  canton  du  pays,  connaissent  la  source  du  Nam- 
Het,  et  il  faudrait  avoir  des  ailes  çprnme  eux  pour  pouvoir  y 
aller  » . 

En  résumé,  le  çnpilaine  Cupet,  reliant  ses  itinéraires  à ceux 
du  docteur  Nuis,  a rapporté  à Hanoï  environ  quatre  mille 
kilométrés  d itinéraires,  à 1 ’jiid.e  desquels  le  bureau  topogra- 
phique a pu  dresser  une  carte  détaillée  des  pays  situés  entre 
Luang-Prabang,  Laï-Chau,  Hanoï,  Yinli  et  le  Mékong. 

Pour  cette  carte,  dito  du  Haut- Laos,  on  a emplové  le  sys- 
tème de  projection  de  Flamsteed,  modifié  par  le  colonel 
Bonne,  en  conservant,  pour  centre  de  la  projection,  le  point 
de  longitude  115°  et  de  latitude  19°,  adopté  pour  la  carte 
générale  de  l’Indo-Cbine  française. 

D’autres  études,  également  remarquables,  ont  peimis  de 
reconnaître  la  zone  frontière.  Le  capitaine  Micbelez,  parti 
récemment  en  congé  de  convalescence  après  avoir  fait  par- 
tie do  la  commission  d’abornement  présidée  par  M.  le  com- 
mandant Chiriac  de  la  Bastide,  a fixé  de  nombreux  poinls 
entre  les  vallées  de  la  Rivière  Claire  et  du  Fleuve  Rouge. 
D’autre  part,  le  lieutenant  I’ontel  a exécuté  le  long  de  cette 
partie  de  la  frontière  des  levés  topographiques  qui  ont  com- 
plété le  travail  de  M.  Micbelez.  Depuis  la  fin  de  1889,  on 
a fait  la  triangulation  do  la  région  comprise  entre  Langson  et 
la  Rivière  Claire,  et  nous  aurons  bientôt,  le  long  de  la  fron- 
tière., une  série  de  jalons  marquant  les  voies  de  pénétration 
en  Chine. 

Mais,  pour  mener  à bien  oe  travail  immense  si  bien  com- 
mencé, il  faudra  recourir  aux  agents  asiatiques.  Pourquoi 
n’obtiendrait-on  pas  des  Annamites  et  des  Chinois  1ns  résul- 
tats que  les  Anglais  ont  eus  avec  leurs  géomètres  hindous  ? 
On  a calculé  que  trois  brigades,  composées  chacune  d’un 
officier  et  do  trois  indigènos,  pourraient  reconnaître  douzo 
mille  lieues  carrées  par  an.  Il  suffira  d’habituer  les  indigè- 
nes opérateurs  à nos  signes  conventionnels,  à la  lecture  do 
la  boussole  do  poche  et  du  baromètre  orométrique,  et  à la 
mesure  de  la  route  en  comptant  les  pas.  En  leur  imposant 
un  stnge  de  quelques  mois  au  bureau  do  l’étnt-mnjor,  ils 
seraient  vite  dégrossis  et,  avant  do  les  lancer  dans  les  régions 
inconnues,  on  les  utiliserait  comme  aides  auprès  des  officiers 
chargés  Uos  études  topographiques  dans  l’intérieur. 
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Madagascar  (1).  — Jo  crains  que  le  récit  de  mon 
voyage  n'offro  pas  tout  l’intérêt  qu’on  en  attend  puis- 
que durant  le  séjour  que  j’ai  fait  à Madagascar  avec  le 
dôcteur  Catat  et  M.  Maistre,  je  n’ai  pu  exécuter  qn'nne 
partie  de  la  mission  qui  m’avait  été  confiée  ainsi  qu’à 
mes  deux  compagnons  parle  Ministère  de  l’Instruction 
publique.  Je  n'ai  pu  visiter  qu’une  portion  du  pays,  qui 
nest  peut-être  ni  la  plus  intéressante  ni  la  plus 
tertilé  on  nouveautés. 

Je  ne  pourrai  donc  parler  que  de  la  côte  Est  bai- 
gnée pari  Océan  Indien,  habitée  par  les  Betsimlsarakas, 
et  de  la  province  centrale,  l’Imérina,  dominée  par  les 
montagnes  de  l’Ankaratra,  habitée  par  les  Hovas  Les 
observations  que  je  vais  exposer  ne  s’appliquent  qu’à 
ces  régions  sans  prétendre  à une  généralisation  qu’ellos 
ne  comportent  pas.  A Madagascar,  on  effet,  tout  change 
suivant  les  parties  que  l'on  visite.  Sur  la  côte,  le  sol  e°st 
sablonneux,  parsemé  de  collines  revêtues  de  la  luxurian- 
te végétation  des  tropiques  ; la  température  est  chaude 
humide  ; la  population  est  composée  des  anciens  habi-’ 
tants  du  pays,  des  Malgaches  proprements  dits,  mélan- 
ge d Indonésiens  et  de  nègres,  formant  des  tribus  sépa- 
rées dont  plusieurs  ont  perdu  leur  indépendance.  An 
Gén  ™,  le  terrain  est  granitique  ou  argileux  ; il  s’étend 
en  de  vastes  plateaux  couverts  d’une  maigre  vénération 
ou  absolument  stériles  ; le  climat  est  sec  et  "souvent 
assez  froid;  les  habitants  sont  les  Hovas,  de  raee'ltf alai- 
se, arrives  seulement  depuis  une  dizaine  de  siècles  et 
possédant  une  organisation  politique  et  militaire  qui 
leur  a permis  d’etendre  peu  à pou  leur  domination 
L aspect  du  sol  les  productions,  les  populations,  les 
mœurs  varient.  La  seule  chose  commune  à toutes  les 
parties  de  l’île  est  la  langue,  et  encore  les  dialectes 
sont-ils  assez  nombreux . 

ioo-e^°iUareZ  n0llS  a C0dô  Par  ]e  traité  d° 

, tandis  que  le  reste  de  Madagascar  est  seulement 
place  sous  notre  protectorat.  Diégo  Suarez  est  surtout 
un  etablissement  maritime  qui  doit  son  importance  à la 
situation  et  a la  grandeur  de  sa  rade,  une  des  plus  belles 
du  monde.  Il  ne  faudrait  que  quelques  travaux  malheu- 
sement  très  peu  avancés  encore,  pour  la  rendre  presque 
parfaite.  Il  n existe  pas  de  phare  pour  en  maïquer  ren- 
trée, et  une  vieille  chenainéo  de  bateau  échouée  en  ce 
point  constitue  l’unique,  mais  insuffisant,  signal  qui  peut 
gauler  les  navigateurs.  La  ville,  de  construction  rééen  - 
te,  est  surtout  administrative  et  militaire.  Cependant  le 
commerce  et  l’industrie  se  développent  peu  à peu  et 
beaucoup  d’indigènes  sont  venus  se  fixer  dans  notre 
voisinage.  Au  point  do  vue  commercial,  Diego-Suarez 
n aura  sans  doute  jamais  qu’une  importance  restreinte 
par  suite  de  sa  position  à la  pointe  de  l’île  et  des  mon- 
tagnes qui  rendent  les  communications  très  difficiles 
avec!  intérieur.  On  y installe  en  ce  moment  une  grando 
usine  pour  la  préparation  des  conserves  de  viande-  des 
salines  sont  exploitées  dans  les  environs  depuis  quelques 
années.  Ces  etablissements  contribueront  puissamment 
a la  prospérité  et  au  développement  de  notre  possession. 
Quelques  heures  de  navigation  suffisent  pour  aller  de 
îego-,  uarez  à 1 île  de  Sainte-Marie,  cui  est  depuis 
longtemps  occupée  par  les  Français,  et  de  là  â Ta- 
matave.  sur  la  côte  do  Madagascar.  La  rade  de 
iamatave  est  dangereuse,  comme  toutes  celles 
de  cette  région,  par  suite  des  récifs  coralliens 
qui  1 encombrent.  On  apperçoit  sur  ces  récifs  les  débris 
du  Dayot^  de  l'Oise,  de  1 ’Ebre,  les  épaves 
d un  trojs-mats  et  la  carcasse  de  quelques  boutres. 
Aussi  taut-il  mouiller  à une  grande  distance  etfaire  usa- 
ge de  pirogues  pour  aller  â t rre. 

Iamatave  est  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
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nombieux.  En  dehors  du  résident  français  et  des  consuls 

ÎaL  Ïr  'ir'10'1-’  1,eauc,0,1P  commerçants  fran 
L j ° ,l  amencains  ou  allemands, y sont  installés 
C est  , e port  Rembarquement  des  produit»  de  la pro  vin  - 
ce  centrale,  particulièrement  des  bœufs  vivants^!  des 
peaux  ai nsi  que  des  productions  du  Nord  et  du  Sud 

CestîàmE  C,re’  8Tme>  c°Pa!<  80ie-  vanille,  rabanes’ 
Cestlaquarr.ventJes  produits  d'importation  dont  les 
plus  importants  sont  les  liquides,  vin  et  rhum,  le  sel 
les  armes,  les  marmites  en  fonte,  la  quincai 'lerie  et 

deIcestoVStef°ffeS-de  C°t0n  bl:,,lchps  imprimées.  Peu 
de  ces  objets  proviennent  d’usines  françaises  et  les  co- 
lonnades, particulièrement,  dont  on  fait  une  grande  con- 
om mat  ion  sont  généralement  d’origine  américaine 
S ils  pouvaient  établir  ces  tissus  au  même  prix  que  leurs 

crrntS  et  ar®  V mème  qualité’  les  fabricant»  fran- 
rablc  UVeraieilt  a Madagascar  un  débouché  considé- 

La  ville  de  Tamatave  se  divise  en  deux  parties,  l’une 
Zrr’  autre  raalgache.  La  première  se  développe 
àJivégd  rne  fVnnf  parallèle  à la  à laquelle  on 
t'ZV 1 l’oU  d!  d®bar(ïuement  par  une  route  bordée  de 
hangars  et  des  batiments  de  la  douane  hova.  La  rosi- 
consulats,  les  principales  maisons  de  commer- 
’ S hôtels  pour  les  voyageurs,  la  mission  catholi- 
que, avec  une  eglise  et  une  école,  se  trouvent  sur  cette 
avenue.  Les  constructions  sont  élevées  au  milieu  de  la 
i dure  desjardins  et  sont  généralement  en  bois.  Le  sol 
est  forme  par  le  sable,  et  les  trottoirs  sont  absents  ce 
qui  est  eu  reste,  sans  aucun  inconvénient,  Duisqu'il  n’v 
a pas  de  voitures.  * J 

Au  Nord,  la  grande  avenue  débouche  dans  le  village 
ma  gâche,  aux  cases  de  jonc,  soutenues  par  une  légère 
charpente  de  bois.  Une  ruelle  étroite  et  sale,  descendant 
vers  la  mer,  conduit  au  bazar  où  se  vendent  les  produits 
alimentaires.  C’est  aussi  le  quartier  du  commerce  de  do- 
tai , presque  tout  entier  entre  les  mains  d’indiens 
malabars  qui  forment  à Tamatave  une  colonie  assez 
importante. 

. La  ,m‘ssi0n  dont  j0  faisais  partie  passa  quelques 
jours  a Tamatave  pour  faire  les  préparatifs  de  voyage 
et  aussi  pour  attendre  lutin  de  la  saison  des  pluies 
qui  avait  eto  très  longue  en  1889.  Une  expédition  dans 
intérieur  de  1 île  n est  pas  chose  commode,  puisque 
tout  bagages  et  voyageurs,  est  transporté  à dot  d’hom- 
me. Les  bagages  doivent  être  très  divisés.  En  movenne 
un  porteur  est  nécessaire  pour  30  kilogrammes;  et  le’ 
fardeau  doit  etre  coupé  en  deux  parties,  qu’on  suspend 
aux  extrémités  d’un  bambou,  placé  sur  l’épaule 
Quand  le  colis  est  indivisible,  on  réunit  la  charge  de 
deux  hommes  et  on  attache  le  tout  au  milieu  d un  bâton 
porte  a chaque  extrémité.  Lorsque  l’objet  est  très  lourd, 
il  tant  plusieurs  bambous  et  plusieurs  hommes  • le 
transport  devient  difficile,  coûteux  et  souvent  même  iiu- 
possiblo. 

Les  poids  indiqués  précédemment  sont  ceux  relatifs 
aux  porteurs  accompagnant  les  voyageurs  et  faisant  des 
étapes  de  40  à 50  kilomètres.  Pour  les  marchandises 
voyageant  plus  lentement,  la  chargo  habituelle  est  de 
oO  kilogrammes,  et  des  porteurs  ont  quelquefois  jusqu’à 
80  kilogrammes  sur  l’épaule  Ils  s’appuient  en  mar- 
chant sur  une  sagaie  dont  l’extrémitée  opposée  à la 
pointe  est  garnie  d’un  fer  aplati,  servant  à tailler  des 
gradins  dans  l’argile  glissante  des  montées.  L’usage  du 
bambou  à bagages  développe  sur  l'épaule  du  porteur 
des  loupes  ou  des  bourses  séreuses  qui  ont  quelquefois 
des  dimensions  considérables  et  qui  arrivent  à se  rejoin- 
dre derrière  la  tête. 

Pour  les  voyageurs,  le  véhicule  adopté  est  le  « filan- 


(0  Communication  faite  àl  'Inton  géographique  du  Nord  à Douai: 


2-14 


DE  TAMATAYE  A ANDEYORANTO.  — L’ARBRE  DU  YOIAGEUR. 


zana  » : il  est  formé  de  dei*c  brancards  de  trois  mètres  de 
longueur  soutenant  vers  lo  milieu  un  siégé  en  toile.  Qua- 
tre hommes  deust  à lavant,  deux  à l'amhre  soutien- 
nent  l’appareil  sur  les  épaules.  A des  intervalles  regu 
UsPchan-eut  le  brancard  de  côté  en  e faisant 
passer  au  dessus  delà  tète.  Quand  on  fait  de  grands 
♦raiota  on  emmène  six  ou  huit  porteurs  qui  se  relaient 

mémo* en  courant,  «ans  que  le  voyageur  éprouvé  de 

f0ÏeaSroutCeUdee  Tamatave  à Tananarive,  la  capitale^ 
n’est  qu’un  sentier  qui  suit  tous  les  reliefs  du  sol  et  qui 
est  encombré  d’obstacles.  Les  rivières  et  les  marais  se 
traversent  à gué  ou  avec  des  pirogues,  et,  quand  il  y a 
npont^  il  se  réduit  à un  tronc  d’arbre  tremblant,  sur 
lequel  on  marche  en  faisant  de  l’équilibre  comme  sur 

une  corde  raide.  , 

Le  chemin  qu'on  suit  n’est  pas  direct  -,  il  fait  un  grand 
crochet  et  se  divise  en  deux  parties  . Dans  la  Pre™iere’ 
on  marche  au  sud,  le  long  delà  mer,  sur  un  terrain 
plat  • dans  la  seconde,  on  se  dirige  vers  1 ouest  en  s a 
vancant  de  plus  en  plus  dans  les  terres  et^  en  faisant 
l’ascension  des  gigantesques  gradins  qui  mènent  de  la 

mer  aux  plateaux  de  1 Imerina. 

Fn  quittant  Tamatave,  on  suit  une  étroite  bande 

sable  entre  la  mer  et  des  lagunes.  Cette  zone  sablonneu- 
se oui  conserve  le  même  aspect  sur  toute  la  cote  Est 

de' Madagascar,  est  due  aux  détritus,  charries  par  es 
cours  dtau  qui,  en  arrivant  dans  la  mer,  ont  rencontre 
ies  branches  du  grand  courant  de  1 Océan  Indien 
“îe  .“nVSpo-é.  en  une  ligne  presque  droite  réunis  - 
sant les  caps"  Il  en  résulte  qu’ actuellement  les  rivières 
ne  se  jettent  plus  dans  la  mer,  mais  dans  des  lagunes, 
sans  interruption  le  long  de  la  cote.  L’eau  de  ces  agu- 
nes  qui  ne  communiquent  avec  la  mer  que  par  quelques 
déversoirs,  est  presque  stagnante  et  tellement  remplie 
de  matières  organiques  en  décomposition  qu  elle  est 

la  couleur  du  thé. 

Cette  bande  de  sable  est  recouverte  de  broussailles 
de  tilaos  et  de  vacoas,  tantôt  dispersés,  tantôt  reunis  en 
bouquets.  Quelques  fleurs  aux  teintes  vives  égaient  la 
verdure  de  ces  arbres.  Sur  d’autres  points  1 a8P®°*  ®8* 
plus  sauva-e:  les  arbres  sont  morts  et  dressent  dans 
C leurs  t°oncs  décharnés  et  blanchis  comme  de,  sque  - 

18  Les  villages  sont  assez  nombreux  et  se  ressemblent 
tons  Les  cases  sont  disposées  irrégulièrement  sur  les 
côtés  de  la  route  ; elles  sont  construites  en  bois  et  e 

jonc  - elles  sont  de  forme  rectangulaire.  Dans  un  coin  est 
un  âtro  carré  en  terre  avec  quelques  pierres  P«ur  pla- 
cer les  marmites  ; au-dessus  est  un  châssis  en  bois  le 
salnza,  qui  sert  à fumer  la  viande  et  le  poisson.  Ij  ^ 
meublement  se  compose  de  marmites  en  fonte,  de  pa 
ni ers  en  jonc  pour  les  provisions,  de  quelques  nattes  et 
de  loties  bambous  pour  renfermer  1 eau.  . 

On  suit  le  bord  de  la  mer  jusqu’à  Andevoranto,  qui  e 
trouve  à environ  deux  journées  de  marche  de  Tamata- 
ve C’est  une  ville  assez  importante,  purement  indigène 
et  très  commercante.  A côté,  sur  1 autre  rive  de  1 Iharo- 
ka  est  Tanimandry,  ville  administrative  et  militaire. 

A la  sortie  de  Tanimandry  est  un  marais,  qui  est  un 
defpas  aies  les  plus  curieuxde  la  route.  Un  bois  pous- 
se au  milfeu  d’une  eau  profonde  d’un  a deux  métrés 

Pour  faciliter  le  passage,  on  a place  dans  le  sens  du 
chemin  des  troncs  d’arbres  reposant  sur  le  sol  mouvant, 
formé  de  matières  organiques  en  décomposition  ou  com- 
plètement flottants.  Souvent  il  n’existe  plus  qu  un  seul 
tronc  couvert  de  moisissures  et  à demi  pourri.  C est  sur 
cette  étroite  et  glissante  voie  que  s aventurent  les  por- 
teurs en  marchant  à la  file  et  tenant  le  voyageur  en 
équilibre;  quelquefois  un  homme  tombe,  mais  les  au- 


tres soutiennent  le  «filanzana  » et  laissent  le  malheu- 
reux se  tirer  de  l’eau  comme  il  peut. 

Le  terrain  devient  ensuite  plus  accidente.  Les  collines 
couvertes  d’herbes  se  succèdent,  pressées  les  unes  con- 
tre les  autres;  elle  laissent  entre  elles  des  bas-fonds  ou 
se  réunissent  les  eaux  pluviales  en  formant  des  mare- 
cales  ou  des  ruisseaux.  L'«  arbre  du  voyageur  . ou  raoi- 
nala,  avec  ses  larges  feuilles 

même  plan,  donne  à cette  partie  de  Madagascar  u 
physionomie  bien  caractéristique.  Avec  cet  arbre, 

Sent  meubler  et  bâtir  une  case  ; l’ecorçe  forme  le  plan- 
er ”e  tronc  la  carcasse,  les  côtes  des  branches  es 
marois  les  feuilles  la  toiture.  Avec  ces  mêmes  feu.l  es 
fraîchement  coupées,  on  fait  des  assiettes  pour  e en  r 
le  riz,  des  cuillers  pour  le  manger  et  des  gobelets  pour 

b°Un  peu  plus  loin,  et  seulement  à une  certaine  altitu- 
de apparaît  le  rafia  qui  sert  à fabriquer  les  rabanes. 

La  feuille  est  découpée  en  lanières  .Puls-aJeC  un  c°d 
„ m1  isole  les  fibres  en  enlevant  la  partie  verte  ue 
la  superficie  ; on  tortille  légèrement  ces j fibre. , on 
réunit  par  les  nœuds  et  on  fait  ensuite  le  tissage. 


Georges  Foucart. 

{La  suite  prochainement.) 


La  Réunion  (sWe)  (1).  - de 

Ces  roches  ne  sont  pas  les  Sale|®  r0,u  , ’ 
tous  nos  torrents,  mais  des  couche,,  de  lave, 
de  longues  coulées  que  la  riviere  me 
Ls  la° plu.  grande  partie  de  .on  cours  super, « , 
an  y creusant  un  lit  seme  de  rapides,  de  casead<!s  et 

de  bassins.  Les  nmateurs  de  p.toresque  atures  par 

le  bassin  de  la  mer , en  admirent  la  protondeui,  a 

cette  pièce  d’eau,  qui  se  deverse  dans  une  au  re  pa 
mie.6 troisième  chute  plus  belle  que  les  deux  pie- 
inières. 

Ravine  Sèche  II  s’agit  ici  de  la  Ravine  Sèche  de 

sur’ j:  îiaitc  do  la  montagne  et  ne  touche  à la  mer 
^ïï“d^^'-is'ri„d,.enç: 

Eirt£^rSÆSS5 

cavités,  les  marmite. , rereusées  au 

in  grand. 

route, Ae  n'est  plus  un  ruisseau  qu,  grossira  peu  a 

peu.  mais  comme  une  vague  qui  deleilo. 

Excepté  la  Rivière  de  l’Est,  la  partie  Sud-Onenta  e 

2°  ^^^“Sud^'SèYmbaut  .«jbmjol 


ill  Voir  le  dernier  numéro. 
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rapproché.  C’est  ainsi  qu’apparaissent  à Saint-Benoît 

les  sources  pures  de  Saint-b  rançois,  de  Sainte-.'  une 
et  du  Petit-Sainl-Pierre.  A Sainte-Rose,  les  cascades, 
qui  s’échappent  d’une  falaise  voisine  du  Grand-Brule, 
ne  sont  que  l’extrémité  inférieure  d’une  rivière,  cou- 
verte jadis  par  des  laves,  recouvertes  elles-mêmes  par 
la  forêt,  du  Bois-Blanc.  Ainsi  s’expliquent  encore  les 
cascades  de  l’hôpital  de  Saint-Paul.  La  ravine  Glis- 
sante â Sainte-Rose,  la  ravine  Pavee  et  celle  du 
Baril  (ces  doux  dernières  à Saint-Philippe),  le 
Tremblet,  à l’extrémité  orientale  du  Grand-Brule, 
la  rivère  d'Abord  à Saint-Pierre,  reproduisent  le 
même  fait,  avec  cette  différence  que  l’eau  surgit 

{p0g-}}^§  # 

Les  rivières  de  Langevin  et  des  Remparts  se  ca- 
chent longtemps  sous  des  couches  de  lave,  recueil- 
lant sur  leur  passage  les  filets  échappés  des  escarpe- 
ments latéraux.  La  première  se  montre  a dix  kilo- 
mètres du  rivage,  sous  une  dette.,  d ou  jaillissent 
des  sources  nombreuses  ; elle  se  perd  ensuite  en 
o-rande  partie,  quelquefois  totalement,  sous  des  sables 
et  des  galets.  On  ne  la  revoit  qua  l’embouchure 
dans  un  grand  bassin  poissonneux.  La  seconde  ap- 
paraît à deux  k lomètres  de  la  mer,  s élançant  avec 
fracas  par  une  large  embouchure  et  donnant  un 
volume  d’eau  considérable.  . , . 

Très  peu  de  cours  d’eau  de  la  Colonie  ont  été  me- 
surés Voici  cependant  des  chiffres  approximatifs  : 
Rivière  de  l’Est  12.000  litres  à la  seconde. 

— des  Marsouins  9.500  — 

— du  Mât  8.000  — 

Bras  de  la  Plaine  4.000  — 

— du  Cilaos  2.000 

Rivière  des  Roches  2.000 

— des  Galets  1.000 

— des  Remparts  800 

— - de  Saint-Gilles  700  * 

— des  Pluies  500  — 

— de  Saint-Denis  500  — ■ 

Divers  ruisseaux  3.000 

Total.  44.000  litres  â la  seconde. 

Canaux.  — Le  plus  important  de  nos  canaux  d’ir- 
rigation est  celui  de  Saint-Etienne,  à Saint-Pierre. 
Il°prend  au  bras  de  la  Plaine  3.478  litres  d’eau  par 
seconde,  qu’il  distribue  jusqu’à  la  rivière  d’Abord, 
sur  un  parcours  de  neuf  kilomètres.  Devenu  alors 
simple  canal  d’alimentation,  il  se  prolonge,  pendant 
sept  kilomètres  encore,  jusqu’à  la  ravine  du  Pont. 
La  superficie  des  terres  irriguées  est  évaluée  à 1.153 
hectares. 

Deux  canaux  importants,  alimentés  par  le  Bras  de 
Cilaos,  profitent  aux  cultures  et  au  bourg  de  Saint- 

Louis.  ...  , . 

En  1814,  M.  Olive  Lemarchand  établit,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Rivière  des  Galets,  un  canal  qui  a tians- 
Formé  une  partie  du  littoral  de  Saint-Paul.  Sur  la 
rive  droite,  des  terres  d une  moindre  étendue,  appar- 
tenant à la  Pointe  des  Galets,  sont  irriguées  par  un 
autre  canal. 

La  Ravine  de  Saint-Gilles  contient  trois  bassins, 
qui  fournissent  de  l’eau  à quatre  propriétaires  pour 
l’irrigation  d’un  millier  d’hectares. 

La  superficie  des  terres  irriguées  par  la  Rivière  des 
Pluies  peut  être  évaluée  à 700  hectares . 

Le  canal  Lancastel  promène  à travers  Saint- And  ré 
et  le  Champ- Borne  de  l’eau  prise  à la  Rivière  du  Mât 
sur  la  rive  gauche. 

Des  roues  hydrauliques,  appliquées  à des  moulins 
à cannes,  sont  mises  en  mouvement  par  de  l'eau 
prise  aux  Rivières  des  Pluies,  du  Mât.  des  Roches, 
des  Marsouins,  de  l’Est,  des  Remparts,  de  Langevin, 


au  Bras  de  la  Plaine  par  le  canal  Saint-Etienne,  au 
Bras  de  Cilaos  et  à la  Rivière  des  Galets. 

Plaines.  — Les  eaux  des  cirques  intérieurs  s’é- 
chappent vers  la  mer  par  des  fissures  qu  elles  ont 
creusées  jusqu’à  1.000  et  1.200mètres  de  profondeur, 
dans  des  massifs  de  12,  de  15  kilomètres  d’épaisseur 
horizontale.  Elles  ont  entraîné  une  énorme  quantité 
de  sable  et  de  galets,  qui,  s’ajoutant  aux  apports  de 
torrents  voisins,  a formé,  sur  le  rivage,  des  plaines 
d’une  certaine  étendue  : 1°  celle  qui  comprend  le 
Bras-Panon,  le  Champ-Borne,  le  Bois-Rouge,  le 
Quartier  Français,  quelques  parties  de  Saint-André, 
la  partie  basse  de  Sainte-Suzanne,  et  qui  se  compose 
principalement  des  matériaux  venus  de  Salazie  par 
la  Rivière  du  Mât  ; 2°  la  Pointe  des  Galets,  avec  la 
plage  de  Saint-Paul,  toutes  deux  formées  de  dé- 
bris arrachés  au  cirque  de  Mafate  par  la  Rivière 
des  Galets;  3°  la  Plaine  du  Gol  à Saint-Louis  et  une 
partie  de  Saint-Pierre,  dues  â la  Rivière  de  Saint- 
Etienne.  Citons  encore  la  plaine  de  la  Mare  et  celle 
du  Chaudron,  séparées  l'une  de  l’autre  par  la  Rivière 
des  Pluies  et  provenant  d’échancrures  du  talus  exté- 
rieur. Les  eaux  ont  donné  ainsi  à la  colonie  12  à 13 
mille  hectares  de  ses  meilleures  terres,  de  celles  que 
les  piuies  ne  dégradent  pas.  Cependant,  la  pointe  sa- 
blonneuse des  Galets  est  de  qualité  inférieure. 

Les  plaines  des  Palmistes,  des  Cafres  et  des  Sa- 
lazes,  situées  dans  les  montagnes,  sont  d’origine  vol- 
canique. La  troisième  n’est  pas  cultivée.  Beaucoup 
d’autres  localités  intérieures  portent  le  nom  de  plai- 
nes ; mais  on  abuse  de  ce  mot,  qui  est  appliqué  à 
toute  surface  moins  rapide  que  les  pitons  voisins. 

Emile  Trouette. 

(La  suile  -prochainement .) 


III. 

Smyrne  (suile)  (1) 

— — 


Naturellement  la  colonie  anglaise  de  Smyrne  ne  dit 
rien.  La  compagnie  ne  parvient  à réaliser  qu’une  faible 
partie  du  fonds  social,  ne  peut  tenir  ses  engagements  et 
glisse  irrésistiblement  vers  la  banqueroute.  La  colonie 
anglaise  ne  dit  encore  rien  et  laisse  aller  les  choses. 

Mais  MM.  Dusseaux,  qui  ont  attaché  leur  nom  au  canal 
de  Suez  et  à d’autres  grandes  entreprises,  et  déjà  fait 
des  avances  considérables,  ne  veulent  pas  de  la  ban- 
queroute d’une  entreprise  qui  doit  être  profitable  aux 
intérêts  français.  Ils  sauvent  donc  l’honneur  et  les  in- 
térêts de  la  compagnie  anglaise,  prennent  à leur  compte 
des  travaux  qu’ils  devaient  exécuter  comme  simples 
entrepreneurs  et  jettent  dans  l’affaire  14  millions.  La 
colonie  anglaise  ne  dit  toujours  rien.  Elle  espère  peut- 
être,  au  fond,  que  la  générosité  des  Marseillais  finira  par 
un  désastre . 

Mais  les  travaux  avancent  rapidement  : quais,  port 
d’abri,  chemin  de  fer,  sont  terminés  dans  les  délais  fixés 
par  les  conventions . Alors  les  Anglais  crient,  ameu- 
tent contre  MM.  Dusseaux  toutes  les  colonies  étran- 


(1)  Voir  la  Revue  de  Juin,  d’Août-Scptembre  et  d'Octobre  181*0. 
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gères  ; ils  ne  peuvent  voir  sans  dépit,  sans  crever  de 
jalousie,  des  Français  mener  à bien  une  grande  entre- 
prise dans  laquelle  ils  ont  piteusement  éehoué. 
MM.  Dusseaux  ont  eu  bien  tort  d’empècher  la  banque- 
route des  Anglais . Ne  savons-nous  pas,  depuis  long- 
temps, comment  les  Anglais  reconnaissent  les  services 
rendus  ? 

NIAI.  Dusseaux  ont  fait  une  œuvre  patriotique.  11  ont 
mis  dans  nos  mains  un  outil  d’une  merveilleuse  puis- 
sance. Si  nous  ne  manquons  ni  de  hardiesse  ni  de  déci- 
sion, bientôt,  grâce  à eux,  nous  aurons  reconquis,  dans 
les  Echelles  du  Levant,  notre  influence  et  notreprépon- 
dérance  commerciales. 

Parlant  de  Smyrno,  on  ne  peut  passer  sous  silence  le 
Mêlés,  ce  maigre  cours  d’eau,  qui,  dit-on,  vit  naître 
Homère  et  fit  l'orgueil  des  Smyrniotes.  Fermanel  ne 
voit  dans  le  Mêlés  qu’un  petit  ruisseau. 

Pour  Lamartine,  ce  ruisseau  est  limpide  et  dort  sous 
la  voûte  paisible  des  sycomores  et  des  cyprès.  « Si  ses 
flots  ont  entendu  les  premiers  vagissements  d'Homère, 
dit-il,  j’aime  à les  entendre  doucement  murmurer  entre 
les  racines  des'  plantes  ; j’en  porte  à mes  lèvres,  j'en 
lave  mon  front  brûlant  ».  Joseph  Reinach,  appuyé  sur 
le  pont  des  caravanes,  ne  voit  dans  le  Mêlés  qu'un  gros 
chemin  pierreux  et.  dans  ce  chemin,  comme  une  rigole 
d'égoût,  un  maigre  filet  d’eau  bourbeuse  et  fétide.  Albert 
Renouardn’y  découvre  qu’un  rocher  rocailleux,  toujours 
sans  eau,  mais  dans  un  site  pittoresque.  « Malheureuse- 
ment, dit-il,  la  civilisation,  là  comme  ailleurs,  est  venue 
détruire  la  poésie  : deux  ponts  de  fer,  sur  l’un  desquels 
passe  le  chemin  de  fer  d’Ephèse,  enjambent  le  Mélés. 
Le  pont,  où  passaient  les  caravanes  de  chameaux,  est 
délaissé  pour  le  voisin  du  chemin  de  fer.  Rien  n’est  plus 
désagréable  à la  vue  que  ces  ponts  peints  en  rouge  sur 
ce  ruisseau  sauvage,  derrière  lequel  des  tombes  étran- 
ges inclinent  leurs  cippes  de  marbre  sous  les  cyprès  ». 

Smyrne  est  entourée  de  hauteurs,  mais  des  cols  peu 
élevés  la  mettent  en  communication  avec  tout  levilayet. 
Un  chemin  de  fer  de  174  kilomèters  dessert,,  dans  la 
vallée  du  Gédyse  (ancien  Hermos),  Magnesia  (de  Sy- 
pilos),  Sardes  et  Alaschehr.  Un  autre,  long  de  285  ki- 
lomètres, avec  embranchement  sur  Baïadir  et  Thyra, 
remonte  jusqu’à  Seraikoï  et  apporte  à Smyrne  les  pro- 
duits du  Kaystros  et  du  Mender-Tschaï  (ancien  Méan- 
dre', paradis  où  se  pressent  les  villages,  où  les  bras 
manquent  toujours  pour  recueillir  de  faciles  récoltes. 
Au-delà,  vers  le  Sud,  le  pays  est  montagneux  et  peu 
cultivé,  mais  couvert  de  magnifiques  forêts,  qui  n’atten- 
dent, pour  enrichir  le  pays,  que  l’ouverture  do  voies 
de  communication.  De  nombreuses  et  belles  ruines,  en- 
fouies dans  ies  halliers,  montrent  que  les  anciens  sa- 
vaient, mieux  que  les  modernes,  tirer  parti  de  ces  con- 
trées. H y a vingt  ans,  la  provincè  dé  Stnyrne  était  en- 
core boisée.  Les  pluies  étaient  régulîèré's.  Depuis  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer,  on  ravage  les  forêts;  les 
hiontagnes  se  dénudent,  l’eau  des  pluies  no  vient  plus 
par  infiltration,  mais  par  avalanches.  Les  fleuves  ne 
sont  pas  navigables  et  n’ont  d'importance  que  pour  l’a- 
griculture. Une  partie  do  l'année,  ils  sont  de  simples 
ruisseaux  qui  se  cachent  modestement  dans  lés  herbes 
ou  dans  le  sable  (1).  En  hiver,  ils  se  gonflent,  débordent 
orgueilleusement  sur  la  plaine  et  coupent  les  communi- 
cations. Où  existent  encore  des  forêts,  les  sources  sont 
abondantes  et  nourissent,  sans  culture,  de  gras  pâtura- 


it) La  Ouedlz-Tcbaï  mérite  cependant  d'appeler  l’attention.  Il  verse  à l’en- 
trée du  golfe  de  Smyrne  des  masses  énormes  de  limon  qui  ont  formé  une 
large  bande.  Cette  bande  s’étend  de  jour  en  jour,  et  bientôt  les  navires 
no  pourront  plus  pénétrer  par  la  magnifique  rade  do  Smyrne.  SI  le  gou- 
vernément  faisait  des  dragages  énergiques  !...  mais  il  n’en  fora  pas  ft 
la.  rade  se  fermera  certainement.  — DEMÉTIWWS  GKOHGIADKS,  (Slllÿi'lie 
et  V A si c Mineure. 


gos.  Toutes  les  plaines,  fécondées  parles  cours  d’eau, 
donnent,  sans  travail  appréciable  et  sans  engrais,  d’a- 
bondantes récoltes. 

À mesure  que  le  gouvernement  construit  des  routes, 
lo  paysan  défriche  et  perfectionne  son  outillage.  Les 
Grecs  surtout  se  montrent  bons  agronomes. 

Si  les  vallées  de  l’Hermos,  du  Kaystros  et  du  Méandre 
sont  fécondes,  les  côtes  et  les  montagnes  né  manquent 
pas  de  richesses. 

Dans  le  golfe  do  Smyrne,  il  y a des  salines  qui  pro- 
duisent de  cinquante  à soixante  millions  d'okes  (1  ) de  sel, 
d’une  valeur  de  six  à sept  millions  de  francs,  sur  les- 
quels l’Etat  prélève  plus  de  quatre  millions. 

Des  criques  à col  étroit  sont  transformées  en 
pêcheries. 

Les  coteaux  de  l’Ayasmat-tehai  (2)  sont  couverts  de 
pistachiers  dont  les  fruits  succulents  font  un  article 
important  d’exportation. 

Les  montagnes  du  Sud  et  de  l’Est  de  Smyrne  con- 
tiennent de  l’émeri  ; celles  du  nord,  des  mines  inépui- 
sables de  fer  qui  ne  peuvent  être  exploitées  faute  de 
routes  et  de  charbon;  celles  du  centre  et  du  nord, 
des  gissements  de  cuivre,  de  plomb,  de  graphite, 
de  zinc  et  d’argent.  Le  soufre,  l’asphalte,  la  terre  à 
porcelaine,  le  marbre,  la  houille  se  trouvent  sur  plusieurs 
points. 

Les  principaux  produits  sont  : le  froment,  l’orge,  les 
fèves,  le  millet,  le  sésame,  le  maïs,  les  lentilles,  les 
pois,  l’anis,  le  colza,  le  coton,  le  chanvre^  le  lin,  le 
pavot,  le  tabac,,  la  garance. 

Les  figues  du  Méandre  et  du  Kaystros  sont  renommées 
en  Europe  et  en  Amérique. 

Ces  terres  si  fécondes  nourrissent,  sauf  la  zone  mari- 
time, moins  de  treize  habitants  par  kilomètre  carré  ; 
dans  l’antiquité,  elles  en  nourrissaient  peut-être  cinq 
fois  plus.  Elles  auraient  besoin  des  capitaux  de 
l’Europe,  mais  il  n’y  a pas  assez  de  sécurité.  En  atten- 
dant, le  paysan,  sans  instruction  et  sans  voies  de  com- 
munication, est  livré  en  pâture  aux  usuriers,  aux  collec- 
teurs d’impôts,  aux  fermiers,  et  c’est  ajuste  titre,  il  me 
semble,  que  la  langue  turque  le  désigne  sous  le  nom  de 
vundschber  (tourmenté). 

Il  ne  fait  d’ailleurs  absolument  rien  pour  sortir  de 
cette  situation.  Il  est  systématiquement  et  inflexible- 
ment hostile  à tout  progrès.  Ses  procédés  de  culture 
sont  des  plus  primitifs;  son  matériel  d'exploitation 
remonte  au  siècle  d’Homère  ; ses  voitures  sont  celles  du 
temps  du  siège  de  Troie.  Néanmoins,  toujours  calme  et 
digne,  on  ne  l’a  jamais  entendu  proférer  une  plainte. 
Sans  aucune  ambition,  il  lui  suffit,  pour  vivre,  d'un  peu 
d’orge  ou  de  froment,  d'huile  d’olive  et  de  légumes,  de 
cigarettes  et  d’un  bon  soleil.  La  nourriture  d'un  jour- 
nalier coûte  d’une  piastre  et  demie  à deux  piastres  et 
demie  (de  0 fr.  345  à 0 fr.  575). 

Deux  causes  expliquent  cette  détresse  : le  fatalisme 
musulman,  qui  veut,  comme  l’Évangile,  que  rien  n’arrive 
sans  la  volonté  expresse  de  Dieu,  et  le  gouvernement 
qui  dévore  dans  le  sérail  la  presque  totalité  do  l’impôt. 

Ainsi,  en  1872,  lo  vilayet  de  Smyrne  a payé 
134  millions  de  piastres  (30.345-.000  fr.),  et  ses  dé- 
penses se  sont  élevées  à I i 922.000  piastres  (3  386.000 
fr.) , d'où  il  suit  qu’il  a versé  dans  lo  gouffro  de  Cons- 
tantinople, pour  engraisser  le  sultan,  les  sultanes  les 
odalisques,  les  pachas,  les  valis  etlereste,  119.078  000 
piastres  (27.019.000  fr.)  (3). 

Un  rapide  coup  d’œil  sur  l’histoire  do  l’Anatolie 
donnera  peut  être  des  motifs  d’espérer. 

M.  Karl  von  Scherzcr  fait  remonter  nu  XIL  siècle 

(!)  Ole»,  ZZ  1 Kllog1.  225. 

(2)  T thaï,  fleuve. 

(S)  100  piastres  turques,  Z.  22  fr.  C!). 


MM.  GAUTHIER  ET  PAVIE  A NAN.  — LE  ROI  DE  NAN. 
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de  l'ére  çju  mojide  la  fondation  de  Smyrne.  Cette  date, 
prise  a la  lettre,  ne  veut  rien  dire,  la  création  du  inonde, 
mémo  celle  do  l'homme,  remontant  à des  millions  d’an- 
nées avant  l’histoire  ; mais  l’éminent  écrivain  admet  la 
chronologie  biblique  et  porte  ainsi  la  fondation  de  Smyr- 
ne à l’an  2700  avant  1ère  vulgaire.  D’autres  auteurs 
réduisent  de  dix-sept  siècles  cette  antiquité,  tandis  que 
Pline  remonte  à l'amazqne  Smyrna,  ce  qui  est  bien 
vague  et  bjen  incertain. 

Il  n'est  pas  douteux  toutefois  que  Smyrne,  la  gloire 
de  l'Ionie,  la  capitale  incontestée  de  l’Asie  Mineure 
fut  peuplée,  dans  les  temps  préhistoriques,  d’émigrants 
grecs,  comme  toutes  les  iles  de  la  mer  Egée.  Cependant, 
elle  reste  étrangère  au  grand  mouvement  commercial 
provoqué  par  les  Phéniciens  ; puis,  quand  vient  la  do- 
mination lydienne,  elle  lutte  contre  Milet  et  Phocée. 

Sous  Atys,  les  Lydiens  avaient  les  mêmes  lois  que 
les  Grecs,  à cette  différence  près  qu'ils  faisaient  faire 
à leurs  filles  le  métier  de  courtisanes. 

A cette  epoque  lointaine,  le  port  de  Smyrne  avait 
déjà  quelque  importance.  A la  suite  d’une  longue  fa- 
mine, une  moitié  de  la  population  lydienne  résolut  d al- 
ler au  loin  chercher  fortune.  C’est  à Smyrne  qu’elle 
vint  construire  ses  vaisseaux  et  s’embarquer.  D’après 
Hérodote,  elle  aborda  aux  côtes  de  la  Toscane,  où  elle 
fonda  des  colonies,  et  son  chef,  Tyrrhonus,  fils  d’Atys, 
aurait  donné  son  nom  à la  mer  voisine. 

Avienus  dit  que  les  Lydiens  étaient  joÿeux  et  nous 
représente  les  femmes  de  Méonie  parées  de  ceintures 
d’or  et  céjébrant  par  <jes  danses  et  de  « pieux  hurle- 
ments »,  sur  le  Méandre  et  le  Knystros,  les  fêtes  de 
Bacchujs. 

Après  les  Lydiens  viennent  les  Perses,  et  Smyrne 
disparait.  L’an  330  avant  l’ère  vulgaire,  Alexandre  en 
décide  la  reconstruction;  mais  la  mort  termine  ses  dan- 
gereuses folies,  et  son  projet  n’a  pas  de  suite.  Trente 
ans  plus  tard,  Antigonus  la  relève  au  pied  du  Mont 
Pagos,  à 20  stades  (3700  mètres)  de  son  ancien  site. 
Lysimaque,  roi  de  Thrace,  l’agrandit.  Les  rois  de  Per- 
game  s’en  emparent  et  lui  laissent  une  demi  liberté. 
Aux  rois  de  Pergame  succèdent  les  Romains. 

Gabriel  Gravier. 

(La  suite  prochainement.) 

— -- 

de  MM,  CAUTRIEB  et  PM 

au  LAOS  (suite)  (I). 


Le  costume  des  femmes  est  le  même  qu'à  Fang 
seulement,  comme  dans  cette  région  il  fait  froid  le  ma 
tin  en  novembre,  — 16  1 centigrades  -,  il  s'augment® 
d un  petit  corsage  ou  d’un  châle  que  les  femmes  enlè 
vent  aussitôt  que  le  soleil  a percé  le  brouillard.  Elle8 
fument  la  cigarette  Bt  cultivent  elles-mêmes  le -tabac, 
qu  elles  plantent  sur  les  rives  du  fleuve  au  fur  et  à me- 
sure que  les  eaux  se  retirent.  Pour  en  faire  des  ciga- 
rettes, elles  le  roulent  dans  des  feuilles  de  bananior 
séchées  au  soleil. 

Les  hommes  sont  tatoues  depuis  laceinture  jusqu’aux 
genoux  , les  dessins  sont  très  serrés  et  représentent 
généralement  des  tigres  et  d autres  animaux.  Cela  leur 


octobreYfWO  ReTU°  de  jaavier,  d^g.nars,  de  juin,  d'août-septembre  et 


fait  un  caleçon  de  bain  très  convenable.  Leur  tatouage 
est  si  complet,  qu’on  les  appelle  les  Ventres  Noirs  tan- 
dis les  autres  Laotiens  de  Luang-Prabang,  qui’n’ont 
que  quelques  tatouages  sur  les  jambes,  sont  appelés 
Ventres  Blancs. 

Dans  la  province  de  Nan,  ce  sont  les  jeunes  filles  qui 
demandent  les  hommes  en  mariage,  et  les  frais  de  la 
noce  sont  payes  par  la  mariée  ! 

Dans  cette  même  province  on  commence  à voir  beau- 
coup de  goitreux.  Cette  infirmité  est,  du  reste  très 
répandue  parmi  la  population  de  la  région  montagneuse 
et  boisee,  depuis  Fang  jusqu’à  Luang-Prabang.  Elle 
est  très  commune  chez  les  sauvages  qui  habitent  de 
preterence  les  sommets  des  montagnes.  A Luang-Pra- 
bang, ce  sont  surtout  les  femmes  qui  sont  sujettes  au 
goitre. 

Les  hommes  de  Nan  se  percent  le  lobe  de  l’oreille  • 
Us  se  font  un  trou  énorme  dans  lequel  on  passe  facile- 
ment e doigt.  Ils  ne  portent  pas  de  bijoux  à l’oreille 
dont  ils  se  servent  comme  porte-cigarettes . Les  ciga- 
rettes du  Laos  ont  la  forme  conique  de  certains  cigales 
de  Manille;  elles  sont  aussi  grosses  que  ceux-ci 

Le  commerce  de  la  province  de  Nan  est  entre  les 
mains  de  Chinois  et  de  Birmans.  Us  importent  des  co- 
tons files,  des  cotonnades,  des  palais,  des  allumettes 
suédoises,  etc.,  et  ils  achètent  les  produits  du  pays  qui 
sçnt  la  gomme  laque,  les  peaux  et  les  cornes  de  buffles 
et  de  bœufs,  le  sel,  le  salpêtre,  le  tabac. 

La  monnaie  courante  est  la  roupie  de  l’Inde,  qui  a été 
introduite  dans  cette  partie  du  Laos  par  les  Birmans 
(actuellement,  la  roupie  vaut  2 francs  environ).  La  roupie 
a cours  depuis  Fang  jusqu’à  Luang-Prabang.  Au  sud  de 
cette  principauté,  à partir  de  Paklay,  sur  le  Mé-Kong 
les  transactions  s’énoncent  et  se  payent  en  ticaux.  (Le 
ticai  siamois  vaut  environ  2 fr.  40.) 

C’est  à Nan  que  la  fièvre  des  bois  commença  à se  dé- 
clarer sérieusement  parmi  nous  : mon  cuisinier  et  quatre 
hommes  de  M.  Pavie  furent  atteints.  ' 

Heureusement,  le  roi  de  Nan  avait  permis  qu’on  nous 
ouat  quatre  éléphants.  Nous  pouvions  donc  remplacer 
les  trois  animaux  de  Muong-Hing,  qui  étaient  pour  notre 
usage  personnel,  et  en  réserver  un  pour  deux  de  nos 
hommes  malades. 

Par  contre,  les  cornac?  des  six  éléphants  de  Fan°-  ne 
voulaient  plus  avancer.  Ils  prétendaient  qu’ils  avalent 
ete  réquisitionnés  par  les  autorités  siamoises  pour  aller 
a Nan,  mais  pas  plus  loin.  M.  Pavie  leur  répondit  qu’ils 
faisaient  erreur,  qu’ils  avaient  été  réquisitionnés  pour 
al  er  jusqu  a Luang-Prabang,  mais  que  d’ailleurs  son 
intention  était  de  les  payer  comme  s'ils  avaient  été 
loues  ; cependant  qu’ils  ne  recevraient  l’argent  qu'à  la 
fin  du  voyage.  1 

Ces  pauvpes  gens,  qui  sont  tellement  habitués  à être 
trompes  et  .maltraités  ppr  dqurs  mandarins,  hésitaient 
« Nous  avons  déjà  fpit  .troi^  corvées  pour  le  gouverne - 
tqent  siainpis,  nous  direjut-ils . Avant  de  venir  avec  vous 
npus  avons  transporté  deu,x  fçxis  du  riz  de  Pitchaï  a 
Paklay  ; depuis  trois  ipois,  pops  sommes  absents  de  no- 
tre village  et  nous  payons  qu’on  ne  nous  .donnera  rien 
dp  tout.  » Nous  leur  répondîmes  qWe  les  Français  Va- 
gissaient pas  ainsi,  :qu'ils  payaient  les  services  rendus 
et  .tenaient  toujours  leurs  promesses. 

Ils  se  consultèrent  entre  eux  pendant  deux  joues  • 
puis,  craignant  d’être  battus  à leur  rqtour  chez  eux  ils 
allèrent  demander  .conseil  ou  plutôt.periipssion  au  com- 
missaire siamois.  Celui-ci  restait  dans  la  coulisse,  mais 
c est  lui  qui  tirait  toutes  les  ficelles  ; il  avait  permisnu 
roi  de  nous  voir,  parce  qu’il  espérait,  lui  aussi,  avoir 
par  nous  des  nouvelles  de  Bangkok,  que  son  gouverne- 
ment lui  cachait  peut  être  (tous  ces  mandarins  so  méfient 
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l».m  do  l'autre)  Il  était  tenu  au  courant  de  nos  moindres 
Mouvement  ; mais,  comme  nous  n’avions  que  de  bonnes 
intentions  nous  agissions  en  tout  très  ouvertement.  M. 
Pavie  a même  photographié  sa  case  et  la  pattm  du  mur 
d’enceinte  de  la  ville  qui  est  en  face.  Le Kha  Louang 
d ® “V  être  conclu  que  les  Français  voulaient  assie- 
“rï  Qu’il  se  rassure!  Nous  viendrons  toujours  dans 
ci  en  amis.  Ce  même  commissaire,  qui  avait 
refusé  de  lire  nos  passeports,  en  a cependant  pris  con- 
Usance  « copieP  les  mandarins  laot.ens  les  lu,  on. 

fiteTcTrnae"lne  pouvaient  se  passer  de  l'autorisation 

*•  etP»  ienaii  i”  «~ 

raient  av01  , nerfs  et  de  faire  provision  de  pa- 
Lencr  Les  indigènes  ne  connaissent  pas  la  valeur  du 

s 

Ld  Alors  le’voyagenr  sera  forcé  d'abandonner  ses  ba- 
gaget)  et  devenir  à pied,  bien  heureux  s ü trouve  a 

maugei.  notre  intérêt  et  dans  l’inté- 

V™  Européens5  qui*  viendront  après  nous,  en  t, a, tant 
ret  des  Européens  q ^ ^ gn  rémunérant  leurs  ser- 

tons  les  t1Tid‘f®neen0us  approchaient  au  début  qu’avec 
affaire  et  qui  i înstes  et  bienveillants 

dit  qu'ils  seraient  heureux 

de  nous  servir  encore  à r°cca*l°de  f ; preuve  de  cette 
STtapTqùe  M.  Pavie  eut  un  premier  accès  de  flevre 

ÎU|Uï^:mr:rnons  JSïïTp.Œ 

tonte  la  journée  et  nous  M couchions.  Les  jours 

a'arm“  traversions  successivement  les  villages 

suivants,  nous  t™™1*  , Muone-Lek,  et  nous  arn- 

de  Mu,0"giePfM“rgTouen,  où  nous  faisions  une  halte 
vions  le  16  a“u0”f  rcp0sernos  éléphants, 

de  trente-six  heures  p ‘ ' u villa"e  précédent, 

L’un  d eux  était  ^enu ^XTla  jambe°mlade  avec 
et  le  maire  avait  eu  }>«a"  en  faisant  des  invo- 

de  l’eau  sur  laquelle  il  ,*vait  produit  aucun  effet,  et 

cations  a B°uAd^J’  dinner  l’animal  et  ses  cornacs. 

n°LSesa^ro^Sderntèr^^^tape^  avaient  été  l^oii^ues 

- U6U  ^ 163 

traverser  en  Egne  droite  . & ^ h]e  aussi  pour 

Lamarche  du  18  nov  , f monter  et  des- 

nos  porteurs,  car  nous n av  d ucs  qui  forme  la 

cendre  à travers  la  f ai™ , de  mo  ^ et  )o 

ligne  de  partage  des  ® â ^ constatée  a été  724  mètres. 

kong.  La  plus  haute  altitude  , j0  Meinam  et 

Le  13,  après  «voir S*  ° en  trio,.,  dan.  lo 

SïïKïSSÜ  «*» 


ver  à Cotsavadit,  où  nous  campions  au  bord  du  Nam- 
Yang,  affluent  dn  Nam-goi,  lequel  se  jette  dans  le 

MC°e”tg dam  la  matinée  du  19  que  nous  avons  constaté 
, i ■Lncc.ft  riô  Ift  vovaee  :letnei- 


C est  dans  la  matinée  uu  t ^ — , 

la  température  la  plus  basse  de  tout  le  r voyage  . le  ber 
momètre  marquait  11°  centigrades.  Cela  n est  lien  a 

morne  p0ur  des  gens  qui  vivent  depuis  dix  ou 

* , .T An  mil  cAvfp.rit  a neine 


Paris*  mais,  pour  ues  v . ' • „ 

quinze  ans  dans  les  pays  chauds  et  qui  sortent  a peine 
d’une  température  de  35°,  c’est  un  froid  sensible.  Lous 
avions  prévu  cela  cependant,  etnous  avions  des  couve 

‘T  2S  ‘nom  campions  pour  la  dernière  fois  eu  forêt 
et dans  Après-midi  du  21.  nous  arrivions  au  Mékong,  a 
Pak-en  petit  village  sur  la  rive  droite,  non  loin  de 
Pak-ben,  qui  se  trouve  sur  la  rive  gau^e>  Peu 
dessous  da  20*  degré  de  latitude,  entre  98  et  JJ 

10  ifoïf  étions  à trois  petites  journées  de  barque  au- 

dessus  de  Luang-Prabang.  i • car  le 

I a vue  du  Mékong  nous  fit  un  vif  plaisir,  car 

vova.ee  de  trente  jours  dans  les  bois  commençait  a de- 
vemY  monotone,  et  puis  nous  nous  mention s de^a  cb 
nous,  au  bord  du  grand  fleuve  qui  traverse  le  Cambodge 
et  vient  aboutir  à la  mer  en  Cocbmcbme.  _ , , 

En  regardant  couler  ses  eaux  jaunâtres,  encaissées  a 
net  endroit  entre  deux  murailles  de  roches,  nous  nous 
disions  que  le  courant  nous  porterait  eu  quatre  ou  cinq 
semaines  aux  frontières  du  Cambodge. 

Mais  avant  de  parler  de  notre  voyage  par  eau,  je 
dois  dire  encore  quelques  mots  de  notre  itinéraire  pai 

te  Ainsi  que  je  l’ai  expliqué  déjà,  nous  ayons  choisi  la 
route  la  plus  longue  pour  atteindre  le  M^ong,  en  par- 
tant du  point  où  finit  la  navigation  sur  le  f e nJ“' 
n - ' . n i nrvi  p n t les  Siamois  et  les  Laotiens  vont  de  rir 
ch aTsuv  le  Meinam,  à Paklay,  suv  le  Mékong  ; la  *“« 
du  traj’et.  à dos  d'éléphant,  varie  entre  d,x  et  qums. 

enN5„urnBa“s  voulu  suivre  la  voie  habituelle  ; 

N toniours  marché  droit  au  nord  : do  Fang  a 

Nan  “s  de  S au  Mékong,  si  bien  que  nous  sommes 
arrivés  à Luang-Prabang,  non  pas  en  remontant  le 

une  province  inteiessante  ei  j Prabarm 

=EiSrS~B'; 

**£  nbAT.V  IcTXaclos  sont  lo,  mêmes,  mais 

du  fleuve  là  où  le  terrain  le  permettrait. 

A nartir  do  Nan,  on  est  sur  un  plateau,  et  n Y 

franchir  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

Camille  Uauiiull. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Birmanie. 

Entre  tous  les  peuples  de  la  péninsule  pos- 
térieure, ce  peuple,  montagnard  avant  tout  et 
plus  vigoureux  que  les  autres,  est  le  seul  qui 
n’ait  point  payé  tribut  jusqu’à  présent  à la 
€hine,  et  dont  le  Roi  traite  d’égal  à égal  avec 
l’Empereur.  (2). 

La  population,  la  littérature  et  l'art  birman 
portent  le  caractère  de  l’Hindoustan,  et  les 
Rois  prétendent  même  être  originaires  de  ce 
pays. 

Après  de  nombreuses  irruptions,  survenues 
aux  Ier,  ii*,  me,  xi*,  xme,  xive,  xve,  xvne  et  xvme 
siècles  de  notre  ère,  les  Chinois,  en  présence  de 
l’échec  constant  de  leurs  incursions  militaires, 
ont  préféré  baisser  de  ton  et  allèrent  jusqu’à 
échanger,  de  dix  ans  en  dix  ans,  des  ambassa- 
des et  des  présents  avec  les  Birmans. 

Aujourd  hui,  quoique  le  ton  mutuel  ne  soit 
plus  aussi  acerbe  qu’autrefois,  les  Chinois  ne 
sont  regardés  que  comme  des  voyageurs  éven- 
tuels, formant  une  colonie  flottante  et  variable. 
Les  rejetons  des  Chinois  avec  des  femmes 
birmanes  ne  restent  point  dans  le  pays.  Comme 
ailleurs,  ils  retournent  en  Chine.  Les  filles 
seules  demeurent  en  Birmanie,  où  elles  sont, 
du  reste,  traitées  sur  le  pied  d’égalité  avec  les 
autres  femmes  Birmanes,  Le  grand  commerce 
d’exportation  et  d’importation  est,  du  reste,  un 
commerce  de  caravanes,  ne  s’effectuant  qu’une 
partie  de  l’année  à travers  les  montagnes  du 
Birman  et  le  Laos  jusqu’au  Yun-nan. 

Ces  caravanes  comprennent  de  50  à 1000 
individus  et  de  15  à 100  mulets,  accompagnés 
de  chiens  de  forte  taille.  Cela  ressemble  beau- 
coup au  commerce  russo-chinois,  qui  se  fait 
entre  Kiakhta  et  Maïmatchin. 

Quant  au  nombre  des  Chinois,  il  est  difficile 
à calculer;  mais  il  ne  dépasse  point 20,000  ou 
25,000  aujourd’hui,  sur  une  population  de  trois 
millions  de  Birmans. 

La  plus  grande  partie  réside  dans  la  capitale. 
Cette  capitale  était  autrefois  Amarapoura,  qui 
comptait  alors  2000  familles  chinoises.  Aujour- 
d’hui, c’est  Mandalay  (ou  Mandalé)  depuis  1861. 
On  n’a  point  de  renseignements  sur  cette  der- 
nière ville.  Les  autres  se  trouvent  à Bhâmo, 
au  milieu  des  montagnes,  la  grande  métropole 

(1)  Voir  la  Reçue  des  31  juillet  1878,  30  juin  1879, 16  janvier 
1880,  16  novembre  1881,  avril,  mai,  août-septembre  et  octo- 
bre 1890. 

(2)  Ceci  était  écrit  antérieurement  à l’occupation  de  la 
Birmanie  par  les  Anglais. 


du  commerce  birman  avec  la  Chine,  sur 
l’Iraouaddi  moyen,  à cinq  journées  de  la  fron- 
tière, sur  la  route  d’Ava  et  de  Mandalay  à 
Young-tchang  et  à Tali-fou,  dans  le  Yun-nan. 
On  y compte  de  500  à 1000  Chinois,  — sur  une 
population  totale  de  10,000  habitants,  Birmans 
et  Chaos,  — tous  logés  dans  des  maisons  en 
pierre.  Un  autre  bourg,  Manno  ou  le  vieux 
Bhâmo,  à deux  journées  plus  haut  sur  le 
fleuve,  se  trouvant  également  sur  la  route, 
possède  aussi  un  certain  nombre  de  Chinois. 
Vient  ensuite  Moun-Iihong  (ou  Mouan-long), 
sur  un  haut  affluent  de  l’Iraouaddi,  et  placé  sur 
une  seconde  route  vers  la  Chine,  qui  s’y  croise 
avec  celle  qui  mène  dans  l’Assam,  d’une  part, 
et,  de  l’autre,  à Young-tchang.  Il  y a là  près 
de  200  ouvriers  chinois,  plus  les  mineurs  des 
environs  qui  vont  et  viennent  pour  y échanger 
et  expédier  les  produits  des  mines. 

Une  troisième  route  va  à Young-tchang  par 
Madé.  11  se  trouve,  tant  à Madé  que  dans  les 
autres  stations  de  la  route,  près  de  5000  Chi- 
nois occupés  de  l’importation  et  de  la  vente 
des  articles  en  métaux. 

Sur  la  quatrième  route  enfin,  la  plus  courte 
pour  aller  d’Ava  dans  le  Yun-nan,  se  trouvent 
Thibo  et  Theinni,  avec  quelques  colons  chi- 
nois. Enfin,  une  dernière  localité,  située  dans 
la  Basse-Birmanie,  vis-à-vis  d’Ava,  est  occu- 
pée par  une  grande  colonie  chinoise  qui  égrène 
et  emballe  le  coton  destiné  à la  Chine.  C’est 
Tsagain.  Cette  colonie  paraît  être  chré- 
tienne. 

On  ne  sait  point  si  le  gouvernement  Birman 
fait  payer  une  capitation  aux  Chinois  ; mais 
les  droits  d’exportation,  surtout  sur  les  pierres 
fines,  sont  très  élevés. 

Les  marchands  chinois  en  gros  ne  sont  que 
les  agents  des  grandes  maisons  commerciales 
de  la  Chine.  Ils  ont  leur  part  de  profit  et  vont 
tous  les  six  ou  sept  ans  en  Chine  pour  con- 
trôler les  livres.  Ces  agents  en  gros  font 
chacun  jusqu’à  deux  millions  de  francs  d’af- 
faires par  an  ; d’autres,  de  300,000  à 500,000. 

Les  Birmans  tirent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  cotonnades  de  l’Inde  Anglaise,  tandis 
qu’ils  vendent  à la  Chine  leur  production  de 
coton  écru.  Depuis  1854,  le  Roi  a lui-même 
pratiqué  en  grand  l’accaparement  de  cet  ar- 
ticle pour  le  revendre.  Il  fait  des  avances  aux 
producteurs  et  revend  aux  Chinois,  qui  font 
remonter  à ces  marchandises  l’Iraouaddi  jus- 
qu’à Bhâmo.  De  là  elles  sont  portées  à dos  de 
mules  en  Chine. 

La  valeur  de  cet  article  (qui  en  poids  atteint 
sept  millions  de  kilog.  par  an)  est  taxée  de 
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10  à 15  millions  de  francs.  La  plus  forte 
partie  de  cette  somme  est  couverte  par  la  soie 
importée,  d’une  valeur  de  7 millions  de  francs. 
Les  Chinois,  outre  les  sept  millions  de  kilog. 
de  coton  importé  officiellement,  en  achètent 
encore  dans  la  partie  haute  du  pays  près  de 
300,000  kilog. 

On  exporte  encore  (chose  curieuse)  des 
plumes  d’oiseaux,  surtout  d’une  belle  espèce 
de  pic  blanc,  pour  l’ornement  des  mandarins 
(valeur  de  plus  d’un  million).  Un  autre  article 
d’exportation  est  le  jade  ou  jadéïte,  appelé 
Yon  par  les  Chinois.  C’est  une  espèce  de  ser- 
pentine, taxée  à l’égal  des  pierres  les  plus 
fines.  Il  en  sort  pour  près  de  trois  millions  de 
francs  par  an.  On  la  trouve  surtout  près  de 
Moung-Khong. 

C’est  encore  au  S. -O.  de  cette  ville  qu  existe 
dans  la  vallée  de  Hou- Kong  la  mine  de 
succin  ou  ambre  jaune,  occupant  une  ving- 
taine de  mineurs.  Enfin,  la  même  zone  ren- 
ferme les  belles  mines  de  rubis,  dans  la  vallée 
de  Kienoren,  occupant  des  Chans  et  des  Chi- 
nois. 

La  valeur  de  ces  deux  articles  exportes  est 
estimée  à près  de  30  millions  de  francs. 

Par  contre,  il  paraît  qu’on  a abandonné  les 
mines  d’argent  du  nord,  dites  « Mines  de 
Baiduang  ou  Bartwang  »,  qui  autrefois  occu- 
paient 1000  Chinois  mais  qui  paraissent 
actuellement  un  peu  épuisées. 

Outre  la  soie  déjà  citée,  nous  mention  - 
nerons,  comme  principal  article  d’importation, 
l’or  battu  pour  une  valeur  de  2 millions  et  demi 
de  francs.  Toutes  les  autres  importations  (de 
la  valeur  de  5 millions)  se  répartissent  entre 
une  foule  d’objets  peu  importants,  tels  que  le 
mercure,  le  réalgar  (sulfure  rouge  d’arsenic), 
le  cinabre,  Pétain,  le  plomb,  le  zinc,  des  vases 
de  fer  et  de  cuivre,  des  draps,  des  lainages, 
des  fleurs  artificielles,  de  l’opium,  de  l’arrak, 
de  la  vanille,  etc.  Il  n’y  a que  la  porcelaine 
qui  soit  introduite  par  la  voie  de  mer. 

L’industrie  Chinoise  est  encore  représentée 
par  des  bottiers,  par  des  souffleurs  de  verre, 
par  des  planteurs  de  sucre,  par  des  émailleurs 
en  laque,  par  des  fabricants  d’objets  en  fili- 
grane ou  en  bossage  d’argent. 

D’autre  part,  l’art,  surtout  l’architecture 
civile  et  militaire,  la  sculpture  sur  bois  et  sur 
pierre,  la  musique  et  le  théâtre  trahissent 
l’imitation  des  modèles  indiens,  lesquels  sont 
de  beaucoup  supérieurs  aux  branches  corres- 
pondantes de  l’art  chinois.  Ajoutons  encore, 
pour  finir,  que  le  thé  n’est  point  pris  en  Bir- 
manie, comme  ailleurs,  en  infusions  chaudes  ; 


on  en  mange  les  feuilles,  soit  fraîches,  soit 
salées.  Quant  à l’opium,  le  gouvernement 
Birman  en  a défendu  l’usage. 

Dr  Ratzel. 

(La  suite  prochainement ). 


Lf  PÉRIPLE  DE  HANNON 

(Suite)  (b- 



VIII 

Départ  de  Cerne  pour  le  Midi. 

Sur  ce  point,  on  doit  faire  remarquer  que  les  tra- 
ducteurs ne  sont  point  conformes  et  ne  tombent  point  ' 
d’accord. 

D’après  la  relation  de  César  Cantu,  dans  son  His- 
toire universelle , on  voit  que  de  Timiate  se  jetaient 
de  toutes  parts  daus  la  mer  des  torrents  de  feu  et  que 
le  sol  était  si  chaud,  que  les  pieds  ne  pouvaient  le 
supporter.  Heeren  dit  que  cette  terre  vomissait  des 
torrents  de  flammes  vers  la  mer;  Malte-Brun,  que  la 
mer  absorbait  des  torrents  de  feu  et  que  le  soleil  était 
si  ardent  que  les  pieds  ne  pouvaient  supporter  la 
chaleur  ; D’Avezac,  enfin,  que  du  Domaine  des  Parfums 
se  précipitaient  vers  la  mer  des  courants  de  feu  et  que 
l’ou  ne  pouvait  marcher  sur  le  sol  à cause  de  la  cha- 
leur. De  toute  manière,  je  suis  toujours  de  l’opinion 
que  de  ces  diverses  traductions  l’on  ne  peut  tirer  autre 
chose,  si  ce  n’est  que  les  explorateurs  passèrent  par 
une  côte  aride  ou  par  certains  ravins  échauffes  déme- 
surément par  les  rayons  du  soleil.  De  là  il  se  dégageait 
des  chaleurs  ardentes  auxquelles  les  Carthaginois 
n’étaient  point  accoutumés. 

Après  avoir  dépassé  le  Cap  Vert,  Hannon  dut  arriver 
au  golfe  ou  à la  baie  qu’on  appela  Corne  du  Midi 
(Noton  Keras),  par  opposition  sûrement  avec  l’autre 
ouverture  qu’il  avait  visitée  avant  de  doubler  le  cap, 
soit  parce  que  c’est  une  côte  qui  regarde  le  S. -O.,  soit 
parce  que  cette  échancrure  se  trouve  au  sud  de 
l’autre 

Suivant  moi,  cette  corne  est  l’embouchure  du  fleuve 
Gambie.  Je  lis  dans  Cantu  que,  dans  l’intérieur  de 
cette  même  Corne  du  Midi,  il  y avait  une  île  qui  con- 
tenait un  lac,  au  milieu  duquel  se  trouvait  un  îlot 
habité  par  des  sauvages.  En  outre,  Hannon  dit  que 
c’est  dans  un  des  angles  de  cette  pointe  que  se  trouvait 
l’île,  tandis  que,  d’autre  part,  Malte-Brun  et  d’Avezac 
placent  cette  île  au  fond  d’une  baie.  A quel  autre  point 
le  Périple  peut-il  faire  allusion,  si  ce  n’est  à l’embou- 
chure d’un  fleuve,  qui  ne  saurait  être  autre  que  la 
Gambie? 

Quand  je  vois  que  cette  île  était  peuplee  de  sau- 
vages, il  me  vient  en  souvenir  le  pays  des  Gorgones 
ou  Gorgodes.  C’est  un  fait  que  l’amiral  carthaginois 
arriva  à la  Pointe  du  Midi,  où  il  s’empara  de  trois 

singes  (gorilles).  _ 

En  s’occupant  de  ce  voyage,  l’illustre  Malte-Brun 
dit  que  la  relation  du  Périple  traite  de  deux  voyages 
distincts,  l’un  pour  fonder  des  colonies  jusqu  à 1 île  de 
Cerne , et  l’autre  pour  faire  des  découvertes  jusqu  à 
Yîle  des  Gorilles.  Quelque  respectable  que  soit,  suivant 
moi,  l’autorité  de  cet  insigne  géographe,  je  ne  trouve 
point  de  raison  pour  opiner  de  même.  Dans  ces  etudes, 

(1)  Voir  la  Revue  de  mars  à juin  et  d’août-septembre  1890. 
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il  est  démontré  que  le  périple  n’a  pour  objet  qu’un 
seul  voyage.  Hannon  lui-même  paraît  se  mettre  à 
défendre  la  vérité  quand,  se  reportant  à Cerne,  il  dit  : 
« De  là,  recommençant  une  autre  fois  notre  périple 
vers  le  sud,  nous  naviguâmes  ».  Sans  admettre  une 
navigation  à travers  des  parages  qui  se  trouvent 
aujourd’hui  à sec  et  qui  purent  être  alors  comme 
une  prolongation  de  la  baie  du  Rio  de  Ouro,  il  n’est 
pas  possible  de  suivre  la  flotte  carthaginoise;  mais  il 
faut  ne  point  connaître  le  texte  à fond  pour  supposer 
qu’arrivant  pour  la  première  fois  à Cerne,  Hannon 
courut  ensuite  vers  le  midi  pour  retourner  bientôt  après 
vers  cette  petite  île  et  de  là  revenir  de  nouveau 
naviguer  vers  le  midi.  Ceux  qui  prétendent  soutenir 
cette  absurdité  sont  ceux  qui  appliquent  à la  relation 
du  périple  deux  voyages  distincts. 

IX 

Que  signifie  le  mot  Cerne  ? 

On  a tenté  de  rechercher  la  provenance  du  mot 
Cerne  ou  Herne.  Samuel  Bochart,  eh  vérifiant  son 
« étymologie,  trouva  qu’en  langue  phénicienne  il  signifie 
la  même  chose  que  Chernaa,  c’est-à-dire  l’habitation 
dernière».  Maintenant,  la  petite  île  de  Herne  se  trou- 
vant, comme  elle  est,  à l’extrémité  du  Rio  de  Ouro, 
l’affirmation  de  Bochart,  — à savoir  que  pour  lui  l’île 
d’ Arguin  n’est  autre  que  l’ile  de  Cerne.  — est  d’un  grand 
poids.  Elle  tend  à assimiler  la  Cerne  du  Périple  avec  la 
petite  île  de  Herne.  Il  y a plus  encore,  le  vieux  périple 
phénicien,  dont  Denis  le  Periegete  et  Arreno  donnè- 
rent des  variantes,  firent  des  extraits  ou  des  traduc- 
tions, indique  que  Cerne  fut  qualifiée  de  « dernière  », 
d’«  extrême  »,  et  Polybe  même  rapporte  que  cette  petite 
île  se  trouve  sur  les  confins  de  la  Mauritanie. 

Qu’il  en  soit  ainsi  ou  non,  sans  vouloir  approfondir 
jusqu’où  s’étend  (au  midi)  la  Mauritanie,  à mon  avis, 
l’on  ne  doit  point  interpréter  cette  parole  grecque, 
phénicienne  ou  quelle  qu’elle  soit,  par  la  même  voie 
que  l’on  a suivi  jusqu’à  ce  jour.  Il  n’y  a rien  d’ éton- 
nant que,  vu  la  situation  qu’occupe  Cerne,  — que  nous 
savons  déjà  être  Herne,  — on  lui  donne  le  même  nom 
que  portait  alors  la  baie  du  Rio  de  Ouro. 

Il  faut  convenir  que,  de  même  que  les  anciens  don- 
nèrent le  nom  de  « pointes  » ( cornes ) aux  embouchures 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  c’est  avec  plus  de  raison 
que  l’on  put  désigner  ainsi  la  vaste  baie  du  Rio  de 
Ouro,  qui,  semblable  à une  rivière,  s’étend  à près  de 
vingt  milles.  L’illustre  Malte-Brun  a dit  que  le  mot 
« corne  » signifie  en  grec  une  grande  ouverture  et  sem- 
blable aux  bras  d’un  fleuve.  C’est  pourquoi  je  ne 
trouve  aucune  difficulté  à admettre  que,  par  corrup- 
tion, l’on  convertisse  en  Herne  le  nom  de  ladite  baie 
et  que,  la  petite  île  se  trouvant  au  milieu  d'elle,  elle 
prenne  un  nom  qui  rappelle  sa  situation.  On  peut  donc 
dire  1’  « île  de  Herne  »,  comme  nous  disions  1’  « île  de  la 
Rivière  » ou  1’  « île  du  Rio  de  Ouro  ».  Quand  nous  voyons 
que  cette  petite  île  s’appelle  aujourd’hui  Herne,  il  nous 
vient  en  souvenir  le  mot  gueru,  qui,  en  arabe,  signifie 
corne. 

Quant  à l’étymologie  de  Herne,  je  ne  puis  en  dire 
davantage.  Les  indigènes  l’appellent  Me  Truc,  c’est-à- 
dire  « abandonnée,  délaissée».  Cela  révèle  l’idée  qu’à 
une  certaine  époque  elle  put  être  utilisée  et  peuplée. 
Le  portulan  de  Viladestes  porte  une  dénomination 
semblable,  et,  bien  que  ce  ne  soit  point  un  nom  défi- 
guré, il  peut  être  le  même  que  celui  sous  lequel  cette 
petite  île  est  connue  chez  les  Arabes.  Ceux-ci  donnent 


à la  péninsule  le  nom  de  « Ed-dajla  »,  c’est-à-dire  « la 
commençante  ». 

Mais,  laissant  de  côté  cette  question  étymologique, 
revenons  à nous  occuper  de  la  situation  de  Cerne. 
Avec  le  même  périple,  on  a démontré  auparavant  que 
la  latitude  de  la  baie  du  Rio  de  Ouro  est  bien  celle  qui 
permit  de  rencontrer  cette  petite  île.  Nous  ne  pouvions 
pas  la  trouver  ni  plus  au  nord  ni  plus  au  sud. 

En  effet,  j’ai  déjà  examiné  cette  question  dans  le  com- 
mentaire 2e  du  chapitre  IV,  au  passage  qui  dit  : « la 
navigation  de  cette  ville  (Carthage)  jusqu’aux  Colonnes 
ressemblait  à celle  des  Colonnes  à Cerne  ».  En  effet,  si 
l’on  parcourut  953  milles  depuis  Carthage  jusqu'au 
détroit,  la  flotte  fit  autant  de  chemin  du  détroit  jusqu’à 
Herne.  Nous  avons  une  autre  preuve  comme  quoi  cette 
petite  île  ne  pouvait  être  située  au  nord  des  îles 
Canaries. 

On  sait  parfaitement  qu’entre  cet  archipel  et  le 
cap  Yerd  il  a existé,  dans  les  temps  anciens,  la  mer 
de  Sargasses , dont  un  des  Scylax  parla  quelques  siè- 
cles avant  Jésus-Christ.  Celui-là  disait  dans  son  Péri- 
ple que  les  plantes  de  cette  mer  rendaient  très  difficile 
la  navigation  pour  ceux  qui  sortaient  de  Cerne.  Il  est 
évident  que  ce  passage  fait  allusion  non-seulement  à la 
petite  île,  mais  bien  à la  baie  du  Rio  de  Ouro.  Car, 
outre  que  la  baie  se  trouve  comprise  dan*  l’Océan 
rempli  de  sargasses,  le  mot  « sortir  » prouve  qu’il  a dû. 
exister  à cette  latitude  une  ouverture  dans  la  terre,  en 
forme  de  baie  ou  de  rivière,  par  laquelle  on  pouvait 
entrer  et  sortir  comme  aujourd’hui  il  arrive  dans  le 
Rio  de  Ouro.  L’existence  de  ces  plantes  est  établie,  en 
plus  des  dires  de  Scylax,  par  l’autorité  d’Hérodote,  de 
Pindare,  de  Platon,  de  Pline,  de  Strabon,  d’Esquibe  et 
de  Denis  d’Halicarnasse,  lesquels  se  trouvent  d’accord 
quant  au  fait  que  lesdites  plantes  marines  opposaient 
une  grande  résistance  à la  marche  des  navires. 

Antoine-Marie  Manrique. 

(La  suite  prochainement) . 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


Voyage  du  lieutenant  Pechkoff  de  Blagovets- 
chensk  a St-Pétersbourg.  — Un  jeune  officier  russe, 
le  lieutenant  Dimitri  Pechkoff,  du  régiment  des  Cosaques 
de  l’Amour,  a accompli,  seul,  avec  un  même  cheval,  le 
voyage  de  l’une  des  provinces  orientales  de  l’immense 
empire  asiatique  de  la  Russie  jusqu’à  St-Pétersbourg, 
traversant  la  Sibérie  entière  en  plein  hiver.  II  est  origi- 
naire d’Albosine,  village  cosaque  ou  colonie  militaire  sur 
les  bords  du  fleuve  Amour.  Ayant  obtenu  un  congé,  il 
partit  le  19  novembre  de  Blagovetschensk,  ville  située  sur 
ce  cours  d’eau,  placée  sur  la  carte  par  environ  i25°4o’  de 
longitude  est  de  Paris  et  50°  de  latitude  nord,  près  de  la 
frontière  chinoise.  Il  atteignit  Omsk,  sur  l’Irtych,  capi- 
tale de  la  Sibérie  occidentale,  le  1 1 mars,  ayant  perdu 
26  jours  par  suite  de  différents  arrêts,  entre  autres,  par 
une  attaque  d’influenza,  qui  le  retint  quatorze  jours  à 
Irkoutsk. 

Le  13  mars,  il  fut  assailli  par  une  violente  tempête  de 
neige  à 9 heures  du  matin.  Il  avait  déjà  auparavant  es- 
suyé de  nombreuses  intempéries  encore  plus  cruelles, 
des  tempêtes  de  vent  et  de  neige,  et  un  froid  intense, 
descendant  jusqu’à  35°  au  thermomètre  Réaumur;  mais  il 
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était  alors  en  très  bonne  santé,  ainsi  que  son  cheval.  Huit 
arrêts,  d’une  durée  plus  ou  moins  longue,  ont  eu  lieu  sur 
le  parcours  qu’il  avait  effectué,  parcours  qui  était  d’envi- 
ron 4,905  verstes  (5,252  kilomètres  environ).  La  longueur 
moyenne  d’un  voyage  accompli  dans  une  journée  avait 
été  de  65  kilomètres  environ  ; mais  il  fallut  aller  quel- 
quefois jusqu’à  75  et  95.  Le  cheval  est  petit,  vigoureux, 
très  musculeux;  on  le  qualifierait  volontiers  de  « poney  ». 

Il  mange  de  la  neige,  au  lieu  de  boire  de  l’eau,  son 
goût  étant  si  délicat,  qu’il  ne  peut  supporter  aucune  eau 
qui  n’est  point  tout- 
à-fait  fraîche  et  pu- 
re. Le  lieutenant 
Pechkoff  ne  man- 
qua jamais  de  veil- 
ler personnelle- 
ment au  confort  de 
samonture, l’étril- 
lant lui-même,  lui 
donnant  égal  e- 
ment  en  personne 
sa  nourriture  et  lui 
faisant  son  lit.  Le 
poids  porté  par 
l’animal  était  celui 
du  cavalier,  avec 
un  porte-manteau 
derrière  la  selle  ; 
le  tout  représen- 
tait 81  kilogram- 
mes environ.  Le 
porte-manteau  ne 
contenait  que  le 
linge  indispensable 
pour  se  changer 
et  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire 
pour  racoinmoder 
les  habits  ou  les 
harnais.  Le  lieu- 
tenant Pechkoff 
était  armé  d’un 
sabre,  d’un  revol- 
ver et  d’un  poi- 
gnard. Tout  le 
long  de  la  grande 
route,  en  Sibérie, 
il  y a des  postes 
du  gouvernement 
ou  des  auberges. 

Lehardivoyageur 
est  arrivé  à Saint- 
Pétersbourg  au 
mois  de  mai. 

M.  Garczinski  de  Varsovie  a Paris.  — D’une  au- 
tre part,  nous  pouvons  signaler  le  parcours  à cheval  de 
la  route  de  Varsovie  à Paris  (1700  kilom.),  accompli  par 
M.  Vladimir  de  Garczinski,  monté  sur  John.  Ce  John 
est  un  pur  sang,  né  et  élevé  à St-Pétersbourg  dans  les 
écuries  de  l’Empereur.  Il  a servi  d’abord  à un  général 
Russe  qui  l’a  monté  de  St-Pétersbourg  à Kief,  pour  les 
manœuvres  de  1889,  puis  de  Kief  à Varsovie.  C’est  là 
qu’il  fut  acheté  par  son  propriétaire  actuel.  Celui-ci  se 
décida  à se  rendre  à Paris,  en  s’arrêtant  à Cracovie  et  à 
Vienne,  pour  faire  de  longues  excursions  aux  environs  de 
ces  deux  villes. 

Il  se  mit  en  route  le  21  mai,  emmenant  deux  chevaux, 
celui  qu’il  montait  et  un  petit  cheval  cosaque  qui  portait 
ses  bagages.  Il  ne  fit  point  de  longues  haltesentre  Vienne 


et  la  frontière  française.  Il  atteignit  Nancy  où  il  se  débar- 
rassa de  son  petit  cheval  cosaque  et  repartit  pour  Paris. 

A Vitry-le-Français.  le  cheval  paraissait  moins  dispos. 
Il  lui  fit  prendre  un  bon  repos  et  se  décida  à franchir  les 
177  kilomètres,  qui  le  séparaient  encore  de  Paris,  au  plus 
vite.  Cette  étape  fut  fournie  en  56  heures  et  coupée  seu- 
lement de  deux  haltes. 

Les  grands  Instruments  des  Observatoires.  — 
Aujourd’hui,  les  immenses  progrès  réalisés  par  l’astrono- 


mie émerveillent  et  étonnent  à la  fois.  On  ne  peut  croire 
à toutes  les  surprises  que  les  transformations  de  la  science 
ont  causées  dans  cet  ordre  d’idées.  Les  opticiens  ont 
révolutionné  du  tout  au  tout  le  domaine  qui  leur  est  spé- 
cialement attribué.  Que  ne  peut-on  aujourd’hui  ! On  ne 
considère  plus  rien  comme  impossible.  On  sait  ce  qui  se 
passe  dans  le  Soleil,  On  a pénétré  aussi  en  partie  les  se- 
crets de  la  lune.  Les  planètes  les  plus  rapprochées  sont 
l’objet  d’investigations  indiscrètes,  qui,  sous  peu,  dissi- 
peront bien  des  obscurités.  Il  n’est  point  jusqu’aux  étoiles 
qui  ne  soient  contraintes  de  se  laisser  dévoiler.  M.  Cor- 
nu, l’autre  jour,  à Limoges,  nous  révélait  comment  le 
spectroscope  permet  aujourd’hui  d’apprécier  et  de  mesu- 
rer au  micromètre  le  plus  ou  moins  de  Rapprochement 
ou  d’éloignement  des  étoiles. 


LES  GRANDS  INSTRUMENTS  DES  OBSERVATOIRES. 
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La  photographie  complète  maintemant  ces  découvertes 
par  des  poses  de  5 et  6 heures,  qu’on  pourra  encore  pro- 
longer davantage,  si  l’on  y trouve  profit.  Elle  nous  fait 
connaître  des  étoiles  dont  l’existence  n’était  même  point 
soupçonnée.  On  en  arrive  à compter  sur  la  sphère  céleste 
quelque  chose  comme  64  millions  d’étoiles! 

On  s’occupe  ainsi  de  dresser  photographiquement  une 
carte  complète  du  ciel.  Onze  instruments  analogues  à la 
lunette  photographique  de  Paris  sont  en  construction  pour 
les  observatoires  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  d’Alger, 
de  San-Fernando  (Espagne),  de  Rio-de-Janeiro,  de  la 
Plata  (Rép.  Arg.),  de  Santiago  (Chili),  de  Tombaya 
(Mexique),  de  Sydney,  de  Melbourne  et  d’Oxtord.  Sept 
sont  construits  par  les  frères  Henry,  de  Paris,  quatre, 
par  M.  Grubb,  de  Dublin. 

A cette  œuvre  collaboreront,  en  outre,  l’Observatoire, 


Grand  Equatorial. 


au  moins  temporaire,  de  la  Nouvelle-Zélande,  celui  du 
Cap  (dirigé  par  le  Dr  Gill),  celui  de  Poulkova  (Russie). 
On  pense  que  d’autres  observatoires,  en  Italie,  en  Au- 
triche, en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  y participeront 
également. 

Tout  cela,  nous  en  sommes  redevables  aux  progrès 
de  l’optique  et  de  la  construction  des  lunettes. 


L’instrument  fondamental  de  tout  observatoire  est  la 
lunette  méridienne,  ou  cercle  méridien,  ainsi  nommée  par- 
ce qu’elle  est  établie  dans  le  plan  du  méridien.  Elle  tourne 
dans  ce  plan  pour  constater  le  passage  des  astres  au  mé- 
ridien. 

Ces  instruments  ne  peuvent  saisir  les  astres  qu’au  mo- 
ment où  ils  passent  au  méridien  et  ne  peuvent  pas  être 
dirigés  vers  les  autres  points  du  ciel.  Aussi  leur  complé- 
ment naturel,  dans  tous  les  observatoires,  est-il  un  ins- 
trument monté  de  façon  à pouvoir  être  dirigé  vers  toutes 
les  régions  de  l’espace.  On  le  nomme  équatorial,  parce 
que  le  mouvement  d’horlogerie  qui  lui  est  adopté  le  fait 
tourner  comme  la  Terre  dans  un  plan  parallèle  à l’équa- 
teur. L’instrument,  étant  pointé  sur  une  étoile  quelconque, 
suivra  cette  étoile  de  l’Est  à l’Ouest  dans  son  mouve- 
ment diurne.  Il  y a aujourd'hui,  à l’Observatoire  de 
Paris,  plusieurs  instruments  de  ce  genre.  Il  en  existe  dans 
presque  tous  les  autres  observatoires.  Celui  de  Nice,  si 
favorisé  au  point  de  vue  du  nombre  de  nuits  où  règne 
un  ciel  pur,  est  établi,  sur  le  mont  Gros  et  doit  à la  géné- 
rosité de  M.  Bischoffsheim  une  grande  lunette  équato- 
riale de  18  m.  avec  un  objectif  de  om76  d’ouverture  et  un 
équatorial  de  om38  d’ouverture.  Mais  le  plus  grand  de 
tous  est  celui  de  l’observatoire  établi  au  sommet  du  mont 
Hamilton,  par  1500  m.  d’altitude,  la  montagne  la  plus 
élevée  de  Californie. 

C’est  M.  James  Lick  qui  a eu  l’initiative  de  cette  créa- 
tion. M.  Holden  a la  direction  de  cet  observatoire, 
qui  possède,  depuis  le  18  juin  1888,  une  lunette  de  914 
millimètres  de  diamètre.  L’air  y est  très  pur.  On  a pu  y 
suivre  les  astres  pendant  133  jours.  On  n’a  dû  interrom- 
pre les  observations  que  pendant  20  jours. 

Exposition  universelle  de  Bordeaux.  — Nous 
recevons  une  communication  relativement  à l’Exposition 
universelle  et  internationale  de  Bordeaux  en  1891.  Cette 
exposition  sera  ouverte  du  Ier  mai  au  5 novembre.  Elle 
aura  lieu^sur  le  domaine  de  Mondésir,  à Caudéran-Bor- 
deaux,  d’une  superficie  de  60,000  mètres  carrés,  dont 
30,000  clos  et  couverts. 

Elle  comprendra  5 groupes  : 

I.  Enseignement,  arts  libéraux,  mobilier  et  accessoires, 
tissus,  vêtements,  etc.  — II.  Industries  diverses.  — 

III.  Alimentation,  commerce  d’importation  et  d’exporta- 
tion, navigation,  sauvetage,  pêche  et  pisciculture.  — 

IV.  Agriculture,  viticulture,  horticulture,  etc.  — V.  Beaux- 
arts. 

Les  emplacements  seront  mis  à la  disposition  des  ex- 
posants à partir  du  Ier  avril.  On  doit  faire  parvenir  les 
demandes  d’admission  avant  le  ier  décembre  pour  la 
France,  avant  le  Ier  janvier  pour  l’Etranger,  et  les  adresser 
à M.  Henri  Garcin,  administrateur-directeur  de  l’Exposi- 
tion, 7,  allée  de  Tourny,  à Bordeaux. 

Concours  de  la  Société  Industrielle  d’Amiens. 
— La  Société  Industrielle  d’Amiens  nous  envoie  son 
programme  des  questions  mises  au  concours  pour  l’année 
1890-91.  Ces  prix  se  composent  de  sommes  d’argent, 
de  médailles  d’or  et  de  médailles  d’argent.  Les  médailles 
pourront  être  converties  en  espèces.  Ces  questions  sont 
réparties  entre  plusieurs  groupes  : 

I.  Arts  mécaniques  et  constructions,  9 questions.  — 
II.  Filature  et  tissage,  10  questions.  — III.  Agriculture, 

histoire  naturelle,  physique  et  chimie,  15  questions. 

IV.  Commerce  et  économie  politique. 

Dans  cette  dernière  section,  signalons  les  questions 
suivantes  : 

— Quelle  a été,  depuis  un  demi-siècle,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme,  1 étendue  de  l’immigration  des 
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campagnes  dans  les  centres  industriels?  Quelles  en  ont 
été  les  causes  et  quelles  en  sont  les  conséquences,  parti- 
culièrement au  point  de  rue  des  intérêts  agricoles  et  de 
la  natalité?  Quels  seraient  les  moyens  d’y  remédier? 

— L’industrie  sucrière  dans  le  département  de  la 
Somme  ; ses  commencements,  ses  progrès,  son  état  actuel, 
son  régime  fiscal;  ses  rapports  avec  l’agriculture. 

— Des  relations  commerciales  du 
département  de  la  Somme  avec  l’une 
des  colonies  françaises  ou  un  pays 
étranger,  au  choix  de  l’auteur,  et  sur 
les  moyens  de  le  développer. 

1,$;  — Recherches  sur  le  commerce 
extérieur  des  Etats  étrangers  et  no- 
tamment de  l’Allemagne,  au  point  de 
vue  de  la  concurrence  aux  industries 
américaines. 

— ^.Etude  sur  l’organisation,  le  dé- 
veloppement et  les  méthodes  les  plus 
efficaces  de  l’enseignement  profession- 
nel. 

En  outre,  la  société  décernera  une 
médaille  d’or  de  deux  cents  francs  à 
tout  mémoire  sur  une  question  choisie 
par  l’auteur,  pouvant  rentrer  dans  les 
quatre  groupes  ci-dessus  mentionnés, 
si  toutefois  le  travail  en  vaut  la  peine. 

Etablissements  de  Saint-Gobain.  — Tout  le  monde 
connaît  de  réputation  la  grande  manufacture  de  glaces 
de  St-Gobain.  Cet  établissement  a une  origine  assez 
reculée.  Elle  date  de  1693,  époque  à laquelle  on  installa 

la  manufacturedans 
le  vieux  château  de 
Saint-Gobain.  Jus-  I 
qu’en  1758,  la  mar- 
che de  la  manufac- 
ture fut  des  plus 
médiocres  . Mais 
M . Geoffrin  , le 
mari  de  la  célèbre 
Mme  Geoffrin , était 
devenu  administra- 
teur en  1712.  En 
1758,  Mme  Geoffrin 
fit  nommer  direc- 
teur M.  Desbor- 
des, qui  fut  l’auteur 
des  progrès  accom- 
plis de  1758  à 1789. 

Aujourd’hui  l’u- 
sine fabrique  peut- 
être  les  plus  gran- 
des glaces  connues 
(26  mètres  de  su- 
perficie). 

Dans  cette  gran- 
de maison,  tous  les 
visiteurs  ont  pu 
conserver  le  sou- 
venir du  concierge. 
Ce  n’en  est  pas 
l’un  des  moindres 
ornements.  Ce  ves- 
tige d’un  autre  âge 
a fait  l’admiration 

Le  concierge  de  St-Gobain.  de  tous. 

La  Ville  de  Bruxelles  sur  le  Kongo.  — Depuis 


quelques  années,  on  se  préoccupe  d’avoir  des  moyens 
de  transport  faciles  et  rapides  sur  les  grands  fleuves 
d’Afrique.  Nous  avons  parlé  précédemment  des  canon- 
nières que  le  gouvernement  français  a fait  transporter  et 
installer  sur  le  Niger.  La  France  et  l’Etat  libre  du 
Kongo  se  sont  également  hâtés  d’installer  des  navires  à 
vapeur  sur  le  Kongo,  qui  permettent  aux  agents  euro- 


I.a  Ville  de  Bruxelles. 

péens  de  parcourir  le  fleuve  sur  la  plus  grande  étendue 
possible.  Parmi  les  bateaux  à vapeur  établis  sur  le 
grand  fleuve,  figure  le  steamer  la  Ville  de  Bruxelles,  ap- 
partenant à l’Etat  libre  du  Kongo.  Le  bateau  circule  sur 
le  fleuve  jusqu’aux  Stanley-Falls.  Comme  on  peut  le  voir 
par  la  gravure  ci-jointe,  c’est  un  bateau  très  léger,  une 
véritable  embarcation  de  plaisance  et  d’été,  qui  rend  de 
précieux  services  à la  colonisation. 

Le  Carnaval  a Nice  et  a Menton.  — Il  n’est  rien 
de  plus  brillant  que  le  Carnaval  de  Nice.  Batailles  de 
fleurs,  distributions  de  bonbons,  de  confetti,  sur  la  Prome- 
nade des  Anglais,  etc.,  rien  n’y  manque. 

On  dressa  cette  année  des  chars  mythologiques.  Il  y 
avait  là  des  déesses,  des  guerriers  égyptiens,  grecs  et 
romains,  puis  une  succession  de  célébrités  françaises 
depuis  Clovis  jusqu’à  Louis  XIV,  où  l’on  apercevait 
entre  autres  : Richelieu,  Mazarin  et  Colbert,  puis,  en 
dernier  lieu,  un  défilé  des  maréchaux  de  Napoléon  Iur. 

Les  personnages  féminins  étaient  représentés  par  des 
jeunes  gens,  qui  firent  le  sacrifice  de  leur  barbe  et  de 
leurs  moustaches  à l’occasion  de  cette  fête.  Néanmoins, 
pris  dans  son  ensemble,  le  Carnaval  de  Menton  a été, 
cette  année,  considéré  comme  ayant  obtenu  un  plus 
grand  succès  que  celui  de  Nice. 

Ce  qu’il  y eut  de  particulier  dans  ce  carnaval,  c’est 
que  le  Roi  Carnaval,  au  lieu  d’arriver  par  le  chemin  de 
fer,  débarqua  par  mer  dans  un  yacht  anglais.  A 8 h.  1/2 
du  soir,  des  volées  de  fusées  et  de  bombes  annoncèrent 
le  débarquement  du  dit  personnage.  Il  fut  alors  escorté 
à travers  la  ville  par  la  musique  régimentaire  de  Menton 
et  un  détachement  de  soldats  qui  suivait  pour  tenir  les 
rues  libres.  Celles-ci  étaient  décorées  de  drapeaux,  sus- 
pendus d’un  côté  à l’autre  aux  plus  hautes  maisons,  et 
de  mâts  vénitiens.  Plusieurs  centaines  de  Mentonais 
costumés  suivaient. 

Le  jour  suivant,  le  défilé  fut  organisé,  consistant  dans 
les  figurations  grotesques  habituelles.  Il  y en  avait  dans 
le  nombre  quelques-unes  de  jolies,  telles  qu’un  chalet 
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suisse,  avec  des  paysans  suisses,  et  une  vue  des  mon-  ville,  où  il  passa  la  seconde  nuit.  Le  jour  suivant,  ü) 


Le  Roi  Carnaval  à Menton. 


tagnes  du  Tyrol,  gravies  par  des  « sportsmen  ».  Le  Roi 
Carnaval  se  mit  alors  en  route,  précédé  de  la  musique 
militaire  et  des  groupes  de  danseuses  en  costumes  de 
circonstance,  le  long  de  la  Baie  de  l’Est,  vers  la  vieille 


parcourut  la  Baie  de  l’Ouest  et  le  soir  fut  brûlé  sur  le 
rivage. 
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CHEZ  LES  BRAKNAS.  — CARTE  DU  CAPITAINE  BINGER. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS 

Exploration  chez  les  Braknas.  — M.  Léon  Fabert  vient 
de  rentrer  à Rufisque  (Sénégal),  après  un  assez  long  séjour 
chez  les  Braknas. 

Malgré  les  sombres  prédictions  qu’on  avait  opposées  de 
nouveau  à ses  vues,  M.  Fabert  n’a  pas  hésité  à aller  fonder 
chez  les  Maures  une  sorte  de  camp  permanent,  où  il  a con- 
centré de  précieux  échantillons  végétaux,  recueillis  un  peu 
partout  chez  les  Braknas.  Très  bien  traité  par  le  roi  Sidi 
Ely,  dont  il  était,  dès  l’année  dernière,  devenu  l’ami,  très  aimé 
des  Maures  dont  il  soignait  tous  les  malades,  M.  Fabert  n’a 
eu  aucun  désagrément  grave  pendant  son  séjour. 

Au  mois  de  septembre,  M.  Fabert  reprendra  ses  explora- 
tions avec  M.  Desbrière,  officier  des  haras.  Les  hardis  voya- 
geurs essayeront  de  pénétrer  jusqu’au  Tagent. 

M.  Fabert  rapporte  en  France  d’intéressantes  collections. 
Il  a découvert  d’immenses  rizières  naturelles,  dont  l’exploi- 
tation, paraît-il,  ne  présenterait  pas  de  grandes  difficultés, 
n’était  le  mauvais  renom  qui  s’attache  aux  contrées  habitées 
par  les  Maures. 

Ce  second  voyage  de  M.  Fabert  aura  un  résultat  indéniable, 
c’est  que,  contrairement  à toutes  les  opinions  antérieures,  un 
Français  peut  parfaitement  séjourner  chez  les  Maures  sans 
avoir  à souffrir  des  mauvais  procédés  de  ces  nomades.  Il 
aura  aussi  prouvé  que  ces  terres  presque  inconnues,  loin 
d’être  arides  et  désolées  comme  on  le  croyait,  ont  de  véri- 
tables richesses  végétales.  Le  vétiver,  par  exemple,  y est 
répandu  à l’infini,  ainsi  que  des  plantes  médicinales,  pou- 
vant être  utiles  à la  thérapeutique,  toujours  en  quête  de  mé- 
dicaments nouveaux. 

Explorations  portugaises  africaines.  |—  Les  Portugais 
déploient  une  grande  activité  pour  étendre  leur  influence 
dans  la  région  qui  s’étend  entre  la  province  d’Angola  et  celle 
de  Mozambique.  Pour  combattre  les  Anglais  à armes  égales 
•et  opposer  missions  à missions,  ils  ont  fait  appel  au  cardinal 
de  Lavigerie  et  à la  Compagnie  de  Jésus.  Le  cardinal  a,  sur 
la  demande  du  cabinet  de  Lisbonne,  envoyé  des  Pères  blancs 
au  lac  Nyassa,  et  le  P.  Manhardt,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
prépare  à Lishonne  une  mission  religieuse  pour  le  Zambèze. 

Missions  de  l’Amazone  et  du  Tapajos.  — Le  gouverneur 
de  l’Amazone  a,  le  9 juin,  fait  partir  une  chaloupe  à vapeur 
de  guerre  vers  le  haut  S.  Manoel,  à la  recherche  des  capi- 
taines Antonio  Lourenço,  Telles  Pires  et  Oscar  de  Miranda, 
ui,  l’an  dernier,  sont  partis  de  Cuyabâ,  envoyés  par  la  Société 
e Géographie  pour  explorer  le  haut  Tapajos  et  ses  affluents 
de  tête.  Ils  devaient  arriver  par  l’Amazone  au  Para  en  dé- 
cembre. 

Le  Bénoué  exploré  par  M.  Zintgraff.  — M.  Zintgraff,  qui, 
on  le  sait,  est  parti  de  la  station  allemande  chez  les  Ba- 
Rombis,  sur  un  affluent  du  fleuve  Moungo.  pour  se  diriger 
vers  le  Nord  jusqu’au  Bénoué,  l’a  atteint  à Ibi  au  mois  de 
juin  dernier.  M.  Zintgraff  se  dirige  vers  l’Adamaoua,  où  son 
voyage  ajoutera  de  nouveaux  itinéraires  à ceux  de  Barth  et 
de  Flégel. 

M.  Alfred  Fourneau.  — M.  Fourneau  vient  d’accomplir 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Ouest  africain  français  une 
exploration  qui  lui  fait  honneur,  tant  par  la  façon  dont  il  l’a 
conduite  que  par  les  résultats  obtenus.  Après  avoir  remonté 
l’Ogooué  jusqu’à  Lopé,  situé  à environ  500  kilomètres  de 
l’embouchure,  M.  Fourneau  s’est  dirigé  vers  le  Nord  et,  ayant 
atteint,  par  environ  2°  de  latitude,  le  point  où  M.  Crampel  avait 
eu  quelques  difficultés  avec  les  M’fangs,  il  a tait  route  vers 
l’embouchure  de  la  rivière  Pongo.  Au  cours  de  cette  explo- 
ration, d’environ  1,200  kilomètres,  accomplie  en  soixante-cinq 
jours, ’M.  Fourneau  n’a  perdu  aucun  des  soixante  hommes 
qui  l’accompagnaient  et  n’a  pas  eu  à tirer  un  seul  coup  de 
fusil. 

Il  est  bon  de  noter  le  caractère  pacifique  du  voyage  de 
M.  Fourneau.  La  route  est  ainsi  ouverte  à ceux  qui  lui  suc- 
céderont. 

Les  ingénieurs  du  Kongo.  — La  première  brigade  des  ingé- 
nieurs de  la  Compagnie  est  arrivée  sur  le  terrain  à Matadi 
le  10  novembre,  et  immédiatement  les  travaux  ont  commencé 
par  l’étude  d’une  variante  par  le  confluent  de  la  Mpozo. 

Une  deuxième  brigade,  sous  la  direction  de  M.  Hector 
Charmaune,  s’est  embarquée  également  à Lisbonne. 

Le  capitaine  Van  df.  Velde.  — M.  le  capitaine  Van  de  Velde 


vient  d’explorer  la  région  qui  s’étend  au  sud  du  Stanley-Pool 
depuis  la  Loukounga  jusqu’au  Kouango. 

Son  itinéraire  l’a  conduit  d’abord  le  long  de  la  vallée  de  la 
Loukounga  jusqu’à  Kimposé,  au  coude  que  forme  la  rivière 
pour  changer  de  direction,  puis  vers  l’Est  par  les  centres  peu 
visités  de  Kinsoukou  et  de  Toungoua. 

Au  delà  de  ce  dernier  point,  l’expédition,  prenant  la  direc- 
tion Nord-Est,  a passé  par  les  sources  du  Quillou,  franchi 
l’Inkissi  dans  son  cours  moyen  et  gagné  le  Kouango,  à travers 
un  pays  absolument  inconnu,  pour  aboutir,  par  environ  le 
6eJaegré  de  latitude,  un  peu  au  nord  du  village  de  Popacabaca. 

M.^Hodister  sur  la  Mongala.  — M.  Hodister,  agent  delà 
Société  Belge  du  Haut  Kongo  à Bangala,  a remonté  ce  mois 
de  septembre  dernier  la  rivière  Mongala,  qui  débouche  sur  la 
rive  droite  du  Kongo,  en  amont  de  la  station  de  Bangala. 

Cette  rivière  avait  été  déjà  visitée  dans  son  cours  inférieur 
par  MM.  Coquilhat,  Grenfell  et  le  lieutenant  Baert. 

A bord  du  petit  steamer  Général  Sanford,  M.  Hodister  a 
remonté  la  rivière  jusqu’au  point  où  elle  se  bifurque  et  pré- 
sente les  confluents  de  trois  branches  supérieures,  l’Ibansa, 
YEbola  et  le  Monaï,  dont  les  eaux  réunies  constituent  la 
Mongala. 

Il  semble  que  la  Mongala  étend  ou  élargit  son  bassin  su- 
périeur beaucoup  plus  au  nord  qu’on  ne  l’avait  supposé  jus- 
qu’ici, de  telle  façon  que  cette  rivière  réellement  drainerait 
la  plus  grande  partie  du  pays  qui  s’étend  au  Sud-Est  de 
Zongo,  jusques  très  près  du  haut  Oubandji,  dont  la  rive 
gauche  ne  reçoit  aucun  affluent. 

L’Ibanza  aux  eaux  blanches  a 60  mètres  de  large;  elle  est 
coupée  par  plusieurs  rapides  dès  son  confluent.  Au-dessus 
des  rapides,  l’Ibanza  n’a  plus  qu’une  largeur  de  40  mètres;  sa 
profondeur  est  de  trois  brasses;  son  courant,  d’un  nœud. 

Carte  dressée  par  le  capitaine  Binger.  — Le  Service 
Géographique  des  Colonies  a fait  paraître  une  magnifique 
carte  du  Soudan  occidental,  qui  s’étend  du  Haut-Niger  au 
golfe  de  Guinée  par  le  pays  de  Kong  et  le  Mossi.  Cette  carte, 
levée  et  dressée  de  1887  à 1889  par  le  capitaine  Binger,  comble 

des  lacunes  im- 
portantes dans  la 
cartographie  de 
l’Afrique  occi- 
dentale. Non  seu- 
lement elle  donne 
l’itinéraire  du  ca- 
pitaine Binger 
avec  la  masse  de 
documents  nou- 
veaux, recueillis 
pendant  son  beau 
voyage  par  cet 
intrépide  officier, 
mais  encore  elle 
les  relie  aux  iti- 
nérairesdes  voya- 
ges connus,  fixe 
les  limites  des 
pays  placés  sous 
notre  Protectorat 
et  indique  les  ré- 
gions peu  con  - 
nues  encore  qui 
sont  dans  notre 
zone  d’influence. 
La  grande  carte 

du  capitaine  Binger  est  accompagné  de  deux  cartes  de  détail, 
donnant,  l’une  les  lagunes  de  Grand-Bassam  et  d’Assinie, 
l’autre  le  cours  inférieur  de  la  rivière  Comoé.  Celle-ci  a été 
établie  d’après  le  levé  à la  boussole  du  capitaine. 

M.  Buttner  a Bism vrksburg.  — M.  le  docteur  R.  Butt- 
ner  a été  envoyé  à la  station  de  Bismarksburg,  dans  le 
pays  de  Togo,  pour  y faire  des  observations  scientifiques. 

M.  Hérold.  — M.  Hérold,  en  arrière  du  pays  de  Togo,  a 
fondé  le  poste  de  Misa-Hoche,  afin  de  protéger  les  routes 
commerciales  qui  aboutissent  à la  côte. 

Départ  du  capitaine  Monteil  pour  Bammako.  — M.  le 
capitaine  Monteil,  auteur  d’une  carte  très  complète  du  Séné- 
gal, a quitté  Bordeaux  le  20  septembre.  Sa  mission  consiste 
à explorer  toute  la  région  comprise  entre  Bammako,  sur  le 
Niger,  et  Kong,  récemment  placée  sous  notre  protectorat  par 
le  capitaine  Binger. 

Le  capitaine  Monteil  est  accompagné  d’un  interprète,  M. 
Rosnoblet,  élève  de  l’Ecole  des  langues  orientales,  et  d’un 
ancien  sous-officier  d’infanterie  de  marine. 
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LA  FRANCE  A L’EXTÉRIEUR 

Pour  terminer  le  compte  rendu  des  travaux  de 
la  section  de  géographie  au  Congrès  tenu  par 
1 Association  Irançaise  pour  l’avancement  des 
sciences  au  Congrès  de  Limoges,  il  nous  reste  à 
parler  de  notre  propre  communication  sur  l’appli- 
cation de  la  photographie  à la  géographie. 

Nous  pensons  que  le  résumé  des  quelques 
observations  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  pré- 


senter à la  section  peut  avoir  son  utilité  pour  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  se  rendent  journellement 
à l’étranger  et  qui  s’embarquent  sans  indications 
suffisantes  ou  avec  des  données  sans  précision. 

Nous  l’avons  déjà  dit  et  noos  le  répétons,  trop 
souvent  on  trompe  les  débutants  eu  leur  faisant 
croire  à la  possibilité  de  choses  irréalisables,  en 
éveillant  eneuxdesespérancesetdes  croyances  qui 
leurcausent  ensuite  de  cruelles  déceptions  Les  uns 
ont  des  appareils  à vendre,  les  autres  des  obtu- 
rateurs à placer,  d’autres  encore  des  objectifs  à 
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APPLICATIONS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  A L’ÉTUDE  DU  TERRAIN 


écouler,  sur  le  marché.  Us  se  garderaient  bien 
d’avertir  les  intéressés  de  la  réalité  des  choses. 
Leurs  prospectus  et  leurs  articles  sont  absolument 
excessifs  et  sans  mesure. 

Nous  voudrions  voir  la  photographie  appliquée 
à la  géographie  d’une  manière  méthodique,  ration- 
nelle, de  manière,  non  pas  à recueillir  quelques 
vues  isolées,  plus  ou  moins  pittoresques,  mais  un 
ensemble  de  documents  assez  complet,  assez 
précis,  pour  permettre  de  suivre  le  tracé  tout 
entier  d un  cours  d eau,  le  prolil  d une  chaîne  de 
montagnes,  le  plan  d’une  région.  11  y a pour  cela  à 
prendre  des  vues  dans  le  sens  longitudinal, se  faisant 
suite  les  unes  aux  autres,  et  des  vues  dans  le  sens 
transversal,  donnant  en  quelque  sorte  des  coupes 
et  une  indication  du  développement  en  perspec- 
tive. 11  y aurait  à lever  des  panoramas  en  aussi 
grand  nombre  que  possible, 's’entrecoupant  les  uns 
les  autres.  Cela  n’empêcherait  point  de  faire  des 
levés  topographiques  simultanément,  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  le  permettraient. 

En  outre,  toutes  les  vues  prises  en  plan,  smon 
suivant  une  projection  horizontale,  au  moins  sui- 
vant un  angle  aussi  voisin  de  l'horizontale  que 
possible,  auraient  également  une  très  grande  im- 
portance, puisqu’elles  permettraient  de  rectifier,  de 
vérifier,  de  contrôler, dans  une  certaine  mesure,  les 
éludes  topographiques  exécutées  sur  le  terrain. 
Avec  un  tel  ensemble  de  documents,  rassemblé 
dans  le  cabinet  sur  la  table  de  travail,  on  peut  à 
tête  reposée  relever  bien  des  erreurs,  compléter 
bien  des  données  que  le  levé  topographique  serait 
impuissant  à fournir.  . . 

Pour  que  les  données  photographiques  ainsi 
recueillies  puissent  être  de  quelque  utilité,  il  faut 
que  chaque  impression  de  cliché  soit  accompagnée 
d un  certain  nombre  de  notes,  prises  au  moment 
même  où  l’opération  a été  etlectuée.  Le  travail 
dont  il  s’agit  a,  par  exemple,  pour  objet  le  lever  du 
cours  d’une  rivière.  De  deux  choses  1 une,  ou  1 on 
opère  dans  un  pays  dont  on  possède  déjà  des  car- 
tes topographiques,  ou  bien  on  se  trouve  dans  une 
contrée  qui  en  est  dépourvue.  Nous  ne  nous  occu- 
pons pour  l’instant  que. du  premier  cas. 

On  note  minutieusement  sur  la  carte  l’endroit 
où  est  installé  l’appareil  au  moment  du  travail. 
On  note  avec  quel  objectif  le  travail  a été  effectué, 
quel  diaphragme  a été  employé,  si  la,  photographie 
a été  instantanée  ou  si  1 on  a posé,  combien  de 
temps  a duré  la  pose,  de  quelle  marque  de  pla- 
ques on  fait  usage  et  leur  degré  de  sensibilité. 

Dans  le  dessin  d’ensemble  qu  on  devra  obtenii, 
il  v aura  une  ligne  qui  occupera  une  place  plus 
importante  que  les  autres.  Il  serait  utile  de  notei 
la  distance  qui  sépare  le  point  oii  l’on  est  installé 
de  la  ligne  en  question.  La  carte  topogiaphique 
peut  permettre  de  faire  facilement  cette  détermi- 
nation; mais,  pour  les  pays  dont  il  n existe  point  de 
carte  topographique  sérieuse  ou  bien  pour  ceux 
dont  les  indications  portées  sur  les  cartes  sont 
inexactes,  il  faut  employer  un  autre  procédé. 

On  peut  viser  le  point  en  question  avec  un  gra- 
phomèlre.  On  mesure  une  base  sur  le  terrain,  une 
base  de  lût)  mètres  au  moins,  et  on  se  porte  aux 


deux  extrémités  avec  un  graphomètre  ou  avec  une 
planchetteàboussolemunied’alidadeset  d’un  cercle 
gradué,  comme  celle  du  capitaine  Hue.  On  déter- 
mine ainsi  les  deux  angles  adjacents  à la  base.  On 
construit  ensuite  son  triangle  sur  le  papier  et  on 
mesure  sur  le  terrain  la  distance  que  l’on  cherche. 

Par  les  formules  trigonométriques,  on  peut 
même,  avec  une  seule  base  et  quatre  visées, 
déterminer  une  longueur  inaccessible,  ce  qui  a 
son  utilité.  Il  faut  donc,  au  moment  où  on  im- 
prime son  cliché,  examiner  immédiatement  sur 
le  terrain  quels  sont,  dans  le  paysage,  les  points 
pour  lesquels  on  doit  déterminer  les  angles.  Vous 
notez  cela  sur  votre  carnet,  et  vous  vous  en  allez. 
Mais,  surtout,  il  faut  que  ce  carnet  soit  tenu  avec 
un  soin,  une  exactitude  des  plus  minutieuses. 

M.  le  colonel  Laussedat  a fait  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  deux  leçons  fort  intéressantes 
sur  l’emploi  de  la  photographie  pour  déterminer 
les  distances.  Les  mesures  sont  très  difficiles  à 
prendre  surlesphotographies.Lepapier  boitpresque 
toujours,  et  la  ligne,  en  apparence  la  plus  nette, 
quand  on  l’examine  à la  loupe,  ne  finit  point  d’une 
manière  précise.  On  ne  sait  où  poser  la  pointe 
de  son  compas.  Sur  des  photographies  de  grande 
dimension,  cela  peut  avoir  moins  d'inconvénients; 
mais  sur  les  photographies  de  petit  format,  on 
obtient  des  erreurs  assez  considérables.  Il  est  vrai 
que,  par  les  calculs  trigonométriques  et  les  loga- 
rithmes, on  n’obtient  également  que  des  approxi- 
mations, sans  compter  qu’on  peut  commettre  des 
erreurs  dans  l’appréciation  des  angles.  Néanmoins, 
on  peut  espérer  obtenir  une  distance  avec  une 
approximation  suffisante  au  point  de  vue.  des 
études  de  terrain  qu’on  a à faire  dans  son  cabinet, 
au  point  de  vue  géographique. 

Au  Congrès  de  Limoges,  nous  avons  insisté  sur 
la  nécessité  qu’il  y a,  pour  les  études  de  terrains 
elles  observations  géographiques,  de  pouvoir  faire 
usage  de  la  photographie  instantanée.  C est  peut- 
être  contraireaux  idées  généralement  admises;  mais 
nous  sommes  absolument  d’avis  qu’il  ne  faut  em- 
ployer un  pied  que  quand  on  ne  peutfaireautrement. 

Cela  est  également  vrai  en  pays  étranger  et  en 
France,  depuis  la  loi  sur  l’espionnage.  Cette 
absurde  loi  défend  de  prendre  des  photographies 
dans  un  rayon  de  dix  kilomètres  autour  d une 
place  fortifiée.  Ainsi,  les  forts  de  Paris  s’étendent 
jusqu’à  25  kilomètres  du  centre.  Il  est  donc  défendu 
de  photographier  dans  un  rayon  moindre  de  35  kilo- 
mètres, c’est-à-dire  dans  toute  la  zone  comprise  en 
dedans  d’une  circonférence  passant  par  Lieusainl, 
Corbeil,  Limours,  Meulan,  Chantilly,  Meaux,  etc. 
Or,  d’une  autre  part,  par  une  sorte  do  mesure  con- 
tradictoire mais  intelligemment  libérale,  lapréfetüre 
de  police  vient  de  supprimer,  au  contraire,  la  néces- 
sité de  l’autorisation  pour  photographier  dansParis. 

Il  en  serait  de  même  à Reims,  dans  tout  le  dépar- 
tement du  Nord,  dans  une  notable  partie  du  Pas- 
de-Calais,  dans  tous  les  départements  frontières, 
dans  le  Rhône.  Cette  disposition  de  la  loi  sur  l’es- 
pionnage est  une  ineptie,  car  ces  photogiaphics 
n’apprennent  rien  de  nouveau , rien  deseci  et,  que  no 
donnent  déjà  les  cartes  topographiques;  en  outre, 
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si,  au  contraire,  l’ennemi  veut  surprendre  quelque 
donnée  inconnue,  ce  n’est  point  de  cette  façon 
qu’il  y peut  réussir.  Il  y arrive  par  la  corruption, 
en  gagnant  les  agents  mêmes  du  gouvernement  ; 
car  il  n existe  point  de  personnel,  même  peu 
nombreux,  où  il  ne  se  glisse,  par-ci  par-là,  quel- 
ques gens  prêts  à vendre  leur  âme  et  leur  con- 
science pour  quelques  sous.  Ce  sont  quelquefois  les 
plus  protégés  et  les  mieux  recommandés  par  les 
personnages  haut  placés.  En  effet,  la  race  des 
solliciteurs  ne  se  recrute  jamais  dans  l'élite  de  le 
nation. 

L’utilité  de  la  photographie  instantanée  est  de 
permettre  d’opérer  à la  main,  de  pouvoir  se  placer 
où  on  veut,  de  choisir  exactement  le  cadre  qui 
convient  le  mieux  à l’étude  que  vous  voulez  faire. 
C’est  vous  qui  choisissez  le  point  de  vue  dans  ce  cas, 
absolument  librement.  Si  le  point  de  vue  le  plus 
avantageux  se  trouve  sur  une  pente  rapide,  vous 
ayez  la  faculté  de  pouvoir  en  profiter  tout  à votre 
aise.  Ce  bénéfice,  qui  est  d’une  importance  consi- 
dérable, vous  échappe  s’il  faut  faire  usage  du  pied. 

Une  autre  raison  est  qu’il  faut  faire  vite  pour 
éviter  les  changements  d’éclairage  dans  le  paysage. 
Surtout  quand  le  ciel  est  entrecoupé  de  nuages, 
les  moments  d’éclairage  avantageux  sont  rares! 
Ayant  votre  appareil  tout  armé,  vous  pouvez  les 
saisir  au  vol.  Une  installation  sur  un  pied  prend 
beaucoup  plus  de  temps  et,  quand  vous  arrivez  à 
être  prêt  à opérer,  le  moment  favorable  est  passé. 

Il  nous  est  arrivé  de  rester  ainsi  un  quart  d’heure, 
une  demi-heure  à guetter  le  retour  d’un  éclairage 
favorable.  A Lausanne,  nous  avons  passé  près  de 
cinq  heures  à attendre  que  le  Dent  d'Oche  et  les 
Alpes  du  Chablais  fussent  dan's  des  conditions 
satisfaisantes. 

Il  faut  taire  vite,  car,  à moins  qu’on  ne  soit  dans 
le  désert,  il  y a toujours  des  curieux  qui  viennent 
se  rassembler  autour  de  vous  II  n’y  a rien  de  plus 
insupportable  que  de  ne  pouvoir  tranquillement 
réfléchir  à ce  qu’on  fait,  chercher  ses  combinaisons 
s il  y a lieu,  sans  avoir  affaire  à un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  flâneurs  et  d oisifs,  qui  vien- 
nent au  besoin  vous  marcher  sur  le  pied  et  vous 
jeter  votre  appareil  par  terre  en  se  bousculant. 

Tout  cela  milite  en  faveur  de  la  pratique  de  la 
photographie instantanée  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  études  et  les  travaux  géographiques.  A plus 
forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  le  pays  orientaux,, 
musulmans,  et  chez  les  sauvages  qui  sont  tou- 
jours disposés  à voir  d’un  mauvais  œil  les  choses 
surprenantes,  mystérieuses,  qui  leur  paraissent 
incompréhensibles  ou  surnaturelles. 

Georges  Renaud. 


LE  COMMERCE  FRANÇAIS 
ET  LA  RÉACTION  ÉCONOMIQUE 

M.  J.-J.  Clamageran,  sénateur  inamovible,  vient  de  faire 
paraître  un  opuscule  d’une  centaine  de  pages  sur  la  Rôac - 
tion  economique.  Ce  petit  écrit  est,  selon  les  traditions 
familières  à son  auteur,  écrit  avec  une  sobriété  et  une  hon- 


nêteté de  style  et  d argumentation,  qui,  malheureusement, 
sont  aujourd’hui  bien  rares.  Cette  grande  distinction  de 
langage  n exclut  pas  les  pointes  d’esprit,  et  elles  sont 
extrêmement  fines  et  délicates.  L’auteur  accompagne  son 
opuscule  de  hardies  vérités,  qui  résonneront  sans  doute 
peu  agréablement  aux  oreilles  d’un  certain  nombre  de  nos 
hommes  publics. 

Quoique  cette  brochure  paraisse,  par  son  titre,  s’écarter 
de  1 objet  de  notre  üevue,  cependant,  comme  elle  renferme 
un  giand  nombre  d indications  de  fait  qui  confirment  et 
contiôlent  celles  que  nous  avons,  à,  diverses  reprises,  expo- 
sées dans  noire  France  à l'Extérieur,  nous  avons  pensé  pou- 
voir être  agréable  à un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  en 
publiant  ici  quelques  extraits  de  ce  consciencieux  écrit. 

L J entends  par  réaction  économique  le  mouve- 
ment d opinion  et  la  coalition  d intérêts  qui  portent  la 
plupart  des  peuples  civilisés,  depuis  quelques  années, 
à relevei  les  tarifs  de  douane,  a les  étendre  ou  même 
à établir  des  prohibitions  à la  frontière,  en  vue  de 
diminuer,  sinon  d annuler,  la  concurrence  faite  aux 
produits  nationaux  par  les  produits  du  dehors.  C'est 
un  retour  au  système  de  la  Restauration,  système 
magisli alement  combiné,  il  faut  le  reconnaître,  et  une 
répudiation  presque  universelle,  très  énergique  et  très 
hautaine,  des  œuvres  qu’on  considérait  autrefois 
comme  des  œuvres  de  progrès,  laborieusement  accom- 
plies de  1830  à 1866  sous  l’inspiration  des  idées  émises 
par  Sully,  par  les  députés  de  nos  provinces  de  com- 
merce en  1701,.  par  Turgot,  par  Adam  Smith,  par  la 
grande  Constituante  de  1789,  par  Jean-Baptiste  Say  et 
par  tous  les  économistes  du  dix-neuvième  siècle. 

De  pareils  revirements  ne  sont  pas  rares  dans  l’his- 
toire. Ce  dont  il  est  permis  peut-être  de  s’étonner,  c’est 
de  la  contradiction,  si  fortement  accusée,  entre  les 
tendances  restrictives,  hostiles  au  commerce  interna- 
tional, et  1 immense  effort,  non  encore  interrompu,  qui 
aboutit  à une  facilité  de  communication  de  plus  en 
plus  grande  pour  les  peuples  les  plus  éloignés  les  uns 
des  autres,  au  moyen  des  chemins  de  fer,  des  bateaux 
à vapeur,  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques. 

On  comprend  Rome  couvrant  d’un  vaste  réseau  de 
routes  solides  les  diverses  régions  qu’elle  occupait, 
quelle  maintenait  en  paix  sous  son  autorité  et  dont 
elle  voulait  former  un  ensemble,  unifié  tout  autant  par 
la  commodité  des  échanges  que  par  la  communauté  de 
la  langue  et  des  lois.  On  comprend  en  sens  inverse  la 
féodalité  du  moyen  âge  morcelant  la  souveraineté, 
hérissant  chaque  domaine  seigneurial  d’une  ceinture’ 
de  péages,  mais,  par  contre,  très  légèrement  soucieuse 
du  bon  état  des  voies  publiques.  Aujourd’hui,  on  pour- 
suil  tout  à la  fois,  avec  la  même  ardeur,  l’abaissement 
des  obstacles  naturels  et  l’exhaussement  des  obstacles 
artificiels  qui  contrarient  la  circulation  des  hommes 
et  des  choses.  On  dépense  des  milliards  pour  rac- 
courcir les  distances,  pour  rapprocher  les  extrémités 
du  monde;  on  traverse  par  de  gigantesques  souterrains 
les  plus  hautes  montagnes,  on  perce  les  isthmes, 
on  accorde  des  primes  à la  marine  marchande,  puis 
on  tremble  devant  les  résultats  prévus  et  voulus  de 
ces  primes  et  de  ces  grandes  entreprises,  on  recule 
avec  effroi  devant  l’introduction  des  marchandises 
étrangères,  introduction  plus  redoutable  aux  yeux  de 
bien  des  gens  qu’une  invasion  d’ennemis  en  armes.  On 
s'ingénie  alors  en  vue  d’atténuer  le  mal,  ou  ce  qui 
apparaît  comme  tel,  qu  on  a soi-mème  créé.  On  ne 
renonce  pas  néanmoins  à des  travaux  qui  sont  visible- 
ment pour  l’humanité  une  source  de  bien  être  et  un 
titre  de  noblesse,  mais  on  voudrait  retenir  la  cause  du 
mal,  l’amplifier  même  et  en  corriger  les  effets  dans  la 
mesure  où  on  les  juge  pernicieux. 

IL  — La  réaction  économique  dont  nous  sommes 
témoins  a son  point  de  départ  en  Amérique.  Les  traités 
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do  commerce  conclus  par  la  France  avec  l’Angleterre 
d’abord,  puis  avec  presque  toutes  les  puissances  euro- 
péennes, de  1860  à 1866,  sont  contemporains,  il  ne 
faut  pas  l’oublier,  du  tarif  Morill  aux  États-Unis,  de  la 
guerre  de  Sécession  et  de  1 expédition  du  Mexique.  Les 
hommes  d Etat,  qui  présidèrent  à la  négociation  de  ces 
traités,  croyaient  ouvrir  une  ère  nouvelle  de  paix  et  de 
liberté  progressive.  Ils  ne  se  doutaient  pas  qu  a côté 
d’eux  d’autres  hommes  d’Etat  minaient  leur  œuvre 
sans  le  savoir.  Le  gouvernement  anglais  et  le  gouver- 
nement français  avaient  pris  l’initiative  d un  nouveau 
régime  douanier,  qui  s’étendit  peu  à peu  à une  grande 
partie  de  l’Europe  et  qui  remplaçait  les  prohibitions  ou 
les  tarifs  excessifs  par  des  droits  protecteurs  modérés; 
mais,  peu  de  temps  après  la  signature  du  traité  de  com- 
merce préparé  par  Michel  Chevalier  et  Cobden,  1 An- 
gleterre donnait  asile  aux  corsaires  du  Sud  et  la  France 
faisait  l’expédition  du  Mexique.  De  là,  prolongation  de 
la  lutte  entre  le  Nord  et  le  Sud,  illusions  décevantes 
des  sécessionnistes,  exaspération  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  le  maintien  de  l’Union  et  1 abolition  de  1 es- 
clavage, enfin,  après  le  triomphe  du  Nord,  disposition 
de  la  part  des  vainqueurs  à profiter  jusqu’au  bout 
d’une  victoire  si  longuement  et  si  àprernent  disputée, 
à ne  ménager  d aucune  manière  ni  les  vaincus  ni  leuis 
auxiliaires  plus  ou  moins  avoués  dans  la  vieille  Europe. 

Les  Etats  du  Sud,  qui  représentaient  à la  fois  la 
cause  odieuse  de  l’esclavage  et  la  juste  cause  de  la 
liberté  commerciale,  démoralisés  par  leurs  désastres, 
firent  le  contraire  de  ce  que  leur  intérêt  bien  compris, 
d’accord  avec  la  justice,  leur  conseillait.  Ils  se  rési- 
gnèrent péniblement  à l’émancipation  des  nègres  et 
acceptèrent  assez  facilement  le  protectionnisme  à ou- 
trance qu’on  leur  imposa.  Ils  espéraient  en  tirer  quel- 
que avantage  pour  leurs  plantations  de  cannes  à sucie 
sur  les  bords  du  Golfe.  Les  États  de  1 Ouest,  purement 
agricoles  et  n’ayant  pas  grande  concurrence  à îedou- 
ter  pour  leurs  produits,  semblaient  devoir  être  hostiles 
aux  tarifs  élevés;  mais  on  les  tenait,  eux  perpétuels 
débiteurs  des  capitalistes  de  l’Est,  par  la  crainte  de 
la  disparition  trop  prompte  du  papier-monnaie  et  par 
l’espoir  de  « l’inflation  » de  la  circulation  fiduciaire. 
Les  besoins  du  Trésor  étaient  énormes;  une  dette  de 
quatorze  milliards  avait  été  contractée  pendant  la 
guerre.  On  voulait  avec  raison  la  rembourser  rapide- 
ment, et  des  droits  élevés  sur  les  marchandises  du 
dehors,  associant  l’étranger  au  relèvement  de  la  Hépu- 
blique,  paraissaient  naturellement  indiqués  pour  rem- 
plir la  caisse  fédérale.  Tout  favorisait  les  exigences 
des  manufacturiers  de  l’Est  qui  s étaient  ralliés  récem- 
ment, avec  beaucoup  d’habileté,  à la  cause  de  1 aboli- 
tion de  l’esclavage  et  de  l’Union. 

Le  protectionnisme  américain  ne  produisit  pas 
d’abord  un  très  grand  effet  en  Europe.  On  l’attribua  à 
des  circonslances  exceptionnelles  et  transitoires.  Cepen- 
dant, à mesure  qu’il  durait,  il  nuisait  à la  propagande 
libérale  si  nécessaire  chez  tous  les  peuples,  et  en 
France  particulièrement  où  le  pouvoir  exécutif  n avait 
pas,  comme  en  Angleterre,  suivi,  mais  devancé,  l’opi- 
nion publique,  sans  consulter  au  préalable  les  repré- 
sentants du  pays.  Le  régime  restrictif,  adopté  par  une 
grande  puissance  républicaine, perdait,  pour  les  masses, 
le  caractère  aristocratique  que  lui  avaient  donné  le 
torysme  anglais  et  les  hommes  de  la  Restauration. 

La  guerre  franco-allemande  ne  fut  pas  non  plus  une 
cause  immédiate  de  réaction  économique.  Plusieurs 
ministres  de  l’empire  allemand  étaient,  en  matière  de 
commerce, animés  d’un  esprit  libéral.  M.  de  Bismarck, 
absorbé  par  des  questions  plus  urgentes  et  plus  graves, 
les  laissa  faire  pendant  quelques  années,  bien  qu  il  fût 
lui-même,  par  ses  antécédents  et  son  tempérament, 


enclin  à suivre  des  voies  opposées  aux  leurs.  En  F rance, 
M.  Thiers  tenta  vainement  de  substituer  aux  tarifs 
conventionnels  un  tarif  plus  élevé  et  plus  étendu, appli- 
cable même  aux  matières  premières.  Les  industries 
intéressées  au  maintien  du  statu  quo  résistaient.  L agri- 
culture, qui  vendait  son  blé  aux  environs  de  25  francs 
l’hectolitre  (prix  moyen  de  1871  à 1873),  ne  îéclamait 
pas  de  droits  nouveaux.  Les  nations  étrangères,  avec 
lesquelles  nous  avions  contracté  de  1860  à 1866,  ne 
semblaient  pas  disposées  à reviser  les  traités.  D’ailleurs, 
sous  l’empire  de  ces  traités,  la  France  réparait  peu  à 
peu  ses  désastres  ; la  rançon  de  cinq  milliards  était 
acquittée  sans  provoquer  de  crise  monétaire;  notre 
commerce  international  dépassait  les  plus  hauts  chiffres 
connus,  pour  les  exportations  encore  plus  que  pour  les 
importations.  La  gauche  hésitait  à appuyer  M.  Thiers, 
parce  qu’elle  avait  alors  une  manière  bien  difièrente 
de  comprendre  les  intérêts  du  pays.  La  droite,  par 
contre  malgré  ses  traditions,  ses  tendances  intimes,  se 
plaisait  à contrarier  M.  Thiers  sur  le  terrain  écono- 
mique, avec  l’arrière-pensée  de  lui  ôter  le  pouvoir  poli- 
tique, bien  persuadée  qu’une  fois  la  monarchie  restau- 
rée, les  saines  doctrines  reprendraient  le  dessus  dans 
tous  les  ordres  d’idées  et  régiraient  les  intérêts  de 

toutes  sortes.  , 

Le  renversement  de  M.  Thiers  en  1873  n amena  pas 
la  restauration  désirée.  Une  nouvelle  tentative  eut  lieu 
en  1877,  après  le  vote  de  la  Constitution  républicaine. 
Elle  échoua.  Les  classes  dirigeantes,  comme  on  disait 
alors,  ne  dirigeaient  plus  rien.  Battues  sur  le  terrain  de 
la  politique  pure,  elles  s efforcèrent  de  prendre  leur 
revanche  sur  un  terrain  plus  favorable,  en  agitant  des 
questions  administratives,  religieuses,  économiques  et 
financières,  qui,  sans  toucher  directement  à la  forme 
gouvernementale,  permettaient  d inquiéter  le  gouver- 
nement, de  réveiller  de  vieux  souvenirs  embellis  par  le 
lointain,  de  faire  appel  à des  passions  encore  vivaces, 
de  grouper  certains  intérêts, à tort  ou  à raison  alarmés, 
et  de  mettre  en  avant  des  solutions  peu  attrayantes 
pour  les  républicains  et  de  longue  date  chères  aux 
royalistes.  Sur  le  terrain  religieux,  le  succès  a été  mé- 
diocre • sur  le  terrain  financier,  grâce  aux  fautes 
commises  dans  les  dernières  années  d’une  période  très 
prospère,  il  a été  plus  sensible,  et  peut-être  eût-il  été 
décisif,  si  l’on  n’eût  pas  mêlé  à des  critiques  raison- 
nables des  exagérations  monstrueuses  et  des  prédictions 
sinistres  que  les  événements  ont  démenties,  bur  le 
terrain  économique,  au  contraire,  sur  la  question  du 
régime  commercial  extérieur,  le  succès  a été  complet, 
trop  complet  à quelques  égards,  pour  les  promoteurs 
de  la  restauration  douanière,  qui  se  sont  trouves  tout  a 
coup  en  présence  d’adversaires  convertis,  sans  pretexte 
pour  prendre  leur  place  et,  en  fait,  ne  parvenant  pas  a 
la  prendre  


' jjj  _ ’ Le  même  courant  d’idées 

qui  porte  à diviniser  la  guerre,  porte  à diviniser  1 Etat. 
Les  deux  cultes  ont  le  même  foyer,  souvent  les  mêmes 
organes,  et  ils  tendent  aux  mêmes  fins  : suppression 
des  initiatives  individuelles,  direction  des  choses 
humaines  entre  les  mains  d’un  homme  ou  de  quelques 
hommes,  élus  ou  non  par  leurs  semblables,  pensant, 
voulant  et  décidant  pour  eux.  Le  dogme  de  I Etat-1  ro- 
vidence,  professé  ex  cathedra  en  Allemagne  par  les 
socialistes  de  la  chaire,  s’est  répandu  avec  une  facilite 
d’autant  plus  grande  qu’il  renferme  une  part  de  vérité. 
11  est  certain  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  Etat, 
ne  serait-ce  qu’en  assurant  la  sécurité  publique,  |ouc 
très  réellement  le  rôle  d’une  espece  de  providence  , 
mais  c’est  une  providence  qui  n est  m infaillible 
ni  toute-puissante,  et  de  ce  que  1 Etat  peut  seul 
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faire  certaines  choses,  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’il 
puisse  ou  doive  substituer  en  tout  son  action  à celle  des 
individus  ou  des  associations  librement  formées.  Je  n’ai 
pas  l’intention  de  traiter  ici,  d’une  manière  incidente, la 
question  extrêmement  délicate  des  attributions  de 
l'Etat.  Des  esprits  très  saiges  peuvent  différer  sur  la 
limite  de  ces  attributions;  mais  ils  s’entendront  pour 
reconnaître  qu’il  doit  y avoir  une  limite,  au-delà  de 
laquelle  l'être  humain  serait  atteint  dans  sa  vitalité,  et 
que  pour  la  déterminer  il  faut  recourir  à une  méthode 
rationnelle.  Je  me  borne  à constater  qu’en  fait  les 
attributions  de  l’Etat  s’étendent  à mesure  que  les  arme- 
ments militaires  s’accroissent,  et  qu’un  certain  mysti- 
cisme se  mêle  aux  motifs  réfléchis  et  à l’intelligence 
plus  ou  moins  nette  d’intérêts  très  positifs,  pour  incli- 
ner les  esprits  dans  le  sens  d’une  plus  grande  extension. 

Étant  donnés  un  tel  milieu  et  de  telles  tendances, 
qu’une  crise  économique,  comme  il  s’en  produit  dans 
tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  vienne  à écla- 
ter, qu’après  une  longue  période  de  spéculation  à la 
hausse,  les  prix  s’effondrent,  menaçant  de  ruine  les 
entreprises  commencées  avant  la  baisse,  retenant  les 
acheteurs  prêts  à faire  des  commandes,  décourageant 
les  entreprises  nouvelles,  semant  partout  la  méfiance, 
créant  un  malaise  général,  il  est  à peu  près  inévitable 
que  les  populations  émues,  troublées,  cherchant  un 
remède  à leurs  maux,  s’adressent  à l’Etat,  le  pressent 
d’intervenir  pour  les  protéger, et  que  cette  intervention, 
si  désirée,  leur  apparaisse  sous  la  forme  de  mesures 
écartant  les  importations  étrangères  et  diminuant  du 
moins  l’offre  des  marchandises,  si  la  demande  reste 
immobile. 

Les  industriels  ne  souffraient  pas  seuls  de  la  langueur 
des  affaires  dans  les  années  qui  ont  suivi  la  chute  à 
grand  fracas  de  « l’Union  générale,  » c’est-à-dire  de 
1882  à 1887.  Leurs  plaintes  trouvaient  de  l’écho,  et  un 
écho  qui  doublait  leur  retentissement,  dans  les  campa- 
gnes. Le  phylloxéra  avait  réduit  de  moitié  la  production 
vinicole  de  la  France;  c’était  une  perte  de  8 à 900  mil- 
lions par  an  qui  pesait  principalement  sur  nos  dépar- 
tements méridionaux.  Aucune  compensation  du  côté 
des  céréales  : récoltes  de  blé  médiocres  de  1878  à 1881, 
l’une  d’elles  même  franchement  mauvaise  (80  millions 
d’hectolilres  en  1879),  et  prix  très  bas,  tombant  de  23 
fr.,  en  1878,  à 21  fr.  50  en  1882  et  à 16  fr.  80  en  1885. 

Les  importations  de  blé  étranger  s’étaient  élevées  à 
17  millions  en  1878,  29  en  1879,  26  en  1880  et  17  en 
1881.  Dans  les  années  antérieures  les  plus  désastreuses, 
telles  que  1846,  1861  et  1871,  elles  avaient  atteint  seu- 
lement 10,  121/2  et  14  millions.  Elles  nous  avaient,  il 
est  vrai,  sauvé  de  la  famine;  mais  rien  n’est  dangereux 
comme  le  rôle  de  sauveur  : passato  il  pericolo , gabbato 
il  santo.  De  1816  à 1818,  nous  avions  dû  aussi  notre 
salut  aux  blés  étrangers.  11  s'agissait  alors  des  blés 
russes.  Dieu  sait  combien  ils  ont  été  maudits  depuis, 
sous  la  Restauration  et  même  sous  la  monarchie  de  Juil- 
let, quels  tarifs  draconiens  ont  été  imaginés  contre 
eux!  Ce  qu’on  a appelé  la  crise  agricole,  crise  détermi- 
née en  partie  par  des  causes  générales,  en  partie  par 
des  causes  spéciales,  a été  pour  le  protectionnisme  une 
bonne  fortune  : grâce  à cette  crise,  il  a eu  à sa  dévotion, 
dans  les  pays  où  les  réactionnaires  de  toute  espèce  ont 
le  plus  de  racines,  des  millions  d'électeurs  réclamant, 
à cor  et  à cri,  l'expulsion  des  denrées  étrangères,  la 
cherté,  la  bienfaisante  cherté,  même  pour  les  denrées 
de  première  nécessité. 

IV. — Les  circonstances  qui  ont  favorisé  la  réaction  éco- 
nomique sont-elles  de  nature  à la  justifier?  Des  esprits 
distingués  l’ont  soutenu.  Cette  réaction  est,  d’après  eux, 
le  correctif  nécessaire  d’une  véritable  révolution  accom- 
plie au  préjudice  des  producteurs  européens.  Les  faits 


anciens  invoqués  à l’appui  du  protectionnisme  ne  les 
touchaient  pas.  Ils  professaient,  il  y a peu  de  temps 
encore,  des  opinions  libérales  ; mais  ils  ne  sont  pas  des 
sectaires  et  ils  s’inclinent  loyalement,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  électorale,  devant  l’autorité  des  faits 
nouveaux. 

La  crainte  de  la  guerre,  la  paix  armée,  les  fléaux 
qui  affligent  l’agriculture,  la  production  surabondante 
des  pays  lointains,  les  transports  à bon  marché,  sont-ce 
là  des  faits  nouveaux?  Ce  sont  bien  plutôt  des  faits 
anciens  qui  se  produisent  sur  une  plus  grande  échelle, 
parce  que  tout  aujourd’hui,  dans  l’ordre  matériel,  est 
agrandi. 

Sous  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
on  parlait  déjà,  en  termes  pathétiques,  de  la  détresse 
des  agriculteurs.  On  citait  avec  une  sorte  d’horreur  ces 
neuf  années  d'abondance,  de  1818  à 1826,  qui  avaient 
avili  le  prix  des  blés  et  l'on  signalait  à l’horizon  les 
voiles  des  navires  chargés  de  blés.  « Si  l’auteur  de  la 
Richesse  des  nations , disait  en  1832  M.  Charles  Dupin, 
eût  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  reconnu  que  des  pro- 
grès depuis  longtemps  commencés  rendaient  impos- 
sible aux  pays  très  avancés,  tels  que  la  France  et 
l’Angleterre,  de  produire  les  grains  aux  mêmes  prix  que 
d’autres  peuples,  tels  que  les  Polonais  et  les  Russes, 
chez  qui  d’immenses  territoires  représentent  compara- 
tivement les  plus  faibles  capitaux,  chez  qui  l’agricul- 
teur ne  gagne  que  ce  qu’il  faut  pour  satisfaire  aux  plus 
humbles  besoins,  chez  qui  nulle  part  la  richesse  manu- 
facturière n’est  enfantée  sur  les  lieux,  pour  donner  aux 
récoltes  une  valeur  croissante  (1).  » 

A cette  époque,  comme  au  temps  présent,  le  protec- 
tionnisme agricole  servait  de  bouclier  au  protection- 
nisme industriel  ; les  maîtres  de  forges  et  les  filateurs 
s’unissaient  aux  propriétaires  ruraux  pour  le  maintien 
de  l’échelle  mobile,  avec  ses  droits  gradués  en  raison 
inverse  des  prix,  sentant  bien  qu’on  ne  refuserait  pas  à 
leurs  fers  et  à leurs  fils  ce  qu'on  qccordait  aux  blés. 
A cette  époque,  comme  au  temps  présent,  on  imaginait, 
en  face  d’une  consommation  supposée  inextensible, 
une  importation  indéfinie,  phénomène  bien  extraordi- 
naire à coup  sûr,  car  l’importation,  en  se  développant, 
crée  tôt  ou  tard  la  hausse  des  prix  dans  les  pays  de 
provenance,  la  hausse  des  frets  pour  les  transports  et 
la  baisse  des  prix  dans  les  pays  de  destination. 

Il  y a quelque  chose  de  changé  en  effet  depuis  qua- 
rante ans,  c’est  que  la  famine  n’est  plus  la  conséquence 
d’une  mauvaise  récolte.  Est-ce  là  ce  qu’on  regrette? 
Les  terribles  blés  russes  en  1816  et  1817,  et  même  en 
1817,  ont  atténué,  sans  les  supprimer, les  souffrances  et 
les  désordres,  parfois  sanglants,  qui  sont  la  suite  de  la 
disette.  A présent,  dans  de  semblables  conjonctures, 
aux  blés  russes  viennent  se  joindre  les  blés  non  moins 
redoutables  de  l’Amérique  du  Nord,  du  Chili,  de  la  Plata, 
de  l’Inde,  de  l’Australie.  Les  14  millions  d’hectolitres 
importés  en  1846  et  1847  avaient  été  insuffisants. 
Grâce,  aux  18  millions  introduits  en  1861  et  1862,  la 
cherté  avait  pu  être  supportée  sans  trop  de  peine.  En 
1879,  plus  de  29  millions  d’hectolitres  et  en  1888  près 
de  27  ont  pénétré  sur  notre  territoire.  Cette  fois, le  suc- 
cès, de  l’invasion  n’a  pas  été  partiel:  il  n’y  a eu  aucun 
désordre  à reprimer,  aucun  surcroît  de  souffrances  n’a 
été  imposé  aux  travailleurs. 

Il  est  vrai  que  les  grandes  importations  avaient  com- 
mencé dans  l’année  qui  a précédé  la  mauvaise  récolte 
et  qu’elles  ont  continué  après,  sans  s’élever  toutefois 
aux  chiffres  de  1879  et  de  1880,  puisque,  au  lieu  de  29 


(1)  Rapport  lu  le  5 mars  1832  à la  Chambre  des  députés,  au 
nom  de  la  Commission  chargée  de  l’examen  du  projet  de  foi  sur 
les  céréales. 
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et  de  27  millions  d’hectolitres,  nous  en  avons  seulement 
18  en  1878,  17  en  1881,  17  1/2  en  1882,  14  en  1883  et 
près  de  15  en  1884;  les  droits  ayant  été  relevés,  les 
importations  montent  encore  à près  de  9 en  1885  et  de 
9 1/2  en  1886.  Mais, ce  dont  il  faut  tenir  compte,  c’est 
que  la  consommation  augmente,  elle  aussi,  et  elle  aug- 
mente à la  fois  dans  les  pays  qui  exportent  et  dans  ceux 
qui  importent.  En  outre,  les  quantités  importées  se 
répartissent  plus  également,  et,  par  suite  de  l’extension 
des  moyens  de  transport  intérieurs,  elles  ne  pèsent  pas 
de  tout  leur  poids  sur  les  provinces  voisines  des  fron- 
tières. 

{La  suite  prochainement.)  J. -J.  Clamageran. 


TONNERRE  ET  SES  ENVIRONS  [suite)  (1) 

Les  écoles  communales  laïques  de  garçons  et  de 
filles  n'y  sont  pas  négligées  non  plus,  et  on  com- 
prend ici  comme  ailleurs  que  l’instruction  est  une 
des  bases  fondamentalesde  notre  état  social  actuel. 
Tous  ces  édifices  rapprochés  les  uns  des  autres 
sont  situés  à l’entrée  de  la  ville,  ce  qui  les  met  en 
évidence  et  les  rend  accessibles  à tout  le  monde. 

Mais  ce  qui  fait  la  richesse  du  pays, ce  sont  les 
vignobles  qui  s’étalent  de  tous  les  cotés  à perte  de 
vue  sur  les  collines,  sur  les  flancs  des  coteaux  et 
jusque  dans  la  vallée, et  qui  produisent  les  vins  les 
plus  délicats  et  les  plus  recherchés. 

Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous  et  de 
faire  l’éloge  de  chacun  en  particulier.  Je  préfère 
citer, à ce  sujet, une  vieille  chanson  inédite  que  j’ai 
trouvée  à la  fin  du  précieux  manuscrit  dont  j’ai 


VI 

Pourquoi  veut-on  que  dans  les  olivoltes 
l.e  vin  soit  faible  en  l’arrière-saison, 

Puisqu’en  tout  temps  il  coiffe  les  bigotes 
Et  qu’il  les  sait  réduire  à la  raison? 

vra 

Voyez  briller  les  Bridennes,  les  Poches, 

Leur  vin  entrant  plaît  aux  goûts  les  plus  fins, 

Et  fait  bien  voir  que  c’est  parmi  les  roches 
Que  la  vendange  offre  les  meilleurs  vins. 

VIII 

Champsoins  plus  raide  aussi  bien  que  Vézine 
Ont  des  appas,  quand  ceux-là  ne  sont  plus, 

Et  si  ces  vins  manquent  à la  cuisine, 

Tous  les  buveurs  s’en  retournent  confus. 

IX 

Voulez-vous  faire  un  ne,ctar  qui  ressemble 
Au  jus  divin  dont  s’abreuvent  les  dieux? 

De  ces  coteaux  joignez  les  sucs  ensemble, 

Vous  en  ferez  un  tout  délicieux. 

Ce  que  cet  amateur  des  bons  vins  du  cru,  poète 
et  chansonnier,  disait  en  1712  des  vignobles  de 
Tonnerre,  est  encore  vrai  aujourd’hui.  Parcourez 
les  environs,  et  partout  vous  pourrez  vous  en 
convaincre,  en  humant  ces  excellents  vins  blancs 
et  rouges  qui  se  sont  fait  une  réputation  univer- 
selle sous  le  nom  de  Chablis. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner, si  on  compte  dans 
cet  arrondissement  un  si  grand  nombre  de  villages 
très  l’approchés  les  uns  des  autres  : Dannemoine,  où 
se  trouvait  autrefois  un  monastère,  Dominium , 
qui  aurait  donné  son  nom  au  village,  au  dire  des 
latinistes;  mais  les  habitants  du  pays,  moins  éru- 
dits, trouvent  une  étymologie  plus  fantaisiste  et 
plus  en  rapport  avec  leur  genre  d’esprit  ;ils  disent 
tout  simplement:  « lieu  où  l’on  boit  du  vin  capable 
de  damner  un  moine;  » Epineuil,  Molosme,  Com- 
missey,  Tanlay,  Lézines,  Ancy-le-Franc,  ancienne 
résidence  et  résidence  actuelle  des  Clermont-Ton- 
nerre. On  y peut  visiter  le  château  de  Louvois,  qui 
renferme  les  chefs  - d’œuvre  des  maîtres  de  la 
peinture  au  xvne  siècle.  Madame  de  Sévigné  le 
signale  dans  une  de  ses  lettres. — Sérigny,  villa  de 
M.  Oscar  Falateuf,  ancien  grand  maître  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats. 

Citons  encore  : Noyers,  ville  du  moyen  âge, 
ayant  conservé  son  cachet  primitif,  comme  si  on 
l’avait  mise  sous  cloche  depuis  cette  époque.  Elle 
a perdu  un  peu  de  son  importance,  car  elle  pos- 
sédait autrefois  un  collège  qui  a été  remplacé  par 
une  école  primaire.  On  y trouve  les  plus  beaux 
cerisiers  de  France.  — Neuvy-Sautour,  bâti  sur 
une  éminence.  On  y peut  admirer  une  église 
gothique  qui  a été  classée  parmi  les  monuments 
historiques  à conserver.  Non  loin  de  là  coule 
l’Armance,  qui  fertilise  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  plaines  qu’on  puisse  trouver  dans  colle 
région.  Ce  sont  des  prairies  immenses,  des 
champs  plantés  de  céréales  et  de  vignes,  qui 
atteignent  des  proportions  plus  qu’ordinaires.  Il  y 
a encore  d’autres  petits  villages  et  hameaux  qui 
semblent  se  donner  la  main  les  uns  aux  autres  le 
long  de  ces  belles  vallées  et  de  ces  fertiles  coteaux. 

La  ville  de  Tonnerre  estcommc  le  centre  autour 
duquel  viennent  s’agglomérer  ces  nombreux  vil- 
lages. Tous  les  produits  agricoles  de  cotte  cou- 


3 plus  haut.  La  voici  telle  que  je  L'ai  copiée  : 
Chanson  sur  les  vins  de  Tonnerre,  1712, 

Par  M.  Duhamel, 

Professeur  d’humauités  au  Collège  des  Grassins. 

Sur  l’air  des  Folies  d’Espagne. 

I 

Cessez,  cessez  de  vanter  vos  breuvages, 

Reims,  Sillery,  Froutignan,  Beaune,  Arbois, 

Sur  vous  Tonnerre  a tous  les  avantages, 

Venez,  venez  vous  ranger  sous  ses  lois. 

II 

Bacchus  vainqueur  de  la  terre  habitable 
Partout  ailleurs  ne  demeura  qu’un  jour, 

Mais  dans  Tonnerre  il  trouva  tout  aimable 
Et  résolut  d’en  faire  son  séjour. 

III 

En  vain,  dit-il,  l’Espagne  et  l’Italie 
Vantent  le  vin  qui  croît  sur  les  coteaux; 

Le  vin  du  Rhin,  le  Tocane  de  Hongrie 
Cèdent  le  pas  au  bon  jus  des  Préaux. 

IV 

Côte  pitois,  agréables  Ferrières, 

Si  l’on  vous  mêle  avec  le  fin  Charloux, 

Quand  je  naquis,  les  fameuses  rivières 
De  mon  nectar  n’eurent  rien  de  plus  doux, 

V 

Au  souverain  du  Ciel  et  de  la  Terre, 

Si  de  Grisey  l’on  offrait  un  local, 

Il  quitterait  l’Olympe  pour  Tonnerre, 

Et  pour  Grisey  jusqu’au  pays  natal. 


(1)  Voir  le  dernier  numéro  et  les  deux  vues  jointes  au  présent 
numéro. 
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trée  s’écoulent  facilement  par  la  grande  ligne 
directe  de  P.-L.-M.  Ils  sont  transportés  à peu  de 
frais,  soit  au  Nord-Ouest,  soit  au  Sud  par  grande 
vitesse  si  on  est  pressé,  lentement  et  par  voie 
d’eau  en  suivant  le  canal  de  Bourgogne.  Ses 
bords,  ombragés  de  grands  hêtres,  font  les  délices 
des  promeneurs  et  des  pêcheurs  à la  ligne  qui 
s'installent  gravement  le  long  de  ses  deux 
berges. 

Le  buffet  de  la  gare  est  un  des  plus  importants 
de  la  ligne.  « Tonnerre  ! 25  minutes  d’arrêt, 
buffet  ».  Tel  est  le  cri  poussé  par  les  employés 
quand  arrivent  les  trains  rapides,  et  les  voyageurs 
sont  tout  heureux  de  trouver  là  une  table  d’hôte 
bien  préparée  et  bien  servie. 

Heureux  pays  ! Heureux  habitants  qui  vivent 
presque  tous  dans  l’aisance  que  leur  procure  un 
travail  honnête  et  rémunérateur! 

Braves  gens  aussi  que  le  bon  vin  rend  joyeux, 
francs  et  hospitaliers  ! Ils  ont  pris  des  habitudes 
de  rondeur  et  de  loyauté  qu’il  serait  bon  de  retrou- 
ver partout. 

Dans  un  hameau,  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
trinquer  avec  un  vieux  de  vieille  roche,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  vert  encore,  ayant  con- 
servé avec  sa  lucidité  d’esprit  les  habitudes  des 
serfs.  La  maison  est  toute  vieille  aussi.  On  n’y 
peut  pénétrer  qu  en  traversant  une  cour  encombrée 
de  charrues,  de  pelles,  d’instruments  aratoires, 
de  bois  coupés,  de  broussailles  enchevêtrées  de 
ferrailles  de  voitures,  au  milieu  desquelles  picorent 
les  poules,  gambadent  les  moutons,  hennissent  les 
chevaux,  braient  les  ânes,  mugisssent  et  beuglent 
les  vaches  et  les  bœufs. 

Le  vieillard,  petit  et  remuant,  nous  reçoit,  assis 
dans  un  large  fauteuil  aussi  vieux  que  lui  ; il  se 
penche  à chaque  instant  sur  une  grosse  et  pro- 
fonde marmite  en  fer  dans  laquelle  il  plonge  son 
pain, ramenant  du  fond  une  hâchure  verte  d'herbes 
cuites  et  avalant  avec  componction  ce  mets  sim- 
ple et  primitif.  Son  vin  blanc  vaut  mieux  que  son 
herbe,  et  nous  en  goûtons  avec  plaisir;  mais 
quel  tableau  à la  fois  rustique  et  pittoresque  ! 
Au  fond,  dans  un  coin  de  la  cuisine,  le  lit  encore 
défait;  au  milieu,  la  table  boiteuse  comme  celle 
de  Philémon  et  Baucis;  sous  l’antique  chemi- 
née, le  fourneau  ; en  face  de  la  fenêtre,  une 
pierre  creuse  usée  par  l’eau  et  par  le  frottement, 
sur  laquelle  on  a jeté  pêle-mêle  les  assiettes 
écornées,  les  verres,  les  bouteilles  vides,  tous  les 
ustensiles  de  cuisine  ; au  plafond,  des  plantes 
sèches  pour  attirer  les  mouches,  et  au  milieu  de 
tout  ce  désordre  le  vieux  bonhomme  avec  ses 
petits  yeux  gris, pétillants  de  malice.  Il  nous  conte 
ses  altercations  avec  les  hommes  de  loi, les  avocats, 
les  avoués, les  notaires. G’est  enfin  le  paysan  madré, 
le  bourguignon  matois,  bon  enfant, mais  méfiant  et 
sachant  se  mettre  en  garde  contre  les  roueries  des 
gens  de  la  ville.  Et  cette  masure,  et  ce  vieux  dur 
à cuire,  tenace,  actif,  intelligent  et  de  conseil,  qui 
nous  parlait  des  années  de  bonne  récolte  comme 
un  soldat  parle  de  ses  campagnes,  me  rappelait 
les  paysans  de  Zola,  leur  attachement  à la  terre, 
leur  âpreté  au  gain.  Sous  sa  pauvreté  apparente, 


il  cachait  une  fortune  que  les  gens  du  pays  éva- 
luent 200,000  fr. 

Le  site  par  lui-même  est  charmant  lorsqu’il  est 
éclairé  par  un  beau  soleil  d’été.  Ces  coteauxcouchés 
les  uns  à côté  des  autres,  avec  leurs  renflements 
et  leurs  boursouflures,  ressemblent  à de  gigan- 
tesques lézards,  verts,  gris,  jaunes,  qui  étalent  au 
soleil  leur  large  dos.  Et  puis,  dans  la  vallée,  de 
l’eau,  des  prairies,  des  bosquets,  des  bois.  C’est 
un  petit  coin  du  beau  pays  de  France  qui  m’a 
beaucoup  plu.  Je  conseille  donc  aux  amateurs  de 
s’y  arrêter  un  instant  et  d'y  passer  quelques 
jours.  Paul  Tisserand. 


COURRIER  DE_  L’INTÉRIEUR 

Algérie  (suite)  (1).  — On  croit  savoir  que  les  Taïtoq 
comptent  environ  quatre-vingts  tentes  ; les  Kel  Ahnet,  deux 
cents;  les  Irechchoumen,  sept,  et  le  KsarTaoudenni,  4,000 
âmes  environ. 

La  confédération  de  l’Ahnet  n’a  qu’un  seul  chef,  qui 
porte  le  titre  d’Amr’ar.  11  est  nommé  à l’élection  directe 
par  le  peuple,  et  les  imrad  prennent  part  au  vote. 

Les  Touareg  sont  unanimes  sur  leur  origine. 

« Nous  sommes  Imohagh,  disent  les  Azdjer  ; Imocharh, 
disent  les  Ahaggar  et  les  Aouelimmiden  ; Imajihren,  disent 
les  Touareg  d’Aïr. 

« La  langue  que  nous  parlons  s’appelle  temahoq  ou  tema- 
cheq,  suivant  les  dialectes.  Les  Arabes  ont  donné  à nos  tribus 
le  nom  de  Touareg  et  à notre  langue  celui  de  Targuia,  du 
participe  arabe  tarek  (au  pluriel,  touareg ),  qui  signifie  « les 
abandonnés  de  Dieu  »,  parce  que  nous  avons,  pendant 
longtemps,  refusé  d'adopter  la  religion  que  les  Arabes  nous 
apportaient  et  que,  après  l’avoir  adoptée,  nos  pères  ont  sou- 
vent renié  la  foi  nouvelle.  Mais  ce  nom,  qui  rappelle  une 
situation  ancienne,  dont  le  souvenir  est  aujourd’hui  inju- 
rieux pour  nous,  n’ajamais  été  celui  de  notre  race. 

« Les  cinq  noms,  imohagh,  imocharh , imagiren,  temahoq, 
temacheq  qui  sont  les  noms  de  notre  race  et  de  notre  langue, 
dérivent  de  la  même  racine,  le  verbe  iohagh,  qui  signifie: 
« il  est  libre,  il  est  franc,  il  est  indépendant,  il  pille...  » 

«Notre  descendance  la  plus  générale  est  celle  des  Edri- 
sides  de  Fez;  quelques-uns  viennent  d’Ech  Chinguit,  entre 
Tin-Bouktou  et  l’Océan;  d’autres  sont  des  gens  del’Adghagh, 
entre  le  Niger  et  ses  montagnes  . ..» 

Les  Touareg  de  l’Ouest  se  considèrent  comme  des  autoch- 
tones. 

Le  Baten  Ahnet,  qu’on  trouve  sur  les  cartes  et  qui  n’est 
autre,  comme  nous  l’avons  dit,  que  l’Adrar  Ahnet,  se  trouve 
entre  0U  20’  Long.  E.  et  2°  20’  Long.  O.,  et  entre  24°  15’,  et 
26°  15’  Lat.  N.  11  comprend  deux  plateaux,  séparés  seule- 
ment par  une  gorge,  relativement  étroite,  où  passe  l’Oued 
Tir’edjir  ou  Ter’àzert,  qui  vient  du  versant  S.  du  Monydir 
et  reçoit,  avant  d’arriver  à ladite  coupure,  deux  affluents  à 
droite,  l’Oued  Menyet  et  l’Oued  Arak,  ayant  également 
leur  source  dans  le  Mouydir. 

Après  la  coupure,  if  change  son  nom  en  Oued  Tir’ehert, 
reçoit  à droite  l’Oued  Tamat  et  l’Oued  In  Azan,  dont  la 
source  est  dans  le  Grand  Baten  Ahenet.  Il  va  se  perdre 
dans  les  sables  d’Iguidi. 

Sur  ces  données,  nous  avons  cherché  à constituer,  à l’aide 
de  renseignements  plus  détaillés,  un  croquis  de  la  région; 
mais,  à chaque  interrogation,  nous  n’arrivions  qu’à  cons- 
tater l’ab>ence  de  tout  rapport  entre  les  cartes,  d une  part, 
et  les  affirmations  des  prisonniers,  de  l’autre.  Enfin,  Chik- 
kadh  ag  R’ali  nous  demanda  de  lui  faire  apporter  quel- 
ques sacs  de  sable  humide,  se  faisant  fort,  avec  l’aide  de  ses 
compagnons,  d’exécuter  un  plan  en  relief  de  toute  la  région 
de  l’Adrar  Ahenet. 

Ce  travail  fut  terminé  rapidement,  et  avec  précision. 


(1)  Voir  les  deux  derniers  numéros  et  les  cartes  jointes  au 
numéro  actuel. 
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D'après  ces  données, la  région  de  l’Adr’ar  Ahnet  est  entre 
0°30’  long.  E..et  1°3)’  long.  O.,  et  entre  ‘23°  15’  et  25°  30 
lat.  N.  Le  tropique  du  Cancer  laisse  au  Sud,  un  huitième 
environ  du  massif  do  l’Ahnet,  qui  constitue  la  partie  la  plus 
remarquable  de  la  région. 

La  forme  générale  de  l’Adr’ar  Ahnet  peut  se  définir  ainsi  : 
deux  quadrilatères  ayant  un  côté  commun,  et  dont  le  plus 
septentrional  est  privé  de  sa  face  nord  Les  faces  est  et  ouest 
de  ce  dernier  s’abaissent  graduellement,  quoique  en  pente 
assez  raide,  jusqu’au  niveau  de  la  plaine. Celle  qui  le  sépare 
du  quadrilatère  sud  est  presque  à pic  sur  ses  deux  versants. 
Dans  l’angle  Est,  se  trouve  la  source  de  l’Oùed-Massin,  qui 
donne  un  petit  filet  d’eau  courante,  bientôt  absorbé  par  le 
sol.  La  face  Ouest,  se  bifurque  à la  moitié  environ  de  sa 
longueur,  et,  entre  ses  deux  branches,  se  trouve  la  vallée 
de  l’Oued-Tamadjart.  Sauf  l’Oued-Massin,  qui  a de  l’eau 
courante  sur  une  très  faillie  partie  de  son  cours  supéiieut, 
toutes  les  rivières  de  la  région  de  T Ahnet  sont  à sec. 

Il  convient  donc  de  restituer  au  mot  Oued  sa  signification 
strictement  latérale,  qui  est  « vallée  »,  bien  que  nous  ayons 
indiqué  par  un  trait,  sur  nos  cartes,  le  thalweg  de  ces  val- 
lées etque  nous  nous  servions  fréquemment  des  expressions 
« affluent,,  confluent,  rive  droite,  gauche,  etc.  ». 

Le  quadrilatère  méridional,  très  boisé  (en  gommiers  sur- 
tout), rappelle  par  sa  forme  le  Milok  des  environs  de  La- 
ghouat  ; il  est  fermé,  sur  toutes  ses  faces,  par  une  muraille 
d’une  hauteur  colossale. 

Cette  muraille  naturelle,  presque  à pic,  n’est  franchissa- 
ble que  sur  deux  points  : à.  I est,  par  un  sentier  en  lacets 
qui  u’est  guère  suivi  que  par  les  bergers  ; à l’ouest,  par  une 
coupure  qui  donne  passage  à l’Oued-Tegoulgoulet.La  source 
de  cette  rivière  est  dans  l’angle  sud-est  du  quadrilatère; 
après  en  avoir  coupé  diagonalement  la  cuvette, elle  serpente 
au  milieu  d’un  éboulis  de  rochers  énormes.  C’est,  paraît-il, 
un  paysage  d’un  effet  grandiose  et  saisissant. 

Il  y a, en  Algérie, de  nombreux  spécimens  découpures  de 
ce  genre  ; les  plus  remarquables  sont  : certaines  parties 
des  gorges  de  la  Chiffa  (entre  Blida  et  Médea),  les 
gorges  °de  Palestre  (entre  le  col  des  Beni-Aïcha  et 
Bouïra),le  Châbet  et  Akhra  (entre  Bougie  et  Sétif),  la  gorge 
de  Guergour  (au  Nord-ouest  de  Sétif), celle  d’El-Kantara(entre 
Batna  et  Biskra),  celles  de  l’Oued  el  Abiod  (dans  l’Aourès), 
à Tir’animin  d’abord,  puis  entre  El-Habeb  et  Benian,  enfin  et 
surtout  entre  cette  oasis  et  Mchounech  (cercle  de  Biskra). 

D’après  les  descriptions  de  nos  prisonniers,  la  coupure  de 
l’Ahnet  serait  assez  semblable  aux  gorges  de  EOued  El- 
Abiod,  dans  ledr  dernière  partie  qui  est  la  plus  imposante 
et  qui  défie  toute  comparaison,  même  avec  les  autres  sites 
merveilleux  qui  viennent  d’être  énumérés. 

Sur  ses  versants  extérieurs,  la  muraille  de  i’Adr’ar  Ahnet 
est  à pic,  où  à peu  près,  à l’ouest  et  au  sud  ; les  pentes 
sont  plus  adoucies  à l’est.  ) 

Au  pied  du  versant  sud  et  à une  faible  distance  1 un  de 
l’autre,  prennent  naissance  deux  ouïdan  qui  contournent  la 
base  de  l’Adr’ar  Ahnet:  l’un,  l’Oued-Souf-Mellel,  à l’est  ; 
l’autre,  l’Oued-Amdja,  à l’ouest. 

L’Oued-Souf-Mellel  coule  d’abord  del’ouestàl’est;  il  reçoit, 
sur  sa  rive  droite, l’Oued-Medjounest,  etl'Oued-Tfinok.etprend 
la  direction  du  nord.  11  reçoit.sursa  rivegauche,l’Oued-Sef- 
fani,l’Oued-Issariren,l’Oued-Tin-TesseIint,  l'Oued-  Tiouiharin, 
l’Oued  Tihilegt, venant  de  l’Adr’ar  Ahnet,  et  l’Oued -Tadjoura, 
qui  prend  sa  source  dans  les  pentes  de  la  hamada  d’Àdou- 
krouz,  non  loin  de  la  grandegara,  dite  « Djebel  Iragadin  ». 

Tous  ces  affluents  ne  sont  en  réalilêque  des  ravins.  Après 
avoir  reçu  i’Oued-Tadjoura,  l’Oued-Souf-Mellel  change  de 
nom  et  devient  l’Oued’  In-Ar’lal.  Il  longe  les  pentes  est  de 
l’Adoukrouz,  plateau  pierreux  et  stérile,  puis  son  cours 
s’infléchit  vers  l’ouest, et  il  va  se  perdre  dans  le  «Tanezrouft  ». 

Ici  se  place  une  observation  importante.  Dans  la 
plupart  des  cartes,  le  nom  de  Tanezrouft  semble  s’appli- 
quer spécialement  à un  plateau  inhospitalier  compris  entre 
0°  et  2°  long.  O et  entre  23°  et  26°  lat.  N.  Dans  le  lan- 
gage des  Touareg  de  l’ouest,  le  mot  a un  sens  général.  Le 
l’anezrouft,  c’est  le  Khrelaâ  des  Arabes,  le  pays  abandonné, 
inhabitable,  «le  pays  de  la  soif  et  de  la  faim  »,  le  désert, en 
un  mot.  Nous  retrouverons  le  Tanezrouft  sur  la  route  du 
Soudan,  à l’ouest  et  au  sud  du  puits  d’In-Azaoua  (1)  ». 


(1)  Tassili , plateau  pierreux,  synonyme  de  Hamada. 


L’Oued-Amdja  coule  d’abord  de  l’esta  l’ouest  et  tourne  au 
nord, après  avoir  baigné  le  pied  de  la  gara  Bokka,sur  sa  rive 
gauche.  Il  laisse  à l’ouest  une  immense  dune  à arête  tran- 
chante (Allous  en  Tamahaq,  Sif  en  Arabe),  l’Allous  Iidiar 
ou  Allous  Aneffodjen  ; puis  un  Gliourd  piton  sablonneux,  en 
forme  de  cône,  sans  nom,  longe  le  Djebel  lar  ait,  dont  le 
sommet  méridional  est  assez  élevé  et  qui  se  termine,  au 
nord,  en  une  hamada  d’une  faible  largeur.  L’Oued-Amdja 


l’Ahnet,  au  point  où  finit  aussi  le  Djebel  Tar’ait,  1 Oued- 
Amdja  tourne  brusquement  à l’est,  reçoit,  sur  sa  rive 
droite,  l’Oued-Massin,dont  il  a été  parlé  plus  haut,  échange 
son  nom  contre  celui  d Oued-Tar  it  et  reprend  la  direction 

du  nord.  , . , .... 

La  vallée  de  l’Oued  Tar’it  est  relativement  étroite  ; elle 
est  limitée  : à l’ouest,  par  le  Djebel  Tar’aït,  hamada  dont  la 
forme  rappelle  celle  du  Djebel  Tarit  ; le  Tarit  paiaît 
devoir  en  être  le  prolongement  ; à l’est, par  le  Djebel  In  R arsa 
qui  présente  plusieurs  parties  assez  élevées  et  qui  la  sépare 
de  la  vallée  de  l’Oued-Adoukrouz,  dont  la  tête  est  dans  la 
hamada  de  ce  nom,  un  peu  au  nord  de  la  gara  d Irakaden. 

L/Oued-Tar’it  et  l’Oued-Adoukrouz  se  réunissent  à 1 extré- 
mité sud  du  Djebel  Tar’it, où  ils  forment  l’Oued-Tardjerdja. 

L’Oued-Tardjerdja,  dont  la  direction  est  E.-O.,  reçoit, 
sur  sa  rive  droite,  l’Oued-Tadrent,  dont  la  tête  est  un 
peu  plus  au  nord-est,  à In-Adjis  ; les  deux  rivières  réunies 
prennent  le  nom  d’Oued-Adrem . L’Oued-Adrem,  avant 
d’aller  se  perdre  dans  le  Tanezroutt,  reçoit,  sui  sa  nve 
gauche, les  nd'tnbreux ravins  qui  descendent  de  1 Acedjradh. 

L’Acedjradh  est  un  immense  Tassili  dont  la  forme  étrange 
serait  représentée  assez  exactement  par  une  main  mons- 
trueuse, dont  les  sept  doigts  seraient  encadrés  par  deux 
pouces.  Les  six  ravins,  qui,  pour  continuer  la  comparaison, 
séparent  les  sept  doigts  de  celte  main  gigantesque,  sont  cou- 
verts de  végétation.  Les  gommiers  y dominent,  1 eau  y est 
bonne  et  abondante,bien  qu’il  faille  creuser  pour  I obtenir . 
C’est  un  des  points  de  campement  des  gens  de  I Ahnet. 

A l’extrémité  du  pouce  occidental  del’Aredjrardh.se  trouve 
le  point  d'Ouallen,  situé  sur  la  route  directe  d’In-Sala  à 1 în- 
Bouktou.  Oaallen  a une  très  grande  importance  aux  yeux 
des  Touareg  de  l’Ouest,  en  raison  du  passage  force  par  ce 
point  d’eau  de  toutes  lee  caravanes.  ,,  , 

Près  d’Ouallen  se  trouve  le  Djebel  Sedjendjanet,  d ou  des- 
cend un  oueddu  même  nom, qui,  prenant  bientôt  une  direc- 
tion parallèle  à celle  de  l’Oued-Adrem,  va,  comme  ce  der- 
nier, se  perdre  dans  le  Tanezrouft.  , , ,,, 

Ainsi  qu’on  l’a  certainement  remarque, il  n a pas  encore  ete 

question  de  l’Oued-Tirehart,  qui, d’après  les  cartes  existantes, 

couperait  le  Baten  Ahnet  en  deux  parties  inégales. 

L’Oued-Tirehart,  qui  a sa  source  dans  le  Djebel  lifedest, 
point  culminant  de  la  partie  est  du  Mouydir,  contourne 
l’Adr’ar  Ahnet  au  sud,  mais  en  demeure  a une  certaine  aïs- 
tance  (une  journée  de  marche  environ).  11  remonte  ensuite  au 
nord,  laisse,  sur  la  rive  droite,  l’extrémité  ouest  de  1 Allous 
Aneffadjen,  puis  un  Erg,  dont  le  sable  envahit  parfois  son 
lit,  et,  sur  sa  rive  gauche,  en  face  de  cet  Erg,  le  Djebel-ln- 

Ihàhou  et,  par  abréviation,  celui  d’Inziz.  . 

Contrairement  à ce  que  des  renseignements  antérieurs 
pourraient  faire  croire,  il  n’y  aurait  pas  de  marais  à U - 
Iliahou,  mais  bien  un  petit  lac,  l’Adjelmam  Amessedel,  dont 
nous  nous. occuperons  plus  loin,  et  qui  est  situé  sur  i Oucd- 
In-lhahou,  affluent  de  gauche  de  1 Oued-1  irehait.  Avant  de 
se  jeter  dans  celte  dernière  rivière,  qui  a repris  la  diiecüon 
E.-O.  l'Oued  In-Ihahou  passe  entre  les  deux  Gliours  d ln- 
Oaden’et  laisse,  à sa  gauche,  l’Allous  ouan  Haddada  qui 
ibstrue  une  partie  de  la  vallée  de  1 Oued  1 irehart. 

Après  avoir  dépassé  l’Erg,  signalé  précédemment,  et  avant 
ion  confluent  avec  l’Oued  In-Ihahou  l’Oued  T.rehart  passe 
ni  pied  du  contrefort  méridional  du  Djebel  laoudraiet,  qui 
est  situé  sur  la  rive  droite.  . . , , . ■ 

Enfin, avant  d’aller, comme  toutes  les  rivières  de  la  légion, 
se  perdre  dans  le  Tanezrouft,  l’Oued  Tirehart  laisse,  sur  la 
rive  gauche,  à une  distance  d’environ  dix  kdomètr03,1  ex- 
trémité nord  du  plus  long  contrefort  du  Djebel  Naha  ^ h 
nous  retrouverons  en  détaillant  1 itinéraire  de  I Adi  ai  Ahnet 

à Taoudenni.  n 

(La  suite  prochainement.)  uissuel. 
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COURRIERS  DE  L’ EXTÉRIEUR 

Madagascar  (suite)  (1).  — Le  sol  sablonneux  de  la 
région  côtière  se  transforme  en  argile  quand  on  avance 
dans  l’intérieur,  et  les  collines  deviennent  de  plus  en 
plus  hautes.  Elles  conservent  d’ailleurs  la  même  forme 
arrondie  qui  enlève  tout  caractère  au  paysage. 

Dans  les  environs  d’Ampasimbe  commence  la  forêt,  et 
en  même  temps  le  chemin  devient  mauvais.  Les  ram- 
pes de  terre  glissante  se  succèdent,  et  souvent  le  sentier 
passe  dans  une  tranchée  de  trois  ou  quatre  mètres  de 
profondeur  creusée  dans  l’argile.  Le  fond  en  est  rempli  i 
d'une  boue  épaisse  et  rougeâtre  dans  laquelle  il  est 
très  difficile  de  marcher. 

La  ville  la  plus  importante  qu’on  rencontre  dans  cette 
région  est  Moramanga.  Elle  a 1500  habitants,  une 
garnison  de  200  hommes  et  un  gouverneur  hova.  En  la 
quittant,  on  traverse  le  Mangoro,  puis  on  commence 
l’ascension  de  la  seconde  chaîne  de  montagne.  On 
gravit  le  montFody,  on  descend  de  300  mètres,  on  suit 
la  vallée  d’Ambodinangavo  et  on  recommence  une  nou- 
velle montée  au  milieu  de  fondrières  et  de  rochers.  Au 
sommet,  on  retrouve  la  forêt  et,  après  l’avoir  traversée, 
on  arrive  à Ankeramadinika  qui  marque  l’entrée  de 
l’Imérina. 

A partir  de  ce  point,  le  chemin  est  facile.  L’aspect 
du  pays  a aussi  complètement  changé.  On  n’a  plus 
autour  de  soi  que  l’aridité  et  la  désolation  ; plus  un 
arbre,  aussi  loin  que  s’étend  la  vue;  partout  une 
argile  rouge  et  violacée,  couverte  d’une  herbe  maigre 
que  percent  çà  et  là  de  gros  rochers  granitiques.  Il  n’y  a 
un  peu  de  terre  végétale  que  dans  les  vallées  qui  sont 
transformées  en  rivières  et  cultivées  avec  un  grand 
soin.  Le  ruisseau  dont  on  dispose  est  canalisé  sur  l’un 
des  côtés,  et  l’eau  qu’il  fournit  est  distribuée  sur  des 
terrasses  étagées,  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
petites  levées  de  terre.  Cette  disposition  permet  d’avoir 
sur  le  champ  de  l’eau  courante  ou  stagnante  ou  d’assé- 
cher le  sol  complètement  suivant  les  nécessités  de  la 
culture  du  riz.  Près  des  villages  on  trouve  aussi  des 
champs  de  manioc,  de  patates  et  d’autres  légumes. 

Les  villages  sont  nombreux  et  assez  importants.  Us 
sont  entourés  d’un  fossé  et  d’une  levée  en  terre  surmon- 
tée de  cactus  épineux.  On  y entre  quelquefois  par  une 
porte  qu’on  peut  fermer  avec  une  grande  pierre  rou- 
lante. Les  maisons  sont  construites  avec  un  pisé  de 
terre,  par  assises  de  0,60  à 0,80  de  hauteur.  Elles  ont 
un  toit  en  paille  de  riz  saillant  pour  protéger  les  murs 
que  la  pluie  pourrait  délayer.  De  loin,  ces  maisons,  qui 
se  détachent  en  rouge  sur  la  verdure  des  plantations, 
font  bon  effet;  mais  quand  on  approche,  surtout  quand 
on  entre,  l’impression,  n’est  plus  aussi  favorable.  Une 
grande  malpropreté  règne  à l’intérieur,  où  bêtes  et  gens 
vivent  dans  une  promiscuité  fâcheuse.  Les  gens  cou- 
chent sur  des  nattes  étendues  à terre  ou  sur  un  lit 
élevé  auquel  on  arrive  par  une  échelle  ; les  bêtes  sont 
parquées  dans  un  petit  enclos  fermé  dans  un  coin  par 
un  petit  mur  en  terre. 

Le  plus  grand  des  villages  de  l’Imerina  qu’on  ren- 
contre avant  Tananarive  est  Ambohimalaza,  oùrésident 
beaucoup  de  riches  commerçants  hovas.  De  là,  en  une 
heure  et  demie,  on  arrive  à la  capitale  qui  est  bâtie  sur 
les  flancs  d’une  haute  colline.  Au  sommet  se  trouve  le 
palais  de  la  reine,  bâtiment  carré  en  pierre,  flanqué  de 
quatre  tours.  Dans  la  cour  sont  des  cabanes  en  bois 
renfermant  les  sépultures  des  anciens  rois  de  lTmerina. 

A côté  se  trouvent  le  Palais-de-Justice  et  la  maison  du 
premierminLtre.  Unpeu  au-dessous,  la  place  d’Andoha- 

(1)  Communication  faite  iVVnion  géographique  du  Nord  à Douai: 


lo,  où  se  tiennent  les  assemblées  populaires,  ou  Kabaris . 
Delà  part  une  longue  rue  qui  traverse  la  ville  et  qui  est 
très  accidentée.  Sur  cette  rue  sont  la  cathédrale  de 
l’établissement  des  Jésuites,  une  batterie  de  canons 
sans  affût,  braqués  sur  un  précipice,  un  temple  protes- 
tant, le  grand  marché  du  Zoma  et  le  tombeau  de  la 
famille  du  premier  ministre.  A côté  du  marché  on  aper- 
çoit la  résidence  de  France  sur  le  flanc  d’une  colline, 
dominant  un  petit  lac  et  la  place  de  Mahamasina.  Elle 
renferme  des  bureaux,  la  maison  du  résident  actuelle- 
ment en  construction,  la  caserne  de  l’escorte  militaire, 
des  maisons  pour  les  officiers  et  les  élèves  interprètes 
et  un  jardin. 

Il  existe  quelques  grandes  rues  et  une  quantité  de 
ruelles  étroites,  tortueuses,  ravinées  par  les  pluies, 
encombrées  de  blocs  de  rochers  et  interrompues  par  de 
grossiers  escaliers . Ces  rues  sont  très  animées,  ce  qui 
s’explique,  puisque  la  population  est  d’environ  cent 
mille  habitants.  C’est  surtout  le  vendredi,  jour  de  mar- 
ché, que  la  foule  est  considérable.  On  peut  évaluer  à 
trente  mille  le  nombre  de  personnes  qui  sont  réunies 
dans  un  espace  assez  restreint,  et  on  y voit  non-seule- 
ment des  hovas,  mais  encore  des  habitants  des  provin- 
ces, venus  de  loin  pour  apporter  leurs  produits. 

On  trouve  de  tout  au  marché  du  Zoma,  depuis  des 
légumes  jusqu’à  des  matériaux  de  construction.  Dans  la 
grande  rue  sont  des  ustensiles  de  voyage,  des  filanzanas, 
desbambous  àbagages,  des  cordes  pour  les  attacheretdes 
feuilles  pour  les  protéger.  Plus  loin  sont  les  marchands 
d’instruments  de  musique  ; en  face,  les  menus  objets  de 
fabrication  européenne,  fil,  aiguilles,  couteaux,  allu- 
mettes, etc.  Un  quartier  considérable  est  réservé  aux 
étoffes  de  coton  américaines,  d’autres,  aux  chapeaux, 
aux  objets  en  cuir,  aux  ouvrages  de  vannerie,  à la 
soie,  aux  « lambas  » indigènes,  aux  vieux  habits,  à la 
quincaillerie.  Plus  loin,  on  trouve  la  boucherie,  le  pois- 
son, les  légumes  et  toutes  les  denrées  alimentaires  qui 
se  vendent  très  bon  marché,  puisque  les  indigènes  se 
nourrissent  très  facilement  pour  deux  sous  par  jour. 
Dans  un  coin  est  le  marché  des  esclaves  qui  est  géné- 
ralement peu  animé.  Dans  une  autre  partie  sont  amon- 
celées d’énormes  quantités  d une  herbe  sèche  nommée 
bojaka , qui  sert  de  combustible  pour  la  cuisine,  à cause 
de  la  rareté  du  bois.  Enfin  un  quartier  est  occupé  par 
les  matériaux  de  construction,  les  meubles  et  lo  bétail 
sur  pied,  bœufs,  moutons  et  porcs. 

Toutes  les  transactions  se  font  à Madagascar  avec 
l’argent  français.  On  ne  se  sert  pas  de  monnaie  divi- 
sionnaire ; la  pièce  de  cinq  francs  est  coupée  en  mor- 
ceaux, quelquefois  microscopiques,  qu’on  évalue  avec 
une  balance  et  des  poids. 

Les  hovas  qui  habitent  Tananarive  et  lTmerina  ap- 
partiennent à la  race  jaune.  Us  ont  le  teint  olivâtre, 
quelquefois  assez  clair,  particulièrement  dans  les  castes 
de  la  noblesse.  Les  cheveux  sont  lisses  et  plats,  la 
barbe  rare.  La  bouche  est  grande,  le  nez  est  court  et 
aplati  ; la  taille  et  la  corpulence  sont  médiocres  A un 
autre  point  de  vue,  les  hovas  sont  intelligents,  travail- 
leurs, persévérants,  mais  ils  sont  aussi  rusés,  défiants 
et  peu  scrupuleux.  On  éprouve  pour  eux  peu  de  sym- 
pathie ; mais  on  ne  saurait  méconnaître  les  qualités 
qui  leur  ont  permis  de  prendre  peu  à peu  la  suprématie 
sur  la  plupart  des  peuplades  de  l’ile  et  de  vivre  dans 
une  abondance  relative  sur  un  sol  aussi  ingrat  que 
celui  de  lTmerina.  Us  ont  de  plus  une  singulière  apti- 
tude à s’assimiler  nos  connaissances  et  nos  usages. 

Le  costume  se  ressent  de  l’influence  européenne, 
surtout  dans  les  hautes  classes.  Les  hommes  du  peuple 
portent  une  pièce  d’étoffe  autour  des  rei’s  ou  un  pan- 
talon et  une  longue  camisole  en  cotonnade  claire  Par 
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LA  FEMME,  LA  LANGUE,  LA  POPULATION,  L’-ARMÉE,  CHEZ  LES  HOVAS. 


dessus,  tout  le  monde  porte  le  larnba,  grand  morceau 
d’étoffe  dans  lequel  on  s'enveloppe  en  en  rejetant  un  coin 
sur  l’épaule.  Le  tout  est  couronné  par  un  chapeau  de 
paille  très  laid  et  plus  largo  au  sommet  qu'à  la  base. 

Les  femmes  ont,  suivant  la  température,  une  ou  plu- 
sieurs longues  chemises  do  coton  superposées  ; par  des- 
sus, elles  portent  aussi  le  lamba,  blanc  ou  de  couleur 
rosée,  dont  le  coin  est  relevé  sur  l'épaule  gauche, 
tandis  que  les  hommes  l’ont  sur  l’épaule  droite.  Les 
cheveux  sont  divisés  par  une  raie  au  milieu  et  tombent 
sur  le  dos  en  une  longue  et  maigre  natte  noire.  Quand 
une  femme  est  en  deuil,  elle  ne  se  coiffe  plus.  Si 
le  souverain  meurt,  toutes  les  femmes  doivent  se  cou- 
per les  cheveux. 

La  langue  malgache,  dont  le  ho  va  est  la  forme  la  pius 
parfaite  et  la  plus  littéraire,  est  dérivée  du  malais.  Elle 
est  douce,  facile  à apprendre,  au  moins  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie.  Au  moyen  de  préfixes  et  de  suffixes, 
les  mots,  adjectifs,  verbes,  adverbes,  dérivent  des 
racines  avec  une  grande  régularité.  La  langue  est  très 
riche  pour  exprimer  les  actions  et  les  objets  matériels, 
très  pauvre  pour  les  idées  abstraites. 

Les  hovas  ont  un  gouvernement  monarchique  absolu. 
Le  souverain  est  toujours  pris  dans  la  même  famille  et, 
par  suite  d’intrigues  de  palais,  on  choisit  ordinairement 
une  femme. 

La  population  libre  est  divisée  en  castes.  Celles  de  la 
noblesse  ont  une  origine  royale;  les  castes  roturières 
descendent  des  familles  des  premiers  conquérants  ; 
enfin,  les  descendants  des  esclaves,  amenés  par  les  en- 
vahisseurs, sont  esclaves  de  la  reine  et  remplissent  des 
fonctions  particulières  au  Palais  ou  dans  l’administra- 
tion. Certaines  castes  jouissent  de  privilèges  particu- 
liers ; d'autres,  au  contraire,  sont  vouées  à des  corvées 
humiliantes,  en  expiation  d'anciennes  fautes.  Cetteorga- 
nisation  par  castes  tend  à disparaître  par  suite  do  la 
création  des  honneurs , constituant  des  grades,  des 
fonctions  administratives  ou  un  simple  titre  honorifique. 
C’est  une  noblesse  personnelle  et  non  héréditaire. 

L’armée  est  assez  nombreuse  ; les  militaires  ne  tou- 
chent pas  de  solde  et  ne  sont  pas  même  nourris.  Ils 
vivent  en  faisant  un  peu  de  commerce  et  avec  l’argent 
qui  leur  est  fourni  par  leur  famille  ou  parleurs  esclaves. 
Le  hova  n’est  pas  très  brave  et  il  doit  uniquement  ses 
succès  militaires  à une  organisation  qui,  malgré  son  im- 
perfection, est  bien  supérieure  à celle  des  tribus  qu'ils 
ont  à combattre. 

Les  Malgaches  n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  d’impôt  en 
argent  à payer  ; les  ressources  du  trésor  viennent  uni- 
quement des  douanes.  Mais,  en  réalité,  ils  sont  astreints 
à un  impôt  très  lourd,  qui  est  la  corvée  : tout  malgache 
libre  doit  travailler  pour  la  reine,  soit  à transporter  des 
marchandises,  soit  à exercer  le  métier  qu’il  connaît.  Un 
écrivain,  un  forgeron,  est  appelé  au  Palais  et  y est 
employé  un  temps  indéterminé,  sans  recevoiraucun  paie- 
ment. Cette  loi  est  un  grand  obstacle  au  développement 
industriel  du  pays,  car  le  Malgache  refuse  d’apprendre 
un  métier,  sachant  qu’il  lui  faudra  l’exercer  sans  profit. 

Les  hovas  se  sont  convertis,  il  y a quelques  années, 
au  protestantisme  par  l’organe  de  la  reine.  Auparavant, 
ils  étaient  fétichistes  et,  malgré  le  vernis  d’une  religion 
d’importation,  ils  rendent  encore  des  hommages  à des 
pierres  plantées  dans  les  environs  des  villages.  Us  ont 
aussi  conservé  le  culte  des  ancêtres  et  ont  une  grande 
vénération  pour  le  tombeau  de  la  famille.  Tout  hova, 
mort  en  dehors  del’Imérina,  doit  y être  ramené,  et  c’est 
spécialement  la  fonction  des  esclaves  qu’on  emmène  à la 
guerre. 

Après  trois  semaines  de  séjour  à Tananarive,  avec 
MM.  Catat  et  Maistre,  je  me  suis  mis  en  route  pour 


visiter lTmerina.  Nous  avons  fait  ensemblel’ascensiondu 
Tsiafajavoua,  qui  est  le  plus  haut  sommet  de  Madagas- 
car, (2,800  mètres  environ).  Du  sommet  on  jouit  d’une 
vue  qui  n’est  pas  très  belle,  mais  qui  est  assez  étendue, 
puisqu’on  aperçoit  à 60  kilomètres  les  eaux  du  lac 
Itasy  briller  au  soleil.  Nous  avons  ensuite  visité  les  mines 
d’or  de  Sarobaratra,  exploitées  pour  le  compte  du  gou- 
vernement. Ces  mines  rapportent  peu,  mais  les  ouvriers 
qui  y sont  employés  travaillent  par  corvée  et  ne  sont 
ni  payés  ni  nourris  ; avec  ce  système,  tout  est 
bénéfice. 

A Tsinjoarivo,  où  se  trouve  une  maison  de  campagne 
de  la  reine,  nous  nous  séparâmes.  M.  Maistre 
avait  projeté  de  faire  une  excursion  dans  l'Ouest  et  il 
se  dirigea  de  ce  côté  ; le  docteur  Catat  continua  le 
voyage  dans  lTmerina  ; quant  à moi,  j’allai  vers 
la  côte  Est  pour  visiter  la  région  du  Mangoro,  dont  le 
cours  inférieur  était  peu  connu. 

J’avais  l'intention  de  me  rendre  à Mahanoro,  à l’em- 
bouchure du  Mangoro,  et  de  remonter  ce  fleuve  jusqu’au 
point  où  il  est  coupé  par  la  route  de  Tamatave.  Comme 
la  forêt  est  très  large  en  ce  point  et  ne  renferma  pas  de 
villages,  je  ne  pus  marcher  directement  à l’Est  et  je  dus 
faire  un  grand  crochet  vers  le  Nord.  Je  suivis  cette 
direction  pendant  trois  jours  jusqu’à  Tsiajompaniry,  en 
restant  sur  le  plateau  central  dont  quelques  collines 
seulement  dépassent  le  niveau  général.  Près  du  mont 
Iharamalaza,  j'obliquai  à l’Est  et  j’entrai  dans  la  région 
boisée. 

( La  suite  prochainement).  Georges  Foucart. 

La  Réunion  (suite)  (1).  — Étangs.  Les  sables  et 
les  galets  des  plaines  alluviennes  du  littoral,  remués 
par  les  vagues  et  rejetés  sur  le  rivage,  s’élèvent  en 
cordons,  qui  gênent  l’écoulement  des  eaux.  Telle  est 
l'origine  des  étangs,  que  l’on  trouve,  à la  place  d’an- 
ciens lits  de  déjection,  sur  les  plages  de  Saint-Louis, 
de  l’Éiang-Salé,  de  Saint-Paul  et  du  Bois-Rouge,  à 
Saint-André.  Le  grand  étang  de  Saint-Benoît,  la 
Mare  à Poules  d’Eau  de  Salazie,  les  étangs  de  Cilaos 
et  quelques  autres  pièces  d’eau  occupent,  dans  les 
montagnes,  de  simples  bas-fonds.  L’Étang-Salé,  à 
sec  depuis  1789,  a été  couvert  de  filaos. 

Sources  thermales.  Les  sources  thermales  se  trou- 
vent en  assez  grand  nombre  sur  divers  points  de  la 
colonie  ; on  a utilisé  les  plus  abondantes. 

La  source  de  Salazie  est  séparée  de  .la  grande 
route  par  une  distance  de  25  kilomètres,  que  l’on 
franchit  en  voiture.  Elle  surgit  à 872  mètres  d’alti- 
tude, en  donnant,  par  heure,  de  900  à 1,300  litres 
d’eau  bi -carbonatée-acidulée-alcaline,  ayant  de  l’ana- 
logie avec  celle  de  Vichy.  On  la  recommande  contre 
les  maladies  de  l’estomac  et  de  la  vessie,  certaines 


fièvres,  l’anémie  et  la  chlorose.  Elle  contient,  par 
litre  : 

Acide  carbonique  libre 0«r  877530 

Bicarbonate  de  soude 0 53551740 

Bicarbonate  de  potasse 0 05636822 

Bicarbonate  de  magnésie. . . 0 36495 

Bicarbonate  de  chaux 0 18 

Bicarbonate  de  fer 0 025 

Chlorure  de  sodium O 0290465 

Sulfate  de  soude 0 01713 

Silice 0 200 

Matières  organiques 0 074 


(T)  Voir  1»  Revue  d'ootobre  ot  de  novembre  1890. 
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Température  de  l’eau  thermale,  -f-  32°  centigrades; 
celle  do  l’air  ambiant  varie  de  + 28®  à + 4°. 

Un  hôpital  militaire  a été  créé  au  village  de  Hell- 
Bourg,  sur  un  plateau  situé  à 47  mètres  au-dessus  de 
la  source  ; il  peut  recevoir  trente  malades.  Les  per- 
sonnes étrangères  à l’Administration,  s’adressent, 
pour  se  loger,  aux  propriétaires  d’un  certain  nombre 
de  maisonnettes.  Deux  ou  trois  industriels  louent  des 
chambres  et  tiennent  des  tables  d’hôte.  Les  ressour- 
ces des  localités  permettent  au  vovageur  de  ne  se 
préoccuper  que  de  sa  malle.  Des  trois  pays,  dont  les 
sources  thermales  sont  fréquentées,  Salazie  est  la 
plus  recherchée.  L’attraction  exercée  par  le  charme 
des  lieux,  jointe  à la  facilité  des  communications 
. avec  le  littoral,  explique  une  préférence  qui  s’est 
toujours  soutenue. 

Il  faut'reconnaltre  cependant  que  les  sources  de 
Cilaos  offrent  aux  malades  des  moyens  curatifs  d’une 
efficacité  supérieure.  Des  fosses,  creusées  dans  le 
gravier  d’un  ravin,  maintenues  par  de  petits  murs 
sans  ciment  et  abritées  par  des  constructions  légè- 
res en  bois,  constituent  les  baignoires  au  nombre  de 
huit.  L’eau,  chargée  de  gaz,  s’y  renouvelle  incessam- 
ment par  le  fond  et  par  les  parois.  La  température 
varie  de  32°  à 28°, 50  d'une  baignoire  à l’autre.  Une 
petite  source  à 29®, 50  sert  de  buvette  ; une  autre  de 
23®  à 25°, 9 est  préférée  pendant  les  repas.  Le  ther- 
momètre accuse  48°  dans  le  fond  presque  inaccessi- 
ble du  Bras-Rouge.  L’altitude  des  sources  utilisées 
est  de  1.114  mètres  et  on  y arrive  par  un  chemin  de 
cavalier  de  36  kilomètres.  Le  débit  peut  être  évalué 
à 10.000  litres  par  heure.  L’analyse  donne  : 

Acide  carbonique  libre 0sr  506475 

Bicarbonate  de  soude 0 553640 

Bicarbonate  de  potasse 0 123382 

Bicarbonate  de  magnésie. . . 0 218283 

Bicarbonate  de  chaux 0 308972 

Bicarbonate  de  fer 0 034462 

Chlorure  de  sodium 0 006859 

Sulfate  de  soude 0 082513 

Silice 0 140600 

Matières  organiques 0 180000 

et  des  traces  d’iode,  de  fluor,  d'alumine,  d’acide 
phosphorique  et  de  manganèse.  La  température  de 
l’air  ambiant  est  inférieure  à celle  de  Salazie. 

La  source  sulfureuse  de  Mafate  apparait  dans  le 
lit  de  la  Rivière  des  Galets,  û 20  kilomètres  de  la 
route  de  ceinture,  â 682  mètres  au-dessus  du  niveau 
d.e  la  mer,  La  température  de  l’eau  est  de+  30°  cen- 
tigrades. Limpide  et  incolore,  avec  des  filaments 
blanchâtres  en  suspension,  douce  et  onctueuse  au 
toucher,  elle  exhale  une  odeur  sulfhydrique  bien 
sensible  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air.  Sa  compo- 
sition est  représentée  delà  manière  suivante  pour  un 
litre  : 

Sulfure  de  sodium 0gr 

Sulfure  de  fer 0 

Sulfure  de  manganèse. .... . 0 

Chlorure  de  sodium 0 

Sulfate  de  soude 0 

Carbonate  de  soude q 

Phosphate  de  soude 0 

Silicate  de  soude 0 

Silicate  de  potasse 0 

Siljcate  de  chaux 0 

Silicate  d'alumine 0 

Silicate  de  magnésie 0 

Matières  organiques 0 

Traces  d'iode,  de  fluor  et  de  cuivro. 

Le  tiire  sulfhydrométrique  est  4,  correspondant  à 
0,005094  de  soufre  ou  à 0,005410  d’acide  sulfhydrique. 


00576078 

00110000 

00220000 

07510000 

02352600 

05060000 

00223300 

01257520 

01906360 

02357000 

00803800 

00143800 

08230000 


L’eau  de  Mafate  a donc  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  de  Cauterets,  de  La  Raillère,  de  Petit-Saint- 
Sauveur,  d’Amélie-les-Bains.  On  la  conseille  contre 
les  affections  de  la  poitrine,  du  larynx,  de  la  peau,  la 
goutte,  les  rhu  natismes.  Le  débit  de  la  source  est  de 
900  litres  à l'heure,  soit 22  mètres  cubes  par  24  heu- 
res, quantité  suffisante  pour  60  à 70  batns  par  jour 
et  autant  de  douches.  On  arrive  à Mafate  en  sui- 
vant d’abord  le  lit  de  la  Rivière  des  Galets,  puis  en 
prenant  un  sentier  pratiqué  dans  le  flanc  d’une  mon- 
tagne d’alluvions. 

Routes,  chemin  de  fer,  ponts,  télégraphe  et  télé- 
phone. La  colonie  entretient  : 

1°  La  grande  route,  route  de  ceinture  ou  route 
nationale,  présentant  un  développement  de  230  kilo- 
mètres, dont  105  de  Saint-Denis  à Saint-Pierre  par 
le  Grand  Brûlé,  distances  mesurées  à partir  de  la 
porte  N.  de  l’hôtel  du  Gouvernement. 

2°  La  roule  Hubert  Delisle,  ou  seconde  route  de 
ceinture,  qui  devait  faire  le  tour  de  l’île  à une  alti- 
tude, variant  de  500  à 800  mètres,  et  qui  n’a  été 
livrée  que  par  tronçons  sur  un  parcours  total  de 
48  kilomètres 

3®  La  route  de  la  Plaine,  qui  va  droit  de  Saint- 
Benoît  à Saint-Pierre,  par  la  plaine  des  Palmistes  et 
la  plaine  des  Cafres  : 63  kilomètres. 

4°  La  route  de  Saint-André  à Salazie  : 25  kilo- 
mètres. 

5°  La  route  de  Mafate,  partant  de  la  route  cein- 
ture : 20  kilomètres. 

6°  La  route  de  Saint-Pierre  à Cilaos  : 36  kilom. 

7°  La  route  do  Saint-Louis  à l’Entre-Deux  : 13  kil. 

8 ’ La  route  de  Saint-Pierre  à l’Entre-Deux  : 15  kil. 

9°  La  route  du  littoral,  de  Saint-Denis  à La  Pos- 
session, 14  kilomètres. 

A ces  468  kilomètres,  il  faut  en  ajouter  65,  pour 
des  routes  aboutissant  à différents  points,  plus  les 
chemins  communaux  et  les  chemins  particuliers. 

Distances  dans  la  Partie  du  Vent. 

De  Saint-Denis  à Sainte-Marie  (église).  . . 11  kil. 


De  Sainte-Marie  à Sainte-Suzanne 7 

De  Sainte-Suzanne  à Saint-André 9 

De  Saint- André  à Bras  Panon 9 

De  Bras-Penon  à Saint-Benoît 5 

De  Saint  Benoit  à Sainte-Rose 17 

De  Sainte-Rose  au  milieu  du  Grand  Pays 

Brûlé 17 

Distances  dans  la  Partie  sous  le  Vent. 

De  Saint-Denis  à la  Possession  (par  la 

montagne) 33  kil. 

De  La  Possession  à Saint-Paul 13 

De  Saint-Paul  à Saint-Leu 26 

De  Saint-Leu  à Saint-Louis 22 

De  Saint-Louis  à Saint-Pierre 10 

De  Saint-Pierre  à Saint-Joseph 18 

De  Saint-Joseph  à Saint-Philippe 18 

De  Saint-Philippe  au  milieu  du  Grand 

Pays  Brûlé 15 

Distances  entre  les  gares  du  chemin  de  fer. 

De  Saint-Benoît  à Bras-Panon 

(halte) 4k.,  8 

De  Bras-Panon  à Saint-André.  8 — » 

De  Saint-André  à Ste-Suzanne.  8, — 9 

De  Sainte-Suzanne  à Sainte- 

Marie 7 — » 

De  Sainte-Marie  à Saint-Denis.  10, — 1 
De  Saint-Denis  à LaPossession 

(halte) 15  — » 

De  La  Possession  au  Port  de  la 
Pointe 4,  — 7 
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Du  Port  do  la  Pointe  à St-Paul. 
De  St-Paul  à St-Gilles  (halte). . 
De  Saim-Gilles  à Saint-Leu,  . . 
De  St-Leu  à l’Étang-Salé  (halte) 
De  l’Étang -Salé  à Saint-Louis.. 
De  Saint-Louis  à Saint-Pierre. 


8,  - 7 

8, -9 
16,  — 1 
13,  — 2 

9, -5 
10,  — 3 


I!  y a donc  de  Saint-Denis  à St-Benoit.  38  kil.,  8 

De  Saint-Denis  à Saint-Pierre 86>  ~ 4 

Total 125  kil.,  2 


La  vitesse  moyenne  des  trains  est  de  20  kilomètres 
à l’heure.  Le  prix  des  places  pour  les  voyageurs  est 
de  10  centimes  par  kilomètre,  dans  les  wagons  de 
première  classe,  et  de  G centimes  dans  ceux  de 
seconde  classe. 

Les  orix  de  la  tonne  de  marchandises,  transportée 
du  Port  dans  les  <[uartiers  et  réciproquement,  sont: 

Jusqu’à  Saint-Benoît J 

_ Saint-André \ 10  francs. 

— Sainte-Suzanne 1 


— Sainte-Marie 9 

— Saint-Denis 8 

— Saint- Paul G 

— Saint-Gilles 8 

— ■ Saint-Leu I 

— Saint-Louis < 10  francs. 

— Saint-Pierre ! 

Los  prix  des  transports  de  marchandises  de  quar- 
tier à quartier  sont  donnés  par  la  formule  suivante  : 
Prix  de  la  tonne  transportée  : -==  4f  X °f  15  X u 
(D  étant  la  distance  exprimée  en  kilomètres). 

Émile  Trouette. 


(La  suite  -prochainement). 


VOYAGES  a EXPLORATIONS. 

800  kilomètres  en  vélocipède  ! ! ! (suite)  (/) 

Depuis  que  nous  n’avons  parlé  ici  du  vélocipè- 
de, de  grandes  expériences  ont  élé  effectuées  en 
Angleterre,  en  France,  en  Russie.  II  ne  semble 
point  que  l’Allemagne  et  l’Autriche  soient  encore 
entrées  bien  résolûment  dans  la  même  voie. 

Les  armées,  dans  leurs  manœuvres,  ont  mis  à 
l’essai  sur  le  terrain  cet  instrument,  qui  leur  a 
rendu  d’inappréciables  services,  en  permettant  de 
ne  point  affaiblir  l'elïectif  et  la  cavalerie  pour  la 
transmission  des  dépêches.  La  bicyclette  y est 
acclimatée,  acceptée,  encouragée.  L’Etat-major  a 
invité  tous  les  réservistes  et  territoriaux,  posses- 
seurs de  ces  instruments  et  sachant  en  faire  usage, 
à se  faire  inscrire  à la  place  Vendôme. 

Ce  grand  progrès  est  dû  aux  excellentes  routes 
qui  existent  en  France,  à l’intelligence  de  notre 
police  qui  n’a  point  trop  entravé  l’usage  du  vélo- 
cipède. Il  y a bien  quelques  récalcitrants,  quelques 
opposants;  souvent  môme  une  partie  de  la  popula- 
tion se  montre  malveillante  ; mais  la  qualité 
Ro  nos  voies  publiques  a été  un  puissant  stimulant 

D)  Voir  la  Re vue  Géographique  d’ootobre  1889  à avril  1890 


qui  a encouragé  les  sportmeu  à persévérer  et  à se 
multiplier. 

Aujourd’hui,  le  vélo  est  entré  dans  les  mœurs. 
Toute  la  France  est  couverte  de  vélodromes,  et  des 
courses  sont  organisées  dans  les  plus  petits  trous, 
non  pas  que  nous  soyons  très  enthousiastes  des 
tours  de  force  qui  s’y  accomplissent,  tours  de  force 
inutiles,  qui  usent  la  santé,  la  force,  rabougris- 
sent l’homme  au  lieu  de  le  développer  ; mais  il  y 
a une  compensation.  Ces  courses  encouragent  les 
fabricants  à chercher  mieux,  à perfectionner,  à 
améliorer  sans  cesse,  à simplifier,  car  le  vélo  ne 
peut-être  pratique  que  s’il  est  très  simple  et  exposé 
le  moins  possible  à des  réparations.  La  fré- 
quence des  avaries,  avaries  insignifiantes  com- 
me dépense  mais  vous  mettant  parfaitement 
hors  de  service  quand  vous  êtes  en  campagne  et 
surtout  en  pays  étranger,  est  un  des  fléaux  actuels 
de  la  vélocipédie.  Les  fabricants  ne  vérifient  pas 
assez  le  travail  de  leurs  ouvriers.  Ce  travail,  encore 
aujourd’hui,  n’est  pas  effectué  avec  assez  defini,  et 
les  diverses  pièces  ajustées  ne  sont  point  contrôlées 
assez  sérieusement  avant  d’être  livrées  au  desti- 
nataire. Les  courses  ont  encore  eu  une  autre 
utilité.  Elles  ont  été  un  excellent  moyen  de  faire 
apprécier  le  vélo  des  chefs  de  nos  armées.  lia  s'y 
intéressent  vivement  maintenant  et  patronnent 
volontiers  les  sociétés  vélocipédiques.  Enfin 
elles  initient  le  public  à ce  nouveau  sport,  l’y 
habitue  ; elles  font  son  éducation  en  l’inté- 
ressant. Voilà  une  troisième  raison  d’être  des 
courses.  Mais  cette  utilité  n’existera  pas  toujours, 
et  nous  serions  désolés  de  voir  se  former  une 
génération  de  coureurs. 

Les  records  sont  destinés  à rendre  de  plus 
grands  services,  pourvu  qu’ils  n’aient  point  lieu 
sur  des  pistes  spéciales  et  qu’ils  soient  effectués, 
non  avec  des  instruments  de  course  particuliers, 
mais  avec  des  instruments  d’un  usage  courant.  Une 
course  de  100  kilomètres  sur  une  piste  spéciale 
qu’on  parcourt  50  ou  100  fois  est  une  absurdité  et 
un  simple  abrutissement.  Voyez  Fol  faisant  265 
kilomètres  en  douze  heures  sur  une  piste  d’un 
kilomètre.  C’est  de  la  pure  ineptie. 

Ce  qu’il  faut  encourager,  ce  sont  les  records 
sur  les  roules  ordinaires,  mettant  les  vélocipédis- 
tes  aux  prises  avec  les  difficultés  de  toutes  sortes 
qu'on  peut  y rencontrer  : encombrements  de 
voilures,  troupeaux  de  bœufs,  troupeaux  de 
moutons,  routes  mal  pavées,  côtes  variées,  routes 
défoncées.  11  faut  que  le  vélocipédisle  soit  ainsi 
livré  à lui-même  pour  puiser  dans  les  propres 
ressources  de  son  intelligence  les  moyens  d’aller 
le  plus  vite  possible  tout  en  luttant  contre  les 
obstacles  que  présente  la  nature. 

Nous  apprécierions  môme  beaucoup  les  records 
de  huit  cent  à mille  kilométrés,  mais  coupés  par 
des  étapes  obligatoires.  Il  faut  découragor  le  surme- 
nage ; on  ne  doit  stimuler  que  la  pratique  raison* 
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nable,  rationnelle,  sagement  modérée,  80  à 100 
kilomètres  par  jour. 


C’est  pour  cela  qu’il  est  le  premier  peuple  du 
monde. 

Le  vélocipède  a donc  joué  un  grand  rôle  dans 
les  manœuvres  d’été  des  volontaires.  Les  véloce* 
men  avaient  été  constitués  en  un  corps  spécial, 
commandé  par  le  major  Edye.  Il  était  monté  en 
tricycle.  Le  départ  eut  lieu  de  « South- Barracks  » , 
à Walmer,  aux  acclamations  de  la  foule  et  des 
1 amis,  ainsi  que  des  collègues  de  l’armée,  retenus 
au  port  pour  garder  les  baraquements.  Dans  la 
figure  3,  nous  les  voyons  défiler,  non  plus  dans 
la  ville,  mais  sur  une  route,  se  dirigeant  sur  les 
î derrières  de  l’ennemi  pour  le  prendre  entre  deux 
feux.  Dans  la  figure  4,  un  combat  est  engagé 
entre  vélocipédisles  et  fantassins.  Un  pauvre 
diable,  le  major  Edye  lui-même,  est  tombé  dans 
une  embuscade  ; il  se  sauve  de  tous  ses  jarrets, 
mais  le  terrain  n’a  point  l’air  bien  favorable,  et, 
du  reste,  d’autres  vélocemen  se  préparent  à le 
poursuivre. 

Le  véloceman  a ses  faiblesses  comme  ses  gloires, 
ses  défaillances  comme  ses  grandeurs.  A ces 
moments  là. 


Dans  nos  dernières  manœuvres,  c'est  aux 
vélocipédistes  que  l’on  a été  redevables, 
dans  nombre  de  cas,  d'un  ravitaillement 
absolument  ponctuel  et  de  la  préparation 
des  gîtes  d’ét3pes  des  troupes  en  marche, 
chaque  régiment  ayant  son  personnel  spécial. 

L’Angleterre  nous  a devancés  dans  cette 
voie.  Depuis  longtemps,  elle  a accepté 
l'idée  du  vélocipédiste  militaire.  Cependant, 
ses  routes  sont  moins  bonnes  que  les 
nôtres  ; mais  l'Anglais  est  un  amateur 
enragé  de  tontes  les  variétés  de  sports. 

On  compte  plus  de  20  à 30.000  veloce- 
rnen  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  ne  sont 
pourtant  point  les  autorités  des  comtés  Fio-  3-  — ^ur  *a  route- 

qui  ont  favorisé  ce  grand  développement,  j Adieu , veau,  vache , cochon,  couvée, 

Ils  ne  leur  ont  point  épargné  les  règlements  ni  les  | et  bonsoir  le  vélo.  On  a recours  à la  première 

carriole  bienveillante  que 
l’on  rencontre  et  sur  laquelle 
on  vous  hisse,  vous  et  votre 
pauvre  instrument,  comme 
deux  malheureux  mis  hors 
de  combat. 

Aussi,  si  le  départ  ôtait 
solennel  et  entouré  d’une 
auréole  d'éclat,  le  retour  ne 
l’est  guère.  L’entrée  en 
ville  est  accueuillie  par  des 
lazzi,  et  le  vélo  perd  en 
prestige  tout  ce  qu’il  pa- 
raissait avoir  acquis. 

Fig.  2.  Départ  des- vélocipédistes  militaires  anglais  de  South-Barracks.  Nous  COIinaisSODSpar  expé* 

mesures  vexaloires.  Mais  l'Anglais  est  tenace.  | rience  ces  retours  d’ici-bas;  mais,  quand  on  a l’âme 
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noble  el  le  cœur  solide,  on  se  tient  au  dessus  de 


ces  petites  misères  de  la  vie  humaine,  qu’effaceront 
bien  vite  les  nouveaux  hauts- faits  du  lendemain. 


Fig.  5.  — Le  retour. 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  laissé  le 
récit  de  notre  voyage  à Villeneuve-Saint-Georges. 
La  route,  que  nous  avions  suivie  par  Meudon, 
Uungis  et  Villeneuve-le-Roi,  aurait  pu  être  rempla- 
cée par  la  traversée  de  Paris.  Elle  est  longue,  celte 
traversée,  et  des  plus  difficiles  entre  la  Cité  et 
l'avenue  Daumesnil.  Plus  loin,  un  autre  obstacle 
désagréable  est  la  longueur  infinie  du  détestable 
pavé  de  Maisons-Alfort  ; puis  les  3 ou  4 kilo- 
mètres de  pavé  de  la  route  continue  jusqu’à 


Villeneuve.  En  définitive,  la  roule  que 

nous  avions  choisie  est 
certainement  plus  gaie, 
plus  champêtre,  moins  ex- 
posée aux  accidents  de 
toutes  sortes  qui  peuvent 
survenir  place  de  la  Bastil- 
le, boulevard  Henri  IV  et 
avenue  Daumesnil,  dans  la 
partie  qui  avoisine  la  rue 
de  Lyon. 

Au-delà  de  Villeneuve, 
deux  routes  se  présen- 
taient pour  aller  à Fontai- 
nebleau : l’une,  par  Draveil, 
Champrosay,  Soisy-sous- 
Etiolles,  Corbeil,  Menne- 
cy,  Chavannes,  Soisy-sur- 
Ecole,  St  Martin-en-Bière, 
débouche  à Fontainebleau, 
près  du  Château,  après 
une  traversée  en  forêt  de 
près  de  huit  kilomètres. 
C’est  une  route  intéres- 
sante entre  St  Martin  en-Bière  et  Fontainebleau  el 
aussi  près  de  Corbeil;  mais  elle  est  assommante 
dans  la  traversée  des  autres  pays  en  général. 

La  seconde  roule  monte  à Montgeron.  Ah  ! elle  est 
raide,  la  côte  de  Montgeron,  et  le  vélocipède  est  dur  à 
pousser  quand  il  faut  la  gravir  par  le  plein  soleil. 
On  monte  de  30  mètres  d'altitude,  vers  le  con- 
fluent de  l’Yères  et  de  la  Seine,  à 89,  au  point 
culminant  de  la  forêt  de  Senart.  Une  fois  Mont- 
geron dépassé,  on  n'a  plus  à courir  qu’une 
bordée  de  13  kilomètres  sur  la  plus  belle  roule 
qu’on  puisse  imaginer  au  travers  de  la  forêt  de 
Senart,  en  pays  aussi  plat  qu’on  peut  l’espérer. 

Au  sortir  de  la  forêt,  on  trouve  Lieusaint,  qui 
semble  avoir  été  placé  là  comme  une  étape  néces- 
saire, indiquée  par  la  nature.  A la  dernière  maison 
de  Lieusaint,  commence  une  autre  route  non 
moins  belle  et  non  moins  unie  de  12  kilomètres 
jusqu'à  Melun. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  route,  se  trouvent 
deux  immenses  blocs  de  pierre  rectangulaires 
traversées  par  une  ligne  droite.  L’une  porte  l’indi- 
cation : terme  boréal,  à la  sortie  de  Lieusaint,  et 
l’autre,  celle  de  terme  austral,  à l’entrée  de  Melun. 
Ces  deux  blocs  marquent  les  extrémités  do  la  base 
que  l'on  mesura  pour  déterminer  les  côtés  de  tout 
le  réseau  de  triangles  tracés  entre  Dunkerque  et 
Barcelone,  en  passant  par  le  Panthéon,  pour  déter- 
miner la  méridienne.  Ce  sont  les  astronomes 
Mèchain  et  Delainbre  qui  ont  mené  à bien  cet 
admirable  travail.  La  longueur  de  la  base  mesurée 
fut  trouvée  de  6.073  toises  98,  et  la  hauteur 
moyenne  au-dessus  de  la  mer  de  41  toises.  La 
toise  valait  lm95,  ce  qui  donne,  pour  la  longueur 


Fig  . 4 . — Combat  entre  vélocipédietes. 
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effective  de  celte  base,  en  mètres,  1 1 .848™,  16e, 
et  une  hauteur  moyenne  de  79m  au-dessus 

de  la  mer. 

A l'extrémité  de  cette  route,  est  l’entrée  de 
Melun,  qui  est  marquée  par  une  descente  extrê- 
mement rapide  sur  de  très  mauvais  pavés. 
Nous  redescendons,  en  effet,  de  79m  à 47  sur  un 
parcours  qui  n’est  peint  de  plus  de  cinq  à six  cents 
mètres.  Cela  représente  une  pente  moyenne  de 
5 à 6 0/o. 

Si  l’on  voulait  se  diriger  sur  Montereau,  on  ne 
devrait  pas  descendre  dans  Melun,  mais,  au  con- 
traire, tourner  à gauche  sur  la  hauteur  pour 
gagner  Montereau  par  Le  Châtelet.  Cependant, 
la  route  que  nous  suivons  sur  Fontainebleau 
conduit  aussi  à Montereau  de  deux  manières 
différentes. 

On  peut  presque  dire  qu'on  entre  en  forêt  à la 
sortie  de  Melun.  On  suit  la  route  nationale,  la  roule 
de  Lyon,  jusqu’à  la  Table  du  Roi  ; mais  la  roule, 
au-delà,  devient  si  mauvaise,  qu’on  la  lâche  pour 
tournera  gauche  par  Bois-le-Roi  et  Samois.  Si  on 
veut  aller  à Montereau,  on  peut  encore  ici  traverser 
la  Seine  et  s’y  rendre  par  Champagne,  ou  bien 
prendre  une  troisième  route,  délicieuse,  passer  par 
la  forêt,  franchir  cette  curieuse  partie  qui  avoisine 
l’écluse  du  Loing  à Episy.  On  file  alors  par  Ville- 
cerf  et  la  Ville  St-Jacques  pour  atteindre  Montereau. 

Ce  n’est  point  la  route  que  nous  suivons.  Nous 
traversons  un  autre  quartier  de  la  forêt,  par  la 
Croix  de  Sl-Hérem,  sur  Bourron,  Nemours  (sur 
le  Loing),  Souppes  et  Montnrgis.  L’arrivée  à 
Montargis,  au  travers  de  la  forêt  du  même  nom, 
par  la  route  nationale,  présente  des  passages 
admirables  ; mais  ils  sont  courts. 

De  Montargis  à Briare,  nous  courons  à travers 
le  Gâtinais.  Ah  ! le  vilain  pays,  monotone,  sans 
population,  aux  incessantes  “montées  alternant 
avec  de  perpétuelles  descentes.  Rien  n'énerve  les 
enfants  comme  ce  terrain  ennuyeux,  agaçant.  La 
traversée  de  Montargis  à Nogent  sur  Vernisson 
(17  kil.)  paraît  interminable  ; celle  de  Nogent-le- 
Vernisson  à la^  Bussiére  (12  kil.)  fut  franchie 
plus  aisément.  Ce  Gâtinais  est  bien  peu  intéressant  : 
des  champs  avec  des  petits  bouquets  d’arbres,  pas 
d’eau;  rien  pour  animer  la  contrée.  Pays  de  chas- 
se,  pays  d'embuscades,  propre  à la  guerre  de 
partisans  et  de  guérillas. 

> Notre  entrée  à La  Bussiére  se  fait  à la  nuit  noire. 
L’auberge  de  l'Étoile  nous  donne  l’hospitalité. 
Dame  ! c’est  un  peu  primitif  ; mais  la  cuisine  est 
bonne,  les  hôtes  sont  obligeants.  Nous  couchons 
au  grenier.  A part  cela,  tout  est  bien  ; l’auberge 
est  modeste  dans  ses  prix.  On  part  content  le 
lendemain  pour  Briare,  où  les  enfants  se  réjouis- 
sent de  contempler  la  vallée  de  la  Loire. 

Nous  nous  arrêtons  sur  le  pont  de  Briare,  sous 
lequel  passe  le  canal,  pour  photographier  un  fort 


joli  point  de  vue  vers  le  viaduc  du  chemin  de  fer 
de  Nevers.  Mais  nous  sommes  envahis,  débordés. 
Plus  de  cent  personnes  nous  entourent,  nous 
écrasent,  nous  marchent  sur  les  pieds,  pour  voir 
quoi  ? Une  souris  qui  ne  sort  point.  Dans  ce  cas, 
le  mieux  est  d’attendre,  d’allumer  sa  pipe  ou  sa 
cigarette,,  suivant  les  goûts,  et  de  s’asseoir  tran- 
quillement. Les  cent  personnes  finissent  par  faire 
leur  examen  de  conscience  et  par  se  demander  ce 
qu’elles  (ont  là  et  pourquoi  elles  se  sont  rassem- 
blées. Aussi  finissent-elles  par  se  dissiper,  et 
nous  reconquérons  notre  liberté,  qui  nous  est  si 
chère.  Il  est  alors  possible  d’opérer  sans  être 
importuné,  et  nous  nous  hâtons  d’aller,  en  joyeux 
vélocipêdisles  que  nous  sommes,  nous  préparer 
par  un  bon  déjeuner  à affronter  de  nouvelles  fati- 
gues et  de  nouvelles  surprises. 

Georges  Renaud. 

(La  suite  prochainement) . 


Voyage  de  MM,  GAUTHIER  et  PAVIE 

au  LAOS  (suite)  (1). 

Au  point  de  vue  géologique,  les  terrains  que  nous 
avons  traversés  dans  le  bassin  dn  Meinam  étaient  prin- 
cipalement des  terrains  à grès  et  à argiles  rougeâtres, 
annonçant  la  présence  de  minerais  de  fer.  Nous  avons 
aussi  rencontré  des  calcaires  à ardoises  grossières  et, 
dans  les  environs  de  Nan,des  marnes  sableuses.  Dans 
les  provinces  de  Huong-Hing  et  de  Sâ,  le  cristal  de 
roche  est  abondant  : on  y trouve  aussi  beaucoup  de 
pierres  bleues  et  rouges,  que  les  indigènes  considèrent 
comme  des  saphirs  et  des  rubis,  mais  qui  n’ont  aucune 
valeur. 

La  flore  de  toute  cette  partie  du  Laos  se  réduit  d’une 
façon  générale  à trois  espèces  : le  bambou,  les  arbres 
à essences  résineuses  (que  les  botanistes  appellent 
diptérocarpées)  et  le  teck. 

Le  bambou  est  de  beaucoup  le  plus  abondant.  Les 
arbres  à teck  sont  tous  très  jeunes,  et  ils  disparaîtront 
bientôt,  car  on  ne  les  laisse  pas  vieillir  ; on  les  abat 
alors  qu’ils  sont  encore  petits.  On  profite  de  la  saison 
des  pluies  pour  les  flotter  dans  les  torrents  qui  vont  au 
Meinam.  D’ailleurs,  nous  n’avons  pas  traversé,  dans 
le  bassin  du  Meinam,  la  région  du  teck,  qui  se  trouve  à 
l’ouest  de  ce  fleuve. 

Je  no  m’étendrai  pas  beaucoup  sur  la  faune  des 
contrées  que  je  viens  de  traverser,  car  j’avoue,  en  toute 
sincérité,  que,  pendant  mon  voyage  de  trente  jours  et  de 
trente  nuits  dans  les  bois,  je  n’ai  pas  vu  un  seul  animal, 
digne  d’un  coup  de  fusil,  ni  entendu  le  cri  d’un  fauve, 
pas  même  le  chant  d un  oiseau.  Il  y a des  explorateurs 
qui,  dans  leurs  relations  de  voyages,  tuent  des  bêtes 
féroces  à chaque  page  ; ici,  nous  n’avons  même  pas  vu 
un  chevreuil,  et,  si  nous  avions  compté  sur  le  produit 
de  notre  chasse  pour  vivre,  nous  serions  morts  de 
faim.  La  solitude  et  le  silence  de  ces  immenses  forêts 
ont  quelque  chose  de  lugubre.  La  nuit,  nous  n’enten- 

(I)  Voir  la  Revue  de  janvier,  de  mars,  de  juin,  d’août-septembre 
et  d’octobre  Î890. 
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diona  que  le  bruit  que  faisaient  nos  éléphants  en  cassant 
des  branches  d’arbres.  Les  cornacs  n’attachent  pas 
les  éléphants;  ils  les  lâchent  dans  les  forêts.  Cependant, 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas  trop  s’éloigner,  ils  leur 
passent  les  deux  pieds  de  devant  dans  un  cercle  en 
rotin,  qu’ils  lient  ensuite  au  milieu,  en  forme  de  8. 

Si  les  grands  animaux  font  défaut,  par  contre, 
les  petits  ne  manquent  pas  ; on  voit  surtout  des 
fourmis  de  tous  les  côtés  et  par  légions.  On  ne  peut 
s’asseoir  sans  en  être  immédiatement  envahi  ; il  y en  a 
des  rouges,  des  noires,  des  blanches  et  de  toutes  les 
tailles  ; elles  nous  ont  fait  souvent  passer  de  mauvaises 
nuits,  ainsique  les  moustiques.  Nous  avions  aussi  les 
punaises  qui,  attirées  le  soir  par  la  lumière,  venaient 
tomber  sur  notre  riz.  Pour  éviter  cela,  nous  avons  dû 
dîner  avant  la  nuit.  Les  tiques  et  les  sangsu  s atta- 
chaient à notre  peau,  et,  comme  on  ne  les  sent  pas  sur 
le  moment,  elles  nous  faisaient  quelquefois  des  plaies 
longues  à cicatriser.  Enfin  j’ai  trouvé  un  scorpion  dans 
raa°vali8e;  un  de  nos  hommes,  croyant  que  c’était  un 
crabe,  s’apprêtait  à le  prendre  en  pleine  main.  Nous 
l’arrêtâmes  à temps. 

Dans  tout  le  trajet,  je  n’ai  vu  que  deux  serpents  : 
l’un  était  gros  comme  le  bras  et  mesurait  3 mètres 
environ  ; il  était  d’un  beau  noir  velouté,  avec  des 
reflets  violets  au  soleil  ; il  ne  m’a  pas  laissé  le 
temps  d’examiner  la  forme  de  sa  tête  et  a disparu 
dans  les  herbes  à mon  approche.  L’autre  était  tout 
petit  et  de  même  couleur,  la  tête  triangulaire,  marquée 
de  taches  jaunes.  Ces  serpents,  paraît-il,  ne  sont  pas 
dangereux . 

Sur  les  hauts  sommets  des  montagnes,  du  côté  du 
Mékong,  nous  avons  commencé  à rencontrer  quelques 
habitations  de  sauvages.  Ce  sont  des  etres  craintifs, 
peu  intelligents,  et  tout  à fait  inoffensifs.  Us  desccti 
dont  rarement  dans  la  vallée,  de  peur  d etre  pris  et 
vendus  comme  esclaves.  Us  se  tiennent  sur  les  pics, 
où  ils  défrichent  pour  planter  le  riz.  Les  sauvages  de 
sette  région  sont  les  Khas  ou  Khamoucks. 

* 

¥ ¥ 

Pendant  notre  halte  à Muong-Pouen,  nous  avions 
envoyé  un  homme  en  avant  pour  faire  préparer  le  radeau 
qui  devait  nous  descendre  à Louang-Prabang,  si  bien 
la  construction  en  était  commencée  lorsque  nous  arri- 
vâmes, le  21,  à Pak-cn.  , 

Sur  le  Mékong,  on  ne  voit  que  des  embarcations  faites 
d’une  seule  pièce:  ce  sont  des  pirogues  creusées  dans 
l’arbre  même,  et  que  les  indigènes  manœuvrent  a la 
pagaie.  U y en  a de  toutes  les  dimensions,  depuis 
trente  jus  u’a  quarante  mètres  de  long  ; la  plus  grande 
partie  est  de  dix  à quinze  mètres. 

Pour  faire  un  radeau,  on  assemble  deux  pirogues 
dans  le  sens  de  la  largeur,  en  laissant  entre  les  deux 
un  espace  de  1 mètre  à l’avant  et  de  2 mètres  à l’arrière, 
et,  quand  elles  sont  ainsi  réunies  de  front  et  maintenues 
au  moyen  d’une  douzaine  do  bambous  de  5 à 6 centi- 
mètres de  diamètre,  liés  aux  pirogues  par  du  rotin,  on 
pose  sur  le  tout  un  plancher  également  en  bambou.  Sur 
ce  plancher,  on  élève  une  toiture,  faite  de  feuilles  sèches 
fixées  dans  des  cadres  de  bambou.  A 

Le  radeau  ainsi  terminé,  on  attache  sur  le  cote  de 
chaque  pirogue,  en  dehors,  un  faisceau  de  bambous. 
On  en  met  aussi  quelquefois  un  paquet  en  dedans 
entre  les  deux  pirogues.  Ces  bambous  servent  de 
flotteurs  et  sont  destinées  à soutenir  les  pirogues  lors- 
qu’elles s’emplissent  d’eau  dans  les  rapides. 

Notre  radeau,  à Paken.fut  fait  avec  dos  pirogues 
ayant  chacune  20  mètres  de  long,  lm,  10  dans  la  plus 
grande  largeur  et  40  centimètres  de  profondeur.  La 
maiso  nette  qu’il  portait  mesurait  5 mètres  de  long  sur 


2m,50  de  large,  et  la  toiture  en  forme  de  carapace  de 
homard  permettait  de  se  tenir  debout  dans  le  sens  de 
la  longueur. 

Le  tonnage  de  ces  pirogues  était  de  cinq  tonnes  et 
demie.  En  tenant  compte  de  500  kilogrammes  pour  le 
poids  du  plancher  et  de  la  toiture,  il  restait  donc  5000 
kilogrammes  à mettre  pour  faire  le  chargement  du 
radeau.  Avec  tous  nos  bagages,  nos  hommes  et  nos  per- 
sonnes, nous  arrivions  à peine  à 3 tonnes.  Cependant, 
afin  d'être  plus  au  large,  M.  Pavie  lit  faire  un  second 
radeau  pour  son  personnel  et  ses  bagages,  réservant  le 
premier  pour  nous  et  deux  domestiques. 

Chaque  radeau  était  manœuvré  par  10  hommes,  dont 
6 ramenrs,  2 barreurs  à l’avant  et  2 barreurs  à l’arrière. 
Sur  le  radeau,  on  ne  se  sert  plus  de  pagaies,  on  rame 
comme  chez  nous  avec  des  avirons  ; mais  les  ramenrs 
ne  déploient  toutes  leurs  forces  que  dans  les  rapides. 
Leurs  avirons,  de  2m  50  de  long,  sont  terminés  par  des 
palettes,  longues  de  60  centimètres  et  larges  de  15  cen- 
timètres. Les  barres  ont  une  longueur  de  7 mètres  ; le 
manche  carré  a 6 a 7 centimètres  de  côte,  et  les  dimen- 
sions des  palettes  sont  en  proportion. 

Les  barres  sont  placées  à chaque  extrémité  des 
pirogues  dans  le  sens  de  la  longueur.  Elles  reposent 
sur  un  coussinet  en  bambou  et  y sont  maintenues  entre 
deux  chevilles  de  bois.  Elles  sont  placées  comme  la 
godille  chez  nous,  mais  ne  font  pas  le  même  office.  Les 
barreurs  qui  se  tiennent  debout,  deux,  face  en  avant, 
les  deux  autres,  face  en  arrière,  ne  manœuvrent  que 
dans  les  rapides.  Avec  leurs  barres,  ils  dirigent  le 
radeau  à travers  les  tourbillons  et  les  roches.  Ainsi 
équipés,  nous  quittons  Pak-en  le  22  dans  l’après- 
midi,  pour  aller  coucher  à Pak-ben,  sur  la  rive 
gauche,  où  nous  devions  faire  provision  de  poules  et  do 
riz.  U était  difficile  de  se  procurer  des  vivres,  car  les 
Siamois  réquisitionnaient  de  tous  les  côtés  pour  leurs 
soldats  arrivés  et  attendus . 

Je  ne  ferai  pas  aujourd’hui  ladescription  des  rapides  ; 
j’aurai  l’occasion  de  revenir  longuement  sur  ce  sujet, 
lorsque  j 'aurai  accompli  la  descente  complète  du  Mé- 
kong jusqu’au  Cambodge. 

Je  me  bornerai  à dire  pour  le  moment  que  de  Pak-ben 
à Louang-Prabang,  soit  sur  un  parcours  de  200 kilomè- 
tres effectué  en  deux  jours  et  demi,  nous  avons  passe 
tous  les  rapides,  soit  seize,  dont  quatre  assez  durs  et 
présentant  une  apparence  de  danger, a sans  débarquer  , 
mais  nos  bateliers  connaissaient  leur  affaire.  Us  diii 
geaient  le  radeau  au  milieu  des  rochers  et  des  remous 
avec  la  même  sûreté  de  main  et  le  meme  coup  d œil 
qu’un  habile  sportman  conduit  son  « four  in-liand  »,  au 
retour  de  Longchamp,un  jour  de  Grand  Prix. 

Depuis  Pak-ben  jusqu’au  confluent  du  Nam-hou,  la 
physionomie  du  Mékong  est  uniforme.  8a  largeur 
moyenne  est  de  700  a 800  métrés.  11  a creuse  son  lit 
dans  la  roche  servant  d’assise  aux  montagnes  qui  le 
bordent  des  deux  côtés.  Ces  montagnes  sont  couvertes 
de  forêts  vierges  ; les  indigènes  même  n’y  pénètrent 
pas.  Qui  peut  dire  les  essences  précieuses  et  les  riches- 
ses inconnues  qu’elles  renferment  ? 

Les  villages  sont  rares  ; de  loin,  on  aperçoit  une 
hutte  de  sauvages  et  quelques  hameaux  de  Lena  (tribus 
indépendantes,  venues  des  États  slians,  situes  outre  le 
Laos  et  le  Tonkin).  Nous  avons  vu  aussi  quelques  cam- 
pements  de  fuyards  de  Louang-Prabang.  Notre  présence 
a inspiré  confiance  à ces  malheureux,  que  leurs  préten- 
dus protecteurs  ont  abandonnés  au  moment  du  dangei  , 
ils  nous  ont  dit  qu’ils  allaient  nous  suivre  et  rentrer 
dans  leur  pays. 

(La  suite  prochainement  ) Camille  Uautuilu. 
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NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

Les  Phoques  aux  Iles  Pribylow.  — On  sait 
que  la  tribu  des  Amphibies  se  partage  en 
deux  grands  genres  : le  genre  phoque  et  le 
genre  morse.  Le  phoque  se  distingue  par  ce  , 
fait,  que  les  dents  canines  supérieures  ne  sont 
pas  prolongées  en  longues  défenses.  Les  pho- 
ques sont  destinés  à vivre  le  long  des  côtes, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  sous  les  climats  situés 
entre  les  tropiques  et  les  pôles.  Ils  nagent 
facilement  et  plongent  avec  la  plus  grande 
aisance  à la  poursuite  de  leur  proie.  Ils  se 
nourrissent  de  poissons,  de  mollusques  et  de 
crabes.  Quelques  espèces  mangent  en  outre 
des  plantes  marines  ou  des  plantes  des  rivages. 
Ils  ont  le  pelage  rude,  court  et  enduit  de 
graisse.  Ils  vivent  généralement  par  troupes. 


d’oreilles  externes  ; les  otaries,  qui  ont,  au 
contraire,  des  rudiments  d’oreilles  externes. 

Les  phoques  proprement  dits  se  subdivisent 
en  cinq  groupes,  dont  l’un  des  plus  importants 
est  celui  des  calocéphales,  ayant  six  incisives 
en  haut  et  quatre  en  bas.  C’est  à ce  groupe 
qu’appartient  l’espèce  phoca  vitulina  ou  pho- 
que commun.  Il  a le  pelage  gris-jaunàtre,  pas- 
sant au  brun  sur  le  dessus  du  dos. 

Parmi  les  contrées  le  plus  propices  à la 
chasse  du  phoque  figurent  les  Iles  Pribylow, 
situées  dans  le  détroit  de  Behring.  Les  femelles 
n’ont  guère  que  le  quart  de  la  taille  des  mâles, 
et  les  peaux  des  jeunes  mâles  sont  les  plus 
estimées.  Dans  l’un  des  dessins  ci-joints,  on 
voit  des  hommes  qui  sont  occupés  a chasser 
les  phoques  à l’intérieur  de  l’île,  pour  les  diri- 
ger vers  le  village,  où  on  tue  les  grands  mâles 
a coups  de  fusil  et  où  on  assomme  les  autres 
à coups  de  bâton. 


Les  phoques  sur  la  plage  de  l’Ile  Saint-Paul  (Iles  Pribylow). 


Il  y a deux  sous-genres  : les  phoques  pro- 
prement dits,  qui  ont  bien  des  oreilles  percées 
à fleur  de  tête,  mais  chez  qui  il  n’existe  point 


Le  second  dessin  représente  la  partie  dos 
Iles  Pribylow,  où  a principalement  lieu  la 
reproduction  des  phoques  dont  on  fait  les  vê- 
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tements  des  dames.  Ces  animaux  ne  séjour- 
nent point  en  cet  endroit  toute  l’année,  mais 
ils  s’y  rendent  de  toutes  les  latitudes  du  Paci- 
fique. Au  mois  de  mai,  les  mâles  arrivent  les 
premiers  ; puis  les  femelles  suivent  et,  peu  de 
temps  après,  donnent  naissance  à leurs  petits. 
Tous  les  phoques  repartent  en  octobre.  A l’île 
Saint-Paul,  qui  fait  partie  de  l’archipel,  il  naît 
environ  un  million  de  jeunes  phoques,  que  les 


i a chasse  aux  phoques. 

mères  allaitent  avec  leurs  mamelles.  Une  loi 
interdit  d’en  tuer  plus  de  cent  mille  par  an- 
née. Les  neuf  dixièmes  sont  vendus  à Lon- 
dres. Tous  les  vêtements  confectionnés  avec 
la  peau  de  phoque  proviennent  d’Angleterre 
ou  de  Belgique. 

Dans  un  rapport  qu’il  a été  chargé  de  faire 
au  Congrès  américain  sur  la  pèche  des  phoques 
dans  la  mer  de  Behring,  le  professeur  M.  R. 
Elliott,  du  Smithsonian  Institute,  de  Washing- 
ton, vient  de  conclure  à l’interdiction  de  cette 
chasse  pour  7 années,  afin  de  laisser  à cette 
espèce  si  précieuse  le  temps  de  se  reproduire. 
On  a calculé,  en  effet,  qu’il  ne  devait  plus  en 
subsister  plus  de  cent  mille  individus  dans  les 


eaux  américaines.  De  là,  les  difficultés  qui  ont 
surgi  entre  le  Gouvernement  américain  et  le 
Gouvernement  anglais,  le  premier  ayant  donné 
ordre  à ses  navires  de  guerre  de  tirer  sur  les 
pêcheurs  qui  s’obstineraient  à continuer  ce 
genre  de  chasse  dans  ledit  archipel.  Cet  archi- 
pel, en  effet,  peut  être  considéré  comme  une 
dépendance  du  territoire  de  l’Alaska,  qui,  de- 
puis nombre  d'années  déjà,  a été  acheté  par  le 
Gouvernement  américain  au  Gou- 
vernement russe. 


Les  Buffles  a Formose.  — La 
population  de  Formose  paraît  dépas- 
ser 3 millions  d’habitants,  se  répar- 
tissant  entre  les  Chinois  immigrants 
et  civilisés,  qui  habitent  la  plaine 
de  l’Ouest,  et  les  aborigènes,  qui 
habitent  dans  les  montagnes.  Les 
Chinois ’se  divisent  en  Chinois  pro- 
prement dits  et  en  Hakkas. 

Les  aborigènes  sont  encore  peu 
connus.  On  a cependant  sur  eux  des 
renseignements  par  le  commandant 
Brooker,  qui  les  a vus  aux  environs 
de  la  baie  de  Sao,  par  M.  E.  Hart- 
mann, par  MM.  Nott  et  Gliddon, 
par  le  P.  Aguilar,  qui  les  appelle 
Igorrotes , par  le  voyageur  Bullock, 
qui  a visité  la  tribu  des  Boo- 
hoans. 

Aujourd’hui , c’est  M.  Llornby 
Grimani  qui  a étudié  les  Pepo-hoans 
pendant  sa  résidence  à Takaou,  sur 
la  côte  sud-ouest  de  l’île.  Il  a fait 
une  excursion  avec  deux  amis,  à 
cheval,  dans  les  montagnes  de  l’in- 
térieur, au-dessus  du  village  deBan- 
kimsing,  où  les  Pepo-hoans,  indi- 
gènes à demi  civilisés,  subissent  la 
loi  chinoise.  Us  se  trouvent  dans 
le  voisinage  d’une  tribu  sauvage  de  monta- 
gnards. Les  sentiers  de  la  forêt,  les  rivières, 
les  bancs  de  sable,  les  marécages  rendent  le 
voyage  difficile.  Sur  leur  chemin,  ils  rencon- 
trèrent un  troupeau  de  buffles  d’eau,  à l’état 
sauvage,  ceux-là,  et  courant  en  désordre;  mais 
quelquefois  ces  mêmes  animaux  sont  employés 
pour  les  travaux  de  l’agriculture.  Ces  bêtes 
semblent,  du  reste,,  avoir  une  antipathie  par- 
ticulière pour  les  hommes  blancs  et  attaquent 
les  étrangers  sans  hésitation. 

Voici  ce  qu’en  disait  M.  Grimani  : 

« Ils  se  précipitèrent  vers  nous  de  toutes 
leurs  forces,  labourant  le  sol  avec  leurs  lon- 
gues cornes  renversées.  A un  certain  endroit, 
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où  le  chemin  s’enfonçait,  et  à travers  un  som- 
bre marécage,  d’un  aspect  fort  triste,  entouré 
d’une  épaisse  barrière  d’arbres,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d’un  grand  troupeau  d’un 


s en  retourna,  nous  laissant  continuer  notre 
voyage  en  paix.  » 

La  Danse  de  l’Épée  chez  les  Patans.  — 


Les  Buffles  à Formose. 


aspect  peu  rassurant.  Voyant  qu’ils  étaient  tous 
occupes  à étancher  leur  soif,  nous  pensâmes 
passer  tranquillement  au  travers,  sans  attirer 
leur  attention  ; mais  plusieurs  grands  tau- 
reaux, que  suivait  le  troupeau,  se  lancèrent  sur 
nous,  en  agitant  violemment  les  eaux.  Quand 
la  poursuite  eut  duré  un  mille  environ,  les 
buffles,  un  à un,  commencèrent  à se  dissémi- 
ner. Un  seul  taureau  persista,  qui  continua  la 
chasse  durant  deux  milles.  Nous  rencontrâmes 
un  vieux  pont  de  bambou,  que  nous  franchîmes  • 
il  n osa  point  y aventurer  sa  lourde  carcasse! 
Nous^dumes  conduire  les  poneys  un  à un,  par- 
ce qu  ils  étaient  devenus  craintifs  en  raison 
du  bruit  que  faisaient  les  bambous  agités  par 
le  vent  en  se  cassant,  et  aussi  à cause  de  la 
grande  inclinaison  du  pont,  car  on  eût  pu 
craindre  que  toute  la  structure  n’en  vînt  à 
s affaisser.  Le  buffle  doit  avoir  eu  la  même 
pensée,  attendant  évidemment  l’instant  où  il 
nous  verrait  tomber  dans  le  torrent  qui  cou- 
lait au-dessous;  mais  ici  il  fut  désappointé  et 


Dans  la  chaîne  des  Monts  Soléïtnann  existent 
des  montagnards  qu’on  appelle  les  Patans.  Ils 
se  trouvent  placés  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest  de  1 Inde.  G est  une  race  guerrière,  qui 
fournit  de  nombreuses  recrues  aux  régiments 
de  cavalerie  irrégulière  du  Pundjab.  Quand  le 
prince  Albert-Victor  de  Galles,  le  29  janvier 
dernier,  était  1 hôte  du  commandant  en  chef 
de  1 armée  de  l'Inde,  le  général  sir  Frederick 
Roberts,  dans  le  camp  de  la  cavalerie  à Mou- 
ridki,  Sa  Hautesse  Royale  assista  à une  repré- 
sentation de  la  Danse  de  l’Epée.  Cette  scène  sau- 
vage,  pour  laquelle  les  indigènes  sont  passion- 
nes»  s exécute  à la  nuit,  à la  lueur  d’un  feu 
allumé  sur  le  sol.  Les  participants  sont  pieds 
nus  et,  nus  jusqu  à la  ceinture,  ils  ressemblent 
plus  à des  sauvages  qu’à  des  soldats. 

Le  nom  de  Patans,  au  moyen-âge,  s’éten- 
dait aux  Afghans.  Il  y eut  même  une  dynastie 
Afghane  qu’on  appela  la  dynastie  des  Patans- 
elle  régna  sur  l’Inde  de  1205  à 1398,  après 
s etre  établie  sur  les  ruines  des  Gaurides.  Delhi 
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était  sa  capitale.  Ce  fat  Tamerlan  qui  la  ren- 
versa pour  la  remplacer  par  la  dynastie  des 
Timourides.  Les  Patans  étaient  musulmans 


Kongo,  ce  qui  n’a  jamais  été  fait,  comme  on  peut  s en 
convaincre  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  carte  de  cette 
région,  la  dernière  grande  tache  blanche  de  la  carte  d Afrique 
depuis  le  beau  voyage  deM.  Binger.  Du  lac  Tchad,  M.  Cram- 
pel se  dirigera  vers  le  pays  des  Touareg  en  passant  probable 


La  Danse  de  l’Epée. 


et  donnèrent  des  preuves  d’une  grande  tolé- 
rance à l’égard  de  la  religion  des  Hindous.  Ils 
firent  prospérer  le  commerce  et  l’agriculture. 


BULLETIN  DES  EXPLORATIONS 


Au  Kaméfioun.  — L’Académie  des  Sciences  de  Suède  a 
envoyé  au  Kaméroun  une  expédition  chargée  d’explorer,  au 
point  de  vue  de  la  faune,  le  versant  occidental  de  la  montagne 
où  se  trouvent  les  factoreries  suédoises  de  MM.  Knutson  et 
Valdau.  L’expédition  durera  quinze  mois  et  sera  dirigée  par 
M.  J.  Sjodstedt. 

Exploration  de  l’Hinterland  du  Kaméroun.  — M.  le 
lieutenant  Morgen,  qui  a remplacé  le  capitaine  Kund,  continue 
î’exploration  de  l 'Hinterland,  de  la  région  du  Kaméroun.  En 
décembre  dernier,  il  est  parti  de  Ngila,  le  dernier  point 
atteint  par  Tappenbeck,  et,  traversant  le  Mbaw,  un  tributaire 
du  Sannaga,  qu’il  considère  comme  plus  important  que  cette 
rivière,  il  a parcouru  le  bassin  supérieur  du  Sannaga  et  est 
parvenu,  le  12  janvier,  aux  chutes  d’Idia.  Il  a reconnu  que 
le  Sannaga  n’était  pas  navigable. 

De  l’Oubanghi  au  Chari.  — M.  Crampel,  l’explorateur  du 
Haut  Ivindo,  explore  l’Oubanghi.  Remontant  vers  le  Nord, 
il  veut  essayer  de  relier  le  bassin  du  Chari  à celui  du 


lent  par  l’oasis  d’Aïr;  il  espère  pouvoir  ainsi  Parcourir 
immense  trajet  qui  sépare  notre  colonie  du  Kongo  des  der 
ières  oasis  algériennes.  . 

Au  cas  où  cette  seconde  partie  du  voyage  échouerait, 

1.  Crampel  se  replierait  sur  le  Bénoué  et  le  Niger. 

Les  frais  de  l’expédition  sont  faits,  en  partie  du  moins,  par 
n journal  parisien.  M.  Crampel  emmène  avec  lui  une  petite 
égresse  pahouine  qu’il  avait  amenée  du  Kongo  e q 
st  fort  dévouée.  11  est  également  accompagne  d un  des 
’ouareg,  capturés  par  les  Chaamba  et  retenus  depu  * pn 
onniers  au  Bab-Azoun,à  Alger.  Ce  Targui  recevra  sa  liberté 
:n  échange  du  concours  qu’il  donnera  à M.  Crampe  . 

M.  Crampel  a quitté  Loango  le  1er  août. 

M.  Pondère.  - M.  Pondère  a écrit  des  bords  de  l'Ou- 
mnghi  le  25  mai  : 

« Me  voici  arrivé  au  poste  de  L.irranga,  au (.L,?e  ^"gou- 
[von»o  et  de  l’Oubanghi.  En  arrivant  à la  cote,  le  cou 
rerneur  m’informait  qu’un  de  mes  collègues,  M.  Muss y chef 
Je  poste  de  Banghi,  situé  aux  rapides  de  . Longho.  yena  t 
j’être  tué  et  mangé  avec  douze  de  ses  miliciens  pai  e 
gènes,  et  il  m’envoyait  sur  le  théâtre  de  l accidpnt. 

D « Depuis  le  10  mars,  date  démon  départ  du  ® su{* 

en  route.  J’espère  arriver  aux  rapides  de  Longr 
15  juin.  Suivant  les  circonstances,  je  pousserai  une  reco 
naissance  au-dessus  des  rapides  et  P«u® 
projet  que  je  caresse  depuis  longtemps,  cest-à-dire  e me 
diriger  vers  le  Nord-Ouest,  pour  savoir  si  1 existence  du  lao 
I iba  est  un  leurre  et  rejoindre  le  lac  Tchad  ou  me  rejeter  en 
plein  Ouest  afin  de  me  Abattre  sur  le  Niger  par  le  Dénoué 
« Je  vous  écrirai  des  rapides  de  Longho  et  vous  enverrai 
une  étude  géographique  sur  l’Oûbanghi  ^ ^ Fondêre.  » 

Cette  lettre  est  parvenue  le  15  septembre. 
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ALGÉRIE.  — Situation  de  l’agriculture  algérienne  en  1889. 

TUNISIE.  — Cte  du  Paty  de  Clam  : Une  visite  au  Djebel 
bou  Hedma  et  au  pays  des  Gommiers  (avec  deux  croquis  (suite). 

Courrier  de  l’Extérieur  : 

TONKIN  ET  COCHINCH INE.  — I.  Construction  des  lignes 
télégraphiques  en  Cochinchine  (avec  deux  gravures),  — II.  Le 
Mont  Bavy. 
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TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Voyages  et  Explorations  : 

Général  T cheng-Ki-Tong.  — La  Chine  à vol  d’oiseau  (suite) 
(avec  trois  gravures). 

Camille  Gauthier.  — Voyage  de  MM.  Gauthier  et  Pavie 
au  Laos  (suite). 

Dr  Charles  Papai.  — Exploration  de  la  Sibérie  occidentale. 

Variétés  : 

Africus.  — Les  Rivières  de  l’Huile  en  Afrique. 

A.-M.  Manrique.  — Le  Périple  de  Hannon. 

Nouvelles  Géographiques  : 

Oiseaux  de  l’île  Rouzie;  Lignes  isothermes  et  lignes  iso- 
bares de  la  Russie  (avec  deux  cartes);  Le  phosphate  de 
chaux  en  Russie  (avec  une  carte);  Grotte  de  Reclère  (SuisseV 
Manchester,  Leeds,  Sheffîeld  et  le  nouveau  canal  (avec  une 
carte  hors  texte);  L’Asbeste  (ou  amiante)  au  Canada;  Alpi- 
nisti  Tridentini;  Dettes  des  grands  Etats  du  Globe;  Popula- 
tion, superficie  et  commerce  comparés  des  Etats-Unis  et  de 
San-Salvador;  M.  Gréard  et  l’Amérique  du  Sud  (avec  une 
gravure  hors  texte);  La  Juoentud  Salcadoréna ; Mines  d’or 
<iu  Transvaal  et  du  Souaziland  (avec  une  gravure). 

Bulletin  Bibliographique. 

Gravures  : 

Dans  le  texte  : Poteau  télégraphique  de  60  mètres  et 
montage  d’un  pylône  en  Cochinchine;  Pont  de  Ou-Ngay; 
Taï-ho-hien;  Habitants  du  Kouan-si;  La  Reine  du  Souaziland! 

Hors  texte:  Portrait  de  M.  Gréard. 

Cartes  : 

Dans  le  texte  : Plan  du  cirque  de  Bou-Hadma  (Tunisie)- 
Profil  du  chemin  par  Mech;  Lignes  isothermes  de  Russie; 
Lignes  isobares  de  Russie;  Le  phosphate  de  chaux  fossile  en 

Russie. 

ti'jr  s ; -te  : Centres  industriels  de  la  région  de  Manchester. 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  Mascara. 

X.  — Le  Choléra  en  Mésopotamie. 

Colonel  Chaillé-Long.  — Du  Canal  de  Suez  à l’Équateur 
à travers  deux  mers  (suite). 

Bouthillier  de  Beaumont.  — De  la  Projection  en  carto- 
graphie (suite). 

Courrier  de  l’Intérieur  : 

TUNISIE.  — Cte  du  Paty  de  Clam  : Une  visite  au  Djebel 
Bou-Hedma  et  au  pays  des  Gommiers  (avec  plusieurs  cro- 
quis) (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — La  situation  financière  et  l’emprunt. 

RÉPUBLIQUE  SUD-AFRICAINE  (Transvaal)  (suite). 
— Paul  Perrin  : Le  Commerce  et  les  Mines. 

Voyages  et  Explorations  ; 

Dr  Charles  Papai.  — Voyage  dans  la  Sibérie  occiden- 
tale (fin). 

Georges  Renaud.  — 800  kilomètres  en  vélocipède  !!I  (suite). 

E.-A.  Martel.  — Traversée  de  la  rivière  souterraine  de 
Bramabiau. 

Variétés  : 

A.-M.  Manrique.  — Le  Périple  de  Hannon  (suite). 

Dr  Ratzel.  — L’Emigration  chinoise  (suite). 

Nouvelles  Géographiques  : 

Le  pétrole  et  le  gaz  naturel  dans  l’Indinna  (avec  une  carte); 
Vente  des  denrées  alimentaires  aux  halles  de  Paris  (avec  un 
diagramme). 

Bulletin  des  Explorations  : 

Missionnaires  assassinés  dans  le  Harrar;  Retour  du  capi- 
taine Casati;  Liebert  et  Wissmann;  Départ  des  missionnaires 
pour  le  Kongo;  Expédition  Ryder  au  Groenland;  M.  Brosse- 


lard- Faidherbe  sur  laCazamance;  le  colonel  Dominé  à Hué- 
M.  /achrissen  dans  l’Afrique  centrale;  Serpa  Pinto;  M De’ 
fiers  a Aden;  Le  prince  Henri  d’Orléans  et  M.  Bonvalot 
M.  Dauvergne  au  Kachmir;  M.  Desgodins  revenu  du  Tibet 
M Camille  Douls;  Le  lieutenant  Jaime;  Le  capitaine  Zeuner; 
Le  lieutenant  Kund;  M.  Alfred  Fourneau;  Mission  Catat  et 
Georges  houcart. 

Nécrologie  ; 

Edouard  Charton;  Treich-Laplène  ; Colonel  Richard-  Sir 
Musgrave;  Gregory. 

Gravures  : 

Dans  le  texte  : Croquis  du  ksar  Gréoutch  et  de  la  Voie 
romaine  de  1 Oued-Haddège. 

Hors  texte  : Le  capitaine  Casati. 


Diagramme  : 

Dans  le  texte  : Vente  des  denrées  alimentaires  aux  Halles 
de  Paris. 


Cartes  : 

Hors  texte  : Plan  de  Mascara  en  1841;  Planisphère  d’après 
le  développement  géométrique  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont. 

Va™le.  • Le  pétrole  et  le  gaz  naturel  dans  l’Indiana 
(Etats-Unis). 
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Georges  Renaud.  — La  France  à l’Extérieur.  Le  Barrage 
de  1 Habra.  L’alfa  et  la  vigne  en  Algérie. 

X.  — Le  Choléra  en  Mésopotamie  (fin). 

Colonel  Chaillé-Long.  — Du  Canal  de  Suez  à l’Equateur 
à travers  deux  mers  (suite). 

Bouthillier  de  Beaumont.  — De  la  Projection  en  carto- 
graphie (fin). 

Courriers  de  l’Intérieur  ; 

ALGÉRIE.  — Situation  des  travaux  des  ports. 

TUNISIE.  — Cte  du  Paty  de  Clam  : Une  visite  au  Djebel 
Bou-Hedma  et  au  pays  des  Gommiers  (suite). 

Courriers  de  l’Extérieur  : 

TONKIN.  — Retour  des  frères  Roque,  prisonniers  des 
pirates  Chinois. 

MADAGASCAR.  — Naturalisation  des  Français  à l’ile 
Maurice. 

Voyages  et  Explorations  : 

Général  Tcheng-Ki-Tong.  — La  Chine  à vol  d’oiseau  (fin) 
(avec  une  gravure  dans  le  texte  et  un  plan  hors  texte). 

E.-A.  Martel.  — Traversée  de  la  rivière  souterraine  de 
Bramabiau  (fin)  (avec  une  gravure  hors  texte). 

Léon  Lambertin.  — D’Ambriz  à Bayonne. 


Variétés  : 

Dr  Ratzel.  — L’Emigration  chinoise  (suite). 

A.-M.  Manrique.  — Le  Périple  de  Hannon  (suite). 

Nouvelles  Géographiques  : 

Liste  des  colonies  allemandes;  Le  chemin  de  fer  de  la 
Jungfrau  (avec  une  gravure  dans  le  texte);  Le  Duché  de 
Lauenbourg;  Antiquités  de  Beaucaire  (P.  Tisserand). 


Bulletin  des  Explorations  : 

M.  Arnot;  Le  colonel  Woodthorpe;  Le  P.  Aegouard; 
M.  Cockhill;  M.  Jos-Troll;  M.  Foncière  au  Kongo  (Paul 
Armand);  Une  excursion  au  Caroux  (J.  Hichkr);  Ascension 
du  Pic  Clarence;  M.  Kund  chez  les  Bodjaéli;  Le  capitaine 
Van  Gèle;  Le  lieutenant  Bodson  sur  le  L.oképo;  Le  Lomami; 
Le  colonel  Piévtzoff  au  Tibet;  M.  H.  d’Auvergne. 

Gravures  : 

Hors  texte  : Le  Bramabiau. 

Dans  le  texte  : Temple  de  la  déesse  Matchou  (Chine); 
Chemin  de  fer  de  la  Jungfrau. 


